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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Recherches sur la voix humaine , Gacwrarp-La- 
roue. 343. — Intensité absolue du magnétisme ter- 
restre, Lamonr. 36%. — Sur l'identité des diverses 
radiations lumineuses, calorifiques et chimiques, par 
M. Mezronr. 457. 489. — Cristallisation de l'eau. 
55. Lassox. — Nouveaux types de cristaux. 64. 
— De l’élasticité et de la tenacité des métaux, 494, 
— Iniluence de la couleur de l'iris sur la vidôn. 
451. — Recherches pour servir à l’histoire du ma- 
gnétisme terrestre. 169. — Sur les différences de la 
pression atmosphérique à la surface des mers, Enwax. 
217. — Nouvelles recherches sar la phosphorescence 
Matteuei. 241. — Llectro-chimie appliquée; préci- 
pitation galvanique des alliages, bronzage, plom- 
bage, Zincage, de Ruolz, 243. — Nouvel appareil 
de polarisation, Guénanu. 245. — Pile voltaique 
d'une force électromotrice cxtrasrdinaire, 265. — 
Construction améliorée du prisme de chaux carbo- 
naté à vision simple, Nico. 266. — Sur la dépola- 
risation de la lumière par les animaux vivants, Gop- 
naun, 266. — Voltamèire perfectionné pour éla- 
biir la séparation des deux parties constituantes de 
Veau, Poecenvorrr. 289 — Sur l'electricité dé- 
veloppée dans la fabrication du papier mécanique, 
Heuxez, 29{. — Dilatation de l’air et du mercure, 
Macnus. 343. — Photographie 390. — Sur la 
conductibilité des corps par la chalenr, Secvrer. 
— Nouvelles expériences sur le galvanisme animal, 
Mazreuce. 148.-— Nouveaux phénomènes indiqués 
par le calcul sur la diffraction du son, A. Caucny. 
110. — Sur les réflexions d'un rayon de lumière à 
l'intérieur d'une veine liquide parabolique, Corra- 
DUN. 790. — Sur jes principales différences qui 
existent entre les ondes lumineuses et les ondes so- 
nores, À, Caucnx, 839, — Sur les images qui se 
forment à la surface d’une glace où de tout autre 
corps poli el reproduisant les contours d’un corps 
p'acé très près de ccite surface, mais sans contact 
mamédiat, Moser, 859. — Sur les causes qui con- 
courent à la production des images de Moser, Fizkau, 
892, — Sur la marche du courant électrique dans 
la pile de Volta, Poccennorrr. 936. — Etat cristal- 
lin et propriétés optiques de la glace par une fusion 
lente, A. Scuxror. 1349. — Modification que fait 
éprouver aux corps l’action de la lumière, Bscque- 
nec, 1196. — Richerches expérimentales sur le 
mouvement des liquides dans les tubes de petit dia- 
meire, Porsseui re, 1{96.—Courant, propre à la 
grenouille et aux animaux à sang chaud. 4198. 


PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Fabrication Gu plaqué d'argent au moyen de la 
gelvanoplastique, Bezrsezo-Lerèvre, 57 — Pho- 
tographie. De la reprotuction photographique des 
images Image uégative et pusitive, reproduction des 
sages à distance. 10}. — Le kaleïdopolariscope , 
docteur Porrin4. 217. — Anéomëtre portatif, 391. 
— Acoustique. Nouvelle g'otte artificielle, CacnrarD- 
Larobr, 439, — Photométrie, Sur quelques expé- 
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riences relatives à l'intensité des lumières tournant 
avec rapidité , Aran SrEvexsox. 440. — Photogra- 
plie. Mogser, 458 — Observation de M. Becque- 
rel.sur une lettre de M. Matteuci, communiquée à 
l’Académie et sur ua mémoire de M. de Ruolz , pré- 
sentés dans la séance duf8 août, sur ies moyens par 
lesquels'on peut obtenir la précipitalion du bronze 
dans tes opérations galvanoplastiques. 461. — Pyro- 
technie, Fusils à plusieurs charges Ph. Mathieu, 
4S6. — Sur l'assainissement des écoles primaires et 
des salles d'asile, Peccer, 682. 757. — De l'inven- 


tien des télescopes Morand. 697. — Appareil des- 
tiné à prévenir les explosions du gaz hydrogène 
carboné (feu grison), Cauirp. 752. — Phologra- 


phie. Nouveaux perfectionnements dans l'opération 
daguerrienne Claudet, 1076. 


ASTRONGHIE. 


Sur l'éclipse-de soleil du 8 juillet 1842. 1. — Sur 
la masse de mercure par Encx£: 31. — Eclipse de 
soleil du 8 juillet, Deravrene. 54, Eclipse du 8 juil- 
let , observée à Perpignan. 96. — Connaissance des 
chinois en astronomie. 151. — Variation de la lu- 
mière des étoiles. Breucowsrr. 169. — Résultat 
des observations faites le 8 juillet sur la grande 
éclipse, en Ltalie. 222, — Changements dans les 
étoiles doubles, Masprer. 21)2 — Sur l'invaria- 
bi'ité des grands axes et des moyens mouvements des 
planètes, Baron Maurice, 315, — Mémoire sur les 
variations des éléments du mouvement elyptique 
des planètes, A. Caucv. 318. — Sur l'élimination 
des nœuds dans le problème des trois corps, Jacor. 
329. -— Rapport de M. Arago sur l’éclipse de juil- 
let. 357 — Sur un nouveau principe général de la 
mécanique analytique, Jacosr, 345. — Suz l’an- 
neau de Saturne, De Vico. 656. — Sur les posi- 
tions relatives du centre de Saturne et du centre de 
l’anreau, Araco. 673. — Sur des observations de 
Satarne faites à l'observatoire du collége romain, 
De Vico. 792, — Apparition d’une comète dans la 
constellation du dragon, Laucrer. 769. 814. 835. 
— Remarques de M. Arago, sur la communication 
de M. De Vico. 769. — Nouvelles considérations 
sur l'invariabilité des grands axes, Maurice. 892. 
— Note sur la comète de 1201, Laucrer. 931, — 
Rapport sur un mémoire de M. Laugier, relatif aux 
taches du soleil, Araco. 1005. 


METEORCLOGIE. 


Optique météorologique. Sur la variation de 
la hauteur des deux points neutres, Basrxer. D2. 
— Observations météorologiques faites au Kaire, 
en 1841. 221. — Sur les accidents de foudre qui 
eurent lieu à Tarbes (Hautes-Pyrénées) , le 43 juin 
dernier, doc. Guyxon.223. — Effets de la foudre sur 
huit personnes réunies sous un arbre chêne. 249. 
— Piuie par un temps parfaitement serein. 242. — 
Sur ies formes de quelques éclairs, Fourner. 321. 
— Météore apperçu à Douai. 383. — Observations 
météorologiques du 10 juia au 6 août 1842, Cour 
vigr-Gravisr. 439, — Sur les étoiles filantes pério- 
diques du mois d'août, ArAGo. 442. — Ravages oc- 
casionnés par une trombe, Honraza. 483. — Notes 
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sur les passages d'étoiles filantes observées à Lyone 
par M. Founner. 580, — Effets de la foudre , D- 
LA Duranrie, — 581. — Observations météorolo- 
giques faites à Rheins, Coucvrer-Gravier., 663. 
691. — Observations faites à Nijnotoguilsh , Demr- 
porr. 655. Etoiles filantes périodiques, Corra pe 
Parme. 1127. — Sur la chute d’un aérolithe aux 
environs de Langres. Lettre de M. Villemain à M. 
Arago. — Physique météorologique. Mémoire sur 
la transparence de l'atmosphère et là loi d'extinction 
des rayous solaires qui la traversent, Fonves. 


PHYSIQUE DU GLOBE, 


Tremblement de terre aux Antilles, 24, — Sur 
les perturbations de variation de la déclinaison et de 
l'intensité magnétique. 75. — Direction de la rota— 
lion des trombes. 76. — Effets produits au passage 
des étincelles d’une pile galvanique. 76. — L'hiver 
perdent l'été aux Etats-Unis. 167. — Recherches 
pour servir à l'histoire du magnétisme terrestre. 169. 
— Sur l'existence probable d'un lac souterrain 
communiquant avec le lac de Genève, sur les ladiè- 
res et sur les températures de ce dernier lac, L. 
VauLée. 493. — Histoire et phénomènes du volcan 
et des îles volcaniques de Santorin. 222, — Varia- 
üon du pendule, Rozer. 267.— Puits de Delhie. 
348. — Climat de Wilna, 348. — Calcul du mou- 
vement journalier de la température de Boothia, 
Barr. 161. — Sur les couches concentriques du 
sphéroide terrestre, Rercu. 865. — Eruption du 
volcan Cunnong-Gouiour. 383. — Puits artésien à 
Londres. 383. — Force magnétique du fer. 383. 
— Phénoméne sur les glaciers, AGassiz. 386. — 
Observations recueillies dans une ascension, sur le 
Schreckhorn, Ecrs De Beaumont. 389. — Nou- 
velles observations sur un volcan sous-marin; DAussx. 
390. — Influence du froid extérieur sur Ja forma- 
tion des glaciers, Cuarrentier. 411. — Mouve- 
ments oscillatoires de la mer dans le golfe de Naples, 
À. Nosrse. 482. — Sur les marées du port de Tou- 
lon , Gæazacox. 537. — Examen chimique et mi- 
croscopiqie d’une poudre recueillie à Amphissa 
(Grèce), apres une pluie lente et douce, Durrenox. 
— Sur l'existence d’un lac souterrain communi- 
quant avec le lac de Genève , sur les sèches , sur les 
Jadières et sur les températures de ce dernier, 
Varrér. 625. — Nourveiles observations faites sur 
le sommet de l’Aar, Acassiz. 121, — Grèlons d’une 
grosseur prodisieuse tombés à Lombez et à Muret. 
838. — Mécanique céleste. Sur la stabilité de l'équi- 
libre des mers, Lrouvirre. 958. — Sur une source 
d'eau douce dans la petite île de San Piétro di Cas- 
tello, à Venise, D'Honsnes Firmaz. 1008. 


GÉNIE NAVAL. — ART NAUTIQUE — NAVI- 
GATION. — CONSTRUCTIONS NAVALES. 


Nouvelle frégate à vapeur. 64. — Nouvelle brise- 
lame. 64. — Les pyroscaphes de la Garonne. 85. 
— Nouveau brulot, Ba!terie sous-marine. 510. — 
Sur la mesure du travail des machines marines et 


sur la résistance des bateaux à vapeur, Corranox. 
898 
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CHIMIE. 


Ÿ, 1 CHIMIE INORGANIQUE. 


Recheivhes sur l'acide nitrique, 8. Analyse 
du marbre rouge antique recueilli aux ruines de 
Pempeia, Lassat@nr? — Moyen de déterminer le 
rapport des gaz hydrogène arsenié et anlimonié, mé- 
langès ensemble, Danxces et Fritbin: 32: — Ab- 
Sorption des poisons, Orrrra, 56, 1 07.193, 217. 
— De l'action chimique de l& lumière, Dsarer, 
76. — Sur les combinaisons du chlore axea les ba- 
ses, Gav-Lussac, 10%. — Dérivé du kokoplatyle 
du kakodyle, 110. — Note sur l'eau kakodylique et 
sur les surftces de kakodi le, Te professeur Benerex, 
471. — Nouvel alkaly des quinqninas de la Chin- 
chovine, Maxziwr, 172.— Nouveau produit obtenu 
de Fhuile essentielle du charbon de terre, AT — 
Exameu cristallographique et chimique de la villar- 
site, Durnesxox, 105,— Transformation de Va- 
cide bensoique en acide, hippurique, dans lorga- 
nisme: vivant, Wogeuer, 346. — De l'action de 
Peau sur les combinaisons du soufre avec les terres 
alkalines, Rose, 292. -— Sur un nouveau composé 
&'iode, 3t3.— Analyse chimique des sources chau- 
des d'Annuaus, situées près de la mer de Galilée, 


Gexin, 443. — Cristallographie comparée; du 
double arrangemeut moléeuiaire, 462. — Sur lé: 


métique arsénique, 490. Sur le résidu de la com- 
bustion du diamant, par M. Peizbroldt, 553. — 
Histoire dela chimie depuis les temps les plus an- 
ciens jusqu'à notre époque, parle docteur Fenn. 
Hogver, 384. — Mémoire sur une nouvelle combi- 
naison de chlore et d'exigène, Mirrow, 675, 702.— 
Analyse de Peau d'un nouveau puits arlésien foré 
au village d’Alfort, Lassaronr, (677. — Matière 
blanche sublimée à l'orilice extérieure d’une fissure 
d'un haut fourneau, 677, — Recherches sur les 
combivaisons de l'eau avec les hydracides , Binrau, 
700. — Sur une efflorescence de sulfate de magné- 
sie formée sur l'extérieur des murs de l'abbaye de 
Maubuisson, Lassarene, 722. — Sur un einquième 
acide du soufre, Fernos et Geris, 883. — Sur la 
nomenclature de l'hydrogène, Loxecuaurs, S8G.— 
Sur a pourpre des anciens, le docteur Rizio pe 
Venise, 983 


S: 11. CHIMIE ORGAKIQUE. 


De l'albumine des auimaux et des végétaux, Du- 
mas, 32. — Alcalis végétaux. Histoire de leur dé- 
couverte, 424, — Procédé pour la détermination 
de l'azote dans les substances organiques, Retser, 
148. — Hydiure d'amyle, Gaurnrer DE CHauzry. 

449, — Analsse chimique de la racine de pa- 

tience employée en médecine, Rreçer. 170. — 
Sanguinification et formation de la graisse dans lé 
conomie animale, Lurvre. 268, 254. — Sur le ca- 
loyique de quelques combustibles particul'érement 
de la houille. 323. — Sur l'essence d’estragon, sur 
l'acide diaconique , draconate d'ammoujaque, acide 
nitro-diaconastique, etc., Laürenr. 392. — Sur la 
laurine et la matière grasse concrète des baies de 
laurier. 412. — Note sur l'acide lithofélique et les 
produits de l’action de l’acide nitrique sur cette sub- 
-Stance, Maracurr et Sarzeau. 456. — Recher- 
vhes sur la composition chimique et les développe- 
ments des végétaux, PavEn. 438. 

Acide napthalique , naptalamide et naptalimide, 
résine copale, DE MariGNac. — Sur le Jus sucré du 
mais, Bror. 481. — Sur la composition du lactate 
d'urée, Car et O Henry. 505, — Analyse des ma- 
üères contenues dans les conduits thoraciques des 
sujets humains, G. O. Ress. 508. — Sur la matière 
sucrée de la betteraveet du maïs, Fromuer. 534. 
— Expériences sur lallantoïne , Perovse. 539. = 
Mémoire sur les os anciens et fossiles, de GrrARDIN 
et Précscer 631. — Sur le napthuus, Lavrewr. 
655.— Sur quelques produits dus à l'action récipro- 
que de l'éther et du sulfure de Carbone, de la Provos- 
wave Ct DEsaixs. 678. — Sur un nouveau procédé 
pour obtenir l'indigotine, Frirscnr, 723. — Sur la 
matière amère du chardon béni, Francis Scerine. 
749 — Analyse des blés, 792, 910, 1056, — 
Moÿen de distinguer les tissus de laines mélangés de 
coton, 909. — Sur les matières neutres de l'orga- 
hisation, Dumas, 979, 982, — Loi de composition 
des principaux acides gras, Dumas. 989. — Forma: 
tion du cyanure de potassium dans un haut-four- 
neou, Broueis De Casser. 1008.— Sur les matières 
azotées de l’organisation , Duxis et Cinouns, 1021, 


TABLE DES MATIERES 


1053, 1080, 1099, — Abrévé élémentaire de chi- 
mie, par J.-L, Lassatene. 105}. — Recherches 
sur les acides métalliques, 1078. — Examen chi- 
mique de la coque du levant, Wicriam Franers 
1082 , 1104. 


\. 1T1. PIX LOSOPILE CITIMIQUE. 


Sur les équivalents chimiques considérés comme 
à h S ï & À NO D 
des maltigles simples de l'hydrogène, Perouze. 
980. 


Ç. 1v. 


Sur la composition du sang et des os chez les ant 
maux domestiques, Nasse. 174. — Toutes les ma- 
üières grasses des animaux proviconent des plantes 
où de la nourriture de ces animaux qui lés assimilent 
en nature où légèrement modifiées, Dumas. 745, 


CHIMIE ANIMALE. 


SV. CuriMIE APPLIQUÉE. 


Fabrication en grand de l'acide sulfurique, pré- 
sence d'un composé nitreux dans cet acide, moyen 
de l'en débarrasser, action de l'acide sulfurique im- 
pur sur lindigo, Wezciam Bivru. 60, — Du sous 
carbonate de potasse pour la conservation des: sub- 
stances animales et végétales. 61. — Sur l'emploi 
des eaux corrosives pour l'alimentation des chau- 
dières à vapeur, 126, 151. :-- Préparation de 
l'acide chrômique, 196. — Sur la composition du 
phosphate de soude, Maracurs. 220. — Sucre de 
mais.-336. — Sur lépuration de l'huile de téré- 
benthine pour la dissolution du caoutchouc. 365. — 
De la pureté des réactifs. 394. — Sur un nouveau 
procédé de chloromiétrie, LassaiGNE. 437. — Ma- 
nuel du cours de chimie organique appliquée aux 
arts industriels et agricoles profcesé au conserva- 
toire des arls et mers, par M. Payen, rédigé et 
annoté, Rossicxon et Gaunier. 410. — Emploi 
des eaux de savon qui ont servi au dégraissage 
du drap, nouvel éclairage au gaz, Horsrau-Mui- 


non. 15. — Galvanoplastie appliquée.aux embau- 
mements, E. Cornav. 606. — Tableau des équi- 


valents des engrais, Boussixcaurr et Paven. 088, 
705,734, 776. — Nouvel engrais anglo-minéral 
de Grenelle, J.-R. 841. — Fabrication sur l'acide 
sulfurique dans le traitement des pyrites de fer, Bar- 
RUEL, 894. 


Û. VI. CHIMIE VÉGÉTALE. 
Emploi de l'acide sulfurique comme engrais. 394. 
MATHEMATIQUES, 


Système d'arc elliptique pour faciliter le calcul 
intégral. 229, — Mesures trigouométriques des 
peints principaux de la montagne du Caucase, Sa- 
Wirscu. 323. 


MÉCANIQUE ET SES APPLICATIONS. 


Sauvetage du vaisseau le Teélémaque échoué à la 
pointe de Quillebœuf le 3 janvier 4790. 444. — 
Construction d’un puits artésien dans la vallée de la 
Marne. 144: — Frein à ressort pour arrêter les 
wagons. 487. — Parachoc, question de priorité, 
invention d’un forçat. 582. — Wagon élastique des- 
Uné à prévenir le choc sur les chemins de fer, 
Rossener. 608. — Horloge astronomique de Stras- 
bourg. 647. — Appareil régénérateur, Bicor-Re- 
nAUx aîné. 82%. — Des steamers de M. Lehardy de 
Beaulieu. 868, 963. — Expérience sur les ondes, 
pe Carieny. 986. 


SALUBRITÉ PUBLIQUE. 


Maladie contagieuse à Tripoli en Barbarie. 45. 
— De l'assainissement des écoles primaires et des 
salles d'asile, Peczer, 682. 


CRITIQUE POLÉMIQUE. 

D'où vient que l'Angleterre meurt de faim. 73.— 
Encore de la gélatine. 74.— Un charlatan.—Etablis- 
sement d'une chambre de médecine. 400. — Sur 
les hôpitaux et les secours à domicile au sujet de la 
fièvre typhoide. 409. — Un mot à propos du con- 
servatoire des arts et métiers. 955, 1003. — De la 
presseet de l'Académie des sciences. 1095. 


SCHENCES NATURELELES. 


QUESTIONS GÉNÉRALES. 


Etude sur la méthode zoologique de Linnée, 


par M,lsimonx Geonrnov-Saina-llrnarne, 1201. 
I. Géologie. 
ÊÔ I. ROCIES ET TERRAIAS. 


Sur le refroidissement primitif du globe, Henvsr, 
175. — Sur le métamorphisme des roches de sédi 
ment elen particulier sur celui des dépôts de combus- 
tible, IH. DE CoLréGno. 196. — Sur le métamcr- 
phisme des roches de sédiment et en particu- 
ler sur celui des dépôts de combustible, ne Cor- 
LEGNO, 224, — Sur quelques échantillons de roches 
polies et striées, Gr. Manxixs. 249, — Résumé sur 
lesinnégalités de la structure du globe, Rozer, 270. 
— Note sur quelques phénomènes rclatifs aux ter- 
raius de transport, Parcrerre. 271. — Action de 
la chaleur centrale sur les glaciers, Evre ne Brau- 
MONT, 594$. — Collections de géologie et de bota- 
nique de Gasron Sauze. 385. — sur es transfor- 
malions subies dais les tonrbières par l'essence de 
thérébeutine où, par un composé qui lui est isomé- 
rique. 598, — Sur la théorie des glaciers et des 
blocs erratiques, Sruner. #13.— Nouveaux tufs vol- 
caniques, l'abbé Moreno. 553. — Remarques sur 
deux points de la théorie des glaciers. 335. — For- 
maliou géologique du Cornwall, Paczrprs. 386. — 
Considérations générales sur la géologie de l'Amé- 
rique méridionale, »'Onnianxx, 100. — Sur les 
grès bigarrés, Braux. 939, — Sur la profondeur à 
laquelle le sondage de Haguenau paraît devoir 
atteindre uue nappe d'eau jaillissante, Dausrée. 
960. 

À. 1. ÉTUDES LOCALES. 


Couches calcaires du rivage septentrional de la 
mer, Dazof, 61. — Considérations générales sur 
le grand système des pampas, Arctne D'Onnexy. 
128. — Elévation des côtes de Suède, 153. — 
Description géologique du bassin houiller de Saône- 
et-Loire, Burar. 219. — Sur les dépôts houilliers 
de la Pensilvanie et de la Nouvelle-Écosse, Mur- 
CusONe 227, — Sur les pays plats de la Russie cen- 
trale et méridionale de l'Europe, Murcnisox. 299. 
— Sur les volcans de l'Auvergne, Rozer. 297. — 
Swr le glacier de l'Aar. 325. — Sur la formation 
uéocomienne dans le département del’Ain, Irrer. 
343. — Formations tertiaires et leur composé avec 
la craie en Virginie, Lrers. 566. — Observations 
sur les formations secondaires et tertiaires des états 
de l'Atlantique du sud, Honcr. 397.— Esquisse sur 
la formation oolithique des montagnes de Cotteswold 


près Cheltenham, Jamrs Brorwan. 627. — Mé- 
moire sur l’ancien niveau de la mer dans le Fin- 
marck  Dnravars. 812. — Sur les empreintes des 


grès bigarrés des environs d'Iena, Kocr et Scamip. 
990. — Grotte de stalactites en Corse. 1024. 


Ri£éailwreie. 


Mine de mercure. 79. — Mines d'or, d'argent, 
de cuivre et de fer en Afrique, 120. — Du cuivre 


oxidé natif, 177. —- Mines d'or de la Sibérie. 
283. 
Paléontologie. 


Des fossiles des environs de Pondichery et du 
district de l’arcot méridional. 108. -— Espèces d'ich- 
tyosaure dans les marnes de Lilas en Bavière. 120, 
— Squelette fossile de Mammouth trouvé à Offen- 
boure. 166. — Hatite, nouvelle espèce de résine 
fossiles 1S80.—Gavials, fossiles du Lias. 200 .—Osse- 
ments fossiles dans un rocher formé de calcaire à 
Puia oti près d'Athènes, Bounos. 22{. — Sur le 
tetracaulodon, Kocr. 229. — Mammifères fos- 
silles de la Grande-Bretagne, Owen. 250. — Osse- 
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velle-Orléans. 24, — Explosion de Ja machine à 
vapeur du Douglas, à New-Madrid. 24, — Cas 
d’asphyxie dans une chaudière à vapeur. 420. — 
Machine à vapeur appliquée aux aérostatse 311.— 
Sur la mesure du travail des machines marines, et 
sur la résistance des bateaux à vapeur, CozL»D0N 
398. 


IX. Fomtés et ehgussées. — 
Rcquedunes. 


Nouveau pont de campagne. 287. — Aqueducs 
sur les chemins de fer, Fiever. 360. 


X. Travaux puhhies, 


Travaux établis pour percer les Alpes, et établir 
ainsi une communilation nouvelle eutre la France et 
la Sardaigne. 48. — ‘ravaux publics. 566. 


XI. Écongimie industrielle, 


Nouvéau système de roulage au moyen d'essicux à 
double rotation, Piosenr. 449. — Moyen de sécu- 
rité dans l'emploi des chaudières à vapeur. 493, — 
Le serauga où arbre à gommeélastique-et la méthode 
d’en retirer le caoutchouc. 1066. — Nouveau mode 
de parquet, 1226. 


XII. Économie dosmestique. 


Moyen de conserver les œufs. 87. — Procédé 
pour conserver la viande de bœuf, de mouton et de 
pore, par la dessication, Bizé 198. — Fabrica— 
lon du sirop de raisin. 569. — Emploi de l'ortie. 
738.— Manière de faire les pruneaux da»s le dé- 
partement du Lot. 946.— Manière de bonifier les 
pommes de terre. 1144. 


XIII. Économie sociale, 


Situation de la banque de France. 48. — Caisse 
de pension de retraite pour les classes laborieuses. 
141. — Émigration européenne pour Îles États 
d'Amérique. 144. — Indemnité payée par le gou— 
vernement anglais aux propriétaires d'esclaves, à St- 
Domingue, à la Guianne et à Maurice, 457, 32S. 


:— Nouveau système monetare, Hucox Roxpor. 


906.— Société pour le patronage des jeures libé- 
rés de la Seine. 375. — Crise financière actuelle 
des États-Uuis de PAmérique du Nord. 265. — 
État des banques en Angleterre. 566. — Falsifica- 
tion des vius à Paris, moyens d'y remédier. 785. 
_— De l'union douanière entre la Frauce et la Bel 
vique, Coxsrancio. 866. — lalsification du sel 
commune 1135. 


ARTS AGRICOLES. 
AGRICULTURE. 
Û. 1. QUESTIONS GÉNÉRALES. 


Rapport sur un exposé général de l’enseignement 
agricole de l'institution royale de Grignon, Gæarres 
Maro. 14. — De l'état de la production des bes- 
tiaux en Allemagne, en Belgique et en Suisse, 
Mors. 16. — Culture du colza, Bazin. 17. — 
Noyer noir (juglans nigra). 66. — Orge aamplo, 
destruction du chiendeut; semailles; abus des dé- 
frichements; plantation du mürier dans les vignes. 
86, S7. — Prairies artificielles, M. pe Dompasi. 
159. — Maladies des blés; nielle, brèlnre, 
rouille et brouissure, nr £a cHausArs. 232,— Pro- 


:fondeur de l'ensemencement le plus convenable pour 
:procurer une bonne récolle, 256 — De l'acerois= 
“sement des arbres. 279. — Culture des-truits amé- 
| ricains en Allemagne. 303. — Sur la gangrène 
:sèche des pommes de terre, observée depuis quel- 
- ques années en Allemagne. 315. — Es-ais compa- 
À vatifs sur la culture des avoines, et de quelques 
- autres plantes utiles, Bossen. 425. A Culture du 

murier blanc, 496.— Müier moretti; müriér dés 
- Philippines. 497. — Extraction de l'huile de madia, 
= 518.—Härricot de Chine; coriandre; pomme detcire 
_ noire; chanvre; polygonum tinctorium; extraction 

de l'Indigo, du polygonum, mais grec. SAS, 519: — 

Question des huiles daus la Proveuce ; culture de 

Varachide, du madia et du sesamuni o:ientale eù 

remplacement de l'olivier. 519. — Solenuités agri- 

ecoles dans le département de la Gironde. 590. — 

Culture du colza. 59.—Gomicesagricole des landes 

de Bordeaux. 590. — Revue agricole de la Corse, 

Sréruanovour pe Counène. 690. — Prairies arti- 
| ficiclles. 709. — Sur les fromägeries conimunes 
| établies en Suisse, le vicomte ne Romaner. 746. 
— Culture des terres calcairus. 805, 825. — Con- 
sidération sur les manières de planter les treilles de 
chasselas à Fromery et à Fontainebleau, Vorreau. 
$47. — Considérations sur les céréales et princi- 
palement sur les froments, Lorserrur DE Lonc- 
euamps. 919. — Considérations sur les céréates, 
Lorsezeur pe Lonccuamwrs. 941, 968, y95, 1012, 
1039, 1062, 1807, 1107. — Reproduction de la 
vigne par semis, Viserr: 1015. — Des pommes 
de terre dites à deux récoltes, BoussiÈre. 1110, 


Î. 11. INSTRUMENTS AGRICOLES. 


De l'emploi du tarare dans le dépicage des cé- 
réales. 499, — Machine pour battre le blé, 546. 
— Des instruments agricoles et de leurs perfection- 
nements. J.R. 763. — Sur un silloneur et semoir, 
inventés par A. Badeïgts de Laborde, Darrzx. 875. 
— Sur la fabrique d'instruments agricoles de A1. Ar- 
nheiter, Huzarv. 1042. 


(. 111. ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Méthode pour le reboisement des taillis trop 
clairs. 234. — Semailles. 255. — Moyen de recon- 
naître la qualité des pommes de terre. 235. — Le 
pou de bois (pulsateur) et La manière de le détruire, 
286. — Avautage du madia-saliva comme récolte 
dérobée et comme engrais. 236..— Sur l'emploi 
du mare deraisin non distillé pour la nourriture 
des chevaux. 259. — Nourriture des troupeaux 
avec des fourrages cuits ou salés. 277.—Lngraisse- 
ment des bestiaux à l’étable. 301. — Moyen de re- 
médier à la cherté des fourrages, Ropar. 550. — 
Usage économique des genets, fouirages pour bes- 
tiaux, engrais avantageux, fils de geuet, toile de 
genet. 423. — Farine de pommes de terre. 424, — 
Sur l'engrais naturel des vignes, 424. — Emploi de 
Ja paille du caméline à la nourriture du bétail. 494. 
—Entomologie agricole. 425.—Castration des vaches, 
Lecrer. 450, — Un moi sur un &es premiers four- 
rages verts du printemps, Boisrin. 451, — De l’a- 
mélioration des races ovine et bovine; race dis- 
bley ; bœuf de Durham: 48%: — Des irrisations, de 
la valeur donnécà l’eau en Lombardie, 316. — De 
la culture du cactus où figuier d'inde et de Futi- 
lisation de ses produits sucrés, Nico AS STEPHANO- 
pozipe Coxxèxe, 640. Sur l'instruction agricole en 
France, Hecquer D'Onvaz. 6#{. — Culture du 
coton en Algerie. 783. — Sur les fromageries par 
association, DEROMANET. 806. — Sur le reboise- 
ment des montagnes, Soucaxce Bopsx. 872. — Sur 
les fromageries, Taregaucr De Benxeauo, !21. — 
De la cuscute et dés moyens de la détruire, Boxa= 
roux, 94%, 969. — Résultat des expériences renou- 
velées en 1841, sur la culture du seigle multicaule, 
par la société d'agriculture de l'arrondissement de 
Lorient, 1089. —- Du selet son de influence sur la 
santé du bétail. 4140, 


À. IV. ANIMAUX DOMESTIQUES, 


Amélioration des races de chevaux, 281.—Traité 
des animaux domestiques, Desatve De Lièce. 521. 
— Moyen de dresser les jeunes bœufs ou les tau- 
raux recalcitrants, au trait. 784. — Sur le croise- 
ment des races de bêtes à laine anglaise, améliorées 
aveg les races françaises, LE comre pe Councy. 


DU 2° SEMESTRE 1842. 


839.— Un mot sur la race courle-corne de Durham, 
1208. k £ 


: V. MAGNANERIES. 


| Première éducation tardive des vers à soie faite 
en Maurienne (Savoic). 497. — Nouvelles expé- 
riences sur les müriers et tes vers à soie, 567. — 
Rapport sur un mémoire de M. Robinet relatif à la 
veulilation des magraneries, LE COMTE DE GASPARIN. 
552. — Propagation de la culture du mürier el du 
ver à soie, Lonrez. 1136, 1209. 


Û. VI. ENTOMOLOGIE AGRICOLE. 


HONTICULTUREe 


Première floraison en Europe du paulownia im- 
perialis du Japon. 46 — Manicre avantageuse de 
faire des boutures, Neumanx. 67. — Pivoine 
victorine, Lesënee. 67, — Micoulier. 87; — Son 
emplois dans les couches de serres chaudes. 87.— 
Fruits de la Chine, 115. — Société à’horticulture 
de Gand et de Bruxelles, 226, 297. — Grefte dam- 
mara, greffe neumann. 237 — Syphocapylus 
rugosus, achimènes rosea. 250.— Revue horticole, 
geranium, nouvelle espèce de pivoine, pæonia pu- 
pav. horaciana, p&onta papa. earoliuna.—Nou- 
veaux procédés pour obtenir de suite la germination 
des noyaux osseux. 350.— Prunés Saint-Pierre. 37 f.. 
= Hortensas bleus. #51.— Effets de la lumière 
sur les boutures sous verre, Bossrw. #72, — Sur la 
greffe des noyers (jugians regia) 209, — Exposition 
de 1849, 569. — Société sur les conférences agri- 
coles. 644, — Un mot à propos des expositions, 
I. Rossiënon. 644. — De la capucine tubérense, 
plaute alimentaire, HAMOX DANGERS. 109. — Re- 
irait de la sève dans les arbres, par la présence des 
moutons. 712, 786. — Pèche belle de doué, Por- 
reau, 786.— Note sur deux variétés de rubinia. 
896. — Notice sur le lagestrocm, JacQues. 814. — 
Sur une nouvelle espèce de poire. 971. — Notice 
sur le jardin botanique de Toulon. 1091. — Roses 
mousses, 114%. 


SOEENÇCES HISTORIQUES, 
HISTOIRE. — ARCHEOGEOGIE. 
Û. 1. FATTS GÉNÉRAUX. 


De la beauté chez différents peuples, 21. — La 
maison de Stuart 25. — De la fabrication du fer 
eu Belgique à la fin du 18e siècle. 117. 


{. 11. PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE® 


Phrases puniques du penulus de Plaute, Coxsrax- 
c10. 161. 


À. 111. CRITIQUE, DISCUSSIONS. 


Le matérialisme et la phrénologie combattus &ans 
leurs fondements, Fanicnon. 284. — Réiutalion 
de l’ouvrage de Spinosa, Daminox. 1212. 


Û. 1V. PUBLICATIONS HISTORIQUES. 


Voyage dans le nord de l'Afrique par M. Evsrisre 
Bavoux. 42. 


{. V. HIDLIOTHÈQUES, ARCHIVES, 


Bibliothèque de Hambourg. 263. 


Ê. vi. MANUSORITS, MINIATURES, CARTES, 4U- 
TOGRAPHES , CIANTS ANCIENS, LIVRES IM- 
PRIMÉS RARES. 


Manuscrit possédé par la société des naufrages ; 
renfermant les lois et statuts publiés par deux em- 
percurs de la Clune, sur Îles secours à donner aux 
victimes des sinistres maritimes, 44. — Anciennes 
chansons et traditions du Nord, O&LENSCHBAGER. 
92.— Découverte des anciens navigateurs portugais; 
manuscrit portugais. 239. — Collection de manus- 
cuits sanscrits. 35%. — Manuscrits arabes, perses 
el turcs, 384. — Evangéliaire d'Ebbon , archevéque 
de Reims, au Xe siècle, Grouer. 47%, — Manus- 
crits sanscrits sur l'astronomie, 552, — Extrait de 


quelques chartes de Fontévraud. 743, — Sixicme 
exemplaire dé la bible de Mayence. 744. 


Ê. VIT. MONUHIENTS ET RUINES. 


— Mojens de reconnaitre Ie bois de chêne dans les 
anciens édifices, 2%. — fouilles à Aix (Provetice). 
144. De l'architectureærusse el tartare, Eyeeren 
Rongrr. 307. — Ruines, d'un aquedac romain , à 
Paris, 358. — .Fouilles à: Herculanum: 381: — 
Ruines deRhestia découvertes à Tuilynac- prés Tulie. 
503. — Coup d'œil, sur-lcs. antiquités de Ta: Bour- 
gogse. 329. = Fouilles aux sourcesde da Seine. 
549. — Fouilles à Alexandrie, 552, = Conimure 
de la Vallée (arrondissement de Saintes, département 
de la Charente-Inférieure): R.-P.-Lessox, 599: — 
Commune de Bords, Lescom, 645. — Commuue de: 
Geay, Lesson, 740. — Cathédrale deRoneu:41 214. 


Ruines d’un temple découvertes à Vienne, #2 


Ê. VIII. MONUMENTSÉGYPTIENS 
Obélisque de Sésostris. 339, 
Û. IX. MONUMENTS ROMAINS. 


Ruines romaines à Bordeaux. 192, 
Û. x. MONUMENTS CELTIQUES, 
Mesle. 162. 


Ô. X1, MONUMENTS D'T MOYEN-AGE) DE LA 
ÉLNAISSANCE. 


Eglise de Saint-Nicolas et de Saint-Jacques, à 
Gand. 67. — Notre-Dame de la Chapelle, à Bru- 
xelles. 68. — Abbaye de Trizay, Lesson. JG, = 
Beffroys de Gand et de Tournai. 91, — Hôtel de 
ville d Yprese 142. — Saiut-Martin à Ypres. 190. 
— Notre-Dame de Pamelle à Audenaërde: 237. — 
Maison scigneuriale de la Renaissance, à Tonnérre, 
C. Grouer. 333. — Trinité de l’église de Saint-Lo, 
d'Ourville, arrondissement de Valognes, Grouez. 
403. — Eglise deCefFynds près Montierender (Hau- 
te-Marne). 428. — Edifice du iVe siècle decouvert à 
Issoudun. 455. — Eglise de Sainte-Guduleset de 
Saint-Michel à Bruxelles. 371. Scusyes. — Res- 
tauration de la chartreuse de Dijon, Grourr, 629. 
— Your de la Nipontière; église de Bord, Lessox. 
645 — Plan autogrephe du pont de Rouen au 46° 
siècle, par Claude Cha-tillon, iogénieur de Henrt EV, 
Grouxr. 713 — Eglise de Gcay, Lesson. 741. — 
Commune de Varaize, Lessox, TS7. — Juhe de 
Notre-Dame de Folgoat. Grourr. 808. — Canton 
de Saint-Savinien, Lrsson. 830. — Eglise mé- 
tropolitaine de Saint-André de Bordeaux. — La 
marque de Plaisance et Jules Robert. 853, 877. 
— Canton de Saint-Savinien. Eglise de Nonifiers. 
Failiaud. ‘Failleboure, Lessox. 947. — Commune 
de Chaaipdolent, Lesson. 972. — Reliquaire d'El- 
ven (Morbihan), Grouer. 998. — Commune de 
Saint-Julien de Lescap. 1020. Lesson. — Canton 
de Saint-Porchaire, arrondissement de Saintes, Les- 
son, 1069, 1094, 1115. — Gommunes de Beurlay, 
Romegoux , Crazannes, des Essards ; Mungs et Plas- 
say. 1114. — Surles édifices les, plus remarquables 
classés par ordre d'intérêt sous le rapport de l'his- 
toire de l’art dans le département dela Sarthe, L'aune 
Tournesac. 4141. — Canton de Saujon, arroudis- 
sement de Saintes. 1159, Lessom, — Cathédrale de 
Rouen. 1214. 


Û. XII. MONUMENTS MODERNES. 


Tunel de la Tamise, 263. — Statues de l'hotel 
de ville de Paris. 455. 


{. x111. MUSÉES, COLLECTIONS. 


Musées de Guëthe et de M. Dussomerart. 887 


Û. XIV. SÉPULTURES, MOMIES, 

Squelette, armes et bijoux trouvés à Pouan, près 
de l'Aube. 491. — Tumulns trouvé à l'Epiue- 
Fauveau, Tertre tuniulaire dars P'Aniérique du Nord. 
408. — Tombes découvertes dans la commune de 
Champ-d'Or. BU2, — Cercueils trouvés à Evron: 
304, — Sépultures druidiques près de Saint-Ger- 
main, 768. — Tombeau découvert à Tournay. TGE. 


$+ 4V. USTENSILES , MEUBLES SACRÉS ET LRO- 
FANES, NÉTEMENTS. 


Antiquités du nord ; coupes d'or. 551, —— Pronzs 


6 


antique en Egypte. 429. — Urnes funéraires en or 


trouvées à Boesland, T43. — Bateau des anciens 
scandinaves, trouvé dans le village de Pappenbubl 
(duché de Sehlesweik). 767. — Ameublements his- 


toriques. 901, 924, 1021, 1045. 


Ÿ. XVI, BIJOUX, ORNEMENTS ANTIQUES, 
> 
DIVERS. 


Fragment de mosaique, 40%. — Fragments de 
mosaiques trouvés à Chanon, 1097. 


Û. XVII. ARMES. 


Armes et poteries romaines trouvécs près, de 
Ghlin en Belgique. 47. — Ares, poignards de la 
Nouvelle-Zélande et des Iles Marquises. 455. 


Ÿ: XVIII. ANSCRIPTIONS, 


Inscripuions du 16° siècle, à Dourdan (Scine-el- 
Oise). 411. 


Ÿ. XIX. MONNAYE, MÉDAILLES, 


Monnaie romaine trouvée à Genève. 95. — Mé- 
dail'es du temps de la guerre de 30 ans trouvées en 
Silésie, 118. — Collection äde monnaies et de mé- 
dailles de M. G. Espré. 27. — Médailles de Fran- 
cois LT trouvées à Breteuil. 359, — Pièces d’or de 
Charles VIT trouvées à Epuisé. 359. — Médailles 
et débris d’armures découverts dans le département 
de la Côte-d'Or, 456. — Pièce d'or à leffigie de 
Clotaire. 480. 


GEGGRAPHIE. 
Û: 1. QUESTIONS GÉNÉRALES. 


Conp d'æil sur Je cours annuel du monue, et sur 
le cours journaher duwsoleil, 163, Extrait d’une 
lettre du capitaine James Roos, commandant de 
l'Erèbe ,:sur des nouvelles découvertes qu'il vient 
de faire. 452, 


Ÿ. 11. GÉOGRAPHIE ANCIENNE: 


Tournay, Lasourr. G3. — Nesle, Larourr. 68. 
— Notice sur l'Europe antique, D’Arrzey. 1161, 


Û. III. EUROPE. 


Tauteur de Paris au-dessus de l'Océan, Jomarp. 
92. — Ea Neva pendant l'hiver à Saint-Pters- 
bourg. 416. — Une excursion dans l’intéri-ur du 
Vésuve, Prersser. 214, — Les steppes de la Rus- 
sie. 339. — Évaluation géométrique de la surface 
des gouvernements et des districts de la Russie 
d'Europe, Scnwerzer, 861. — Richesse des houil- 
lères, pu Laxcasnire. #32. — Ascension au pic de 
Néthou (Pyrénées) sommet culminant de la Mala- 
detta. 45%, 767. — Funérailles basques. 456, — 
Travaux géographiques sur l'Oural, par M. Kaani- 
corr. 593, — Ascension au mont Blanc. 1048: 


Û. 1V. ASIE. 


Courses de chevaux dans le Caboul, 4%. — THau- 
teur du mont: Arvacus. 382. — Chine, thé, pa- 
pier monvaie. 382: — Un «iner chinois. 405. 
— Opinion des Chinois eur Li division de la terre, 
A0T. — Mort du roi d’Oude; voyage en Abyssinie; 
tremblement deterre à Bauda, #78. — Détermina- 
üon de la lalitude d’Ankober; le Dr Krir, 52, — 
Notice sur le Groenl'nd, pèche de la baleine, Euc. 


Roserr. 373. — L'instruction publique en Chine, 
832. — Moyens employés en Chine pour assurer 
les subsistanecs: 855. — Du chamanisme chez les 


Chinois el particulièrement dans l'Asie septentrio - 
male, 879.— Promenades à Ceylan, le lieutenant 
px Burr. 1071. 


Ê. v. AFRIQUE. 


Tonbouctou, sa population, son commerce, sa 
civilisation. 43. — Pays de Harar. 70.— Race de 
Pygmées en Afrique. 71.— Notice sur les Krews. 
238. — Navigation du capitaine Benoît dans la ri 
viére Formosa, le Quarra ou Niger, et le vieux Pa- 
lebart. 40%, —Commissicn établie pour la rédac- 
ton d’une grammaire et d'un dictionnare kabile. 
ATS. — Travaux d'irrigation dans le Saïd, canali- 
sation de l'Égypte, Laxantr. 550. 


TABLE DES MATIERES 
$. VI. AMERIQUE. 


Floride, histoire, mœurs, éducation de ses habi- 
tants. 69. — Lois, divertissements, habitations, hu- 
billement, 164,—Des cavernes de Mamimouth dans 
l'état de Kentucky. 285, — Déconverte d'une an- 
cicnne ville méxicaine, 355. — Projet de colonisa- 
tion de Venuzella, 356. — Sur les Indiens de la 
Guyane française. 764, 790, 810. — Guadalajara, 
TerNaux Compraxs. 926. — Tapis, sanblay, Ten- 
Naux Compaxs. 949, — Gol'e de Californie, id. 
974, — États de l’ouest de l'Amérique du nord, 
Dace-Owen. 4009. — Or vierge À Hermosillo, 
Ternaux Compans. 1025.— Le Pa (Caliphoruie) 
pèche des perles, mines, ‘Ternaux Comurans, 


1047. 


Û. VIT. OCÉANIE. 


Établissement des Européens dans l'Océanie, in= 
fluence de la civilisation européenne sur les indi- 
gènes. 40. — Manille, les iles Marianes. 93. — 
Les antropophages de la Nouvelle-Zélande. 146, 
— Formes diverses du gouvernement dansl'Océanie. 
118. — Influence des Européens sur la civilisation 
de l'Océanie, Deramanque. 143. — Notice sur la 
Nouvelle-Zélande, 450. 


Ÿ. Vitr. GÉOGRAPITIE HISTORIQUE. 
Dissertation sur l'origine de Téronanne, Lapourt, 


260. Recherches sur quelques villes de Picardie, 
Sant-Riguier, Lasounr. d47. 


$. XI. VOYAGES SCIENTIFIQUES. 


Voyage autour du monde par le navire le Roi de 
Danemarck. 2%. — Voyage d'exploration de la 


corvelte P’incennes, des États-Unis. #7. — Voya- 
geurs fiançais dans l’Abyssinie. 287. — Voyages 


scientifiques en Sibérie, dans les gouvernements de 
Toula et de Kalonga, ct dans les régions polaires de 
la partie Evropéenne de l’empre russe, Kurnrer, 
Kecuersren, Rurnecar, Saverterr. 369, 363. 
— Expédition scientifique dans le pays situé au delà 
de Touroukhansk. 56%. — Voyage scientifique en 
Sibérie. 552:— Sur les instruments demandés par 
M. Castelnau, pour un voyage d'exploration dans la 
parie centrale de l'Amérique du sud, Banner. 
90%. — Voyages de M. Forbes, naturaliste anglais, 
dans l'Asie mineure. 952, — Mission pour les Nou- 
velles Iébrides, la Nouvelle-Calédonie, ele, 1024. — 
Sur la Floride du milieu et sur quelques points de 
son histone naturelle, pe Casreznau, 4027. — 
Voyage dns les landes de la Gascogne, px Morre- 
marr Boisse. 416%. — Relation d’une excursion 
agronomique en Angleterre et en Écosse en 1840, 
Courarape DE Gouncy. 1216. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance annuelle, 1123. — Eloge de de Can- 
doile, Fcourans. — Discours sur la méthode zoolo- 
gique de Lionée, Istuore JcorFroy. —— Séances 
ordinaires. 25, 0!, 100,148, 217, 313, 338, 
388, 433, 482,571, 692, 697, 811, 835, 931, 
1027, 1075, 1123, 1193. — Prix proposés. 1124, 
1150. — Prix décerné: prix de mécanique à 
M. Carville. 52. — Nomination de M. Liebige 25. 
— Pariser. 800. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLI- 
TIQUES. 


Séance annuelle. — Séances ordinaires, 19, 88 
69 , 140, 188, 282, 303, 318, 426, 473, 299, 
570,691, 739, 827, 886, 921, 971, (017, 
1067, 1111 ,1116, 4158, 1212, — Formation 
du bureau, — Prix proposés. 875, 1067. — Prix 
décernés : rapport sur les prix décernés, Micxer, 
19. —- Nominations, — Nomination de M. Dupe- 
rey. 833. — Comptes rendus des communications. 
— Rapport sur le prix décerné par l'académie 
dans la séance du 98 mai, sur l'Histoire du 
droit de succession des femmes dans l'ordre civil 
et dans l’ordre politique chez les différents peuples 
de l'Europe au moyen-&ge, Miener. 19, — Tolé- 
rance religieuse en Angleterre, S8. — Application 
des sociétés de prévoyance aux mineurs, VizLenmé. 
88. — Réflexions sur l'antropomorphisme, Bou- 
currTé. 88, 140, 100,282, — Sur la philosophie 
politique d'Evariste Bavoux, Bcoxpeau, 89, — Sur 
les anciennes races des Gaules, Evwarns 890, — 


L'industrie: at! le commerce de la Dietagne, Br 
NOISTUN - Du GAATEAUNEUR, 89, — Rappout Sur 
l'ouvrage de- M. Balbi, Delle forze,, delle cin- 
qe, grande: potenze, VivrerMé. 188, — Sur 
l'enseignement primuire en Allemagne, Waner. 
189. — Statistique de la mortalité à Roghefort, ox 
Cuarkauneur, #82. — Sur l’enseignement indus— 
tiel en Belgique, nom RauonD px LA Sacra. 282, 
319. — Rapport sur un mémoire dé M. Robiquet; 
crimes commis er Corse, VNusrernMé, 303. — Con- 
sidérations sur l’entendement, Gervy. 3064, 474, 
740, 828. — Note biographique sur M. Edwards, 
Jennyat-Sainr-Prix. 305, — Sur la réforme: hypo- 
thécaire, GyrauD, 578, 496, 522, 691. — Sur le 
siége de l'âme. 498, 474. — Sur la taxedes chiens 
en Angleterre, Vinrenmé. 473, — La polygamie 
chez les Musulmans, Éusipe pr Sacre. 525. — Les 
croisades : Mémoire: sur la vie et les écrits du phi- 
losaphe Anaxagore. 570. — Statistique sur la ville 
et la population de Milan, Giovaxwr Sorarr. 739. 
— Rapport sur les ouvrages de M. Pellat, BenxaT- 
saixr-Prix, 827. —- Analyse el réfutation. de la 
psychologie de Spinosa, Dimrnon. 829, F112. — 
Sur les marques de fabrique dans leurs rapportsavee 
la fabrication, Wozowskr, 875, — Essai téléolo- 
gique, Viney. 877. — Sur un manuscrit des as- 
sises de Jérusalem du mont Athos, Grraun: 924, 
— Rapport sur le mémoire de M. Pouillet sur les 
lois générales de la population. 922, Virrerué, — 
Sur les institutions de l'Aragon et de la Catalogne À 
Sanr-Hrvarne. 923, 971.— Gonsidérations au sujet 
de l'antasonisme des philosophes et des naturalistes 
sur les phénomènes intellectuels, Durors D'Amtens. 
972, 1018. — Documents inédits sur Domat. — 
Cousin. 4067, {141. — Rélutation de l'ouvrage de 
Spinosa, Damtnon. 1212. 


ACADÈMEIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES- 
LETTRES. 


Séance annuelle de 1842. 351. — Prix décernés. 
352, — Prix proposés. 353. — Lectures. Notice 
historique sur le major Rennell, par M.NVALckENAER. 
354. — Sur Je pélerinage de Saint-Jean-de-Com- 
postelle, V. Lecrenc. 354, 


ATHÉNÉE ROYAL. 
Programme des cours des années 1841-1843. 
1117, 1142. 
SOCIÉTÉ ROYALE DES ANTIQUAIRES. 


Séance du 9 août. Admission de M. Bataillard. 
452, 
SOCIÉTÉ D ENCCURAGEMENT. 


Séances. 13, 185, 273, 974, 471, 560, 730, 
829,919, 1011, 1134, 4205. — Prix proposés. —- 


Prix décernés. 273, 375.— Expositions. — Comples 


rendus : rapport sur le bitume de M. Chauflard, 
Payex. 13. — Balance de ménage de M. Laborde, 
Vazror. 13. — Coquetier calorifère de MM. Jos- 
selin et Bertwand, Vazror. 13. — Culture de ia soie 
dans le no:d de la France, Trzcecourr. 15. —Ins- 
trument à tracer des lignes parallèles sur le papier, 
Cnaussexor, — Appareil pour indiquer si la vi= 
tesse d’un convoi a dépassé les limites prescrites, 
Cuaussexor. 413. — Discussion au sujet de cet ap- 
pareil. 1%. — Filature du lin, Correr. 186. — 
Peinture sur porcelaine, Rocsseau. 186. — Verre- 
ries facon de Venise, Nocus. 186. — Procédés de 
gravure, Narar. 486. — Fabrication des maroquins, 
Faxcer. 486. — Toiles pour les peintres, VaLLÉE. 
186. — Procédés de calfatage, Cnatrranp. 186. — 
Fabrication du sucre raffiné, Payen. 215. — Rap- 
port sur un moyen proposé pour détruire les rats, 
Lananrique. 2175. — Sur la capillarté, ARTuR. 
273. — Eléments de technologie, Francorur. 278. 
_= Inventions relatives à des mécanismes utiles à là 
marine, Hurau. 471. — Rapport de M. Oliviersur 
le concours pour l'école de Chälons, 472. — Encres 
de sûreté de M. Besaucer. 472. — Nouveau sys- 
tème de chemnns de fer par M. Servetzre. 561.— 
Fusil à plusieurs charges de M. Pa. Marre. 561. 
— Dissertation sur les travaux de M. Villarci, D'Ar- 
cer. 561. — Rapport sur l'échelle-équerre de 
M. Pascal, Orivren. — Rapport sur un moyen de 
condenser les vapeurs, Cowres. — Inslrüment de 
réflexion pour les observations astronamiques en 
en mer, Morse, —= Rapport sur {es machines à 


vapeur destinées aux voyages transatlantiques; Gatza. 


| 
| 


739, 822, 919, 1011. — Nouveau-êendomètre, 
Ouvriers 73). — Rapport sur ane insention d'hor- 
logerie de M. Winnerl, baron Sseuxer. 8?2, — 
Fabricaticn du bronze et de l'or en poudre de 
toutes couleurs, Wixcrns et GienenenT. 822. — 
Moyen pour empêcher la propagation des vers 
blancs, larves , ete., qui ravageut les cultures, DE 
La Cuatre. 822. — Rapport £ur une excursion 
industrielle à Rouen et au Hâvre, Pixex, 919. — 
Sur les cartes enrelief de M. Bauerkelier, JomarD. 
1011. — Sur une bride de M. Leuillet, Iuzarp. 
1011. — Rapport sur le concours jour la multi- 
plication des sangsnes, Huzirp. 1134. — Sur les 
iarauds propres à la fabrication des vis en bois, 
Duran. 4434. — Vices dans les opérations de la 
mouture des céréales, Hénicart de Taunyx. 1135, 
— Appareil pour faire infuser le café, CAZALET. 
1135. — Alcuromètre, Bozaxb. 1205,— Nouveau 
genre de parquet. 1206. 


COURS PUBLIC. 


Cours de M. Dumas. 32, 717. — Cours de M. Or- 
fila. 58. — Sels d'étain. 107. Sels d'argent 125. 


— Sels d’or et de zine. 247. — Cours d'icthyologie | 
au muséum, Dumssrir, 456. — Cours de la fa- 
culté de médecine de Paris. 857. — Cours de chimie 


inorganique professé à la faculté des sciences, par 
M. Dumas. 660 , 907. — Cours de la faculté des 
sciences:928. — Cours du Conservatoire, M, Paxen. 
929, 44105.— Cours publics à l'Institut historique. 
1094 :— Cours d'économie politique de M. Blanqui 
aîné. 17e leçon. 4044, 1154. — Cours de l'Athé- 
née royal. 1050, 1092. 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 994, 379, 
601, 609, 656. 


Compte rendu des séances, — Procédé pour cen- 
server les très petits insectes, Fexoenx. 609. — 
Moyen pour prévenir les moisissures, SILBERMANN. 
609. — Sur la structure des dents, Scauré. 609. 
— Sur l'apprivoisement des animaux, Breucne 
G10. — Surles phénomènes ératiques et diluviens, 
Dausrée. 614. — Sur les dépôts diluviens de la 
Forèt-Noire, Fromzerc. 611. — Des courants dans 


les frégions supérieures, Lavazerre. 612. — Des 
caractères différentiels: de la médecine et de Ja 
chirurgie, Mayor. 613. — Du rôle que jouent 


les altérations du sang dans la production des 
maladies, Tuner. 615. — Discussion sur l'orga- 
nisation du travail, Saum, KrenrzBenG, Berscn, 
Coxstnérant. 613. — Sur la statistique de la Nor- 
mandie, Decauxayx. 615. — Surles sépultures an- 
cieunes et modernes, ComarMoxD. 615. — Obser 
vations faites sur les glaciers de PAar, Acassiz Vocr 
et Desor. 656. — De la valeur morphologique de 
Jécaille dans les cônes des Coniféres, À Daaux. 
659. — Recherches sur la puissance motrice ei l’in- 
tensité des courants de l'électricité dynamique, 
Jfarpar. 659. — De l'albuminerie, Aroussonn. 
659. — Maladie de Bright, Forcer. 660. — Opé- 
ration de la nécrose, Perrequim. 660.— Economie 
sociale de Shatteumann, Jean Zuser, Hampoure, 
682. — Vicr.. Consinénantr, — Archéologie, 
Comarmenp. 664. — Origine des Germains en 
général et des Alsaciens en particulier, Monnier. 
665. — Statistique intellectuelle, Faver. 666. — 
Des moyens d'empêcher la vie intellectuelle et litté- 
raire de s’affaiblir en province, Bruoa. 666, — Lit- 
térature scientifique, EurMaNN, 


SOCIÉTÉS SAVANTES EN PROVINCE. 
SOCIÉTÉ LIBRE D'ÉMULATION DE ROUEN. 


Prix proposés pour 1843, pour 1844 et pour 
1815. 45. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE. 
Réunion à Aix A7, 502. 
ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE CAEN. 
Prix proposés. — Eloge de Doxoxr-D'UniLre. 


160. — Prix proposés. 333. 


DU 2° SEMESTRE DE 1842. 


PREMIER CONGRES DE VIGNERONS ET DE PRODUC- 
TEURS DE CIDRE À ANGRES, 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE, 
Prix proposés, 239. 

SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE DE DOUAI 
Concours pour 1843. — Prix proposés. 255. 
SOCIÉTÉ ROYALE D AGRICULTURE DE CAEN. 
Fabrication des cidres, poirées et eau-de-vie 300, 

SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE UA PICARDIE. 399. 


CONGRÈS DES PRODUCTEURS DE LAINE À COM= 
PIÈGNE. 743. 


SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE, COMMERCE, SCIENCES 
ET ARXS DU DÉPARTEMENT DE LA MARNE. 


846. 

Prix décernés. 846, — Prix proposés. 846, 847. 
SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE BORDEAUX. 

Prix proposés, 977. 


SOCIÈTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE 
L'AUBE, 


Prix proposés. 978. 

COR GRÈES DES VIGNERONS FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 
A ANGERS (MAINE ET LO!RE). 998. 
SOCIETES ETRANGÈRES. 
ANGLETERRE. 


DOUZIEME CONGRÈS DE LA SOCIÉTÉ BRITANNIQUE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 


Séance. 54, 380. 
SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE LONDRES, 
Compte rendu de la séance. 227, 366. 
ASILE DES SOURDS-MUZTS À LONDRES. 384. 
SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE MANCHESTER. : 
Compte rendu. 395. 
SOCIÉTÉ DES INGÉNIEURS CIVILS DE LONDRES. 
Séance du 3 mai 1842, 401, 
SOCIÉTÉ MYNOSCOPIQUE DE LONDRES. 
Séance du 29 juillet, #19. 
CONGRÈS SCIENTIFIQUE À STOCKOLM. 24. 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE EN ALLEMAGNE, A 
MAYENCE. 394. 


ACADÉMIE DES SCIENCES DE SAINT-PÉTERSBOURG . 
361. 
ITALIE. 


Société pour l'impression des manuscrits anciens, 
formés à Florence, sous le titre de Archivio storico 
italiano. 359. 


EXPOSITIONS ETRANGÈRES. 


Exposition de la société botanique de Gand. 236. 
— Exposition de la société de flore de Bruxelles. 
227. 


BIBLIGGRAPHIE. 


Pages 24, 48, 72, 96, 120, 14%, 167, 213, 
940, 26%, 312, 336, 360, 384, 408, 432, 456, 
480, 50%, 576, 600, 624, 648, 696, 719, 744, 
768, 192, 813, 834, 858, 882, 906, 990, 954%, 


FIN DE LA TABLE. 
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978, 1002, 1026, 1050, 4074, 1097, 1121, 1145, 
1170, 1218. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


Pages 312, 50%, T1S, 719, 720, 959, 953, 954, 
1184, 1145, 1146, 


NECROLOGIE. 


Pages 24,96, 144, 167, 213, 489, 744, 882, 
1098. 


STATISTIQUE, 


Passagers entre la France et l'Angleterre, 120, — 
Exportations de Suède, 120, — Ouvrages et journaux 
publiés en Europe dans les derniers Six mois de 
1841. 465, — Denrées et produits coloniaux vendus 
à Amsterdam et à Rotterdam pendant le premier 
semestre 1842, 192. __ Exportation des eaux-de- 
vie de Cognac. 492. — Navigation des bateaux à 
vapeur sur Je Danube. 239, — Statistique crimi- 
neile, 336 — Des étés remarquables par la chaleur 
et la sécheresse, 360, — De la légion d'honneur. 
382. Population du globe. 407. De l'instruction 
publique et de ses progrès. 407. — Statistique des 
affaires commerciales. 452. — ‘Travaux au bureau 
des dépèches du ministère de l'intérieur, 454, — 
Population de México, 479.— Population des États- 
Unis en 1849. 551. — Importation des vins de 
tonte espèce en #ngleterre, pendant les huit pre- 
micrs mois de 1841, comparée à celle de la période 


correspondante de 841. — Statistique des aveu- 
gles, 62%. — Siatistique de la soie dans l'Asie mi- 
neure. 856. — Augmentation progressive de la 


population en France depuis 1760. 857.— Progrès 
et dépenses des écoles primaires communales de 
1834 à 1841. 975. — Sur les lois générales de la 
population, ve MoxrerasxD. 1167. 


FALTS DIVERS. 


L'art de supporter la faim. 46, —T.e tunnel de la 
Tamise. 47, — Cas de longévité, 48, — Un tour de 
force, 8. — Mort du due d'Orléans, #9, — Doc- 
teurs en philosophie en Suède. 93. — Accouche- 
ment de quatre enfants jumeaux, 95. — Délresse 
des classes ouvrières en Angleterre, 144, — Nou- 
velles construcuüons à la cathédrale. 166. — Cas de 
longévité, 167. — Maladie extraordinaire. 408. — 
Réparativns à l’église de Saint-Bertrand de Cominges, 
452, — Délit de pharmacie, 478. — Procès au 
sujet d’un aérolithe : 479, — Homme fossile à Minay 
Geraez, 501. — Portrait de Papin. 246. — Biblio- 
thèque de M. Sismondi. 552, — Consommation de 
la houille à Paris. 575. — Société de tempérance aux 
Etats-Unis. 576. — Animaux nouveaux à la ména- 
gerie du muséum, 599. — Naissance d'un perro- 
quet. 599,— Monument de Dumont Durville. 599, 
858. — Congrès scientifique de France. 600. — 
Des secrétaires perpétuels à l'Académie. 548. — De 
la commission chargée d'analyser le pain de muni- 
tion. 675. — Sur l'instruction agricole de Trance. 
693. — Collection de M. Delessert. 694, — Nou- 
veaux pavés. 718.— Éclypses en 1845. 718, — 
Diamants de la couronne, leur poids. 718. — Loco- 
motive à air comprimé. 719,— Potasse des Liges de 
l'indigotier. 767. — Découvertes dans les mers aus- 
trales. 857. — Ouragan à Cuba. 881. — Consom- 
mation de la viande à Paris, dans le mois d'octobre 
1842. S82. — Sauvetage du Télémaque. 882, — 
Épizoolie en Égypte. S82. — Translation de la voi- 
rie de Montfaucon. 905.— Jonction du Louvre aux 


Tuilleries. 906. — Éclairage par un liquide alcoo- 
lique. 929.— Emploi des aliénés aux travaux agri- 


coles. 929. — Fabrique de moules de boutons. 930. 
— Fécondité extraordinaire d’une Yache. 983. — 
Ouragan à Funchac(îile de Madère). 978. — Dis! ri- 
bution de prix du collége de la propagande. 402%. 
— Les cordonniers erands-hommes. 1025, — Déci- 
sion du conseil municipal au sujet de la voirie de 
Montfaucon. 1050. —Un fait de l'administration des 
hôpitaux. 107%. — Diner encyclopédique, 1121, — 
Le choléra dans l’empire Birman, 114%. 


PLAN ET BUT DU JOURNAL. 


La science aujourd'hui touche à tous les 
intérêts de la société, à tous les plaisirs de 
l'intelligence , et tout le monde veut suivre 
son mouvement, ses progrès : le savant et 
l'industriel, pour féconder la spécialité qu'il 
a embrassée; le littérateur et l'artiste, pour 
enrichir l'œuvre de son imagination, el 
l'homme du monde pour occuper utilement 
ses loisirs et apprécier toutes les créations. 
Les connaissances encyclopédiques ont péné- 
tré partout, parce qu'elles sont utiles à tous. 
Au milieu de cette tendance générale, au 
milieu de tous ces écrits qui s’impriment en 
Europe pour chaque branche de la science, 
il est important qu'il y ait un foyer commun 
où viennent se concentrer toutes les spécia- 
lités, une feuille encyclopédique qui enregis- 
tre avec ensemble et méthode les découver- 
tes et les perfectionnements, pour répandre 
ensuite dans tous les pays le nom et les tra- 
vaux des-hommes dévoués aux sciences. Tel 
est le but que l'Écho du fonde savant s'offre 
d'atteindre depuis trois ans. sous la nouvelle 
direction de M. le vicomte ADRIEN DE LAVA- 
LETTE. 

Ce journal, quirenferme par an la matière 
de QUARANTE-SIX VOLUMES ordinaires in-8°, 
et qui, dans chaque semestre, publie, comme 
onle voit par les tables des matières, plus 
de deux mille articles, est, sans contredit, 
aujourd'hui, le plus complet des journaux 
scientifiques des deux mondes : aussi est-il 
demandé pour les bibliothèques et les grands 
établissements d'instruction publique. Sou- 
tenue par les savants les plus distingués, ai- 
dée par de nombreux correspondants, nour- 
rie par tousles écrits scientifiques publiés en 
Europe, la rédaction ne laisse échapper au- 
cun fait important dans les sciences, les arts 
industriels et l'agriculture, ct elle tâche tou- 
jours de tenir un juste milieu entre les longs 
mémoires que l'on ne lit pas, etles analyses 
trop courtes qui ne rendent pas clairement 
la pensée de l'auteur. | 

L'Ecno pu monpe s:vanr parait le jeudi et le di- 
manche en 2% colonnes petit in-folio, et donne ré- 
eulièrement : 4e les observations météorologiques ; 
3 es nouvelles scientifiques ; 3° le compte rendu des 
académies et des sociétés savantes de tous les pays; 
Ho les travaux des savants des deux mondes dans 
twutes les sciences; 5° Ja Libliographie ; 6? les cours 
scienüfiques. 


DU MONDE SAWAN 


> QD ares 


Des figures descriptives accompagnent le Journal 
toutes les lois qu'elles sont nécessaires à l'intelligence 
du texte, 

Une table des matières est toujours le prospectus 
le plus vrai, le plus complet, et elle peut seule faire 
apprécier d'une manière juste l'importance d'un 
journal et la part que prend à sa rédaction chaque 
collaborateur. 


CONDITIONS D'ABONNEMENT. 


On s’abonne à Paris, au bureau du Journal, 
rue des Petits-Augustins, 21, près du palais 
des Beaux-Arts, au prix de : 


Paris, 1 (000 13 f 59 25f: 

DÉPARTEM., 8 50 16 » 30 

ETRANGER, dans les pays qui paient port 
double 4140fr, 18 fr., 39 f. 


Les souscripteurs peuvent recevoir pour 
» francs par an, à Paris; 6 francs pour les 
départements : 


L'ECHO DE LA LITTÉRATURE 
$ ET DES 
BAUX-ARTS DANS LES DEUX MONDES 


dont le prix est de 10 f. par an pris séparément, 


‘Ce recueil, qui paraît le 95 de chaque mois, 
donne régulièrement : 1° Ja revue critique 
des ouvrages nouveaux, en France et à l’é- 
trarger;2°la chronique littéraire;3e le compte 
rendu des sociétés littéraires; #’ le bulletin 
et les nouvelles des beaux-arts ; 5° la revue 
et la chronique des théâtres de tous les pays; 
6, la chronique des salons; 70 la revue des 
modes ; 8’ la biographie des hommes distin- 
gués morts dans le mois ; 9 la bibliographie 
littéraire. : 


(Voyez la table d’un numéro de cette revue.) 


L'ECHO DE LA LITTERATURE ET DES 
BEAUX-ARTS est indispensable à tous ceux qui 
veulent connaître le. mouvement littéraire et artis- 
tique dans les deux mondes , étant le seul journal 
qui suive ce mouvement d'une manière réguliere et 
méthodique. 

Au milieu des écrits qui inondent tout les ans la 
librairie etle théâtres il faut un guide pour choisir, 
un souvenir pour se rappeler : les feuilles Sont en 
cela insuflisantes, elles s'occupent peu de littérature 
étrangère , ne viveut qu’un jour, et lors même 
qu’elles sont conservées, on ne peut, faute de table, 
y retrouver un compte-rendu noyé dans une foule 
d'articles. 


Complété par l Echo de la littérature, VECHO 
DU MONDE SAVANT fait revivre mainte- 
nant le BULLETIN UNIVERSEL de M. Férussac, 
et forme une REVUE ENCYCLOPÉDIQUE qui 
peut remplacer la plupart des recueils publiés 
en Europe, et qui devient indispensable à 
tous ceux qui veulent être au courant des 
acquisitions de l'esprit humain. 

Les souscripteurs de l'Echo du monde sa- 
vant reçoivent aussi, moyennant 5 francs 
par an pour Paris, et 6 francs pour les dépar- 
tements, LES 


MORCEAUX CHOISIS 


DE LA 


EXT S'B'E EG A 'TUES Æ EU PAOES, 


dont le prix est de 10 fr. par an pris séparément; 


Qui paraissent chaque mois et contiennent 
tout ce qu’il y a de plus remarquable dans 
les livres nouveaux, les pièces de théâtre, les 
feuilletons, les recucils et les journaux. On 
y trouve les meilleures pièces de vers, les 
plus jolies nouvelles, les pages et les pensées 
les plus remarquables de chaque ouvrage, 
les anecdotes du mois et ce qu’il y a de plus 
saillant dans les chroniques, les albums, les 
causeries et les revues. Plusieurs articles 
sont inédits. 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT, l'ECHO DE LA 
LITTÉRATURE ET DES BEAUX ARTS et les MOR- 
CEAUX CHOISIS DE LA LATTÉRATURE DU MOIS, 
contiennent ensemble les matières d'environ 
SOIXANTE VOLUMES ordinaires in octavo 
(romans). 


RE 


On peut s'ahonner, sans augmentation de frais, 
dans tous les BUREAUX DE POSTE ET DE MESSACE- 
riss, et chez Îles PRINUIPAUX LIBRAIRES. 


Paris. 


Baillière, rue de l'Ecole-de-Médecine , 17. — 
Bellizard-Dufour, rue de Verneuil, 19 bis.—Broc- 
kaus et Avenarius, rue Richelieu, 60. — Chame- 
rot, quai des Auguslins, 33. — Genella, rue Ri- 
chelienu, 104. — Rorer, rue Hautcfeuille, 10. — 
J. Reñouard, rve Tournon, 6. — Salva, rue de 
Lille, 4. — Sclavarts et Gagnnot, quai des Augus- 
tius, 9. — Treuttelet }f'urtz rue de Lille, AT. — 
Grimbert et Dorez, rue des Grands-Augustins, 20. 
— Hector Bossange, quai Voltaire, 11, — Daguin 
frères, quai Malaquais, 7. — Didier, quai des Au- 
gustins, 39. — Rey et Gravier, quai des Augus- 
uns, 9. 


Départements. 


Lyon, Beaudiers. — Bordeaux, Delpech. — 
Toulouse; Douladoure et Prurel. — Nantes, Fo- 
rest. — Caen, HuetCobourg. — Le Hàvre, Le 
Normand de l'Osier. — Siasbourg, Alexandre. — 
Dijon, Douillier. — Sens, Théodore Tarbé. — 
Rouen, #'arney et comp. — Metz, Ferronnais. 


Etrarger. 


Londres, Alexandre , 57, Great-Russel-street. 
Bloomsbury. Paillière, 219, Regent-Street. — 
Saint-Pétersbourg, Bellisard-Dufour. — Madrid, 
Casimir-Monier. A. D. Felippe Rinchand. — 
Turin, Bocca. — Rome, De Romanis, Letruchi. — 
Vienne , Bohmann et Schweigerd ; libraires de Ka 
cour impériale. — Berlin, Ashr, libraire de la cou: 
impériale. — Lisbonne, Borel-Borel. — Amster- 
dam, Conongette. — La Haye, Van-Cleef. — 
Porda, Bræsse et comp, — Gand, Dujardin. — 
Milan, Dumolard fils. — Anvers, Van-Woile. — 
Florence, J’ieusseux. — Athènes, Vaust. — Reit- 
sel. — Zurich, Fuessey et comp. — Leipzick, Mic- 
kelsem. — New-York, LDerard et Mondon. — 
Mexico, Mariano-Ga/ban. — KRio-Janeyro, Da 
Vega, 


On peut se procurer la collection des six premières années de la première série, au bureau du Journal, au prix de 89 fr., au lieu de 
417 fr. La Direction a fait réimprimer des numéros pour former une trentaine de collections de cette première série. — La seconde série 
commence au premier janvier 4840, elle sera composée de dix volumes. Les six premiers volumes de cette série (comprenant les années 
1840, 18#1, et 1812), seront donnés pour 60 fr. au lieu de 75 fr., à tout souscripteur de l'année 1843. 


 ——— 


PARIS. — IMPRIMERIE DE LACOUR ET MAISTRASSE FILS, 


Rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel , 33. 


LS 7 4 ANNES à “ 
LUS Ù \ ; £ EN S dela 2e seri® à y 1 542 n s Én % 
LAN 2.4 4\ DS \ , Ve 
A D HD, NEUVIÈME ANNEE LR 
MASSY REVUE ENCYCLOPEDIQUE ; \ KX Ÿ 
FOX) * DES TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES ‘SCIENCES, NA 
J ES Formant avec L'Echo de la Littérature et des Beaux-Arts et les Morceaux choisis que 1es souscrip- au 


teurs peuvent revo’r pour CINQ FRANCS par an et par recucil la matière de suixante volumes 
ordinaires i1n-8. 
PARIS UN AN 95 FR. SIX Mois 13 FR, 50 TROIS MOIS 7 FR. 
DÉPART. 30 16 8 30 
| ÉTRANGER. 5 fr. en sus pour tes pays payant port double. 
TT pARAISSANT LE DEMANCHE ET LES EU DE 
Be PARIS, 


EC DES PETITS AUGUSTINS,2 
ns 


ATHLE 
FORT EAU 


Es Ve Us 
ÿ © AG 
4 


REVUE INDUSTRIELLE. ” 


CHEATE DU PAIN ET DE LA VIANDE. 


Le Morning-Chronicle a fourni, sur le 
prix des principaux produits alimentaires, 
tant à Londres qu’à Paris, une série de relevés 
qui re sont pas sans intérêt pour apprécier le 
bien-être relatif dont jouissent les populations 
des diverses parties de l’Europe. Voici quel- 
ques chiffres établis sur la moyenne des deux 
derniers mois de 14841. 

Pendant que le pain de 2 kil., première 
qualité, se vendait, en-moyenne, à Paris, 65 
cent., il coûtait à Londres, 1 fr. 16 c., ce qui 
fait une différence en plus, sur le marché de 
Londres, de 70 p. O0 du prix de Paris; plus- 
value qui, en tenant compte du change moyen 

‘entre Îles deux pays, peut s'élever à près de 
80 p. 00. Le sac de farine de froment de 159 
kilog., premier choix, valait à la halle de 
Paris 63 fr. ; à Londres, 98 fr. L’hectolitre de 
froment, également premier choix, coûtait 23 
fr. à Paris, et 35 fr. à Londres. À Hambourg, 
le prix était de 24 10; à Dantzick, 21 50; à 
Naples, 16; à Ancône, 15 5. — Quant à la 
-viande de boucherie, qui se maintient à Paris 
à une moyenne de 4 50 le kilog. , elle coùtait 
à Londres, 2 05; à Hambourg, 1 03; à New- 
Vorck, 4 40. Celle du mouton se vendait 1 
85 à Londres; 90 c. à Hambourg; 60 c. à 
New-Yorck.— Le bœuf salé et fumé coûtait 
dans Le port de Hambourg, 87 les 100 kilog., 
ct dans celui de Londres, 132. 

Pour apprécier d’une manière juste les chif- 

- fres que nous donne le Morning-Chronicle 
et connaître la valeur réelle de la différence, il 
faut se rappeler que le taux des salaires est 
plus élevé en Angleterre qu’en Allemagne, 
en Italie, et même en France; ce qui cem- 
pense un peu la cherté relative des objets de 
consommation. 

La législation anglaise sur les céréales a 
produit de bien tristes conséquences pour 
l'existence matérielle des classes pauvres ct 
1 Cette revue industrielle quenous envoyons à nos 
lecteurs doit être placée à la fin du premier volume 
de cette année, elle forme le complétement des 
applications importantes de. la science, insérées 

. dans l'Zcho. Les différents articles de ce n° seront 
par conséquent classés dans la table du {c semes- 
tre. Nous avons pensé que nos souscripteurs re- 
cevraient avec plaisir les brevets d’inventious pris 
en Angleterre en 1841; toute la jurisprudence u- 


suelle développée devant les différents tribunaux, 
dans le 1er semestre de 1812 et le budget de 1843. 


pour l’économie commerciale du pays. Pen- 


- dant que chez nous, le droit moyen sur les en- 


trées est de 1 fr. 89 c. par hect., coûtant de 
91 à 23, ct que ce droit ne peut s’élever que 
par une abondance intérieure excessive, en 
Angleterre, le droit moyen d'entrée est de 7 
fr. par hect., coûtant 355 fr. L’Angleterre a 
tiré, pendant treize ans, de 1828 à 1540, 35 
millions d’hect., coùtant un milliard cent cin- 


-quarte millions de franes, sur lesquels Île fisc 


a prélevé 230 millions. 

Les droitsexcessifs sur les grains, qui ména- 
geaient la grande propriété territoriale, ont for- 
cé l'Allemagne, qui ne trouvait pas un débou- 
ché pour ses produits agricoles dans les ports 
anglais, dedevenir manufacturières elle rivalise 
maintenant avec la fabrication anglaise, char- 
gée d’un trop plein qui ‘amène la diminution 
des salaires et qui augmente la misère des 
classes pauvres: aussi s’occupe-t-0n, mais trop 
tard, d’une réforme dans les tarifs, . 

+ Pour nous, ce n’est pas le pain qui nous 
manque, mais la viande de boucherie; le bœnf 
se maintient à Paris à 1 50 le kilog., pendant 
qu’en Allemagneil ne coûte que 50 ou 55 c. 
le kilog. Cette énorme différence demande im- 
périensement une réforme dans les tarifs, et 
cette réforme, en diminuant pour nous le prix 
de la viande, peut encore, par un système bien 
combiné, donner des débouchés à nos produits 
manufacturiers, et éloigner de nous les dan- 
gers qui menacent l'Angleterre, car il ne ré- 
sulte que trop de toutes ces considérations, que 
la tendance à l’abaissement des salaires est 
devenue de plus en plus inévitable. 

En effet, dans les pays où les salaires reste- 
ront à une certaine élévation, la contrebande, 
qui, pour les capitalistes, est une affaire com- 
me une autre, viendra tôt ou tard protester 
contre la résistance de l’industrie, et détermi- 
ner une crise violente. Ces systèmes protec- 
teurs n’ont pas de plus habiles et de plus mor- 
tels ennemis que la contrebande. Le bon mar- 


ché frappe sans cesse aux portes fermées, et ne . 


manque pas de complices qui lui facilitent de 
nombreuses issues à défaut de voies légales. 
Ilimporte donc aux hommes de prévoyance, 
aux économistes, d'indiquer à leurs conci- 
toyens les mesures à prendre pour maintenir 
l'équilibre entre les salaires obligés et les né- 
cessités locales de l’approvisionnement, Cet 
heureux équilibre qui existe en Allemagne 
pèche en France et surtout en Angleterre, et 
cet état de choses doit se traduire tôt ou tard 


par des commtoions dont les pays d’outre- 
Rhin retireraient un double bénéfice indus- 
triel. 


INDUSTRIE LINIERE. _‘) 
Cette question préoccupe fortement Ÿatten- 
tion publique. Nous tirons d’un ouvrage de 
M. A. Chérot les réflexions suivantes qui do- 
miuent la question de lindustrie linière et 
portent une vive lumière sur l'avenir de notre 
concurrence avec les industriels anglais. 

Le coton est plus cher de 10 00 au Havre 
qu’à Liverpool... une différence de ce genre 
existe paraillement entre le prix coûtant du 
lin en France et en Angleterre. 

L’exportation de nos lins en Angleterre 
semble une preuve irréfutable du contraire, 
et cependant c’est un fait exact que la matière 
première revient plus cher au filateur fran- 

ais. 

Les lins de France sont de deux sortes : 
les lins fins et les lins communs. — Les pre- 
miers, d’une consommation restreinte et limi- 
tée, n’alimentent qu’une tres-faible partie du 
travail des filatares, et leur écoulement souffre 
peu de la concurrence étrangère. 

Mais ce n’est point dans la filature de ces 
qualités supérieures que l’industrie linière 
peut prendre de l’essor ; l’engorgement serait 
immédiat ; c’est dans la filature des lins com- 
muus, tels que les produit généralement l’a- 
griculture, que peut avoir lieu son développe- 
ment; ce sont aussi ces qualités de fils que 
toutes les filatures s’attachent à produire, 
puisque là est l’immense consommation. 

Eh bien, ces sortes de lins reviennent au 
filateur francais, pour la production du même 
fil, de 48 à 15 010 plus cher que les lins de 
Russie, et ils n’en ont ni la souplesse ni la qua- 
lité, et par conséquent présentent plus de dif- 
ficulté pour le flateur, 

Sous l’empire de cette double circonstance, 
les filateurs français ont dû demander et de- 
mandent à la Russie la matière première qui 
obtient en fils la préférence sur les lins de nos 
pays, et c’est là que le filateur anglais ren- 
contre sur le prix d’achat un nouvel avantaze 
considérable. 

Les Anglais, dont le commerce de lin avec 
la Baltique est proportionné à la gigantesque 
production de filés et de tissus des filatures 
des trois royaumes, possèdent à Riga et à 
Saint-Petersbourg des comptoirs spéciaux, 
lesquels, mettant à profit les circonstances du 
pays et leur position de capitalistes, achètent 
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à meilleur marché que ne peut le faire le co m- 
merçant français, acheteur exceptionnel et 
éloigné. 

Le fret de Russie en Angleterre, le change 
de Riga sur Londres, l’assurance, se font à un 
taux plus réduit que pour la France, et l’en- 
semble de ces économies de frais ne s'élèvent 
pas à moins de 5 à 6 O[O. 

De plus, le lin étranger entre en Angleterre 
en ne payant qu'un-drort de balance de 174 010; 
en France, il paie à l'introduction un droit de 
6 fr. 05 cent. décime compris, soit de 6 à 7 00 
du prix d'achat. 

En résumé, 12 0[0 de frais sur le prix de 
la matière première, 18 à 20 OO provenant 
de causes toutes particulières à l'Angleterre, 
établissent contre le filateur français et en fa- 
veur des Anglais un avantage total de 30 010 
que ne peut compenser le droit actuel de 
10 0j0. Encore quelques années d’un pareil 
état de choses, et la filature mécanique de lin 
en France ne devra plus exister que dans le 
passé : car il n’est pas même possible de con- 
cevoir l’espérance de voir de nouveaux établis- 
sements s'élever snr les ruines de ceux qui pa- 
raissent aujourd’hui n’exister que pour périr. 

Me 


EE 


ÉTUDES ÉCONOMIQUES 

Sur les progrès actuels de l’industrie. 

L’essai de la puissance de l’homne sur 
l'homme n’a jamais enfanté que des désastres; 
1l est temps que les forces du contre-maitre 
de la Divinité s’exercent sérieusement sur les 
matériaux que le Grand Industriel (1) a pris 
soin de lui préparer pour une longue suite de 
siècles. 

L'homme est destiné ici-bas au travail, 
seule source legitime de la considération, 
des honneurs et de la richesse, seule source 
pure de contentement, de moralité et de civili- 
sation. Félicitons-nous donc que le travail ait 
cessé d’être un droit régalien; car il n’est que 
top vrai que pendant des siècles il a fallu que 
les industriels achetassent la permission de 
produire; mais les avantages du travail libre 
sont si grands, qu’on ne pouvait les payer 
trop cher. 

Aujourd’hui que toutes les entraves sont 
brisées, même celles de l’opinion, qui couvrit 
le travail d’une sorte de dégradation tant qu’il 
fut le lot «les esclaves et des serfs; aujourd’hui 
que l’industrie est réhabilitée par la noblesse 
et sanctifiée par l'Église, nous devons consi- 
dérer l’affranchissementdes travailleurs comme 
la plus importante des conquêtes de nos dernie- 
res révolutions. 

Dompter la matière, enchaïner les éléments, 
réduire en esclavage jusqu’à la foudre, et les 
faire servir à nos besoins, à nos plaisirs , n’est- 
ce pas là le but le plus élevé que le Créateur 
puisse offrir à l’activité et à l'intelligence hu- 
maines? Quand le Tout-Puissant dit aux flots: 
Vous viendrez jusque-là! il ne s’adressait qu’à 
lainatière, et non au génie de l’homme, qui 
n’avait pas encore reçu sa divine maitrise, À 
lui maintenant de conduire les mers dans les 
terres, et de ravir les terres à la mer! A lui 
de réunir les océans, d’abréger les distances 
et de condenser l’espace et le temps ! A lui de 
créer des millions de bras infatigables, de 
percer les montagnes et de traverser les fleu- 
ves par-dessous comme par-dessus! A lui 
d’explorer le fond des mers et les entrailles de 
la terre! 

Combien de miracles enfin n’est-on pas en 
droit d’attendre des efforts réunis des sciences 
physiques unies à la mécanique , après qu’on 
les a vues forcer le soleil à dessiner, à graver 

(1) La loi qui protège l’industrie des lins , vient 


d'être promulguée, nous la donnerons dans un pro- 
chain numéro, 


) 


lui-mème en un clin d'œil Pimage de tout ce 
qu'il éclaire (1); quand Peau, cette ennemie 
éternelle du feu, ce type du froid, défaite par 
la chimie, est contrainte d'éclairer et de chauf: 
fer nos demeures; quand Pair, emprisonné, ne 
demande qu'à s’atteler à nos chars ; quand 
l'électricité, cette puissance si longtemps mys- 
térieuse, incoercible, impondérable, domptée 
par Je physcien, est remise obéissante entre les 
nains des hommes ; quand la vapeur, ce vieil 
inconvénient des anciennes manufactures, est 
devenue l’âme des nôtres ? Quand les gaz per- 
dus des hauts-fourneaux, recueillis et lancés 
par un courant d'air chaud sur la fonte bouil- 
lante (2) , suffisent pour laffiner sans frais ; 
quand un effluve invisible vient remplacer les 
presses , les moutons et les balanciers, pour 
multiplier les types les plus difficiles et les 
plus compliqués ; quand le galvanisme enfin, 
ce fluide nerveux de la terre, tantôt fort com- 
me Hercule, s’apprète à remorquer nos ba- 
teaux (3), tantôt rapide comme la pensée, 
transmet la parole au bout du monde (4), ou 
s'arrête attentif pour dorer sur place linté- 
rieur d’une montre en mouvement (5); quand 
on va fouiller les entrailles de la terre pour 
lui demander de l’eau, en attendant qu’on lui 
demande des gaz, des bitümes et peut-être du 
feu ; qnand chaque jour enfin de notre enfance 
industrielle produit de si rares merveilles, qui 
oserail encore poser un terme aux espérances 
et aux promesses les plus exagérées de la 
science ? 

Si les dix dernières années de quasi-paix 
ont suffi pour imprimer un élan si extraordi- 
paire à tous les arts de la production, que 
n’est-on pas en droit d'attendre de la paix 
partout et toujours, qu’on nous fait espérer ? 

Aujourd’hui, la grande affaire du siècle 
ce n’est plus la discussion, le temps en est 
passé, c’ést la production; elle seule à du tra- 


vail pour tous les bras, pour toutes les intelli- 


gences. L'homme doit entrer sérieusementaux 
prises avec Ja matière. 

I ne doit plus y avoir de déchets mauufac- 
turiers. Le laitier de nos hauts-fourneaux est 
à la veille de se convertir en verre ; la pulpe 
de la betterave en papier, les scories en pein- 
ture; déjà l’eau se convertit en gaz, l'air en 
salpêtre, le schiste en charbon décolorant, le 
sel en soude, l’étoupe en fil, la pomme de 
terre en pain, en sucre, en esprit, etc. 

Pour peu que l’on y réfléchisse, on s’aper- 


çoit que la matière est susceptible de métamor- 


phoses infinies entre les mains de l'industrie, 
que rien ne se perd et ne doit être perdu. 
Chaptal a démontré que tous les fruits de la 
terre étaient susceptibles de fournir d’agréa- 
bles boissons, par la fermention bien conduite; 
cette sublime opération, comme 1l la nommait, 
peut devenir une source incroyable de riches- 
ses nouvelles entre les mains d’un chimiste 


habile. Tout est en tout, pour l’homme in- 


struit et laborieux; rien n’est dans rien, pour 
le paresseux et lignorant , ces deux sauvages 
de la civilisation, qui se laisseraient mourir 
de faim et de misère au milieu des trésors de 
la création. sans les inventeurs dont ils ont 
l’ingratitude de méconnaître et souvent de ca- 
lomnier les efforts. 

Instruisez-vous donc, jeunes apprentis de 
l'atelier du monde, et chaque jour vos yeux 
se dessilleront, et chaque instant vous. mon- 
trera de nouvelles conquêtes à faire sur le vaste 
domaine de l'avenir. 

Si vous voulez'avoir le droit de vous as- 
seoir au festin de la vie, il faut aider à lap- 
prêter. L'homme inutile n'existe que par 
tolérance. 

Ne repoussez jamais une idée en disant : 
Si cela était bon, on l'aurait tenté avant 
moi. Tenez-vous pour certain qu'il y à peu 


de gens à la recherche des choses inconnues, 
pour que rien ne leur ait échappe; qu'il y a 
plus de perles encore au fond des iners qu'on 
v’en à jomais retiré; or, l'industrie est un 
vaste océan rempli d’inépuisab'es richesses. 
P ongez-y done avec ardeur, et vos efforts 
seront couronnés des plus brillants succès. 

Vous ignorez peut-être combien est encore 
restreint le nombre des investisateurs indus- 
triels. Apprenez donc que l’Angleterre en pos- 
sède à péine une cinquantaine ; le continent 
d'Europe n’en a pas davantage , et les vastes 
contrées de l'Inde semblent n'avoir pas fait 
une invention depuis les conquêtes d’Alexan- 
dre. Jugez combien la route est encore peu : 
battue, puisque ce n’est guère qu’à une cen- 
taine d'hommes, tout au plus, que nous devons 
tous ces progres qui nous émerveillent si fort 
depuis quelques années. 4 

On se plaint souvent que toutes les anciennes 
carrières sont épuisées ; qu'il n’y a presque 
plus rien à faire en littérature, en peinture, en 
jurisprudence , en médecine; mais lout reste à 
faire en industrie. Rangez-vous donc sous ses 
nobles drapeaux, et marchez à la conquête de 
ce nouveau monde : nous n’exagerons pas, la 
terre entière attend des industriels, des chimis- 
tes , des mécaniciens, des mineurs, des éolo- 
gues, des ingénieurs, des manufacturiers. 
Tous les grands propriétaites des celonies les 
recevraient commeau'antde ms ïes ; l’Europe 
elle-même en a le plus grand besoin. 

Quand on. songe que la Sicile, la patrie 
d’Archimède, n’a pas un pressoir pour ses vins 
et ses huiles, que doit-on penser de là Tur- 
quie, de la Perse et de toute l’Asie ? Là cepen- 
dant comme ici 1l y a des forêts à exploiter, 
des mines à fouiller, des graines à moudre, des 
cannes à briser, des huiles à tordre, des ban- 
mes à distiller, des campagnes à arroser, des 
cotons à filer ; il y a surtout des viandes à sa- 
ler, des cuirs à tanner, des ponts à construire, 
des barrages à élever, de la potasse à extraire, 
des plans à lever, des bois à scier, sans comp- 
ter les mille et un travaux agricoles à diriger. 
Vous voyez bien qu’on ne saurait faire trop 
d'ingénieurs, de chimistes, de manufacturiers, 
de métallurgistes, de mécaniciens, d’agrono- 
mes, d'industriels enfin ; car il y a d’innom- 
brables débouchés pour eux, et il ny ena 
presque plus pour ceux qui s’attachent exclu- 
sivement aux anciennes études. Livrez-vous 
donc sans hésitation aucune aux sciences posi- 
tives, vous qui n’étudiez pas pouf votre agré- 
ment, mais qui avez besoin de pourvoir à vo- 
tre existence par le produit de votre intelli- 
gence. Que ceux dont la fortune est assurée 
pour qu’ils puissent attendre avec patience les 
fruits iardifs de leur travail se livrent à la 
littérature ; car en sortant des écoles, ils ne se- 
raient pas propres à subvenir au moindre de 
leurs besoins. Croyez-en notre expérience, et 
regardez autour de vous; n’écoutez pas sans 
quelque défiance ceux qui, parvenus au faite. 
proclament du haut de leur position que la 
route qu’ils ont suivie est la meilleure pour 
tout le monde. 

Nous qui n’avons nul intérêt à vous dégui- 
ser la vérité, nous vous répétons que les études 
universitaires, très-convenables aux classes 
supérieures, peuvent devenir fatales aux clas- 
ses bourgeoises et dangereuses pour le repos 
de la société, tout en fermant une multituce de 
carrières à la jeunesse. Parce que le fils d’un 
artisan , qui a seulement fait quelques thèmes 
ou scandé quelques vers latins , croirait déro- 
ger en reprenant la profession de son père, c'est 
un emploi dans l'administration qu'i lui fant: 
il s'établit solliciteur, et, s’il ne réussit pas, 
c'est un mécontent qui s’en va grossir la pha- 
lange républicaine. F 

Le choix des auteurs latins dont on nourrit 
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l'esprit des jeunes gens est tel, qu’il n’en est 
pas un qui aspire à devenir, au sortir du 
collége, un César où un Coriolan, un Gassius 
- ou un Scévola. 

La jennesse est plus conséquente que Pon 

ne pense, quand elle se passionne pour ce 
: qu’on lui fait admirer depuis des siècles sous 
- le nom de vertus grecques et romaines. ï 
Il n’est donc pas étonnant que les humanis- 
: tes se révoltent, quand ils ont la tête remplie 
| des droits de l’homme, contre ceux qui vien- 
nént pour la première fois leur parler des de- 
voirs sans nombre du chrétien civilisé. 

Quelle morale décousue, ridicule, etsouvent 
infâme , que celle qu'ils rapportent de lPan- 
cienne société romaine, où la dignité de 
l’homme consistait a ne rien faire, et où les 
plus grandes fortunes étaient le fruit honoré 
de la rapine des questeurs et des proconsuls , 
revenus des pays conquis par le fer et la 
flamme ! 

Voilà ce qu’on présente à l’admiration de la 
jeunesse des colléges, et l’on s'étonne qu’elle 
reste imbue des idées de république et de con- 
quête ! Mais hâtez-vous donc de mettre à côté 
dela plupart de ces anciens et dangereux clas- 
siques, comme vous les appelez, de bons trai- 
tés de sciences modernes, dont la jeunesse est 
cent fois plus avide que des mensonges mytho- 
logiques ou des récits apocryphes qu’on lui 
sert pour de Phistoire. . 


Quelle différence entre le résultat des études 


dites humanitaires e1 les études atilitaires que’ 


nous proposons ! 


Le globe est un vaisseau frété pour l'avenir 
Et richement chargé, 


a dit un grand poète : l’entrepont nous appar- 
tient, ayons le courage d’y descendre, et ces- 
sons enfin de perdre uu temps précieux et de 
nous disputer sur le tillac. 
JosAïD, directeur du Musee 
de l’industrie belge. 


DIVERS SYSTÈMES DE PAVAGE, 

De même que l’on a dit, avec raison, que 
la France était le laboratoire des essais poli- 
tiques, Paris, à l’exclusion des autres villes de 
la France, semble être le laboratoire des essais 
de tout genre en travaux d’édilité municipale; 
espérons que ces expériences profiteront aux 
provinces, qui sont prodigieusement en retard 
sur cé point, et qui paraissent attendre le mot 
d'ordre avant de se décider. 

Les passages, les grandes galeries, tels que 
la rue de Rivoli et la place Royale, ressusci- 
teront infailliblement le dallage, comme dans 
les villes à portique et à encorbellement du 
Midi. Mais le dallage n’est point proprement 

_ le pavage, et nous ne nous occuperons ici que 
de ce dernier. 

Notre pensée n’est pas ici de considérer la 
question du pavage dans son application aux 
routes diverses qui sillonnent tout le territoire 
de la France, ri d'examiner le travail de ma- 
cadamisation que l’on a substitué au mode 
légué par les romains, ni d'indiquer les diffé- 
rentes applications que l’on doit faire des nou- 
veaux syslèmes aux voies royales, départe- 
mentales ou vicinales, selon la mgsure de leur 
importance et la nature de leur terrain. Nous 
reviendrons sur ces questions importantes. 
Aujourd’hui nous ne considérons que les pa- 
vages des villes qui, d’après les systèmes pré- 
sentés, peut se diviser en quatre catégories : 
1° pavages en grés améliorés ; 2 pavages en 
cailloutis ; 3° pavages adhérents en bitume ; 
4 pavages en bois. 

M. de la Nourais, dans un travail très-re- 
marquable, publié dans le Moniteur indus- 
_triel, à combattu les divers modes de pavages 
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usités jusqu’à ce jour, comme ne remplissant 
pas les conditions d’amélioration et d'économie 
relative que l’on doit exiger dans un remanie- 
ment aussi important. 


CONDITIONS D'UN BON PAVAGE DE VILLE. 
— Une bonne chaussée doit 1°. posséder au 
plus haut degré possible les conditions de du- 
reté et de régularité, qualités qui, dans leur 
perfection, font toute la valeur des chemins de 
fer ; 2° elle doit être imperméable pour éviter 
la boue ; 3° elle doit être démontée facilement 
pièce à pièce, sans que les parties soient en- 
dommagées, afin que l’on puisse arriver faci- 
lement à tontes les réparations de conduites ; 
4° il faut encore que les travaux puissent être 
exécutés promptement; 5° que le système puis- 
se utiliser tous les matériaux antérieurs, les 
grés, les bois, les pierres, le bitume ; 6° il faut 
encore, et avant tout, que les dépenses soient 
en rapport avec les améliorations obtenues. 

Tous les systèmes employés jusqu’à ce jour 
ne remplissent point ces conditions; aussi ceux 
même qui présentent des avantages réels ne doi- 
vent, dans l'intérêt de la cité, ne recevoir 
qu’une application partielle. 


PAVAGES EN GRES AMELIORÉS, — Les tenta- 
Lives en ce genre appartiennent presque toutes 
à l'administration municipale. Dès 1836, 
1837, 1838, on vit s’établur les chaussées bom- 
bées, le pavage en petits pavés étroits, les ruis- 
seaux en pavés taillés et maçonnés sur fonda- 
ton, et enfin les ruisseaux sous trottoirs en en- 
corbellement : amélioration qui, soit dit en pas- 
sant, malgré les travaux remarquables’sous 
certains rapports de la rue du Coq, et récem- 
ment de la rue de la Monnaie, n’a point encore 
dit son dernier mot. Ces tentatives palliaient, 
mais ne pouvaient détruire les vices radicaux 
da systeme, On chercha alors à consolider la 
chaussée en maçonnant les pavés avec du ci- 
ment (rue Vivienne et boulevart Montmartre), 
en les collant avec du bitume (place de la Gon- 
corde), enfin en superposant ‘deux chaussées 
cimentées l’une sur l’autre (rue Dauphine). 
L’essai de ce double pavage fut malheureux, 
et ce système fut abandonné, fort justement à 
notre avis. S 


PAVAGE EN GAILLOUTIS. — Après aVoir fait 
essai de doubles pavés, et les avoir tronvés 
détestables, on s’empressa d’en conclure qu’on 
pouvait s’en passer entièrement. On essaya du 
cailloutis. Mac-Adam avait préconisé ce sys- 
tème en Angleterre vers 1825. Après d’énor- 
ihes dépenses, Londres, tout à fait désabusée, 
commençait à y renoncer. On voulut alors le 
pationaliser à Paris, seulement on le modifia. 
Un sieur Deny de Curis inventa un cailioutis 
cimenté en chaux hydraulique qui fut appli- 
qué sur l'avenue Gabrielle, et défoncé au bout 
de quelques semaines. : 

M. Polonceau essaya le cailloutis bitumé 
élastique sur l'avenue de Neuilly. Le résultat 
fut peu avantageux et le système ne put sur- 
vivre à l'essai. 

M. Dupuit tenta hardiment le cailloutis 
simple, mais ses expériences reléguées sur l’a- 
venue Gabrielle et au Gours-la-Reine, loin de 
toute circulation sérieñse, ne furent réellement 
qu’une utopie reconnue fort coûteuse, appli- 
cable seulement sur les routes peu fréquentées, 
mais intolérable à Paris. On a pu en juger pa 
l'inconcevable tentative du quai deil’Horloge, 
que depuis M. Polonceau à essayé de bitumer, 


et qui, malgré ses efforts, est resté un sale: 


cloaque, et cependant, qu'est-ce que la cireu- 
lation du quai de PHorloge ? ù 
Mentionnons encore, en passant, un système 
resté encore sans application publique : le sys- 
ième mécanique de M. Polonceau. Un pavage 
en poteries nous semble une seconde aberration 
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d’un homme dont le talent est incontestable 
mais l’imagination trop vive. 

PAVAGES ADHÉRENTS, IMPERMÉABLES, EN 
BITUME. — n oppesition au cailloutis, une 
nouvelle théorie eut d’abord un grand succes, 
et maintenant, malgré les premiers échecs 
qu’elle a reçus, essaie encore de s'implanter 
Sur la voie publique : c’est celle des pavages 
adhérents imperméables. 

Cette théorie fat appliquée, dans son déve- 
loppement le plus rigoureux, dès le premier 
moment, par M. Dez-Maurel. Tout le moñde 
a vu les essais de son système en quartz bitu- 
mé sur la place de la Concorde, devant Sairit- 
Roch, sur le pont Notre-Dame, et peut encore 
en voir ses malheureux restes sur le boulevart 
des Italiens, à entrée de la rue Lafitte. Nous 
ne reviendrons pas sur la critique d’un sys- 
ième abandonné; mais il faut convenir qu'il 
était impossible de trouver des pavages plus 
adhérents et plus imperméables que les siens. 

À peu près à la même époque, paraissaient 
les échantillons de M. Adrien, absolument 
semblables, et seulement inférieurs par la qua- 
lité des matériaux employés ; puis les tenta- 
tives de M. Pezerat pour la construction d’un 
pavage en bitume qui, placé rue Saint-Mar- 
tin, devant Saint-Nicolas-des-Champs, était 
enfoncé et enlevé trois semaines après. 


pAVAGE EN gois. — Nous ayons consacré 
deux articles au pavage en bois dans ’Æcho 
du monde savant, et nous n’ÿ reviendrons 
pas. Le système de M. le comte de Lisle est 
jusqu’à présent le plus heureux. Ce n’est pas 
dire pour cela qu’il ne peut subir d’améliora- 
tion; M. de la Nourais lui reproche trois 
défauts principaux : la dépense , la consom- 
mation considérable de bois et l’adhérence de 
toutes les parties. Le chiffre de ka dépense 
n’est pas encore bien fixé, mais il est du moins 
certain qu'il ne donnera pas en plus, comme 
l'indique M. de la Nourais, une différence de 
la moitié. La consommation du bois n’est pas 
une objection svffisante, puisqu'elle aura pour 
contrepoids la question du reboisement dont 
ou sera forcé de s’occuper, et la suppression 
des permissions de défricher accordées si lé- 
gtrement pendant dix ans. 

Quant à la question d’adhérence des par- 
ties, qui, selon M. de la Nourais, a quelques 
inconvénients pour les conduits et quelque 
danger pour les exp'osions du gaz qui ne ren- 
contre pas de fissure, elle pouvait être com- 
battue par des améliorations que demande 
encore le système de M. de Lisle. M. de la 
Nourais cite ue autre pavage qui, en effet, 
présente de grands avantages, et qui, combiné 
avec le système de M. de Lisle, deviendra 
précieux puisqu'il permettra d’uitliser selon 
les les localités et les rues les matériaux déjà 
existants. 

PAVAGE EN VOUTE. — Pour qu’une chaus- 
sée soit uniformément régubère et résistan'e , 
il faut que cette chaussée soit adhérente, afin 
que chaque pavé trouve un point d'appui dans 
ses voisins, et, pour éviter les inconvénients 
de l’adhérence, le système de voûte est le 
meilleur, parce qu’il forme une masse com - 


-pacte élastique qui ne peut fléchir partielle- 


ment dans aucun point et que de plus, les pavés 
étant taillés alternativement en clef de voûte 
ét en voussure, ils peuvent être enlevés avec 
une grande facilité pour les réparations. Ce 
système est dû à M. Fabre d'Olivet : il est 
d’une extrême simplicité, parce qu'il peut 
utiliser tous les matériaux selon Le pays et les 
temps. Espérons qu’il en sera bientôt fait des 
essais dans Paris. 
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BUDGET DE FRANCE POUR L'ANNEE 
1845. 
DUDGET DES DÉPENSES. 


Dette consuitdée et amortissement, à 
savoir : 
Rentes 5 p c. 
id. 41/2p.c. 
id, 4p.c. 
id. Sp.c 
Fouds d'amortissemeit: dotation 


147,042,988 
4,026,600 
22 507.375 
47,070,$85 


annuelle, «te Rs ous se 46,526,6S5 261,174,531 
Ernprunts spéciaux. Intèrèts ctamor: 

üssement des emprunts contrac- 

{ès en 48214 et 1822, pour con- 

struction de ponts, canaux et 

travaux divers, . . 10,445,300 


Lruiéréts de capitaux remboursables à divers titres. 
luiéièts et caut'onnements. 9,250,000 
lotévèts de la dette floitante, 14,000.000 
Dette viagère. Rentes viagères. : , 3,100,000 
PENSIONS se pence ete 49,810,000 
Subventions à diverses caisses de 

relrailes el SECOUrS. , « 4 « . 

puTarTioxs 3 45,970,000 fr. 


25,250,000 


9,648,000 62,258,000 


Liste civile, .. e 14,000,000 
Chambre des pairs. « » 0 « + «+ & 720,000 
Chambre des dépuies Hetete re iele lee 722,000 
Légiou-d'Honueur {supplément à sa dotation). . N 525,000 
SERYICES GÉNÉRAUX DES MINISTÈRES : 
736,497,505 fr, 
Ministère de Ja justice et des cultes : 
Justice Re at ere ae 20,393,875 
Gulies es een 37,455,544 57,879.419 
— des aflaires étrangères. +»  o e « « S,453,291 
— de l'instruction publique. : . « : . . = 16,493,235 
Te RENTE ENT ere late lee fie lala Melle 97,771,907 
—  de-lPagrculiure'et du commerce, , . . 43 055,507 
Œ — - des traraux publics. . , , 4 « « .. . . 53 410,900 
—-hederndaleuertésras che Ste ose lele 294,840,792 
— de lagmarninettehnen tee UE 102,465,876 
dis nauces eee eee edelte tete 17,186,350 
Travaux publics extraordinaires. 
Alinisière des travaux publies. . .  34,820,000 
_ dela-guerre. , . , ., . 33,740,000 
— dela marine , 5, ... 4,440,000 75,000,000 
FAais DE RÈGIE ET DK PERCEPTION DES IMPOTS : 
142,380,741 fr. 
Percepteurs des contributions directes et agents di- 
sers des autres règies financières: les traite- 7? 
ments et remises des raceveurs des finances sont 
compris dans les services du ministère, ainsi 
que les traitements de chacune des admivistra- 
tions centrales. 05 2. 41.10 à Nine 442,3S0,741 
Remboursements aux communes cl non-vuleurs sur 
les contributions directes, restitutions pour 
trop pereu et sur les impôts, répartitions de 
divers produils, primes à l'exportation, es- 
comple sur payements de divers droits « .. 63,261,300 
Torar. + 0 «+ o  1,918,537,771 
BUDGET DES RECETTES. 
CONTRIBUTIONS LIRECIES 
cntiibution foncière. . . . . : + 271,036,740 
. —, persounelle et mobilières . 56,562,660 
—. des porles et fenêtres. . . .  31,778,604 
— des patentes. . .. 5...  41,932,550 
Taxes de prenver avertissement, . ‘ 702,054 402,012,768 
ENREGISTREMENT, TIMBRE ET DOMAINES. 
Enregistrement . , . . . + + 495,736,000 
Timbre. ets se. ee ee 1e | :38,922,000 
Domaines. .. .. NO ES 7,383,110 237,041,110 
PRODUITS DES FORÊTS ET LE LA PÉGUR. 
orete ss RUE, 4. +  31,692,500 
Pêche. . DE CO ID . 2,969,500 3,862,000 
DUTANES HT SEL£e 
Douanes et produits accessoires.  137,020,000 
els (droits de consommation et 
droit à l’extraetion dans les dé- 
-paätements de l'intérieur. . . .  65,044,000  202,064,000 
PA6DEITS DES POSTES. 
Taze des lettres: ., .. . .  A1,328,000 
Proit de 5 p. c.. sur les envois d’ar- 
geut et sur le transport des ma- 
tières d’or et d'argent. , . , « « 4,279,010 
Biaces dans les malles-postes et pa- 
quebots. ,.. 0. D, 3,435,000 
Broits de transit des ccrrespondan. 
ccs étrangères. « +. 2. à 4,295,000 
Becettes accidentelles. . . . . ., 56,000 48,593,000 
PEODUITS UNIVERSITAIRES 
Revenus et produits divers. . , , .. * L.084,482 
Produits éventuels affectés au ser ? 
T'ce départemental, « . . . .  41,400,000 
Produits et revenus de PAlgerie, 2 440,000 
Recette des colonies, . . . .. so 5,994,0C0 
Produits divers, 4 ., , . . .. 14,238,000  34,072,000 
Total des voies et moyens ordinaires. . . . . . «  1,206,173,360 
Ressources extraordinaires ( portion de Pemprunt 
de 1841, destiné à couvrir les dépenses des 
ftaraux extraordinaires. ) « . . , . D AL D 0 75,000,000 


Total général, +... .  1,284,173,360 


SCIENCES APPLIQUEES. - 
ARTS CHIMIQUES. 

MOYEN D’APFPRÉCIER LA QUALITÉ DES FA- 
BINES PROPRES A LA PANIFICATION. — Lors- 
qu’un boulanger achète les farines qu’il des- 
tine à sa manutention, il ne peut en apprécier 
le rendement d’une manière même approxima- 
tive, et se trouve souvent très-gravement 
trompé relativement à la proportion de pain 
qu’il en obtient. 

M. Robine, au lieu d’extraire le gluten de 
la farine, comme l’avait fait M. Boland, le 
concurrent le dissout par le moyen de l’acide 
acétique d’une force donnée, et, par la densité 
de la dissolution obtenue, il détermine la quan- 


‘la propriété 


à 41 


tite de pains que la farine essayée fournira dans 
la préparation d’une pâte batarde. 

Comme la farine pourrait être mêlée avec 
quelques substances qui se dissoudraieut dans 
l'acide acétique, il faut se mettre en garde 
contre ce moyen de fraude. 

Les essais faits en présence du comité ont 
indiqué, pour les farives employées, 104 pains 
et demi de 2 kilog., 103 ct 104; et les pro- 
portions de pains se sont trouvées de 103 
pains et demi, 104 et 103, limites qu’il paraît 
difficile de restreindre, et qui semblent même 
extrèmement restreintes; car 11 est prouvé, 
par de nombreuses expériences, depuis celles 
de Züllet jusqu'aux séries faites dans ces der- 
niers Lemps par le conseil de salubrté, que la 
même pâte, tournée en pains de même forme, 
cuits en mème temps, perd, au feu, des quan- 
tites très-variables d’eau. 

ÉMPLOI SALUBRE ET UTILE DES EAUX DES 
FECULERIES ET DES AMIDONNERIES. — C’est 
un problème qui n’a pas encore été complé- 
tement résolu; le procédé de M. Sedru est 
aujourd hui regardé comme le meilleur. 11 
consiste à verser dans les eaux provenant de 
la fabrication de la fécule ou de l’amidon, soit 
un lait de chaux, soit une dévoction de tan, 
soit un mélange de l’un et l’autre de ces deux 
corps. Ainsi traitées, ces eaux ne causent plus 
d’inconvénient, et peuvent être versées au de- 
hors de la fabrique. Lorsqu'on verse le lait de 
chaux ou la décoction de tan, il s’opère des 
précipités qui, réunis, se dissolvent facilement, 
sont employés avec avantage comme engrais. 

DisiNFECTION DES PUITS PAR LE CHAR- 
BON. — On sait qu'à cause de l’acide carboni- 
que dont quelquefois ils sont remplis, il est ex- 
trêmement dangereux de pénétrer dans les 
puits. Aux Etats-Unis, on a trouvé un moyen 
sûr, non pas seulement de constater, mais 
même de dérire Pinfection. Saussaie Pa dé- 
montré, le charbon récemment éteint jouit de 
&d’absorber , dans l’espace de 
vingt-quatre hétiies, irente-cinq fois son vo- 
lume d’acide carbonique. Aux Etats-Unis, 
s’appuyant sur ces données, on porte, an- 
dessus de l’eau, un fourneau plein de char- 
bons ardents : ces charbons s’éteignent, et aus- 
sitôt commencent à absorber le gaz délétère. 
On continue l’opération jusqu’à ce qu'il n’y 
ait plus de gaz acide carbonique. On en est 
sûr, lorsqu’en descendant une chandelle allu- 
mée jusqu’à la surface de l’eau, et l’y laissant 
pendant une heure, elle ne s'éteint pas. En 
quelques heures on peut ainsi désinfecter un 
puis très-profond. 

BLANCHIMENT DE LA CIRE. — Voici, sui- 
vant M. Joly, une bonne méthode pour blan- 
chir la cire. On fait fondre Ja cire, et on y 
verse une petite quantité d’acide sulfurique 
(composé de 1 partie d’acide ct de 2 parties 
d’eau), puis on y ajoute quelques fragments 
de nitrate de soude, et l’on agite le tout avec 
une spatule en bois, en le maintenant chaud. 
De cette manière, il se développe beaucoup 
d’acide nitrique, qui rencontre toutes les par- 
ties de la cire. Ce procédé est très expéditif 
et peu coûteux ; le résidu, qui ne se compose 
que d’une faible solution de sulfate de soude, 
est aisé à éloigner. On peut employer un pro- 
cédé analogue lorsqu'on veut blanchir la cire 
avec du chlore, 

COLLAGE DES FEUILLES DE PAPIER. — On 
a imaginé un moyen fort simple pour unir les 
feuilles de papier, sans produire ces rides 
qu'on observe constamment quand on se sert 
de colle ordinaire, ou d’autres solutions aqueu- 
ses. Ce moyen consiste dans l'emploi d’une 
solution très-épaisse de caoutchouc appliquée 
sur les bords qui doivent être réunis. On 


. laisse sécher un instant, et l’enduit doit de- 


joli pour rétablir dans leur état primitif les 


venir gluant ou pâteux, avant de poser les 
feuilles l'une sur l’autre. Les architectes, les 


dessinateurs, etc., trouveront cette méthode 


très-commode. 
BLANCHIMENT DES PLUMES. 


Bentley, cordonnier de Manchester, a fait 
une petite fortune à l’aide d’un secret fort 


plumes froissées ; il achetait les peaux d’oi- 
seaux avariées, et leur rendait en quelques 
minutes leur lustre et leur arrangement pri- 
mitif, I a, dit-on, enrichi les musées d'his- 
toire naturelle d’une foule d’oiseaux qu’on 
élait accoutume à mettre au rebut. Ce secret 
nous a été confié et prouvé au même instant, 
comme il suit; chacun peut Île répéter de 
même : Prenez une plume neuve à écrire, 
froissez la barbe, pliez la nervuge jusqu’à te- 
nir le tout dans votre main ferme: jetez cette 
plume dans l’eau chaude, et à l'instant tout se 
redresse, s’ajuste et se remet dans son état na- 
turel en quelques secondes; laissez sécher, et 
votre plume est aussi bien peignée qu’elle 
l'était sur l’oiseau vivant ; il paraît que l’eau 
chaude fait gonfler la matière cornée et lui 
rend le ressort qu’elle avait perdu. 

Les modistes peuvent profiter de cette in- 
vention pour les plumes de toilette. Jorarp. 


ARTS METALLURGIQUES. 
PROCEDES DE SOUDURE DU PLOMB PAR LUI- 


MÈME. — Nous avons parlé dans notre der- 


nier numéro d’un nouveau procédé de sou- 
dure annoncé par les journaux industriels 
d'Angleterre, sous le nom de Procedé-Del- 
bruck. 

Nous nous sommes assurés que l'invention 
dont il s’agit est identiquement celle pour la- 


quelle M. Desbassayn de Richemont a obtenu, | 


à l’exposition de 1839, une médaille d’er, et 
qui est aujourd’hui appliquée dans une foule 
d'industries, et ‘entre autres dans toutes les 
fabriques un peu importantes de produits chi- 
miques. Un des grands plombiers de Paris, 
M. Barbier, en fait aussi journellement l’ap- 
plication à tous les travaux de ia Banque, de 
la Chambre des pairs, de la Liste Givile, du 
Ministère des travaux publics, etc. ; et la ma- 
rine royale, après un essai de deux années 
dans l’arsenal de Toulon, vient d'adopter te 
procédé pour tous ses ateliers. 

Nous nous plaisons à constater ces grands 
et légitimes succès d’une invention toute fran- 
çaise. C’est une de celles qui ont fait le moins 
de bruit, qui ont eu le moins recours à la pu- 
blicité, et qu: ont eu néanmoins la réussite la 
plus complète. Et cependant, par cela même 
que pour un moindre prix de revient, la sou- 
dure antogene oîfre une durée illimitée, ct 
fait disparaître, par conséquent, la nécessité 
des réparations, on comprend quels motifs 
avaient les plombiers à l’étain pour en retarder 
l'adoption par les architectes et les proprié- 
taires! 

ALLIAGE DE FER ET DE PLOMB. — M. Ed. 
Bienwand a réussi à allier ces deux métaux. 
par leur réduction simultanée, en traitant une 
scorie riche en fer et en plomb dans uncreu- 
set brasqué. Ge composé était attirable à l’ai- 
mant, bien fondu, dur, cassant, difficile à é- 
tendre sous le marteau sans se rompre. Sa cas- 
sure était à grains fins, lamelleuse, éclatante, 
et passant du gris d’acier au blanc de l’étain. 
L’alliage consistait en 

Etre 9670 
Plomb! . . . 3,24 


PROGRÈS DR L'OXYDATION DU FER. — On a 
enlevé dernièrement d’une église de Paris un 
grillage en fil de fer qui y était resté pendant 
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0 ans sans aucun entretien. Soumis à des es- 
\sais, on a constaté qu’il avait à peine perdu le 
‘cinquième de sa force de résistance. Les pro- 
igrès de l'oxydation ne sont pas aussi, rapides 
:qu'on pourrait le supposer , parce que la pre- 
:mière couche de rouille, au lieu de favoriser 
V’altération incessante du fer, semble former, 
au contraire, une enveloppe qui s’oppose à 
ses progrès. : 
REDUCTION DES METAUX. — Suivant nne 
- ommunication faite par M. Pelouze à la So- 
ciété philomatique de Paris, le cyanure de po: 
tassium a la propriété de réduire tous les 
métaux que le potassium réduit lui-même, 
Cette découverte peut devenir d’une grande 
utilité pour la chimie pratique. 
MoN POUR POLIR LES METAUX. — On 
| emploie dans ce but de la poterie d’étain. 
| Faites fondre de l’étain, ramassCz l’oxyde qui 
se forme à la surface, passez à travers un ta- 
| mis la poudre obtenue, exposez-la ensuite à 
une forte chaleur, jusqu’à ce qu’elle soit de- 
venue blanche. La poudre ainsi préparée polit 
parfaitement les métaux. 


ARTS MECANIQUES. 
Fabrication du Biscuit de la marine 
45 française (1). 

Le bulletin de la Société d’encouragement 
| à inséré un long mémoire sur cesujet, nous en 
donnerons le résumé. M. Rollet a rendu un 
service essentiel à la marine en perfectionnant 
les appareils de fabrication de biscuit, il a 
trouvé un pétrin qui frase , qui pétrit bien et 
se nettoie de lui-même ; le mode d’affourne- 
ment ct de défournement qu'il a établi est 
aussi prompt et plus économique que ce qui se 
pratiquait avant lui : il fait en quatre ou cinq 
minutes ce qui ‘en exigeait auparavant vingt- 
cinq. Il peut aussi donner dix fournées en onze 
* heures au lieu de cinq à six. Enfin le dessous 


est mieux cuit et plus nct que lorsqu'il reposait 
sur l’âtre du four. Dans les machines de M. 
Rollet ; 4° l’eau et la farine tombent à la vo- 
Jonté de l’ouvrier dans le pétrin mécanique qui, 
muni d’agitateurs, opère en 5 minutes le pre- 
mier mélange (le frasage).—2° Cette opération 
étant terminée , on arrête le pétrin; on rem- 
place les agitateurs par des cylindres pres- 
* seurs ; le mouvement est rendu au pétrin, et, 
au bout de 12 à 15 minutes, la pâte se trouve 
“bien pétrie, très-ferme et parfaitement homo- 
‘gène. — 3° La masse de pâte est sortie du pé- 
® tin; elle estinise sur un plan incliné à la por- 
tée du boulanger et engagée par lui entre deux 
. cylindres qui, par le mouvement qui leur est 
imprimé , l’amènent sous le coupe-pâte, où 
elle est divisée en galettes de dimensions régu- 
lières , nettement coupées et bien percées. Ces 
galettes sont entrainées, au nombre de 500, en 
moins de 5 minutes, sur des planchettes qui 
garcourent d’un mouvement égal à celui du 
coupe-pâte un chemin horizontal déterminé 
par deux coulisseaux.— 4° Au fur et à mesure 
que la pâte est coupée, les ouvriers s’empres- 
sent de disposer les galettes sur des'châssis 
garnis de toile métallique , lesquels sont dé- 


sont approchées du four, et en 2 minutes et 
demie les vingt châssis qui les garnissent et qui 
sont couverts de plus de 500 galettes sont mis 
au four. Pendant que ces opérations s’exécutent 
et quele biscuit est au four, une nouvelle four- 
née est pétrie. — 59 Le défournement s’opère 
en 2 minutes; il faut donc 30 à 35 minutes au 
plus pour pétrir, couper ; enfourner ct défour- 
ner 75 à 80 kilog. de pâte à biscuit. On fait 
40 fournées en onze heures, qui produisent en 
viron 2,600 kilog. de biscuit. 

(1) Nos lecteurs se rappellent que nous avons 


déjà traité toutes les questions importantes de la 
panification, 


| des galettes placées dans une toile métallique 


DOS a ‘étagères roulantes qui - 
osés sur les rayons d q 
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Frais de manulentio par jour :ées de 11 k«u'e;. 
3 brigadiers à 2 fr. 30... 6 fr. 90 


3 boulangers à 2 10... 6 30° 

4 journaliers à 1 50... 6 

2 chevaux et un conducteur 3 59 
Total... 22 fr. 70 


Frais de main-d'œuvre par quintal métrique de 


DISCUIL RP etes stress ecaenetsenet once 0) fe 84 
Valeur du combuitible employé... 1 67 
- Total... ….. 2 f. 51 


Cette économie est considérable : jusqu’à 
présent, le prix de fabrication du quintal mé- 
trique était à Brest, Toulon , Lorient , Cher- 
bourg et Port-Royal de 4 fr. 4 c.; à Deptford 
de 4fr. 80c. Ilest vrai qu'à Plymouth et à 
Portsmouth M. Gant fabrique pour 1 fr. 80, 
ct à la ville d'Eu M. Packam ne dépense pour 
Ja fabrication que 1 fr. 67 c. Mais cette écono- 
mie est due à l’emploie pour le chauffage de la 
fleure de bois qui ne leur coûte rien. 

Les frais de main-d'œuvre sont sensible- 
ment les mêmes à Portsmouth, à la ville d’Eu 
et à Rochefort ; mais, à Rochefort, le chauffage 
des fours revient à peu près au double de ce 
qu’il coûte en Angleterre et à la ville d’Eu. 

PORTES A COULISSES CONVERGENTES, PAR 

M. KETTENHOVEN. 

On sait que quelquefois, faute d’emplace- 
ment ou pour toute autre convenance, au lieu 
de faire ouvrir à développements les portes 


des armoires, montres, etc., on les fait glisser ” 


à coulisse l’une sur l’autre; mais alors, à lé. 
tat de fermeture, les deux vantaux ne sont 
pas sur le même plan, et l’un d’eux est néces- 
sairement en arrière de l’autre de toute son 
épaisseur, ce qui a quelque chose de-peu sa- 
tisfaisant comme aspect. 

Afin d’éviter cet inconvénient, M. Ketten- 
hoven garnit les quatre angles du vantail qui 
doit glisser derrière le ventail attenant, de 
quatre goujons ou mamelons, en fer ou en 
cuivre, lesquels entrent, deux par le haut et 
deux par le bas, dans des rainures en quart 
de cercle pratiquées dans des platines, aussi 
en métal, fixées dans le-fond et dans le pla- 
fond de l'armoire. Ces'rainures sont garnies 
chacune en dessous d’une espèce de conduc- 
teur à ressort que la tige entraîne avec elle, et 
elles communiquent avec les rainures en droite 
ligne dans lesquelles la porte doit glisser pour 
aller se loger derrière l’autre porte. 

Cet appareil simple, solide et peu coûteux, 
peut être assez souvent avantageusement em- 
ployé. 

APPAREIL POUR LAVER À CHAUD LES CHIF- 
FONS DANS LES MANUFACTURES DE PAPIER, PAR 
M. Srareoro, DE Winpuaw, Érars-Unis. 
— Les chiffons sont renfermés dans les diffe- 
rents compartiments d’un cylindre creux qui 
peut recevoir 1n mouvement de rotation sur 
son axe. L’un-des tourillons est percé selon sa 
longueur, et permet ainsi l'introduction de la 
vapeur à haute pression, fournie par une chau- 
dière ordinaire, et d’une solution alcaline des- 
tinée à préparer le blanchiment du chiffon, 
sous l'influence de la haute température pro- 
duite par l'introduction de la vapeur, Les com- 
partiments du cylindre sont formés par des 
orillages d’une force suflisante, et sont tous 
munis d’une ouverture semblable à celle du 
trou d'homme d’une chaudière à vapeur, ou- 
vertüre destinée à l'introduction des chiffons 
et fermée ensuite par un tampon. 

(Patente américaine). 

POMPE AÉRORYDRAULIQUE.— Cette pompo, 
dont nous avons essayé un modèle de moyenne 
grandeur, est destinée à élever les eaux in- 
stantanément à des hauteurs illimitées au 
moyen de nos forces mises en réserve. Elle 
consiste en un vase en métal, hermétique- 
ment fermé; plongée dans l'eau qu’on veut 
élever, elle aspire cette eau en dessous par 
une ouverture garnie d’une: soupape : l'air 
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comprimé, introduit par la partie supé 
rieure, y agit en guise de piston, et oblige 
l’eau à se refouler dans le tuyau d’ascension, 
l’élevant ainsi à une hauteur proportionnelle 
à la pression. Le poids de chaque atmosphère 
étant égal à une colonne d’eau de 10 mètres , 
si l'air agissant est comprimé à 50 atmosphé- 
res, par exemple, l’eau est portée à 300 mè- 

- tres de hauteur, et cela sur-le-champ, et sans 
exiger d'autre travail que de tourner un robi- 
net. Les pompes aérohydrauliques -sont d’une 
composition si simple, d’une installation si 
facile, d’une manœuvre si prompte et si puis- 
sante, qu’il nous semble impossible qu’on n’en 
établisse pas partout où il y a danger d’incen- 
die : dans les fabriques, les manufactures, les 
bazars, et notamment dans les théâtres, sur- 
tout si l’on considère qu’un seul homme de 
surveillance peut au besoin éteindre seul les 
plus violents incendies. 

( Recueil de la Soc. Polytechn. ) 


MACHINE POUR NETTOYER LES GRAINS, PAR 
M. Braprieo, pe Rocnesrer, États-Unis. 
— On fait tourner avec rapidité un cylindre 
nommé, par le breveté, cylindre frappeur, 
dans un autre cylindre formé de côtes en bois 
on en fer, dont les intervalles sont réunis par 
la toile métall'que. 

Le cylindre frappeur, dont il vient d’être 
question, se compose d’un arbre vertical, du mi- 
lieu et des deux extrémités duquel partent des 
bras dirigés dans le sens des rayons du cylin- 
dre et fixés dans des cerceaux ou anneaux, On 
ferme, par une toile métallique, les deux cer- 
ceaux qui se trouvent aux extrémités. On éta- 
blit ensuite, perpendiculairement à la tranche 
de chacun de ces deux cerceaux, quatre pla- 
ques métalliques, qui sont ainsi placées verti- 
calement, selon la direction du rayon. 
plaques sont dentelées et doivent recc 
trempe qui les rende élastiques. 
plaques, on en place d’autres qui 
toute la longueur du cylindre 
tranches se trouvent à la mêm 
centre de l'arbre que les pointes 
premières plaques. On place sur Kñtre, au 
dessous du cerceau inférieur, un. vèb{{fa 
métallique disposé de manière à chasser un 
fort courant d’air dans le cylindre frappeur. 
Le grain est versé par le haut de l'appareil, et 
recoit, pendant sa descente; l’action des frap- 
peurs et du courant d’air.:" 

(Patente américaine). 
MACHIME À COUPER LES ÉCORCES DE CHÊNE, 
PAR M. LABBEY. 

La machine à couper les écorces de chêne 
de M. Labbey est à l’usage des tanneurs. 

Dans cette machine, les écorces sont com- 
primées successivement entre plusieurs paires 
de cylindres cannelés, et amenées ainsi vers 
un cylindre horizontal, armé de lances tran- 
chantes qui les coupent debout, en tournant 
avec une vitesse de cent quatre-vingts à deux 
cent quarante tours chaque minute. 

Les. écorces ne sont donc ni pilées, ni 
broyées, ni écrasées, comme dans les anciennes 
méthodes ; elles sont coupées debout, perpen- 

- diculairement à leur longueur, et réduites 

ainsi en petits prismes dont la longueur se règle 
à la volonté du conducteur de la machine. 
Dans ce cas, il ne se fait point de poussière 
de ce que les tanneurs appellent fêne-fleur, 
et qu'ils redoutent, parce que dans les cuves 
cetie fine-fleur se dépose sur le cuir et y forme 
un enduit qui le protége contre l’imbibition 
da jus de tan. | 

Cette machine ne formant pas de poussière 
donne à peine un pour cent de déchet, tandis 
que par les procédés ordinaires le déchet e t 
de six à dix pour cent, suivant la nature des 
écorces. 
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Elle peut couper mille kilogrammes de tan 
par journée de douze heures, en y appliquant 
la force ce deux chevaux. 

Dins plusieurs essais, cette machine a 
coupé trente kilogranmes d’écorce en quinze 
minutes. 


ARTS CERAMEQUES. 

MouLAG&E DES BRIQUES À LA MECANIQUE. 
— M. Carville a présenté une machine à faire 
les briques, qui a été l'objet d’un rapport favo- 
rable à l’Académie des sciences, et d’un autre 
rapport fait au conseil d'administration de la 
société, le 10 février 1841, et inséré, avec 
gravures, dans le Bulletin de mai 1841, page 
153. 

Cette machine moule quinze cents briques à 
l'heure, et la terre employée y est bien ma- 
laxée; elle donne les moyens de fabriquer 
aussi les tuiles plates et des carreaux, et de 
préparer les éléments des tuiles creuses. 

Elle réunit, plus complétement que celles 
que nous connaissons, toutes les opérations 
relatives au moulage, au transport, au sé- 
chage des briques, et procure ün moulage 
exact, que la main de l’homme n'altère pas ; 
les moyens qui y sont employés sont simples, 
ingénieux et solides. 

La machine de M. Carville, remplissant 
toutes les conditions du programme, le conseil 
d'administration propose de décerner à son 
auteur le prix de 500 fr. pour le moulage des 
Friques. 


re PYROTECFEINREe, 


MULTIPLICATEUR DE LA FORCE ÉLASTIQUE 
DES GAZ, Canon À AIR. — Nous ne parlerons 
ici de l’expérience que nous avons faite, d’un 
petit canon à air, que pour avoir occasion de 
mentionner une de nos meilleures inventions, 
celle de la pression de Pair à un degré illi- 
mité. Sur ce point, la pratique a été au-delà 
de tout ce que la théorie eût pu imaginer de 
plus hardi. Qu’on se figure une masse d’air 
condensée à un degré médiocre ( à trente ou 
quarante atmosphères ) , et renfermée dans un 
appareil tellement disposé, qu’il suffit d’ou- 
vrir un robinet pour que cet air, réagissant 
sur lui-même, décuple et centuple même sa 
préssion. C’est ce que nous avons eu le bon- 
beur de trouver. Cet appareil de pression 
indéfinie et instantanée, nous l’avons nommé 
multiplicateur de la force élastique des 
gaz ; sa puissance n’a de limite que celle de 
la résistance qu’il pourra opposer lui-même 
à l'expansion de l’air condensé, Sans doute il 
sera dangerenx de le faire fonctionner, mais 
comme ilsuffira pour cela d'ouvrir un robinet, 
ce travail pourra toujours se faire de loin au 
moyen d’une ficelle. La chimie et la physique 
doivent, ce nous semble, tirer de grands avan- 
tages de notre multiplicatéur de la force élas- 
tique des gaz: on pourra maintenant, sans 
danger, comprimer tous les gaz jusqu'à rendre 
liquides ou solides ceux qui sont susceptibles 
de transformation. 

A l'égard de l'artillerie, il nous semble 
également que la question du remplacement 
de la poudre par l’air comprimé n’exige plus 
que quelques dispositions mécaniques , faciles 
à trouver, Car la force de la poudre sera cer- 
tainement aticinte et dépassée par l'air, au 
moyen de notre appareil, à moins que l’air ne 
se liquéfie ou ne se consolide avant d’être ar- 
rivé au degré de pression convenable, mais 
cela n’est pas probable, Nous rappellerons ici 
ce que nous avons dit plus haut dans la partie 
théorique : c’est qu’un coup de canon tiré à 
poudre coûte 90 fois plus qu'avec de l’air 
comprimé (1). ( Rec. de la soc. potyt:) 
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KUSIL.A QUATRE CHARGES SUPERPOSEES, PAR 
M. LANGE DE BEUJOUR:. 

L'idée de placer plusieurs charges les unes 
sur les autres dans le canon d'un fusil est an- 
cienne ; Mais On n'avait poinl songé à se ren 
dre maitre du feu. Ainsi, en Danemarck, on 
plaçait jusqu’à dix charges dans un même ca- 
non; la balle de chaque charge était percée, 
de manière à ce que Je feu de la première 
charge, placée du eôté de la bouche du canon, 
mit le feu à la seconde chauge, et ainsi de 
suite jusqu'à la dernière placée à la culasse. 

On avait proposé l’emploi de ces armes 
pour la marine : on devait armer quelques 
matelots placés dans les haubans, et, qui, en 
faisant décrire un cercle horizontal à l'arme, 
auraient ainsi lancé dix coups sur le pont en- 
nemi. 

On x aussi, à diverses reprises, proposé des 
armes pouvant contenir une charge de ré- 
serve. 

L’arme nouvelle diffère essentiellement de 
toutes celles qui ont eu pour but de se procu- 
rer plusieurs coups à tirer successivement sans 
avoir besoin de recharger. Avec le fusil de 
M. Lange, on est maître du feu : on peut tirer 
le quatrième coup et recharger sur les trois 
autres aussi souvent qu’on le veut; on peut ti- 
rer deux coups de suite et recharger sur les 
deux coups restants dans le canon, et cela sans 
craindre que le feu et la charge supérieure se 
communique à la charge inférieure; on peut 
tirer les quatre coups de suite, les uns après 
les autres, etc. 

L'auteur emploie, pour empêcher la com- 
munication du feu, une bourre particulière à 
laquelle il donne le nom de motte, et qui est 
fabriquée avec de la charpie et du suif, de 
sorte que celte molle est, pour ainsi dire, in- 
compressible; et, de plus, elle graisse le ca- 
non, elle l’enduit d’une couche mince de suif 
qui intercepte toute communication entre la 
charge inférieure et la: charge supérieure. 
Cette motte agit; par rapport au feu, comme 
la fermeture hydraulique par rapport au gaz; 
de plus, elle sert à nettoyer mtérieurement le 
canon du fusil : elle est un obstacle à l’éclate- 
ment. 

Le fusil de M. Lange est à percussion et 
muni de quatre chiens qui, avec leurs ressorts, 
sont couchés dans une boîte brasée au canon 
et onverte du côté de la bretelle, Le bois est 
fendu à jour pour donner passage à la boîte, 
qui l’effleure sur toute sa longueur et renferme 
les cheminées d’amorce, placées à l'opposé 
des points de mire et perpendiculairement au 
canon, lequel a 985 millimètres de longueur 
et 18 nullimèires de diamètre. 

Le mécanisme cest nouveau et très-simple ; 
les accidents causés par le départ au repos, les 
éclats de capsules, etc., y sont impossibles. 

* Comme on le voit, le problème de la su- 
perposition des charges est résolu. Le fait à 


_élé vérifié d’ailleurs par une commission de 


la Société d'encouragement. 

RÉSISTANCE DE LA FONTE.— Une épreuve 
à outrance a été faite dernièrement , à Liége, 
sur un canon fondu avec de la fonte de l’usine 
de Poncet. Ce canon, de huit pieds de long 
(ancien modele français pour la marine), pe- 
sait 1,245 kilogrammes. | 

Après avoir tiré un coup en blanc pour 
flamber l'âme de la pièce, on a commencé l'é- 


preuve de la manière suivante : 
Coups. 


Charge de poudre. Valets, Boules. Valets, 
20 1,333 1 1 1 
20 1,333 Le 
10 1,958 1 Nail 
5 3,916 1 6 1 
6 7,832 RAR 


61 coups tirés sans interruption 
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Ce n’est que cette dernière détonation , la 
soixante-unième de l'épreuve, qui a fait écla= 
ter le canon. La fonte, dit le procès-verbal, 
était grise, d’un beau grain, uniformément 
truitée, et d’une cassure bien arrachce, Cette 
épreuve est la plus brillante qui ait été luite 
à la fonderie royale de Lrége, depuis qu’elle 
existe, c'est-à-dire depuis 1803. Jamais, jus- 
qu’à ce jour, aucune fonte n’avait résisté au- 
delà du cinquante-neuvième coup sans écla= 
ter. 

CHARONNAGE. 

ROUES DE. VOITURES EN BOIS DEBOUT. — 
M. Jobard avait proposé, il y a quelques an- 
nées, de cercler les roues de voitures en hors 
debout; ce système vient d’être mis à l’essai 
à Bruxelles, et on en attend d’excellents ré- 
sultats. Avec ces roues, il n’y a plus de bruit 
de voitures, et l'usure des pavés est presque 
nulle, Mais l’économie n’est pas aussi claire- 
ment démontrée, quoique avec le procédé de 
M. Boucherie, de durcir le bois, et même par 
l'emploi du bois bouilli dans l’huile ou l’as- 
pbalte, on puisse obtenir des roues d’une fort 
grande solidité. Du reste, c’est à l'expérience 
a prononcer sur ce point. 

NOUVEL INSTRUMENT DE MATHÉMATIQUES 
DESTINE AUX GEOMÈTRES-ARPENTEURS, PAR 
M. Mirrer. 

L’instrument de M. John Miller est destiné 
principalement à rapporter sur le papier les. 
levés exécutés à l’équerre d’arpenteur par les 
géomètres du cadastre, et à mesurer sur un 
plan la superficie d’uu polygone dont les côtés 
sont ou des droites ou des courbes. | 

On connaît plusieurs instraments qui ser- 
vent à exécuter diverses opérations dont les 
géomètres-arpenteurs ont généralement à s’oc- 
cuper. Chaque instrument est destiné x une 
opération spéciale. M. Miller a eu l’heureuse 
idée de réunir en un seul les divers instru- 
ments dont les géomètres ont besoin. Son in- 
strument est bien exécuté; il est d’un prix 
modéré; il fonctionne avec simplicité : aussi 
est-il d’un emploi commode, facile et prompt. 

Au moyen de deux plaques de verre sur 
lune desquelles on a tracé des lignes qui di- 
vergent d’un point en formant une étoile, il 
parvient très-promptement à trouver la su- 
perficie d’un polygone, eu à partager ce poly- 
gone en parcelles, chacune d’une contenance 
déterminée. Ce problème se présente fréquem- 
ment dans la pratique des arpenteurs, et le 
nouvel instrument le résout avec une ap- 
proximation remarquable. 

Du reste, le procédé des plaques de verre 
pour la mesure des superficies n’est pas nou- 
Veau; mais il est bien adapté à instrument 
de M. Miller. 

L'auteur à donné à son instrument le nom 
de pantoscale; la Société d'encouragement 
a pensé que les géomètres-arpenteurs pour- 
raient en tirer un parti utile. - 

DESSIN. 

INSTRUMENT SERVANT 4 LA MESURE AP- 
PROXIMATIVE DES ANGLES, ET APPLICABLE AU 
DESSIN, — Cet instrument, imaginé par M. de 
la Morinière , est très-simple : il consiste en 
une petite règle graduée qui sert de fil à plomb, 
etavec laquelle on peut prendre les verticales. 
Au milieu de cette règle se trouve une lame 
d’acier, tournant à frottement. Lorsqu'on veut 
obtenir l'angle d’une ligne fuyante avec la 
verticale, il suffit d'incliner la lame suivant 
cette ligne : cette valeur angulaire se rapporte 
ensuite immédiatement sur le papier. 


ARTS LITHOTOMIQ UES. 
TRANSPORT SUR PIERRE DES DESSINS, GRa- 


| YURES ET CARACTÈRES TYPOGRAPHIQUES. — 


M. Châtenet, lithographe, à Angoulême (Gha 
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rente), reproduit, depuis plusieurs années, sur 
pierre, les caractères typographiques et les 
impressions récentes, et il fournit aux impri- 
meurs de Limoges des transports d’une grande 
utilité; 1l a également étendu ses recherches 
au transport des anciennes impressions, des 
gravures, etc. ; il a adressé à la Société les 
transports d’une page d’un ouvrage de 1542, 
de tai le-douce, de vigneites, detypographies. 
- M. Chätenet a fait connaître un procédé qu’il 
emploie avec succès pour les affiches et autres 
- travaux qui demandent une exécution facile, 
de grands caractères et peu de frais ; il annonce 


que ce procédé lui à permis de soutenir la : 


concurrence, en ce genre, avec les imprimeries 
typographiques. Ge procédé consiste à mobi- 
liser les lettres lithographiées et à produire le 
transport, par une combinaison simple des let- 
tres et des syllabes. 
M. Kæœppelin est parvenu à réunir sur une 
.même pierre et de tirer d’un seul coup les 
épreuves de lithographie au crayon, à la plume, 
LS . . 
les reports de gravures en taille-donce, de 
gravures sur bois, et les caracières typogra- 
phiques. 


PROGÉDÉS PHOTOGRAPHIQUES. = M, Bian- 
chi, ce Toulouse, assure être parvenu à ob- 
tenir des images photographiques d’objets 
transparents et d’objets opaques par une lu- 
mière artificielle, — M. Nothomb annonce 
qu'il a trouvé de l’avantage à substituer , dans 
les opérations photographiques , le protochlo- 
rure de mercure au mercure coulant employé 
dans le procédé de M. Daguerre. —M. Bisson, 
qui avait déjà présenté à l’Académie des scien- 
ces divers produits photographiques très- 
1e narquables , est parvenu à obtenir de nou- 
velles épreuves dont la couleur, différente de 
celle des épreuves obtenues par le procédé 
ordinaire, paraît devoir, dans certains cas, 
être. préférée comme donnant aux dessins un 
aspect plus agréable. Ce résultat s’obtient en 
plaçant dans la coupe qui contient le mercure 
un peu d’iode à l’état de solution alcoolique ; 
l’iode et le mercure se vaporisent à la fois et 
donnent à l’image, restée jusque-là invisible, 
la coloration désirée. : 


ARTS LYRIQUES. 
BUFFETS D'ONGUES PERFECTIONNES, 


Un perfectionnement important a été ap- 
porté récemment à la fabrication des crgues. 
Ges instruments avaient le défaut de présenter 
upe grande résistance au toucher; d’être, par 

cette raison, très-pénibles à jouer, et renfermés, 
pour certaines combinaisons, dans dés limites 
assez restreintes, Cette résistance des touches 
eût été même beaucoup plus grande, si l’on 
n’avait eu soin de diminuer la dimension des 
soupapes qui donnent passage à l’air pour faire 
résonner les tuyaux. Mais les soupapes étroi- 
tes donnent lieu à de tels inconvénients, que 
des facteurs d'Angleterre et d'Allemagne en 
étaient revenus, dans ces dernières années, à 
élargir de nouveau tous les conduits, et à ac- 


croître, par conséquent, la résistance des tou- 
ches. Après de longues recherches, M. Barker 
a résolu le problème. Son procédé consiste 
dans un appareil intermédiaire entre la touche 
et les soupapes. Cet appareil, composé d’un 
petit soufflet pour chaque touche, alimenté 
par une soufflerie spéciale, a pour objet d’em- 
ployer la puissance même du vent à vaincre 
la résistancé de chaque touche. Le clavier de- 
Vient ainsi facile, égal, aussi doux qu’un cla- 
vier de piano, quel que soit le nombre des 


touches et des claviers réunis. Mais le résultat À 


le plus important de la découverte de M. Bar- 


ker, c’est d'obtenir la multiplication réelle des ! 


CuX, Sans augmenter leur nombre et sans 
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changer leur nom, un accroissement extraor- 
dinaire dans la puissance de l'instrument, une 
variété toute nouvelle dans les effets. Le mé- 
canisme Barker, appliqué à un orgue à trois 
claviers, donne à l’organiste des ressources 
égales à celles que lui produiraient dix à 
douze mains. Déjà ce mécanisme a été appli- 
qué avec un plein succès à l’orgue de Saint- 
Denis. 

Cette découverte est utile et belle, on 
n’en peut disconvenir, mais elle aura lincon- 
vénient de donner, à certains virtuoses qui 
comprennent mal le but de leur art, la facilité 
de se servir de l’orgue comme d’un piano, et 
d’introdu re ainsi sans difficulté, dans la mu- 
sique religieuses, les formes légères, les orne- 
ments frivoles, les traits rapides, en un mot, 
le style brillanté, qui doit en être absolument 
exclu. Il en est malheureusement ainsi de 
presque toutes les nouvelles facultés que l’art 


acquiert ; elles offrent abus à côté de usage. 


C’est l’éternelle histoire du perfectionnement 
de la vocalisation, amenant les fioritures et 
les roulades dans la musique pathétique et sé- 
vere, et celle de l’introduction dans l’orches- 
tre des trombonnes et des autres instruments 
bruyants, d’où est résultée l’anarchie qui dés- 
honore en ce moment la plupart des produc- 
tions musicales de France et d'Italie. Ce n’est 
pourtant pas à dire pour cela que les chanteurs 
doivent rester incapables de vocaliser un 
trait, quand ce trait sera convenable, et qu’il 
faille se priver de l'effet puissant, lorsqu'il est 
sagement ménagé et ingénieusement employé, 


. des instruments de cuivre et de ceux à per- 


cussion, H. BerLroz. 


ARTS ECONOMIQUES. 
COMPRESSION ET CONSERVATION DU PAIN. 

M: Laignel vient d’étendre encore l’appli- 
cation de la presse hydraulique, Ce qu'il 
cherchait, c'était le moyen de réduire du pain 
frais à un état de compression et de sècheresse 
qui en assuràt indéfiniment la conservation. 
Il crut, et avec raison, qu'il suffirait pour cela 
de le soumettre à la presse hydraulique, et 
que, sorti de là, on n'aurait plus qu’à le con- 
server à l’abri des insectes, de la poussière et 
de l’humidité ; mais des expériences pouvaient 
seules prouver la valeur du moyen imaginé ; 


c’est pourquoi M. Laignel, aidé de M. Male- 


peyre, a procédé à des essais qui nous sem- 
blent prouver que Papplica‘ion de la presse 
hydraulique à la compression du pain aura 
tôt ou tard des résultats avantageux. 

MM. Laignel et Malepeyre ont pris chez un 
boulanger des pains frais ou de la veille, tels 
qu'on les. fabrique à Paris, et ils les ont sou- 
mis entre deux planches à l’action de la presse 
hydraulique. Ces pains, qui ont en moyenne 
de 8 à 10 centimètres d’épaisseur, se sont 
trouvés en quelques minutes -réduits à une 
épaisseur de 12 à 15 millimètres, et ont été 
retirés de la presse. sans ancune autre altéra- 
tion. L'examen de cet essai a constaté lesfaits 
suivants : 

1° Le pain éprouve un changement de 
forme et de dimension sous la presse , et de- 
vient plus compacte et plus dense; la croûte 
reste intacte, la mie seule prend un aspect vi- 
treux. 

2 En sortant de la presse, le pain est légè- 
rement humide, mais cette humidité s’éva- 
pore avec une grande rapidité, et au bout de 
quelques heures il est presque totalement dé- 
pouillé ; en quelques jours il acquiert une sè- 
cheresse, une dureté et une densité qui le 
font ressembler à une pierre. 

3° Dans cet état, le pain n’est plus suscep- 
üble d’éprouver d’altération; il résiste à Fhu- 
midité , à lafermentation, au moisi, et un pain 


- de cette espèce, qui a été conservé chez M. Lai- 
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gnel pendant plus d’une année sur une plan- 
che, et qui a été mis depuis sous les yeux de 
l’Académie des sciences, s’est trouvé dans un 
état parfait de conservation, de l’aveu de tous 
ceux qui ont pu l’observer. 

4° Le pain soumis à la pression devient si 
dur après quelque temps, que pour en faire 
usage il faut le briser au marteau. Dans cet 
état, si on le fait tremper dans un liquide, 
surtout à chaud, il reprend dans un temps qui 
n’est pas fort long presque tout son volume 
primitif, et absolument la même couleur qu’il 
avait au moment où il a été placé sous la presse 
hydraulique. 

bo Ce pain desséché, puis trempé, n’a perdu 
ni sa saveur ni son odeur de pain frais, et n’a 
contracté aucun mauvais goût, On peut l’em- 
ployer, à fort peu près, aux mêmes usages 
que le pain nouvellement cuit, et la différence 
est réellement peu sensible. 

PERFECTIONNEMENT DES LAMPES, NOU-— 
VEAUX BECS. -— Depuis quelque temps on 
parle beaucoup d’une amélioration impor- 
tante obtenue dans la construction des lampes; 
voici en quoi elle consiste : On applique au- 
dessus de la mèche ronde d’une lampe quel- 
conque un petit entonnoir qui s'adapte à Ja 
cheminée, de telle sorte que tout Pair soit 
obligé de passer dans la flamme. On obtient 
ainsi une combustion plus parfaite, outre l’a- 
vantage de pouvoir brüler des huiles non épu- 
rées. La flamme est beaucoup plus intense, 
ce qui a fait donner lépithète de solaire à un 
appareil breveté construit d’après ce prin- 
cipe. 

FOURNEAUX OU POËLES POUR 
FAGE DOMESTIQUE, — II icsul 
ses expériences faites par la/ $ocie 
trielle de Mulhouse : > 

1° que les fourneaux qui 
chaleur sont ceux chauffés 
parmi ces derniers les meilleùgs pont ca nf 
le foyer est en forme de creixer et ConStüit / 
en briques réfractaires, ce creuSèt.eh BNqac 
ayant la propriété de concentrer la chaleur 
et de consommer la houille presque ertière- 
ment ; 

2 Que sous le rapport de la dépense du 
combustible, le meilleur fourneau à la houille 
a rendu un effet double de celui du meilleur 
fourneau au bois; 

3° Que dans les fourneaux au bois, la pro- 
portion du rendement en calorique pour le 
bois de charmeet le bois de chène est exac- 
tement en rapport avec la dépense. 

COMPRESSION DE LA TOURBE. 

Îl n’est pas de moyens qui n’aient été ten- 
tés pour parvenir à faire de la tourbe un com- 
bustible concret; mais cette opération, qui 
paraît fort simple au premier coup d'œil, a of- 
fert des difficultés insurmontables. On a trouvé 
qu’il était impossible, au moyen de tous les 
procédés connus, d’en expulser l'eau sans en- 
traîner la matière elle-même, sous forme de 
macaroni ou de vermicelle, qui s’échappait 
par les trous, par les mailles de la toile mé- 
tallique et même à travers les tissus des sacs 
dans lesquels on a essayé de la comprimer. 

Il était réservé à un jeune élève de l’école 
industrielle de Berlin de résoudre ce difficile 
problème. ! ; 

IL imagina de comprimer la tourbe dans 
des moules de fer très-épais, dont les parois, 
percés de trous très-rapprochés, du dianètre 
de deux centimètres, sont remplis par des 
tampons de bois de hêtre. 

Aussitôt que la pression commence, On apet- 
coit l’eau suinter à travers les vores du os, 
puis sortir avec abondance aussi claire que la 
plus belle eau filtrée, ï ene 

La perméabilité du bois par les liquides, 
si bien démontrée parle docteur Boucherie, 
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probablement été l’origine de l'invention du ; 


jeune étudiant prussien. 


Les trous qui reçoivent les tampons sont lé: à 


gèrement coniques, pour empêcher la pression 
de les chasser du dedans au dehors. 

Les pains de tourbe obtenus de la sorte 
sont d’une consistance égale à celle de la 
houille; une petite machine à vapeur y est em- 
ployée. 

On sait que le cock de tourbe a des qualités 
supérieures pour la forge. 

Joraro. 


Moyen D'EXTRAIRE PROMTEMENT LES HUIT 
DIXIÈMES DE SUCRE QUE LA BETTERAVE REN- 
FERME, par M. Mathieu de Dombasle. — Les 
betteraves, étant débitées, au moyen d’un 
coupe-racine , en tranches minces , de 3 à 4 
millimètres d'épaisseur environ , sont reçues 
dans des poches en toile claire, puis portées 
dans une première chaudière , où elles sont 
mises en contact avec une quantite d’eau à peu 
près égale à leur propre poids; là elles sont 
cuites ou amortres à la température de 100°, 
pendant un quart d'heure au moins. On ob- 
tient ainsi un liquide dont la densité est moitié 
moindre de celle du jus exprimé directement 
de la betterave. Au moyen d’une grue, on 
transporte les tranches de la première chau- 
dière , dite d'amortissement , dans le cuvier 
de macération le plus voisin de cette chaudière: 
ce cuvier contient de l’eau froide. D’un autre 
côté, on apporte, dans la chaudière d’amor- 
tissement, une deuxième charge de betteraves 
découpées , et l’on chanffe de nouveau , ainsi 
que toutes les fois qu’on introduit une charge 
de tranches fraiches. Après avoir fait macérer, 
pendant une demi-heure, les betteraves dans 
le cuvier n° 1, on les porte dans le cuvier sui- 
vant, dans lequel on a versé également une 
charge d’eau froide. En même temps on en- 
lève la deuxième charge de betteraves de la 
chaudière d’amortissement pour les transporter 
dans le premier cuvierde macération, les bet- 
teraves contenues dans ce vase passant dans le 
cuvier n° 2 et celles du cuvier ne 3 dans le cu- 
vier n°4. On procède ainsi, en faisant ces vi- 
rements successifs, dans six cuviers en bois 
doublés de cuivre mince, après que la cuisson 
ou l'amortissement a été obtenu dans la pre- 
mière chaudière, de telle sorte que les tranches 
de betteraves sont successivement plongées dans 
des liquides moins riches que n’est le jus 

. qu’elles renferment , et à la fin dans de l’eau 
pure qui les épuise entièrement de leur matière 
sucrée ; d’autres tranches plus riches venant 
après elles accroître graduellement la densité 
du liquide des divers vases , on obtient ainsi 
dans chacun d’eux nn liquide assez chargé de 
matière sucrée pour qu’il soit déféqué et livré 
aux opérations ultérieures de la fabrication. 
A Roville, on a opéré la défécation, après 13 
virements ou 13 passages successifs dans les 
cuviers de macération, sur des jus dont la den- 
sité est à très-peu près la même que celle du 
jus de betterave obtenu directement par les 
presses. La défécation se fait dans la chaudière 
dite d'amortissement : la quantité de chaux 
qu'on emploie à Roville varie de 500 à 700 
grammes par hectolitre de jus. Après le repos 
du jus déféqué et lorsqu'il est limpide , il est 
traité comme dans la fabrication ordinaire, 
c’est-à-dire qu’il est passé au noir, cuit, passé 
au noir une seconde fois, cuit à 300 de l’aréom. 
de Baumé , passé au noir une troisième fois, 
et enfin cuit au degré convenable pour grener 
rapidement dans le rafraîchissoir. Les produits 
qu'on obtient ainsi sont de belle qualité : 
« Quant à leur proportion, dit M. Mathieu 
d: Dombasle dans une de ses brochures, les 
résultats suivants ont été constamment obtenus 
dans tous les trayaux de cette campagne (celle 
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de 1840 à 1841), et en particulier dans des 
opérations de plusieurs jours de fabrication où 
les betteraves et les produits ont été pesés avec 
soin, et qui ont été faites en présence de fabri- 
cants distingués et d'hommes éminents dans la 
science: 1,000 kil. de betteraves dont le jus 
exprimé pèse 7 degrés et demi à l’aréom, de 
Baumé produisent de 130 à 135 kilog. de 
masse grence, pesée avant la mise en purgation. 
Cette masse a produit constamment au-delà de 
80 kilog. de sucre de premier jet; et par la 
recuite des sirops on obtient encore plus de 20 
kilog. de sucre de second jet : au total, en 
moyenne, 104 kil. de sucre brut, ou très-peu 
près de 10 et demi pour 100 du poids des 
betteraves. » 


RaPPORT SUR LE CONCOURS RELATIF A LA 
DÉCOUVERTE DE QUELQUE APPLICATION IN- 
DUSTRIELLE, NOUVELLE ET IMPORTANTE, POUR 
L'IODE ET POUR LE BROME; par M. Eugène 
Péligot. — M. Bor, pharmacien à Amiens, a 
cherché à mettre à profit les coulenrs si vives 
et si belles que présentent quelques iodures , 
pour les appliquer à la teinture. Il a étudié 
avec soin les conditions à remplir et les. doses 
à employer pour teindre et imprimer les étoffes 
de coton en jaune par l’iodure de plomb et en 
rouge-par l’iodure de mercure. 

L'emploi des iodures en teinture a déjà été 
tenté plusieurs fois : cet emploi, qui est loin 
d’être économique aujourd’hui , offrirait, sins 
aucun doute , en fabrique, de graves-difficul- 
tés. La formation de l’iodure de mercure, en 


. particulier , qui exige le maniement des bains 


chargés de sublimé corrosif, exposerait les ou- 
vriers à de graves affections ; de plus , la soli- 
dité des nuances fournies par cet iodure peut 
être révoquée en doute. 

Nous mentionnons cet essai de M. Bor pour 
attirer l'attention des chimistes, sur les moyens 
d'obtenir un application économique des io- 
dures. Re 

DESTRUCTION DES GUÈPES ET DES FOURMIS. 

Tout le monde sait que l’essence de téré- 
benthine éloigne les insectes; je voulus m’as- 
surer si cette odeur si pénétrante n’était pas 
de nature à leur donner la mort. A cet effet, 
je posai une cloche de verre sur un fruit tom- 
bé où se trouvaient beaucoup de guêpes; j'y 
introduisis du coton sur lequel j'avais versé 
quelques gouttes de cette essence, et à l'instant 
je vis tous ces insectes voltiger sous la clo- 
che; en moins de dix à douze secondes ils de- 
vinrent noirs et tombèrent complétement as- 
phyxiés. J’allai, le même soir, verser dans un 
de leurs nids environ un verre à eau-de-vie 
d’essence de térébenthine; j’en bouchai l'ou- 
verture avec de la filasse imprégnée de la 
même liqueur, et jetai au-dessus un peu de 
terre que je foulai avec les pieds. Le lende- 
main, quelques guêques qui avaient passé la 
nuit dehors cherchèrent à creuser la terre 
pour rentrer dans leur demeure, mais sitôt 
qu’elles atteignirent la filasse elles s’envolè- 
rent promptement , renonçant à délivrer leurs 
compagnes, Je traitai ensuite dela même ma- 
nière tous les guépiers que je trouvai, etje me 
débarrassai ainsi en peu de jours de ces insec- 
tes omnivores; quelques jours après j’ouvris un 
des nids, tous les insectes avaient péri. 

Le même moyen réussit aussi contre les 
fourmis. X. 


EFFETS DE L’EXCÉS DU PANSAGE SUR LES 
CHEVAUX. — M. Prétot, vétcrinaire, pense 
que l'excès du pansage est ure cause d’acci- 
dents pour les chevaux ; que l’usage immo- 
déré de l’étrille, en rendant leur peau sensi- 
ble, les expose à des impressions funestes, à 
des maladies subites et graves; pendant que 
les chevaux moins bien soignés se portent 
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tout aussi bien, et n'ont d'aatant à redouter 


ni les changements brusques de température, 
ni même quelquefois les eflts de la malpro- 
preté. 

IL FAUT RENOUVELER GERTAINES SEMEN- 
ces. — MM. Mérat et le comte de Gasparin 


“ont observé que dans le midi de la France le 


produit des pommes de terre et des patates va - 
toujours en diminuant, et qu’en renouvelant 

les semences, les récoltes reprennent leur an- 

cien cours. C’est là un fait important, que 

nous recommandons à l’attention des cultiva- 

teurs, ! 


SUR L’ENGRAIS GUANO. — On a beaucoup : 


parlé, dans ces derniers temps, d’un nouvel ) 


engrais auquel on donne le nom de guano ou 
colombine, que l’on recueille sur les côtes du 
Pérou. M. Payen a étudié la coustitution cli- 
matoire de cet engrais, et a trouvé qu'il con- 
tient de 50 à 54 pour 1000 d'azote, tandis 
que le fumier mélangé des fermes n’en con- 
tuent que 4 ponr 100. Le guano qui est im- 
porté en France est loin d’être ce qu'il est au 
Pérou : les Anglais lui font subir une prépa- 
ration commerciale qu'ils ont bien soin de ne 
pas faire subir à celui dont ils font usage chez 
eux, On a reconnu l'utilité d’une addition de 
charbon, 10 pour 100 environ, au guano, afin 


de modérer sop action sur les plantes et dela 


prolonger. 
NOUVEAU MOTEUR, 


Cette machine, reposant sur-une idée phy- 
sique fort séduisante, nous croyons devoir en 
dire quelques mots. 

Deux masses d’air comprimé, séparées par 
ua corps de pompe dans lequel se meut un pis. 
ton moteur, sont alternativement chauffées et 
refroidies. La dilatation de l'une correspon- 
dant à la contraction de l’autre, le piston est 
entraîné jusqu’à ce que le volume de chacune 
des masses d’air soit en en avec sa tem- 
pérature. Âlors la masse d’air froid est ré- 
chauffée, et la masse d’air chaud est refroïdie. 


Il s'établit alors une pression en sens inverse, . 


et le piston retourne à sa première position. . 


Tout cela se passe en un clin d'œil ‘un pe- = 


tit appareil, les deux masses d’air réunies ne 
cubant que trois litres sous une pression 
moyenne de quatre atmosphères, a pu denner 


cent vingt coups de piston par minute; phé- 


nomène assez remarquable, quand on songe 
que c’est le même air qui agit, alternative- 
ment chaud et froid, et que ce fluide, comme 
tous les gaz, est mauvais conducteur du ca- 
lorique, et par conséquent assez difficile à 
chauffer dans les circonstances ordinaires. 

Cet échauffement et ce refroidissement si 
rapide s’opèrent par le déplacement des mas- 
ses d’air qui passent successivement d’une 
chambre chaude à une chambre froide, et ice 
versé, par un canal dont les surfaces intérieu- 
res sont proportionnées à la masse de gaz en 
mouvement. : 

Il paraît, d’après l'inventeur, que l'air, 
très-divisé dans ce canal, en prend instantanc- 
ment Ja température, qu’il y dépose successi- 
ment son calorique, dans le trajet de la cham- 
bre chaude à la chambre froide, pour le re- 
prendre en grande partie à son retour, en sorte 
qu'il ne faut lui restituer chaque fois qu’une 
très-petite quantité de chaleur, eu égard à 
celle qu'il aurait fallu dépenser pour l’échauf- 
fer de nouveau. 

Telle est la raison très-plausible donnée par 
l'inventeur pour justifier une dépense de com- 
bustible qui ne serait guère, d’après lui, que 
le quart de celle d’une machine à vapeur de 
mê me force. À 

L’inventeur n’a pas encore constrit un ap- 
pareil de grande dimension; mais comme tôt 
où tard on trouvera le mogen de tirer un grand 
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parti du principe sur lequel repose sa ma- 
chine, nous avons cru devoir le faire con- 
naître. : 

MANIÈRE DE NOURRIR LES APEILLES ET Hi- 
\vErnAGE. — Après la récolte d’un essaim, si 
le temps se met à la pluie, il faut le nourrir 
jusqu’à ce que les abeilles puissent aller aux 
‘champs. Dans un été sec et chaud, on nourrit 
légèrement, de peur que la colonie ne prenne 
|la fuite. En genéral, une ruche, pour passer 
l'hiver, doit avoir net 5 à 6 kilog. de miel. 
(Rec. Soc. Polyt.) 


MOYEN DE RENDRE IMPERMÉABLES À L'EAU 


Ce moyen, aussi simple que sûr, a été sanc- 
| tionné infaillible par une longue expérience : 
il consiste à noyer le pavage des galeries dans 
la chaux vive pétrie avec du machefer broyé 
et employé comme sable. Cette combinaison 
forme un ciment aussi dur que la roche, sur 
lequel l’eau coule comme sur un toit, sans 
pouvoir linfiltrer. 
QT 


| DE L'INDUSTRIE COTONNIÈRE EN FRANCE, 
(EN ANGLETERRE ET EN BELGIQUE. — Si l’on 
compare la situation de l’industrie cotonnière 
ide la France à celle de l’Angleterre et de la 
Belgique, on trouve que, toute proportion gar- 
dée, c’est en’ France que cette industrie a pris 
le plus de développement depuis onze ans, On 
en verra la preuve dans le tableau suivant: 
COTONS IMPORTES DEPUIS 1830 EN FRANCE, 
EN ANGLETERRE ET EN BELGIQUE. 


Années, France, a Angleterre. Belgique. 
ll, LUE 
1830 29.260,000 100,259,000 
1831 28,229,000 104%,075,000 
1832 33,636,000 103,715,000 
1833 35,610,000 107,205,000 
483% 36,935,000 109,020,000 kil. 
1835 38,760,000 196,965,000 4,802,341 
1836 24,333,000 138,116,000 6,712,935 
11837 43,830,000 135,240,000 7,003,986 


1838 51,259,000 
11839 40,534,000 


164,565,000 6,882,320 
127,880,000 4 071,082 
4840 52,942,000 184,042,000 9,076,380 
4841 52,014 000 154,387,000 6,864,430 

En prenant la moyenne de quatre années 
aux deux années extrêmes , on trouve que Ja 
progression a été en France de 38 pour cent. 

En Angleterre, de 55 pour cent. 

Pour la Belgique, les introductions de coton 

et de laine ne sont pas indiquées en poids. Nous 
devons remonter jusqu’en 1826, 1827 et 1828. 
La moyenne annuelle a été, à cette première 
époque, de 6,616,000 kilog., elle a été de 
*6,670,000 kil. à la seconde ; par conséquent, 
il y a statu quo. 
De 1839 à 1840, il y avait eu reprise dans 
Mes trois pays à la fois ; mais le grand déve- 
loppement de travail qui s’était manifesté en 
1840 ne s’est réellement soutenu qu’en France 
pendant l’année 1841. 

ANIMAUX DOMESTIQUES AGRICOLES — [a 
France renferme une immense population d’a- 
nimaux domestiques, appartenant tous à l'a- 
griculture. Le tableau ci-après peut en donner 


l'une idée : 


!Bœufs. 


+ + 877,524,000 


.  306,524,000 
. 616,917.040 


MARNE ARAN } 6.681,00 ind, équir. à. . 


|Moutons mérinos.. 7TEBMON ES sue" 
Moutons communs. 30,845.852, , . 


° 

......e. 
. 
. 


Chevaux et mules . 4,656.000, . .. .. . . . . . 66,105,400 
Porcs, « « , s , + 3,900,000. . . , . : . + + + +  3,900,000 
| re 
43,849,162 4,869,790,340 


D'après tout ce que nous venons de dire, il 


Urésulte que la valeur aunuelle des produits du 


| sol français s'élève, terme moyen, à la somme 
| de 7 milliards. Malgré ce magnifique résultat, 


| quel est notre but à nous autres agriculteurs? 


4 Incontestablement, e’est d'augmenter ce pro- 


duit, Et comment augmenter ce produit ? C’est 


“en inventant, en créant, en appliquant les di- 


LES GALERIES ET LES VOUTES COUVERTES. — : 
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verses méthodes qui peuvent concourir à aider 


le cultivateur, de manière à augmenter ses 
produits sans accroître ses travaux. 


FILATURE DU COTON. — Il résulte d'un 
rapport officiel que dans une fabrique de co- 
ton de Manchester, où l’on file les plus fins 
numéros, un seul homme suffit pour conduire 
huit mulljennys (métiers à filer), comprerant 
2,592 broches. On peut juger, par ce seu 
fait, de la révolution opérée dans l’industrie 
par les machines. 

NOUVEAU PROCEDE DE FILAGE DES COCONS. 
— M. Micrgues, médecin à Anduca, est par- 
venu à substituer l’eau froide à l’eau chaude 
dans le filage des cocons, en mêlant à cette 
eau froide un dissolvant capable de s'emparer 
de la gomme qui est unie naturellement aux 
cocons. On assure que dans ce système il y a 
économie de combustible et de matériel ordi- 
paire. Une bassine contenant la liqueur dis- 
solvante, dont l’inventeur fait encore un se- 
cret, permet de filer toute la journée. Le soir , 
le liquide n’est pas même altéré; il est seule- 
ment épaissi et troublé, I! peut servir encore 
après avoir été filtré. On ajoute que la soie 
présente plus de lustre et de force, et que l’a- 


telier est rendu plus salubre. 


———— 
BREVETS D'INVENTION. 


Tout le monde reconnait la nécessité d’une 
réforme dans la législation des brevets : nos 
voisins d'Allemagne sont plus avancés que 
nous sur cette question. En France, on ne fait 
pas de différence entre les découvertes du ha= 
sard et les inventions du talent, et le brevet est 
accordé aux mêmes conditions, aux mêmes 
charges pour les trouvailles les plus insigni- 
fiantes, les plus innocentes, et pour les créa- 
tions les plus belles, les plus utles. En Au- 
triche, en Saxe, en Bavière, dans tous les pays 
de l’Allemagne soumis aux maîtrises, le pri- 
vilége a de l’importance, et l'inventeur trouve 
toujours dans le gouvernement une protection 
d'autant plus grande qu’il sacrifie davantage 
ses intérêts au publie. La Prusse est le pays le 
plus en progrès dans cette voie ; les brevets ne 
sont grevés que d’un droit d’enrepistrement. 

Nous nous proposons di n; un prochain ar- 
ticle de donner notre opinion sur cette impor- 
tante question. à 

Selon nous, il doit y avoir dans les deman- 
des de brevets deux circonstances bien di- 
stinctes : l'inscription, la prise de date puis la 
récompense, la nomination au brevet; l’in- 
scription doit être assujettie à un droit d’en- 
registrement, et l'obtention du brevet doit être 
au contraire accompagnée d'un encouragement 
honorifique et pécunier proportionné à l’im- 
portance de la découverte. C’est la pensée que 
nous nous proposons de développer. Une des 
missions les plus importantes de la science cest 
de féconder l’industrie, et nous ne devons pas 
rester neutres lorsqu'il s’agit des intérêts de 
tous les homes qui lui sont dévoués. 


BREVETS OBTENUS EN ANGLETERRE DANS 
L'ANNÉE 1841. 

ACKER. Perfectionnements dans la fabrication 
de l'acier. Brows. AMEUBLEMENTS. Cinq 
brevets. AMEBON. Deux procédés de fabrication 
de l’amidon. BenGer, CoLMax. ARMES A FEU. 
Cinq brevets. Deux amorces fulminantes. Lebaron 
Heunrecoure, Srarkey. Deux brevets. Construc- 
tions d'armes à feu. Gone, Ricrarps. 

BALANCES. Moyen de peser les marchan- 
dises et les fardeaux élevés par des grues. Goo- 
DACRE. BALEINES. Préparations des baleines. 
KonrWwnIGuT. IBANDAGES. Nouveaux bandages 
herniaires. Evans. BATEAU X. Huit brevets pour 
accélérer la marche des bateaux. Narrer, Fincn, 


Jogsr . Owen, Pecceran, Bootu, Burcr, Bonuer. 
[BATEAUX A VAPEUR. Deux brevets pour les 


machines. Wuzrecaw, Srorrono. Pour les roues 
à palettes. Frecp. BATEAUX DE SAUVETAGE 
PORTATEFS. Hoccrorr.BEKRE. Deux brevets 
de fabrication Beixsy, Tizarp. MLANC DE 
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w LOMmB. Deux brevets. Fabrication du blanc de 


plomb. Wipes, ParrinNcon. LE. Machine à 
battre le blé. Prior. B@xS. Conservation du bois. 
Uzreuur. Machine pour couper le bois. Deux bre- 
vets. HickcinG, GURNEY. B@UCLES. Composition 
d'une boucle perfectionnée propre à être adaptée 
aux vêtements. Dez-Maurez. B@OUTOXS.Six bre- 
vets de fabrication de boutons et des moyens de 
les attacher aux vêtements. BREQUES. Sept bre- 
vets pour Ja fabrication de la brique. Cniro, Cook, 
Gisss, Macvas, Aixsire, WELCn, IRVING. BROS= 
SES. Nouveau montage, Tuomrsox. Brosses ‘de 
cheval, Hancock. CABESTANS. ANDEzsow. 

CABLES. HEIMAN. CADRES. Srencer. CAw 
FETIERES. ANDREWS. CARDES. Deux bre- 
vets. HULNE. CHANDELKERS. LEer Srevens et 
KING. CHANDELLES. Moyens de fixer et d'as- 
sujettir les chandelles dans les chandeliers. Asn, à 
Londres. Can. Nouvelles mèches pour chandelles, 
bougies et lampes. Nouvelle fabrication. Paruer, 
CHAUDIERES A VAPEUX, Six brevets. 
WaopinGron, Wuireuouse. Vox Ratuex, Curcer, 
SQuirE , Hal. CHAUF#AGE. Six brevets. 
CHAUSSURES. Nouvelles pattes et brides pour 
attacher les claques et les socques. Srocu et Hex- 
LEY, à Birmingham. Appareils attachés aux chaus= 
sures pour émpêcher de s’éclabousser. Simmons. 
Socques et claques préservant de l'humidité. Car 
RON, CHEMENS DE FEB. Quatre brevets pour 
signaux. Errwick, Hoon , Enwarps , PrOvETr. 
Moyen de prévenir les accidents sur les chemins 
de fer. Nouveau plateau tournant, pour les che- 
mins de fer. Harwissox. Huit brevets pour amé- 
liorations dans les rails et pour empêcher les ac- 
c.dents. Bessemer, Appareil pour faire changer de 
direction les convois sur un chemin de fer. Austin. 
CONSTRUCTIONS CEVILES. Les croisées à 
coulisses Axprews. Composition contre l'humidité 
des murs. Forsrer. Moyens et appareils pour fon 
der ct construire sous l'eau. Busn, à Depford. 
mode de construction des routes et des arches de 
ponts. Monrimes. Machines employées dans la cons- 
truction des édifices pour monter et descendre les 
matériaux. WiLxinson; à Londres. Echafaud mo- 
biles à l'usage des constructeurs. Lrcexwrrr, à 
Londres, C@RNE. Procédé de fabrication de 
corne à lanternes BurxeLc, à Londres. COT@K. 
Machines et appareils pour nettoyer le coton ct 
la laine. NewioN. COULEURS. Préparations. 
Quatre brevets. Cuxms. Fabrication. Drews: 
CUrvRE. Nouveau mode de traitement du cui- 
vre. Duccos pe Boussors, 

DÉCOUPOLIR NOUVEAU.DrEw. DENTEL- 
LES. Fabrication. Cinq brevets. DKSTELLA- 
TEOY. Appareil. Too. DRAGUES. Application 
de la machine à vapeur pour-draguer les rivières, 
les passes et les entrées des ports. pRaps. Fa- 
brication. Six brevets. Moyen de tendre et étirer 
les draps. Poor, à Londres. Nouvelle fabrication 
du drap et autres étoffes de laine. Baraxr, à Not- 
tingham. Fabrication des draps et autres tissus de 
laine. Wezcs, à Saint-Johns- Wood. Machine et 
appareils employés à la fabrication des draps. 
Garner et Masson , à Rochdale. Machine à fouler 
les draps. Luxe Hégserr, à Birmingham. 

EAU Epuration. Crank. ECIAIRAGE.Moyen 
d'augmenter la lumière. Quatre brevets. KLEC- 
TRICETE. Méthode pour appliquer des courants 
électriques au mouvement des navires. Pixxus. 
Moyen de produire; de régler et d'appliquer les 
courants électriques. Wuearsroxe , à Londres. 
Production et développement de l'électricité pour 
produire de la lumière et du mouvement. Dexo- 


* LEYNS, à Cheltenbam (Gloucester). Application de 


l'électricité pour contrôler les locomoteurs et wa- 
gons sur les chemins de fer, et donner des signaux. 
Wnieut et Bars, à Londres. ELECTROTYPHIE. 
Production d'objets d'arts en relief par le moyen 
de l'électricité Parres.à BiRmINGHAN. ENGRAIS. 
Composition d'un nouvel engrais. DaxtEL. EPEN- 
GLES. Fabrication Deux brevets. Newrox. EWA- 
PORATION. Procédé pour évaporer les fluides, 
applicable à la fabrication du sel et à d'autres 
usages. FurxivaL , à Strect-Asthon. 

FER. Trois brevets de fabrication. Brooker. 
Deux brevets. Moyen de garantir de l'oxydation le 
fer et autres métaux. Morewoon. FKLATURE. 
Onze brevets. FOURNEAUX. Onze brevets. 
Fours. Construction de fours à porcelaines et à 
poteries. VENABLES. 

GAZE D'ECLArRAGB.Sixbrevets. GRAINS. 


‘ Machine pour nettoyer lefroment et autres grains 


et graines NewTox. GRAVURE. Machines pour 


graver les cylindres servant à l'impression des 


toiles. Banner , Perfectionnement dans la gravure 
au trait et dans le moyen d'en, obtenir des impres- 
sions LEeqQuEux. 


HORLOGERHYE. Application de la puissance 
motrice aux horloges et aux pendules. Barwisse. 
Moyen de remonter les montres et chrono mètres. 
Montres perfectionnés. MasseY. HUXLES. Procé- 
dé de purification et de désinfection des huiles et 
des matières grasses, soit animales, soit végétales. 
Nrivrox. Fabrication des pains d'huile et des pains 
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de graine. Hurenrxsox, Procédé d'extraction et d'é- 
puration de l'huile des matières bitumineuses el 
autres. Le comte vs Howeescr. 

ENMPRESSEON. Perfectionnements dans les 
machines à imprimer les toiles au rouleau. Ocrr- 
vaxr. Impression sur porcelaine et poteries de la 
musique , des cartes ; etc. PALUER. ENCEN= 
DxrE. Deux brevets. À pareil de sauvetage, en Cas 
d'incendie. JourNer, \ INLERBORN. Appareil pour 
empêcher le progrès des flammes dans les édifices 
publies et particuliers , les magasins, ete., et pour 
sauver les incendies. Torna. ENCUISATEON. 
Procédé d'éclosion des œufs , applicable à d’autres 
objets qui exigent de la chaleur. BuckneLL. ENS- 
TRUMENTS ARATOIRES. Neuf brevets. 
Coorer, Surru, OrRuE, Ra, Hammonp BENTALL , 
Cook Graxp , Crosuizz, Huckvazz, Wire. ENS- 
TRUMENTS DE PHYSIQUE. Construction 
et application des appareils pneumatiques. Furxr- 
vaL. Instrument pour mesurer les substances aéri- 
formes et les fluides. Barker. INSTRUMENTS 
DE PReCrsrox. Nouvelle règle à l'usage des 
arpenteurs, pour lever et dessiner des plans. Drake. 
INSTRUMENTS DE CHERURGHE. Instru- 
ment pour le traitement des maladies de l'utérus. 
Era. < 

JAUGES. Jauges pour mesurer l’eau et autres 
fluides. Macxas. SEUX. Nouvelle table de jeu. 
Hacex. 

LAuUNE. Cinq brevets. Furrer , Hrckes , Ross, 
Newrox. E#EGE. Deux brevets. Procédé pour 
couper et travailler le liége. Harwic. LEN ET 
CæaxwæE. Deux brevets. Machines à peigner, 
tailler, carder, nettoyer et filer le lin, le chanvre 
et autres matières filamenteuses. Wesrzy. CralG: 
LES. Perfectionnements ajoutés aux lits de fer, 
applicables à d’autres pièces d'ameublement en fer. 
Wir. LOCOMOTEURS. Cinq brevets. 
Garz, Burxerr, Kexpazz, Woops , Vox RATHEN. 

MACHINES HYDRAULEQUES. Huit bre- 
vets. Jexryx, Wairer, Barnes, Macnezr , Erse, 
ManxenixG WuitELaw et SriRRAT. MEACHENES 
A wvapEeum. Quatorze brevets. Caurron, HEN- 
sox, Maupscey, Sims. MIRFAU X. Procédé pour sé- 
parer le zing et le plomb de leur minerais, et cal- 
cipation d’autres substances métalliques. Merry. 
Procédé de précipitation ou de déposition des mé- 
taux. Barrarr. Moyens ou procédés de traitement 
des minerais pour en séparer les métaux. Bruxtow. 
Procédé pour couvrir des métaux avec d’autres 
métaux et colorer leur surface TarLor. METIERS 
4 masser. Treize brevets. METIERS A 
TRECO%. Cinq. brevets. FGTEURS. Nouvel 
appareil pour produire la puissance motrice. 
Goztreryu. Moyen d'obtenir une force motrice de 
la pile galvanique , applicable au mouvement 
des machines et à d’autres usages. Moyen de pro- 
duire de la puissance et de la vitesse. Perte. 
Nouveau moteur. Taycor. Appareils pour pro- 
duire la force motrice à l’aide des gaz ou des va- 
peurs obtenues par lacombustion. Moyens et ap- 
zareils pour obtenir la force motrice. Mires Berry. 
Machine mue par la vapeur de l'eau ou du gaz. 
Beaue. Construction et disposition de machines 
propres à être mues par la force de la vapeur et 
autres fluides , applicables à l’élévation-des eaux. 
Surra. Application d’une force motrice obtenue du 
vent et des vagues pour faire naviguer des bateaux. 
SrozLueyer. Machines destinées à être mues par le 
gaz ou la vapeur. Newronx Appareil pour pro- 
duire un mouvement de rotation et obtenir de la 
force motrice. Horr. Appareil pour communiquer 
la force de locomotion à certains corps qu’on veut 
transporter par terre ou par mer. Davies. M@Y- 
Lans. Nouveaux moulins à farine. Scorr. 

SATATEON. Appareil pour faciliter la natation 
et soutenir le nageur au-dessus de l’eau. Cox. NA- 
wamææs. Nouvelle combinaison pour faire mar- 
cher les vaisseaux. Mezvizre. Perfectionnements 
dans la construction des navires, applicables aux 
bateaux à vapeur. Drrensurn. Perfectionnements 
dans la construction des mâts et des haubans de 
navires. Poore. Perfectionnèmints dansle doublage 
des navires. Nonron. Perfectionnement dans la 
construction des navires et moyens d'accélérer leur 
marche :aArx. N@EX DE C@C®. Moyen d’uti- 
liser et de préparer les filaments et la bourre des 
noix de coco. Locan. 

@RNEMENEFS. Combinaison de matières vi- 
trifiées et métalliques applicables à la fabrication 
des ornements et de la décoration. Lacëy. Cons- 

truction de lettres métalliques, de figures et autres 
ornements.-Drmonr. G@RT'BOGPEDEE. Deux bre- 
vets. Pour redresser les déviations de la taille. 
Hanwoon. @uUTELS. Tarauds, filières et outils 
pour couper et travailler les métaux. Deux brevets. 
Bopmer, Davies. Ù 

PATENS. Moyen de remplacer la glace pour 
patiner et glisser. Kincx. PAWAGE. Perfection- 
nements dans le pavage des rues et des routes. 
Reyvozps. Nouvelle fabrication ét disposition des 
blocs en bois pour le pavage. RankiN. Pr AR- 
MACLE. Préparation du calomel et du sublimé 
corrosif. Taomeson. PHOTOGRAPHEE. Moyen 
d'obtenir des images de divers objets , par l'effet 
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de la lumière, Jouxsron. Préparation du papier 
photographique. Faunor. Procédéset appareils pro- 
pres à produire des image$ de la nature dans la 
chambre noire. CrauDEer. BPKrAaN®@S. Trois lre- 
yets. PHERMRES, Procédé pour tailler, préparer 
et polir les pierres, le marbre et autres matières, 
et d'y former des moulures. NeiLsoN. PRERRES 
ARTEFRCHELELES. Fabrication de pierres arti- 
licielles, ciments, stucs et autres compositions ana- 
logues. Swinpezs. P&MmwmS. Nouvelle construc- 
tion des pompes. Dasnwoon. PORTES. Perfec- 
tionnements dans la fabrication des gonds et tiches 
de portes. P@OUDAE 4 CANON. Soutes où ma- 
gasins pour la poudre à canon. Have, Decz. PRES- 
SES, ? brevets. PRODUETS CHEMEQUES. 
Préparation du carbonate d’ammoniaque. Lamine. 
Préparation du carbonate de soude et de potasse. 
Croren. Fabrication de l'acide sulfurique et du 
carbonate de soude. Hixes. Fabrication du carbo- 


nate de soude. Snankxs. Production du sel ammo- 


niac, et purification du gaz pour l'éclairage. Pur- 
Lirri. Perfectionnements dans la fabrication des 
chlorures. Lee. Procédé pour obtenir de l’ammo- 
niaque. Newrow. Procédé de fabrication des sels 
ammoniacaux, etappareils pour combiner l'ammo- 
niaque, l'acide carbonique et d’autres gaz avec 
les liquides. Youxc. 

KOLENETS. Robinets et cannelles pour sou- 
tirer les liquides. Dasuwoon. ROUES. Appareil 
pour enrayer les roues des voitures. Waicur. Pré: 
paraton d’une matière propre à lubrifier les essieux 
des roues et les arbres tournants des machines. 
Horcomwse. Perfectionnements dans la construction 
des roues des locomoteurs. Los. Roues pour les 
wagons des chemins de fer et autres voitures. 
Purvrs. Construction des essieux et des roues rou- 
lant sur les chemins de fer. York. ROULETTES. 
Quatre brevets. 

SAwox Trois brevcts. SCULPTURE. Pro- 
cédé poursculpter,mouler,graver et polir la pierre, 
les métaux et autresmatières. Hawic. SECHAGE. 
Procédé de séchage des tissus de laine et autres. 
Ropixsox. SEL. Appareil pour fabriquer le sel 
Surru. SEXMUEmMS. Cinq brevets SRE. Mé- 
thode de préparation et de filature de la soie et 
autres matières filamenteuses. TEmPLETON. SON- 
NEwrES. Nouvelle sonnette pour battre les pilo- 
tis. WELLs. SUESTANCES ANEMALES ET 
VEGETALES. Moyen de conserver les substan- 
ces animaies et végétales, Guxrer. Moyen de con- 
server les subtances végétales et animales. Gozn- 
ner. Moyen de garantir de toute altération les 
substances végétales et animales. WErTHEïMER. 
Machine à diviser et couper les substances végé- 
tales. Townsnexp. Machine pour couper les subs- 
tances végétales propres à servir de nourriture aux 
animaux. Puicres Moyen de conserver les subs- 
tances dans lesquelles sont employées des solutions 
métalliques ou terreuses. SUCRE. Procédé de 
raffinage du sucre. Manwanrinc. 

TANNAGE. Six brevets. MaPxs. Trois bre- 
vets. TEXNTURE, Procédé de teinture du coton, 
de la laine , de la soie, du lin et autres matières 
filamenteuses , et préparation des couleurs. Ro- 
BERTS. FÆEMGRAPHHEE. Appareil pour trans- 
mettre des signaux télégraphiques. Wicsron.TES- 
sus. Forces ou autres instruments pour couper, 
tondre etraser les tissus: WeLLs,INGRAM. TESSUS 
IMPERMEABLES. Fabrication des tissus im- 
perméables pour couvrir des toitures el des mar- 
chandises exposées à l'humidité ou à la pluie. 
FansHaw. B@NREAUX. Fabrication de tonneaux 
métalliques étamés ou zinqués. BrowN.TUYXAUX. 
Trois brevets. TYPOGRSPHEE. Perfectionne- 
ments dans fes procédés typographiques. Bacs. 
Perfectionnements dans la construction des pres- 
ses typographiques. Wicps, Wavre. Fonte et gra- 
vure des caractères typographiques. Bensamin. Pro- 
céde pour nettoyer les caractères d'imprimerie 
après tirage. Mires Berry. Fe 

WAHSSEAUX, Moyen de conserver lc dou- 
blage des vaisseaux. Jerrery. WENTILATION. 
Moyen d’augmentèr la puissance des ventilateurs 
à ailes ou autres appareils semblables. Ruruvew, 
VERRE. Perfectionnements dans la fabrication 
de certaines espèces de verre. Bessemer. Procédé 
pour décorer les objets en verre: Carr WENAI- 
Gaz. Fabrication Nrazr. VOHLES. Etoffe pro- 
pre à servir pour la voilure des vaisseaux. Lano- 
cnE Barr. WOZTURES. Dix brevets. 
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JUÜRISPRUDENCE USUELLE. 


CODE CIVIL. 
DEROLTS CIVILS ET PERSONNEL 


LNFANT ADULTÉRIN , RECONNAISSANCE VOLONTAIRE, 
NOM, PROPRIÉTÉ. — La reconnaissance volon- 
taire d’un enfant adultérin est d’une nullité 
‘absolue, et ne peut être opposée ni par Pen- 
fant reconnu ni contre lui. 


“pour tirer le mari de prison, est nulle, si elle 


chargée de la garde ou de l'éducation des en- il 


La propriété d'un nom ne peut s’acquérif 
par prescription. (Tribunal civil de Melun 
affaire Charles-Pierre P. D...) 

CONSEIL DE FAMILLE, SUDROGÉ-TUTEUR, DOMICILE. 
C'est 16 domicile du mineur au moment dé 
ouverture de la tutelle qui détermine la 
compétence du juge de paix devant lequel 
devront se tenir tous les conseils de famille 
dont la convocation deviendra nécessaire pen 
dant le cours de la tutelle. 

Dés lors on doit réputer nulle lanomination 
d’un subrogé-tuteur faite par un conseil dé 
famille convoqué devant lejuge de paix d’un 
domicile autre que celui qu'avait le père du« 
mineur au moment de son décès, el adoptés 
par le tuteur (même légal) depuis l'ouverturen 
de la tutelle. (Cour de cassation , affaire Nes 
tor Mouthon.) 

MARRAGE. — MEENS DOTAUX. — COM= 
MUNAUTE. — SHRPAIRATION. . 

BIENS DOTAUX, ALIÉNATION. — L'aliénation de la 

dot, que Particle 1558 du Code civil autorise M 


n’a pour cause que la crainte de voir empri-M 
sonner le mari résultant de l'existence d’enga- 
gements commerciaux el de jugements em-— 
portant Contrainte par corps. î 

L'autorisation donnée par la justice à une « 
pareille aliénation ne l'empêche pas d’être 
nulle. (Cour de cassation, affaire veuve Pey- 
ramont.) 

COMMUNAUTÉ , ÉPOUX ; RECEL , TESTAMENT , USU- 
FRUIT. — L’époux qui, institué.par son con- 
joint légataire universel de l’usufruit des 
biens appartenant à ce dernier, recèle des 
objets dépendant de la communauté, tels 
que des titres de créances, doit être privé 
non-seulement de sa part dans les effets re-m 
célés, mais encore de Fusufruit de la por- 
tion afférente à l’autre époux. (Code civil, 
articles 642, . , 792 et 0477.) (Cour 
de cassation, affaire de Bourquert.) 

SEPARATION DE CORPS, ENFANTS CONFIÉS A LA FEM- 
ME, PUISSANCE PATERNELLE, DÉFAUT DE MOTIFS. — 
La femme qui a fait prononcer sa séparation 
de corps peut s'établir ailleurs que dans le 
lieu où habite son mari, même lorsqu'elle est ) 


Ab 


fants issus de ce mariage ; et l'ârrêt qui auto- 
rise ce changement de résidence ne porte au- 
cune atteinte au droit de la puissance pater- 
nelle qui reste entier, en ce sens que le ma-« 
ri peut toujours se pourvoir devantle tribunal] 
du nouveau domicile de la femme, si celle-ci 
se refusait à lui représenter ses enfants. | 

Le mari qui, après la séparation de corps 
prononcée contre lui, demande que sa fem-" 
me soit tenue de lui représenter ses enfants 
tous les jours, est censé s’opposer par là mé- 
me à ce que sa femme soil autorisée à fixer M! 
sa résidence dans un autre lieu que celui qu'il 
habite. Conséquemment, l’arrêr qui permet à 
Ja femme de changer de résidence et d'emme-« 
ner ses enfants avec elle, en se fondant sur 
ce que rien nel’oblige à prendre son domicile 
dans le lieu où réside son mari, répond direc- 
tement à la demande de celui-ci, et contient 
ainsi le motif de son rejet. (Cour de cassa- 
tion, affaire Hébert.) 

SÉPARATION DE CORPS. — DOMICILE PROVISOIRE DE à 
LA FEMME. — ABANDON DE CE DOMICILE. — FIN DE 
NON-RECEVOIR CONTRE SA DEMANDE, — L'article 269 
du Code civil, d’après lequel le mari défen-m 
deur en divorce pouvait faire déclarer sam 
femme non-recevable à continuer ses pour- 
suites, à défaut par elle de justifier de sa ré- 
sidence dans la maison indiquée au début de 
l'instance, cet article est-il applicable à Ja de-m 
mande en séparation de corps ? (La Cour n'a 
pas eu à résoudre cette question.) 

Mais en admettant que son application ne 
puisse sérieusement être contestée en prin- 
cipe général, il ne s'ensuit pas qu’elle doive 
être faite dans le cas particulier où la femme 
demanderesse en séparation n’a quitté le do- 
micile indiqué qu'après que sa demande a été 
accueillie, alors même que l'arrêt confirma- 
tif aurait été cassé, si, depuis la cassation, le 
mari, en appelant sa femme devant la Cour 
de renvoi, ne lui a pas fait sommation de 
réintégrer le domicile indiqué. (Cour de cas- 
sation, affaire Dique.) 
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M] naissance de l’insolvabilité de emprunteur, 


TESTAMENT ET DONATION. 
TESTAMENT, DONATION POSTÉRIEURE » RÉVOCATION. 
| Une donation entre vifs ne révoque pas un 
gs universel antérieur, par cela seul qu elle 
mbrasserait tous les biens que possédait le 
:onateur au moment de sa donation, ni mé- 
ne par la circonstance que celui-ci aurait 
hargé le donataire de payer une rente via- 
ère au légataire; du moins, l'arrêt qui n’a 
ln dans aucune de ces circonstances la mani- 
‘estation d’un changement de volonté de la 
art du donateur, échappe à la censure de la 
Jour. (Cour de cassation, affaire Soulavie.) 

| LEGS UNIVERSEL À UN MINEUR. — JOUISSANCE LÉ- 
ALE DE LA MÈRE. — DEMANDE CONTRE L’EXÉCUTEUR. 
ESTAMENTAIRE ET LE SUBROGÉ-TUTEUR. — COMPÉ- 
lewce. — La demande de la mère lutrice con- 
re l’exécuteur testamentaire ayant la saisine, 
\ fin de remise des revenus du mineur insti- 
tué légataire universel, et dont elle a la jouis- 
jance légale, est-elle de la compétence du 
(ribunal de l’ouverture de la succession, en- 
Lore qu’elle soit formée contre le subrogé-tu- 
eur ayant un autre domicile ? (Cour royale 
de Paris, affaire de Meaussé .) 

RAPPORT À SUCCESSION, SOCIETE; ACTE AUTHENTIQUE, 
— l’article 854 du Code civil, suivant lequel 
lil n’est pas du de rapport pour les associa- 
tions faites sans fraude entre le défunt et Fun 
de ses héritiers, lorsque les conditions en ont 
été réglées par acte authentique, exclut né- 
cessairement, quant à l'effet de dispenser du 
rapport, tout acte qui n’aurait pas cette for- 
me. Ainsi, l'héritier peut être condamné à 
(rapporter les bénéfices entre lui et le défunt, 
‘älors même qu’elle serait constatée par acte 
sous seing privé, enregistré et publié. (Cour 
de cassation, affaire Lagarrigue.) 

INSTITUTION D'HÉRITIER , SUPSTITUTION FIDÉICOM- 
missarme. — [l n'y à pas charge de conserver et 
ide rendre, eu par conséquent pas de substitu- 
lion prohibée, dans une institution d’héritier 
testamentaire dans laquelle se trouve cette 
clause : Je ne fais point de legs à ma famille, 
dit le testateur; je me contente de la recom- 
Wnander aux soins de mon mari , en qui jai 
toute confiance, pour lui faire du bien. 

La déclaration faite par l'institué, et de la- 
quelle il résulterait que l'instituant lui avait 
fait des recommandations nouvelles relative- 
ment à sa famille, n’a pas plus de force que 
la clause Siduciaire consignée dans le testa- 
ment pour établir une substitution fidéicom- 
missaire , parce que dans l’un comme dans 
Vautre cas il y a absence de l’élément consti- 
tutif de Ja substitution prohibée —la charge 
de conserver et de rendre. — ( Cassation, 
(chambre des requêtes, 16 mars 1842). 
OBLIGATEON. — SOLEDARETE. — EN= 
DEMNELTE. — POSSESSION.— DIEOKNT= 
DE PARCOURS. à 
NOTAIRE, EMPRUNT, RESPUNSABILITÉ. — Le préteur 
qui a versé la somme empruntée entre les 
‘mains du nolaire commun des parties et leur 
mandataire respectif à toutes deux, n’est pas 
responsable si le notaire est tombé en décon- 
liture avant d’avoir versé la somme déposée 
entre les mains de l’emprunteur. (Cassation, 
chambre des requêtes, 7 mars 1842). 
PLACEMENT HYPOTIÉCAIRE, RESPONSAPILITÉ DE NO- 
SAIRE, CONTRAINTE PAR CORPS. — [e notaire qui, 
s'étant chargé dun placement hypothécaire, 


Una pas vérifié le chiffre des inscriptions exis- 


antes et la valeur des biens, est responsable 
de la perte de la somme ainsi placée, lors 
surtout que, par les circonstances, il est éta- 
bli qu'il a dû connaître personnellement la si- 


fiuation hypothécaire. 


NOTAIRE. — EMPRUNT: —= INSOLVABILITÉ DE L'EM- 
PRUNTEUR. — RESPONSABILITÉ. — Le prêt fait par 
l'entremise du notaire rédacteur de l’acte des- 
tiné à le constater peut entrainer la respon- 
sabilité du notaire, si, par cette entremise, le 
notaire à plutôt agi comme négociateur que 
omme officier publie, etavec la parfaite con- 


il y a, dans un pareil fait, dont la consta- 
|Hation appartient exclusivement aux juges du 
| fond, une faute lourde, équipollente à dol, et 
dont l'auteur doit assumer toute là respon- 


“sabilité. (Cour de cassation, affaire Laval- 


Ice, 
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Il peut, par suite de la condamnation qui 
intervient Contre lui à titre de dommages-in- 
térêts, pour une somme supérieure à 300 fr., 
être condamné par Corps. 

Mais il doit lui être tenu compte par le 
créancier des sommes touchées par ce der- 
nier, de l'acquéreur, pour prix de la mainle- 
vée de sun inscription par lui concédée pour 
éviter les frais d’un ordre. (Cour royale de 
Paris, affaire Martinon et Billiardt } 

OFFICE MINISTÉRIEL, VENTE, CLAUSE DE REVENTIE, — 
Est contraire à l’ordre publie la clause d’un 
traité de cession d'office ministériel par la- 
quelle le cédant s'engage à revendre la charge 
aux risques et périls du cessionnaire et à ac- 
cepter le candidat que ce dernier lui présen- 
terait}, s'il n’était pas agréé lui même. Dans ce 
cas letraité, dans son entier, doit être annulé. 
Cour royale de Rennes, 9 février 18492. 

EXPLOITS, TEMOINS, DEMANDE RECONVENTIONNELLE , 
DERNIER REssort.— L'individu qui à subi une 
condamnation afflictive et infamante n’est 
point incapable de servir de témoin aux ex- 
ploits signifiés par les huissiers. 

La demande reconventionnelle en domma- 
ges-intérêts pour ie préjudice éprouvé par 
suite d’unesaisie ne compte pas pour la déter- 
mination du ressort, si la saisie à été faite 
pour une Somme inférieure à 1,500 fr. (Cour 
royale de Riom, 26 janvier 1842). 

Ilest de principe -génénal que la demande 
reconventionnelle doit être prise en considé- 
ration pour la fixation de la compétence , si 
ce n'est (et c'est le cas de l'arrêt que nous ci- 
tons) lorsque la demande reconventionnelle se 
lie à l'action principale et n’en est que la con- 
séquenée. (Arrêts de cassation, 11 -mai 1815, 
25 février 1818, 3 août 1820). Il en sera au- 
trement si la demande reconventionnelle en 
domniages-intérêts était indépendante de 
l'action principale et se rattachait à un fait 
antérieur. (Cassation , 23 floréal, an VIIL, 22 
juillet 1806; Toulouse, 24 novembre 1823). 

ÉTANGS. — PHARES, rÈcues. — l'établisse- 
ment d’un phare sur un étang est nuisible à 
la pêche où à la chasse des canards, qui 
s'exerce Sur cet étang. (Tribunal civil de 
Montpellier, affaire du Canal du Midi et Bou- 
det.) 

TRAVAUX PUBLICS, DÉPRÉCIATION, INDEMNITÉ. — Il 
n’y a pas lieu à indemnité préalable au profit 
du propriétaire privé, par des dispositions 
préparatoires à des travaux publiés, d’un pas- 
sage Sur une voie destinée à être supprimée. 

En pareil cas, il n°y a lieu qu'à une indem- 
nité de dépréciation susceptible d'être appré- 
ciée et fixée après l'exécution des gravaux. 
(Cour royale de Paris, affaire Dufaud), 

CHEMINS PUBLICS, PRESCRIPTION. — [Les che- 
mins publics servant de communication en- 
tre deux ou plusieurs communes, même 
non classées parmi les chemins vicinaux, peu- 
vent, à la différence des servitudes de passa- 
ge, avec lesquelles il ne faut pas les confon- 
dre, s’acquérir par la prescription trentenaire. 
(Cour de cassation affaire commune de Saint- 
Jean-des-Vignes (Côte-l'Or.) 

CHEMIN VICINAL, POSSESSION , COMPÉIENCE 
Lorsque l’autorité administrative à classé un 
chemin parmi les chemins vicinaux, l'autori- 
té judiciaire ne peut, sans porter atteinte à 
l'acte administratif, réintégrer us particulier 
dans la possession de ce chemin. (Cour de 
cassation, affaire Pleurtuit et Dubois.) 

DROIT DE PARCOURS, COMMUNES, PRAIRIES ARTIFI- 
creuces, — La loi du 6 octobre 1794, suivant 
laqueile deux communes qui jouissent respec 
tivement du droit de parcours sur des ter- 
rains qui leur appartiennent peuvent récla- 
mer la cessation du droit de parcours en cas 
de clôture de certaines portions des terrains 
soumis à la servitude, reçoit son application 
au Cas où ces lerrains ont été cultivés en 
prairies artificielles. (Cour de cassation, af- 
faire des communes de Bief-les-Maisons et de 
Chalermes.) xt 


PRESCRIPTIONS, 


NOTES ET PAPIERS DOMESTIQUES , PRESCRIPTION > IN= 
TERRUPTION, INSCRIPTION, MAINLEVÉE. = Des notes 
et papiers domestiques énonçant des paie- 
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mentsrè NC peuvent êLre OPposés par ce- 
lui qui les à écrits comme titres interruptifs 
de la prescription. (Article 1351 du Code ci- 
vil.) 

Les paiements faits de diverses portions 
d'une même rente, divisée depuis sa consti- 
tution originaire, Soit quant aux débiteurs, 
soit quant aux immeubles sur Icsquels -cha- 
que portion à été assise, ne peuvent, non 
plus être consiéres comme interruptf: 4e Ia 
prescription, à Fégard des fractions de la 
rente originaire auxquelles ces paiements 
sont étrangers, chaque fraction étant deve- 
nue, par l'effet de la division, une unité dis- 
tincte. ; 

Les rentes assises sur un fond certain el 
déterminé avaient le caractère de‘rentes fon- 
cières, suivant le droit breton, et conséquem- 
ment elles ont pu être considérées comme 
assujetties à la retenue du cinquième. 

L'inscription prise en vertu d’un jugement 
obtenu contre une personne décédée ne pou- 
vant produire aucun effet, nul argument à ti- 
rer de la généralité de l'affectation résultant 
de l’hypothèque judiciaire. 

La question de généralité ou de spécialité 
d'hypothèque, lorsqu'elle à été résolue par 
l'examen et le rapprochement des titres, ne 
peut, quel que soit le sens de la décision, don- 
ner ouverture à Cassation: (Cour de cassation; 
affaire Bidé la Granville et Rougemont.) 

PROCEDURE. 

TRANSCRIPTION, ÉLECTION DE DOMICILE, CONSERVA- 
TEUR DES HYPOTHÈQUES, RESPONSABILITÉ, — L'indi- 
cation du domicile élu par le créancier est 
nécessaire alors même qu'il s'est déclaré do- 
mieilié dans l'arrondissement. Le conserva- 
teur est responsable de ce défaut d'indication 
s'il a préjudicié au créancier, en ne lui per- 
mettant pas d'être appelé à l’ordre en temps 
utile. —( Riom, 31 janvier 1849). 

Dans l'espèce, le conservateur avait inexac- 
tement transcrit le bordereau à lui remis par 
le créancier qui n'avait pu être appelé à pro- 
duire ; la question de nullité de l'inseription 
n'était pas soulevée. On sait d'ailleurs que la 
majorité des arrêts Se prononce contre la nul- 
lite de l'inscription pour défaut d’élection de 
domicile. -- Grenoble, ro juillet 1823 ; Paris, 
8 août 1832; Grenier, v. 1°", n°97; Troplong , 
v. 3,:n° 679. 

ÉLECTIONS LÉGISLATIVES, ARRÈT PAR DÉFAUT, OPPO- 
— srrron.La voie de l'opposition est ouverte 
contre les arrêts par défaut rendus en ma- 
tière électorale, aussi bien que contre les 
arrêts de celte espèce rendus en toute autre 
matière (loi du 19 avril 1731, art. 33 et 34 
combinés avec l'art. 73). (Cour royale deBour- 
ges, affaire Miot.) 

SENTENCE ARBITRALE PAR DÉFAUT, EXECUTION. — 
Les dispositions des articles 158 et 159 du 
Code de procédure sont applicables aux sen- 
tences arbitrales rendues par défaut; en con- 
séquence, Popposition à l'ordonnance d'exe- 
quatur est non recevable après l'exécution de 
cette sentence par l'un des.actes indiqués en 
Particle 159 (Cour royal de Paris, 3 chambre. 
19 mars 1842). 

OFFICIERS MINISTÉRIELS , FRAIS ,; REGISTRES, 
L'article 151 du tarif, qui oblige les avoués, 
lorsqu'ils forment une demande en paiement 
de frais, à représenter, s'ils en sont requis , 
et ce à peine d'être déclarés non recevable s 
dans leur demande, le registre sur lequel ils 
doivent iuscrire les sommes qu'ils reçoivent 
de leurs parties, est applicable aussi bien a 
cas où il s’agit d'une demande formée par eux 
contre la partie adverse, en vertu de la dis- 
traction de dépens prononcée à leur profit. 
qu’au cas où il s’agit d’une demande formée 
contre leurs clients ,(Cour de cassation, cham- 
bre civile, audience du 7 juin.) Fa 

DOMAINES ET ENREGISTREMENT , PROCÈS-VERBAUX 
DRESSES PAR LEURS AGENTS, FOI QUI LEUR EST DUE. — 
Les procès-verbaux dressés par les employés 
de l'administration des domaines et de l'enre- 
gistrement , et constatant des contraventions 
aux lois de l’enregistrement, font foi jusqu'à 
inscription de faux, 

Ces procès-verbaux n’ont pas besoin d'être 
affirmés devant le juge de paix du lieuoù {a 
contravention à été constatée. 
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Les hibunaux ne peuvent prendre droit par 
l'examen de minutes déplacées irrégulière- 
ment. d’un dépôt publie. {Cour royale de Ren- 
nes, affaire Li...) $ 

EXPERTISE , RÉCUSAMION, DÉLAIÿ RÉCUSATION, EX- 
rekr, cause. — Le délai de trois jours pour la 
recusalion des experts nommés d'oflice ne 
commence à courir que du jour de là signiti- 
cation à la partie du jugement qui les désigne, 
(Code de procédure civile, arte 3035 et 309.) 

Il en est de même lorsqu'une nouvelle ex- 
perlise à élé ordonnée d'oflice dans Île cas 
prévu par l'art. 322 du Code de procédure ci- 
vile. 

L'article 283 de ce Code, qui énumère les 


causes de reproche ou de récusation des Lé- 


moins et des experts (art. 510), n’est pas li- 
mitatif, mais simplement énonciatif. 

Spécialement, un expert peut être récusé 
si, dans les nombreux rapports qui ont eu 
lieu entre lui et l’une des parties, il s'est éle- 
vé de fréquentes difficultés dont l'influence 
serait de nature à compromeltre Son impar- 
tialité. (Cour royale de Nancy, affaire Bonne- 
main.) Sas 

RÉMÉRE, satste. — On ne peut saisir immobi- 
lièrement un droit de réméré. (Cour royale 
d'Orléans, affaire Barra et Lambert.) 

BOIS PARTICULIER, USAGER, DÉFENSAPILITÉ , PRO= 
&ÈS-VERBAL, NULLITÉ, COMPÉIENCE. — Les tribu- 
naux extrordipaires sont seuls compétents, 
surtout lorsque l'acte attaqué n'a été ap- 
prouvé par aucune aulorilé administra- 
tive, pour statuer sur la demande en nul- 
lité d’un procès-verbal que le propriétaire 
d’une forêt grevée d’un droit de parcours a 
fait dresser, sans le concours de Pusager, 
par des agents de l'administration forestière, 


à l'effet de reconnaitre et constater les can- 


ions défensables où ce droit pourrait être 
exercé, la juridiction que les articles 65 et 67 
du Code forestier attribuent en cette matière 
aux conseils de préfecture devant être limitée 
aux constestations dans le quelles lEtat se 
trouve engagé. (Charte, articles 55, Code fo- 
restier, articles 64, 62,65, 67,° 9, O0,  ; 
ordonnance d'exéculion, article..5 .) 

Un tel procès-verbal ne peut être opposé 
par le propriétaire à l'usager. (Cour royale 
de Nancy, affaire de Lesseux.) 

SURENCHÈRE, PAILLITE, INDIVISION. —— La <uren- 
chère de Particle 573 du;Cole de commerce 
peut avoir lieu après adjudication de biens 
appartenant par indivis à un failli et à sa 
femme séparés de biens, lorsque la vente s’est 
effectuée sur la poursuite de la femme et des 
syndics du mari, en vertu d’un jugemeut de 
conversion, obtenu avant la faillite.(Fribunal 
civil de la Seine, chambre des saisies inmo- 
bilières, audience du 2 juin, affaire Gadde et 
Vestieré.) : : 

ARBITRAGE FORCÉ. — EXCÈS DE POUVOIR. — INCOV- 
PÉTENCE. — APPEL R CEVABLE. = NONOBSTANT CLAUSE 
DE RENONCIATION A L'APPEL. — À auuuiëre d'al- 
bitrage forcé, l'appel de la sentence arbitrale 
pour cause d’excès de pouvoir où d'encompé- 
tence, est recevable, nonobstant la renoncia- 
tion à l'appel et au pourvoi en cassation sli- 
pulés dans Pacte de société. (Cour royale de 
Paris, affaire de Société.) 

ARBITRAGE FORCE. — AMIABLES COMPOSITEURS, — 
OPPOSITION A L'ORDONNANCE D'EXEQUATUR. — NON-RE- 
cevagze. — En matière d'arbitrage forcé, et 
même lorsque les arbitres ont été constitués 
amiables compositeurs, la demande en nullité 
de Ja sentence arbitrale par voie d'opposition 
à l'ordonnance d'exequaturestnon-re ‘evable. 
{Cour royale de Paris, affaire Giraudeau.) 

JURISPRUDENCE COMMERCIALE. 
BELLE. LETIRE DE CHANGE. — 

TRERS = PORTEUR. — ECHEANGE. 

CONTRAINTE PAIR CORPS. 

LETTRE DE CHANGE. — SANS FRAIS. — RETOUR SANS 
FRAIS. — PROTÈT, — DÉNONCIATION. — GARANTIE. — 
Les mots sans fraës mis à la suite de la signa- 
ture du tireur. d’une traite sont-ils Péquiva- 
lent de ceux-ci : retour sans frais, el dispen- 
sent-ils par conséquent le porteur de faire le 
protêt à l'échéance ? (Cette première question 
n’a pas été résolue par la Cour.) 
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Quelle qne soit du reste la décision de cette 
première question, toujours est-ilque le juge 
peut, en pareil cas et à raison de la matière, 
rechercher, en s'étayant sur la preuve testi- 
Mmoniale et sur les présomptions, si cette dis- 
pense existe réellement dans la cause, et si 
même elle ne s'étend pas aux poursuites ul- 
térieures à la dénonciation, (Cour de cassa- 
tion, affaire Delhomel et Laliquant.) 

LETTRE DE CHANGE, PAIEMENT , INTERVENTION. = 
Celui qui a payé, en l'absence d'un protêt fait 
à l'échéance, une lettre de change, dont il ne 
devait ie montant à aucun titre, est présumé 
avoir payé par erreur. Il a, en conséquence, 
le droit de répétition contre le porteur qui en 
a reçu le paiement. - 

C’est en vain que le porteur, pour se sous- 
taire à la répétition, voudrait faire considé- 
rer le tiers qui à payé la lettre de change 
comme intervenant; cette intervention est 
inadmissible si le payement n’a pas été fait 
comme le veut l'article 158 du Code de com- 
merce, C'est-à-dire après que le refus du ti- 
reur à été juridiquement constaté par un 
protêt, et que l'intervention est mentionnée 
dans le corps de cet acte: ou à la suite. (Cour 
de cassation, affaire Descriver et Pigonneau.) 


LETTRE DE CHANGE, TIERS-PORTEUR, ÉTRANGER. — 
Le Français tiers-porteur ‘d'une lettre de 
change souscrite par un étranger au profit 
d’un autre étranger, ne péut pas, usant du bé- 
néfice de la loi du 47 avril 4832, incarcérer 
son débiteur, s’il résulte des circonstances de 
la cause qu'il n’est pas tiers-porteur sérieux, 
mais seulement le prête-nom de l'étranger au 
profit duquel la lettre de change a été sous- 
crite. (2° Chambre du Tribunal civil de la 
Seine, le 8 juin 4842, affaire Gray contre 
Soive.) 

TRAVAUX PUBLICS, ENTREPRENEUR GÉNÉRAL , SOUS- 
TRAITANTS , PRIVILÈGE » TIERS-PORTEURS , FORTIFI— 
CATIONS DE ranis. — [Les sous-traitants des 
travaux publics ont un privilége sur les 
sommes dues par l'Etat à l'entrepreneur 
général ; mais à. la charge par eux de 
produire des bordereaux certifiés par les 
ofliciers supérieurs du génie, constatant la 
nature, la quotité et ke prix des fournitures 
etdes travaux dont ils demandent l'admission 
par privilége. …. : 

Les tiers-porteurs d'effets souscrits par 
les-sous-traitants: ne sont pas-subrogés aux 
droits et priviléges de ceux-ci. (Tribunal de 
commerce de la Seitié, affaire Méslier, Robin, 
Mègret et Gouflier.} "°°" 

CONTRAINTE PAR CORPS, ÉTRANGERS, — L’étranger 
admis à jouir des droits civils en France n'a 
pas droit d'exercer Contre Son débiteur étran- 
ger la contrainte par Corps. (Cour royale de 
Paris, affaire Lawson ét Cassidy). 

AGENTS DE CHANGE. — COURTIERS. 


AGENTS DE CHANGE, OPÉRATIONS EN DEHORS DE LEURS 
ATTRILUTIONS, M. DE COUSSY CONTRE _LES LIQUIDA- 
TEURS DE LA SOCIÉTÉ L'IMMORTELLE. — La Conven- 
tion par laquelle un ageut de change stipule 
à l'avance une prime pour les soins à donner 
par lui à la constitution d'une société et au 
placement de ses actions estnulle , comme 
contraire à la lei et à l’ordre public. (Tribu- 
nal de commerce de la Seine, affaire de 
Coussy.) 

COURTIERS DE COMMERCE, JOURS FÉRIÉS, CONVENTION. 
— Est illicite, comme contraire à la loi de 
leur institution , l'engagement par lequel les 
courtiers de commerce d’une place s’interdi- 
sent de faire aucuns actes de leur ministère 
les jours fériés. Dès lors, l'infraction à cet en- 
gagement ne peut rendre celui qui la commet 
passible de dommages-intérêts envers la com- 
pagnie. 

Dans tous les cas, un pareil engagement ne 
pourrait être valable qu'autant qu'il aurait 
reçu la sanction du gouvernement dans la 
forme‘ïndiquée par la loi du 27 prairial eu X. 
(Tribunal, civil de Rouen, affaire Lebourgeois 
Cardine). 


COMMISSIONNAIRES DE ROULAGE, INCENDIE, RESPON- 
SABILITÉ, DÉCLARATION EN DOUANE. — Les Commis- 
sionnaires de roulage sont responsables de 


4 
: ques vendus à un fabricant pour l’exploitation ï | 
. de son usine doivent être considérés comme M 


l'incendie des voitures de transport,arrivé par 
l'incurie du voiturier. +8 

Dans ce cas, l'incendie ne constitue pas un 
cas fortuit ou de force majeure. 

La déclaration faite en douane des objets 
transportés ne peut être prise pour base de 
l'évaluation du sinistre, et Ie commission-. 
naire de roulage doit payer la valeur des ob- 
jets incendiés. (Tribunal de commerce de læ 
Seine, affaire Blanc, Chaviteau, etc.) | 
VENTE.—CONTREFACON-PRVENLEGE, 

ACHAT DE VINS PAR COMMISSIONNAIRE, REVENTE, RE— : 
VENDICATION, SUBROGATION, FIN DE NON-RECEVOIR. — 1 
Le commissionnaire qui a acheté une partie 
de vins pour-le compte d'un négociant qui lui | 
a donné avis de la revente de ces vins à un M 
tiers, aux risques et périls duquel ils ontété 
mis, ne peut pas les revendiquer soil comme! M 
subrogé aux droits du vendeur primitif, soit 
de son chef, aux termes de l'article 577 du .« 
Code de commerce. (Cour royale-de Paris, 
affaire Traffort.) Dép ERRUAEE 

VENTE A TERME, AGENTS DE CHANGE; DÉPOT DE 
Titres. — [a vente à terme d’une rente 
sur l’état est réputée fictive etne donne 
Jieu de la part de l'agent de change à au- 
eune action contre le vendeur, quelle que 
soit la solvabilité de celui-ci, lorsqu'ayanc 
négligé de se faire remettre le titre, il ne M 
pronve pas que le titre existait aux mains du 
donneur d'ordre au moment de la vente. M} 
(Cour royale de Paris, affaire Pomme et Tur- 
quois aîné.) ; 3 

VENTE dE MARCHANDISES NEUVES, LOI DU 25 JUIN 
1841.— Des vins en fûts peuvent être considé- 
rés comme des marchandises neuves. ee 

La pénalité établie par l'art. 7 de la loi du : 
25 juin 1841 s'applique aux ventes en groset 
aux enchères des marchandises neuves. (Cour « 
royale de Paris, affaire Lefranc.) Rs 14 


PRIVILÈCE, MACHINES. — Le vendeur non payé 
d'objets mobiliers (et les métiers et mécani- 


tels), pouvait, avant la publication de la nou 
velle loi des faillites, exercer sur ces objets, « 
même en cas de faïilite de l'acheteur, le pri- 
vilége établi par Varticle 2102. (Cour de cas- 
sation, chambre civile, audience du 23 mai 
4842.) : 


CONTREFACON,  FEUILLETONS REPRODUITS EN vO=-. 
Luues.— La formalité du dépôt exigé par la loi = 
du 19 juillet 839, pour la recevabilité de Ja. ,A 
plainte en contrefaçon , ne peut être exigée M 
lorsque la plainte est formée par un journal. 


rs 


quotidien ou périodique. (Tribunal correc- 4 


x 


«£ionnel de Paris, affaire Henricy et Re, 


naud.) ee 
SOCKETE. — FAKLLITE. — PRIVILEGE, 

SOCIÈTÉ PAR ACTIONS, COMMANDITAIRE, IMMIXTION} 
RESPONSABILITÉ. — LCS associéscommanditaires 
d’une société par action ne font pas acte de 
gestion et d’immixtion en donnant des con- 
seils au gérant, et en veillant à la conserva- 
tion de leur propriété commune ; ils peuvent, 
entre eux, et en évitant lous rapperts avec 
les tiers, discuter les intérêts sociaux et les 
défendre contre le gérant. 

Spécialement, le commanditaire qui a figu- 
ré à une transaction entre la société et sun 
gérant, qui l’a ensuite exécutée comme ban— 
quier de la société, qui s’est chargé d’une 
procuration en blanc du gérant, mais sans en 
faire usage, et qui s’est rendu adjudicataire 
de l'actif social, ne fait pas acte d'immix- 
tion. 

L'associé commanditaire, condamné par 
sentence arbitrale à indemniser d'autres aC- 
tionnaires à raison d'actes qu'il aurait exécu— 
tés à leur détriment, en verlu de délibéra- 
tions du conseil de surveillance, n’est pas 
pour cela responsable des dettes envers les 
tiers créanciers de la société. (Tribunal dem 
commerce de la Seine, affaire Société de la 
Charbonnière et Doumerc.) SR 

ACTIONS AU PORTEUR, VOL, SOCIÈTÉ. — Le proprié- $ 
taire d'actions au porteur dans une société ne 
perd pas sa qualité d'actionnaire par [à pri 
vation des titres résultant d'un vol commis à 
son préjudice ; dès lors, les contestations qui 


heuvent s'élever entre lui et la société, par 
xemple, relativement aux garanties qu'il doit 
burnir pour exercer ses droits, SOnt de la 
‘ompétence de la juridiction arbitrale. (Cour 
te cassation, affaire général de-Ponthon.) 
ASSOCIÉS COMMANDITAIRES, LIQUIDATIONS, RESPONSA- 
Wurré, — Les associés commanditaires ne 
ompromettent pas leur responsabilité , aux 
ermes des articles 27 et 28 du Code de com- 
nerce, en s'immisçant dans les opérations 
e la liquidation , après la dissolution de la 
ociété. Le 
Les associés commanditaires , avant d'être 
|ctionnés personnellement même pour le 
“aiement du montant de leur commandite, 
reuvent exiger que l'action soit au préalable 
tntentée contre le gérant, s'il est ir bonis. 
* Cour royale de Dijon,20 janvier 1842). 
| SOCIÉTÉ PAR ACTIONS, COMMANDITAIRE, CONTRAINTE 
Lan corrs= Le simple fait de la souscription 
‘actions dans une société commerciale ne 
jonstitue point un acte de commerce. (Cour 
loyale de Paris, affaire Liasse et Detry.) 
| FAILLITE, QUALITÉ DE NÉGOCIANT, CHOSE JUGÉE. _— 
@ jugement qui condamne comme négociant 
> souscripteur de lettres de change n’em- 
orte pas, relativement à la qualité de négo- 
ant, attribuée au condamné , l'autorité de la 
'hose jugée, à tel point qu’un jugement ul- 
lérieur, même provoqué par le créancier non 
layé, ne puisse, en lui déniant cette qualité, 
\efuser de le déclarer en état de faillite. (Cour 
e cassation, chambre civile, 4 mai 1842.) 
TAILLITE , PRIVILÈGE: DU VENDEUR D'EFFETS MOBI- 
rs. — Le vendeur d'un effet mobilier, par 
cte antérieur à la loi du 28 mai 1838 , dans 
quel il s’est expressément réservé le privi- 


droit, au cas de faillite, à ce privilége, non- 
)bstant la disposition de cette loi qui l’a sup- 
irimé. (Cour royale de Paris, affaire Giraudot 


|t Terzuolo.) 


| SAILLITE, CRÉANCIER, SUPPLÉMENTS. DE  DIVIDEN- 
= — Le créancier qui n’a pas volé au 
oncordat, mais qui, ayant formé opposi- 
on à son homologation et ayant dressé con- 
|°e le failli une plainte en banqueroute frau- 
\uleuse, s’est fait souscrire des suppléments 
6 dividendes pour donner mainlevée de son 
pposition et de sa plainte, tombe sous le 
bup de l'application des articles 597 et 598 
| lu Code de commerce, et doit rapporter les 
laleurs qu’il 4 reçues. | 

4 Peu importe que ces suppléments de divi- 
endes aient été souscrits par des tiers. (Tri- 
unal de commerce de la Seine, affaire Cave- 
in et Dantier.) ce 


ACTIONS DS LA PAILLITE, COMPÉTENCE. — L'arti- 
|le 59, paragraphe 6 du Code de procédure 
ivile, qui, en matière de faillite, permet d’as- 
igner le défendeur devant le juge du domi- 
ile du failli, s'applique à toutes les actions 
ui naissent de la faillite, et spécialement à 
. elle exercée par les syndics à fin de rapport 
es sommes payées par le failli à des tiers 
ans l'intervalle du jugement déclaratif de la 
rillite au jour où elle a été ultérieurement 
portée. (Cour royale de Paris, affaire Brame 
hevalier.) * 

JURISPRUDENCE PENALE. 

POLICE. — SEYVMPLE POLICE. 
RÉGLEMENT DE POLICE, AUTORITÉ MUNICIPALE, FILLES 
muiques. —Estlégal et obligatoire l'arrêté du 
aire d’une commune qui, dans l'intérêt de 
ordre public et des mœurs, défend aux filles 
ubliques de stationner pendant le jour sur la 
die publique, et de sortir de leurs demeures 
près les heures fixées dans cet arrété. (Cour 
Le cassation, affaire du maire de Chartres.) 
LOGEMENTS MILITAIRES, ARRÊTÉ MUNICIPAL, CONTRA- 
2Nr10N. — La loi du 25 janvier 7 avril 1790, 
ui Soumet au logement des gens de guerre 
jus les citoyens sans exception, n'interdit 
ps aux habitants qui seraient dans l’impos- 
bilité de recevoir des militaires dans leur 
bmicile d'y suppléer en les logeant dans 
1ne auberge ou hôtellerie. 
e | Estadmissible la preuve testimoniale offerte 
\\r leprévenu, tendant à faire constater qu'au 


| 
| 
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ge et même la propriété jusqu’au paiement, 
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jour du passage des troupes il a fait conduire 
à l'auberge les deux militaires qui lui étaient 
destinés. (Cour de cassation, affaire Guilla- 
mel), 

BOULANGERS, PORTEURS 4 DISTRIBUTEURS DE PAINS, 
POIDS ET BALANCES, RESPONSABILITÉ, — L€S boulan- 
gers Sont personnellement passibles des pei- 
nes encourues par les gens qu’ils emploient à 
porter le pain à domicile, lorsque ces person- 
nes COmmMettent une contravention à l'ordon- 
nance de police du 2 novembre 1840. 

En d'autres termes, quand, selon les pres- 
criptions de celte ordonnance, le boulanger 
4 pourvu son porteur de balances et de poids, 
et que ce porteur néglige de les prendre dans 
sa hotte ou dans sa voiture, et de s’en munir 
pour entrer chez les particuliers auxquels il 
dois livrer du pain, le boulanger peut être 
condamné personnellement à l'amende et 
même à l'emprisonnement en cas de récidive, 


pour un fait qui ne lui est aucunement per- 


sonnel. (Cour de cassation, affaire Bullier.) 
POLICE CORRECTIONNELLE, . 

DÉLIT D'HABITUDE D'USURE, ACTION PUBLIQUE à 
AMENDE, PRESCRIPTION, — LG délit d'habitude d’u- 
sure n’exislant que par la réunion de plu- 
sieurs faits qui forment ainsi un élément mo- 
ral et complexe constituant ce délit, la pres- 
cription n’est point applicable séparément à 
chacun ou à quelques-uns des faits dont la 
réunion seule compose le délit. 

La prescription ne commencant à courir 
qu’à compter du dernier fait usuraire, toutes 
les sommes prêtées à usure doivent concou- 
rir à l'évaluation de l'amende. (Cour de cas- 
sation, affaire Charles Fontas.) 

ARDRES ÉconcuÉs, — Le fait d'avoir écorché 
des arbres, sans qu'il y ait pour eux danger 
de périr est un délitprévu et puni par l'art. 14, 
titre IF, de Ja loi du 28 septembre et octobre 
179r. (Tribunal correctionnel de Vesoul, af 
faire Moussard.) 


INFANTICIDE ; HOMICIDE PAR IMPRUDENCE, NON BIS : 


IN inem. — L’acquittement prononcé par le ju- 
ry, Sur le crime d’infanticide, met obstacle à 
la poursuite ultérieure deyant le tribunal cor- 
rectionnel pour homicide, par imprudence. 
(Cour de cassation.) :; 7°: 

OFFICIER DE SANTÉ. —< EXERCICE HORS DES LIMITES 
DU DÉPARTEMENT, — L’oflicier de santé reçu et 
domicilié dans un’département ne peut pas 
exercer la médecine dans un autre départe- 
ment. (Cour de Cassation, affaire Lebocq.) 

USURE, — CUMUL DS_PHINES, — RÉQUISITOIKE DE 
M. LE PROCUREUR-GÉNERAL. — article 365 du 
Code d'instruction criminelle, prohibitif du 
cumul des peines, n’est pas applicable au cas 
du délit d'habitude jointe. à un autre délit. 
Ainsi, l'individu condamné pour délit d’habi- 
tude d'usure et pour abus de passions d’un 
mineur, doit être condamné cumulativement 
à l'amende prononcée par l'article 4 de la loi 
du 3 septembre 1807, et à la peine prévue 
pour l’autre délit. (Cour de cassation, affaire? 

DIFFAMATION, CONSEIL MUNICIPAL, CONFLIT, COM- 
PÉTENCE ADMINISTRATIVE. — Les tribunaux cor- 
rectionnels ne sont pas compétents pour 
connaître de la plainte en diffamation por- 
tée par un simple citoyen contre un 
maire et les membres du conseil municipal, 
en raison de délibérations de ce conseil. 
(Conseil d'Etat, affaire Labaudère, du conseil 
municipal de Peygrusse-Grande (Gers.) 


ABUS DE CONFIANCE ; DÉPÔT, DIVISIBILITÉ D'UN AVEU 
sunicratre. — £a déclaration du dépositaire, 
qu'il a reçu l'autorisation de disposer, à titre 
de simple prêt, de la somme originairement 
confiée comme dépôt, ne peut être scindée 
devant la juridiction correctionnelle lorsqu'il 
existe d’ailleurs commencement de preuve 
par écrit, et présomptions suflisantes du con- 
traire. (Cour royale de Paris, affaire Giran- 
pelle et Laburtenderie.) 

APPEL, TÉMOINS, SERMENT, GREFFIER, NOTES, D'AU- 
piENCe. — Les notes d'audience, tenues en 
exécution de l'art. 1455 du Code d'instruction 
criminelle, ne sont pas en forme probante, si 
elles sont dépourvues de la signature du 
greflier. (Cour de cassation, aflaire Ville- 
neuve.) 
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DENONCIATION CALOMNIEUSE DE M. L'ABLÉ PAGANESf, 
GONTRE DEUX GRANDS-VICAIRES DE L'ARCHEVÈCHÉ. — 
Le ministère public qui ne pourrait intenter 
d’oflice un procès en diffamation contre des 
particuliers, peut poursuivre d'office une dé- 
noncialion calomnieuse sans intervention des 
plaignants. 

Ce délit, lors même que les particuliers 
dénoncés calomnieusement seraient revêtus 
de fonctions publiques, est du ressort de la 
juridiction correctionnelle. (Cour royale de 
Paris, arrêt du 4 février.) 

ESCROQUERIE. — JÎl Y a escroquerie de la 
part de celui qui se fait souscrire une obli- 
gation, en persuadant au souscripteur qu'une 
plainte en faux doit être portée contre lui par 
un liers, et qu'il est en son pouvoir de faire 
changer ce tiers de détermination, alors qu’il 
est certain que ce Liers est resté étranger à 
cette machination. — Peu importe, d’ail- 
leurs, que la non-existence du faux reproché 
ne soit pas démontrée. (Cour de cassation, af- 
faire Acuille Baratte.) L 

RÈGLEMENT MUNICIPAL, DROITS D'OCTROI, CONTRA= 
VENTION, PPOCÈS-VERBAL DE SAISIE. — Le tribunal 
correctionnel appelé à statuer sur une con- 
travention relative à la perception des droits 
d'octroi ne peut surseoir à prononcer sur la 
contestation qui lui eSt Soumise jusqu'à ce 
qu'il y ait eu interprétation par l'autorité ad- 
ministrative des clauses du tarif, lorsque les 
dispositions en sont claires et ne présentent 
en réalité ni obscurité ni ambiguité. (Cour de 
cassation, affaire Benezech.) 

VENTE DE REMÈDES, BREVET. — 1° Un brevet dé- 
livré à un individu qui n'est pas pharmacien 
ne peut l'autoriser à vendre le remède à rai- 
son duquel il avait été breveté, 

20 Un brevet ne saurait être considéré 
comme l’équivalent des approbations exigées 
par le décret du 25 prairial an XI; 

3° Dépuis le décret du 10 août 1810, on ne 
peut se prévaloir d'aucune approbation pour 
la vente d’un remède secret (Cour de cassa- 
tion, affaire Crépy.) 

JUÉTICH CRIMINELLE. 

! SÉÈQUESTRE. APRÈS CUNDAMNATION PAR GONTUMACE, 
COMPTE DU: SÈQUESTRE, FRAIS GÉNÉRAUX DE RÉGIE. =-- 
L'administration des domaines, chargée de la 
régie des-biens d’un condamné contumace, 
n’a pas le droit, indépendamment du rem- 
boursement de ses dépenses, à 5 p. 100 pour 
frais généraux de régie. (Cour royale de Pa- 
ris, affaire Larochejacquelin.) : 

INCENDIE , INFLUENCE DU CRIMINEL SUR LE CIVIL. 
— Lorsqu'un individu accusé d'incendie a été 
déclaré non-coupable par le jury , on peut, 
dans une instance civile sur le préjudice causé 
par cet incendie, faire preuve contre lui qu’il 
est l'auteur ou la cause du sinistre. .(Cour 
royale d'Orléans , affaire B.... et la, Compa- 
gnie d'assurances d'Orléans.) 


COUR D'ASSISES. — ACQUITTEMENT. — PARTIE Ci- 
VILE. — DOMMAGES-INTÉRÈTS.— Les cours d'assises 
ont le droit de condamner à des dommages- 
intérêts un accusé acquitté, lorsqu'il a com- 
mis une faute dommageable. (Cour de cassa- 
tion, affaire Hollaender.) 


L1 
JURISPRUDENCE ADMINISTRATIVES. 

ACTES ADMINISTRATIFS, COMPÉIENCE. — CS CON- 
testations qui s'élèvent à l'occasion de l'exé- 
cution d’un arrêté administratif qui assujetit 
une propriété particulière à un service public 
(par exemple à laisser passage aux eaux d’un 
canal lors du curage), sont de la compétence 
de l'autorité administrative. 

Mais les tribunaux ordinaires sont compé- 
tents pour statuer sur les dommages-intérêts 
réclamés contre le propriétaire qui refuse 
d’obtempérer à lexécution de l'arrêté. (Cour 
de cassation , affaire Raul.) 

ACTES ADMINISTRATIFS; INCOMPÉTENCE DE L'AUTO+ 
RETÉ guictamne. — Lorsqu'à l'occasion d'une 
vente domaniale faite par la voie administra- 
tive, il a été fait, par la même voie : une pro- 
messe de cautionnement à l'effet de garantir 
l'exécution du contrat, et que la caution 0p- 
pose au vendeur (le domaine) la décharge de 
son obligation résultant de l'impossibilité de 


ñn0 
CRAVAUX ADMINISTRATIFS, DOMMAGE PERMAMENT A 
LA PROPRIÈTÉ PRIVÉE, INDEMNIEÉ, COMPÊTENCE, — Le 


réglement de lidemnité provenant d’un dom- 
mage permanent causé à une propriété privée 
par des travaux de l'administration, est de la 
compétence exelusive des tribunaux ordinai- 
res (Cour royale de Paris, affaire Perruchon). 

GHEMIN COMMUNAL, ALIGNEMENT VERBAL. — Les 
édits, lois et règlements sur la voirie, qui 
prescrivent la rédaction de procès-verbaux 
pour les alignements dans les rues des villes 
etfaubourges , sont inapplicaples à la recon- 
naissance des limites d'un chemin communal. 
Ea conséquence, les constructions élevées 
avee l'autorisation et sur les indications, 
même verbales, de l'autorité municipale sur 
un chemin Communal non encore classé com- 
me rue, doivent être maintenus, nonobstant 
l'arrêté postérieur qui prescrit un élargisse- 
ment auquel elles font obstacle. ( Cour royale 
de Paris, affaire Davidson et Richardson, 
etc. ) 

ASSURANCE MUTUELLE, MORT DE L’ASSURÉ, VENTE DE 
LA PROPRIÉTÉ ASSURÉE ; SOCIÉTÉ, DISSOLUTION. -== 
La mort de l'assuré, non plus que l'aliénation 
de la propriété assurée, ne sont des causes 
de résolution du contrat d'assurance, surtout 
{ circonstance relevée par l'arrêt attaqué) 
lorsque la Compagnie à continué, soit après 
le décès de l'assuré, soitaprès le changement 
de propriétaire, à percevoir les cotisations 
annuelles s’il s’agit d’une assurance mutuelle, 
ou le paiement des primes si l'assurance 
est à primes. La Compagnie ne peut done se 
soustraire ni dans lun ni dans l’autre cas à la 
réparation du sinistre, s'il y a lieu. 

Elle ne peut pas s'en affranchir davantage, 
sous le prétexte que lassuré , malgré la pro- 
hibition des statuts, aurait contracté avec une 
autre Compagnie, si cet engagement n’a pas 
eu pour objet de faire assurer de nouveau la 
même propriété, mais seulement le rembour- 
sement des cotisations annuelles, mode d’as- 
surance non compris dans la prohibition. 
( Cour de cassation, affaire Mouton et Etien- 
ne }). k 
COTE MOBILIERE: 


Quand la cote mobilière d’un individu est 
basée sur ses facultés présumées, et que, 
comparaison faite de la valeur locative de son 
habitation avec celle du maire de sa com- 
mune, cette valeur est égale. il y a lieu de ré- 
duire la cote mobilière du réclamant au taux 
de celle du mäire. (Conseil d'Etat, affaire 
Mangon.) 

MINIÈRES, CONCESSION, SERVITUDE; EXPLOITATION 
CONCURRENTE, RÉGLEMENT ADMINISTRATIF, COMPÉ= 
rexce.— C’est à l'administration qu’appartient 
le droit de régler les proportions dans les- 
quelles, en cas d'exploitations concurrentes, 
chaque maitre de forge doit extraire le mine- 
rai nécessaire à son usine. (Article 64 de la 
doi du 21 avril 1810.) L- 

Ce principe ne reçoit pas exception au cas 
où la concurrence d'exploitation existe entre 
le propriétaire du fonds et un maître de forge 
voisin à qui Ce propriétaire a concédé un droit 
d'extraction pour les besoins de son fourneau. 
On ne peut pas dire qu’en un tel cas la con- 
gession constituant une sérvitude (ce qui est 
vrai), Cest aux tribunaux seuls qu’il appar- 
tient d’en régler l'usage entre les deux ex- 
ploitations. (Cour de cassation, Montsaulnin 
et R. d’Arbouce.) 


sérurrures. — Les maires et les préfets sont 
compétents pour ordonner la radiation detel- 
les. ou telles inscriptions gravées dans les ei- 
metières sur les tombes et monuments funè- 
bres. (Conseil d'Etat, arrêt du 9 janvier.) 
CONTRIBUTION PERSONNELLE EP MOBILIÈRE 8 COTE 
MOBILIÈRE, SYSTÈME DES FACULTÉS PRÉSUMÉES, ABROGA- 
TION; RAITEL À L'ÉGALITÉ PROPORTIONNELLE. — La 
loi du 21 avril 1832, en autorisant les répar- 
titeurs communaux à prendre en considéra- 
tion, pour l’assiette des cotes mobilières in- 
dividuelles, les éléments employés antérieu- 
rement à la loi du 26 1831, n’a pas entendu 
ressusciter le système des facultés présumées, 
prescrit par la loi du 23 juillet 1820. 


“ 


- a 


BREVET DE MALTRE DE POSTE. — TRANSMISSIBILLTÉ.— 
Le brevet de maître de poste ne coufère pas 
à celui qui l'a obtenu une valeur vénale et 
transmissible , en telle sorte que celui des 
héritiers du titulaire qui, au décès de celui- 
ci, en aurait été seul Mnvesti par l’'administra- 
tion, soit, par cela même, constitué débiteur 
d’une soulte envers ses cohéritiers. (Cour de 
cassation, affaire Arnaud.) 


# 
ENREGESTRENEN'° 


ENREGISTREMENT, MINE, CONCESSION, SUBROGATION 
AUX DROITS DU CONCESSIONNAIRE , DROIT DE MUTA- 
mon mnosiciène, — L'acte par lequel le conces- 
sionnaire d'uné mine subroge un tiers à tous 
ses droits doit être considéré comme une 
vente émportant transmission immobilière, et 
non comme une simple cession du droit mo- 
bilier d'exploitation, Conséquemment un tel 
acte est passible du droit de mutation de 5 et 
demi pour 100, (Cour de cassation, affaire 
Gauchier et Cessieux. 

ENREGISTREMENT, LICITATION, DROIT PROPORTIONNEL, 
— Le droit proportionnel de mutation sur 
l’excédant de la part du colicitant qui $’est 
rendu adjudicataire de l'immeuble indivis est 
dû, alors même que, dans le cahier des char- 
ses, on aurait inséré la clause portant que si 
l’un des colicitants devient adjudicataire des 
biens mis en vente, ils lui seront attribués 
par imputation sur ses droits dans tous les 
biens de la succession, sauf aux autres coli 
citants à se remplir deleurs droits sur les au- 
tres biens indivis, et qui sont Sur le point 
d’être adjugés. (Cour de cassation, affaire 
Juflé et Colinet.) 

ENREGISTREMENT , CONSTRUCTIONS. — [a Ces- 
sion que le locataire d'un terrain fait, au 
propriétaire des contructionss qu'il y a édi- 
fiées en exécution de son bail, n'est pas une 
cession mobilière, mais une vente immobi- 
lière susceptible dés droits d'enregistrement 
fixés par la loi pour ces sortes de vente. 


‘ Alors d’ailleurs que les constructions n’ont 


pas été vendues à la charge de démolition ou 
de mobilisation ‘immédiate, et que, loin de 


là, le propriétaire était tenu par une clause : 


spéciale de reprendre à la fin du bail les 
constructions au prix de l'estimation. (Cour 
de cassation, affaire Griolet.) 


— see — — 


DE LA NÉCESSITÉ 
DES ANNONCES, 


Nous avions jusqu’à ce jour, par instinct 
plutôt que par réflexion, repoussé les annon- 
ces; nous trouvions qu’elles feraient tache 
dans un recueil scientifique conservé en volu- 
mes dans les bibliothèques; mais de nombreu- 
ses demandes ont dû nous déterminer à fran- 
chir notre ligue de réserve, tout en respectant 
l'intégrité de notre recueil. Pour cela, nous 
avons adopté la manière anglaise, et nous dis- 
posons les annonces dans la Revue indus- 
trielle de manière que nos souscripteurs puis- 
sent les placer à la fin de chaque volume, S’il 
est souvent utile à nos abonnés d’être tenus au 
courant de la production bibliographique et 
industrielle, il est toujours nécessaire aux li- 
braires et aux industriels de faire connaître 
leurs ouvrages et leurs produits à nos lec- 
teurs, qui, presque tous, on le concoit sans 
peine, sont placés par leurs travaux, par leur 
intelligence, par leur rang et par leur fortune 
aux premiers degrés de l’échelle sociale, L’É- 
cho du monde savant est le plus complet et 
le plus répandu de tous les journaux scienti- 
fiques de l’Europe (voir la table des matières 
d’un semestre), et il est envoyé dans toutes 
les villes du monde, comme le prouve la liste 
de ses abonnés ; il pénètre dans toutes les bi- 
bliothèques sérieuses, dans presque tous les 


cercles, dans les principaux salons, parce qu'il 
est indispensable à tous : aux savants et au 

grands industriels, pour féconder la spécialité 
qu'ils ont embrassée, aux littérateurs et aux 
artistes pour enrichir l’œuvre de leur imagi: 
nation, aux hommes du monde, pour occuper 
u‘iement leurs loisirs et les mettre à mème 
d'apprécier toutes les créations, D 

En nous occupant d’ouvrir nos colonnes à 

la librairie et à l’industrie; nous avons ctudié 
par nous-mêmes la question des annonces; nous 
avons fait deux ou trois expériences qui nous 
ont fait comprendre par leur résultat toute 
l'importance de la publicité. Sans la publi=« 
cité, le plus utile produit, la meilleure publi- 
cation subissent le sort des découvertes deshl 
alchimistes : ils restent dans le laboratoire, 
dans le cercle étroit de là tradition ; ils n’ob-4}} 
tiennent qu'une célébrité restreinte et souvent}}r 
l'indifférence et l'oubli. La presse, ce télégra- 1 - 
phe de l’industrie et de la civilisation, à Mu 


rendu cent fois plus de services que les che- È 
mins de fer pour activer les progrès et facili=}° 


rés 
(lit 

Nous ne saurions mieux faire comprendre HT 
notre pensée qu’en citant les lignes suivantes « 
publiées par le Courrier belge, et qui sont 
évidemment échappées à la plume spirituellem 
de M. Jobard : 

« Tant que cette idée fausse : les annonces 
sont du charlatanisme, subsistera dans no- 
tre pays, l’industrie et le commerce iront 
toujours en dépérissant. On a beau fabciquer, 
si le public ne connaît pas votre adresse , il 
n'ira pas chercher vos produits. 

«» Quand vous auriez mille objets à bon mar 
ché dans un magasin fermé, on n’y entrera 
pas et vous mourrez de faim pendant que Je 
charlatan qui annorce ses drogues roulera en: 
carrosse. é 

» Le charlatan sait cela et 1l remplit les jour-i 
naux d'annonces : il profite d’un avantage que 
vous Jui laissez; 1l a raison et rit de votre bé-m 
gueulerie. ée: p' 

» Comment craignez-vous de faire ce que 
font les plus honorables notaires et les sociétés 
de navigation et d'assurance? 1 

» Pensez-vous que le duc d’Aremberg et lé 
prince de Ligne se croient déshonorés en an- 
nonçant la vente de leurs bois, dans un jour=M 
nal, à côté de la pâte de Regnault et des lote-} 
ries de Francfort? Détrompez-vous , il n'y al} 
pas d’affront, comme on dië, à avertir le pu- 
blic qu’on fabrique de bons souliers , de bons .| 
draps ou de bons pâtés; tous les citoyens sont 
égaux devant l’annonce, et, faute d'annonce, 
les premiers fabricants peuvent devenir les 
derniers. LA 

» A bon vin pas d’enseigne, direz-vous 34 
c’est un proverbe de village qui devient faux 
pour une ville, et absurde pour une nation ;« 
qu'est-ce donc quand il faut instruire l’univers 
entier ? : :8Ù 

» La maxime du commerce anglais est 
celle-ci: Tant qu’il existe au monde un in- 
dividu qui a besoin de ce que vous fabri=e 
quez, il ny & pas assez de publicité s'il 
ignore votre aaresse. Aussi tous les moyenss 
de publicité sont-ils considérés par eux comme 
l’âme du commerce et ils en usent largement M 
Le Times contient souvent vingt mille lignes 
d'annonces par jour, à Æ francs la ligne. 
Croyez-vous que cela durerait si les annon- 
ces ne rapportaient rien à ceux qui les paient. 

» Envoyez-nous donc des annonces , nous 
vous enverrons des acheteurs , el vous y ga=M 
gnerez plus que nous.» { 


ter les échanges, 4 


| 
| 
| 


à 
vÆ; 


BIBLIOGRAPHIE. 


SUITES A BUFFON, . 
brraat in-18, formant avec les Œuvres de 
cet Auteur un Cours complet d'Histoire 
hnaturelle, 


r MM. Bosc, BrowGwnrartT; BLocn, CasTEL Gué- 
REY, DE Lamarck, LarRetLLe, DE MiRBEt, PATRIN, 

:Soxxinr, et pe Tienv, la plupart membres et 
professeurs au Jardin-des-Plantes. 

HISTOIRE NATURELLE DES INSECTES , COmposée 
laprès Réaumur, Geoffroy, Degeer, Roesel, Lin- 
|, Fabricius, et les meilleurs ouvrages qui ont 
[ru sir cette partie, par F. M. G. de Tigny et 
‘ongniart, pour lesfgénéralités. Edition ornée de 
aucoup de figures, augmentée et mise au niveau 
‘is connaissances actuelles, par M. Guérin. 10 
1. ornés de planches, figures noires. 23 f. 40 c. 
|? même ouvrage, fig. col. 39 f. 
| — pes vÉGÉTAUx, classés par familles, avec l’in- 
cation de l'usage qu’on peut faire des plantes 


ans les arts, le commerce, l’agriculture, le jardi- 


lige, la médecine, etc., des figures dessinées d’a- 
lès nature, par J. B. Lamarck et par C. F. B. 
irbel. Edition ornée de 120 planches représen- 
nt plus de 1,600 sujets. 45 vol. ornés de plan- 
les, figures noires. 40 f. 90 c. Le même ouvrage, 
x, color. a6 f. 50 c. 
— DES COQUILLES, contenant leur description, 

aurs mœurs et leurs usages, par M. Bosc. 5 vol, 
nés de planches, fig. noires. 10 f. 60 c. Le même 
ivrage, fig, color. 16. 50 c. 
- — pus vers, contenant leur description, leurs 
œurs et leurs usages, par M. Bosc. 3 vol, ornés 
> planches, fig. noires. 6. f. 60 c. Le même ou- 
age, fig. color. 10 £. 50 c. 
| — DES CRUSTACÉS, contenant leur description, 
lurs mœurs et leurs usages, par M. Bosc. 2 vol. 
rnés de planches, fig. noires. 4 f, 75 c. Le même 
ivrage, fiz. color. 8 f. 
— Des Minéraux, par M, E. M. Patrin. Ouvrage 

jrnce de 40 planches représ-ntant un grand nom- 
re de sujets dessinés d'après nature. 5 vol. ornés 
e planches. 10 f. 30 e, Le mémeouvrage, fig. col. 
46 f. 50 c. 

— DES POISSONS, avec des figures dessinées d’a- 

rès nature, par Bloch. Ouvrage classé par ordres, 
jenres et ‘espèces, d’après le système de Linné, 
vec les caractères génériques, par René-Richard 
jastel, Edition ornée de 460 planches représen- 
jint 60 espèces de poissons. (10 vol.) 26 f. 20 c. 
| vec fig. color. Ë 47 f, 
— DES REPTILES, avec des figures. dessinées d’a- 
Irès nature, par Sonnini et Latreille. Edition or- 
fe de 54 planches représentant environ 450 es- 
\èces différentes de serpents, vipères, couleuvres, 
|zards, grenouilles, tortues, etc. 4 vol. avec pl., 
|: noires. 9 f. 85 c. Le même ouvrage, fig. 
blor. 


| ee 
NOUVEAU 


COURS D'AGRICULTURE 
| AU XIXe SIECLE. 


l'ontenant la théorie et la pratique de la 
 grandcet de la petite culture, l’économie 

rurale ct domestique, la médecine vété ‘i- 

naire, elc. 

Par les Mewpres DE LA Section p'AGrreuLTurE 
£ L'Issrrrur pe France, etc. 16 gros vol. in-8°, 
nsemble de 8,800 pages, et ornés d’un grand 
ombre de planches. Prix : 56 fr. au lieu de 120 f, 
- Cet ouvrage, le meilleur en ce genre, édité 
ar M. Dérervirce, et rédigé par MM. Trou, 
ESSIER, Huzarn, SyLvesrre, Bosc, Yvarr, CHapraL, 
\AGROIX, D6 CANDOLE, Erc., ne doit pas être con- 
mdu avec des publications mercantiles, où quel- 
tues bons articles sont mêlés avec des vieilleries 
écousues qui pourraient induire le cultivateur en 
rreur. 
hez RORET, éditeur de l’Excycrorénir-Roner, 
rue Hautefeuille, 40 bis. 


LECONS DE BOTANIQUE. 


Comprenaat principalement la morphologie vé- 
étale, la terminologie, la botanique comparée 
examen sur la valeur des caractères dans les di 
erses familles naturelles, etc., par Avcusrs pe 
uNr-FyLaRE, membre de l’Académie des scien- 
es, de l'Institut de erance, professeur à la Fa- 
ulté des sciences de Paris, chevalier de Ja Légion- 
‘Honneur, membre de plusieurs sociétés sayan- 


tes et étrangères. À Paris, chez P.-L. Loss, li- 
braire-éditeur,rue Mignone 9. — Prix : 14 fr. 


FABLES DE LA FONTAINE 
ILLUSTREES de 509 Vicxwerres dans le texte: 
et de 27 Gravures tirés à part, dessinées par 
J. David, T. Johanuot, V. Adam, etc, 2 volumes 
petitin-6°, papier vélin glacé, couvertures moirées. 
Prix : 10 francs. 

Chez- Ausenr et Cie, éditeurs, place de la 
Bourse, 29. 


PUBLICATIONS *OUVELLES 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DES CONNAISSANCES UTILES. 
MANUEL DE POLITIQUE, 
Par A. GUICHARD, Ouvrage dédié à l’Académie 
de Sciences morales et politiques. 4 vol. grand 
in-18, format anglais, papier vélin, Prix : 3 fr. 50. 


HISTOIRE DE 16414, 
Par A. de VILLEROY. ANNUAIRE, deuxième 
année. Tableau des faits politiques universels, 
suivi de l’arsroire LiTTÉs AIRE DE L'année, par O. N. 


Prix : 8fr. 50 c. 


EXAMEN :E LA PHRRÉNOLOGIE, 
Par M. FLOURENS, Secrétaire perpétuel de l’A- 
cadémie des Sciences. Réfutation de la doctrine 
de Gazz, Srurzurim, Broussais. 1 4. Prix. 2fr. 

Chez Paursw, rue de Seine, 33. 


DE L'EXISTENCE DE DIEU 
DE L'IMMORTALITE DE L’AMX 
D’après les Sciences physiques et morales, par 
l'abbé CONSTANTIN DE PIETRI. Prix : 2 
Francs. À Paris à la librairie de Garnier d’An- 
noway, rue St-Honoré, 333. 


THEOLOGIE DES CHEMINS DE 
FER, DE LA VAPEUR ET DU FEU, 


Sous ce Litre paraîtra lundi chez les principaux 
libraires de Paris un ouvrage qui ne saurait man< 
quer d’exciter la plus vive attention publique. Il 
est dédié aux chambres prochaines, et par consé- 
quent aux électeurs qui vont se réunir. (Le voile 
levé et avertissement à la France:sur les -volcans 
qu’elle appelle; et à la chrélienté sur ses malheurs 
futurs) : où l’on démontre la religion unique qni 
a prédit... jusqu'à l’explosion du 8 mai, par un 
fidèle qui avait annoncée lui-même: L’épigraphe, 
dont l'ouvrage est ie développement, n’est pas 
moius remarquable : Et dabo Signa in terre 
deorsum sanguinem et Ignem, et VAPO- 
RUM FUMI. (Act. Apost. IL.) Abyssus Abys- 
sum invocat. (Psal.) : 


DICTIONNAIRE 
DE CONVERSATION 


À l’usage des Dames et des JEUNES PERSONNES, 
ou complémeñt nécessaires de tonte BONNE 
EDUCATION ; illustré de 1200 charmantes Vi- 
gnettes et orné de 25 Cartes géographiques colo- 
riées, 10 volumes petit in 8° anglais d'euvirou 
450 pages. Prix : 35 francs. 3 

Chez LANGLOIS et LECLERQ, éditeurs, 
81, rue de la Harpc. 


Mise en vente du xxxit volume 
(t. xvr°, 2° partie) pe 
L'ENCYCLOPÉDIE 
des 
GENS DU MONDE, 

Répertoire universel des Sciences, des Lettres 
et des Arts, avec des notices sur les principales 
familles historiques et sur les personnages célè- 
bres, morts et vivants; par une Société de Savants, 
de Littérateurs et d’Artistes; français et étrangers. 
Environ 20 tomes, rl in-$°, divisés chacun en 
deux volumes de 400 pages, en petit caractère, à 
deux volumes, sur papier dit grand-raësin. Prix 
de la souscription : 5 f. le vol, pour Paris, et6f., 


franc de port, pour les départements. On ne paie 


rien d'avance. À Paris, chez Treutrec Er Wurrz, 


rue de Lille, 17. 
oo 


PENSÉES ; 
D'UN ENFANT DE LA GRECE 
sur les 
ÉVÉNEMENTS DE L'ORIENT. 
Un gros vol. in-8°. Prix : 6 fr. 
Dasicourt, éditeur, rue des Saints-Pères, 69, 
Paris. 


GENIE 
DES COLONIES GRECQUES, 
SPARTIATES DE LA CORSE, 

Par Nicoraos Srernanorozt DE Comnëxe, Membre 
correspondant de la Société centrale d'Agriculture, 
auteur du Progrès social d'Eurepe, etc. Una vol. 
in-8°, prix : 4 fr. pour Paris. 

Librairie de L. Maruras, quai Malaquais, 15. 


PÉRIODIQUES. 


1842 — DOUZIÈME ANNÉE. 
LE MEMORIAL, 
Revue encycloped que el progressive des connais- 
. sances humaines. 

Paraisant tous les 15 jours et formant 2 recueils. 

1° LA REVUE ENCYCLOPÉDIQUE DES SCIENCES. 
Prix: 10 fr. par an —11 fr, pour Les départem. 

Ce recueil paraît le 10 de chaque mois et con- 
tient : lo le Compte-rendu des Académies et des 
Sociétés savantes ; 20 les découvertes et les tra- 
vaux des savants de tous les pays dans les Sciences 
physiques, naturelles et mathématiques, dans les 
arts industriels, l'histoire, la géographie , les 
voyages; 3° les nouvelles des sciences et de l’in- 
dustrie; 4° la Birscrocraeute scientifique, 

20 LA REVUE DE LA LITTÉRATURE ET DES BEAUX-ARTS. 

On peut se procurer la collection des one pre- 
mières aniees au prix de 65 fr. au lieu de 110 f. 


À 
L'ECHO 
DE La LITTÉRATURE ET DES Beaux-Arts 


Prix : 10 fr, par an.— [4 fr. ponr les départements 

L'Ecuo DE LA LITTÉRATURE parait tous les moi 
et contient : 1° la revue critique des ouvrages nou- 
veaux en France et à l'étranger ; 2° la chronique 
littéraire; 3° le compte-rendu des sociétés litté- 
raires ; 4° la Chronique des salons; 5, le bulletin 
des modes; 6° le bulletin et lesnouve!les des beaux- 
arts, 7° la revue et la chronique des théâtres en 
Franceet à l'étranger; 5°la Brocrarnte des hommes 
distingués, morts dans le mois ; 9° la Brecrocravnte 
littéraire. 


RO GE a — 
LES MORCEAUX CHOISIS 
de la littérature du mois. 


Recueil qui contient tout ce qui parait de plus 
remarquable dans les livres nouveaux , les pieces 
de théâtres, les feuilletons, les recueils et les jour- 
naux , et où l'on trouve les meilleures pièces de 
vers Les plus jolies nouvelles , les pages et les 
ensées les plus remarquables de chaque ouvrage, 
es anectodes du mois et ce qu'il y à de plus sail- 
lant dans les chroniques, les albums, les causeries 
et les revues DIX francs par an pris séparément 

Division et ordre des matières des Morceaux 
chorsis en 1842 : Roman. — Nouvelles. — Poésie. 
— Philosophie. — Descriptions. — Etudes de 
mœurs. — Discours. — Théâtres. — Variétés. — 
EcCrin. : 

Chaque numéro des Morceaux choës's contien- 
dra le meilleur roman qui aura paru dans le mois, 
ce roman sera Composé de la citation textuelle des 
principaux chapitres et de l'analyse des chapitres 
intermédiaires. ; 

On peut s'abonner séparément à chacune des 
revues au prix de DIX francs par an à Paris, ONZE 
francs pour les départements ; deux recueils en-- 
semble, 15 fr. par an ; les trois recueils, 20 fr.; un 
franc de plus par an et par recueil pour les dé- 
partements. — Rue des Petits-Augustins , 21, à 
Paris, 

Les volumes du J/emortal, de l'Ecio de lu tit- 
lérature et des Vorceaux choësis, sont complétés 
chaque année par deux tables : l'une systématique 
et l’autre alphabétique. * 


LE COURRIER BELGE. 


De tous Les Journaux étrangers, le COURRIER 
BELGE est certainement celui qui rend le plus 
de service aux sciences et à l’industrie. Tout le 
monde sait que ce Journal doit son rang et sa 
réputation à la pl me savante, conscieuse du spi- 
rituel Directeur dû Musée d'industrie de Belgique. 

Le prix de lABONNEMENT pour BRuxELLES 
est de 14 raancs par rammesrRe. Pour la pro- 
VINcE : 15 rrancs, franco. — Prix des Axxonces : 
25 centimes la ligne. 

a —— 
AVES À LA NOBLESSE. 

Jusqu'au premier juillet seulement on distribue 
cratis lABMORIAL DES PAYS-BAS, par 
e chevalier de Neufforges, un vol. iu-4 de 


A6 


77 planches, 693 armoiries, coûtant 75 FrANos, 
prix de souscription, à toute personne qui paiera 
DREUX ABONNEMENS D'UN AN, au COURRIER BELGE 
on au FANAL, place des Barricades, n° 4, à 
Bruxelles. 


Les anciens abonnès proliteront en sauserivant pour deux rè- 
2bonnements annuels ; où eu amenaut un abonné nouveau. indé- 
peudamment de leur réabonnement personnel, A dater du 45, la 


délivrance de l'Ouvrage de CIF. DUPIN a cessé, 


EL CATOLICO. 


ESTE FERIODICO SE PUBLIGA TODGS LOS PIAS POR 
LA TARDE. 
Se suscribe : en Madrid, en su redaccion. calle 


e flas Infanast, num. 8, cuarto segundo de laizs 
quierda. — En las provincias, en Lodas las admi- 
nistraeiones de correos y principales librerias. 
Precios de susegicion : 

En Madrid. 12rs. 
En las provincias, franco de porte 16 

Las communicaciones de toda especte se diri- 
girän francas al director del GATOLICO. — Se 
admiten änuncios y communicados a precios con- 
vencionaies. 

Se suscribe en Paris, en la Administraeion de 
UNION CATHOLIQUE, caile des Sts-Pères, 3. 


LIVRE D'OR DES ARTISTES 
ET DU HAUT COMMERCE. 


MM. les Directeurs et les Propriétaires des prin- 
cipaux établissements dans chaque branche des 
arts et de l'industrie, MM. les Aruistes et les Chefs 
des premières maisons de commerce, qui n'au- 
raient pas envoyé quelque description de leur 
établissement, pour qu’il soit inscrit dans les Ar- 
chives des Arts du XIXe siècle, sont engagés à ne 
pas eu retarder lenvoi. à 

Cet ouvrage est fondé pour les grandes indus- 
iries et aussi pour les écriva’n5, les aruistes et les 
protecteurs des arts, sous le titre du Livre d'Or, 
de mème que celui de Venise a été fondé pour la 
plus haute noblesse. s 

Il doit ètre considéré que ces inscriptions seront 
permanentes, et qu’une seule fois faites, clles reste- 
ront perpétuellement, dans tous les salons et les 
biblioihèques. : 

Ces descriptions sont reçues des départements 
et de l'étranger, de même que de Paris, et doi- 
vent être adressées rue Richelieu, 95, à Paris 
(port franco). MM. les journalistes, dans la capi- 
tale et dans les provinces, qui voudront bien pu- 
blier cet avis, auront droit à avoir, dans ces Ar- 
chives, une note détaillée qu’ils sont prlés d’en- 
voyer au plus tôt sur les feuilles dont ils auront la 
direction. 


GEOGRAPHIE: 


DETE 
CARTE DE L'ALGÉRIE. 

Comprenant Oran, Bougie, Constantine, Alger 
et ses environs, avec une nolice sur la conquête 
de cette colonie et la statistique de sa superficie 
en hectares et en kilomètres carrés ; sa populaton 
indigène et étranzère; l’industrie commerciale et 
agricole ; ses ressources d’aveuir; indication des 
races d’animaux, des arbres et des plantes qui y 
croissent naturellement. Cette carte est la seule 
qui rappelle les monuments et les antiquités ro- 
maines qu'on rencontre en Algérie, Cette magni- 
fique carte, format grand colombier, se vend 1 f. 
50 c.; par la poste, 10 c. en sus par carte (écrire 
franco). Cette carte fait partie du grand atlas Du- 
sillon des 86 départements de la France, qui se 
vend 88 fr. avec une carte de France et celle de 
Algérie. Rue Laffitte, 40, à Paris. 


CARTE D'EUROPE, DE FREMIN. 

Cette magnifique carte géozraphique, format 
grand colombier, dressée avec le plus grand soin 
par M. FREMIN, ingénieur-géographe, et gravée 
par BENARD et LECLERCQ, se vend 1 fr. 50 c. 
Des échelles de la plus grande exactitude indi- 
quent les distances des villes entre elles, soit que 
Von veuille compter par myriamètres, lieues com- 
munes, milles anglais de 69 au deuré, milles d’Al- 
lemagne de 45, milles d’Ltalie de 60, ou wersts de 
Russie de 104 au degré. 

Cette carte est colotiée au pinceau, et tous les 
états sont distingués par des teintes différentes qui 
suivent exactement les limites du pays, de sorte 
que cette carte sera ie vade-mecum de tous les 
voyageurs, et le cicérone de tous les lecteurs de 
jcurnaux qui veulent comprendre les délimitations 
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exactes et les positions relatives de tous les états 
de l’Europe. 


COLONIES DE LA FRANCE, 

M. DUSILLION vient de faire paraître une 
carte des colonies françaises. Ce noureau travail 
doit captiver l'intérêt de tous les amis de l’ins- 
truction publique. Les études géographiques se 
lient désormais d’une manière inséparable au 
nom de Dusillion. La carte que nous annonçons 
est d’une conception aussi simple qu'ingénieuse ; 
les jeunes gens apprécieront surtout la facilité 
avec laquelle cette carte leur fera connaître ce 
qu'il faut chercher si péniblement sur toutes les 
autres. En tête et à gauche se trouve un plani- 
sphère, comprenant l'Amérique, Afrique, les In- 
des, ete., c’est-à-dire l’ensemble de toutes les 
contrées où existent des colonies françaises. Sur 
ce planisphère, toutes nos possessions sont indi- 
quées par un trait sous-ligne’. C’est une sorte de 
table qui renvoie aux différents points de la carte, 
composcede 18 divisions spéciales; chacune d’elles 
répond à une possession coloniale. j1 faudrait un 
article étendu pour faire ressortir les avantages 
d’une semblable disposition. La partie iconogra- 
phique ne laisse rien à désirer au public. Nous 
nous empressons de recommander cette publica- 
tion, que le monde instruit attendait depuis si 
longtemps. Cette carte, gravée sur acier par Bé- 
nard, a été dressée par M. Levasseur, ingénieur- 
gcographe dont tous les travaux se recommandent 
par leur consciencieuse exactitude, En tête sont 
les armes de-France et au bas est une vue de là 
Pointe-à-Pitre; sur les côtés se trouve une notice 
historique et statistique fort étendue sur la po- 
pulation, l'administration et les productions de 


. chaque colonie. Cette carte est coloriée-avec soin 


er ne se vend que 1 fr. 50 c. Chez DUSILLION, 
éditeur des Cartes géographiques et statistiques 
des 86 départements, rectifiées d'après les docu- 
ments officiels des préfets ct adoptées par l’Uni- 
versité. L'Atlas se vend 86 fr, avec la médaille 
frappée à la Monnaie, qui ne se donne qu'aux 
souscripteurs. — Rue Laffite, 40, à Paris. — Par 
la poste, franco, 1 fr. 60 e. 


PAVILLONS ET COCARDES. 


Tableau comparatif de‘la superficie. de la po- 
pulation absolue :ettrelative de tous les états du 
monde avec leurs'pavillons et cocardes, dressé 
d’après les documents les plus récents, par M C. 
DESJARDINS , mémbre de la Société de Géogra- 
phie et d’autres sociétés savantes, On ne peut rien 
voir de plus ingénieux ; de plus gracieux et sur- 
tout de plus riche.en matières que ce tableau. 

Tous les étais qui ont une marine ou des ba- 
teaux à vapeur sont arrangés en demi-cercle, sui- 
vant le nombre de ‘leurs pavillons. Les 1ro's 
grandes puissances maritimes, l'Angleterre, la 
France et la Russie ont deux rangées qui se ter- 
minent comme celles des autres états, par les 
flammes el cocardes. Au-dessous des noms, une 
bande de couleurs donne la superficie en myria- 
mètres carrés, une autre la population absolue, et 
une troisième la population de chaque état par- 
myramètre. Le bas du tableau contient la super 
ficie et la population des autres états qui n’ont ni 
marine, ni bateau à vapeur, et se Lermine par une 
rangée de pavillons anciens ou peu connus, Le 
nombre total des pavillons est de 200. 

Ce tableau est du plus gran! intérêt pour tout 
le monde en général. Cét ouvrage forme un riche 
encadrement sur papier grand colombier, colorié 
au pinceau, et ne se vend que 3 fr. 50 c. Prix par 
Ja poste franco, 3 fr. G0 c. 

Chez DUSILLON, éditeur, rue Laffite, 40, à 
Paris, et chez SUSSE, place de la Bourse, 31. 


SCIENCES MEDICALES. 


HYGIÈNE DES FAMILLES (1). 


Les affections de poitrine offrent toutes un 
symptôme général et constant. La toux, cette ma- 
ladie aussi commune qu’elie est négligée, aussi 
grave dans ses conséquences qu’elle paraît légère 


(4) Le sirop se vend 2 fr. 25 c. la bouteille : la 
pâte 4 fr. 50 c. et 2 fr. la grande boîte. Chez 
DEGENETAIS, pharmacien, rue St-Honoré, 327, 
et chez TRABLIT, Pharmacien, rue J.-J, Rous- 
seau, 2{, et faubourg Montmartre, 40, à Paris. 
— Ces préparations se trouvent aussi chez tous 
les bons pharmaciens de la France et de l'étranger, 
qui peuvent se les procurer franco par leurs dro- 
g'isLes et commissionnaires de Paris. 


. une très-petite dimension (en raison de la spécia- 
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dans son principe, aussi meurtrière à elle seulen 
que toutes les autres affections qui moissonnent 
l'espèce humaine, n'avait point encore pour la 
combattre, ses médicaments spéciaux. Toutes Jes 
préparations préconisées jusqu'à ce jour sont en- 
core restées impuissantes parce qu’elles ne ren- 
ferment que des substances administrées tous les 
jours sans succès sous des formes différentes. 

Il n’en est pas ainsi de la pâte pectorale et du 
sirop pectoral au Mou de Veau de Déuegétais, Le 
principe qui en fait la base offre des propriétés 
incontestables, reconnues depuis des siècles, et 
personne n'ignore que les heureux résultats de 
son application dans toutes les phlegmasies aiguës 
ou chroniques de la poitrine (fluxion de poitrine, 
phthisie, rhumes, toux, coqueluches, etc.) ‘4 

Ces pectoraux peuvent donc être considérés M 
sous ce point de vue comme un \éritable progrès. 
Le plus bel éloge, d’ailleurs, que l’on puisse faire 
de cette préparation, c’est de faire connaître l'o- 
pinion de quelques médecins célèbres qui, par 
leurs honorables témoignages, éloigneront de cette 
affaire toute espèce de char!alanisme et de mys- 
tère. 


__ AVIS AU AGRIGULTEURS ET AUX VÉTÉRINAIRES ! 
CAMPHRE AGRIGOLE NAPHTALINE, 
à 3 francs la livre. 

A. Leche'le, pharmacien, 35, rue Coquenard, 
près Notre-Damep de Lorectte. 


ARTS INDUSTRIELS. 


OPTIQUE ANGLAISE. . 
LORGNETTES-VICTORIA, appropriées 


pour Je théâtre et la campagne, et donnant sous 


lité des verres), un grossissement supérieur à ce- M 
lui des plus volumineuses. 

VERRES EN FLINZ-GLASS (de l'inge- 
nieur Wild, de Londres), dont }4 matière et le 
travail ont la propriété de donner aux vues les 
plus difficiles un calme et une netteté qui les sou-m 
l'agent. Pour éviter Lorie surprise, on prévient que 
les véritables LorcxeTTEes- Victoria, montées de« 
verres anglais, ne se trouvent exclusivement que… 
chez DER EPAS, toutes les autres n'étant que des 
imitations francaisos: - 


DEPOT SPECIAL chez DEREPAS, rrr- 


veTÉ, Opticien de S. M. la reine d'Angleterre, 24, 
PALAIS-ROYAL. : 


LITS EN FER PLEIN 
LAMINE ET FORGE, DE 25 A 300 Fr. 
Lits pliants et lits brisés de 27 à 450 fr. Lits 

s’allongeant et se raccourcissant à volonté, de 50 
à 450 fr. Admis à l'exposition de 1839 : vendus 
avec garantie de 10 ans. — De la fabrique spé- 
ciale de Camille Léonard, fournisseur des minis- 
tères de la guerre et de la marine, l'ecole paly. 
technique, de la maison centrale de détention de 
Poissy, des prisons, hôpitaux et hospices civils et 
militaires, pensions, colléges, séminaires, commu- 
nautés religieuses, etc., etc. 
Bureaux et ateliers de construction, rue des 3 
Couronnes, 30, faubourg du Temple. 
Magasins de veute, Boulevart Poissonnière, 14 
S S eu Ÿ 
(maison du Pont-de-Fer). | 
S’adress®r aux deux adresses ci-dessus pour 
les tarifs et dessins. A 


amer, gel RS + Sté. 0 


VAILLAT, orTicIEx, 

Palais Royal, re 43, près le cafe Foy. 
PontTrairs Au DAGUERRÉOTYPE à 10 FR. (ENCADREMENXT 
COMPRIS). 

Instruments de physique et d'astronomie , lu- 
nettes, microscopes, lorgnettes assorties. 


LUCIDONNE FUMIVORE 
A 75 CENTIMES. 

PETIT APPAREIL que chacun peut facilemen] 
ADAPTER à TOUTES SORTES DE LAMPES, qui leur fait 
donner une LUMIÈRE ÉBLOUISSANTE SANS FUMÉE, € 
qui empêche les verres d’éclater. Chez JOANNE 
et C. fabricants de LAmPES à RÉGULATEUR CL 5e 
conrinu, de toutes formes, pour tous les usages 
de 14 fr. et au-dessus. — ASTEARES à 3 fr. e 
au-dessus. (Affranchir). 

BREVET D'INVENTION. — Rue Ste-Avoie, 63. 


Imp. de Moquer et Hauqueztw, rue dela Harpe, 90. 
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SCIENCES PHYSIQUES (1). 
ASTRONOMIE. 


Sur l'Eclipse du 8 juillet 1842. 


SUR LES PHÉNOMÈNES QUI DEVRONT PLUS PARTICULIE- 
REMENT FIXER L'ATTENTION DES ASTRONOES , SUR 
LES QUESTIONS DE PHYSIQUE CÉLESTE DONT LA S0- 
LULION SEMBLE DEVOIR ÊTRE LIÉE AUX ORSERVATIONS 
QUI POURRONT ÊTRE FAITES PENDANT LES ÉCLIPSES 
TOTALES DE SOLEIL. 


Les éclipses de soleil n’arrivent que le 
jour de la nouvelle lane. Quand, au plus 
fort d’une éclipse, la lune ne semble em- 
piéter que sur une portion limitée du dis- 
‘que solaire, on dit que l'éclipse est par- 
tielle ; quand, au plus fort d’une éclipse , 
Ja lune nous dérobe la vue de la totalité du 
- Soleil, l’échpseest totale; enfin, lorsque pen- 
dant la durée d’une éclipse il arrive un mo- 
ment où la lune se projette en entier sur le 
soleil sans le couvrir; où elle nous cache 
Ja portion centrale et laisse à découvert les 
régions voisines du limbe ; où elle apparaît 


(1) Nous remettons au prochain départ, l'envoi 
de la Revue industrielle qui terminera le premier 
volume de l'année 1842, 


NEUVIÈME ANNÉE 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS 


en 18492. 
DEUXIÈME SEMESTRE 
Tome VI‘ de la deuxième série. 


PARIS , 


E DES PETITS AUGUSTINS,2 


comme un disque noir entouré d’un anneau 
lumineux, l’éclipse est annulaire. 

La lune et le soleil n'étant pas à une égale 
distance de la terre, des: observateurs di- 
versement placés ne projettent pas les deux 
astres sur les mêmes points du ciel. Voilà 
comment il arrive qu'une éclipse est totale 
en certains lieux et seulement partielle dans 
d’autres; voilà comment Paris, par exem- 
ple, n’a vu quelquefois aucune trace de telle 
éclipse partielle de soleil qui a été appa- 
rente à Toulouse, et réciproquement. 

Les tables du soleilet de la lune prou- 
vent que, terme moyen, on peut observer 


.sur toute la terre: ja. échpses. en dix-huit 


ans, 29 de lune et 4r de soleil. 
Jamais dans une année il n’y a plus de 
sept éclipses; jamais il n’ en a moins de 
deux. 
Quand le nombre des éclipses est réduit 
à deux dans une année, elles sont toutes les 


deux de soleil. 


Sur l’ensemble du globe, le nombre d’é- 
clipses de soleil est supérieur au nombre 
d’éclipses de lune, presque dans le rapport 
de 3à. 

Dans chaque période de 18 ans, il y a, 
terme moyen, 28 eclipses de soleil centra- 
les, c’est-à-dire susceptibles de devenir, 
suivant les circonstances, annulaires ou to- 
tales; mais comme la zone terrestre le long 
de laquelle l’éclipse peut avoir Pun ou l’au- 
tre de ces deux caractères est très-étroite, 


. dans un lieu donné les éclipses totales où 


annulaires sont extrêmement rares. 

Halley trouvait, en 1715, qu’à partir du 
20 mars 1140, c’est-à-dire dans une période 
de 575 ans, il n’y avait pas eu à Londres 
une seule éclipse totale de soleil. Depuis 
l’éclipse de 1715, Londres n’en a eu aucune 
autre. À Montpellier, beaucoup mieux fa- 
vorisé par la combinaison des éléments di- 
vers qui encourent à la produeyion du phé- 
nomène, noustrouvons des échpses totales. 

Le 1°: janvier 1386 ; 

Le 7 juin 141 ; 

Le 12 mai 1706 ; : 
sans compter l’éclipse totale du 8 juillet 
1842 ; 

A Paris, pendant le xvmi siècle, on a vu 
qu'une éclipse totale de soleil : celle de 
1724 ; 

Dans le xix, siècle il n’y en a pas eu 
encore et il n’y en aura pas. 


l 


Fa SCIENCES 
#7, DUYSIQLES 
et naturelles 
SCIENCES 
APPLIQUREN LA 
ACADEMIES [3 
Bot sociétés 2 
SAVANTES 
leva agricole 
fépue médicale 
. Er Revur 
indsirietle 


Du Séjour trouvait par le calcul, en 1757 
Pour la plus grande durée fletong de l’équateur 4], 29m 44 
possble d’une éclipse À Sous le peral, de Paris 3j, 20m 32» 
Pour la’plus grande durée 9 le long de l'équateur 26m 2/6 


possible de la phase. anuul. f sousle paral. de L'arie. Im 56s 
Eour la plus grande duréc | à léquatedr in 56e 
posëib. de l'obscurité tolale | sous le poral. de Per's 7 $0s 
L’éclipse totale de 1706 dura, à 
Montpellier. 4mios 
L'éclipse totale de 1715 dura, à 
Londres. 3mbdrs 
L’éclipse totale de 1724 dura, à 
: Paris. 2m :6s 
A bord du vaisseau l'Espagne, l’é- 
clipse totale de 1778 dura. km os 
L’éclipse totale de 1806 dura, à 
Kinderhouk, en Amérique, 4m3s 


Les historiens de Pantiquité 
tion de quelques éclipses ta 
vraies ou fausses ; par exefi 

De l’éclipse qui, suivaf 
riva pendant une bataillder 
et les Mèdes....... 603 an 


DE LA COURONNE LUMIKE , 
LUNE EST ENIOUREE PENDANTQUE-EUIYPSE 
TOTALE DE SOLEIL. — Il n’existe pas de rela- 
tion moderne quelque peu détaillée d’une 
éclipse totale, dans laquelle il ne soit fait 
mention d’une couronne lumineuse dont là 
lune paraissait entourée après la disparition 
entière du soleil, et qui contribuait à tem- 
pérer l'obscurité. 

Je ne sais si cette couronne ne fut pas ba 
cause de la clarte crépusculaire que signa- 
lent les relations de l'éclipse totale de 98. 
Plutarque disait : « La lune laisse deborder 
autour d’elle, dans les éclipses, une partie 
du soleil, ce qui diminue l'obscurité. » Ces 
derniers mots portent à penser qu'il parlait 
alors plutôt des éclipses annulaires, pen- 
dant lesquelles il n'y a réellement qu’un 
affaiblissement de lumière. 

Des obsvervateurs inhabiles avaient classe 
l'éclipse de 1567 parmi les éclipses annu- 
laires, par la raison que la lune, au plus 
fort du phénomène, parut entourée d’un 
anneau lumineux. Képler en fit une éclipse 
totale. L’anneau lumineux, suivant l'illus- 
tre astronome, pouvait s'expliquer de deux 
manières : où en admettant que l’ether était 
enflammé dans le voisinage du soleil, ou en 
supposant que certains rayons partis des 
bords du grand globe argivaient à la terre 
après avoir subi une réfraction dans L'air 
de la lune. 
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Képler développa ces idées à 1, ccasion 
de l'auréole remarquée à Torgau pendant 
l'éclipse totale de 1598. 

L'eclipse de 1603 fut certainement totale 
à Naples pendant quejques instants. La 
lune s'y montra, toutefois, comme un nuage 
uoir entouré d'une auréole resplendissante 
qui occupait une grande partie dueiel. 

DE GER TAINES IRRÉGULARITES QUI SE MA- 
NIFESTENT AU MOMENT QU LES BORDS DE LA 
LUNE SE TROUVENT INTÉRIEUREMENT À DES 
PETITES DiSTANCES DES BORDS DU SOLEIL. = 
Au moment où le bord occidental de la 
Lune commence à se détacher intérieure- 
ment du bord occidental du Soleil, il paraît 
dentelé comme une scie. Les dents augmen- 
{ent incontinent de grandeur ei d’espace- 
ment, et leur nombre diminue, Bientôt les 
deux limbes ne paraissent plus reunis que 
par quelques traits rectilignes (8 à 10). 
larges, parallèles, completement noirs et 
parfaitement définis. Tous ces traits, enfin, 
disparaissent subitement. Les choses se pas- 
sent comme s'il existait entre les limbes des 
deux astres une matière glutineuse noirûtre, 
adhérente à certains points du Soleil, etque 
le mouvement de la Lune étirerait Jusqu'à 
là rupture instantanée des ligaments. 

Pendant le mouvement du bord oriental 
de la Lune vers le bord oriental du Soleil, 
les phénomènes se reproduisent en sens in- 
verse, les lignes noires et parallèles naissent 
les premières et subitement ; la forme de 
grande scie succède à ces lignes; enfin, 
avant l'entière occultation du Soleil, le limbe 
dela Lune est comme un chapelet composé 
de grains irréguliers, noirs et lumineux. 

Drs LUEURS OBSERVEES SUR LA SURFACE 
DE La LUNE PENDANT CERTAINES ÉCLIPSES 
roTaLes DE Sozerz. — Louville rapporte 
que pendant la durée de l’obscurité totale, 
en 171, il vità Londres, sur la surface de 
la Lune, des fulminations semblables à cel- 
les qui résulteraient de l’inflammation 
d’une trainée de poudre. Ces fulminations 

étaient instäntanées et serpentantes comme 
les éclairs terrestres; elles se montraient 
tantôt dans un endroit, tantôt dans un au- 
tre, mais surtout vers le bord oriental. 

Halley remarqua aussi des lueurs, des 
éclairs dans tous les sens, mais particulière- 
ment vers le bord occidental, et quelque 
temps avant l’émersion. 

Un autre astronome, dont le nom m'est 
inconnu, adressa à la Société royale de Lon- 
dres une représentation graphique de lé- 
clipse de 1715, dans laquelle les éclairs se 
prolongeaient jusqu'au centre de la lune. 

En 1724, les astronomes de Paris, parfai- 
tement avertis par les mémoires de Louville 
et de Halley, ne parvinrent cependant à 
découvrir à la surfacé de notre satellite au- 
cune sorte de lumière. 

En 1778, Ulloa; Aranda et Wintuisen vi- 
rent sur la Lune, aus la région du zxord- 
ouest, une mninute un quart avant la réap- 
parition du Soleil, un point lumineux qui 
brilla successivement comme les étoiles de 
quatrième, de troisième et de seconde gran- 
deur. 

Enfin, en 1806, Ferrer n’aperçut aucuue 
lumière À la surface de la Lune. Le télescope, 
dans un certain moment, lui montra seule- 
ment une colonñe déliée de fumée qui sor- 
tait de la région occidentale de l’astre. 

De L'OBSGURITÉ PENDANT LES ÉCLIPSES 
TOTALES DE SOLE1L.— L’obscurité pendant 
es éclipses totales de Soleil n’est pas à 
beaucoup près aussi complète qu'il faudrait 
le croire, si on s’en rapportait à des relations 
évidemment empreintes de l’exagération 
qu'enfante toujours la frayeur. 
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Les historiens de l’éclipse de 1560, par 
exemple, ont été certainement au-delà de 
la vérité, en disant qu'après la disparition 
du Soleil on ne voyait pas assez pour poser 
le pied; que tes ténèbres étaient plus pro- 
Fondes que calles de la nuit. SR 


Le meilleur moyen de caractériser loeb- 


seurité qui régna pendant les anciennes 
éclipses totales de Soleil, est évidemment de 
citer le nombre et la grandeur des étoiles 
qui furent aperçues à l'œil nu. 

D'après ce criterium, l'éclipse d'Agatho- 
cle, eclipse de 310 avant Jésus-Christ, au- 
rait ete d’une obscurité exceptionnelle, car 
on rapporte que les étoiles apparaïssaient 
de toutes parts. 

Pendant l’éclipse de 1706, Plantade et 
Clapiés virent à l'œil nu Vénus, Mercure, 
Saturne, Aldébaran, et d’autres étoiles qui 
ne sont pas nommées, 7 

En 1719, Halley apercut à la simple vue 
et en regardant au hasard, Vénus, Mercure, 

‘la Chèvre et Aldébaran. On devait s'attendre 
à une apparition d’étoiles plus nombreuse, 
car la couronne lunaire répandait beau- 
coup moins de Junière que n’en donne la 
pleine Lune; car elle n’engendrait même 
pas d’ombres sensibles. Mais il y avait au 
loin, sur l'horizon de Londres, des parties 
de l'atmosphère éclairées par le Soleil les- 
quelles, à leur tour, jetaient dans les régions 
de l’air avoisinantes une ciarté diffuse, un 
voile lumineux qui aurait pu faire croire à 
l'existence d’un brouillard, et dont la dis- 
parition des petites étoiles était, en tout 
cas, la conséquence. En regardant dans une 
direction où, à cause de la position du cône 
d'ombre, cette lumière secondaire devait 
exister en beaucoup moindre abondance, 
Halley aperçut jusqu’à vingt-deux étoiles. 

COLORATION DES OBJETS TERRESTRES LORS- 
QUE L’OBSCURITÉ PROVENANT DES EGLIPSES 
DE SOLEIL EST ARRIVEE A UN CERTAIN DELGRE, 
— Quelques témoins‘de l’éclipse totale de 
840 disent que la couleur des objets ter- 
restres changea. Voici textuellement un 
passage du Mémoire où Plantade et Clapiés, 
sans connaître la remarque faite en 840, 
rendirent compte de l'éclipse totale qu’ils 
observèrent à Montpellier, le 12 mai 1706 : 

« On remarqua que, suivant le progrès 
» où la diminution de l’éclipse, les objets 
» changèrent de couleur. Au huitième doigt 
» (quand les deux tiers du diamètre du soleil 
» étaient sous la lune), tant avant qu'après 
» l’obscurité totale, ils étaient d’un jaune 
» orangé. Quand l’éclipse fut parvenue à 
» un peu plus de 11 doigts et demi (quand 
» il n'y avait plus de visible que la vingt- 
» cinquième partie du diamètre du soleil), 
» les objets parurent d’un rouge tirant sur 
» l’eau vinée. » 

Malgré la netteté, la précision de ce pas- 
sage, j'ai cru devoir chercher si d'autres 
observateurs modernes n'auraient pas aper- 
çu aussi le changement de couleur signalé 
par Clapiés et Plantade. Le Mémoire de 
Halley sur l’éclipse totale de 1715 m'a 
fourni les lignes qu’on va lire : 

« Quand l’éclipse fut arrivée à 10 doigts 
> (au moment où la lune couvrit les dix 
» douzièmes du diamètre du soleil), l'aspect 
» €t la couleur du ciél commencèrent à 
» changer; le bieu d'azur devint une cou- 


» leur livide, mélangée d’une nuance de 
» pourpre, » 


y 


DES EFFETS QUE LE PASSAGR SUBIT DU JOUR 
A LA NUIT PRODUIT SUN LES ANIMAUX. — 
Riccioli rapporte qu'au moment de l'éclipse 
totale de 1415, on vit, en Bohème, des oi- 
seaux tomber morts de frayeur. 

La même chose est rapportée de l’éclipse 


de 1560 : « Les oiseaux, chose merveilleuse 
» (disent des témoins oculaires ), saisis 
» d'horreur, tombèrent à terre.» 

En 1706, à Montpellier : « Les chauves- 
» souris voltigeaient comme à l'entrée de la 
» nuit. Les poules, les pigeons coururent 
» précipitamment se renfermer- Les- petits 
» oiseaux qui chautaient dans les cages se 
» turent et mirent la tête sous l’aile. Les 
» béles qui étaient au lgbour s’arrétè- 
» rent.» « 

La frayeur produite chez: les lbètes de 
somme par le passage subit du jour à la 
nuit est constatée aussi dans le Mémoire de 
Louville, relatif à l’éclipse de 1725 : «Les 
» chevaux, y est-il dit, qui labouraïent où 
» inarchaient sur les grandes routes, se 
» couchèrent. Ils refusèrent d’avahcer, » 

A la suite de ces documents, M. Arago 
soumet aux observateurs des réflexions et 
des recommandations que nous résumerons 
ainsi : | 

La couronne lumineuse annulaire devra, 
par dessus tout, fixer l'attention des obser- 
vateurs. 

Si l'atmosphère du soleil existe, äl st 
probable qu’elle a la même largeur en tout 
sens. Il est particulièrement indubitahle 
que, dans des règions solaires équatoriales, 
à l’est et à l’ouest, par exemple, du disque 
apparent, cette atmosphère s’étendra de 
quantités égales au-dessus des parties con- 
densées et vivement lumineuses de l’astre. 
Ceci convenu, donnons à la lune un diamè- 
tre angulaire supérieur à celui du soleil (ce 
qui est de vérité nécessaire le jour d’une 
éclipse totale), et voyons-la se mouvoir 
dans l’espace, de l'occident à l’orient. Le 
bord oriental de notre satellite atteint exté- 
rieurement le bord occidental du soleil ; 
l'éclipse proprement dite commence, Après 
un temps assez long, le même bord oriental 
de la lune atteint intérieurement, c’est-à- 
dire par sa partie concave, le bord oriental 
du soleil; c’est le commencement de lé- 
clipse totale. À ce moment le bord occiden- 
tal de la lune déborde le bord occidental 
du soleil d’une quantité égale à ia différence 
des diamètres des deux astres. Ainsi, à l’in- 
stant même où l’éclipse totale commence, 
la lune nous dérobe à! l'occident la vue 
d’une portion de l’atmosphère solaire, tan- 
dis qu’elle ne nous cache absolument rien à 
lorient, Le contraire a lieu quand l’éclipse 
totale finit. Il faudra donc, au commence- 
ment et à la fin de l'obscurité totale, mesu- 
rer, à lorient et à l'occident, et aussi dans 
les autres directions, la largeur de la cou- 
ronne lumineuse. 

Est-il vrai, comme le dit Ulioa, que la 
couronne se montre cinq ou six secondes 
seulement apres le commencement de l'é- 
clipse totale, et qu’elle disparaisse quatre 
ou cinq secondes avant la fin de l'obscu- 
rité? Cette double assertion exige d’autant 
plus d’être vérifiée que Halley déclare avoir 
aperçu Le phénomène avant l'entière dispa- 
rition du soleil. 

Est il vrai, comme Halley l’a reconnu en 
1815, qu’en plein air l’auréole lumineuse 
lunaire ne forme pas d'ombre? 

La couronne offre-t-elle des interrup- 
tions, des rayons divergents qui la fassent 
ressembler aux gloire des saints? Il sera 
très utile de noter si le phénomène est régu- 
lier. Dans le cas contraire, et c’est le plus 
probable, il faudre voir où les rayon abou- 
tissent sur Le limbe de la Lune; il faudra 
rechercher, autant que possible, si les 
points de départ de ces rayons correspon- 
dent à des vallées ou à des montagnes. Il 
n’est nullement probable que la lumière de 
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la couronne lumineuse lunaire puisse offrir 
des traces de polarisation. Il sera bon, ce- 
pendant de s’assurer du fait à l’aide d’un 
polariscope. 

Les lumières serpentantes observées à la 
surface de la Lune, en 1715, par Louville 
et Halley; ces lumières, que l’académicien 
de Paris considérait comme des éclairs 
provenant de plusieurs orages qui éclataient 
au moment de l’éclipse en divers points de 
l’atmosphère de notre satellite, pourraient, 
ce me semble, être expliquées autrement. 

Il faudra jeter un coup d’œil attentif sur 
la païtie nord-ouest de la Lune. Ulloa la 
croyait percée d’outre en’ outre. Il imagi- 
nait que le point lumineux observé en 1758 


| était une très petite portion du Soleil vue à 


travers une étroite ouverture. 

Il va sans dire qu'en chaque lieu on 
cherchera à déterminer le nombre et la 
grandeur des étoiles qui deviendront visi- 
bles à l'œil nu pendant l’obscurité totale. 

On devra chercher à distinguer età défi- 
nir Jes taches de la Lune. 

La légère coloration que l’atmosphère et 
les objets terrestres éprouvent au moment 
où une grande partie du Soleil est cachée 


semble expliquer qu'alors il nous arrive, 


avec nne quantité de lumière blanche, quel- 
ques rayons élémentaires (rouges, orangés 
et jaunes) isolés, séparés des autres. Cette 
décomposition de la lumière blanche peut 
s’opérer par voie de diffraction sur le bord 
de la Lune, et, dans ce cas, le limbe del’as- 
tre observé directement doit paraître irisé. 
Ces iris existent-ils toujours? ne commen- 
cent-ils à être sensibles el à produire une 
coloration appréciäble sur la Terre qu’au 
moment où leur largeur est dans un cer- 
tain rapport avec celle du segment du So- 
leil resté visible et blanc ? C’est ce qu'il fau- 
dra décider. L'emploi de verres colorés 
devra donc être totalement proscrit dans la 
future observation de l’éclipse totale. Il sera 
indispensable que les astronomes aient re- 
cours aux combinaisons de verres qui lais- 
sent au Soleil toute sa blancheur naturelle. 
IL sera nécessaire qu’on soit bien averti que 


la présence de quelque lumière artificielle 


pourrait, communiquer aux objets éclairés 
directement par l’auréolé lunaire, et secon- 
dairement par l’atmosphère, des colora- 
tions sans réalité, À une époque où l’on 
semble prendre à tâche d'oublier qu’un ob- 
jet blanc peut paraître coloré, par opposi- 
tion, devenir vert, par exemple, à raison 
du voisinage d’une lumière rouge intense, 
de pareilles recommandations ne sauraient 
être inutiles. 
M. Arago s'étend ensuite longuement sur 
observation des cornes de la Lune. 
Halléyrapportequ'en17%15le segment orien- 
tal du soleil, quiresta le dernier visible, pou- 
vait être impunément regardé dans la lunette 
sans verre coloré, et qu’il n’en fut pas ainsi, à 
la fin de léclipse, du segment occidental qui 
reparut le premier. Pour expliquer ce phéno- 
mène, le grand observateur se montra disposé, 
comme de raison, à faire Jouer à l'œil le prin- 
cipal rôle. Ainsi, il reconnaissait qu'à la fin 
de éclipse, la pupille, plus dilatée qu’au 
commencement, devait donner passage à plus 
de lumière; mais une seconde eause lui sem- 
blait avoir dû influer. | 
. Ceux qui croiraient encore ces conjectures 
dignes de vérification n’auraient qu’à adapter 
à leur lunette un grossissement tellement puis- 
Sant, que la largeur du faisceau parallèle sor- 
tant de l’oculaire fût inférieure au diamètre 
que conserve la pupille dans ses plus: fortes 


_séductions. Les effets de l’éblouissement, de 


la fatigue, seraient éliminés à leur tour , en 


‘ 


consacrant à l’observation de Pimmersion. et 
de l’émefsion du soleil l’œil constamment cou- 
vert qui n’aurait pas servi à l’étude desautres 
phases. Il résulte, en effet, si j’ai bonne mé- 
moire, de diverses expériences de: Du Fay, 
que l’éblouissement d’un œil ne se communi- 
que pas à l’autre. 

Sénèque nous apprend que Possidonius vit 
une comète an moment d’une éclipse totale de 
soleil. On a rapporté lobservation à l’année 
462 avant notre ère. Cette année 1l ÿ eut, en 
effet, à Athènes, une éclipse totale. 

L'an 418 après J.-C., du temps de l’em- 
pereur Théodose, on aperçut aussi, dit-on, 
une comète pendant une éclipse de soleil. 

Je ferai donc une chose toute naturelle en 
recommandant aux observateurs de la future 
éclipse de s’entourer de personnes qui, pen- 
dant la durée de l’obseurité totale, cherche- 
ront si quelque comète ne serait pas sur l’ho- 
rizon. 

PRINCIPALES CIRCONSTANCES DE L’ÉCLIPSE TO- 
TALE DE SOLEIL VISIBLE DANS LE MIDI DE 
LA FRANCE, DANS LA MATINÉE DU 8 JUIU- 
LET 1849. 


» : Plus 
Her Commen: Commen. Fin RASE 

ee cement cement de: de de dist 

< de léclipse léclipse hr 4 
Soleil. Péclipse. totale, totale. LEUR RES 

b.m. h.m.s. bu. s. b.m,. s h.m.s. 

Perpignan 431 4 53 21 5 46 14 5 4828 64547 V,8 
Montpellier 428 4 57 53.5 51 20 5 53 12. 6 51 621,5 
Marseille 429 D 3 4 5 56 50 5 58 50 6 57 12 18,5 


B26 57/12 16# 1086328 07213 14 
Les dates ci-dessus sont exprimées en temps 


Digne 


moyen compté de minuit, et à partir du méri- : 


dien inférieur de chacune des villes corres- 
pondantes. Si l’on voulait exprimer ces mèmes 
dates en temps vrai, il faudrait retrancher 
4m 340 des époques contenues dans le précé- 
d€nt tableau. 

La première impression du disque lunaire 
aura lieu à l’occident et à 41° de l’extrémité 


* supérieure du diamètre vertical du soleil. 


(Extrait du mémoire de M. Arago.) 


CHIMIE INORGANIQUE. 
(Suite.) 

RECHERCIES SUR L’ACIDE NITRIQUE (1). 

« Les gaz qui résultent de ces oxydations 
sont encore différents, suivant la température 
et le degré de concentration, M. de Humboldt 
avait déjà remarqué dans son Mémoire sur 
l'analyse de l'air, que Pacide nitrique affai- 
bli donne, avec le cuivre , le deutoxyde d’a- 
zote le plus pur. Si en même temps la tempé- 
rature ne s’élève pas, on a aïnsi un gaz com- 
plétement absorbable par le protosulfate de fer. 
L’acide dont la réaction s'accompagne d’un 
grand décagement de chaleur est toujours 
d'azote; eufin l’acide de 1,217, dont l’action 
commence à — 10°, ne donne que très-peu 
de bioxyde , mais beancoup de protoxyde d’a- 
z0te si on le maintient à cette température. 

« Il faut conclure des faits que je viens de 
citer que l’oxydation du cuivre par lacide 
nitrique est subordonnée, 1° à la concentra- 
tion de l’acide ; 2° à la température; 3 à la 
présence du deutoxyde d’azote; 4° à la solu- 
bilité des produits qui peuvent prendre nais- 
sance dans l’acide même qui les engendre. 

« Ces principes s'étendent à tous les mé- 
taux; mais ils présentent, suivant le métal, 
des modifications dont les principales sont 
bien importantes à connaitre. 

« L'argent se range à côté du cuivre. (Je 
supprime ici les détails.) Il en est de mème 
du mercure, qui s'attaque complétement par 
l'acide à un équivalent d’eau, bien que le 
produit qui prend ainsi naissance soit insolu- 
ble dans cet acide; mais cette attaque complète 
est due à la partie des molécules du mercure, 
qui présente successivement tous ses points. 


(1) Voir l’Zcko 30 juin. 
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« Le bismuth et l’étain offrent une march e 
particulière. Le bismuth conserve son brillant 
métallique à + 20° dans les acides à 4 et à 
2 équivalents; mais un acide moins concen- 
tré, à Æ ou 4 : , l'attaque avec une violence 
extrême. Continue-t-on d’affaiblir l’acide, de 
manière à l’amencer à une densité dé 1,108, le 
métal. se conserve. 11 faut le concours de la 
chaleur ou du deutoxyde d’azote pour que 
l’action commence; une fois engagée, elle: su- 
bit de là part du sulfate de fer ct du mélange 
réfrigérant les mêmes influences que le cui- 
vre. 

« L’étain ne diffère que très peu du bis- 
muth. Le zinc possède une marche qui lui. est 
propre. Les acides à 1 et à 2 équivalents ne l’at- 
taquent pas au milieu d’un mélange réfrigé- 
rant, dont la température doit être exacte- 
ment à — 18°, si elle n’est inféricure. Le mé- 
tal,se recouvre d’une couche d’#h blanc très- 
légèrement jannâtre, qui le préserve d’une ac- 
tion ultérieure tant qu'il est au milieu du mé- 
Jange réfrigérant, mais qui devient sans doute 
soluble avec un accroissement de température ; 
car, lorsqu'on sort le tube du mélange d’ac- 
tion, il se développe avec violence, et tout le 
métal se trouve dissous. 

» Dans l’acide à 4 équivalents, à 4 + , et 
même dans un acide encore plus hydraté, le 
zinc, qui s'attaque avec une extrême vivacité 
à une température voisine de 09, conserve au 
contraire son brillant métallique dans les mé- 
mes acides refroidis. Mais vient-on à repren- 
dre doucement la température ambiante, l’ac- 
tion paraît avec loule son énergie. 

» Enfin, les acides affaiblis attaquent tous 
le zinc, malgré labaissement de tempéra- 
ture. 

» On voit que celte oxydation suit des pha- 
ses presque toujours inverses de celles de Pé- 
tain et du bismutb. 

.» De petites boules de fer, très-bien polies, 
déposées dans l'acide nitrique, à 1 et à 2 équi- 
valents d’eau, se sont recouvertes d’une cou- 
che tantôt noire, tantôt bleue, tantôt bleue 
nuancée de jaune, en donnant naissance à 
quelques bulles de gaz qui se dissolvaient. 

» [acide à % équiv., à # —, et même l’a- 
cide un peu plus faible, conserve au fer tout 
son brillant métallique; mais l’attaque se dé- 
veloppe énergiquement dès qu’on chauffe. 

» Ce deuxième cas met encore le fer dans 
une analogie parfaite avec le zinc. 

» Enfin je pris un acide très-affuibli, ou 
bien j’ajoutai de Peau à l’acide dans lequel le 
fer conservait sun éclat métallique, et je vis 
aussilôt l’action commencer, mais san$ vio- 
lence, et en produisant le nitrate vert que M. 
Thenard a signalé le premier. 

» On voit donc que l’analogic se poursuit 
dans tous les cas entre le zinc et le fer, avec 
une simple différence de température qui éta- 
blit constamment la facilité de l’oxydation à 
l'avantage du zinc. 

» L’antimoine et l’arsenic se séparent de 
tous les métaux.que je viens d’examiner. 

» L’arsenic n’est attaqué à la température 
ordinaire (+ 20°) par aucun acide pur ou mi- 
treux, quelle que soit sa concentration. 

» L’antimoine ne s’attaque que par les aci- 
des les plus concentrés, mais doucement, sans 
elfervescence gazeuse. 

» Un mélange d’acide nitrique et d’acide 
hydrochlorique n’attaque pas davantage ces 
métaux, tant que les deux aciles ne réagissent 
pas l’un sur l’autre, ce qui exige soit leur 
concentration, soit l'application de la chaleur, 
quand on part de corps parfaitement purs. Mais 
prend-on au contraire le mélange de ces deux 
acides, dans un état de dissolution extrême, 
et après y avoir mis, soit de l’antimoine, soit 

. de l’arsenic, vient-on à ajouter quelques gout- 
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tes de nitrite. aussitôt la réaction se propage 
comme pour le cuivre et le bismuth. 

» En résume, acides nitrique et hydro- 
chlorique réunis, acides nitrique et chlore reêus 
nis, acide hydrochlorique et chlore réunis 
n'attaquent pas le platine : mais le deutoxyde 
d'azote intervient-il, en presence d’un dissol- 
vant, à une température suffisante, le platine 
est attaque. Mèmes principes, mêmes influen- 
ces pour la dissolution du platine, de l’arse- 
aic, de l’antimoine et des autres métaux, Mais 
quel est le produit qui résulte de l'action du 
deutoxyde d'azote sur l'acide nitrique? Car, 
on le voit, c'est là que réside le dernier terme 
du problème. Une expérience bien simple ré- 
sout la question. 

» Si l'on fait passer du deutoxyde d’azote 
dans l'acide nitrique, et qu’on porte ensuite 
la liqueur dans un mélange réfrigérant, on 
peut la saturer par un alcali ou son carbonate, 
sans qu’ilsé dégage aucune trace de deutoxyde 
d’azote ; il se produit un nitrite. Le deutoxide 
d'azote en présence de l'acide nitrique con- 
stitue donc une combinaison et non pas 
üne dissolution, C’est cet acide nitreux qui , 
à une température variable, dans des condi- 
tions convenables pour la solubilité, produit 
l'oxydation des métaux. On comprend qu’ainsi 
le platine s'attaque en même temps que l’ar- 
sent lorsqu'on vient à traiter leur alliage par 
l'acide nitrique. Quant à la marche générale 
des oxydations que j'ai décrites, elle s’expli- 
que sans peine : l’acide nitreux forme des ni- 
trites de cuivre, de mercure, d'argent qui sont 
détruits par l’acide nitrique à mesure qu'ils 
se forment ;- cette destruction donne naissance 
au deutoxyde d’azote, qui, retrouvant de l’a- 
cide nitrique, refait de l’acide nitreux; d’où 
résulte une nouvelle attaque et une nouvelle 
destruction. Aïnsi ces phénomènes de propa- 
gation, si singuliers à leur premier aspect, 
rentrent dans le cas bien simple d’un acide 
composé d’azote et d'oxygène cédant son oxy- 
gène aux métaux, et n’appellent pour leur ex- 
plication que les principes les plus ordinaires 
ile l'affinité chimique. » 

A 


SCIENCES NATURELLES. 


MENERALOGEEe 
Minerais d'argent du Chili, 


On peut, suivant M. Domeyko, diviser en 
cinq classes les minerais les plus abondants 
du Chili : 

1° Amalgames natifs (Hg Ag6); — mines 
d’Arqueros ; 

% Chlorures d’argent mélangée d’argent 


natif; — mines de Chanargillo, de Agua Amar- 
ga, etc.; : : 


3° Minerais arséniurés; mines de Gi- 
risso, Ladrillos, San Féls, etc. ; 

4° Cuivre gris et panaché; — mines de 
Machetillo, Los Porotos, San Pedro No- 
lasco, etc. ; 
5° Galènes et blendes; — filons innom 
brables, 

Les chlorures d'argent forment les minerais 
les plus importants du Ghili. I n’est pas rare 
de rencontrer à Chañareillo des veines de 4 à 

°2 centimètres de largeur de chlorure pur, 
quelquefois stalactiforme ou concrétionné, 
semi-transparent, verdâtre, noirâtre, ct rare- 
ment blanc, On en a trouvé des amas assez 
considérables, du poids de 20 à 30 quintaux, 
aux affleurements des filons; mais, dans ce 
cas, le chlorure était mélangé d'argent métal- 
lique. On cite un bloc de cette nature, décou— 
vert dans la mine de Marto de Los Bolados à 
Chanareillo, et qui contenait un noyau d’ar- 
gent métallique presque pur, pesant 32 quin- 
aux, On n’a jamais rencontré ce métal à l'état 
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cristallisé dans ces filons, tandis que dans les 
mines de Stuasco Allo on a trouvé des cristaux 
cubiques, octaëdriques, et cubo-octaèdres de 
0,002 de diamètre, et eubo-octaèdres de 
Ow,002 de diamètre. 

Une variété grise a donné à l'analyse le ré- 
sultat suivant : Chlorure d'argent, 0,229 
parties ; argent melallique, 052 id.; anti- 
moine et soufre, provenant de l'argent 
rouge, 0,006: carbonate de chaux, 0,397 ; 
carbonate de magnésie, 0,018; carbonate 
de zinc, 0,193 ; fer, alumine, oxide de sine, 
0,072; et argile inattaquable, 0,051. To- 
tal, 0,978 parties. Un autre chlorure sur 
0,991 parties, contenait 0,062 de cAlorure 
argentique, et 0,007 d'argent métallique. 
Un minerai d'argent, qui dans le pays se nom- 
me Rocicler de Garisso contient : #rgent; 
0,6385 ; antimoine, 0,0070; arsenic, 0,1355, 
soufre, 0,1800 ; cobalt, 0,0019; fer, 0096 ; 
guangue, 0,0160. Total, 0,9915. 

Les minerais de la troisième classe (arsé- 
niurés) renferment l’arsenic natif (arsenic 
testacé, a. compacte, a. scoriacé) ; l'arsenic 
de fer contenant 4 à 2 070 de soufre; le mis- 
pickel, contenant quelquefois du cobalt. L'ar- 
séniure de Garisso contient : Ærsenic, 0,105; 
fer, 0,276; soufre, 0,011; antimoiné, 
traces ; guangue, 0,005, et argent, 0,002, 
Total, 0,997. 

Quatrième classe. Il:y a peu de minerais 
de cuivre arsénifère au Glili; en général, 
ils sont moins riches que les cuivres gris anti= 
moniféres. Ils sont rarement cristallisés ; les 
cuivres panachés qui proviennent des mines 
situées près de la côte ne contiennent pas d’ar- 
gent, et ce n’est qu’à la hauteur qui correspond 
aux mines d'argent du Nord, et dans un ter- 
rain analogue, stratifié, que la plupart des rai- 
nerais de cuivre commencent à contenir de 
l'argent. Tout l’argent des minerais de cette 


quatrième classe se trouve à l’état de surface, 


et il est très-rare d'y trouver de l’argent mé- 
tallique; lorsque mème on l’apercoit, ce ne 
sont que des ‘païflettes d'argent blanc excessi- 
vement minces qui, à l'ordinaire, se portent 


aux époutes argileuses, ou bien à l’affleure- 


ment du filon. ‘: 

Cinquième classe. Les blendes et les ga- 
lènes du Ghili sont tellement pauvres en ar- 
gent, que bien que les filons de cette nature 
soient très-abondants dans la partie haute des 
Cordillères, personne n’a encore osé les exploi- 
ter. En général, les galènes du Sud sont plus 
riches que celles du Nord, et la richesse ne 
paraît pas dépendre de la largeur des facettes 
cristallines. 


CHIRURGIE, 
DES AMPUTATIONS, 

Des accidents et des chances de succès des 
amputations dans les hôpitaux. — Statis- 
tique des amputations.— Conditions des 
opé ‘ations.— Des blessés russes en 1815. 
— Supplices en Abyssinie. 

La chirurgie a fait de grands progrès de 
nos jours; elle a laissé bien loin derrière elle 
2 o Q 1] ” 

la médecine, qui iongtemps encore et malgré 
toutes les riches acquisitions qu’elle à puisées 
dans le domaine de la science, en sera réduite 
aux doutes et aux tâtonnements, L’anatomie 
et la physiologie sont des guides sûrs pour le 
chirurgien, tandis que ces deux sciences ne 
sauraient toujours éclairer le médecin dans les 
mystères de la vie. Le bistouri peut toujours 
attaquer et détruire le mal dans sa racine, 
tandis que le médicament atteint rarement son 
but sans léser quelque organe, sans y déposer 
le germe de quelque autre maladie. Lorsque 
la supériorité curative de la chirurgie est si 
bien constatée, on ne peut se défendre d’un 

sentiment d’effroi en lisant ouvrage de M. 


Malgaigne sur les amputations; il est prouvé 
dans son travail statistique, résultat d'opéz 
rations faites dans les hôpitaux depuis le em 
janvier 1836 jusqu'au. Ler janvier 1841, ques 
la mortalité générale a été de 332 sur 65 
amputés, c’est-à-dire environ 2 sur 5. On 


compte 255 cas de mort sur 528 ampultations n | 


pour le membre inférieur, savoir : 
4 désarticulation coxo-fémorale, 
201 amputations de cuisse, 
3 désarticulations de genou, 
58 amputations partielles du pied, 
8 amputations de métatarsiens, 
85 orteils ou phalanges d’orteils, 
77 morts sur 324 amputés pour le membre 
superieur, Savoir : 
44 désarticulations de l'épaule, 
91 amputations du bras, 
amputations de l’avant-bras, 
désarticulations du poignet, 
9 ampuütations des métacarpiens, 


166 doigts ou phalanges. 


Dans la statistique qui précède on voit fi- 4 


gurer de petites opérations, ce qui augmente: 
encore la gravité du chiffre proportionnel des. 
décès. 

Les amputations de membres inférieurs. 
sont les plus dangereuses; sur 221 amputés- 
de la cuisse, 126 sont morts. Les désarticu— 
lations tibio-fémorale et coxo-fémorale ont 
été tontes suivies de mort. Les opérations 
dans Ja jambe présentent 55 cas de décès sur 


100. L'amputation partielle da pied donnc 


près de 174 d’insuceès, 9 sur 38. 

Pour le membre supérieur, l’amputation,. 
déjà moins grave,sut une progression décrois- 
sante à mesure que l’on descend vers le poi- 
gnet. 5 sujets ont été sauvés sur 14 dans la 
désarticulation scapulo-humérale. Sur 91 ré- 


sections du bras 41 ont été mortelles, et sur M) 


98 de l’avant-bras 8 senlement. 16 désarticu- 
lations du poignet ont toutes réussi. Il faut 


remarquer ici que pour les grandes opérations M 
pathologiques, nécessitées par les lésions or- { 


ganiques telles que tumeurs blanches, les: 
amputations donnent unc mortalité de 48 sur 
100, et de 64 pour 100 pour Îes lésions trau- 
matiques telles que plaies, brülures, fractures 
compliquées. M. Malgaigne dans son travaii 
n’a pas éclairci, malheureusement, quelques 
questions importantes de lamputation : les 
plaies d’armnes à feu, les chutes, l’époque de 


l’amputation, la saison, la température, toutes M 


choses enfin qui peuvent influer sur le résultät 
de L'opération. Il est à remarquer que la mor- 
talité est d'autant moins grande que le sujet 
est plus jeune et d’une constitution plus faible. 
Chez l'enfant, chez la femme le danger est 
moins grand que chez l’homme fait. 

Pour les amputations pathologiques, l'hô— 
pital le plus favorisé n’a perdu que 1 opérée « 
sur 5, le moins favorisé 9 sur 10; la diffé- 
rence est de 20 à 90 pour 100. Pour les opé- 
rations traumatiques, le plus favorisé a eu 
3 morts sur 40 opérés; le moins favorisé a eu 
pour & opérés 5 morts; la différence est de 30 
à 400 pour 100. Quant au régime auquel 
sont soumis les amputés, il était difficile de se 
prononcer. M. Malgaigne rapporte que mal- 
gré les plus terribles opérations faites en 1815 
sur les blessés russes, chacun d'eux recevait 
une ration de viande, de vin et même d’eau - 
de-vie, tandis qu’on perdait 4 blessé français 
sur 7, 1 blessé prussien sur 9, la mortalité 
chez les Russes n’était que de 1 sur 26. M. le 
docteur Petit, actuellement en Abyssinie, ren- 
dait compte d’un supplice en usage dans les 
contrées qu'il parcourt et qui cunsisle à couper 
les pieds et les mains. IL fut témom de 
cette affrense mutilation sur trois malheu- 
reux, qu'il put soigner ensuite. Ils se livrèrent 
ayec reconnaissance entre ses mains pour tout 
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re 


ke qui concernait le pansement, mais ne vou- 

rent en rien changer leur régime de vie 

‘rdinaire, couchèrent sous le portail d’un 

emple; exposés à toutes les intempéries des 

aisons. Îls n’enrent pas de fièvre et guérireut 
sarfaitement ! 
ee 0 0C ee ——— 
SCIENCES APPLIQUEÉES. 
SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT.. 

| Séance du 29 juin. 

VITUME. — BALANCE DE MÉNAGE. — COQUETIER CALO- 
BIFÉRE, — APPAREIT, À MARQUER LA VITESSE DES 
CONVOIS | — MACHINE A RÉGLER LE PAPIEN, 

M. Payen, chargé de faire un rapport sur 
re bitume de M. Ghautffard, expose que l'in- 
ention de cet industriel étant de se mettre au 


La Société, croit devoir différer la lecture de 
on rapport pour ne pas donner de publicité 
aux procédés, et nuire par là à M. Chauffard, 
en favorisant ses rivaux. Le rapport est a- 
lourné. 

Au nom du comité des Arts économiques, 
M. Vallot fait un rapport sur nne balance de 
ménage présentée par M. Laborde. Cette b1- 
lance, d’un usage commode, est fondée sur les 
propriétés de la romaine. Une discussion s’é- 
leve, d’où résulte que cet appareil n’est pas 
nouveau, et qu'il importe d’exprimer son de- 
gré de sensibilité : mais on convient qu’il est 
utile et mérite d’être approuvé. On reviendra 
sur ce rapport dans la prochaine séance, quand 
IM. le rapporteur y aura ajouté les détails 
iqu’où réclame. 

Le mème rapporteur fait l’éloge du coque- 

tier calorifere de MM, Josselin et Bertrand ; 
c’estun joli appareil en métal de la forme 
d’un œuf, soutenu par un trépied, et portant 
au-dessous une cupule où l’on verse de l’al- 
cool ; le haut de l’œuf se sépare et sert de cou- 
rvercle, et on verse un peu d’eau : un petit 
vase en forine de demi-œuf y est introduit; on 
‘enflamme l’xlcool, et on verse dans ce vase 
tout le contemr d’un œuf de poule, sans rom- 
pre le jaune. La chaleur cuit l’œuf au degré 
voulu, dont on peut inspecter les progrès, en 
enlevant le couvercle ; en sorte qu’en trois mi- 
Inutes, et sous ses yeux, on s’amuse à faire 
soi-même cette cuisine. On peut aussi prépa- 
rer des œufs brouillés et autres mets. Le con- 
|seil donne son approbation à cet appareil. 
M. Tillencourt, dans lé but de favoriser la 
lculture de la soie dans le nord de la France, 
réclame l’appui de la Société d'encourage- 
ment, pour une association qu'il a formée 
|pour létablissement de la filature des soies, 
Le désintéressement de M. Tillencourt, dans 
| cette entreprise, et la grande utilité qu’on lui 
| reconnait, détermine le conseil à accorder son 
approbation, d’après un rapport du comité 
d'agriculture, par l'organe de M. Hazard. 

M. Chaussenot aîné fait deux communica- 
| Lions au conseil. 

La première sur un instrument de son in- 
vention destiné à tracer sur le papier des li- 

gnes parallèles aussi rapprochées qu’on veut. 
| C'est une équerre, montée à son angle droit 


| sur un demi-cercle mobile, dont on détermine 
| La posilion par un index, selon le degré de 


rapprochement des lignes à tracer. Le diame- 
tre glisse le long d’une règle portant une cré- 
maillère à dents de rochet, dans lesquelles 
s’arrête une languette mobile. À chaque dent 
on tire une ligne le long de Phypoténuse, Cet 
appareil peut ctre considéré comme propre à 
diviser les lignes droites en parties égales 
très-petites. 

La seconde communication de M. Chaus- 
senot est la description d’un appareil propre 
à indiquer si la vitesse d’un convoi sur les 
chemins de fer a dépassé, dans quelques par- 


ang des concurrents pour le prix proposé par 


An 


ties du parcours, les limites prescrites par les 


réglements. ik ae 

Ces deux communications sont renvoyées à 
l'examen du comité des arts mécaniques. 

Sur la dernière, une discussion s'élève, et 
M. Séguier établit que la mesure qui prescrit 
le maximum de vitesse est contraire au bon 
sens, attendu que les dangers sont aussi grands 
lorsqu'on court dix lienes à l'heure que lors- 
qu'on court vingt lieves : les dangers n'exi- 
stent que par les arrêts brusques des CONVOIS ; 
c’est la le point de difficulté qui doit attirer 
l'attention des mécaniciens. Mais les chemins 
de fer n’offrent d’utilité réelle que quand ils 
procurent de grandes vitesses. Ce n’est pas le 
cas de bouleverser les existences, de troubler: 
la possession des propriétaires, de consommer 
d'énormes capitaux, si l’on ne veut procéder 
qu’à raison de 8 lieues à l’heure. Les compa- 
gnies-ont un grand intérêt à favoriser les me- 
sures dont il s’agit, parce que les grandes 
vitesses sont une cause de dépenses pour ré- 
parer le matériel; maïs le gouvernement doit 
au contraire limiter le minimum de vitesse, 
el non pas le maximum. On doit conrir seize 
à dix-huit lieues par heure sur les chemins 
de fer, et non pas huit lieues, sous peine d’en- 
léver à ces chemins leur principal avantage. 
Et, quant aux dangers, ils sont les mèmes 
dans les deux cas, et il importe de prendre 
des mesures pour éviter les arrêts brusques, 
qui sont la seule considération digne d'intérêt. 
Francogur. 


AGRICULTURE. 

Rar»ronr fait à la société pour l'instruction élé- 
mentaire sur un exposé général de l’enseignement 
agricole de l’intitution 2oyæle de Grignon. 

Grignon est un vaste domaine d’exploita- 
tion de 474 hectares, situé dans le départe- 
ment de Seine-et-Oise, commune de Thiver- 
val. Cette ferme-modele, sans rivale en France, 
possède tous les éléments.matériels de prospé- 
rité : de riches étables, de beaux attelages, une 
vacherie suissè, de nombreux: troupeaux, des 
ateliers de forge, une fabrique d’instruments 
aratoires, une féculerie, des pépinières et une 
magnanerie. Là, tout a été réuni, combiné sur 
une très-large échelle, dans l'intérêt simulta- 
né de la culture et de l’enseignement agricole. 
Il fallait à Grignon, comme institut, tous ces 
grands moyens d’action pour accomplir digne- 
ment sa tâche; caril n’est d'enseignement agri- 
cole humainement possible qu’à cette condition 
imperieuse de trouver toujours à sa disposition 
un sol immense qu’on livre à des cultures in- 
cessamment variées, d’avoir sous sa main des 
charrues qu’on mette en œuvre, des troupeaux 
qu'on élève, des animaux qu’on panse, des 
instruments aratoires qui fonctionnent. C’est 
là la seule éducation agricole qui convienne à 
des élèves : celle qui joint, à toute heure du 
jour, l'exemple à la démonstration, la pratique 
à la théorie. Gette école a déjà rendu de 
grands services à l’agriculture; sur 500 élèves 
admis depuis onzeans, elle adoté le pays de 
200 cultivateurs distinguées. : 

Mais que ce nombre est petit pour les be- 
Soins de la Fra: ce. 

Il n’est malheureusement que trop vrai que 
l’agriculture est sacrifice à l’mdustrie. 

Sans doute tout ce que la France compte 
d'hommes de bien, s’unissant en un même 
vœu, cherche à concentrer ses moyens d’action 
pour tâcher d'imprimer à l'industrie agricole 
une marche progressive, et même, en certaines 
localités, un élan rapide. Et nous applaudis- 
sons ici au noble concours de ces quelques 
hommes d'élite, à l'influence salutaire de nos 
comices, aux persévérants travaux de nos so- 
ciétés d'agriculture. Mais, à l'état de pure 
théorie où se trouve encore la science agricole, 
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les généreux efforts de ces hommes de bien, 
de ces comices, de ces sociétés, viendront tou- 
jours inévitablement se briser contre des rou- 
tines obstinées, des utopies séduisantes, d’in- 
tolérables préventions, ou contre, ce qu’il Ya 
de pis encore, de présomptueuses demi-scien- 
ces. 

Et maintenant quel bien résulte-t-il de tant 
de travaux isolés pour l’enseignement agri- 
cole et l’intérèt de la génération qui s'élève ? 

Aucun. 

Qne font les comices ? Is établissent entre 
quelques agriculteurs et des hommes instruits 
des rapports utiles. Soit. Ils distribuent des 
récompenses, accordent des primes aux ser- 
vices rendus, à la moralité. Mais ils ne forment 
pas.des agriculteurs? 

La statistique de nos écoles d’agriculture 
ne sera pas longuc; et encore remarquez bien 
qu’à peu d’exceptions près, ces écoles même 
sont dirigées par d’anciens élèves de Grignon. 
On pourrait conclure, à la rigueur, de ce pre- 
mier fait, que, si Grignon n’avait déjà donné 
cette impulsion première à l’enseignement agri- 
cole, ces fermes-modeèles n’existeraient même 
pas aujourd’hui. Et où en serions-nous? 

Maintenant, en dehors de ces preniers es- 
sais, que trouvons-nous pour toute la France? 
Rien que cinq faits accomplis,c’est-à-dire cinq 
fermes-modeles, toutes fondées , comme je lai 
dit, par des élèves de Grignon, en d’autres 
termes, sous l’influence ct d’après les erre- 
ments de M. Bella. Indépendamment du Ha- 
ras du Pin, où la culture et les parties les plus 
essentielles de l’enseignement sont confiées à 
trois anciens élèves de Grignon, nous citerons: 
la ferme-modèle de Laporte (Maine et-Loire) 
qui compte déja 8 élèves; celle de Rennes, 8. 

années d'existence et 28 élèves; celle de Belley, 
près Troyes) 25 élèves, Quant à la cinquième 
et dernière, elle s’organise dans la Lozère. 

Voilà donc à quelle minime expression se 
réduisent aujourd’hui, pour la France, tous 
les enseignements de la science agricole. Ainsi 
les intérêts présents de, notre agriculture, ses 

“plus prochaines espérances, son avenir lui- 
inême, tout cela repose en ce momeat, d’abord 
sur une grande école normale, type de toutes 
les autres, qui est Grignon; sur Rovil'e, que 
va régénérer le vénérable M. Berthier; sur 
trois fermes-modèles, créées sur les errements 
de Grignon, savoir : Laporte, Rennes et Bel- 
ley ; enfin sur deux écoles pratiques : la Saul- 
saye, Grandjouan, plus ou moins à l’état d’es-- 
sais. Total : sept établissements d'instruction 
agricole secondaire pour toute la Frarce : je 
dis secontlaire, car tout est à faire encore, chez 
nous, en ce qui touche Finstruction agricole 


e 


. primaire. 


Et comment, avec de sitristes ressources, 
nous sera-t-il permis de rèver jamais, pour 
notre agriculture, une ère nouvelle de prospé- 
rité ? 

Fondons sur les divers points, de la France 
de bonnes écoles normales agricoles, et bientôt 
nous verrons s'élever, de toutes paris, une im- 
mense pépinière d'élèves qui auront successi- 
vement étudié toutes les théories de la science 
et leur application, les auront chaque jour 
mises en pratique sous les veux de maîtres 
éclairés, et se trouveront initiés ainsi, par les 
faits, à tous les secrets de l’économie rurale, 
Nous aurons ainsi doté la France de dix mille 
agriculteurs ardents, iostruits, portant en tous 
lieux et simultanément la lumière, G'est seu- 
lement alors que, puissamment soutenus par 
tous ces jeunes homunes d'action et de conscien- 
ce, Les socictés d'agriculture et les comices, 
wayant plus à lutter contre l’ignorance et la 
routine, sauront imprimer désormais un essor 
salutaire à la prospérité agricole; qu’'enfin 
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même, une fois a science ainsi répandue et 
popularisée, on pourra espérer d'introduire 
us jour dans toutes les écoles de nos communes 
rurales les premiers éléments d’un ensergne- 
ment dereaie primaire, Et ne serait-ce pas là 
un immense bienfait pour ces masses d'enfants 
voués plus tard, dans leur nullité complète, 
aux travaux de la terre? 

Mais, pour introduire ainsi l’enseignement 
agricole primaire dans nos écoles rurales, il 
faut d'abord des maîtres qui soient initiés aux 
premiers rudiments de la science; et, pour 
former ces maîtres, il faut, avant tout, des 
écoles normales secondaires. Toute la ques- 
tion est là; et tant qu'on ne l'abordera pas 
nettement, n'espérons jamais voir l'agricul- 
ture française s'élever à son rang de première 
puissance industrielle et commerciale (1). 

Cuarzes Mao. 

DE L'ÉTAT DE LA PRODUCTION DES BESTIAUX 
EN ALLEMAGNE, EN BELGIQUE ET EN SUISSE. 
— M. Mois, chargé par le ministre de l’agri- 
culture d’étudier la production et la consom- 
mation des bestiaux dans les pays voisins, a 
publié sur cette question un travail très-éten- 
du et fort remarquable, qui a été inséré en en- 
tier dansle Journal d’ Agriculture pratique. 
Il a visité la Belgique, tous les pays que tra- 
verse le Rhin, en faisant quelque excursion 
dans l’intérieur de l’Allemagne, puis il a pé- 
nétré dans la Suisse dont il a exploré les par- 
ties les plus montagneuses. 

Il a étudié et traité avec patience et talent 
toutes les questions qui se rattachaient direc- 
tement ou indirectement à sa mission princi- 
pale. 

1° L'état de la production du bétail; le 
rapport de l’abattage et de la production avec 
la consommation annuelle; 2° l’exportation 
de ces pays pour les pays voisins, et spécia- 
lement pour la France ; 3° le prix et-le poids 
comparés des bestiaux livrés à la consomma- 
tion; 4° la consommation moyenne de la 
viande de boucherie prise sur un certain nom- 
bre d’années, dix ans, par exemple, tant dans 
les villes que dans les campagnes; 5° Ja quo- 
tite des frais de transport que supporte le bé- 
tail expédié des lieux de production et qui 
s’ajoute au prix de revient des produits sur 
les marchés de destination; 60 enfin les frais 
qu’entraîne l’engraissement des bestiaux, et 
les procédés mis en usage dans les différentes 
contrées pour l’élève, la tenue et l’engraisse- 
ment, ainsi que pour l’amélioration des races, 

Le climat et le sol, exploitation du sol, son 
emploi à la production des fourrages; prix 
et produit moyens des terres aujourd’hui 
et précédemment; la population, sa densité, 
sa répartition entre Îles villes et les cam- 
pagnes, entre l’agriculture et Îes manufac- 
tures; la position des propriétaires, des 
agriculteurs et des journaliers; le prix de la 
main-d'œuvre; la présence de certaines in- 
dustries, qui, telles que brasseries, disulle- 
ries, etc., ont une action directe sur la pro- 
duction des bestiaux; l'impôt foncier et les 
autres charges qui pèsent directement sur l’a- 
griculture; Le système hypothécaire, l'intérêt 
-de l'argent, les établissements de crédit et 
d'assurances pour lagriculture. Enfin, j'ai 
cru devoir, en dernier lieu, examiner l'effet 
probable que produirait en France et dans les 
pays voisins la suppression ou un abaïssement 
plus où moins considérable de nos droits d’en- 
trée, ou la substitution du droit au poids au 


(1) Le petit royaume de Wurtemberg consacre 
près de quatre millions par an à protéger et à 
améliorer son agriculture, tandis que dans notre 
budget, l'allocation est de 800,000 frans pour les 
mêmes besoins, et ce sont encore 800,000 francs 
de trop à l'intelligence que l’on metà les répartir. 


17 


droit par tête, tant à l'égard des compensa- 
tions que nous pourrions exiscr em retour que 


sous le: rapport de l'extension que: prendrait: 


la production des bestiaux dans ces pays, et 
de la réduction qu’elle pourrait subir chez 
nous. 

Les six premières questions lui avaient été 
données par le ministre. Nous nous proposons 
de donner quelques extraits de son long mé- 
moire, qui renferme des documents précieux. 


Currure pu cozza, Pan M. Bazin. — 
Le colza est une plante de la famille des cru- 
cifères, généralement désignée sous le nom de 
Brassica campestris. Le colza est un exem- 
pié frappant des modifications importantes que 
a culture peut faire subir à quelques plantes, 
en développant en elles, au préjudice de leurs 
autres parties , certains organes dont elle sait 
ensuite utiliser les propriétés. Le colza est 
une plante précieuse, et pour le commerce au- 
quel il fournit une huile estimée, et pour l’a- 
griculture elle-même, qui trouve dans les 
tourteaux un engrais puissant pour amender 
les terres : aussi cette plante est-elle, dans la 
Flandre et dans la Belgique, l’objet: d’une 
culture importante. - 

Dans la Belgique et dans Is nord de la 
France, on sème presque tous les colzas en pé- 
pinière pour les transplanter ensuite. Cette 
méthode réussit parfaitement, et ne présente 
pas, comme le semis en place, le grave incon- 
vénient de tenir la terre occupée pendant 2 
années pour la mème récolte, 1 an pour la pré- 
paration du terrain, et 1 an à partir du mo- 
ment des semailles ; aussi ce mode de culture 
est-il presque exclusivement employé dans la 
France et dans la Belgique. Toutefois, ce mode 
de culture peut être appliqué partout. 

M. Bazin père a souvent, dans sa ferme du 
Mesnil-Saint-Frmin (Oise), fait des essais 
comparatifs sur des colzas.-les uns transplan- 
tés, les autres restés en place; et toujours les 
colzas semés à demeure lui ont donné des 
produits beancoup plus beaux que ceux qu’il 
avait repiqués. Il a remarqué aussi qn’il trou- 


-vait un grand avantage à semer les colzas dans 


les premiers jours du mois de juillet, au lieu 
d'attendre la fin de ce mois, selon l’usage gé- 
néralement adopté dans le Nord : il les sème 
donc presque aussitôt qu’il a récolté ses grains, 
suivant en cela la marche de la nature, que 
l’agronome ne peut pas toujours suivre, mais 
dont :l doit s’écarter le moins possible 

comme il sème cette plante au moyen du se- 
moir Augues, en lignes espacées de 0",50 à 
0,35, Les opérations de culture subséquentes 
sont de la plus grande simplicité. Trois se- 
maines où un mois après les semailles, aussitôt 
que les jeunes plantes sont bien levées , il fait 
passer perpendiculairement aux lignes un ex- 
tirpateur à larges dents, de manière à laisser 
seulement de petites touffes de colzas à-des dis- 
tances de 0",20 à 0",25 les unes des autres, 
et à enlever tous ceux qui se trouvent dans les 
espaces intermédiaires. Quelques jours après, 


il fait donner par des ouvriers une deuxième . 
façon, qui consiste à arracher avec la main, à : 


chacune de ces touffes, toutes les plantes qui 
S’y trouvent, excepté une seule que l’on rc- 
serve, en ayant soin de respecter la plus belle ; 
puis, suivant les circonstances et les besoins de 
la terre, soit avant, soit après l'hiver, il fait 
passer entre chaque ligne une petite charrue à 
butter. 

Cette manière de cultiver le colza a toujours 
donné au Mesnil-Saint-Firmin les plus beaux 
résultats; mais comme elle oblige, excepté 
dans quelques cas exceptionnels, de semer sur 
jachère, et qu’ainsi les frais de la récol'e se 
trouvent chargés du loyer de la terre pendant 
deux ans, cet inconvénient parut trop grave à 


\ 


M. Bazin pour qu'il ne clicrehät pas le moyef 
d’y remédier. HFy parvint par la méthode sui 
vante, qui lui réussit parfaitement. À ht 

Dans les premiers jours du mois de juiféthnl 
on sème les colzas à la volée dans des champs} 
de pommes de terre, aussitôt qu’on a but} 
celles-ci pour la dernière fois. Comme le sol hi 
été entretenu très-meuble et sans herbes pal on 
les buttages et les sarelages, la graine de «A ( 
lève facilement sans avoir besoin d’être ent 
fouie. On peut semer très-clair. En effet, pres= hd 
que toute la graine s'amasse au fond des, sil 
lons tracés par la charrue à butte; la petité}}ii 
quantité de semence qui tombe dans les lignes}}ir 
de pommes de terre ou s’arrête sur Les femilles}}ii 
de-cette plante, ou si elle parvient jusqu'auihn 
sol où elle lève, les jeunes colzas s’étiolent elite 
périssent bientôt sous les tiges des pommes dei} 
terre; si quelques pieds persistent, on peut les}liu 
arracher en donnant le premier! sarclage. Tir 
suffit ensinte, quand les colzas sont levés, d’enr ( 
enlever quelques pieds à la main dans les en 
droits où ils sont drus. | al 

Au mois de septembre ou d'octobre, lorsque hili 
les pomnmes de terre sont parvenues à leur ma 
turité, on arrache celles-ci avec la bêche, et en 
même temps.on rejette un peu de terre au pied. 
des co!zas, sans toutefois refermer entièrement 
les rayons. Ainsi abrités dans des sillons assez 
profonds , les colz1s ont moins à craïndre less 
rigueurs de l'hiver : s’il tombe un peu dem 
neige, elle s'amasse antour de leurs pieds M 
qu’elle garantit de la gelée ; et si l’on à ewla 
précaution, en plantant les pommes de terre, 
de disposer leurs lignes dansla direction des 
l'est à l’ouest, les plus grands froids n’atta- 
quent pas avec autant de violence les colzasm 
derrière les billons qui les protégent. 


me — 


MEDECINE VETERINAIRE. 
Traitement de la clavelée par l’inoculation. 

M. Abral, médecin vétérinaire, à essayé de 13 
traiter la clavelée comme la petite vérole, par 
l’inoculation. Ces essais sont précieux pour 
nos campagnes, mais le dernier mot n’est pas | né 
dit : peut-être trouvera-t-on quelque vacem 
qui sera, comme pour la petite vérole , la se- hi 
conde et heureuse période de l’histoire théra- M} 
peutique de la clavelée. (! 

La clavelée, tout le monde le sait, esi une « 
maladie cutance , éruptive, éminemment con- 
tagieuse, particulière au mouton, et caractéri= 
sée par une éruption de boutons qui s’enflam- 
ment, sécrètent un fluide particulier, se des- 
sèchent et tombent par écailles. Ges boutons, 
plus ou moins gros, isolés où très-rapprochés, 
se manifestent ordinairement sur toutes les 
parties dépourvues de laine , et très-rarement 
sur toute la surface du corps. 

Cette maladie n’affecte qu’une seule fais le 
même individu , elle attaque indifféremment « 
toutes les bêtes sans distincuion d’àge, de sexe 
ni de race, et c’est ordinairement en Lrois fois 
qu’elle entreprend tout un troupeau, ou plutôt 
la marche de la clavelée, introduite naturelle- 
ment dans un troupeau, offre trois périodes, 
que les bergers nomment /unes, dont la durée 
est d’un mois enÿiron. 

La clavelée est régulicre ou irréguhère. 

La clavelée regulière ou bénigne offre qua- 
tre périodes qui durent chacune quatre jours. 
La periode d’invasion est caractérisée par la M 
fièvre, la tristesse. l'abattement, la lenteur de 
la marche et l’inappétence. La période d’e- 
ruption se manifeste par de petites tachés 
d’un rouge violet, du centre desquelles s’élè- 
vent bientôt des boutons plus ou moins en- 
flammeés, isolés et confluents; les animaux re- 
couvrent un peu de leur gaieté, de leur force 
et de leur appétit. La période de suppura; 
tion s'annonce par un nouvel état febrile, Fa- 
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ement, le dégoût et une sécrétion abon- 
ite d’une sérosité jaunâtre, transparente, 
table virus fixe, seal principe capable de 
hsmettre la maladie. Dans la période de 
sication, enfin, les boutons s’affaissent , 
ipent les téguments qui les enveloppent et 
nent issue à la matière qu’ils contiennent ; 
croûte plus vu moins épaisse et jaunatre 
étache et tombe en poussière vers la fin du 
is de son invasion. 
La clavelée irrégulière ou maligne pré- 
te également quatre périodes, dont la durée 
bien différente de celles que nous venons 
signaler. La période d’invasion est de 
1x à huit jours; elle est caractérisée par une 
re tès-violente, par une grande prostra- 
In de forces, par un écoulement, par la bou- 
» etles naseaux, d’une humeur jaunûtre, 
ine odeur infecte, adhérente au contour des 
sceaux, qu’elle obsirue en partie. Les lèvres, 
paupières, les oreilles, la tête et les mem- 
es sont considérablement gonflés. Si dans 
: état aucune éruption n’a lieu, une violente 
lammation intestinale se déclare, et l'animal 
surt bientôt. Si la deuxrème période, celle 
éruption, se manifeste, les boutons, au lieu 
être isolés, discrets, se réunissent en masse 
| forment de grandes plaques dures et indo= 
ates, d’un blanc mai sur tout le corps, et 
incipalement sur la tête et les articulations; 
ls s’affaissent ou disparaissent, la mort est 
aminente. La période de suppuration n'a 
bu que vers le dix-huitième ou vingtième jour 
* la maladie; les boutons les plus tardifs 
mt ceux qui sont cachés sous ja laine ; le vi- 
15 clayeleux qu'ils sécrètent , au lieu d’être 
impide comme dans la clavelée bénigne est 
'unâtre, ichoreux, sanieux et fétide. Dans la 
iériode de dessication, ces boutons se cou- 
rent bientôt d’une pellicule d’un jaune noi- 
lve-ou livide: les animaux guérissent, mais 
bocuvrent dificilement leur vigueur primi- 
ve. 
| Dans le but de remédier à tous ces incon- 
lénients, d’atténuer les effets funestes de cette 
häladie et de les rendre moins dangereux , 
[. Abral a constamment proposé et pratiqué 
endant le cours de cette épizootie, l’inocula- 
lon claveleuse, laquelle, comme on le sait, 
roduit généralement une clavelée bénigne 
ui altère peu la santé-des animaux, n’en fait 
\évir qu'un petit nombre, parcourt rapide- 
hent ses périodes, se développe en même 
emps sur la totalité du troupeau, et le débar- 
lasse pour loujours, en trente où quarante 
ours , des effets dévastateurs de la maladie, 
andis que celle-ci, introduite par voie de con- 
lagion naturelle, est moins bénigne, presque 
oujours irréguhère, s’entretient dans les trou- 
eaux trois ou quatre mois, et y cause des ra- 
rages toujours plus considérables. 
Il résulte d’un grand nombre d'expériences 


a suite de celte opération s'élèvent à peine à 
%, tandis que lorsqu'on a laissé la clavelée 
ie déclarer naturellement dans un troupeau et 
avcourir sa marche ordinaire, elle y a fait | é- 
‘ie au moins = du bétail et s’y est.entrelenue 
vendant quelques mois. QUE, 

—— mi oen— 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Séance du samedi 25 juin. 


mi lesquels s’en trouve un qui a pour titre : 
Galerie des Centenaires anciens et moder- 
nes. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture du 
rapport de la section d'histoire sur le concours, 
dont le prix a été décerné à M. Edouard La- 


aites, par M. Abral que les pertes éprouvées à 


L'académie reçoit plusieurs ouvrages, par- 


20 
boulaie, dans la séance publique du 28 mai 
dernier. Aux termes du réglement, le rapport 
ne peut être inséré au Moniteur, qu'après 
qu’il en a été donné communication à l’acade- 
mie dans une de ses séances. La question pro- 
posée était celle-ci : « Tracer d'histoire du 
« droit de succession des femmes dans l’ordre 
« civil et dans l’ordre politique chez les diffé- 
« rents peuples de l’Europe au moyen-âge. » 
Quatre mémoires avaient été présentés ; tous 
les quatre étaient rernarquables à différents 
titres, et l’académie aurait désiré pouvoir ac- 
corder à celui, dont l’auteur ne s’est pas fait 


Rathery et Kœnigswarter avaient épuisé sa 
puissance rémunérative. Ne pouvant donner 
l'analyse entière du rapport de M. Mignet, 
dont la lecture a rempli toute la séance, nous 
devons, par équité, le peu d’espace dont nous 
pouvons disposer, à la partie qui se rapporte 
au mémoire couronné, et qui avait pour épi- 
graphe : « Il faut éclairer l’histoire par les 
« lois et les lois par l’histoire. » 

M. Laboulaie a divisé son travail en plu- 
sieurs époques, et à chacune de ces époques il 
considère les femmes dans ses différentes posi- 
tions. Fille, femme, mère et veuve, elle a des 
droits différents, Les apprécier, les définir 
avec exactitude, était la première, peut-être 
la plus difficile condition du concours. L’au- 
teur a su la remplir. La transformation de la 
vieille famille romaine, toute politique en fa- 
mille naturelle sons Justinien, les change- 
ments introduits par la loi Junia, moins grands 
par eux-mêmes que par ceux qu'ils annon- 
çaient, les dispositions des lois sur la dot, les 
donations, les testaments, la tutelle; celles de 
la Novelle 118, sur les successions, ont fourni 
à M. Laboulaie le moyen d’étaler son érudi- 
tion, et cette érudition plait d'autant mieux 
qu’elle est parée sans être coquette, et sévère 
sans jamais être repoussante. Îl est si difficile 
d’être savant et de ne pas ennuyer ses lecteurs 
ou son auditoire !! 

Chez les nations d’origine germanique la 
propriété revenait, non au chef, mais au sang, 
non au père, mais à la famille. La femme était 
pendant toute sa vie sous la protection, ou 
pour mieux dire, sous la tutelle du père ou du 
mari, et lorsqu'elle contractait mariage, c’était 
par celui-ci qu’elle était dotce, Cette législa- 
tion, qui avait dû être apportée de la Grèce 
daus l’Europe septentrionale, fut modifiée par 
linfluence romaine, puissamment aidée dans 
cette révolution par la victoire. Avec les tes- 
taments, s’introduisirent les donations en vue 
de mariage; l’état civil des femmes se trouva 
sensihlement amélioré; mais la souveraineté, 
comme la terre, restant toujours la propriété 
de l’agnat le plus proche, elles se trouvèrent 
exclues de toute participation aux droits poli- 
tiques. Les temps féodaux amenèrent d’au- 
tres changements : le régime de l’aleu et du 
fief s'étendit sous la protection des diplômes, 
des chartres, des coutumes, La féodalité civile 
s'établit; mais pendant que son esprit dominait 
quelques classes privilégiées et immobilisait 
une partie des droits octroyés aux femnes;, le 
régime de la communauté, qui avait pris nais- 
sance dans quelques villes marchandes, s’é- 
tendait dans les cimpagnes au milieu des 
serfs, et formait un patriciat plebéien. M. 
* Laboulaie a complété le tableau sur la société 
au moyen-àâge par l'appréciation de quelques 
différences essentielles dans la succession féo- 
dale,-en Espagne, en Savoie, en Italie, en 
France. Cette partie du mémoire était la plus 
importante, puisqu'elle était le cœur de la 
question. C’est aussi celle qui nous a paru 
traitée avéc le plus de soin. La brillante élocu- 
tion de l’academicien, chargé du rapport, en 
faisant ressortir le mérite de l’auteur, est un 


connaître, une mention honorable; mais MM. 
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prix de plus ajouté à celui que l'académie 
avait décerné, Dans un premier mémoire de 
M. Laboulaie, il y avait une lacune, elle 
n'existe plus dans celui qui a été couronné ; 
elle était relative à la succession politique, à 
ce sujet, l’auteur rapporte comment au XI° 
siècle la loi naturelle ayant forcé la loi politi- 
que, les fiefs étaient devenus transimissibles 
aux femmes, avec droit de lever des (roupes et 
de battre monnaie De là à l’exercice de la sou- 
veraineié, dans sa plus large acception, il n°y 
avait rien à franchir, ia couronne n’étan! que 
la clé de voûte de l'édifice féodal. Aussi chez 
le plus grand nombie de ces nations, qui 
avaient une commune origine, les femmes 
montèrent sur le trône sans aucun obstacle. Jl 
en fut tout autrement en France. L'auteur attri- 
bue cette différence à l'observation de la cou- 
tume germanique. Pour expliquer comment 
les femmes chez-nous sont exclues de l'héritage 
roÿal, on est remonté jusqu’à la loi salique, 
on l’a commentée, torturée, mise à la presse, 
pour lui faire rendre ce qu’elle ne contient 
point, et de ce que la possession de la terre 
salienne obligeait au service militaire, on en 
a conclu que la royauté ne pouvait arriver à 
quiconque ne savait pas manier la dague. Ce 
qui est plus vrai, c’est que la première fois 
que la difficulté se présenta, la couronne de 
France était passée sans interruption de mâle 
en mâle pendant plus de 300 ans. La succes- 
sion masculine était tout-à fait dans les mœurs, . 
et la décision des états-généraux transforma 
simplement cette habitude.en loi de l’état. 

La diversité des législations a donné nais- 
sance à des coutumes différentes. L'auteur du 
mémoire couronné s’est borné à les énoncer. 
Nous ne devons pas aller plus loin que lui; ne 
contestons pas à nos voisins le droit d’avoir 
une reine où une czarine. Si nous sommes 
fiers d’un Saint-Louis, d’un Henri 1V, d’un 
Louis XIV, ils peuvent cux aussi nous citer 
une Elisabeth, une Marie-Thérèse, une Cathe- 
rine-le-Grand. Toutefois, la coutume fran- : 
çaise, nous paraît la plus compatible avec la 
forme des gouvernements modernes. Dans une 
monarchie représentative, où l’opinion publi- 
que légalement exprimée, indique au pouvoir 
royal quelle est la marche qu’il doit suivre, 
quels sont les hommes dont il doit se servir, 
il faut échapper à l’influcnce trop facile 
quexercent sur la femme le favori ou le con- 
fesseur. CE 


De la Beauté chez les différents peuples. 


La véritible beauté, qui consiste dans un 
justeet admirable proportion de toutes les par- 
ties du corps dans l'éclat d’un teint nuancé de 
blane, de bleu et de rose, n’a été justement 
apprécié que dans les belles époques de l’art. 
Rien n’est bizarre, varié, changeant, comme 
l’opinion sur la beauté, à différentes époque $ 
chez différents peuples. Chez les nations qui 
se piquent le plus d’atticisme et d’instinet ar- 
üstique, comme chez les sauvages les plus ar- 
riérés, dans l’époque moderne comme dans les 
temps les plus reculés, nous trouvons une ex- 
travagance de goût, qui semble s'attacher à 
défigurer l’œuvre du Créateur, à détruire 
toute beauté réelle par la forme que l'on a 
donnée au corps, par les vêtements dont on l’a 
ridiculement affublé. Get excès se fait sen- 
ür principalement chez les femmes. Sous 
Louis XVI, pour ne pas remonter plus baut, 
elles plaçaient sur leur tête une pyramide de 
cheveux, et rassemblaient par-devant leur 
poitrine, de manière à n’en former qu'une 
seule masse; sous l'empire, la taille etait remon- 
tée jusqu’au col. Sous la restauration, elle 
donnait à leur bras le volume d’un énorme 
ballon. Jei, elles réduisent leur taille au plus 
mince diamètre, pendant que chez les Hot- 
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sentots elles tâchent d’engraisser comme des 


tonneaux. Pour nous la pas la plus belle, 
st la plus lisse et la plus blanche, tandis que 
les peuplades de l'Océanie admirent d’autant 


plus le tatouage qu’il est formé de couleurs 


plus criardes de dessins plus effrayants. 

Les femmes en Japon dorent leurs dents ; 
des femmes aux Indes les teignent rouges; les 
femmes en Guzurate et en plusieurs endroits 
en Amérique, préfèrent des dents noires; en 
Groënland, les femmes chargent leur visage de 
rouge et debleu ; à Moscovie,fde blanciet rouge. 
— Les chinoises passent leur jeunesse dans des 
supplices affreux pour se serrer les pieds et les 
rendre petits.— Quelques Indiennes coupent le 
nez à leurs enfants, d’autresles pressent violem- 
ment, pour le rendre plat et carré. Les Turcs 
aiment les cheveux rouges, autant que les Per- 
ses les détestent. Les femmes Hottentoties en- 
tourent leur cou ct leur bras d’intestins san- 
glants d'animaux comme de guirlandes. En 
Chine, les petits yeux sont regardés comme une 
grande beauté, et les femmes atrachent leurs 
sourcils. En ‘Turquie, les femmes teignent 
leurs sourcils noirs, leurs ongles rouges. En 
Pérou, les femmes percent leur nez el y sus- 
pendent un anneau, dont le poids est conforme 
au rang qu'occupe le mari. —On n'en finirait 
point si l'on voulait rapporter tous les usages 
qui prouvent combien les nations ont eu sur la 
beauté physique des idées et des goûts diffé- 
rents. 

MR QT — 
ARCHÉOLOGIE. 
Ancien Temple. 


_« Les fouilles archéologiques ont commencé 
à Vienne depuis quelques jours, et déjà elles 
ont produit des résultats dignes d attention. 
Elles ont fait découvrir les restes d’an porti- 
que qui accompagnait vraisemblablement un 
temple dont a retrouvé à différentes époques 
des débris dans le’voisinage, tels qu’un grand 
mombre de tronçons de colonnes en brèche 
violette d'Afrique , de chapiteaux corinthiens 
et de bases de marbre blanc, le tout de grande 
proportion. Î : 

De ce portique deux socles qui portaient 
des colonnes sont encore en place, ainsi que 
des marches ou gradins qui s’étendaient dans 
les entrecolonnements , et une partie du dal- 
Jage de belles pierres, qui recouvrait l'aire 
intérieure; un caniveau large et profond, pro- 
portionné à l'étendue de celle-ci, est creusé 
aux pieds des gradins, et régnait tout autour 
du portique. Sur ce dallage ont été trouvés, 
confusément jetés, une base de marbre blanc, 
deux tronçons de colonnes de granit gris, un 
fragment de chapiteau corinthien , et, ce qui 
a Je plus excité la curiosité, de nombreux 
fragments d'un grand bas-relief de marbre 
qui devait présenter plusienrs grands person: 
nages et un sujet intéressant. On voit sur le 
second plan une femme assise contre un arbre, 
et vêtue d’une longue tunique. Devant elle 
s'étend une grande draperie attachée d’un 
côté à une branche. Une autre femme est pla- 
cée devant cette draperie, mais il ne reste de 
celle-ci que la main droite tenant d’un côté 
un voile qui voltigeait au-dessus de sa tête, et 
le col sur lequel descend une boucle de che- 
veux, Tous ces fragments ont été déposés au 
musée de notre ville, Ce musée s'enrichit cha- 
que jour de quelques nouveaux objets décou- 
verts dans la ville ou aux environs, et bientôt 
le beau monument antique où il est établi sera 
jusuffisant pour les recevoir. Parmi les nou- 
velles acquisitions dont nous rendrons compte 
successivement, nous parlerons aujourd'hui 
d’une pierre portant une épitaphe chrétienne 
du vi® où vn' siècle, qui a élé donnée par 
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M. Dode, auditeur au conseil d'Etat, sous- 
préfet de Vienne. Elle a été trouvée dans le 
village écarté de Saint-Xiste, situé sur une 
montagne, à trois kilomètres de Saint-Geoire, 
arrondissement de la Tour-du-Pin. Là, près 
d’un petit lac, s'élève une chapelle qui n’a de 
remarquable qu'une crypte dont la construc- 
tion porte le caractère d’une baute antiquité. 
(Journal de Vienne.) 


Aloyen de reconnaître le bois de Chêne 
-dans les anciens édifices, 

De quelle essence sont les bois employés 
dans la charpente des anciens édifices ? Quels 
sont les caracteres distinctifs dés bois de chêne 
et de châtaignier? C’étaient les deux ques- 
tions qui S’agitäient depuis longtemps, et que 
nous semble avoir résolues M. Sranislas des 
Etangs dans un mémoire qu’il a présenté à la 
Société d'agriculture du département de 
Aube. La première élait la moins impor- 
tante ; aussi l’auteur s’est:il attaché à démon- 
trer que les charpentes de l’église de Chartres, 
de ‘Troyes, de Sens, de Rheims, etc. pou- 
vaient être toutes aussi bien.en bois de chêne 
qu’en bois de châtaignier. Quant à la deuxit- 
ine, dans laquelle se trouvait concentré tout 
l'intérêt scientifique, il l’a considérée sous 
toutes ses faces, et, après avoir analysé le li- 
ber', l’aubier et l'écorce dans le châteignier et 
dans le chêne, il en a conclu qu’outre la diffé- 
rence de la pesanteur spécifique, il existait en- 
tre ces deux bois des: différences qui donnent 
à chacun un caractère spécial. Le chêne a des 
lames, connues par les charpentiers sous le 
nom de mailles, partant du centre et de la 
moelle et aboutissant à Ja circonférence en tra- 
versant verticalement les couches concentri- 
ques. Elles se présentent dans trois directions 
que l’on reconnaît parfaitement dans les coupes 
horizontales, dans les coupes longitudinales et 
dans les corps perpendiculaires au rayon. Le 
châtaignier a la couleur à peu près la même 
que le chêne, mais il à moins d'aubier ets 
comme nous l'avons déja dit, moins de pesan- 
teur. Ce.qui doit surtout empêcher de le con- 
fondre avec ce dernier, c’est qu'il n’a pas de 
lames médullaires apparentes et reconnaissa- 
bles à l'œil nu comme le sont celles que pré- 
sente Le chêne. A soie) 

L’an 88 et la maïson de Stuart. 

L'an 88 a été pendant plusieurs siècles fu- 
peste à la famille Stuart: Le 11 juillet 1488, 
Jacques LITE d’Ecosse perdit une bataille con- 
tre ses propres sujets, qui le persécutèrent et 
l’assassinèrent. La reine Marie Stuart fut dé- 
capitée le 8 février 1588. Jacques II d’Angle- 
terre fut obligé de renoncer à la couronne le 
42 décembre 16588, et en 178$ mourut le der- 
nier descendant mâle de cette maison. 


La plus grande maison de commerce. 


La plus grande maison de commerce qui 
ait jamais existé était sans doute celle des frè- 
res Schek, en Bengale, dont on évaluait la for- 
tune à 400 millions. Ils envoyaient chaque an- 
née 40 à 50 navires pour faire le commerce 
sur les côtes de la mer Indienne; leurs rela- 
tions s’étendaient jusqu'en Turquie et en 
Chine, et leur crédit était immense. On ra- 
conte que l’empereur de l’Indoustan, Aureng- 
Heb (qui régnait de 1660 à 1707), leur ren- 
dit une visite, dans un voyage qu'il fit, et qu'il 
fat invité à diner. Après le repas, ils lui firent 
cadeau du siége sur lequel il avait ête assis; 
et l’empereur trouva plus tard qu’il contenait 
des sacs d’or pour la valeur de près de 25 
millions. 


Le Rédacteur en chef : 
Le vicomte A. de Lavarrrrs. 


INOUVELLES. 


A mesure qu'il arrive des navires des Antilles 
on apprend qne le tremblement de terre a été 
éprouvé dans toutes ces iles, le 7? mai, à peu prés 
à la même heure qu'à Haïti. À Spanish-Tow (Ja 
maïque), il a eu à cinq heures moins quelques mi- 
nutés, sans fàcheux résultats. Le capitaine d’un 
navire, arrivé des Antilles, annonce qu'une vio- 
lente secousse a été ressentie onze jours plus tard, 
le 21, à Saint-Barthélemy. 


nil: 
IL paraît que la secousse s’est fait sentir dans un-M/| 


immense rayon terrestre. Un navire arrivé avant- 
hier de New-York, de Mayaguez (ile de Porto- 
Ricco), déclare qu'un violent tremblement de 


terre a ébranlé cette ville le 7 mai, c’est-à-direle 


même jour qu'à Saint-Domingue. L'effroi et la 
confusion furent grands à Mayaguez ; le sol y os- 
cillait, et semblait avoir unc sorte flux et reflux ; 
cependant , on ne signale pas de grands désastres. 
D'un autre côté , ee même tremblement terrestre 
se faisait ressentir le mème jour dans la Louisiane, 
aux Opelousass et aux Attakapas. Un habitant du 
Catahou ou écrit au journal le Crole que les eaux 
du lac se sont élevées soudain à une;bauteur de 
plus de six 
terrestre, et la petite rivière appelée Bayou Téche 
a grandi , puis baissé avec la même soudaneté. 
Enfin des commotions ont été ressenties, le même 
jour encore , à Van-Boren, dans l’Arkansas , et 
Jusqu'au pied des montagnes Rocheuses. C’est un 
ébranlementsouterrain etsimultané de {,509 milles 
de longueur : 

— Cent cinq savants danois se sont inscrits pour 
le congrès scientifique de Stockholm; le roia mis 
al eur disposition un bateau à vapeur de la marine 
royale 

— Vingt personnes sont déjà inserites pour faire 
le voyage autour du monde que va entreprendre 
le navire /e Roi de Danemark. Déjà le navire est 
arrivé au port de Corsoér. (Nouv. de Copenkaz.) 

ExPLOSIONS DE BATEAUX à vareur. — Le 26 mai, 
le steamboat Pripoise remorquait le navire Par 
£hea, qui partait de la Nouvelle-Orléans pour le - 
Havre. lorsque la bouilloire de babord éclata avec 


une horrible explosion qui futentendue dans toute - 


la ville. Une partie du pont fut detruite, et il y eut 
d'autres avaries considérables. Par un heureur 
hasard, il n'y eut aucun accident sur le Panthez, 
qui se trouvait côte à côte dn Pourpoise; mu, 
sur celui-ci, six personnes furent atteintes, et lon 
crut d'abord qu'aucune ne survivrait ; le lende- 
main , Cependant , deux seulement étaient mortes 
et l'on espérait sauver les quatre autres. Plusieurs 
individus . qui se trouvaient sur Jes navires vo:- 
sins, furent blessés par des éclats de bois. 


que, dans la nuit du 16 au 17, le Bateau à vapeur 
Douglass, se rendait de New-Madrid à Louisville, 


tacha de ia chaudière avec une telle violence qu'il: 
enfonça les parois de la cabine des passagers, sur - 
lesquels il vomit la vapeur dont il était chargé. 
Un grand nombre de‘personues furent échaudées; 
six avaient succombé presque instanément, et on 


à leurs blessures. (Union catho!.} 
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NECROLOGIE. 

Nécrotoctr — M. de Sismondi le célèbre his- 
torien , l'élève de l'illustre M. de Staël-Holstein, 
est mort à Genève le 25 juin dernier. Peu d'écri- 
vains ont occupé la presse autant que lui et retiré 
de leurs travaux autant de profit et de célébrité. 
Presque tous ses ouvrages ont été traduits cans les 

rincipales langues de l'Europe. Ses études sur 
l'économie politique , son histoire des républiques 
italiennes, et son histoire des Français lui ont at- 
tiré les suffrages du monde savant. 


Imp, de Moquer et Hauquerix, rue de la Harpe, N. 


— Un journal de Louisville, du 24, rapporte » 


lorsque le tuyau conducteur de ja vapeur se dé- 


ANNUAIRE pour l'an 1852, présenté au rois: 


icds sous l'influence de l’oscillation =: 


re ee PSE 


craignit que plusieurs autres ne pussent survivre 


9° année. 


| Paris roe des PETITS=AYGVETENS, 7, 
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» gradués. — Fabrication du vinaigre. —SCIEN- 
CES HISTORIQUES ET GEOGRAPHIQUES. 
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: boul. Secours donnés aux naufragés en Chine. 
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| Séance du lundi 4 juillet. 


|: L'Académie a procédé par voie de scrutin 
\icret à Ja nomination d’un inembre corres- 


ÿndant dans la section de chimie. 

| Les candidats proposés étaient: 1° M.Lichig 
| Giessen ; 2° Ex æquo MM. Henri Rose , à 
erlin et Wobler à Gættingue; 5° M. Graham, 
Londres ; 4° Dœbereiner, à Iena; 5° Ex æquo 
\Telb , Kulmann , à Bille ; Laurent , à Bor- 
leaux ; Malaguti, à Rennes ; et Persoz, à Stras- 
purg. Le nombre des votants était de 55. 
4 M. Liebig a obtenu 28 suffrages ; M. Henri 
ose 4, et M. Laurent 1. En conséquence M. 
‘iebig a étéproclamé membre correspondant, 
. MM. Andral et Bourgerie prient l’académie 
e Jeur faire l'honneur de les compter au nom- 
re des candidats pour le remplacement de M. 
louble {section de médecine). M. Andral se 
‘commande par son habile pratique et les di- 
erstravauxscientifiques accueillis avec faveur 
ar Pinstitut. M. Andral nous semble réunir, 
üant à présent, le plus grand nombre de 
nances , et nous osons espérer qu'il réussira. 
L. Bourgerie est l’auteur d’un traité d’ana- 
mie fort remarquable. On se rappelle encore 
is récents travaux anatomiques et physiolo- 
liques sur Ja rate, 

C'était aujourd’hui le tour des sciences na- 
urelles. Nous avons plusieurs mémoires cu- 
ieuse à signaler. 


ZOOLOGIE. Dans un mémoire qui a pour 


pe 


re : Notices devant servir à la monographie - 


u genre Musaraigne (Sorex. Cuvier); M. Du- 
ernoy, membre correspondant, expose lhis- 
ire naturelle systématique ou classique du 
enre et de quinze espèces nouvelles de ce 
ianmifère microscopique. Ce mémoiren’étant 
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pas susceptible d’être analysé sera inséré dans 
un prochain numéro. 

OnniroLocie. Jusqu'à présent on n’était 
pas encore parvenu à obtenir en Europe des 
produits du Gros-bec de la Virginie ou Cardi- 
nal huppé (rossignol de Virginie. Brisson ). 
M. de Grégory doit à des renseignements qu’on 
lui a envoyés d'Amérique , d’avoir été assez 
heureux pour obtenir de deux pontes, l'une du 
mois de mai, et l’autre du mois de juin , deux 
d’abord, puis trois petits Cardinaux happés qui 
sont en état de prospérité. 

EXISTENCE DES MÉTAMORPHOSES CHEZ UN 


CRUSTACÉ DECAPODE MACROURE DE LA TRIBU- 


DES SALICOQUES ( Hippolyte Desmarestii), 
TROUVÉ DANS LE CANAL DU MIDI. — [’exis- 
tence des métamorphoses ‘chez les crustacés de- 
capodes est, sans contredit, un des faits les plus 
intéressants mais les plus contestés en histoire 
naturelle. J. V. Thompson et le capitaine Du- 
casse sont les seuls zoo'ogistes qui aient osé 
soutenir contre l’autorité de Latreille, Des- 
marcts, Bose, etc.; que les malacostracés supé- 
rieurs éprouvent dans les premiers temps de 
leur vie des transformations analogues à celles 
des insectes. J. V.Thompson a même été jus- 
au’à dire que les genres Zoé (Bosc) et Méga- 
Jope (Leach) ne sont rien autre chose que deux 


. états successifs du. Carciñhs Moœnas; bien 


plus, cet auteur a prétendu, contrairement à 
l'opinion généralement adoptée; que l’écrevisse 
commune { Æstacus fluviatilis. Fabr.) subit 
aussi de vraies métamorphoses. Enfin, d’après 


Jui , il en serait de mêmedes genres Pagurusé, 


l’orcellana, Galathea, Crangon, Palemon 
et Homarus ; parmi les décapodes macroures, 
et des genres Cancer, Portunus, Eryphia, 
Gécarcinus, Telphusa, Hydrodomus, Pin- 
notheres et Inachus, parmi le; Brachyures. 

Dans les Philosophical' transactions of the 
royal Society of London pour l’année 1835, 
M. Thompson s'exprime ainsi au sujet de l’é- 
crevisse commune. « Les changements qu’elle 
» subit consistent en ce qu’elle passe de l’état 
» de schizopode chélifère à celni de décapode. 
» Dans son premier âge elle est ce que j’ap- 
» pelle une Zoé modifiée, pourvue d’une épine 


: » frotale et d’une queue en spatule , man- 


» quant de nageoires sous abdominales, telle 
» en un mot qu'on ne pourrait jamais la con- 
» sidérer pour ce qu’elle est réellement si on 
» ne lobtenait en faisant éclore les œufs 
» de l’écrevisse. » L'apparition du mémoire 
de Thompson souleva des critiques géné- 
rales, parfois amères. On alla jusqu'à sus- 
pecter le talent d’observation et la bonne 
foi du savant zoologiste anglais. Un de 
ses compatriotes, M. Westrwood compo- 
sa une longue dissertation pour refuter des 
aSsertions qu’il croyait tout au moins hasar- 
dées. M. Joly, professeur de zoologie à la Fa- 
culté des sciences de Toulouse, l’auteur du 
memoire que rous analysons aujourd’hui, 
pense que si les observations de M. Thompson 
vont pas reçu un accueil plüs favorable de la 
part des savants, cela tient moins à lenr inexac- 
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Li 


titude qu’à la forme trop concise sous laquelle 
l’auteur Îles a quelquefois présentées. Or, la 
courte description de Thompson que nous ve- 
nons de citer quelques lignes plus haut, con- 
vient parfaitement, sauf un seul point (la pré- 
sence des pinces), à la Jarve d’un petit crus- 
tacé de la tribu des salicoques, trouvé par MM. 
Joly et Boisgirand dans le canal du midi, et 
que M. Millet, qui l’a rencontré le premier 
dans les différentes rivières du département de 
Maine et Loire , a rapporté , peut-être à tort , 


He cn istacés rer que, 
après avoir suivi avec Toù et le talent 
d’observation qui distinguent ce savant profes- 
seur, son déveluppement dans l’œuf, et l'avoir 
vu éclore et muer, il reste plus que jamais cor- 
vaincu de la réalité de ses métamorphoses, 

À la sortie de l'œuf, l’animal appartient par 
la forme de ses pattes à la section des schizo- 
podes et ressemble beaucoup aux My sis, où 
mieux encore à la jeune écrevisse, telle que l’a 
décrite l’auteur des Zoological researches 
L’épine frontale , la queue en spatule e 
sence des pattes sous-abdominales $65k.an 
tant de points de ressemblance ave Fi#stas 
cus fluviatilis à son premier état. A tette épé: 
que , l’animal n’a que trois paires 
thoraciques , ses ÿeux sont très-gros 
et manifestement composés ; ses anten 
dimentaires et non articulées. Les branèkig: 
n'existent pas encore , mais M. Joly , pense 
qu’elles sont suppléées,sous le rapport fonction-. 
nel, par des pattes thoraciques et les pieds m&- 
choires , qui sont sins cesse en mouvement. 
Quant à la bouche, la structure en est si diffi- 
cile à étudier sur un animal qui n’a pas plus 
de 1472 mill. dans sa plus grande largeur , sur 
une longueur d2 2 mull. 5, dont l'abdomen et 
la queue occupent les deux tiers que M. Joly 
croit avoir besoin d’y revenir encore avant de 
se prononcer avec un peu de certitude, cepen- 
dant il a très-nettement distingué les mandibu- 
les, il pense avoir isolé deux paires de maxillaï- 
res complétement développées, mais il n’a trou- 
vé qu'une seule paire de pieds-mächoires, Ainsi 
constituée, Ja jeune salicoque a non-seulement 
des formes, mais desallures toutes différentes de 
celles de l'adulte. Au lieu de se mouvoir au sein 
des eaux avec aisance comme elle le fera plus 
tard , la jeune salicoque n’y exécute que des 
sauts brusques et mal assurés, où bien elle y 
nage sans grâce et presque toujours la tête en 
bas : car le poids de la partie antérieure de son 
corps est alors hors de toute proportion avec 
celui de l’abdomen. Le troisième jour après la 
naissance, a lieu la première mue, opération. 
dangereuse, difficile, à laquelle succombent 
toutes Les larves que l’on tient en captivité. Il 
a été jusqu’à présent impossible à M. Joly de 
suivre sur les individus nés dans sa chambre la 
série complète des métamorphoses. Ceux qu’il à 
pu recueillir, dans le canal du midi, au moyen 
d’un filet de gaze , présentaient pour la plu- 
part les formes de l'adulte , lors’même qu'ils 
n'avaient pas plus de 5 mill. de longueur ; mais 


an" 


sur des individus d’une taille un peu plus pe- 
tite ; il a maintes fois des formes É passage, il 
a vu des Organes NOUVEAUX (les branchies par 
exemple) en voie de formation. Aussi M. Joly 
reste-t-il pleinement eonvaineu de l'existence 
des métamorphoses chez les décapodes macrou- 
res, et il espère que le mémoire qu'il doit en- 
yoyer la prochaine fois à l’Académie , mettra 
ce fait à l'abri de toute contestation. 
Entozaires de la grenouille. — Phéno- 
ménes pathologiques. — Congélation des 
grenouilles, —- M. Gluge à signalé à l’Aca- 
démie comme un fait nouveau et extraordi- 
naire l'existence d'œufs dans le poumon + 
grenouille ; et il demande si ees œufs sont vé- 
nus du dehors ou s'ils se sont développés dans 
l'organe. Rien n’est plus fréquent, dit M. Gru- 


by, que les eutozoaires chez les animaux verté- | 


brés à sang froid. M. de Blainville , M. Du- 
vernoy et tous les anatomistes ont constaté ce 
fait , particnlièrement chez la grenouille. M. 
Gruby les à souvent trouvés dans la vessie 
urinaire , dans le tissu cellulaire qui entoure 
les veines sous-clairières, dans les poumons, 
dans les intestins , la membrane du péritoine; 
c'était des filaria dont on distinguait parfaite- 
ment , à l’aide microscope, les fibres et les dif- 
férentes cellules de leur tissu ainsi que les ori- 
* fices de la bouche et de lanus. Quant aux 
ovules ou œufs, M. Gruby les a vus dans les 
vaisseaux circulant avec le sang et dans le ca- 
nal rachidien. ; 
M.Grusya trouvé des ascarisdans les gaînes 
des faisceaux nerveux primitifs, entre les 
fibres primitives des nerfs. La longueur de ces 
entozoaires était de 1750 1740 mill. Leur lar- 
geur de 77200 mill. Ils étaient transparents 
et se mouvaient lentement, Il les a retrouvés 
dans les poumons entourés d’une substance 
jaunätre, oi présentant sous le microscope 
tous les caractères de la matière tuberculeuse 
Parmi les faits embryogéniques qu’il a consta- 
tés, M. Gruby cite comment se groupent les 
cellules vitellines pour constituer la tache ger- 
minative, enfin le développement de l’em- 
bryon lui-même et les mouvements qu'il ef- 
fectue dans son ovule transparent. 

Outre diverses sortes d’entozoaires, M. Gru- 
by a trouvé chez les grenouilles des produc- 
tions pathologiques de différente nature, Il a 
pu provoquer les différentes sortes d’inflam- 
mation, l’inflammation adhésive et l’inflam- 
mation avec suppuration. Dans ce dernier cas, 
ila constaté que Les globules du pus chez les 
grenouilles sont de moitié plus grands que chez 
les mammilères, plus transparents, parfaite- 
ment arrondis et renfermant pen de molécules. 
La vésicule biliaire était souvent remplie de 
calculs formés de cholestérine. 

Le fait le plus remarquable cité par lau- 
teur de ce mémoire est le suivant, M. Thi- 
lorier lui ayant donné un peu d’acide carboni- 
que solidifié, il congela une portion de la peau 
d'une grenouille vivante dans l'étendue d’un 
centimètre carré. La congélation était telle 
que cette portion de peau était parfaitement 
dure et cassante, M. Gruby s'attendait à avoir 
un exemple de la gangrène, par congélation, 
chez un animal à sang froid ; mais la vie s’y 
ëst rétablie en totalité aussitôt que la portion 
congelée a pu reprendre la température de l’air 
ambiant. Il a répété la même expérience sur 
le globe de l'œil, Toutes ses parties ont été 
congélées avec le même moyen et au même 
degré, et les propriétés vitales s'y sont réta- 
blies avec la même rapidité et la même vi- 
‘ueur, Expériences qui tendraient à confirmer 
l'opinion déjà émise par certains naturalistes, 
que , dans le Nord, les reptibles peuvent être 
soumis à l'influence des plus basses tempéra- 
tures et devenir cassants comme la peau de la 
grenouille en question, sans que pour cela ils 
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soient alteints par la mort; les propriétés vi- 
tales s’y rétablissent à mesure que la tempéra- 
ture extérieure vient permettre l’exercice de 
leurs fonctions. 

Meogcine. DEs CAUSES DE LA PETITE VÉ- 
ROLE ET DES MOYENS D’EN ARRÊTER LA MARCHE 
LORS QU'ELLE EST DÉCLARÉE,— Dans ce Né- 
moire M. Seigneurgent médecin à Amiens, dit 
qu’en étudiant les effets immédiats et éloi- 
gnés du vaccin, on n’a pas tardé à reconnai- 
tre que les sujets vaccinés n’étaient pas tou- 
jours préservés dela petite vérole, ni des tris- 
tes accidents qui en sont trop fréquemment la 
suite: on a dû en conclure dès lors que son 
efficacité n’était pas encore assez constante 
pour dispenser le médecin de rechercher les 
causes et les remèdes. L'étude des phénomènes 
de cette maladie, a conduit M. Seigneurgent à 
penser qu’elle était le ‘résultat d’une cause 
spécifique : en effet, son mode d’apparition, le 
nombre déterminé de ses symptômes géné- 
raux et particuliers, la régularité de sa mar- 
che, le développement graduel des pustules 
varioliques , toujours et partout identique- 
ment les mêmes, affectant toujours la même 
forme, soit à la peau, soit à la surface libre 
des membranes splanchniques, tout concou- 
rait, selon l’auteur, à démontrer la justesse de 
cette opinion. Ce point une fois établi , il res- 
tait à chercher si la cause était chimique, 
physique ou organique ; M. Seigneurgent ré- 
sout cette question, en. attribuant à un insecte 
semblable à celni de la gale, la cause de la 
petite vérole, Les pustules de la petite vé- 
role, comme celles du vaccin, de la gale, et de 
la syphilis, étant occasionnées par des insectes, 
des animalcules, qui vivent et pullulent dans 
nos tissus, les moyens curatifs, vinrent natu- 
rellement en foule, se présenter à sa pensée, 

« À l’aide du calomel ( protochlorure de mer- 
cure), porphyrisé en poudre impalpable et 
au moyen d’une houppe de charpie, ce doc- 
teur saupoudra légèrement le visage, la poi- 
mine et la partie antérieure des avant-bras, 
des cuisses et des jambes d’un variolé et réus- 
sit complétement à le guérir. Gette méthode 
employée au commencement de la maladie 
empêche que la petite vérole ne laisse aucune 
trace après elle. On a presque toujours joint 
au traitement extérieur, l'usage du mercure à 
l’intérieur, soit le protochlorure en pilules, en 


chlorure ( sublimé corrosif) en dissolution en 
doses proportionnées à l’âge et à l'état du ma- 
lade M. Seigneurgent termine en citant à l’ap- 
pui dé ces faits, l’autoritéde M. Magendie qui 
a renouvelé ses expériences et dont les succès 
ont confirmé les siens. 

À Ia suite de cette commnnication faite par 
M. Flourens, M. Serre, de la section de mé- 
deeine, fait observer que ce qui ait le sujet du 
mémoire de M Seigneurgent n’a rien de nou- 
veau, Il signale l'emploi du nitrate d’argent 
pour brûler les pustules et celui de l’emplâtre 
de Vigo, dans la préparation duquel entre de 
l’onguent mercuriel. M. Serre fait observer 
que l’idée d'attribuer à un animalcule la for- 
mation des boutons est très-ancienne ; il cite à 
l’appui,des expériences faites par lui en 1825, 
à l'hôpital dela Pitié, qui est depuis fort long- 
temps affecté au traitement des varioliques, 
On à observé que la lumière activait conside- 
rablement la formation des pustules varioli- 
ques , ce qui semblerait confirmer l'opinion 
émise bien avant M, Seignevrgent, sur la pré- 
sence d’un animalcule, 

M. Serre ajoute que sur 100 varioliques il 
y en a 20 qui ont déjà eu la petite vérole ou 
qui ont été vaccinés, 

M. Serre a mis des verres noircis sur des 
pustules en différentes places du corps de cer- 
tains varioliques, et il a observé qu'elles dis- 


- et de favoriser son adhérence. M. Coste pos- 


pastilles ou dans des conserves , soit le deuto- 


paraissaient, taudis que celles qui étaient sous: 
‘influence de la lumière venaient très bien et 
exerçaient leurs ravages. Enfin, les varioliqués 
traités dans les salles les plus éclairées de Fhô- 
pital guérissaieut plus difficilement: on en 
perdait beaucoup plus que dans les salles 
basses et peu éclairées. Dans une salle bassa 
et humide de la Pitié, où M. Serre avait fait 
re plusieurs malades, on obtint un 
grand nombre de suérisons, Aujourd’hui, les « 
varioliques sont traités dans une salle obseure « 
placée au rez-de-chaussée de l’hôpital. 
GESTATION DANS L'ESPÈCE HUMAINE. DE LA 
MEMBRANE CADUQUE. — C'est une opinion à 
peu près généralement admise aujourd’hui. 
parmi les maitres de la science que la mem- 
brane caduque de l'espèce humaine est un pro- « 
duit exhalé dans la matrice avant la des- 
cente de l’œuf, qui, en la refoulant devant lui, 
s’en coifferait comme d’un double bonnet des- 
tiné à le maintenir immobile contre les parois 
de l’utérus , dans le but exceptionnel de cir- 
conscrire le placenta , d’en limiter l'étendue 


d 
: 


sède des faits qui renversent complétement 
cette manière de voir et démontrent que la 
membrane caduque n’est autre chose, comme, 
du reste, J, Hunter l'avait cru un moment, 
qu'une exfoliation de la couche interne de 
la substance méme de la matrice. De là il 
résulte que l’œuf, au lieu d’être placé à la 
face externe de la caduque qu’il déprimerait , 
parvient , au contraire, dans sa cavité et s’en 
trouve. par conséquent, totalement enveloppé.. 
même du côté du placenta, à la fagmation du- 
quel elle prend une grande part. 
DE LA POSSIBILITÉ D'ÉTABLIR UNE OUVER- 
TURE ARTIFICIELLE SUR LES INTESTINS COLONS- 
LOMBAIRES SANS OUVRIR LE PÉRITOINE , MÊME 
CHEZ LES ENFANTS IMPERFO&ES. — Tel est 
le titre d’un long mémoire lu aujourd’hui par 
M. Amussat. Suivant lui, la question des im- 
perforations qui était naguère assez obscure 
s’éclaircit beaucoup , et lon peut déjà tracer 
en quelques mots la conduite à tenir dans tous 
les cas d’astrésies du rectum. Agrandir l’ou- 
verture anale lorsqu'elle est étroite ; faire la 
ponction avec le bistouri si l’ourerture anale 
n’est fermée que par la peau plus ou moins 
épaisse que bouche Panus ; établir Fouverture 
dans la région coccygienne lorsque le bout de 
l'intestin est séparé de la peau par une plus 
grande épaisseur ; enfin, établir l'anus artifi- 
ciel dans la région lombaire quand il est im- 
possible de le faire dans la région coccygienne, 
Littre est le premier qui ait formulé le moyen 
de remédier à l’imperforation des intestins en 
établissant une voie nouvelle au ventre; Cal- 
lisen a publié l’idée de la possibilité d’attein- 
dre ce but sans ouvrir le péritoine. M. Amus- 
sat possède déjà “pt faits à l'appui de l'opéra- 
tion dans la région lombaire, cinq sur l'adulte, ' 
, 
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et deux sur les enfants naïssants. 

CHEMINS DE FER. — M. Gustave Groos, M 
ancien élève de l’école des mines , adresse un 
mémoire qui paraît fait avec beaucoup de soin 
et accompagné de dessins relatifs aux acci- 
dents sur les chemins de fer. M. Korylski, 
dont le nom a été défiguré dans notre dernier 
compte-rendu, envoie un second mémoire Sur 
le même objet. Il a pour titre : Freins régu- 
lateurs des wagons. M. Chassang écrit sur 
le même sujet. 

L'Académie a reçu dans cette séance : 

48° liv., Paléontologie française; — Bul- 
letin de L'Académie des sciences de Bruxel- 
les ; — Question philosophique sur l'uni- 
vers, par M. Amis; — 1/ Filocamo; — 
Bulletin industriel de Saint-Etienne; — 
9. liv., Encyclographie médicale ;-T. XHLM 
Actes de la Societé linnéenne de Bordeaux; 
— Mém. de la Societé centrale d'agricul. 


- L'Académie s’est formée en comité secret À 
“inq heures. À 
SCIENCES PHYSIQUES. 
 ASTRONOMIL. 
SUR LA MASSE DE MERCURE pAr M. ENCKeE. 
Euler avait cherché à établir la densité des 
uasses connues des planètes, dont on connait 
ussi la distance au soleil, par une expres- 
‘ion analytique;et, au moyen de cette expres- 
rion, la densité présumée des planètes dont 
ja masse n’étut pas connue, et d’après le vo- 
\ume mesuré, on établissait cette masse. C’est 
le cette manière que Lagrange trouve que la 
masse du Mercure était ,55£515. Celie valeur 
| été introduite dans la Mécanique céleste, 
tù Laplace la fait figurer sans toutefois ci- 
‘er Lagrange. La loi hypothétique qu'Eu- 
er et Lagrange ont adoptée pour établir la 
lensité suppose une forte augmentation de 
acte à partir du Soleil. Elle ne s’est pas 
fonfirmée relativement à Vénus et à Mars, 
puisque les évaluations postérieures de la 
nasse de ces planètes est inférieure (environ À) 
i la valeur que Lagrange avait établie d’après 
ion hypothèse. Il était donc aussi présumable 
que la masse de Mercure était plus petite, et 
imême infiniment moindre que celle indiquée. 
Notre système planétaire ne présente pas de 
phénomène qui puisse faire espérer qu’on ob- 
tienne une évaluation de la masse de Mercure. 
Les équations séculaires du périhélie de Vé- 
jaas pourront seules permettre, après une lon- 
ue série d'années, une approximation rai- 
sonnable. La comète à courte période, au 
Sontraiie, nous présente pour celte détermi- 
nation une circonstance favorable. Les orbites 
de la comète et de Mercure se rapprochent 
tellement que, dans des cas favorables, Mer- 
cure n’est pas éloigné de la comète de 7 fois 
\ la distance de la Lune à la Terre. Lorsque ce 
dcas a lieu, la masse de Mercure, ainsi que l’a 
fait voir M. Olbers par sa découverte de la 
périodicité des comètes, peut se déterminer 
par les perturbations qu’éprouve la comète. 
Un grand rapprochement , qui n’est pas le 
plus grand possible, a eu lieu en 1835 entre 
(la comète et Mercure et s’est élevé jusqu’à 
10,12. Son effet s’est manifesté lors du retour 
de la comète en 1858 , e en effet les calculs 
faits précédemment se sont éloignés extraor- 
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année. En conservant les éléments calculés en 
1829 on aurait eu les erreurs suivantes : 
1852 —Æ 14 en temps. 
1835 — 93 
| 1838 + 67! 
| Pour rechercher la canse des perturbations 
qui ont amené de pareilles erreurs, il cût fallu 


| 


de 1838, cela n’a pas encore été possible. Ge- 
| pendant il était très-intéressant, et même utile 
pour les travaux ultérieurs, de faire à cet 
égard quelques recherches provisoires. Il 
en est résulté qu’en ne tenant pas compte 
des erréurs plus petites de 1832 et 1835, 
Où en tenant pour exacts les éléinents de 
ces années, on trouve pour la masse de Mer- 
Cure >5515%7- En embrassant tous les pas. 
sages dans le calcul, on aurait 75455. Les 
masses rectifiées des autres planètes, et entre 
autres celle de Jupiter, par MM. Airy et Bes- 
sel, ont été introduites dans les perturbations. 
Cest la plus petitede ces valeurs que M. Encke 
regarde comme la plus vraisemblable; elle re- 
pose sur l'exactitude des perturbations, et en 
effet ces perturbations, pour 1832 et 1858, 
ont été établies ayac tant de soin, par M. Bre- 
“miker, qu’on ne peut avoir le moindre doute 
‘sur leur valeur totale ; et, chose digne de re- 


‘marque C’est que les constantes de la résis- 
lance sont restées les mêmes. 


Idinairement des observations de cette dernière : 


réduire complétement toutes les observations . 
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En faisant usage de cette masse, on arrive, 
relativement à la tensité des principales pla- 
nètes ( d’après MM. Hansen, Schumacher, 
Ast. Jahrb. 1837 }, à ce résultat remarqua- 


ble que notre système planétaire se partage, 


sous le rapport de la densité, en deux groups. 
On a en effet : densité du Soleil, 0,25, de Ju- 
piter 0,24, de Saturne 0,14, d’Uranus 0,24, 
c’est-à-dire, pour les grosses planètes, une 
densité presque égale à celle du Soleil, ex- 
cepté toutefois Saturne, dont la singulière 
forme contribue sans doute à son anomalie; 
tandis que, d’un autre côté, on a aussi : densi- 
té de Mars 0,95, de la Terre 1,00, de Vénus 
0,92, de Mercure 1,12, cctte dernière cal- 
culée avec la nouvelle masse ; celle de La- 
grange aurait donné 2,94. La limite entre 
les planètes de grande et de petite densité 
tombe dans l’espace si remarquable qui se 
trouve entre Mars et Jupiler, et qui est occupé 
actuellement par les petites planètes. 
( Acad. des scien. de Berlin, instit.) 


! CHIMIE INORGANIQUE. 
ANALYSE DU MARBRE ROUGE ANTIQUE, RE- 
CUEILLI AUX RUINES DE POMPÉIA, 

Un échantillon de ce marbre remis à M. 
Lassaigne, par MM. Jeunesse père et fils qui 
l'avaient recueilli eux-mêmes dans le voyage 
qu'ils firent, a fourni sur 1,000 parties : 


Carbonate de chaux. . . . 967 
Sléaliles 21, PVR! 119% 
Peroxyde de fer anhydre. . 9 

: 1000 


La stéalite qui existe à l’état de mélange 
dans cette espèce de marbre, est colorée par le 
peroxyde de fer, elle se sépare facilement en 
dissolvant à la température ordinaire le marbre 


dans l’acide chlorhydrique faible. Le résidu 


. rougealré, traité ensuite à chaud par l’acide 


chlorhydrique concentré, abandonne à cet 
acide le peroxyde de fer avec un peu d’alu- 
mine et de magnésie, 

MoYEnN DE DÉTERMINER LE RAPPORT DES 
GAZ HYDROGÈNE ARSENIÉ ET ANTIMONIE MÉ- 
LANCÉS ENSEMBLE. 

MM. Danger et Flandin, dans leur mémoire 
sur l’empoisonnement, par un mélange d'acide 
arsénieux et d’émétique ont récemment cher- 
ché à caractériser le mélange de ces deux gaz, 
en le faisant brûler dans l'appareil de leur in- 
vention, et recueillant les acides arsénieux et 
antinonieux formés par la combustion. 

Nous rappellerons à cette occasion que le 
même sujet avait déjà été traité en 1840 par 


M. Lassaigne (Voyez Journal de Chimie 


médicale, tome 6, 2° série, page 687). Le 
moyen proposé par cé chimiste est le même 
que celui qu'il a indiqué pour condenser et 
apprécier les plus petites quantités de gaz hy- 
drogène arsenié qui se dégagent d’un appareil 
de Marsh ; il consiste à faire passer le mélange 
des gaz hydrogène arsenié et antimonié à tra- 
vers une solution d’azotate d’argent qui les 
absorbe entièrement en les décomposant. On 
obtient pour produits faciles à recueillir 10 de 
l'acide arsénieux qui reste en solution ; 2° de 
l’antimoine métallique qui se précipite en pou- 
dre noire avec l’argent provenant de la réduc- 
tion de l’azotate. Ce dernier dépôt étant traité 
à chaud par l’acide azotique laisse une poudre 
blanche d’acide antimonieux dont le poids fait 
connaître celui de l’antimoine, et par contre 
celui de l'hydrogène antimonié. 
» J. LassaiGne. 


CHIMIE ORGANIQUE. 
DE L'ALBUMINE DES ANIMAUX ET DES VEGÉTAUX. 
Cours de M. Dumas. . 
Proprement dite, l’albumine est la substance 
animale, incolore, visqueuse, connue vulgaire- 
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ment sous le nom de blanr d'œuf ; elle se 
rencontre en abondance dans les œufs de tous 
les animaux ovipares, dans la partie liquide 
du sang (seruno), dans le chyle, dans la Hi- 
queur qui enveloppe le fœtus, dans urine, 
la bile, la liqueur spermätique de tous les 
animaux {1). 

L'olbumine se rencontre également dans 
tous les sucs végétaux, et forme pour les ani- 
maux herbivores la partie la plus réelle et La 
plus abondante de leur nourriture. 

L’albumine que l’on rencontre dans l’éco- 
nomie végétale possède une composition ana 
logue. Re 

L’albumine qui fous occupe ici est l’albu- 
mine liquide. Elle est visqueuse, incolore: 
lorsque, dissoute dans l’eau, elle est filtrée, on 
n’aperçoit au microscope aucune particule en 
suspension. L’albumine possède uue réaction 
alcaline due à une petite quantité de carbonate 
de soude qui lui est combinée. 

À une température peu élevée vérs 63° + 
th. cent. la dissolution d’albumine devient Opa- 
line; à 75° cette opacité augmente et l’albu= 
mine se séparant de la dissolution passe à 
l’état insoluble ; c’est du blanc durci, de l'œuf 
dur, etc. 

Sous cet état l'albumine n’a plus la pro- 
priété de se dissoudre dans l’eau, et cepen- 
dant elle n’a rien perdu, elle n’a rien gagné ; 
l’action de l’air n’y est‘pour rien, la chaleur 
seule a produit un arrangement moléculaire 
particulier. Si l’on examine alors au micros- 
cope l’albumine ainsi coagulée, on aperçoit des 
globules très-tenus agglomérés. Si l’on place 
dans un tube d: verre quelques fragments 
d’albumine durcie avec une quantité d’eau 
sept où huit fois plus grande et qu’on laisse 
dans le tube un espace vide sept ou huit fois 
plus grand que l’espace occupé par le mélange ; 
si l’on ferme ensuite le tube à l'autre extrémité, 
en ayant soin de laisser une épaisseur au verre 
aussi considérable en cet endroit qu’ailleuxs ; 
si on le place dans une étuve et qu’on le 
chauffe jusqu’à 150°, 200° environ, l’albu- 
mine coagulée se dissout; mais la solution a 
perdu la propriété de se coaguler de nouveau. 

Exposez aux ayons du soleil du blane 
d'œuf étendu sur une assictie, il ne tardera 
pas à se dessécher et à former un verni d’un 
aspect vitreux. Ainsi desséchée, l’albumine 
peut se dissoudre dans l’eau et la dissolution 
peut se coaguler de nouveau. 

Tous ces changements physiques de l’albu- 
mine ne peuvent être un rôle assez important 
dans la physiologie générale; si l’on consi- 
dèere en eflet qu'à 75° l’albumine si abon- 
dante dans tous les sucs animaux perd la pro- 
priété de se dissouîre et devient apaque, on 
se rappellera qu’à 75° aussi presque tous les 
phénomènes vitaux sont anéantis et tous Îles 
tissus organisés éprouvent des altérations pre- 
fondes. 11 est cependant des animaux qu’on 
peut porter à une température besucoup plus 
élevée et qui ne semblent pas souffrir de cette 
épreuve. 

Spallanzani dont on apprend tous les jours 
à respecter l'autorité en physiologie, a fait des 
expériences fort curieuses à ce sujet. M, Do- 
gère, dans le laboratoire et sous les yeux de 
M. Dumas, a renfermé dans des tubes qui ne 
permettaient pas d’évaporation, des retiférés 
et les a exposés à une température de 150%, il 
est bon de dire qu'avant de les soumettre à 
cette température, il avait pris, à l’exemple de 
Spallanzani, la précaution de les dessécher peu 

(1) L'albumine se rencontre aussi en grande 
quantité dans les humeurs qui se réunissent dans 
les plaies, dans les parties enflammées, à la suite 
d'une brûlure, d'un cautère, etc., etc. Dans toutes 
ces circonstances l'albumine est identique, et # 


En pe varie pas, Le nom d’albumine vit 
d'Albumen qui signifie éænc de l'œuf. 


.(lrait comment elle se 


Si 
à peu. Après avoir soumis ces animaux à une 
aussi rude épreuve, sl l’on venait à les hu- 
mecter d’eau peu à peu, ils ne tardaient pas 
à revenir à la vie; très-peu ont paru souffrir 
de cet essai lorsqu'il a été tenté avec précau- 
tion. 

L’albumine renferme une lres-petite quan- 

tité d2 soufre; elle se décèle surtout lorsque 
l’on chauffe du blanc d’œuf dans des vases 
d'argent; ceux-ci noircissent , il se forme du 
sulfure d'argent. Lorsque les matières albu- 
mineuses entrent en putréfaction, elles déga- 
sent de l'hydrogène sulfuré, Lorsqu'on chauffe 
de l’'albumine avec un aleali, il se forme un 
peu de sulfure alcalin , une on deux gouttes 
d'acide chlorhydrique en démontrent la for- 
mation par le dégagement d’un peu d’hydro- 
senc sulfuré (1). 
_ ['albumine renferme aussi du phosphore ; 
il est probable que la masse cérébrale est en 
partie formée par la modification des sub- 
stances albumineuses (2). 

Des analyses nombreuses, qui ont été faites 
sur l’albumine végétale et antmale , il résulte 
qu’elle est formée moyennement de 54 parties 
de carbone, de 7 à 7,3 d’hydrogène, de 15 
34 d’azole, et le reste d’oxygène et des par- 
celles de soufre et de phosphore qui comptent 
à peine dans le calcul, tant elles sont peu im- 
portantes. : 

Lorsque l’albumine est mise en contact 
avec de l'oxygène, elle ne subit d’abord au- 
cune altération sensible, mais peu à peu, si le 
contact est prolongé ou si l’albumine est ex- 
posée à l’air et à la température ordinaire, elle 
se putréfie et donne tous les gaz de la putré- 
faction des matières animales. Le chlore coa- 
gule l’albumine en s’emparant de la soude qui 
Je contient, L’acide nitrique concentré la pré- 
cipite abondamment sous forme d’un corps 
insoluble présentant des globules au micros- 
cope. L’acide phosphorique privé d’eau par la 
calcination (acide pyrophosphorique) coagule 
4'albumine en s’emparant de son eau de com- 
position. L’acide sulfurique en s’emparant de 
son eau produit de la chaleur et fait éprouver 
x ce corps tous les phénomènes d’une vérita- 
Me flection. L’acide nitrique fumant la con- 
verlit en une matière jaune acide particulière. 
L'acide hydrochlorique concentré Ja coagule 
peu à peu. Lorsqu'on agite de l’albumine 
avec un alcali très-concentré, comme de la po- 
tasse, il se forme un coagulum visqueux. Si 
J'on étend d’eau ce coagulum, et qu’on le porte 
a l'ébullition, 1] se forme à la surface des pel- 
lacules qui ont la plus grande analogie avec 
une matière que nous allons bientôt étudier 
sous le nom de caséum. Avec certaines bases, 
l'albumine forme des composés dan$ lesquels 
elle joue le rôle d'acide; ainsi avec la chaux 


elle forme un corps qui acquiert une dureté - 
* extrême, C’est ainsi que le Blane d'œuf délayé 


avec de la chaux étointe forme un ut très- 
usité, qui devient extrêmement dur avec le 
temps, à tel point qu’on est obligé d'employer 
des instruments très-durs pour le briser : c’est 
là un véritable albuminate calcaire. On a 
soumis du blane d'œuf à lPaction de la pile 
voltaïque dans l'espérance que l'on appren- 
modifie dans l'éco- 
nomie animale, et parce qu'on la considère 
comme le principe élémentaire des autres sub- 
stances fibrineuses , gélatineuses , ete. Cela 
peut être; mais ces modifications ne peuvent 
(1) Tout le monde sait que lorsqu'on a négligé 
do changer l'eau dans laquelle on à mis tremper 
des fleurs, elle so croupit bientôt ct répand une 
odeur infecte; on doit attribuer surtout cette 
odeur à la putréfaction de l'albumine végétale des 
Meurs qui s'est dissoute dans l'eau. JR. 
(2) Le cerveau de tous les animaux contient une 
uantité notable de. phosphore. La /artance des 
poissons qui possède une grande analogie avec la 
matière cérébrale en contient également, JR. 


EL 


être cffectuées que sous l'influence de la vie. 
L’albumine se sépare en deux parties à l’ac- 
tion de la pile; l’albumine proprement dite se 
coagule au pôle positif comme les acides, et la 
soude qu’elle contient se concentre et se trans- 
forme en une gelée analogue au cristallin de 
l'œil au pôle négatif; mais, pour obtenir ces 
résultats curieux, il faut que la pilesoit bonne, 
et que l’action électrique se prolonge assez 
longtemps. 

Comme on le voit d'aprés ce qui précède, 
l'albüunine n’est point une matière cristallisée ; 
elle offre, au contraire, au microscope une 
texture globulaire ; elle peut se digérer entiè- 
rement. Elle fait entièrement partie de l’éco- 
nomie animale : c’est une matière réellement 


a 


organisée (1). J.R. 
——— 
SCIENCES NATURELLES. 
MINERALOGIEF. 


Des amas de Stannifères dans la Saxe. 

Les environs d’Altenberg présentent cinq 
espèces de roches principales : ole Gneiss, con- 
sutuant une partie de l’Erzebirge; 2 le Por- 
phyre feldspathique quartzière ou felzitpor- 
phyr, indiqué plus haut, à Zinnwald, qui pé- 


 nètre au milieu du Gneiss; 30 une autre 


variété de porphyÿre Syénitique forme une 
masse distincte de la précédente; le porphyre 
syénitique est très-probablement le plus récent 
des deux, selon M. Naumann ; 4° le Granit, 
qui s’élère à l’Onest vers la séparation du 
Gneiss et du porphyre feldspathique ; 5° enfin 
le Geisnissberg formé par un dôme de basalte 
sargissant au milieu du Gneiss. L’amas stan- 
nifére proprement dit du pays d’Altenberg, 
d’environ 440 mètres de long sur 300 mètres 
de large, consiste principalement en une mul- 
titude de filons stanïifères se croisant en tous 
sens, et encaissés pour Ja plupart dans une 
roche porphyrique. Presque tout l’amas est 
formé de porphyre feldspathique quartzifère et 
de diverses variétés de cette roche. Dans les 
environs de l’amas d’Altenberg, comme près 
de Zinnwald, le porphyre est traversé par de 
véritables filons d’étain, qui sont très-nom- 
breux; mais actuellement on ne les exploite 
qu’à Rothezeche et à Stollngewerchschaft. Le 
granite, le gneiss et le micaschiste renferment 
aussi des gîtes. stannifères dans les environs 
d’Altenbourg plusieurs petits massifs de roches 
schisteuses, que l’on rapporte au terrain pri- 
mitif, sont enclavées dans le plateau granitique 
d'Eybeustoch. Parmi ces espèces d’îles schis- 
teuses, 1len est une, celle de l’Æuesberg, qui 
se distingue à la fois par sa richesse en étain et 
par l'abondance de la tourmaline qu’elle ren- 
ferme. On trouve dans plusieurs des vallées 
qui avoisinent l’Auersferg une énorme quan- 
uté de galète de toutes grosseurs de hyalo- 
tourmalète ordinairement schisteuse qui est 
imprégnée d’oyide d’étain en proportion assez 
abondante pour qu’on puisse l'exploiter avec 
bénéfice dans plusieurs localités. L'hyalotour- 
malite est une modification du terrain schis- 
teux produite lors de l'arrivée du minerai 
d'étain. 

Le célèbre amis de roche-à-topaze, situé 
près d’Æ{uerbach, en Saxe, s'élève verticale- 
ment au milieu d’une espèce de imicaschiste à 
peu de distance du granite au-dessus du sol 
sous forme d’un roc nu et isolé, qui, en 1770, 
avait encore, suivant le Bom, 120 mètres de 
haut et 100 mètres de circonférence. Toute h 
roche est véritablement une brèche d'hyalo- 
tourmalite schisteuse, entre les feuillets de la- 
quelle des grains eristallisés se trouvent abon- 
damment disséminés. L'amas de Schnec- 
keusteiri résulte d’une modification des ro- 
ches schisteuses voisines, La structure bré- 


(1) Voir la ?eleçon de M. Dumas. 


chiforme de tout l'amas qui est parfaitement … 


reconnaissable, même dans les échantillons de 


cpluction, n’admet point d'autre explication. 
L'association intime de la topaze et du quartz 


à la Tourmeline dans les fragments schisteux 
ct le passage tout à fait seusible de ces sub- 
stances au plexus des veines qui cimente cette 
brèche démontrant, comme à l’Auesberg, que 
quartz et la topaze, ont simultanément cristal- 
lisé dans les fragments empâtés et dans les 
veines qui les ont ressoudés. 


L’amas de Schnekreusteiri n’est, en résu- 


mé, qu’une roche schisteuse primitive qui a 
été brisée en petits fragments, puis profondé- 
ment modifiée sur une certaine étendue. 


ENTOUOLOGIE 
SUR LA CHENILLE CHRYSORRÉE ; PAR M. CHASSÉRIAU. 
La chenille chrysorrhée, dite commune, 
parvient à son dernier degré d’accroissement 
vers le 15 mai ; à cette époque elle commence 


son cocon, qui se trouve quelquefois mélé avec 4 


celui de la livrée. Elle le place sur les feuil- 
les, dans les gercures de l’écorce des arbres et 


jusque dans les crevasses du mur. L’insecte : 


parfait paraît du 15 au 20 juillet, ne tarde 
pas à s’accoupler, et vers la fin du même mois 
dépose par une sorte de mémoire ses œufs à 
portée de la plante qui doit nourrir une pro- 
géniture qu’il ne guidera pas. La forme, la 
couleur du nid, sa composition, la manière 
dont il est fixé, le nombre des œufs qu'il ren- 
ferme ont été soigneusement étudiés par notre 
correspondant, C'est du 10-au 15 août que 
les œufs éclosent. Les chenilles ne sont alors 
perceptibles qu’à l’aide de la loupe, et c’est 
du 15 au 20 qu'apparaissent ces tentes qu’on 
nomme vulgairement nids de chenilles, 
qu'elles s’empressent de construire malgré 
leur débilité, pour se dérober aux regards pé- 
nétrants des oiseaux insectivores. 
Denombreuses observation sont permisa M. 
Chassériaux de signaler l'instinct de conserva- 
tion qui préside à Ja construction de ces tentes 
dans lesquelles elles ont soin d’enrouler des 
feuilles dont l'enveloppe herbacée sert de pre: 


mière nourrilure à ces jeunes insectes qui n’en à 


laissent intact que le vaisseau vasculaire, of- 
frant alors l'aspect d’une sorte de dentelle, Ce 
n’est que la nuit qu’elles se hasardent à s'é- 
loigner pour atteindre quelques feuilles voisi- 
pes. Tel est leur mode d'existence jusqu’au 
mois d’octobre, où elles se renferment tout à 
fait après avoir consolidé leur demeure pour y 
passer en sûreté le temps d'hivernase dans un 
état d’engourdissement complet. Malgré tous 
ces-soins pour s'emprisonner, leur prévoyance 
est souvent en défaut : les galeries qu'elles ont 
laissé subsister pour établis des communica- 
tions au dehors, et d’une cellule à l’autre, où 
elles sont réunies par groupes de douze à 
quinze, servent à l'introduction d’ennemis non 
moins redoutables que les oïseaux ; ce sont 
des araignées qui, après avoir exerce sur elles 
leur voracité, source de l'intelligence remar- 
quable de ces animaux, s'emparent de leur 
habitation pour faire leur ponte. Ge sont des 
échneumons qui les font servir de pâture à 
leur postérité; car ils déposent dans le corps 
des chenilles qui, après quelques jours de 
cette espèce d'incubation, éclosent pour don- 
ner naissance à des larves qui rongent d’abord 
les parties graisseuses de l'animal qui les re- 
cèle; puis, la chenille toutentière ou la chry- 
salide, selon qu'elle est plus ou moins avan- 
cée en äge, lorsqu'elle a reçu dans son sein les 
œufs de la larve parasite, enfin deux espèces 
de charan$ons. 

C'est vers la mi-mars, à une chaleur de 15 
degrés, que les chenilles coinmunes sortent dé 
leurs tentes et s'élablissent dessus pour mieux 
recevoir l'influence de la douce température 


| 
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lui les ranime. Leurs premiers aliments sont, 
lon l'occurrence, des feuilles de rosiers, des 
juilles de poiriers, des fleurs et des envelop- 
-s du bourgeon de l’ormeau, sans attaquer 
acore leurs feuilles naissantes. Sur les ar- 
ves tardifs elles se nourrissent des feuilles 
lesséchées de ieurs nids, sortent tard, sont 
etites, rembrunies au point qu'on les pren- 
rait pour une espèce particulière. Une fois 
brties, elles ne rentrent plus dans leurs tentes 
«ue pour la seconde mue, qui dure de 10 à 12 
burs, et qu’elles y subissent, après les avoir 
lontournées en grand, d’une toile qui devient 
in obstacle à la sortie de celles qui n'avaient 
jas encore fait leur première apparition; ce 
ui explique pourquoi certaines chenilles ne se 
‘aontrent qu’à la fin de juin. 

| Si les chenilles chrysorrhées ne rentrent 
Jus dans leurs nids, elles ne les abandonnent 
\as cependant encore, car elles s’y rendent 
haqne soir, ct se posent dessus quelquefois et 
lus souvent dessous, afin de se meitre à l'abri 
Le {a pluie ou du vent qui en enlève toujours 
| uelques-unes, malgré le soin qu’elles pren- 
lent de-s’agglomérer de manière à ne former 
/ u'une même fourrure. 

L'époque qui suit leur dernière mue est 
elle où ces chenilles sont le plus destructives, 
ar elles sont extrêmement voraces. Elles se ré- 
andent partout et vivent isolées jusqu'à ce 
elles s'occupent de trouver un lieu où elles 
uissent établir leurs cocons pour s’y trans- 
prmer en chysalides, état où elles n'auront 
lucun moyen de défense contre leurs enne- 
hais. 
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 NoTe sur LES PouzzOLANES, par M. Vi- 


a. —M. Vicat a dernièrement communiqué 
. l'Académie quelques faits chimiques qui pa- 
“laissent devoir dissiper un reste d’obscurité, 
ouvrant encore certaines questions relatives à 
la vraie vature des pouzzolanes ét le fait de 
ombinaison ou de non-combinaison devette 


ubstance avec la chaux grasse dans la confec- 


ion des bétons. 
On sait que le nom de pouzzolane (pulvis 
qmutcolanus) fut donné par les Romains à une 
verre rougeätre, d’origine volcanique, exploi- 
ée sur le territoire de Pouzzolle, non loin du 
Fésuve. 11 serait difficile d’assigner l’époque 
t laquelle ses propriétés commencérent à être 
: 


inais i| nous donne en revanche.de grands dé- 


ails sur l’admirable parti que les architectes 


loutes sortes de constructions hydrauliques, 
# notamment pour celle du môle on digue à 
la mer. On voit qu'ils fabriquaient sur le ri- 
yage des blocs d’un volume énorme en les as- 
seyant sur une base artificielle que les flots 
pouvaient détruire ou respecter, au gré des 
constructeurs; puis, quand la matière avait 
acquis le degré de cohésion jugé nécessaire, 
on livrait la fondation au choc des lames, et 
la masse ébranlée tombait dans la mer (1). On 
continuait ainsi de proche en proche, en pous- 
sant la digue au large jusqu’au point.convenu. 
Vitruve connaissait parfaitement l'origine vol- 
sanique de la pouzzolane ; mais l'explication 
qu’il essaie de donner de ses propriétés est 
tout ce qu’elle pouvait être à cette époque, 
c'est-à-dire qu’elle n’explique rien, et nous 


“devons d'autant moins nous en étonner, que 


nos idées à cet égard n'étaient pas beaucoup 
plus claires il ÿ a vingt ans. | 

Quelques chimistes, et notamment John, 
de Berlin, ont considéré les pouzzolanes 
come des matières entièrement passives , 
n'ayant sur les sables ordinaires d’autre avan- 


wanues en Jtalies; Vitruve se tait sur ce point, 


romains savaient tirer de cette substance pour 


tage qu’une cerla'ne faculté d’alsorption ; 
Chaptal, et après lui presque tous les ingé- 
nieurs, oùt attribué, çn partie au peroxyde de 
fer la vertu hydraulique qui les caractérise. Ce 
sont là de graves erreurs, que l’on ne saurait 
trop signaler, dans un moment surtout où de 
grands projets de travaux maritimes s’élabo- 
rent, et où conséquemment il importe d’im- 
primer une bonne direction à l’étude des voies 
ct moyens d'exécution. 

Tous les essais, toutes les expériences que 
M. Vicat vient de repéter pendant les années 
1840, 1841 et 1842 (expériences qui se- 
ront l’objet d’un mémoire particulier), s’ac- 
cordent à présenter comme terre à pouzzolane 
par excellence l'argile parfaitement pure, cal- 
cinée en poudre, pendant quelques minutes au 
rouge un peu plus que brun, ct-de manière à 
perdre des 8 aux 9 dixièmes de son ean de 
combinaison. Par conséquent, les argiles dites 


terre de pipe et autres, blanches, douces et 


fines, restant blanches après la cuisson, sont 


les meilleures terres à pouzzolane, et à mesure . 


que la présenec du fer où du manganèse, du 
carbonate de chaux ou du sable, etc., les éloi- 
gne de-ce degré de pureté , elles perdent pro- 
portionnellement aussi la faculté d'arriver par 
la calcination au dsoré d’excellence des ar- 
giles pures. Ainsi la pouzzolane type, on pour- 
rait presque dire la pouzzolane théorique, n’est 
autre chose qu’un silicate d’alumine rendu 
presque anbhydre par un léger degré de cuis- 
son, et ramené par là au point où l’affinité ré- 
ciproque des deux principes silice et alumine 
est devenue la plus faible possible. x 
Quant à la question de combinaison ou de 
non-combinaison des pouzzolanes avec la 
chaux grasse en pâte , voici des faits qui pa- 
raissent devoir lever tous les doutes, Toutes 
les argiles crues , les mêmes argiles transfor- 
mées en pouzzolanes, et enfin les pouzzolanes 
naturelles , n'abandonnent aucune trace pon- 
dérable de silice à l'acide muriatique bouillant. 
Il en est ainsi des mélanges de chaux grasse 
en pâte et d'argile crues, même aprés un an 
d'immersion. Mais au contraite.tous les mé- 
langes de chaux grasse et pouzzolanes natu- 
relles ou artificielles , après trois mois d’im- 
mersion seuleinent, abandonnent déjà à la dis- 
solution muriatique ure telle quantité de silice, 
qu’au bout de quelques minutes d’ébullition les 
liqueurs se prennent en: gelée transparente. 
Ainsi ce que/la voie sèche produit en quelques 
heures sur la silice des mélanges arüficiels ou 
naturels de chaux et d'argile, la voie humide 
l’opère en quelques mois sur la silice des mé- 
langes de chaux et de pouzzolane, puisque d’in- 
soluble qu’elle était auparavantdans les acides, 
celte silice le devient après. Ce fait tranche 


toute difficulté sur la théorie de la solidifica-” 


tion de cette classe de bétons ; il s'opère évi- 
demment une combinaison entre les principes 
mis en présence, et le corps.solide qui en 
résulte est véritablement un y-drosilicate 
d'alumine et de chaux ; type du béton par 
excellence quand les autres substances dont la 
plupart des argiles sont souillées ne viennent 
pas en altérer où du moins en affaiblir la cohe- 
sion. M. Vicat établit dans le rapport moyen 
de 2 à 1, la supériorité des bétons types sur 


les bétons à pouzzolane d'Italie de première 


qualité. Les conséquences de toutes ces vérités 
ne sauraient être développées ici, mais elles ne 
peuvent manquer d’exercer une grande et éco- 
mique influence sur la fabrication des pouzzo- 
lanes artificielles, et par suite sur l'exécution 
des travaux hydrauliques, dont la destination 
est d’être constamment immergés. 
PROCEDÉS POUR OBTENIR A PEU DE FRAIS 
LES RÈGLES ET LIMBES GRADUES. . 
La nouvelle application que j'ai faite des 
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procédés de M. Jacobi fournissant un 
moyen extrêémement simple d'obtenir des rè- 
gles et des limbes divisés pourrait n'être pas 
indifférente aux ingénieurs, constructeurs 
d'instruments de précision. Il leur suffirait , 
en effet, de se procurer, une fois pour toutes, 
un gabari (modèle) d’une construction par- 
faite, pour fabriquer, sans presque aucun 
travail, un nombre indéfini d'instruments 
qui lui seraient mathématiquement pareils 
sous le rapport de la graduation. Si le modèle 
primitif avait des erreurs, on les détermine- 
rait avec beaucoup de soin, et on les consigne- 
rait dans une instruction relative à l’usage des 
nouveaux appareils; il ne paraît d’ailleurs y 
avoir aucune limite à Ja reproduction de la fi- 
nesse des divisions, car une planche daguer- 
rienne, quiavait reçu dans le travail ordinai- 
re, et sans l'emploi du chlorure d’or, une 
image persislante, mais trés -pâle du Christ de 
Michel-Ange, a pu donner des feuilles du cui- 
vre, sur lesquelles. les épreuves du Ghrist 
sont aussi apparentes que dans le dessin ori- 
ginal. 

L'appareil que j'ai employé est de la plus 
grande simplicité : il se compose d’un pot à 
fleur ordinaire, dont je bouche le trou avec de 
la cire ; il contient la dissolution de sulfate de 
cuivre; je lintroduis dans un vase où se 
trouve l’eau acidulée et une feuille de zinc ; 
à cette feuille j’attache un des bouts du fil 
de cuivre dont l’autre extrémité est repliée en 
crochet ; celle-ci plonse dans la dissolution 
du sulfate, et je lui suspends le limbe pré- 
paré pour recevoir le cuivre électrotypique 
au bout d’un certain temps, que connaissen; 
très-bien tous ceux qui ont fait ces expérient 
ces, il n’y a plus qu'a séparer, ce qui se fai- 
avec la plus grande facilité. t 

Le mor:lèle qui m'a servi pour celte expé: 
rience est parfaitement intact. La dépense 
pour obtenir une contre-épreuve ne s'élève 
pas à plus de 25 centimes, et elle pourrait de- 
venir moindre. 

Peyré, professeur à Versailles. 


FABRICATION DU VINAIGRE. 


Trois conditions sont nécessaires pour trans- 
former en vinaigre les liqueurs spiritueuses : 
1° elles doivent être en contact avec Pair; 
2° elles doivent avoir une certaine tempéra- 
ture; 3° clles doivent être en presence d’un 
ferment. — Plus les vases dont on se sert sont 
évasés, mieux la première condition se trouve 
remplie. La température de 30 à 35° c. semble 
être la plus convenable. Quant aux ferments 
dont on fait le plus communément usage, c’est 
la levure de bière, le levain'aigre des bou- 
langers, du pain nouvellement cuit, humecté 
avec du fort vinaigre, le marc du raisin aigre, 
la mère du vinaigre, l'acide acétique. 

On fait du vinaigre avec différentes liqueurs 
spiritueuses, ou des disselutions de corps ca- 
pables d’éprouver la fermentation alcoolique. 
Les vinaigres de vins méritent, à tous égards, 


la préférence sur tons les autres, 


Pour fabriquer du vinaigre, on se sert de 
tonneaux en chène, percés à Ja partie supé- 
rieure du fond antérieur, de deux trous ; l'un, 
auquel on donne le nom d'œil, à trois centi- 
mètres environ de diamètre ; 1l sert à les char- 
ger, et à retirer le vinaigre lorsqu'il est fait : 
l'autre, beaucoup plus petit, se trouve placé 
immédiatement à côté; 1] est destiné à donner 
issue à l’air pendant qu’on les charge. Tonus 
deux servent à son renouvellement pendant la 
marche de l’acétification. 

Avant de verser le vin dans ces tonneaux, 
il fant le clarifier. Gette opération sc fait dans 
des cuves remplies de copeaux de hêtre, pres- 
sés et bien foulés, sur lesquels se dépose la lie : 
après que le vin y a séjourné quelque temps, 


AG 
on soutire enfin doucement avec ‘une canelle 
placée au bas de la cuve. 

. Cela fait, on se procure, si les tonneaux 
sont neufs, du meilleur vinaigre possible ; on 
le fait bouillir ; on en remplit au tiers tous les 
vaisseaux, et on laisse reposer une semaine. 
C’est sur cette première portion, qui devient 
la vraie mère du vinaigre, qu’on ajoute suc- 
cessivement le vin à acidifier. Dans le travail 
ordinaire, on met d’abord sur le vinaigre; qui 
occupe le tiers du tonneau, un broc de dix li- 
tres de vin blanc ou rouge, et qui n’a été ni 
collé ni soufré; huit jours après on en ajoute 
un deuxième; puis un troisième et un qua- 
trième, toujours en observant le même inter- 
valle de temps. C’est huit jours après cette der- 
nière charge qu’on retire environ quarante li- 
tres de vinaigre, et qu’on recommence les ad- 
ditions successives. Il est nécessaire que le 
vaisseau soil toujours au moins à moitié vide 
si l’on veut que l’acétification n’éprouve au- 
cun ralentissement; mais comme une parlie 
du tartre et de la lie gagne toujours la partie 
inférieure du tonneau, s’y amasse et finit par 
s'opposer à la fermentation, il vient un mo- 
ment où l’on est forcé d'interrompre pour en- 
lever ce résidu et vider entièrement ce vais- 
seau. 

On reconnait que ce vinaigre est fait, lors- 
qu'en plongeant dans la liqueur un bâton 
blanc, recourbé à une extrémité, et en le re- 
tirant horizontalement, il se trouve chargé 
d’une écume blanche, épaisse, à laquelle on 
donne le nom detravail. 

Quelquefois Le vinaigre est trouble et a be- 
soin d’être filtré. L'opération du filtrage se 
fait, pour le vinaigre, comme pour le vin. 

Les vins nouveaux sont moins propres que 
ceux qui sont plus âgés, à être transformés en 
vinaigre. 

Il est des procédés de fabriquer le vinaigre 
plus expéditifs que cex ci-dessus, mais ils 
son! plus compliqués et donnent un plus grand 
déchet, : 
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PHIQUES. 
OCÉANIE. 
Etabl'ssement des Européens dans l’Octa- 
mie. — Influence de la civilisation euro- 


péenne sur les indigènes, 


La Nouvelle-Zélande était partagée en tri 
bus ou familles. Comme à Tahiti la Société 
s'y trouvait divisée en trois classes : les Ran- 
gatiras, nobles où possesseurs du sol, les tan- 
garas, hommes du peuple ou sans propriété, 
enfin, les baorchas, esclaves. Ces derniers 
étaient employés aux travaux les plus vils et 
principalement à préparer et faire cuire les 
aliments. De là leur est venu le nom de kou- 
kis ( du mot anglais cook cuisinier } qui sert 
encore à les désigner. 

Chaque tribu choisissait parmi les ranga- 
üras le chefqui devait, en temps de paix, veil- 
ler à ses intérêts et Ja guider aux combats en 
temps de guerre. Mais pour être chef de tribu 
il n’était pas toujours nécessaire d’appartenir, 
à la classe noble; il suffisait, füt-on même 

sorti des rangs du peuple, de s’illustrer par des 
exploits. Les femmes pouvaient aussi préten- 
dre à la direction de peuplades, et l’on a cité 
quelques exemples de ce fait. Dans certaines 
parties de Ja Nouvelle Zélande, il fallait pour 
commander à une tribu avoir déployé une 
grande habileté militaire. Cette condition était 
de rigueur: et les chefs eux-mêmes qui ne pou- 
vaient pas y satisfaire, devaient se démettre 
de leur autorité, En d’autres endroits on leur 
permettait de se faire remplacer par un géné- 
ralissime alors qu'il s'agissait de marcher à 
l'ennemi. 


SCIENCES HISTORIQUES ET GÉOGRA- | 


Le titre de chef est héréditaire, il passe du 
fils aîné aux fils cadets et retourne aux en- 
fants du fils aîné. Ni lois, ni coutumes, ne 
définissent d’une manière précise l'autorité 
du chef de tribu. On a remarqué seulement 
qu’elle dépendait presque toujours du plus 
ou moins uen que le supérieur savait 
exercer sur ses subordonnés. La classe noble 
jouissait d’ailleurs d’une grande indépendance 
et comme parmi-ces peuples les propriétaires 
du sol étaient les privilégiés, tout individu 
qui devenait chef de famille possédait de ce 
moment à peu près une complete liberté. 

Au-dessus des chefs de tribus était placé 
l’ariki, personnage qui avait aux yeux de la 
nation un caractère à la fois religieux et poli- 
tique. Il paraît que cette dignité n’était que 
temporaire, Ceux qui s’en trouvaient investis, 
présidaient à certaines portions du territoire ; 
mais on ignore quels privilèges étaient atta- 
chgs au titre d’ariki. 


Comme les autres chefs, lorsque son auto- 


ritéétait méconnue par des sujets récalcitrants, 
l’Ar'ki soutenait ses droits en recourant au 
Tabou. Le Tabou, sorte de veto, dont l’usage 
est surtout général dans la Volynésie, fut pre- 
mièrement institué dans un but tout à fait re- 
Lisieux, On voulut se rendre la divinité favo- 
rable en se soumettant aux privations qu’im- 
posait le Tabou, Mais entre lés wrains des chefs 
il devint un puissant moyen de gouvernement. 
Car l'interdiction résultant du Tabou s’étendit 
non-seulement sur les objets de consommation, 
mais encore sur les individus. Celui qu’il at- 
teignit fut exclus de toute communication avec 
ses compatriotes, S'il était noble, ses sujets 
comme lui soumis à l’action du Tabou de- 
vaient servir leur maître, qui ne pouvait plus 
prendre ses aliments à l’aide de ses mains. Si 
au contraire l'individu frapvé de Tabou ap- 
partenait aux dernières classes de la société, 
il se voyait réduit comme les brutes à ramas- 
ser avec la bouche sa nourriture. On sent bien, 
dit le savant M. Durville, que le Tabou sera 
d’autant plus solennel et plus respectable 
qu'il émanera d’un personnage plus impor- 
tant... Le Rangatira, selon son rang, peut 
assujettir à son Tabon ceux qui dépendent de 
son autorité directe. Enfin, la tribu tout en- 
tière respecte aveuglément les Tabous imposés 
par le chef principal. D’après cela, il est facile 
de prévoir quelle ressource les chefs peuvent 
tirer de cette institution pour assurer leurs 
droits et faire respecter leurs volontés... A 
défaut de lois positives pour sceller leur puis- 
sance et de moyens directs pour appuyer leurs 
ordres, les chefs n’ont pas d’autres garan- 
ties que le Tabou, etc. 

En effet, il n'existe pas chez ce peuple de 
code criminel ; le faible y est à la merci du 
fort ; l’esclave appartient au maître, et le sujet 
dépend du chef qui le commande. La classe 
noble est la seule privilégiée, Car Fobéissance 
que le chef inférieur doit au chef supérieur est 
trop peu onéreuse pour qu’elle soit ici mention- 
née. Cependant les Rangatiras principaux 
sont tenus de se conformer à certaines cou- 
tumes, à certaines règles qu'ils ne sauraient 
omettre ou violer sans encourir les peines les 
plus sévères. Autrefois les chefs de la Nou- 
velle - Zélande vidaient leurs querelles en 
combats singuliers ; mais depuis longtemps ils 
ont renoncé à cet usage, qui rappelait nos an- 
ciens jngements de Dieu. 

Les peuples de la Nouvelle - Zélande ont 
plutôt ele que gagné à l’école des Enro- 
péens. S'ils y ont acquis quelques notions 
commerciales, s'ils y ont appris quelques arts 
mécaniques, ils y ont laissé, en échange de ces 
avantages matériels, leurs qualités natives , la 
confiance, la franchise et le désintéressement. 
On doit avouer aussi que les baleiniers anglais 
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et américains étaient de singuliers instrum 
de civilisation. Pour hâter le progrès , pa 
ces pleuplades guerrières, il ne faut rien moinÿ. 
que l'usage fréquent des armes à fen, En d’aus. 
tres termes, il faut que les nouveaux-zélan- 
dais s’épurent en se détruisant les uns parles 
autres ou qu’une nouvelle race leur soit sub- 
stituée. Du reste l’Angleterre se chargera de cé 
soin : à l’heure qu'il est, elle se trouve déjà 
maîtresse de piesque toute la Nouvelle.Zé- 
lande. 


“ 


VOYAGE DANS LE NORD DE L'AFRIQUE, 
- PAR M. EVARISTE BAVOUX. 

On à bsaucoup écrit et peut-être trop sur 
cette partie de l’Afrique, que nous occupons 
depuis douze ans. Nos hommes politiques et 
ceux aussi qui se mélent de faire de l’écono- 
mie, se sont divisés en deux camps: les uns 
veulent l'abandon, les autres voudraient colo- 
niser. Ces deux opinions, pour s'être quelque « 
fois modifiées, amoindries, par respect pour la 
volonté nationale, ou par complaisance pour le 
pouvoir, n’en existent pas moins à l’heure qu’il 
est, avec toute leur furce originelle. Il en est ar 
rivé, que presque tous ceux qui ont visité nos 
possessions, y Sont allés moins pour s’éclairer, 
que pour chercher de nouveaux arguments en 
faveur de leur opinion. Ils n’ont vu l’Algérie 
qu’à travers une lunette, qu’ils avaient adap- 
tée à leur vue. Ils se sont posés ensuite à fa 
tibune, ou dans leurs livres en voyageurs ; ils 
ont dit:j’ai vu; on ne s’en douterait cepen= 
dant pas, tant ils semblent ne pas avoir quitté 
leur chambre et Le foyer de l'opéra. M. Éva: 
riste Bavoux est du petit nombre de ceux qui 
ont parcouru notre Afrique sans engagement 
pris. Il y est allé pour savoir au justece qu’elle 


“vaut pour la France ; 1l en est revenu sans.se 


laisser séduire par les illusions, ni par les 
mensonges. Aussi c’est avec une égale fran 
chise qu'il blâme les vices de- l'occupation 
toute militaire, d’un pays qu’il faudrait ména- | 
ger, si l’on n’agit pas en vue d’une évacuation, « 
plus ou moins rapprochée, et les spéculations M 
toujours hazardees, quelquefois impossibles et 
souvent immorales des colonisateurs. Le dé- 
cousu de l’administration, qui sans règle fixe 
a passé dans l’espace de on7e ans entre les 
mains de onze gouverneurs, le système d’op- 
pression dont on a constamment usé contre les 
indigènes, qui sont les Numides des temps de 
Marius, et qui par Îà même, sont restés peu 
propres à être soumis par Ja violence ; abus 


. des marches et contre-marches, qu’on appelle 
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| 
promenades militaires, et qui ne sont souvent | 
que des courses vagabondes et sans autre résul- 
tat que la destruction d’un douar et la conquête M 
de quelques vaches et de quelques chevaux, ed 
dautres termes une razia; le scandale des 
ventes factices, des intérêts ultra-usuraires, la 
dépravation générale, qui même en descendant 
jusqu'aux enfants est remontée jusqu'aux ma- 
gistrats, tous ces excès, tous ces désordres ont 
été flétris par M. Bavoux. Il n'est pas l’en- 
nemi de la colonisation; au contraire, il la veut ; 
mais il la veut forte, sage, respectable et res- 
pectée. Après avoir parcouru toute les par- 
ties de la régence de Bone à Constantine, de 
Tlemsen à Alger ; après avoir étudié les mœurs 
des indigènes, leur organisation judiciaire, 
leur législation, il en conclut que vainqueurs 
et vaincus peuvent vivre ensemble; ne x mo- 
ralité de ceux-ci, ne présente pas moins de ga= 
rantie que celle des premiers; que l'Algérie 
toute entière peut être pour la France une 
conquête d'autant plus précieuse qu'elle est 
placée près d'elle, et que s’il est des obstael 
à la colonisition, ils ne pourront être crées 
que par les fautes de nos administrateurs et 
l'imprévoyance de nos lois. Aux Arabes, i 
fant se montrer puissants et justes. Sans jus= 


ice la révolte; sans puissance le mépris, voilà 
put ce qui nous est réservé. On sent par là 
bombien il est urgent de substituer le souver- 
sement civil à l’autorité militaire. Ge n’est 
voint une vice-royauté qu’il faut établir dans 
l'Algérie, c’est plutôt une administration toute 
fançaise, qui veuille et qui sache respecter la 
eligion des Arabes, leurs mœurs, leurs cou- 
umes et surtout le culte. qu’ils professent pour 
s& tombeaux. 

La colonisation résolue, elle peut être facile- 
ent réalisée, soit au moyen des populations 
wropéennes, soit au moyen des indigènes qui 
ke:sont pas un obstacle quoiqu’on en ait dit, et 
ju'il serait barbare dans tous les cas de re- 
+ bouler à coups de sabre dans le désert. 
L'exemple de Constantine prouve que pour 
aire bien il ne s’agit que de le vouloir, et l’aug- 
nentation des produits croissant d’année en 
rmnée est une réponse sans réplique à ceux qui 
‘isentencore que l’Algérie ne peut nous rendre 
imais ce qu'elle nous coûte déjà. Colonisons, 
thâtons le moment où ce pays deviendra un 
lépartemeet français. Colonisons; mais gar- 
| .ions-nous d’être absolus dans nos systèmes ; 
\ aissons-nous guider par les localités. Ici, em- 
1 Oloyons les Européens; là, les indigènes; sou- 
! fenons les uns et les autres par des forces suf- 
* Nisantes, jusqu’à ce que indigènes et européens 
à (huissent se défendre tout seuls. 

| { Qn conçoit que nous ne pouvons parcourir 
+ Ulans tous:les détail8l'ouvrage de M. Bavoux. 
! ous nous contentons d'indiquer les vues les 
! “lus saillantes. L’auteur termine son ouvrage 
l dar trois alinéa qu’il a consacrés à la Savoie, 
| Vux provinces rhénanes, à la Belgiqne, appen- 
! d'ice de la France telle que la nature nous la 
if, et telle qu'un jour la justice et la raison 
l\oivent nous la rendre. 

| Un premier ouvrage de M. Bavoux nous 
Lait fait connaître sa valeur spéculative, le 
oyage politique dans le nord de lAfrique 
| “rient de nous démontrer, que le philosophe 
\ J'ouvait être aussi un orgamisateur intelligent 
t un administrateur habile. 


D : C. F. 


Tomsocrou. 


La ville de Tomboctou peut avoir trois 

nilles de tour; elle forme une espèce de trian- 
ile : les maisons sont grandes, peu élevées, 
# n’ont qu’un. rez-de-chaussée; dans quel- 
jues-unes, on a élevé un cabinet au-dessus de 
à porte d’entrée. Elles sont construites en 
briques de forme ronde, roulées dans les 
nains et séchées au soleil; les murs ressem- 
bent, à la hauteur près, à ceux de Jenné. 
Les rues de Tomboctou sont propres et 
issez larges pour y laisser passer trois cava- 
iers de front ; en dedans et en dehors, on voit 
eauçoup de cases en paille, de forme presque 
onde, comine celles des Foulahs pasteurs ; 
Mes servent de logement aux pauvres et aux 
sckaves qui vendent des marchandises pour 
e compte de leurs maîtres. 
. Fomhoctou renferme sept mosquées, dont 
leux wrandes, qui sont surmontées chacune 
l'une tonr en brique, dans laquelle on monte 
hat un escalier intérieur. 

Cette ville mystérieuse, qui, depuis des 
iècles, occupait les savants, et sur la popu- 
ation de laquelle on se formait des idées si 
agérées, comme sur sa civilisation et- son 
ammerce avec tout l’intérieur du Soudan, 
ist, située dans une immense plaine de sable 
Hanc mouvant, sur lequel il ne croît que de 
télés axbrisseaux rabougris, tels que le mi- 
no$a ferruginea, qui ne vient qu’à la hauteur 
le trois à quatre pieds. Elle n’est fermée par 
eune clôture, on peut y entrer de tous aôlés. 
Jo remarque dans son enceinte et autour quel- 
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ques balanites ægyptiaca, et un palmier situé 
au centre. 

COURSES DE CHEVAUX DANS LE CABOUL, — 
L’infortuné Burnes donne les détails sur les 
courses de chevaux à Caboul : 

« Ces courses, dit Burnes, sont très-en fa- 
veur à Caboul. Les chevaux qui sont destinés 
à y jouer un rôle sont l’objet d’un traitement 
particulier durant deux où trois semaines, 
Cette précaution est d’autant plus nécessaire 
qu’ils ont à fournir une carrière non pas de 
deux ou trois milles anglais, corame cela se 
pratique chez nous, mais de quarante ou cin- 
quante milles. en traversant tout ce qui se 
présente sur leur chemin, marais, fleuves, 
précipices. Une course à Gaboul offre la scène 
la plus animée, la plus variée qu’on puisse s’i- 
maginer; elle se compose quelquefois, au 
moins, à son début, d’un nombre de cavaliers 
qui va jusqu’à einq cents, mais dont les rangs 
s'éclaircissent peu-à-peu par de nombreux 
accidents, où le sérieux se mêle au burlesque, 
les gémissements aux rires, et où les vaincus 
et les vainqueurs s’entrechoquent, se renver- 
sent et s’écrasent pour avoir le dessus et rem- 
porter les prix destinés aux plus intrépides , 
ou plutôt aux plus heureux, La richesse et 
l'importance de ces prix expliquent, jusqu’à 
un certain point , l’ardeur des Afshans à les 
gagner. Premier prix de rigueur, une jeune 
et jolie fille ; second prix, 50 moutons ; troi- 
sième, un jeune garçon (esclave); quatrième, 
un cheval; cinquième, un chameau ; sixième, - 
une fache, et le sepuème et dernier prix, un 
melon, dont l'acquéreur devient d’ordinaire 
l'objet des plaisanteries et des boutades du 
reste de la société, » 


SECOURS DONNES AUX NAUFRAGES EN CHINE. 
—ÿLa société des naufrages possède un ma- 
nusérit précieux qui montre combien les Chi- 
nois sont remplis de sollicitude pour le sort 
des malheureux naufragés. Ce manuscritren-- 
ferme les lois et statuts réglémentaires, pu- 
bliés par deux empereurs de la Chine, Kien- 
Lung et Taon-Kiwauo, sur les secours à don- 
ner aux victimes des sinistres maritimes. Ce 
curieux document, dont nous reproduisons les 
passages les plus importants ne manque que 
d’une application rigoureuse dans l’occasion. 

I. S'il arrive qu’un navire étranger fasse 
naufrage, les magistrats de la localité doivent 
prendre soin de: Rommes et leur témoigner 
de la sompassion ; leur distribuer de l'argent 
des caisses publiques , leur donner des vête- 
ments et des vivres, faire réparer le navire, 
rechercher avec soin quelles étaient les mar- 
chandises embarquées, et en dresser un état 
clair et détaillé, conforme au chargement pri- 
mitif ; il faut aussi qu'un magistrat supérieur 
fasse lui-même une enquête et donne des ordres 
pour que les hommes qui_composent léqui- 
page soient reconduits dans leur royaume. 

11. Si un bâtiment fait naufrage, on don- 
nera tous les jours à chaque personne des 
provisions de bouche et cinq condorins (6 cen- 
tièmes d'once d'argent, environ 37 cent.). ® 

Les distributions à faire au moment de l’ar- 
rivée ou du retour sont basés sur la même rè- 
gle. S'il y a des naufragés qui manquent de 
de vêtements et de souliers, on leur en fera 
confectionner, et l'on donnera à chaque indi- 
vidu : 

1° Un vêtement de peau (on paiera pour la 
fourniture et la façon un once d'argent et 6 
dixièmes); 2° un vêtement court (appelé ngao), 
garni de ouate (on paiera pour la fourniture 
et la facon une once d'argent); 3° un caleçon 
de coton (on paiera pour l’étoffe et la façon 
9 dixièmes d'once) ; 4e une paire de bas (on 
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paiera pour VPétoffe et la façon 2 dixièmes 
d’once et quatre condorins 4 centitmes d’once); 
Swdeux paires de souliers (on paiera pour la 
fourniture et la façon 2 dixiemes d’once). 
(L’International.) 


PRIX PROPOSÉS. 


La société libre d’Émulation de Rouen a 
mis au concours les questions suivantes. Les 
prix posés sont’: 

Pour 1845, uÉDaice D'or, 19 pour la con- 
siuction d'une roue hydraulique dite roue de 
côté de l’effei le plus utile et d'un rendement non 
au-dessous de 66 0,0; 2° pour la construction 
des bancs à broches à filer le coton employant 
pour la même quantité de besogne faite avec les 
métiers actuels, un tiers moins de force; 3° pour 
l’auteur du meilleur mémoire sur cette ques- 
tion : Quelle a été l'influence de l’établis- 
sement et de la multiplication des grandes 
voies de communication sur les mœurs et 
sur la fortune publique ? Quelle sera celle 
des chemins de fer, dans un temps plus 
ou moins. éloigne ? 

4° Une MEDAILLE D'ARGENT (grand mo- 
dule) pour un bon procédé pour reconnatre la 
qualité d’un indigo donné, sa valeur tincto- 
riale, etc. 

Pour 1844, mepaiLre v’or, 1° pour les 
perfectionnements dans les constructions rela- 
tives aux machines à vapeurs; 2° pour des 
expériences accompagnées debons résultats sur 
l'écoulement des fluides élastiques (gaz et va- 
peurs-PNEUMOMÉTRÉE) ; 3° pour l’auteur du 
meilleur mémoire sur cette question : Quelle 
a lé l'influence successive de la littera ture 
sur les mœurs, et l'influence des mœurs sur 
la littérature, depuis un siècle environ. 

40 Une MEDAILLE D'ARGENT (grand module) 
pour la meilleure statistique industrielle et 
commerciale du département de la Seine-Infé- 
rieure. 

Pour 1845, mepaiLLE D'or, 1° à qui aura 
trouvé le moyen de fixer trés-solidement, sur 
laine et sur coton, par la teinture, une matière 
colorante qui, comme le bleu de Prusse, 
le curcuma, la gaude, le campéche, le 
saffranum. eic., n’ont encore été fixés que 
fugitivement ; 2° à l’auteur du meilleur mé- 
moire sur celle question : Quelle serait l’or-. 
ganisation industrielle qui conviendrait le 
mieux à la France, pour assurer une répar- 
lition équitable des profits et salaires entre 
tous ceux qui concourent à la création des 
produits manufacturés, capitalistes, indus- 
triels, ouvriers, commissionnaires et mar- 
chands ? 3° A celui qui aura créé où importé, 
dans le département, un métier à tisser méca- 
niquement loute espèce de rouennerte; 
4° un prix de 800 fr. (prix Gossier) à celui 
qui aura fondé, dans le département de la 
Seine-Inférieure, une filature de lame pei- 
gnée où de chanvre. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavazerrt. 


IMOUVELLES. 


— Jl résulte d’une communieation faite au 
gouvernement, par le consul belge à Tunis, 
que le conseil supérieur de santé de cette ré= 
gence a reçu l'avis, de Pun de ses agents sur 
la côte, qu’une maladie contagieuse s’est dé- 
clarée à Tripoli de Barbarie, et qu’elle y mon- 
tre un caractère extrèmement pernicieux. A 
la date de la lettre du consul (6 mai), le nom- 
bre des victimes n’était pas encore fort consi- 
dérable, mais peu de personnes atteintes en 
échappaient. 

Le conseil de santé de Tunis s’est empressé 
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de s'entendre avec Le bey pour arrêter les me - 
sures propres à préserver le pays-de l’atteint 
du fléau. : 

Provisoirement toutes les communications 
avec Tripoli étaient interdites, tant par mer 
que par lerre. 

OPERATION DE LA PIERRE SUR UNE FEMME. 
— M.le docteur Jules Ansiaux, de Licge, 
vient de pratiquer avec un succès complet l’o- 
pération de la lithotritie où broiement de la 
pierre sur une jeune femme de vingt ans, des 
environs de Dinant, qui se trouve parfaite - 
ment rétablie. Get accident est très-rare chez 
les femmes ; aussi plusieurs professeurs de l’u- 
niversité de Liége et plusieurs praticiens de 
celte cité ont voulu assister à l’opération qui a 
offert, entres autres particularités, le volume 
considérable de deux calculs (pierres). 

L'ART DE SUPPORTER LA FAIM. 

Nous empruntons l’article qui suit à la 
Phalange de Londres, qui l'a pris clle-même 
dansle Suffolck Chronicle. On y reconnaît 
l’humeur caractéristique du peuple anglais, ce 
genre d’ironie sérieuse, de plaisanterie grave, 
qui peut s'appliquer aux sujets les plus tristes 
sans que l’on soit tenté de le taxer de frivo- 
lité, Rien de moins frivole qu'Hamlet, qui 
tout en plaisantant, un crâne à la main, nous 
arrache un sourire amer comme une larme. 

Il y a quelque chose de poignant dans le 
spectacle de tout ce peuple qui, ne pouvant 
vivre en travaillant, ne songe pas, lui, à 
mourir en combattant, et ne se connaît 
d’autre ennemi que la faim qui le dévore, tant 
sont puissantes, chez le peuple anglais, les ha- 
bitudes d’ordre et de discipline ! Ces habitudes 
seront-elles toujours les plus fortes? 

« Un art nouveau vient de naïître chez les 
Anglais. Ce peuple ingénieux renommé jus- 
qu'ici pour des inventions qui ont accru le 
pouvoir et les jouissances de l'humanité, ap- 
plique maintenant ses facultés à des décou- 
veries d’un tout autre caractère. I! étudie et 
ratique aujourd’hui l’art de supporter la faim. 
es progrès de la nation anglaise dans cette 
nouvelle carrière sont étonnamment rapides, 
ét les principes qui doivent l’ÿ guider parais- 
rent avoir été découvertes à la fois sur diffé- 
rens points du pays, par des génies identiques 
et sous l'inspiration des mêmes nécessités. En 
Ecosse, on s’est avisé de clouer les volets des 
appartements et d’en bannir ainsi la lumière du 
jour, afin de pouvoir garder les enfants au lit 
et les forcer à y rester tranquilles : les parents, 
wayant rien à leur donner à manger, s’épar- 
gnent ainsi la douleur d’entendre leurs cris. 
Dans le comté d'York et dans celui de Lan- 
castre, des familles entières ont pris l’habi- 
tude de ne quitter le lit que de deux jours 
lun : avant de se coucher, on fait la prière en 
commun, et l’on demande à Dieu la grâce de 
ne plus se réveiller. Des hommes affamés ten- 
tent sur eux-mêmes une foule d'expériences. 
Quelques-uns ont fait l’observation suivante, 
qui est digne de l'attention des physiologistes : 
comme l’eau est la seule substance propre à 
remplir Pestomac, qu’ils peuvent se procurer 
“facilement, ils ont remarqué que s'ils en pren- 
nent quelques gorgces et qu'ils se couchent 
ensuite, leurs souffrances s'apaisent pour quel- 
ques heures, Oui, c’est avec une attention sé- 
rieuse, solennelle, que le peuple des districts 
manufactiers s'appliquent à l’art tout nouveau 
de supporter la faim. » 


Honricurrune, — Il vient de fleurir, au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, et pour 
la première fois en Europe, un arbre extrème- 


ment remarquable , autant par la beauté de. 


son port, qui ressemble beaucoup à celui du 
Bignonia catalpa, et à ses jolies fleurs en 
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panicules bleues, que par la singularité de son 
développement floréal. 

A la fin de l’automne dernier , on vit près 
de la grande serre chaude les extrémités d’un 
arbre désigné sous le nom de Pauloswnia im- 
perialis, se charger de boutons ; mwais la gelée 


_ étant survenue, 1} y avait lieu de penser que 


toute espérance de floraison serait détruite : il 
n’en fut point ainsi, Au mois d'avril dernier, 
jes boutons se gonflèrent, et, pendant le mois 
d'nai, l’a:lre éait chargé de charmantes 


fleurs ressemhlant, pour la forme, à celle de la 


digitale. C’est à M. Neumann, Jardimier en 
chef du Jardin du-Roi, qu'est due la conser- 
vation du Paulownia imperialis. En 1834, 
il accepta quelques graines inconnues reçues 
dans des petits pots récemment arrivés du Ja- 
pon; une seule germa et produisit. Le Pau- 
lownia imperialis , dont les feuilles ont 51 
centimètres de largeur sur 68 de longueur, 
s'élève au Japon, où il ‘se nomme kri, à la 
hauteur de plus de 13 mètres, il a été dédié 
à S. A. I. la princesse héréditaire des Pays- 
Bas. Cclui qui vient de fleurir au Muséum est 
cultivé en pleine terre ordinaire et sans aucune 
précaution que celle qu’on prendrait pour un 
arbre d’origine SAROpEeOnES ce qui nous fait 
espérer qu'il deviendra un jour un des plus 
beaux ornements de nos jardins. 

— Le tunnel de la Tamise est maintenant ou- 
vert tous les jours. Ce tunnel est terminé; il a 
400 mètres de longueur. Le prix d’entrée est d'un 
shilling par personne. à 3 

Voyaces. — La corvette des Etats-Unis, 7n- 
cennes, est rentrée dans le port de New-York, 
d’où elle était sortie le 18 août 1838, sous le com- 
mandement du capitaine Wilkes, pour aller ex- 
plorer l'Océan antarctique. Les trois autres navires 
qui ont pris part à ce long voyage sont attendus 
dans le courant de juillet. On a porté les juge- 
ments les plus opposés sur cette expédition qui, 
suivant les uns, aurait eu pour résultat d’impor- 
tantes découvertes, et, suivant les autres, n'aurait 
été qu'une promenade inutilement pénible et côû- 
teuse. Pour connaître la vérité, i faut attendre 
le rapport du capitaine Wilkes et l'opinion des 
hommes compétents... Au nombre. des richesses 

ue rapportait le Jncennes, se trouvait le chef 

’une tribu cannibale des Îles de Fiji. L’équipage 
d'un navire américain. qui avait échoué sur ces 
îles, il y a quelques années, ayant été massacré 
par les sauvages, le capitaine Wilkes alla en tirer 
vengeance, et le principal coupable, le chef Ven- 
dovi, fut fait prisonnier. Il a été traité avec beau- 
coup de douceur et de soin. Mais soit regret du 


pays natal et de-la liberté, soit changement de’ 


nourriture, le canibele a été toujours malade pen- 
dant le voyage, et il est mort le lendemain de son 
arrivée à New-York. 

Anriqurrés. — On vient de recevoir au Musée 
d’armures et d’antiquités cinq objets d'antiquités 
trouvés à 70 centimètres de profondeur, dans les 
fouilles du chemin de fer de Bruxelles à Mons, 
près de Ghlin. Ce sont: 

1° Deux poteries romaines; 2 une armure en 
bronze paraissant provenir d'un javelot romain, 
3° deux instruments en silex , ayant la forme de 
pierre de bache, l’un poli et à tranchant vif, 
l'autre simplement ébauché. \ 

Ces objets ont été transmis au ministère des 
trayaux publies par les soins de M. l'ingénieur 
en chef Groctaers, auquel les amateurs des anti- 
quités nationales doivent de la reconnaissance pour 
cette attention. ( Monileur de Lièze. 

Société GÉOLOGIQUE DE FRANCE. — La réunion 
extraordinaire de la Socete geolosique de France 
aura lieu cette année à Aix ( Bouches-du-Rhône), 
du 4 au 15 septembre. Aix est situé, comme on 
sait, à la limite des terrains secondaires et ter- 
tiaires; on peut y étudiar le lias à griphées ar- 
quées, les marnes noires qui le recouvrent et 
l'exfad clay. À deux lieues de la ville, on trouve 
le terrain néocomien qui forme, avec le grès vert 
à hyppurites, la ceinture des étangs du côté des 
Martigues. Les terrains tertiaires de la vallée de 
l'Are sont intéressants par leur grande puissance, 
par leurs gisements de lignite et de gypse, et par 

es insectes, les poissons et les plantes fossiles que 
ces derniers renferment. Parmi beaucoup d'autres 
sujets d'observations, il faut citer le volcan basal- 
tique de Beaulicu, qui Sest fait jour au travers 
des calcaires d'eau doute. et l'existence des caux 
thermales qui se rattache probablement à cette 
dislocation du sol. Les naturalistes et les hommes 
instruits qui désirent prendre part aux excursions 
que la société fera pendant huit à dix jours sur 


“chez Paulin, rue de Seine, n. 33, chez Delay. 
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ces divers points sont invités à sc rendre à Aix 
pour l’époque indiquée. 

LoxGéviré. — A Frelenwalde, près de Berlin, 
une femme âgée de cent trois ans vient de con- M 
tracter son quatrième mariage ayec un homme de 
soixante ans. Parmi les enfants de la nouvelle ma- 
riée, se trouve un garçon de quatre vingts ans. 


Puits DE GRINEILE. — Après quatre mois de tra” 
vail continu, qui a exigé, dela part de M. Mulot, 
une constance à toute épreuve, l’eau du puits de 
Grenelle, toujours à 23 degrés, sort avec la même! 
abondance; elle est tantôt claire, tantôt trouble , 
suivant qu'il se fait des éboulements dans la couche 
d'argile supérieure à la masse sabloneuse qui ser. @ 
de lit au fleuve souterrain Un nouveau tube en 
tôle de cinq millimètres d'épaisseur, zingué inte- 
rieurement et extérieurement, est préparé. Il doit 
être enfoncé de quatre mètres au moins dans Je 
sable ; on croit qu'alors l’eau arrivera claire, car le 
sable forme un filtre naturel qui enlève à l'eau 
tout le limon qu’elle peut contenir. 


— La banque de France vient de publier le 1a-. 
bleau de sa situation pendant le 2e trimestre 1842 
jusqu’au ?5 juin au matin. Les billets au porteur en 
circulation forment un total dd 226,131,0C0 f. La 
banque avaiten caisse 223,084,095 21 et en billets 
149,547,092 25. La moyenne des espèce en caisse 
pendant les 3 mois a été de 218,391,500 fr. Celle 
des comptes courants de l'actif pour des comptoirs 
de 16,976,000 fr. 5 Bt 

La moyenne des billets en circulation au por- 
teur et à ordre aété de 230,237,(00 fr.; la inoyenne 
des comptes courants dé passif de fr. 160,847,C00. 

— Des études sérieuses-se font en ce moment 
pour un travail dont nous avons déjà parlé; il est 
question plus que jamais de percer la chaine des : 
Alpes au point où elle présente la largeur la moins 
considérable, he a peu de distance du 
Mont-Cenis. Le gouvernement sarde veut à tout 
prix établir une communication facile entre l’Ita- 
ie et la France, afin de multiplier les échanges ct 
les transactions commerciales des deux pays. Déjà 
un privilége de cinquante années vient d’être ac- 
cordé à un ingénieur habile pour la construction 
d’un chemin de fer qui partirait d’Aiguebelle, 
c'est-à-dire au sortir des gorges de la Maurienne, 
qui suivrait le cours de l'Isère sur une digue que 
l'on exécute en ce moment, et qui arriverait à 
Chambéry avec embranchementsur Chapareillan, 
frontière de la France. Le gouvernement sarde par 
suite d'une sage prévision de l'avenir, et par suite 
du projet qu'il désire mener à bonne fin, s'est ré- 
servé le droit de racheter, après trente ans, le pri- 
vilége moyennant une indemnité qui serait fixée 
par des arbitres. 


Un tour de force. 

Un allemand, Prerins, est auteur d'un poème 
intitulé : Christus crucifirus, composé. de 
mille vers; ce qui rend ce poème très-remar- 
quable, c’est que- chaque mot commence pas 
un C. En voici trois vers : 

_Currite castatides, Christo comitante, exmænæ 


Concelebratur:æ cunctorum carinine certum 
Confugium collapsorum concurrite cantus, ete. 


IL faut avoir la tête carrée, tenace, patiente, 
originale, d’un allemand, pour faire un pare | 
tour de force. 


Se ms 
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Mort du duc d Orléans. 


La fatalité a ses jours et ses lieux marqués. 
Il ; a un mois, nous fesions le rapprochement 
| entre les trois malheurs des trois jours néfastes 
de mai: le 6 , l'incendie de Hambourg; le 7, 
le tremblement.de terre; le 8, la catastrophe 
du chemin de fer, et voici encore dans le Mois 
| de juillet, au moment où l’on fait les prépara- 
|xifs des fêtes des trois Journées, voici trois 
| graves événement pas dans l’esce de six JOurs: 
le 8, éclipse; le 9, les élections; le 43, la mort 
subite du duc d'Orléans, la valle de l’anni- 
versaire de La prise de la Bastille. Qui peut 
compter sur le lendemain ? Qui peut sonder la 
pensée de Dicu ? 

La mort nous a donné, dans l’espace de 
trois mois, de grandes ct crueiles leçons sur 
la fragilité des parties les plus élevées de l’édi- 
fice social : elle a frappé et écrasé du premier 
coup cinq victimes que le sort avait été cher- 
cher bien loin pour les placer dans ûne 
haute position. Le maréchal Clausel, M. Hu- 
mann, M. Aguado, M. Dumont d’Urville, le 
duc d'Orléans ; le soldat heureux, le ministre 
heureux, l’heureux marin, l’heureux ban- 
quier, l'heureux prince. Comme la foudre elle 
a brisé les cinq plus belles récompenses de 


toutes les passions ambitieuses de l’homme : 
le bâton de maréchal , le portefeuille du mi- 
bistre, le laurier du savant, le cofre-fort du 
Janquier, le sceptre du prince. 

Que deviennent les prévisions des hommes 
devant les desseins de Dieu? Qui pouvait pré- 
voir de pareilles morts ? le navigateur des 
glaces polaires est brûlé dans un wagon, le 
riche banquier va mourir de froid et de fa- 
tigues dans une bourgade loin de ses palais et 
de ses trésors; le ministre tombe mort sur un 
projet de loi, le maréchal après trente com- 
bats meurt dans son lit, et le prince est tué en 


inclinés, manufacture de 40,000 ouvriers. — 


sautant de voiture, le jour où cent arcs de 
wiomphe devaient le conduire au commande- 
ment de quarante mille hommes. Qui pouvait 
penser qu'une famille princière aussi nom- 
breuse nous laisserait la perspective d’une mi- 
norité, et qui peut dire quels sont les graves 
événements que couve dans son sein cette 
chambre élue entre l’éclipse de soleil et la 
mort de l'héritier du trône ? 

Ce n’est pas la première fois que les phé- 
nomènes célestes ont précédé les malheurs de 
Ja terre. En parcourant les pages de l’histoire, 
Pon voit presque toujours que le soleil entie- 
rement caché par la lune laisse dans cette 
large raie d’ombre qu'il trace sur la terre, 
quelque tache de feu ou de sang. 

Dieu permet, et c’est là une des vérités qui 
se cachaient dans les exagérations de l’astro- 
logie judiciaire, Dieu permet comme nous le 
prouve l’histoire des nations, que la situation 
extraordinaire des corps célestes indiquent les 
mouvements sur la terre, et il y a dans la 
marche des évènements comme dans celle des 
astres, certaines perlurbations apparentes que 
la providence fait servir à ses desseins dans 
l’ordre social, comme dans l’ordre de la na 
ture. > 

Dans la vie des nations comme dans celle 
des hommes , les événements semblables ont 
été semés par groupes ; et, dans cette chaîne 
immense des faits, on trouve des séries régu- 
lières de bons et de mauvais anneaux : la 
prospérité attire la prospérité, comme le mal 
attire le mal. 

En signalant celte coïncidence des trois faits 
dans ces six jours, nous craignons bien que 
la série des malheurs ne soit pas épuisée , et 
qu'il ne vienne encore de quelque coin du 
globe quelque triste nonvelle qui comblera la 
lacune entre le 9 et le 15 juillet, date très, 
grave pour l'avenir. \ sr 

Le duc d'Orléans devant partir à midi 
pour aller prendre à St-Omer, le commande- 
ment du camp de 40,000 hommes. À onze 
heures, en se rendant à Neuilly, pour aller 
faire ses adienx à sa famille, il était dans une 


‘voiture basse, dite demi-Daurmon ; arrivé au 


lieu, appelé le chemin de la Révolte, le posul- 
lon n’a pu contenir ses chevaux, qui se sont em- 
portés, le prince a voulu sauter, il a été sans 
doute retenu par ses éperons, ou son epee, 
car il est tomhé sur les roues et sur le pavé. 
On l’a relevé sans connaissance, et il a été 
transporté dans un cabaret, il à fait des efforts 
pour parler, et n’a pu prononcer que quelques 
mots allemands, Les médecins appelés, lui ont 
prodigué leurs soins, sans conserver d'espoir, 
le sang s’échappant par la bouche, le nez et 
les yeux. Le Roi, la Reine et les Princes sont 
arrivés auprès du lit du malheureux Duc. 

A quatre heures, il avait cessé de vivre, son 
corps a été placé sur un brancard et transpor- 
té ainsi dans la chapelle de Neuilly, étant sui- 
vi du roi, de la reine; des princes et d’un grand 
concours de peuples. - 


Le duc d'Orléans avait 31 ans 10 mois LL 
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jours , il était né à Palerme le 3 septembre 
1510. 

La plume ne peut décrire le désespoir de 
cette famille, jusqu’à présent si heureuse ! 

Devant une pareille douleur, sans doute les 
partis doivent se taire, mais la profonde com- 
passion que l’on éprouve ne saurait empécher 
l'idée de régence de circuler dans toute la 
France. 1] faut se confier à la provideuce, elle 
seule sait bien ce qu’elle fait, ce qui nous con- 
vient, ce qu’elle veut faire ! 


ee 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi {11 juillet. 

La sonnette de M. le président interrompt 
les conversations plusou moins vives dont les 
élections font les principaux frais, De nou- 
veaux médecins aspirent à la succession de M. 
Double, ce sont MM. Rayer, Ribes et Four- 
cault, La seule candidature sérieuse est celle 
de M. Ne , elle est appuyée par un grand 
nombre d'ouvrages de mérite: l’histoire de 
l’épidémie dite suette militaire; un traité des 
maladies de la peau, aujourd’hui à sa deuxième 
édition ; un traité des maladies des reins, ou- 
vrage volumineux et d’une grande perfection, 
enfin un traité de la morve et du farcin chez 
l’homme. Puisque nous en sommes =. 
le chapitre des canditatures, nous exp#ff 
l’étonnement de quelques persomig 
voyant point figurer le nom de M/{}r 

Des travaux nombreux, d’un | 
nu, un zèle infatigable, tels sont K# 
contestables du doyen professeur ,\f; 
dans la force de l’âge ne cesse de 
pour la science. Nous rappellerons qe 
Orfila est membre correspondant de l’Institut, 
Quant à la section de médecine , elle ne parait 
p1s pressée de présenter la liste des candidats, 
et peu s’en est fallu que nous n’assistions à un 
comité secret rendu public par la discussion 
de MM. Serres, Roux et Poncelet. M. le pré- 
sident ayant demandé si la section était prête, 
M. Serres a répondu qu’en l'absence du baron 
Larrey elle pensait devoir reculer l’époque de 
la présentation au mois de septembre. M, Roux 
voulait de plus longues explications sur ce 
sujet , il pense que l’Académie n’est pas en 
nombre compétent pour discuter le mérite 
des candidats. Nous croyons que cet ajourne- 
ment est motivé par les communications pro- 
chaines, Aussi les mémoires mé lico-chirurgi- 
caux et aulres vont-ils se succéder avec une 
prodigieuse rapidite ; déjà sut l'horizon noué 
voyons apparaître un in-folio du docteur Four- 
cault, des mémoires de MM. Civiale , Leroy 
d'Etioles, Amussat , etc., etc. Aujourd’hui 
nous avons eu deux lectures du même genre, 
l’une de M. Bourgenice, l’autre de M. Coste. 
M. Renous Grave lisait nn long travail sur la 
navigation aérienne; ce mémoire , orne de 
préambules , de préface et d'introduction , Ct 
bâti avec des hypothèses et de belles espé_ 
rances , a élé interrompu au moment où l'au 
teur allait donner la description de son appa_ 
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reil, Composé autsnt que nous avons pu l'en- 

tendre , de trois ballns juxtaposés. L'auteur 

iaterrompu dans la communication amani'esté 

un étonnement mêlé de désespoir impossible à 

décrire. 

La section de mécanique a décerné le prix 
de 1842 à M. Carville, pour la briqueterie 
mécanique. 

OPTIQUE MÉTEOROLOGIQUE, — SUR LA va- 
RIATION DE HAUTEUR DES DEUX POINTS 
NEUTRES, PAR M. BABINET. 

Oa sait que M. Arago a constaté que l’at- 
mosphère sans nuages iluminée par le soleil 
peu élevé présente un point où la polarisation 
est nulle, et que ce point au lieu d’être peu 
clevé lui-même, se trouve environ à 50° au— 
dessus du point de l'horizon opposé an soleil ; 
ce que M. Arago attribue avec raison à l’in- 
fluence de la lumière réfléchie par les diverses 
parties illuminées de l'atmosphère. En effet, 
ce point neutre se déplace et sort considéra- 
blement du vertical opposé au soleil quand la 
régularité du phénomène est troublée par des 
nuages qui occupent un côté de l’atmosphère. 
M. Babinet a découvert un second point neutre 
dont la théorie est la même, et qui est placé 
au-dessus du soleil (quand celui-ci est près 
de l'horizon) à peu près à la même hauteur 
que le point neutre de M. Arago. Plusieurs 
observateurs, et entre autres M. Forbes d’E- 
dunbourg, ont vérifié et constaté Les résultats 
de M. Arago et ceux de M. Babinet à l’occa= 
sion de l’éclipse partielle du 8 de ce mois, 
pour lobservation de laquelle le ciel a été si 
défavorable à Paris. M. Babinet avait l’in- 
tention d'observer si l'inégalité d’illumination 
de l'atmosphère vendant l'éclipse aurait trans- 
porté le point neutre de M. Arago (dont la 
place est facile à déterminer) hors du vertical 
opposé au soleil, lequel devait se trouver alors 
peu élevé au-dessus de l'horizon. En faisant 
des essais préliminaires pour cette observa- 
tion le 3 de ce mois au soir, l’atmosphère étant 
d’uné rare pureté, M. Babinet à observé 
qu'après le coucher du soleil le point neutre 
opposé au soleil montail considérablement 
dans l’atmosphère, tandis que celui qui se 
trouve au-dessus du soleil s’abaissait sensi- 
blement, mais bien moins cepesdant que 
l'autre ne s'élevait, M. Silbermann ainé, qui a 
souvent aidé M. Babinet dans ses expériences 
d'optique de la plus grande difficulté, et qui 
est fort habitué à Pusage de tous les polari- 
scopes a observé les mêmes circonstances et 
est arrivé aux mêmes esümations de hauteurs. 
Ainsi, on peut regarder comme un fait hors 
de doute qu'à mesure que le soleil s’abaisse au- 
dessous de l’horizon, lc point neutre de M, 
Arago s'élève de plus en plus, quoique cepen- 
dant d'une quantité moindre, La cause bien 
connue de ces points neutres expliquera sans 
doute facilement cette circonstance accessoire 
du phénomène, 

ANATOMIE NORMALE MICROSCOPIQUE. — 

STRUCTURE INTIME DES POUMONS, 

M. le docteur Bourgerie avait, jl ya Oans 
(16 mai 1856), annoncé une nonvelle théorie 
de la structure intime des poumons, Aujour- 
d'hui tous ceux qui avaient quelque chose à 
dire ont apporté re faits avec les preuves 
en ce qui les concerne, et leurs objections con- 
tre la théorie du docteur Bourgerie. Gelui-e: 
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pense qu'aujourd'hui il est temps-de parler. 
Fortifié par un grand nombre d'observations 
journal ères toujours univoques, non-seule- 
ment M. Bourgerie mamtient toutes ses pro- 
positions, mais il en ajoute quelques autres 
qui confirment et achèvent de compléter len- 
semble de lathéorie. 

Ce travail ayant pris une extension consi- 
dérable, présente plusieurs divisions : 

19 Acatomie normale microscopique des 
juuinous ; 2 anatomie pathologique microsco- 
pique: 3° recherches anatomico-physiologi- 


ques sur la fornie générale des vaisseaux pul-. 


mopaires ; 4° expériences physiologiques sur 
la capacité aérienne ou la perméabilité du 
poumon à l'air, sous des conditions différen- 
tes, dans les deux sexes et à divers âges. 

De ces résultats si nombreux, un seul a été 
controversé, l'anatomie du capillaire aérien 
que les continuateurs de Reisseisen ont cru à 
jamais fixée par les recherches de cet anato- 
miste, L’anatomie normale des deux appareils 
capillaires, le sujet en litige, fait l’objet de ce 
premier mémoire. ‘Frois parties le divisent : 
1° l'historique des faits conslatant l’état des 
connaissances, au moment où l’auteur com- 
mença ses recherches: 2° l’exposé de ses pro- 
pres observations; 3° l’examen critique des 
avciennes théories comparées avec la sienne. 

Une question préjudicielle d’une grande 
importance est celle qui a rapport aumode de 
préparation des poumons. ie 

Malpighi et Helvétins ont surtout étudié le 
poumon insufflé. ë 

Willis , Reisseisen et ses coptinuateurs ont 
principalement mis en usage l'injection avec 
le mercure. Ces deux modes exclusifs de pré- 
paration expliquent la différence des théories 
par celle des aspects qui ont frappé les obser- 
vateurs. C’est qu'ils ont examiné le poumon 
remph d'air; que Malpighi, Helvétiuis et d'au 
tres ont reconnu partont les cemmunicauons 
des capillaires aériens , et c’est parce que le 
poumon était rempli avec une substance opa- 
que que Willis, Relsselsen et ses partisans 
ent nié ce que les anatomistes n'avaient pu 
voir. Le meilleur mode de préparation est 
d’après M. Bourgerie, linsufflation; car, où - 
re qu’il çst la condition normale des canaux 
taériens, ce moyen offre surtout l’inappréciable 
avantage de laisser voir partont, dans les pro- 
fondeurs, les canaux restés diaphanes, tandis 
que ces canaux sont MASQUES par les injections 
opaques qui ne permet'ent de voir que la sur 
face du premier plan. M. Bourgerie a néan- 
moins fait usage de diverses injections opa- 
ques, soit résineuses, soit avec le mercure on 
l’alliage fusible, non-seulement comme moyen 
de véuification et de contrôle, mais aussi pour 
channer l'aspect et obtenis en cylindres pleins 
les caaux que l'insufflation offre en cylmdres 
creux. C’est de cette manière que l’auteur a 
étudié, 1, l'appareil capillae aérien 5 où l'ap- 
pareil capillaire sanguin; 3° les cloisons in— 
tercanaliculaires, à la fois moyen d'union et 
d'isolement des deux appareils ; 4, enfin, la 
structure étant établie, M. PBourgerie démon- 
tre l'accord physiologique des trois éléments 


anatomiques, pour la double fonction cireula- 


toire et respiratoire des poumons. 
»e 
RECHERCGHES SUR LA GEST\TION DANS L’ES- 
PÈCE HUMAINE. — M, Coste a lu aujourd’hui 


SCIENCES PHYSIQUES. 


un mémoire développé sur Ie sujet dont il 
avait dit quelques mots dernièrement à l’Acas 
démie. 11 résulte des travaux et observations 
de ce savant embryologiste, 1, q'e la mems 
brane caduque utérine ne forme pas toujour 
une ampoule close de toutes parts, quoique, 
dans le cas dont il s’agit, elle offre deux ou 
vertures du côté des trompes de Falloppe et 
une troisième vers le museau de truche : 
20 qu’elle n’est pas senlemont Juxtaposée can=. 
tre les parois de la face intérieure de latérus; 
mais qu’elle y adhère à cette époque par une 
si étroite conüeuité dn testa qu'il n’est pas 
possible de distinsuer les limites de Ja mu- 

queuse ntérine; en sorte que ces parties sem=" 
blent s'être confondues et ne former qu'un. 
seul tout; 30 qu’au lieu d’être une couche sans 

texture, elle porte, au contraire, dans son 

épaisseur, une telle quantité de vaisseaux et 

d’un tel cahibre, qu’on ne peut la comparer, 

pour la richesse, qu’à une sorte de rate’ou de 

corps tyroïde que Von supposerait étalé en 

membrane et l’œuf, cemme d’un lac de sang. 

M. Coste se propose de trañer, dans un pro- 

chain mémoire, de la manière dont le sang 

maternel arrive au placenta, et de la part que : 
la caduque prend à la formation de ce dernier; 

il démontrera aussi que les faits qu'il vient 

d’énoncer se manifestent tout aussi bien sur 

des qroduits avortés que sur ceux qu'on ob- 

serve dans l’utérus. On ne pourra donc pas 

supposer qu’il puisse y avoir eu méprise. 

M. Rameaux, professeur de physique et 
d'hygiène à la faculté de Strasbourg, a envoyé. 
un travail sur les températures végétales, 
que nous nous proposons d'analyser dans un 
prochain numéro. 

L’Académie a reçu dans cette séance 5 

Un mémoire du docteur Manld sur la Zer- 
minaisontudes nerfs, — Examen de la phré 
nologte, par M. Flourens ; — Æ{rinales ma= 
ritimes et coloniales (54 année, 2% année) ; 
- cles de l'Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Bordeaux (4. année); — 
Esquisses zoologiques sur l’homme , par 
M. Lerehoullet ; — On the groswthk of plantes 
in Closely glazed cases, by N. B. Ward. 
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DOUZIÈME CONGRES DE LA SOCIÉTÉ BRITANNIQUE POUR. - 
L’AVANCEMENT DES SCIENCES. — SÉANCE DU 23 JUIN 
— SECTION DE CHIMIE ET DE MINÉRALOGIE. Prési- 
dence du Dr. J. Dalton. 


Le docteur Playfair lit Pextrait d’an mé- 
moire du professeur Liebig, sur k chimie or- 
ganique appliquée à la physiologie et à la pa- 
thologie. M. Liehig , dit M: Playfair , a été 
chargé 1l y a quelques années de résoure cer- 
taines questions de physiologievégétale et ani- 
inale. Un premier rappert de ce professeur a 
été lu dans Passemblée tenue par la société de 
Glascow, en 1840, Dansle mémoire de ce jour, 
M. Liebig essaie d'appliquer les principes de la 
chimie organique , à l'étude de la diète ct de 
l'état des diététiques. Ce mémoire renferme des 
recherches sur la natrescibilité des matières 
animales spécialement employéespour l'engrais 
des bestiaux. M. Liebig s'étend sur les divers 
moyens de réparer les pertes de l’économie 
animale. Ce travail est une reproduction suc- 
cincte du travail dont M. Liebig a fait précé- 


À der Son traité de chimie organique. 


ASTRONOMIE.-- ECETPSE DU 8 JUIRLET. 


À Paris le temps a été bien contraire aux observations que l’on se proposait de faire : espérons que l'état-major astrvuuarique de Ferpigtas 
trouvé un temps digne du beau climat du midi. Le ciel était ici couvert de n ages et ne luissait voir les deux corps célestes que par na à 29 
dans des troutei presque toujours un peu voilées. On n’a pu guère constater que la justesse des heures indiquées par les astronomes. ous placo ; 
dans Le tableait qui suit, la marche de l'éclipse à Paris en la mettant en regard de celle qu'elle à suivie à Alger. On a dû remarquer qu'à mesun 


a 56 57 


À . , 2 . ; QE ar ï LR E , ï 
ue la lune s’avançait sur le disque du soleil, la dégradation de la lumière à été lentement progressive tandis que le 
légager, le retour de la lumière a été rapide, malgré les nuages qui couvraïent en ce moment le ciel, 


1e le soleil à commencé à se 


; Paris \eGER 
À | TE me NE a 
Temps moyen. Temwups vrai. Temps moyen. Temps vrai. 
- L’éclipse du 8 juillet 1842 à commence à. 4 .. + . + + 5h 00m 6s 4h55m33s 4h 48m54s 4h 34m 21 
Din pronrle checusité étail ai à, LU, elleeihen mono 9 2812.42 | 91949: 08 5 40 45 à 56 12 
le en A a learn. ane 00 1 7 ie 2D GES AT 6: 34170414 
: Paris ALGER 


Ans latine anele des. er Does PE en UN ae 1h 51m52s ; 1 h 49 m 955 
ER ee M de où ne de ee. . Partie australe 10 doigts 30 52 Partie boréale 10 doigts 50 00 
Au milieu la plus courte distance des centres était de. ee EE 4 3 j 154, 
La première impression de la lune sur le disque solaire compté 2 ! 
e l'extrémité sunérieure du diamètre vertical du soleil avait lieu, , -: Vers lorient bd 39 Vers l'occident ‘480234 
ANTENNES MMPIESSION. à à 0 à, Ù A LU Aie. eme:Versloccident, 148° :5à Vers l'or 190 98 


Compte de la même extrémité S. ; 
L’éclipse de soleil du 8 juillet 1842 devait être visible dans une partie de PAfrique, en Europe et en Asie. Sa limite boréale, prise au temps oi 
|» soleil est à l’horizon (une partie de l’éclipse tombant hors la terre) à 67° 35’ de latitude septentrionale. Et sa limite australe, vers lorient, à 8 
: de latitude septentrionale, et vers l'occident, à 14° 45: de latitude méridionale. 
_ Le Lieu qui le premier a vu commencer l’éclipse au lever du soleil est à 27° 54, de latitude septentrionale, ct à 8° 15° de longitude occidentalo 
le Paris. Ce lieu est en Afrique, dans la partie méridionale de l’empire de Maroc, 

Et le lieu qui le dernier à vu finir Péclipse au coucher du soleil est à 5° 15: de latitude septentrionale et à 1260 14: de longitude orientile de 
l'avis. Ce lien est dans l'Océan pacifique, vers l’ile de Mindanao. 

La durée de Péclipse sur la terre a été de 5 heures, 7 minutes, 18 secondes. 

Le lieu qui a vn commencer l’éclipse au coucher du soleil, et qui le lendemain, Pa vu finir à son lever, est à 67° 32’ de latitude septentrionale, 
t à 106° 54 minutes de longitude occidentale de Paris. Ce lieu est dans la Sibérie, en Russie d'Asie ; elle y à commencé à 11 heures, 43 minutes 
u soir, et y a fini le lendemain à 17 minutes du matin (Heure de Paris). 


ECLIPSE CENTRALE DU 8 JUILLET 1842. 
Heure de Paris Heure Longitude Latitude 
\ du lien. du méridien'géographiq. 
Temps vrai Temps mcyen Tempsvrai de Paris. sepléntrion. 
Comimencement de l’Eclipse centrale au lever du soleil, 


Indication des lieux dans lesquels, ou près desquels (vers le sud et vers le nord), a passé la ligne de 
centralité, et desquels on pourra observer l’éclipse totale *. 


vh37m338 vb 42m 68 4h 47s A2°315 37°101/2 Dans L'Océian arraNrique, à 10 myriamètres des côtes de Portugal, vers Pest. 
PonTucar. St.-lago de Cacen, Evora, Estremos, Elvas, Aronches. à Ç 
ESPAGNE. Albuquerque, Cacere, Talavera la Vieja, Talavera de la Reina, Madrid, Guadalaxara, entre Siguenza et Molina, 
As loecident entre Catalayud et Daroca, près de Saragosse, de Balbastro et d'Urgel. 3 
SRE Francs, (Pyrénées-Orientales Mont-Louis, Prades, et à 6 kilomètres de Perpignan, Golfe de Lyou. 
ÿ FRaxcr. (Bouches-du-Rhône) St. -Chamans , Salon, Lambesc. 
s 40 27 TNA D. » 5 4h 0 53 42 b5 (Vaucluse) entre Bonnieux et Pertuis. ; 
(Basses Alpes) entre Manosque et Forcalquier, les Mées, Dignes et Colmars, 
a l’orient SARDAIÈNE. Entre Coni et Saluces, Fossano, Cherasco, Alexandrie, 


Rovauxe Lownann-VéniTiex. Pavie, Lodi, Crema, Brescia, Salo, Trente, Feltre, Bellune, Spilemberg, Tolmezo (Ulyrie), Villach, Cla- 


- enf£urth, 
+ 45 27 y bO » 6 27 10 24 6 26 Evvmns HR eUee Gratz, Judenberg, et Bruck, à environ 6 myriamètres au sud de Vienne, traverse Le Danube à 3 myriame- 
tres de Presbourg, passe près de Schemnitz, entre Leutschuu, Kascbau et Epérie, prés de Bartfa, 
É d % - (Gällicie Orientale) près de Sambor, Grodech, Lemberg, Brodi. 
r 50 27 v 55 27 7 » 17 20 48 40 Russie p'Eunorr, (Gouvernement de Wolbynie) vers.Kizeminiée. 
+..b5 27 VE nt» 7 29 23 19 50 18 (Gouvernement de Polodie), entre Olyÿha et Ostrog, vers Owreuse, 
mn »» 97 VD 7 55 28 43 b1 31 {Gouvernement de Czernigow), à 2 mytismètres 172 au nord de la capitale. 
NI0 UD 7157 vr 10 » 8 20 33 43 b2 27 \Gouvernement de Nowogorod et d'Orel), vers Woronëze et Sjewerki. 
s1 10 27 vr 15 » 8 4j 38 26 53 8 (Gouvernement de Tambow), à 2 myriamètres au sud de Tambow. 


Gouvernement de Penza) à 4 myriamètres au sud de Penza. 
{(Géuyernement de Simbirsk). 

; (Gouveriement d'Orenbourg ou d'Oufa). 

° 10 12 55 19 34 4 idem vers Tabinsk. 


Mème gouvernement, vers les Monts-Ouruls, 


si 45 27 vi 60 »s £ : . 

si 50 27 ARR 29 69 37 59 b2 Tarsrwe Ixpipexpante (Asie). 

MOD TN Lvn où is ‘11 47 72 50 652 19 

1 59 46 vu 3 47 A2(midi) 76 11 51 55 Russis DA. Sibérie. Province de Kolywan, vers Lehernoi. 

vu 5 27 sn 10 » 21 78 52 50 56 Sibérie. Proviuce de Kolÿwan. Vers Semtpalatnoi. 
wi 15 27 vn 20 » 0 53 84 26 49 16 Empire Cninots.  Songarie ; 

vu 25 27 vu 30 » 1 24 89 37 47 18 Pays des Kalmoucks. 

ou 85 27 van 40 » 1 53 94 30 45 4 Idem 


Mongolie, désert de Shamdou grand déser. 
2 51 103 51 39 47 (dem, Idem. 


3 50 113 45 33 40 CHUSE eROPREMENS DITE. 


wii 55 27 vn 00 » 

sin BE 27 vin. 40 » 

uu 15 27 um 20 » 

vin 25 27 vin 30 » 

win 83 27 vin 40 » 

sui 42 45 wii 6 25 145 35 14 51 
Fin de l'Eclipse centrale au coucher du soleil. 


* N: Bi L'évlipse sera lotale & environ 78 hilomèties (7 myriamètres 475) de chacun des côtés de la ligne de centralité. 


Dans la mer de Corée, vers les côtes de la Chine. 
Dans l'Océan pacifique. 
Dans l'Océan pacifique, vers les iles Mariannes. 


J. DELAVIGNE. 


(4) Ces calcule nous ont éte envoyés il y 4 plusieurs joure par M. Delavigne, aucien élève de l'Ecoletpolstechnique. L'exaclitude des chiffres de Paris nous a servi de garantie pour le reste de son travail 
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PHYSIQUE. 


CRISTALLISATION DE L'EAU. 
M. Lesson croit avoir reconnu dans la neige 


ou du dégagement de l’air sous forme de bul- 


sent DRAP de même que celle de l'ex- 
les qui, s’allongeant pour monter à la surface 


pansion de l’eau congelée dont il est peu de 


les formes cristallines différentes de celles dé- 


D 


tes jusqu'à ce jour par les auteurs, entre 
autres par le capitaine Scoresby, qui dans sa 
Hescription des régions arctiques, en donne 
sependant 96 formes. Ces cristaux lui ont 
|paru re résenter des étoiles à six branches, 
lmunies d'un cercle évidé au milieu, se rap- 
jprochant de la figure 71 de Scoresby, mais 
cependant bien distinctes. 

A cette première observation, M, Lesson 
joint celle de cristaux formés dans une carafe 


“d’eau glacée, ce qu’on peut, selon lui, consi- , 
dérer comme l'effet de la porosité du cristal 


du liquide au moment de sa congélation , ont 
produit des cristaux excessivement déliés et 
tubulés, munis d’une sorte d’ampoule. Un 
dessin de cette singulière cristallisation, dont 
M. Lesson n’a point encore observé d’exem- 
ple, a été mis dernièrement sous les yeux des 
membres de la Société d'agriculture de Roche- 
fort. Du reste, il serait curieux, dit l’auteur, 
d'étudier la glace et ses formes cristallines va- 
riables qui tantôt présentent des cristaux 
rhomboëtique, tantôt des prismes hexaèdres, 
tantôt des octaèdres parfaits. 

+ Quelle est la cause de ces différents modes 
du cristallisation ? elle est restée jusqu’à pre- 


personnes qui n’aient eu l’occasion d’éprouve: 
l'inconvénient, et qui est une exception peu 
commune au rapport qui existe ordinaire- 
ment entre le volume des corps à l’état liquide 
et celui de ces mêmes corps à l’état solide. 


PHYSIQUE APPLIQUEE. 

NOTE SUR UN PROCÉDÉ DE M, BELFIELD- 
LEFÈVRE POUR LA FABRICATION DU PLAQUE 
D'ARGENT AU MOYEN DE LA GALVANOPLASTI- 
que. — M. Belñeld-Lefèvre s’est proposé 
d'appliquer la galvanoplastique à la fabrication 
du plaque ou doublé de: cuivre et d'argent. 
Les procédés dont il fait usage diffèrent con= 
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plétement de ceux de dorure et d’argenture 
qui ont été récemment présentés à l'Acadé- 
mie. I ne s’agit plus, en elfet, de précipiter, 
sur un métal quelconque, une mince couche 
de platine, d’or ou d'argent; mais bien de 
former de toute pièces, à l’aide d’un fable 
courant électriqne, des feuilles d’argent et de 
cuivre, dans lesquelles les deux métaux peu- 
vent être entre eux dans des proportions quel- 
conques. 

Sur une plaque de métal convenablement 
préparée et en rapport avec le pôle négatif 
d'un appareil voltaïque, M. Bellield-Lelèvre 
précipite d’abord une couche d’argent par- 
faitement pur, uniforme, homogène, et à la- 
quelle ses procédés lui permettent de donner 
une épaisseur quelconque; puis, sur celle cou- 
che d’argent, il précipite une couche de cui- 
vre. Lorsque le dépôt de cuivre a atteint une 
épaisseur suffisante, la plaque de doublé est 
détachée de la plaque métallique sur laquelle 
elle a été formée, et peut dès lors, et sans 
autre préparation, servir à la photographie et 
peut-être à d’autres usages. 

En procédant ainsi, M. Belfeld-Lefèvre a 
eu plusieurs difficultés à vaincre; il fallait 
que la couche d’argent, en se précipitant, ne 
contractât pas d’adhérence avec la plaque sur 
laquelle elle était déposée , et qu’elle repro- 
duisit parfaitement le poli de la surface; il 
fallait que le dépôt d’argent püt s’opérer d’une 
facon parfaitement identique pendant un 
temps quelconque , afin qu’il füt possible de 
donner au dépot une épaisseur quelconque et 
déterminée d’avance ; il fallait que le cuivre 
‘se soudät intimement à la couche d'argent , et 
qu'il fût assez fin, assez pur, assez malléable 
pour être soumis au travail du marteau; il 
fallait enfin qne le procédé , dans son ensem- 
ble, fût assez simple et assez économique pour 
que le plaqué galvanoplastique püt lutter, avec 
avantage, avec le doublé obtenu par les voies 
ordinaires de fabrication. M. Belfied-Lefèvre, 
de concert avec M. Deleuil, s'occupe d’appli- 
quer ce procédé à l’industrie. 
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CHIMIE INNORGANIQUE. 
Absorption des poisons. — Cours de M. Or- 
fila à la Faculté de Médecine. 

M. le doyen.a continué dans la leçon sui- 
vante, l’histoire toxicologique de l'absorption 
des sels de plomb. Il termine ce qu’il avait à 
dire sur ce sel, par les deux observations sui- 
vantes, qui viennent parfaitement à l’appuides 
faits précédemment énoncés. 

Dans la séance du 1° décembre 1840, 
M. Villeneuve communiqua à l’Académie 
royale de médecine le fait suivant : Une jeune- 
fille âgée de 20 ans, avale, dans un moment 
de désespoir étant à jeun, 30 à 40 grammes 
d’acétate de plomb; bientôt défaillances , pà- 
leur, syncope: plus tard vomissements, anxiété 
précordiale. L'emploi du sulfate de soude est 
suivi de déjections alvines, les accidents di- 
minuent par degrés, la chaleur se rétablit et, 
la guérison ne tarde pas à avoir lieu. 

L’urine rendue 25 heures après l’ingestion 
du poison m’ayant été remise par M. Ville- 
neuve, je la carbonisai par lacide azotique, 
après l'avoir évaporée à siccité, et je traitai le 
charbon par les acides azotique et sulfhydri- 
que, comme je vieus de le dire; 1l me fut aisé 
de me convaincre que ce liquide contenait du 
plomb. 

A la séance suivante l'Académie reçut une 
lettre de M. Lassa'gne, ainsi conçue, 

«M. le president, M. Oxfila, en me faisant 
part des résultats qu'il a communiqués à l’A- 
cadémie royale de médecine, dans sa dernière 
séance, sur la présence de l’acétate de plomb 
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dans l’urine de femme soumise à l’action de 
ce sel, m'a prié de communiquer aujourd’hui 
les résultats semblables qui ont été observés à 
l’école d’Alfort sur les animaux. M. Ausset, 
chef des travaux chimiqnes de cette école, à 
entrepris, dans le laboratoire de cet établis- 
sement, sous mes yeux et d’près mes conseils, 
une suite d'expériences desquelles 11 résulte 
que le sous-acétate de plomb liquide ( extrait 
de saturne ), administré à des chevaux à la 
duse d’un à deux kilogrammes, dans le but 
d'étudier l’action de ce sel plombique, a été 
reconnu en grande quantité dans le sang vei- 
neux et l'urine des antmaux vivants; que 
les organes sécréteurs tels que le foie et les 
reins, en ont offert aussi une grande quantité 
à l'examen chimique qui en a été fait peu de 
temps après la mort des animaux. Les résul- 
tats que j’annonce ont été en partie consignés 
dans le compte-rendu des travaux de l’école 
d’Alfort pour 1839-1840.» 

SELS DE BiSMUTu, Lorsqu'on injecte dans 
l'estomac des chiens 8 à 10 grammes d’azote de 
bismuth cristallisé, dissous dans 180 à 200 
grammes d'eau distillée et parconséquent dé- 
composé en azote acide et en sous-azote, et 
qu’on lie l’œsophage et la verge, les animaux 
ne succombent pas, même au bout de 24 heu- 
res. Si, après ce laps de temps on les tue et 
qu’on les ouvre aussitôt, afin de séparer le foie, 
la rate, elc., on peut s’assurer facilement que le 
sel a été absorbé. 

Après avoir coupé le foie et la rate en petits 
morceaux, On les fait bouillir pendant une 
beure et demie dans une capsule de porcelaine 
avec 800 grammes d’eau distillée et 40 gram- 
mes d'acide azotique pur; la dissolution filtrée 
est évaporée jusqu’à siccité, et le produit car- 
bonisé par l’acide azotique pur et concentré ; 
on fait bouillir le charbon sec et pulvérisé avec 
de l'acide azotique étendu de son poids d’eau ; 
le solutum filtré et traité par l’eau distillée 
donne un précipité blanc de sous-azote de bis- 
muth et de l’azote acide de ce métal soluble; 
en traitant séparémient la liqueur et le préci- 
pité bien lavé par l’acide sulfhydrique, on 
obtient dans l’un et l’autre cas du sulfure de 


bismuth noir. Il est aisé de prouver que ce 


précipité noir n’est point formé de sulfure de 
cuivre, et parconséquent que le plomb et le 
cuivre, naturellement contenus dans le foie et 
dans la rate n’ont pas été attaqués dans les 
conditions où l’on se trouve placé ; en effet, 
lorsqu'on lave ce précipité avec de l’ean dis- 
ullée et qu’on le traite à une douce chaleur 
par l'acide azotique affaibli, il se dépose du 
soufre, et la liqueur renferme de l'azote de 
bismuth ; car en la réduisant au tiers de son 
volume et en y versant de l’eau distillée, :l se 
dépose sur-le-champ un précipité blanc de 
sous-azote de bismuth, qui étant lavé et délayé 
dans l’eau distillée fournit par un courant de 
gaz acide sulfhyürique du sulfure de bismuth 
noir dont il est aisé de constater tous les carac- 
tères. 

En évaporant jusqu'a siccité 40 ou 50 
grammes d'urine rècueillie dans la vessie de 
ces animaux, et en carbonisant le produit par 
l'acide azotique pur et concentré, 11 reste un 
charbon qu'il suffit de faire bouillir pendant 
20 minutes avec de l'acide azotique étendu de 
son poids d’eau, pour qu'il fourni se un sc lu- 
tum contenant de l’azote de bismuth ; en eflet, 
la liqueur filuée, évaporée jusqu’à siccité, 
laisse un résidu qui, étant délaye dans l’eau 
distillée et soumis à un courant de gaz acide 
sulfhydrique donne immédiatement du sulfure 
de bismuth noir qui se comporte par les di- 
vers agents comme celui que l'on obtient avec 
le foie et la rate. 

L'estomac après avoir été lavé avec de l'eau 


_ sait aujourd’hui, lorsque l’acide sulfureux, les. 


distillée jusqu’à ce que les eaux de lavage ne 
se colurent plus par l'acide sulfhydrique, s’il. 
est coupé en morceaux et carbonisé par l’a 
cide äzolique pur et concentré, laisse un char: 
bon, qui après vingt minutes d’ébullition dans 
de lacide azotique étendu de son volume 
d’eau, fournit une liqueur contenant une pro= 
portion notablede bismuth; en eflet, lorsqu'on 
décompose par la potasse cette dissolution 
filtrée, il se précipite de Poxyde de bismuth, 
dont il est aisé de retirer le métal. 

Le foie, la rate, l’urine et l'estomac des" 
chiens à l’état normal traités de la même 
manière, ne se comportent pas ainsi, et ne 
donnent aucune trace de bismuth. - 


(La suite au prochain numéro: ) 
—2 fit 
CHIMIE APPLIQUÉE. 


FABRICATION EN GRAND DE L’ACIDE SULFU- 
RIQUE. == PRÉSENCE D'UN COMPOSÉ NITREUX 
DANS CET ACIDE.— MOYEN DE L’EN DÉBARRAS- 
SER. — ACTION DE L’ACIDE SULFURIQUE IMPUE 
SUR L'INDIGO. — M. William Blyth lit une « 
note sur la fabrication en grand de l’acide sul- 
furique :- depuis fort lougtemps on prépare. 
l’acide sulfurique en faisant arriver dans une 
chambre en plomb un mélange d’acide sulfu- 
reux , de vapeurs de gaz nitreux (deutoxyde 
d’azote), de la vapeur d’eau et de l’air at- 
mosphérique. Comme beaucoup d’autres per- 
fectionnements dans les arts, ceux de cette fa- 
brication sont plutôt le résultat dn hasard que 
l'application d’une découverte scientifique ; et 
les chimistes ont longtemps ignoré la véri- 
table nature des phénomènes qui se passent 
dans la chambre à acide sulfurique. La pre- 
mière explication satisfaisante qui en ait été 
donnée , est due à M. Clément Désormes qui M 
Va fait paraître dans un travail en 1806. Ce 
chimiste a découvert la formation d’un com- - 
posé blanc cristallin, qui se forme comme on le | 


vapeurs rutilantes. de deutoxyde d'azote et la 
vapeur d’eau sont mêlées ensemble et exposées 
à une température suffisamment élevée. Il a 
également observé la remarquable propriété 
qu'il possède, de se décomposer quand on le 
plonge dans l’eau, et de se résoudre dans l'acide 
vitreux et l’acide sulfurique , il s'est servi de 
ce fait pour démontrer la part importante que 
prend l’acide nitreux en aidant l’acide sulfu - 
reux à s’oxyder aux dépens de l’oxygène de 
l'air atmosphérique. Il explique la formation 
du composé cristalliforme dans la chambre de 
plomb sa décomposition dans l’acide faible qui 
surnage le fond et l’évolution du gaz oxyde 
d'azote pour passer de nouveau à l'état des va- 
peurs rutilantes ( acide nitreux) au contact 
de Pair atmosphérique. 

M. Adolphe Rose, de Berlin , a récemment 
publié un mémoire sur la combinaison de l’a- 
cide sulfurique hydrate avec l'oxyde d’azote. 
L'objet de ce mémoire est de démontrer que 
l’impureté de l'acide sulfurique de cette con- 
trée, a!tribuce à de l'acide nurique, est due à 
une combinaison d’acide sulfurique et d'oxyde 
d'azote. II démontre aussi que cette combinai- 
son est parfaitement identique aux cristaux qui 
se forment dans la chambre de plomb. Il est 
bien connu que dans la préparation de l'acide 
sulfurique,lorsque l'acide atteint dans la cham- 
bre la densité de 1, 450, il est impossible d’al- 
ler au-delà sans augmenter la proportion de 
salpètre ( nitrate de potasse) et mème en ang= 
mentant la proportion de nitre, le produit de 
l'acide est moindrequ'il devrait l'être. La raï- 
son en est, que l’acide sulfurique d’une densité 
de 1, 450, décompose lentement le composé . 
blanc ; tandis que l’acide d’une densité de" 
1,500 n’agit pas du tout sur le composé , 
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his possède au contraire une tendance à le 
ssoudre et à le retenir. M. Blyth a démontré 
5 faits par des expériences. 

M. Adolphe Rose établit , que lorsque l’a- 
He sulfurique qui renferme en dissolution ce 
mposé , est concentré par distllation , une 
ire de l'acide sulfurique pur passe dans le 
cipient, et lorsque l’acide qui est dans la cor- 
ie a atteint la densité de 1, 84, on trouve, 
-rès examen ; qu'il contient de l’oxyde d’a- 
te. I! s'ensuit de là, qu'après la recufication, 
cide sulfurique renferme plus où moins de 
mbinaison nitreuse. M. A. Rose à fait de 
mbreux essais pour vérifier l’action du com- 
sé sur l’indigo, à l’aide de la chaleur. Il fit 
ssoudre dans l'acide sulfurique d’un poids 
lécifique de 1, 600 une grande quantité de-ce 
imposé; il ajouta à cette solution quelques 
huttes d’une dissolution concentrée d’indigo 
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«ns de l’acide sulfurique pur, la couleur bleue 
: Pindigo fut immédiatement détruite. M. 
“ose établit également que si l’on étend lacide 
| Ifurique recufié contenant soit de l’acide ni- 
ique soit de l’oxyde d'azote, de deux fois son 
lume d’eau qu'on le concentre par distilla- 
n jusqu’à ce qu'ilatteigne la densité de1, 84, 
ncide concentré sera débarrassé de chacun de 
s composés , d’où il résulte qu’afin d’obte- 
r de l'acide sulfurique assez pur pour prépa- 
r le sulfate d’indigo, il serait nécessaire de 
retirer de la chambre avant qu'il ait atteint 
se densité moindre de 1, 300 ou 1, 350. 
orsqu’on pense à la grande quantité d’acide 
lfurique employé à la dissolution de l’indigo 
our la teinture des laines, on voit combien 
| devient important de l’obtenir pur de toute 
. pèce de combinaison nitreuse. 

( Traduit de l’Athénæum). 
|E QUELQUES AGENTS CONSERVATEURS. — Du 
 SOUS-CARBONATE DE POTASSE EMPLOYÉ POUR 
| LA CONSERVATION DES SUBSTANCES ANIMA- 
| LES ET VÉGELTAEES. À 

| Un grand nombre de sels, dit M. Babing- 
‘n, ont élé employés en simples solutions 
bur préserver les substances animales ou vé- 
.étales de la décomposition. On n’a pas essayé 
 sous-carbonate de potasse, et des échan- 
*Llons plongés dans divers sels n’ont päs été 
nservés aussi intacts que dans ce sous-car- 
“onate. Les matières organiques se conservent 
en aussi dans une partie de naphte et sept 
| cau. La créosote est un bon agent conserva- 
jur, mais elle brunit les échantillons. Le bi- 
hlorure de mercure les durcit trop. Des 
lhantillons de plante se sont très-bien con- 
ju dans l'acide exotique, l’acide acétique 
| 
{ 
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imcentré, l’huile de naplhe et la créosote. 
LEE ED EEE ED 
SCIENCES NATURELLES. 

| GEOLOGIE. 

OUCHES CALCVIRES DU RIVAGE SEPTENTRIO- 
NAL DE LA MER D’AZOF. 

Toutc la contrée septentrionale de la mer 
‘Azof, comprise entre le Don et la rivière de 
erda, est compose de couches marno-caleaires 
ui constituent la majeure partie des côtes éle- 
Ses de la mer; ces couches, qui se terminent 
rec la langue de terre où Taganrog est située, 
| forment des falaises de 10 à 11 toises de 
auteur perpendiculaire recouvertes d’une ar- 
ile jaunâtre. T1 règne vers le bas et le long de 
! mer une couche épaisse de 6 à 8 pieds de 
iarne dure et compacte, entremélée de quel- 
ues coquilles que l’on exploite pour la bä- 
sse; sous d’autres, il y a des bancs plus 
unces et de diverses épaisseurs d’un calcaire 
2quilier plus où moins friable. Ces bancs 
ont interceptés et recouverts par de petits lits 
lternants de sable pur, parsemés de beaucou P 
e coouilles du genre Planorbe, semblables à 
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celles que le Don charrie de nos jours, quo ) 
qu'ils soient très-élevées au-dessus du niveau 
de li mer actuelle. 

On y distingue aussi par intervalles des lits 
d’un gros sable ferrugineux, dans lun des- 
quels je trouvai la moitié d’uné dent molaire 
d’élephant tout à fait minéralisée. Ces lits 
sont recouverts par d’autres de marne à fou- 
lon, grise et jaune, auxquels succèdent ceux 
de calcaire coqullier ou de marne qui renfer- 
ment peu de variétés de coquilles; ce sent des 
Carus, des Bucardes, des Peignes communs 
non altérés, mais la plupart brisés et confon- 
dus pêle-mêle avec une quantité prodigieuse 
de petits globules gros comme des grains de 
millet, qui paraissent provenir de fragments 
de coquilles et d’embryons d’escargots. 

(Société geologique de France). 


MENERALOGEEe 

GÎTESSTANNIFÈRESRENCONTRÉS EN FRANCE. 
—La France ne renferme aucun gîte d'étain 
qui soit exploitable. On a rencontré ce miné- 
ral dans plusieurs lieux, mais seulement en 
petite quantité. 

AMAS DE VAURY ET DE PUY LES-VIGNES 
( Ilaute-Vienne ). L’étain oxydéa été rencon- 
tré en petite quantité dans trois localités de la 
Haute-Vienne; les denx amas décrits par 
M. de Cressac, quoique situés au milieu de 
masses granitiques, paraissent analoyues pour 
leur composition minéralogique à ceux d’Al- 
tenberg et de Zinnwald. ( Voir l’Echo du 3 
etduT)— A Vaury, le miverai d’étain se 
trouve dans des veines quartzeuses dont l’épais- 
seur dépasse rarement 1 à 2 décimètres; la 
roche traversée par les veines et avoisine de 
l'hyalomicte et passe çà et là au granite; clle 
est aussi quelquefois imprégnée d’étain : les 
substances qui accompagnent l’étain dans ces 
petits filons, outre le quartz et le mica fluoré, 
sont le wolfram, le molybdène sulfuré, le fer 
arsénical, le cuivre pyriteux, le cuivre oxydé, 
le cuivre arsénieal, le cuivre natif, le fer arsé- 
niaté l'argile lithomrrge et un peu de chaux 
fluatée. : A 

GirE D’ÉTAIN DE LA VILLEDER (Morbihan), 
— Le gite d’étain de la Villeder (Morbihan }. 
consiste en un puissant filon de quartz qui est 
situé vers la jonction du granite avec le terrain 
schistenx ; ce filon, épais de 8 10 mètres, est 
connu sur 400 mètres de longueur. Il est sans 
mélange sur une grande partie de son étenduc ; 
sur une longueur peu considérable il renferme 
du mica argentin, et plus au nord il contient 
de la tourmaline qui devient de plus en plus 
abondante dans le filon. Dans la partie où le 
filon est formé de quartz pur, on n’a pas trouvé 
de traces d’étain ; l’oxyde d’étain se rencon- 
tre seulement dans les parties micacées, et ré- 
ciproquement, selon MM. Blavier et Lorieux, 
il est rare qu’on trouve du mica sans étain, 
Il existait dans les mêmes parties du fer arse- 
nical, de l’émeraude et de petits nids d’argile. 

Gite DE pirtac. Le minerai d’étain se 
trouve dans les veines quartzeuses qui traver- 
sent irrégulièrement le granite près de sa jonc- 
tion avec le micaschiste; ces veines sont d’iu- 
tant plus nombreuses et plus puissantes qu’on 
se rapproche davantage de la limite des deux 
roches. L’oxyde d’étain est disséminé avec 
du mica dans beaucoup de quartz, et, selon 
MM. Dufrénoy et Juncker, les parties les plus 
micacées des veines sont aussi les plus riches 
en étain. Le tout est disséminé dans un gra- 
nite riche en tourmaline, qui çà et là renferme 
des variétés de l’hyalotourmalite. 


7 SCIENCES APPLIQUÉES. 
PLANS INCLINÉS SUR LES CHEMINS DE FER. 
Les plans inclinés d’Ans à Liége étant l'- 
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vrés a l’exploitation, on sera bien aise de’con- 
naître la disposition de l’ensemble d’un ou- 
vrage qui fait autant d'honneur aux ingénieurs 
qui l’ont concu , qu’à l’établissement de Se- 
raing, à qui l’exécution des machines a été 
confié. 

La descente des convois se fait sans se ser 
vir de la corde sans fin : des freins d’nn cffet 
bien éprouvé modèrent à volonté la rapidité 


-de la descente. 


Contrairement à ce qui a eu lieu sur nosautres 
voics ferrées, les convoisqui vont d’Ansà Liége 
suivent la voie de droite, c’est-à dire que ce- 
lui qui descend donne la gauche à celui qui 
monte, Le terrain ou sont placées les machi- 
pes fixes n’a pas permis qu'il en fût autre- 
ment, ces machines étant établies à gaucheen 
descendant, 

Des longrines de la dimension de celles qui 
se [Oo ent sur les ponts tournants du chemin de 
fer, sont fixces le long des rails de la voie de 
descente. C’est une mesure de précaution qui 
empéchera les voitures d’en sortir. M. l’ingé- 
nieur Maus, qui a été chargé de l’exécution 
des plans inclinés et de tous ce qui s’y ratta- 
che, a eu l’heureuse pensée de faire mettre du 
sible entre les rails et les longrines de la voic 
de descente, afin d'augmenter le frottement des 
roues sur les rails et de faciliter par là l’en- 
raicment des voilures. 

Les opérations relatives à 14 remonte des 
convois sont plus intéressantes encore à con- 
raître : nous tàächerons de les décrire. 

Quand un convoi est parvenu au pied du 
plan incliné inférieur et que tous les garde- 
freins sont à leur poste, on fixe la corde sans 
fin à un wagon, porteur d’un nouveau méca- 
risme aussi simple qu’ingénieux, que l’on est 
convenu d'appeler pince. Le garde qui en fait 
la manœuvre dunne au garde-sifflet Le signal 
du départ. Celui-ci le renvoie au machiniste, 
chargé de faire-mouvoir les machines fixes : 
en cinq minutes, le con'o parvient au som. 
met du plan incliné inférieur. Alors le garde- 
pince détache le convoi, qui par le mouve- 
ment à 'a renonte, accourt jusqu’au pied du 
plan incliné supérieur. 

On peut rouler sur les plans inclinés, la nuit 
comme le jour. Un cadran portant une aiguille, 
indique au machiniste à quelle hauteur le 
convoi est parvenu. Il est au sommet quand 
l'aiguille a fait un tour entier, et si le mach:= 
niste n’arrêlait pas la machine du tout, il n’en 
résulterait d'autre inconvénient que de donner 
quelques coups piston inutiles. 

( Industriel alsacien). 

UNE MANUFACTURE DE 40,000 ouvriers. 
— Des statistiques officielles établissent que la 
fabrique de rubans de Saint-Etienne occupe, 
dans la ville, dans les environs voisms plus 
de 40,000 individus. Les produits de cette 
fabrique, apportés et recherchés dans toutes 
les parties du monde commercant s'élèvent 
annuellement de 40 à 45 millions. 

Malgré les efforts de la concurrence étran- 
gère, la fabrique de Saint-Etienne à pris en- 
core dans ces dernières années un essor ex- 
traordinaire, Aujourd'hui son imporiance est 
quatre ou cinq fois plus considérable que eelle 
de toutes les industries de la localité prise en- 
semble, tant sous le rapport de la valeur pro- 
duite que sous celui du nombre des travail- 
leurs qu’elle emploie. 

On n'évalue pas à moins de 23,400lenom- 
bre des métiers qu’elle occupe, savoir : 

18,000 de basses-lisse, 300 à la barre, avec 
mécanique à la Jacquard. 

Lesquels entretiecanent l'existence d’unnom- 
bre double d'ouvriers. 

La rubanrerie occupe en outre 10 à 12,000 
ouvrières dévideuses, ourdisseuses et plieuses, 
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et un grand nombre de cominis de magasin, 
dessinateurs, liseurs et teinturiers. 
(J. de Saint-Etienne. ) 

NOUVEAU TYPE DE CRisTaux. — Tous les 
cristaux connus jusqu'à ce jour peuvent se 
rapporter à six types ou systèmes ; qui sont : 
le cube, le rhomboïde, et quatre prismes droits 
ou obliques. En combinant trois axes de tou- 
tes Les manières possibles, en faisant varier 
leur longueur relative et leur inclinaison , on 
tombe toujours snr un de ces six lypes , ex- 
cepté dans le cas où lestrois axes sont inégaux, 
inégalement inclinés , mais dont deux seuie- 
meut sont perpendiculaires entre eux. M. Lau- 
rent vient de découvrir un nouveau corps, 
l’isatosulfite de potasse, dont les cristaux ne 
rentrent dans aucun des systèmes conaus , el 
qui se rapportent au cas qui vient d’être men- 
tionné. 

CUIRASSE EN FEUTRE DE LIN. — M. Papa- 

dopoulo Vreto a imaginé un feutre de lin qu'il 
ait propre à servir de cuirasse, et pouvoir 
placer Le fer dans la fabrication des armes dé- 
fensives. 
! NouvELLE FRÉGATE A VAPEUR.— Le Guy- 
ser, jaurcant 1,060 tonneaux, et qui vient 
d'é’tre imauguré à Skeerness , est un bätiment 
de la force de 300 cheveaux, le cinquième 
pour lequel on a adopté le système Seward, 
quont aux machines, et qui procure une éco- 
nomie d’un quart dans le poids total, et au 
moins d’un tiers dans l’espace. Cette frégate 
peut donc prendre 300 tonneaux de charbon 
pour 15 jours de marche ; elle a indépendam- 
ment des logements de son équipage, des in- 
stallations pour 300 soldats avec bagage. 

CaracrÈREs morics. — MM. Joung et 
Celcambre, de Londres, ont construit un ap- 
pareil ingénieux qui disposera les caractères 
mobiles dont on se sort pour l’impression dans 
la inême situation, pour composer les mots, 
les places lecompositeu, À l’aide de cet appa- 
reii, la coonne d’un d’un journal contenant 
12,000 caractères se compose, en y compre- 
nant ce qu’on appelle la justification, en deux 
heures ; six heures de moins que n’en met le 
compositeur le plus habile. : 

NOUVEAU BRISE-LAME" 

Ce brise-lame est construit en fortes pièces 
de charpente et forme une espèce de carcasse 
à clatre-voie , oblongue et triangulaire, qui, 
en même temps qu’elle s'oppose à la violence 
des vagues de la mer, les divise de manière 
que les eaux renfermées par la chaîne de 
ces appareils sont parfaitement tranquilles. 
Le brise-lame, de 10 mètres de long sur 6 
mètres de diamètre, est amarré au fond de 
la mer par des ancres mouillées à l’entrée 
du port ou de la rade qu’on veut garantir ; il 
est muni d’une quille et convenablement 
lésté, afin de ne pas être roulé par les vagues 
etde pouvoir se maintenir toujours flottant : le 
dessus forme un pignon ou loit incliné cou- 
vert de planches, sur lequel la vague glisse et 
se brise. 

Ces appareils sont réunis entre eux non 
par des chaînes, mais par des traverses en 
charpente tournant dans des pitons ou cram- 
pons fixés à lextrémité de la carcasse et of- 
frant toute la solidité nécessaire; ils forment 
ainsi une chaîne non interrompue qui produit 
les mêmes effets qu’une jetée en pierre, mais 

avec infiniment moins de dépense de con- 
stuction et d'entretien, ( Mechanic's Ma- 
gaz., novembre 1841.) 


(ZOOLOGIE. 


RACTIIOLOGEIE. 
GARAGLÈRES GÉNÉRAUX ET MORURS DES 
POISSONS DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. — On 


a lu le jeudi 23 juin, devant la section de 
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Zoologie et de Botanique du congrès scien- | 


tifique de Londres, un rapport de M. John 
Richardson sur l’état icthyolozique de Ja 
Nouvelle-Zélande. Depuis longtemps on dési- 
rait un compte-rendu de l’état actuel de la 
zoologie à la Nouvelle-Zélande; cette contrée 
commençait à se peupler d’une manière si ra- 
pide, que sans aucun doute, une grande par- 
tie de ses animaux indigènes disparaitront 
entièrement, landis que d’autres seront dépla- 
cés de leurs contrées natales. Parmi les mam- 
mifères 00 n’y a encore vu que le chien et le 
rat, on 1°y a pas aperçu de serpents. Ce rapport 
se borne aux poissons. Un très-pelit nom- 
bre a été ajouté à ceux qu'ont fait connaître 
les naturalistes qui accompagnerent le capi- 
taine Cook, dans ses premier et deuxième 
voyages. Ils en ont figuré ou décrit plus de 
soixante-trois espèces, au nombre desquelles 
neuf ont été ajoutées par Guvier ei Valencien- 
nes et cinq par d’autres écrivains, ce qui fait 
en tout suxante-dix-sept, Plusieurs d’entre 
elles possèdent des formes et des habitudes 
singulières. Le Boleophtaléon monte souvent 
sur le rivage pour poursuivre sa proie, comme 
les petits lézards. Les plectognathes sont or- 
ganisés pour vivre au milieu des rocailles de 
la mer, ils nagent difficilement, quelques-nns 
ont le corps protégé par de durs piquants 
semblables à ceux du hérisson ; ils peuvent al- 
longer leur piquants dans l'air ou dans l’eau, 
selon les circonstances. Les marsupiaux ca- 
ractérisent le règne animal de la Nouvelle- 
Hollande, et la même influence, qui a produit 
parmi les mammifères cet animal si étrange- 
ment caractérisé, le kanguroo, semble s’être 
étendu ici sur les poissons. Là c’est l'organi- 
sation d'animaux qui vivent dans un pays où 
se rencontre peu d’eau, ici c’est le contraire. 
Pendant la saison chaude ou lorsque les ri- 
vières se dessèchent diverses espèces de ba- 
traciens,de Gobioides, de Cyprins et d’4- 
podes -s’enfoncent dans la vase et restent 
engourdis jusqu’à la saison des pluies. 
( Athenœum. ) 
MOLLUSQUES. 
MiTRA (HARPÆFORMIS) LUPULINA, LESSON, 
ILE DE ZANZIBAR, 

Vulpeculæ affinis; testà fusiforimi, rufà, 
lineà albä subcinctä, costatà ; costis longitu- 
dinalibus elevatis; striis transversis, infrà im- 
pressä ; columellä quadriplicatà ; plicis albis ; 
Jabro intüs striato, crasso, basi truncato. 
TRITO GURRUS AMPHYTRIDIS, LESSON, REA : 

LEJO (GENTRE-AMÉRIQUE), 

Testà füsiformi-turrità, triangulari, trans =" 
versim sulcato-rugosà, striatà leviter; lutéo- 
fulvâ; gibbosa suprà, planä, infra, lateraliter 
compressà ; aperturà ovali-elongatä: labro 
crassissimo, plano, intüs aurantiaco et macu= 
lis latis atris notato; columellà concavä; bi- 
dentatä, aurantiacà, canali distorto ; aperturà 
umbilicatä oblongä. Epiderme rufo, in alis 
marginalibus producto, Long. 0, 16. 

Ce magnifique triton appartient au même 
groupe que les /riton femorale et lotorium 
de Lamarck. C’est une coquille qui atteint 
jusqu’à 16 centimètres de longueur sur 8 de 
largeur, turriculée et à spire courte, les sept 
tours sont déprimés et aplatis sur les côtes, 
saillants et anguleux en dessus, aplatis en des- 
sous, ce qui donne à cette coquille une forme 
triangulaire. Le dernier tour est beaucoup 
plus grand que tous les autres réunis s il a 
en dessus une forte éminence gibbeuse, d’où 
semblent s’irradier de grosses côtes, mais qui 
ne sont un peu apparentes que sur le rebord 
du läbre, et qui est manifeste dans le haut, où 
une autre éminence s'élève sur le côté. Ges 
côtes sont nulles chez les jeunes Sujets qui 
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n'ont que la grosse côte supcricure et mam 
lonnée, partant de ce point culminaut du te 
Les derniers tours ont des slries transversales 
plus manifestes et assez serrées et comme cor 
données, saillantes et mamelonnées dans | 
milieu de chaque tour. La surface inférieure 
est plane, masquée de quatre côtes peu en re» 
lief. Sa coloration est un jaune orangé brus 
nâtre. k. 
L'ouverture en ovalaire-allongée, blanche 
au fond, jaune orangé avec larges maculep« 
brun marron éspacées sur le rebord droit 
Gelui-ci est large, excessivement épais, lisse. 
et légèrement sinueux, maïs sans nodosités, 
La columelle est concave, jaune orangé, mar=« 
guée au milieu et en dedans de deux dents; 
dout une très-forte, Le canal est allongé, légès« 
rement tordu, et la columelle, en s’atténuant 
à la naissance de ce canal, hasse paraître lou 
verture ombilicale qui a la forme d’une scis 
sure qui va s’élargissant, | 
Un épiderme épais, rouge brun, couvre JM 
test; mais cel épiderme forme des franges lon=« 
gues et abondantes s:r les côtés des tours, sûr 
leurs angles et sur le rebord de l'ouverture 
Cette coquille est une des plus belles espèces 
du genre. ë 
RE ———— 


AGRICULTURE. 


Noxer Noir, JueLANS nicra.— Ce noyer né 
devient pas aussi gros que notre noyer ordi- 
naire (Juglans regia ); sa croissance est beau 
coup plus rapide et il s’élève davantage; 
son port est élancé et son trore dro:t comme 
une flèche, a souvent de 15 à 48 mètres sans 
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marcottes, mais les individus qui en résultent 
ne sont jamais aussi beaux que ceux venus de” 
semences. Plante en avenue, il s’élance comme 
le peuplier suisse, ct ne porte aucune ombre” 4 
préjudiciable sur les cultures qui l’environ- 
nent. On peut en planter avec avantage dans 1 
les terres médiocres où mauvaises. L'amande 
de sa noix n’est pas comestible; mais le brou 
qui la recouvre et l'écorce dn tronc peuvent 
fournir une couleur brune très-solide et dont 
pourrait tirer parti l’art du teinturier. 

Noxër cENDRÉ, Juglans cinerea, Lin. ; 
Juglans cathartica, Micu.—A une certaine 
hauteur, le Noyer cendré se forme une Jarge 
tête, à peu près comme notre Noyer commun. 
Son bois ressemble un peu à celui du Noyer 
noir, mais 1] est encore plus veinéet, par cette 
raison, plus canvenable, à l’ébénisterie. 

Son fruit est long et profondément sillonné. " 
Dans lAmerique septentrionale, on fait usage 
pour purgatif du brou et des fénilles ( on se 
sert aussi des feuilles de notre Noyer ordinaire 
pour tisane dans les maladies scrofuleuses ), et 
c'est cette circonstance qui a engagé notre &€- 
lèbre Michaux à donner à ce Noyer le nom dem 
Juglans cathartica. Cet arbre fructifie assez. 
jeune , il n’est pas rare de voir des individus. 
produire des.fruits dès l’âge de cinq à six ans: 
mais ce qu'il y à de particulier, c’est que tous, 
ses fruits tombent longtemps avant leur pâr- 
faité maturité, et lorsqu'ils ne contiennent en- 


re qu'une substance gélatineuse. Cette cir- 
hstance était cause que les personnes possé- 
nt des Noyers cendrés n’en faisaient ramas- 
les fruits que pour les jeter au fumier. 
Aussitôt que les fruits du Noyer cendrè sont 
hbés, ce qui a lieu dès le mois de juillet, 
Îles fait ramasser avec soin et mettre en tas. 
rrsque la récolte est finie, on les couvre de 
re ; ils passent l'hiver dans cet état, et au 
intemps on les sème avec un plein succes. 
PS Que 


HORTICULTURE. 


ikuS. — On prend un pot ordinaire, qui soit 
Îrcé d’un trou au milieu de son fond; on 
nd ensuite un autre pot vide plus étroit, 
His autant que possible, aussi haut que le 
mer, que l’on renverse dans celui-ci; puis 
‘remplit l'intervalle qui reste entre les deux 
is de terre, approprié au genre de boutures 
8 l’on se propose de faire; on exécute ces 
Putures, on met une demi-ligne de terre sur 
trou du pot intérieur, on plonge le tout dans 
|tannée, et on met une cloche par-dessus, 
Voici ce qui résulte de cette opération : la 
aie vaporeuse de la tannée passe par le 
u du fond du pot extérieur; elle s’accu- 
“le dans le pot intérieur et y forme un réser- 
:r de chaleur humide qui se communique à 
Mterre et facilite singulièrement la radifica- 
in des bouturss, tandis qu’une partie de 
\ te chaleur humide se tamise à travers la 
ka couche de terre placée sur le trou, se 
ihand dans l’intérieur de la cloche, alimente 
| feuilles, sans le secours desquelles ces sor- 
de boutures réussiraicnt difficilement. 
| (Neumann. ) 
| PiVOINE VICrPORINE LESÈ8LE. — Celle nou- 
le et belle Pivoine provient d’un semis de 
Mouton faitil y a sept ans, par M. Mathieu, 
lbile horticulteur à Belleville, à fleuri pour 
I À première fois en avril 1849, et les amateurs 
« dat jugée digne d’entrer dans les collections 
{ meilleur choix. Ses jeunes pousses sont 
{ bres; Les feuilles sont la plupart triternées, 
tblioles planes, vernissées ea dessus, pâles et 
lliculées en dessous, incisées on lobées au 
flumet, velues au point de leur insertion sur 
lpétiole commun; mais ce qu'elles ont de 
115 caractéristique, c’est un amas de poils au 
|: de la nervure médiane er: dessus, plus 
gl ae que dans toute autre pivoine où 
l 


1h rencontre ces sortes de poils. 
| k 
Les fleurs sont blanches, 


bombces, d’une 


ht Agence remarquable; tous les pétales sont 
w Ages, diversement dentés, ncisés en leur 
x Ad; ceux du centre sont luvés de rose, et 


Îlssent entrevoir entre eux des étamiües do- 
nu AS et des ovaires soyeux terminés par des 
ul Sytmates porvptes. 

wi 4 en 


ARCHEOLOGIE 

lise de St. Nicolas et de St. Jacques à Gand, 
Style de transition ct style ogival primaire. 
«l:x première, fondée en 1040, la seconde 
15 1100, devinrent toutes deux la proie des 
lunes en 1120, et furent reconstruites peu 
dtemps après sur un plan beaucoup plus 
le: 

l'éghse de Saint-Nicolas, telle qu’eile fut 
difiée au 12: siècle; était construite en style 
d'iransition, Il lui reste encore de cette épo- 
|: le portail principal et le mur de la grande 
!, Le portail est percé d’une grande porte à 
lin-cintre, surmontée d’une longue fenêtre 
lyale. Ses angles sant dissimulés par deux 
trelles rondes ornées de plusicurs rangs su 
posés de petites arcades retombant sur des 
@pnnettes. Les autres parties de l’église ont 
vefaites la plupart en 1427. L’intéricur de 
lise de Saint-Nicolas est partagé en trois 
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nefs, par deux rangs de colonnes en faisceau. 


Les arcades du chœur reposent sur des colon- 
nes cylindriques. Elle possède une tour de 
forme carrée, flanquée aux angies de longues 
et minces tourelles rondes, et percée sur cha- 
cune de ses quatre faces de quatre fenêtres ogi- 
vales. 

L'église Saint-Jacques appartenait primi- 
tivement au même style de transition. L’ex- 
térieur de cet édifice a totalement perdu sa 
forme premiere. Aux angles du portail on rc- 
marque encore deux tourelles romanes. [in- 
térieur de’ l’église de Saint-Jacques est vaste 
et partagé en quatre nefs, par quatre rangs de 
colonnes cylindriques. Le chœur est évidem- 
ment la partie la plus moderne de cette église, 
el ne paraît pas antcrieur à la fin du 15° siècle. 
Les voûtes sont plus exhaussées que celles des 
nefs, et au-dessus de ses arcades en ogives on 
voit une galerie composée de trèfles encadrés 
et à côtes arrondies. 

Notre-Dame de la Chapelle à Bruxelles. 

Style ogival secondaire en rayonnant. 


Godefroy-le-Barbu, due de Brabant, fit 
élever hors de l'enceinte de la ville une cha 
pelle dédiée à la vierge, qui fut considérable- 
ment augmentée en 1210, lors de son érection 
en paroisse, On y remarque le cœur et les 
transepts. Ces lransepts sont ornés d’arcades 
simulées à plein-cintre, et ne présentent d’au- 
tres traces du style ogival que la porte et les 
deux fenêtres qui datent de 1210. Le chœur 
se termine ex abside pentagone avec fenêtres 
à plein-cintre dont les voussures ornées de 
tores s'appuient sur des colonneites engagées. 
La corniche qui règne le long du toit du cœur 
est ornée de modillons à têtes grimacantes 
ou de feuilles entablées. Elle est coupée par 
des gargouilles en pierre. Les nefs de l’église 
de style ogival qui ont été reconstruites en 
1421 et en 1455, sont formées de deux rangs 
de colonnes cylindriques à chapiteaux ornés 
de feuilles de choux frisées et éclairées par 
de magnifiques fenêtres, toutes de divers des- 
sins: des galeries règnent au-dessous de celles 
qui éclairent la nef principale. La porte prin- 
cipale de l’église est en ogive avec une archi- 
volie gsrnie d’une guirlande de feuillages. 
Deux fenêtres flanquent les portes de droite et 
de ganche. On voit au milieu de ce portail 
une haute tour carrée qui n’a pas été achevée. 


GÉOGRAPHIE ANCIENNE. 
TOURNAY. 

Tournay est une ville française ; ctle à fait 
longtemps partie de la Picardie, Conquise par 
Clodion, elle fut la résidence de Childerie son 
fils qui y mourut, soumise plus tard aux 
évêques de Nogan, elle passa volontaire- 
ment sous la domination de Philippe-Auguste 
en 1187. Charles VIE qui l'avait unie à per- 
pétuité à sa couronne par lettres patentes de 
1422, la réserve par exprès Lurs de la cession 
qu'il fit à Philippe de Bourgosne des places 
fortes en Picardie. Cependant Tournay passa 
au pouvoir de Gharles-Quint par le traité de 
Madrid. Redevenue ville française sous Louis 
X1V elle était encore en 1815 chef-lieu d’une 
sous-préfecture. 

Les uns ont fait remonter l’origine de T'our- 


nay jusqu’au temps de Turnus, d’'Aostilius’ 
J 


et même de Tarquin. Les autres prétendent 
qu’elle fut fondée sous le règne de Néron par 
un gouverneur nommé Guntiancy qui y fit 
bäur une tour d’où la ville prit son nom. 
Certains enfin, et ceux-ci sont nombreux, sou- 
tiennent que Tournay est le Bagacum de 
Ptolémée et des itinéraires, et que cette ville 
était la capitale des Nerviens. Nous pensons 
que cet honneur ne lui revient pas, et qu'il 
appartient à Paray, En effet les plus anciens 
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monun:cnts qui fassent mention de Tournay 
sont l’itinéraire d’Antonin et la table théodo- 


sienne. La notice des dignités de l'empire le 
mentionne aussi en ‘constatant l'existence 
d’une milice romaine distinguée par le rom 
de cette ville Vurmerus Turnacensium et i1la 
lit de mème dans la notice de: provinces de 
la Gaule qui place Turnacum au rang des 
cités dela Belgique seconde. 

Cette vilie n’a point été non plus omise 
dans la carte de Pcutinger. Mais elle y paraît 
sans distinction; c’était cependant une des 
principales villes des Gaules, ct c’est de cette 
manière qu’en parle St- Jérôme dans la notice 
des ravages qu'elle souffrit de la cruauté des 
barbares. Quand clle fut sortie de ses ruines 
nous ÿ voyons un officier romain présider à 
une assemblée de femmes employées à faire 
des habits pour les troupes: Procurator, 
Gynæci, Turnacensis. Belgiæ secundæ. 
Enfin un ancien auteur de la vie de St=Amand 
l’appelle la capitale des Ménopiens. 

Mais Domville prétend qu’il s’agit dans ce 
passage de la partie ancienne de la ville de 
Tournay qui occupe la rive gauche de V’'Es- 
caut. La ville neuve est à droite et dépendait, 
chose étrange, du diocèse de Cimbrai. Si 
Tournay est une ville distincte de Bavay, si 
elle n’était point la capitale des Nervii, on ne 
peut pas toute fois lui contester son origine 
gauloise. Elle était comme Cambrai et Noyon 
un de ces Oppides qui tenaient un rang dis- 
tingué parmi les cités gauloises, Tournay dut 
recevoir un graud accroissement de population 
lorsque les habitants de Bavay furent con- 
traints par la ruine de leur ville d’aller cher- 
eher un asile dans celles qui les avoisinaient. 
Dans tous les cas, la rivale de Bavay est 
d'origineceltiquect si eile n’était pas la capitale 
des Vervii, elle était toujours un des oppides 
de ce peuple puissant. 
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GÉOGRAPHIE MODERNE. 
HABITANTS DE LA FLORIDE 


H'stoire —Mœæurs._Cruauté, — Education. 
Agriculture. 

Lorsque les conquérants mexicains pénétrè- 
rent dans la Floride, ils furent frappés de la 
beauté du climat, de Pimportance de là popu- 
lation, de la situation des arts et ‘le l’organi- 
sation sociale. Maintenant les traditions des 
arts se sont effacées, la population a été anéan- 
tie, la nature seule à conservé toute la richesse 
de sa végétation, Les premiers habitants de la 
Floride, les Yamesses, les Polarches et les Ca- 
loosas, plusieurs fois décimés par les Espa: 
gnols, ont été entièrement détruits par les 
Muscogis on Creeks, peuples venus de l'isthme 
de Panama, qui forinèrent dans In Floride, 
sous le nom «le Séminoles (réfugiés), une na- 
un guerrière el puissante, recevant toujours 
dans es Îles mécontents des 
tribus. 

M. de Castelnau à publié, dans le Bulictin 
de géographie, un travail fort bien écrit sur 
les Séminoles. Il les représente comme une 
nation belliqueuse qui a combattu contre les 
Espagnols et les Anglais, et qui, malgré les 
efforts des Américains pour les chasser au-de!à 
du Mississipi, ebaprès plusieurs années d’une 
guerre d’extermination, a préféré vivre dans 
les bois, traqués connne des bêtes fauves, et ne 
vivant que de manioc et de fruits sauvages, 
plutôt que d'abandonner les os de leurs pères. 

Condamnés. par les vainqueurs à cette vie 
Sauvage, poursuivis sans cesse dans leurs fo- 
rêts, les Séminoles sont devenus défiants, 
trompeurs, cruels. Une longue et sanglante 
persécution à rempli leur cœur d’un besoin 
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de vengeance qui n'est jamais assouvi. Pour 
satisfaire à ce besoin, ils font subir à leurs 
victimes les tourments les plus cruels et les 
plus longs. La faiblesse de l’âge et du sexe n’a 
rien à attendre de leur pitié. Il semble mème 
qu'ils ont plus de plaisir à frapper, à déchirer, 
à torturer de mille manières la jeune fille et 
l'enfant dont les cris excitent leur joie et leur 
cruauté que l’homme fait qui résiste à la dou- 
leur. Ils se font eux-mêmes une vertu de la 
constance dans les tourments; ils excitent 
leurs bourreaux et semblent défier leur rage. 
Le général Jakson ayant vaincu les Indiens 
Mikasoukie, leur principil chef, Neomatha, 
lui avant été présenté, lui dit : « Fu es un 
grand guerrier, mais ceux qui l'ont précédé 
n'étient que de vieilles femmes. Toi, qui es 
un grand chef, fais-moi mourir dans les tour- 
ments, car si Lu étais mon prisonnier, je vou- 
drais voir jusqu'où s’étendrait ton courage. » 
Lorsqu'il apprit qu’on lui laissait non-seule- 
ment la vie, mais, de plus; qu’on lui accordait 
des terres, il s’écria : « Gonduisez-moi bien 
loin, bica loin, car, ne pouvant plus combat- 
tre les blancs que j’exècre, je veux au moins 
ue plus les voir.» El vit encore dans l'Etrkeu- 
sas. 

La mère porte l’enfant sur le dos, et lors- 
qu’elle travaille dans les champs, elle suspend 
à mi-arbre la planchette sur laquelle il est at- 
taché avec des bandelettes. Les enfants sont 
élevés avec douceur et dans l’indépendance. 
Jusqu’à dix et douze ans, les deux sexes ne 
portent aucun vêtement. Les jeunes filles sont 
nubile; à douze ans, quelques-unes même à 
dix, et à visgt-cinq ans elles sont déjà vieilles 
et flétries. Les jeunes garcons affectent de mé- 
priser les femmes et prennent des habitudes 
gucrrières; la chasse et l’arc occupent presque 
tout leur temps. Ils se joignent à des troupes 
de guerriers, et s'ils peuvent rapporter le 
scalpe d’un ennemi , il font partie de la por- 
tion virile de la nation. 

Les Séminoles ne cultivent guère que le 
maïs ; les travaux des champs sont faits par 
leurs femmes et par les nègres qu’ils trattent 

ec douceur, pourvu que la récolte soit bien 
11e et qui vivent comme eux, mails dans des 
féhabitations séparées, les nègres qui savent 
leur maitre à la guerre se font remarquer par 
leur cruauté. 
; (La fin au prochain numéro.) 


AFRIQUE. 


Pays De Hanar. — La position de la ville 
principale de ce pays péut être estimée à 150 
miles sud-ouest de Zeyla, dans une riante 
vallée entourée de collines où se pressent, sur- 
tout pendant l'été, un grand nombre de tri- 
bus; au nord, ce sont les Gourgourah, musul- 
mans, soumis au Eysa-Scoumäl; au sud, 
Gallas-Argoubba; et à l'ouest, les Galla-Nouly 
et Alaa?, païens en général , bien qu’il y ait 
parmi eux quelques musulmans : ce sont d’ex- 
cellents cavaliers, qui surprennent et pillentles 
Harary sur lesquels ils tombent à l'improviste; 
mais ils w’ont jamais pu pénétrer dans la ville, 
qui est bien défeudue par une muraille de 
pierre et de glaise, de 12 pieds de haut et de 
5 pieds d'épaisseur, percée de cinq portes , 
avec une garnison d'environ 200 soldats armés 
de fasils, une centaine de cavaliers avec de 
lougs épicux, et à peu près autant de fantas- 
sins armés de la même manière ou tirant de 
l'arc: c'est bien assez contre des assaillants 
qu’ {lraie la vue seule d'une arme à feu. La 
ville possède une mosquée gjami avec deux 
grands minarets , et plusieurs mosquées secon- 
dailres : les maisons sont bâties en pierres et 
pisé , à terrasse , et blanchies à la chaux ; les 
Sources sont abondantes alentour, maisiln'y en 
a aucune dans l’intérieur de la place. Le pays 
eit bien cultivé, et produit du café, du blé, du 
m el, de l'orge, et une grande variété de fruits. 
11 y arrive et il en part de nombreuses cara- 
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vanes , dont quelques-unes ont jusqu'à 2,000 
chameaux ; on peut estimer à 2,000 balles le 
café qu’elles en.exportent et qui sert à la con- 
sommation de l’Europe. Le chef du pays a le 
titre d’émyr, et le gouvernement y est hérédi- 
taire comme dans le Schoa; la séquestration 
des princes de la famille régnante, l’habille- 
ment, les costumes et les mœurs, offrent aussi 
la plus granderessemblance avec celle du Schoa; 
la langue paraît un dialecte de l'amharna. 
Province DE Benrna.— Le Bertha est cons- 
tilué par une série de montagnes qui com- 
mence à Fasoglo et fit à Binbichi , situé sur 
la rive orientale du Toumat, et à quatre jour- 
nées de marche au sud-est de Benichangoul. 
Il est formé par de hautes montagnes courant 
du nord au sud où le sol s'élève. Il est par les 
indirènes divisé en trois parties. La partie in- 
férieure , attenante aux possessions turques , 
embrasse les montagnes situées sur les deux 
rives du fleuve, depuis Fasoglo jusqu’à la rive 
orientale du Toumat, s'appelle Djebel-Aouine 
(montagne des montagnards ) ; elle s'étend 
au sud jusqu'à Fadoca Le dar Kamamil où la 
secoude partie du Bertha, commence à la mon- 
tagne de Fadoca, coutinue jusqu’à Binbichi; 
ses limites sont l'Yabouse et la rive orientale 
du Toumat. Le dar Fôq est placé en regard 
sur la rive occidentale du Toumat,comme rous 


l'avons dit. Le Bertha produit de l'or qu’on. 


extrait des sables aurifères , du doura, du fer. 
Les Gallas méridionaux y portent du sel, du 
miel, des bœufs, du beurre, des esclaves qu'ils 
échangent contre des sibres droits, des lances, 
des conteries, etc. 

Le pays des Binbichi, situé au sud du Ber- 
tha, à pour capitale Fadassi , qui est l’endroit 
où l’on fond et où se travaille la plus grande 
partie de l’or recueilli dans la partie centrale 
de l'Afrique orientale ; c’est aussi l'endroit où 
se tient le plus grand bazar de cette partie de 
l'Afrique. Voici la route que suivent les mar- 
chauds qui vont de Fasoglo à Fadassi. De Faso- 
glo à Cassan, un jour de marche (douze heures); 
de Cassan à Benichangoul, un jour ; de Be- 
nichangoul ou Singué à Keriné, un jour; un 
jour de Keriné à Fassadour; un jour de Fas- 
sadour à Bibi ; un jour de Bibi à Gaon, et une 
demi-journée de Gaon à Fadassi. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavauerre, 
Ro | 
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Un race pe rYGMÉEs. — Dans une réunion ré- 
cene de la société royale de géographie, M. Mar- 
chison a fait connaître aux membres qu'un voya- 
geur chargé par le gouveruement-de remonter, 
dans une direction de l’est à l'ouest , le fleuve de 
Jubar,en Afrique,y avait trouvé une vaste étendue 
de pays, habitée par une race de Pygmées dont ia 
stature ne dépassait pas quatre pieds anglais, et 
dont les mœurs, la religion et la forme du gouver- 
nement se rapprochaïent assez de celles dont Héro- 
dote a fait mention dans sa description de cette 
partie si peu connue du globe. 

Mémoire DE. L'ÉLÉPHaNT. — Dernièrement est 
mort, à l'hôtel de Londres, le nommé John Glas- 
coit, que l’on y avait transporté il y a quelques 
Jours, avec une jambe fracturée. Voici comment 
ce malheur lui était arrivé : Le jour que Glascott 
a été porté à l'hopital, il avait êté le matin, voir 
un éléphant que l'on montrait dans-une loge du 
quartier de l’Éast-End, de Londres, et s'était long- 
temps amusé à agacer l'animal. L'après-diner du 
même jour, ii y retourna avec ses enfants, et, pen - 
dant que ceux-ci étaient occupés à admirer les 
tours de leléphant, l'animal reconnaissant sans 
doute celui qui l'avait tourmenté le matin, allon- 
gea soudain sa trompe, entortilla la jambe de 
Glascott, et ne lelàcha qu'aprèsl'avoir entièrement 
brisée. 

C'est un nouvel exemple que l'éléphant se sou- 
vient du mal qu'on lui a fait, et qu'il en garde le 
res:entiment. (Mori g-Post). 

—Se'on l'£rancipal on de Bruxel es, 1l est ques- 
tion de former une société générale de physique 
et de météorologie, dont MM. Arago, Herschell, 
Airy, Forster, Encke, Quetelet, et beaucoup d'au- 
tres astronomes et physiciens de l'Europe, seront 
membres. Le but principal de cette société serait 
de recueillir un aussi grand nombre que possible 
d'observations, et de les envoyer à un centre 
commun de rédaction, par exemple, à Paris, afin 
de fonder un systême plus complet de météorologie 
que celui qui existe à présent. 
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DE COLEOPTÈRES HETEROMÈRES APPARTENAN 
A LA TRIBU DES BLapsine, par M. le marquis 
de Brême, in-8° avec planches. 


Voici une conquête nouvelle et importante 
des sciences naturelles sur le monde élégant 
Nous aimons à constater ces heureuses acquisi 
tions, qui nous prouvent que la science pénètre 
de plus en plus dans les prémicrs rangs de la 
société. M. le marquis de Brême cultive avec 
succès les sciences naturelles: 1] fait paraitre 
plusieurs articles pleins d'intérêt dans la Rex 
vue zoologique. La monographie qu’il vient de 
publier forme un chapitre à conserver dans 
les archives de l’entomologie. 
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il QERARREE, 
ï © -O-————— 
l’où vient que l'Angleterre meurt de faim ? 
En lisant le récit des souffrances des classes 
ndustrielles en Angleterre, l’on est profonde- 
inent ému, et l’on se demande s’il n'ya pas 
jour cette  infortune quelque espérance pro- 
| haine; pour ce mal dévorant quelque remède 
. Macile. La famine menace l’Angleterre, et tous 
! des greniers de l’Europe sont remplis de cé- 
| Wéales; des milliers de malheureux vont 
eut-être mourir de faim, et les Etats-Unis 
ie savent que faire de l’excédant de leurs 
roduits agricoles. Qu’on ne nous accuse pas 
 “Vexagérer cette abondance. Pour n’en citer 
| Vjwune preuve, nous donnons la statistique des 
: Mécoltes progressives de 1840, 1841, 1842 : 


. 
TE 


N Ml joïsseaux de blé. , : » . 84,823,272 91,642,957 100,K07,252 
2 0] MM rorres .  . . 04161.554 5.024731  5,527,204 
d — d'avoine. . . « 123,071,841 130.617,623 143.668,385 
ol — desvigle.... 18.645.567 A9333,474 21 266.821 
1  hlérarrazins . 7.291748 : 7,955,544 8.748.808 

— de mais. . . 377.531.875 387.380.185 426.118,203 


de po. deterre. 108.298.050 113,183,619 124,401.980 


D 723.823,352 755,126,133 830,538, 743 
Ü 4 Dans l'état de Michigan, seulement, la terre 
| Lonnera cette année 25 pour cent de plus que 
les années précédentes, et après avoir prélevé 
la part nécessaire à sa consommation, ce 
pays pourra exporter trois millions de bois- 
Seaux de blé, c’est-à-dire, 180 millions de li- 
vres américaines (le boisseau de blé équivaut à 
64 Livres}. Ainsi donc voilà plus de 830 mil- 
1 lions de hoisseaux sur lesquels les Etats-Unis 
I seront forcés d'exporter de quoi nourrir envi- 
mon 20 millions de personnes pengant un an. 
MM Certes, nous n’avons pas la prétention de son- 
ider ici tous les grands problèmes de l’écono- 
{Mlmie sociale en Angleterre, mais il nous semn- 
iM\hle que notre voisine doit jeter les yeux sur 
M celte statistique , puisqu'elle persiste à ne-pas 
«“imodifier ses lois sur les céréales ; la question 
IMest délicate, nous le comprenons : l'Angleterre, 
: mien fermant ses ports aux produits agricoles de 
M l'Allemagne, a forcé le pays à devenir manu- 
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facturier et à se passer d’elle, et maintenant 
l'avantage des échanges d’autrefois serait trop 
du côté de lAllemagne, mais le système de 
prohibition n’était guère organisé que contre 
nous et les Allemands, L’Angleterre a eu bien 
soin avec sa politique vrdiniaire de préparer ail- 
leursun grenier ; et, sans blesser les autres na - 
tionstout en froissant leurs intérêts, elle a fait des 
Etats-Unis une de ses provinces agricoles; les 
grains de cepays entrentsans droits au Canada, 
où ils sonttransportéshà vil prix par les lacs etles 
canaux, et par ce moyen, venant de la colonie, 
ils arrivent à la métropole sans payer l’entrée 
Nous le disons en faisant abnégation de nos 
intérêts nationaux pour n’envisager que la 
question d'humanité, ceite ressource serait 
puissante, elle suffirait même peut-être aux 
“besoins de cette affreuse misère, si les grands 
possesseurs du sol ne s’opposaient par tous les 
moyens en leur pouvoir à cette importation 
comme aux modifications dé la loi sur les cé- 
réales. 

Mais si l’onnéglige ces ressources, si la crise 

se prolonge, ne faudrait-il point placer cette 
égoïste opposition des grands propriétaires à 
côté des criminelles acquisitions des accapa- 
reurs. Qu’on y prenne garde, si la tache est 
moins flétrissante pour les premiers, ils sont 
tous deux aussi conpables, car tous deux ils 


livrent les populations aux mêmes tortures et 


L'État aux mêmes dangers. 

L’on peut déjà constater dans plusieurs 
coins de l’Angleterre et dans Londres même 
les résultats de cette double obstination. 

Encore la Gtlatine. 

Pendant qu’on s’obstine en Angleterre à 
mourir de faim pour empêcher l'entrée des 
grains étrangers, on persiste en France à ob- 
tenir le même résultat dans les hôpitaux, par 
Pemploi de la gélatine. 

C’est en vain que l’infatigable M. Gannal 
a fait disribner à l’académie des sciences 
et au public de vives réclamations sur le si- 
lence que la commission de la gélatine garde 
si longtemps, malgré les plaintes fondées dont 
celte substance est devenue l’objet depuis quel- 
que temps. (est en vain que ce chimiste dont 
le nem a été trois fois proclamé à l’académie 
des sciences pour des prix Monthyon élève la 
voix pour demander justice, pour faire cesser 
l'emploi d’une substance qui selon lui est nui- 
sible aux malheureux auxquels on la pro- 
digue dans quelques hospices, c’est en vain 
qu'il a successivement écrit à M. Thénard, 
au ministre de l’intérieur, au ministre de l’in- 
struction publique, c’est en vain que chaque 
jour il proteste contre la nutrescibilité de la 
gélatine, on ne répond rien. Ce silence est 
inexplicable, car lors même M. Gannal se 
trompérait, ce que nous ne pensons pas, doit- 
on laisser dans le doute une question de 
cette importance, quand surtout il s’agit de la 
santé des malheureux qui vont chercher la 
guérison à l’hôpital. Il est de la dignité de l’a- 
cadémie de mettre un terme à ces débats par 
un rapport définitif. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOBE. 


SUR LES PERTURBATIONS DE VARIATION DE 
LA DÉCLINAISON ET DE L'INTENSITÉ MAGNÉ- 
TIQUE. — Les expériences faites constatent 
toujours de plus en plus que les perturbations 
auxquelles les variations de la déclinaison etde 
l’intensité du magnétisme terrestre sont assu- 
jetties sont générales et simultanées dans 
toute l'étendue de l'Europe ; qu’elles existent 
à Canada et dans les Etats Unis de l'Amc- 
rique , mais qu’elles ne sont pas aussi remar- 
quables que celles observées en Europe. 

Quoiqu’en Europe les perturbations ma- 
gnétiques soient généralement parallèles,pour- 
tant les observations font voir de grandes dif- 
férences entre les mouvements magnétiques à 
Pétersbourg, à Upsala, à Copenhague. 

Les différences entre les intensités magné- 
tiques de Pétersbourg et celles de Dublin et 
de Goettingen sont en arc plus sensible ; ce 
qui fait soupçonner que les causes qui produi- 
sent ces perturbations pourraient bien subsister 
aux environs de Pétersbourg. 

La projection graphique du mouvementma- 
gnétique dans le terme de mai pour eux 
de PEurope suivent une marche ÆQ 


partout semblable ; il n’en n’est f&£ e même! 
des projections graphiques mafyétiqués d 


Torento (Amérique du nord) ét/de-Sain 
Hélène, qui ne ressemblent pas à gélle 
rope, et qui sont même différentes 
L’attention que l’on donnait dans les Tres. 
années aux observations du magnétisme ter- 
restre et de la déclinaison magnétique a fait 
considérablement augmenter les observations, 
de manière que les recherches actuelles, qui 
tendent à déterminer l’état du magnétisme du 
globe terrestre, sont presque simultanées dans 
toutes les parties accessibles de la surface de la 
terre ; avec ces observations les physisiciens se 
proposent de rechercher la nature ët les causes 
de ces perturbations magnétiques qui , dans 
les dernières années, ont excité tant d'intérêt. 

Déjà les stations extérieures anglaises sont 
établies à Ste--Hélène et au Cap de Bonne-Es- 
pérance : ure expédition va pénétrer dans l’in- 
térieur de lAfrique, qui n’est plus inaccessi- 
ble. Les stations françaises sont dans l'Algérie, 
les Espagnols à Cadix, les Egyptiens au Caire. 

Les observatoires magnétiques américains 
font leurs recherches à Torento , à Philadel- 
phie et à l’université Havard de Cambridge, 
et il en sera bientôt établi d’autres dans ce 
but sur d’autres points de l’Amérique. 

Pour chercher-les causes des perturbations 
magnétiques dans le nord de l'Asie, le gouver- 
nement de Russie a établi nn système d’ob- 
servatoires, qui s'étendent de Pétersbôurg jus- 
qu'à Sitka, de 39° 19° jusqu’à 284° 55° de 
longitude d’est de Greenwich , comme l'in- 
dique l'annuaire magnétique et météorologique 
du corps des ingénieurs des mines de Russie. 
Plusieurs de ces établissements sont dé à en 
activité, et bientôt le globe terrestre sera rem 


16 


pli d'observatoires magnétiques qui pourront 

nous éclairer sur les causes des perturbations 

magnétiques. L. 
DiRLCTION DE LA ROTAMON DES TROMBES. 

M. le colonel Reid à L'aide de son télescope 
à observé devant sa maison, au bord de la mer, 
le mouvement d’une trombe. {l voyait que la 
surface de la mer avait un mouvement de 
gauche à droite comme l'aiguille d’une montre; 
la nième observation fut aussi faite de la sta- 
tion télégraphique devant le palais du gou- 
vernement. C’est pour la cinquième fois que 
l'on a observé dans la latitude noïd que le 
mouvement de rotation des trombes s'opère 
de gauche à droite. 

(Rep. of the tenth. meel. et p. 11). 
ÉFFETS PRODUITS AU PASSAGE DES ÉTINCELLES 
D'UNE PILE GALVANIQUE. 

Avec une puissante batterie de Daniel à 
160 cellules, M. Walker, à Kennington, à 
fait essai suivant : il croisait les fils polaires 
de la batterie, mais de manière qu'ils ne se 
touchent pas et qu'ils laissent entre eux un 
petit intervalle. Aussitôt, un brillant courant 
de lumière traversa sans interruption la petite 
couche d’air et produisit ce phénomène. Le 
fl positif commençant de point la croix jus- 
qu'à son extrémité libre, se rougit de telle ma- 
nière qu'il devint mou et se courba, et que le 
fil nég tif conserva sa température froide. 

Plusieurs répétitions de cet essai dans les- 
quels on changeait les fils donnaient toujours 
le même résultat. Il vérifia aussi que, faisant 
passer les extrémités des fils dans des vases 
contenant de l’eau distillée, Peau dans laquelle 
en avait plongé l'extrémité du fil positif était 
toujours plus chaude que celle qui recevait 
l'extrémité du fil négauf. 

(Transact. of the Lond. electr. soc. p. 65 


ét TA). 


CHAMEEe 
SUR L'ACTION. CHIMIQUE PE LA LUMIÈRE. 

M. Draper, de New York, expose dans le 
London and philosophical Magazine de 
septembre 1841 une analogie entre les phé- 
nomènes des actions chimiques de a lumière 
et du calorique rayonvant. 

Voici les propositions qui résultent pour 
lui des expériences faites : 

1° Les rayons de la luimière re produisent 
dans Les corps des cffets chimiques que lors - 
qu'ils sont absorbés; 

2° La quantité de rayons chimiques réflé- 
ctie est un complément de la quantité absor - 
bée? il en est de même des rayons du calo- 
rique. 

M. Draper, partant du point de vue de 
Daguerre que la nuance en jaune d’or d’une 
plaque d'argent iodée est beaucoup plus sen- 
sible à la Famière que les auires nuances, croit 
avoir trouvé par Jes essais fuils que la sensi- 
biti é chimique d’une couleur se diminue d’au- 
tant plus que la couleur s'approche au violet 
de l'extrémité du spectre, de sorte que la cou- 
che d’iode jaune d’ér qui absorbe tous les 
rayons chimiques et qui ne reflète que les 
rayons indifférents soit la plas sensible de 
tou'es. 

Pour en faire l'expérience, M. Braper o- 
dat une plaque d’argent en jaune d’or, la 
mettait à la fenêtre de manière qu’elle réflétait 
la lumière sur la lentille d’une chambre obs- 
cire, au foyer de laquelle était placée une au- 
te plaque, également iodéé en jaune d’or. H 
laissa le tout quelque temps en repos jusqu’à 
ce que la plaque extérieure commençät à se 
brunir. 

Quoique la lumière réfléchie de la plaque 
extérieure traversant la lentille format sur 
un verre dépoli, placé au foyer, une très-bnil- 


pendant 40 secondes. 
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lante image, elle n’en laissait aucune trace sur 
la deuxième plaque, également passée au mer- 
cure et placée au foyer de la chainbre obs- 
outre. 

M. Draper en conclut que les rayons qui 
ont été reflctés de la prennère plaque avaient 
entièrement perdu fa propriété. chimique de 
pouvoir changer Pargent iodé, et les rayons 
de la lunnère ne produisent dans les corps des 
effets chimiques que lorsqu'ils sont absorbés. 

Pour démontrer la seconde thèse, M. Dra- 
per joduit une plaque métallique divisée en 
six culunnes, de manière que la première co- 
lonne n'etait pas iodée du tout, là seconde co- 
lonne fut iodée en jaune, la troisiènie en rouge, 
la quatrième en bleu et la cinquième en violet 
ou en blea gris; il mettait la plaque ainsi pré- 
parée à la fenêtre, et il la dépeignait, d’après 
la méthode de: Daguerre, sur une autre pla- 
que‘iodée en jaune égal. Le résultat fut comme 
il l’attendait. La place qui correspondait à la 
colonne non iodée était le plus distinctement 
marquée par l'effet de la lumière réfléchie ; 
après celle-ci c'était la place qui correspondait 
à la colonne violette, puis celle qui correspon- 
dait à la colonne bleue ; la colonne rouge ne 
fut que très-peu marquée, et la place à laquelle 
s’assemblaient les rayons venant dela colonne 
jaune n’était point du tout marquée par l’effet 
de la lumière, tandis que la plaque extérieure, 
qui fut également traitée de mercure, mon- 
trait l’ordre contraire des effets chimiques 
produits par les rayons absorbés. Le plus 
grand effet se fit voir dans la colonne jaune, 
puis succédèrent en ordre décroissant les co- 
lonnes rouge, bleue et violette, et le métal pur 
n’offrait aucune trace d’un effet produit par la 
lumière absorbée, 

M. Draper conclut donc que la quantité de 
rayons chimiques réfléchis est un complément 
de la quantité. de rayons chimiques absorbés. 

Le docteur Ascherson. rouvanties conclu- 
sions de M. PDraper très-importantes, a. 16- 
pété Les essais, et 1] croit, en les modifiant un 


peu, avoir démontré que M. Draper s’est en. 


partie trompé. Voici les essais de M: Le doc- 
teur Ascherson : 

I prit une plaque d’argent bièn polie, en 
iodait la moitié, signée par E, violet, et l’autre 
moitié 11, en jaune d’or, mettait la plaque 
ainsi préparée dans un temps pluvieux (peu 
de temps après le lever du soleil) à la fenêtre, 
et il eut soin que la lumière tombât [. II. 
sur À, &, pendant 10 secondes, sur 
B, b, pendant 20 secondes, sur C, c. 
pendant 30 secondes, et sur D, d, 


Le résultat en fut que les effets pro- 
duits par la lumière dans la moitié de 
lo plaque À, D, en allant de À en D, deve- 
'atent toujours peu remarquables, les subdi- 
visions a et D de l’autre moitié de la plaque 
élaient tout noires, et les subdivisions e et d 
montraient bien encore quelques faibles traces 
d’eftets que Ta Jumière avait produits, mais 
elles étaient bien plus Rubles que les traces 
produites par ceite même Jumnère en A, de 
manière qe li couche jaune d’or, dans un 
temps de 40 secondes, était la moitié moins 
affectée par là lumiere que la couche violette 
A en 10 secondes. 

Le docteur Ascherson, reconnaissant, per ce 
résultat l'action de la lumière du plein jour 
t 0» énergique, se servit de la chambre obs- 
cure pour représenter des objets (par exemple, 
un édifice), de même teinte et de mêine éclairé 
sur une plèque iodée en deux ou trois cou- 
leurs; il trouva que la plaque 1odée prenait suc- 
cessivement les couleurs jaunâtre, jaune d’or, 
jaune rouge, rouge, violet bleu, bleu gris 
(violet) ct gris d'argent, et que, laissant la 
lumière encore ultérieurement opérer, la pla- 
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- du premier ordre, et que le second jaune d’or 
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que devenait presque incolorée. L'effet de lan 
lumière était d'autant plus sensible que la 
couche d’iode était prise plus épaisse, et le“ 
maximum de sensibilité (de l’elfet) se trouvait 
entre le violet et le bleu; de cette limite elle 
allait progressivement à diminuer, mais moins 
vite qu’elle avait augmenté, de sorte que, par 
exemple, la plaque 1odée incolorée SUP passait 
en sensibilité eclle en jaune d’or. 

Une très-grande différence de l'effet produit 
par la lumière se fit voir entre le jaune d’or et 
le violet. 

Employant une plaque iodée moitié en jaune 
d'or, l’autre moitié en violet, on n’obtetait du 
côté jaune point d'image, tandis que l’image 
du côté vivlet était à moitié faible, à moitié M 
bier exprimée ou de tout distinguée. Si l’illu- 
mination de l’objet était très-forte, on voyait 
quélquefois encore du côté jaune renaître une M 
image incomplète, tandis que cette image, du Mk 
côté violet, se représente trop foncée et trop 
noircie. & 

Ces résultats qu’on vient d’exposer sont 
constants ; opérant avee de liode pur ou de k 
l'iode chlore, ils ne devenaient douteux que 
quand lillumination fut tant perçänte que 
même l’image du côté jaune en résultait noir- k 
cie. - 

Faisant les essais avec les couleurs du se - 
cond ordre, les images qu’on obtiendra ne se- 
ront pas parfaites ; 1ls apparaissent pour lor- 
dinaire avec des contours délayés; ils sont 
même indisüincts et nébuleux; il semble encore. 
que la sensibilité va s’augmenter partant du 
jaunâtre au rouge; le fait n'est pas encore bien 
certain, müls ce qui est prouvé par toutes les) 
expériences est que les deux nuances jaunes 
du second-ordre surpassenten sensibilité celles 
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n’est qe peu moins sensible que le violet du 
premier ordre. Il est donc démontré que la 
sensibilité d’une couche d’iode ne dépend pas | 
uniquement de la couleur, mais aussi de l'in M 
tensité de la lumière, et que ce sont les nuan- 4 | 
ces de couches d’iode qui reçoivent une ma- 1 
jeure action de la lumière, qui la reflètant aussi M, 
plus énergiquement. 
analogie fondée sur l’idée d’une absorp- 
tion des rayons chimiques de la lumière avec 
le calorique rayonnant pourra donc bien être | 
repoussée. 
PROCEDE SIMPLE POUR APPRÉCIER LES PLUS M 
PETITES QUANTITÉS D'IODURE MÉLANGÉES 
AUX BRÔMURES ALCAL NS. 1 
La présence des iodures alcalins dans les 
brômures que les arts chimiques confection- 
nent aujourd’hui axec le brôme retiré des 
eaux inères de la sonde de Wareck est moins 
rare qu'on ne le suppose. Ce fait dépend, M 
comme les chimistes le savent, de {a difficulté M 
qu'on éprouve à isoler du brôme qui est li- 
quide à la température ordinaire les petites 
proportions d’iode qui peuvent s’y trouver à 
l'etat de brômure, Divers échantillons de brô- 
mure de potassium achetés dans le commerce M 
oùt constamment olfert à M. Lassaigne une 
lès-petite quantité d’iodure, et c’est par {a 
réaction si sensible de l'amidon comme réaeuf 
de l’iode libre qu'il a fait cette observation. 
En ajoutant à la solution du brômure de 
potassium que l’on veut examiner quelques 
gouttes d’une solution de chlore faible, il y 
a aussitôt cgloration de la liqueur en jaune; si 
alors on y plonge un papier blanc amidonné 
ou recouvert d'une couche de colle d'amidon 
et séché ensuite, il se colore en rolet on en“ 
bleu indigo faible, suivant la proportion 
d'iode mise en Hiberté par les premières por= 
üons de chlore. É } 
Lorsqu'on a ajouté une quantité de solution 
de chlore assez grande pour que tout le brô= 
mure alcalin soit décomposé, le papier plongé 
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ne se colore pas immédiatement, car alors 
Piode se trouve dans la liqueur à l’état de 
ibrômure et ne réagit plus sur l’amidon, mais 
il se présente ce fait remurquable que le pa- 
ipier étant retiré de la liqueur et exposé à l'air, 


. (o 2 Q A 
y #5a partie mouillée prend une teinte rongeàtre 


au bout d’une à deux minutes, tourre au 
puiolet et passe ensuite au bleu; la même 

véaclion se manifeste, mais au bout d’un 
hemps plus long en laissant le papier amidonné 
en macération dans Ja liqueur. 

Cet effet, dû à la décomposition du brômure 
Viode par la matière organique du papier, et 
| >eut-être par l’amidon lui-même, permet d’ac- 
l'user des quantités minimes d’iodure dans les 
Lorômrures alcalins, et peut dispenser de faire 
laisage de la solution d’azotate d'argent et de 
} action de l’'ammoniaque sur Le précipité blanc 
rgrmé par ce réactif pour les re£onnaître. 


SCIENCES NATURELLES. 


NRETALELUEQGUEe 


Mine D mercure. —Cette mine qui, vers 
\e milieu de l’année dernière, a été décou- 

rerte aux environs de Peravezza, près Pise, 
| st en pleine exploitation, et ses produits 
‘augmentent de Jour en jour, La quantité de 
.nercure extraite pendant le mois dernier a dé- 
iassé six imille livres. S. A. S. notre grand- 
lue vient de visiter en détail cette mine; il a 
émuig ie aux administrateurs sa satisfaction 
e leur zele, ét il leur a annoncé qu’une com- 
nission, composée de géulogues et de chimis- 
2s distingués, italiens, français, anglais et 
Ilema: ds, sera incessamment chargée de re- 
tbercher les autres mines de vif-argent qui, 
elün les traditions, doivent exister dans la 
hontree. » je 


Rs nr rm 


Te 
ENTOMOLOGEE. 
| CHENILLES. 


La chenille livrée est ainsi nommée en rai- 
on des bandes longitudinales diversement co- 
mmées qui la revêtent. C’est une des plus 
oi reuses et des plus redoutables. Elle ac- 
| uiert son accroissement parfait à la fin de 
luin; place dans les mêmes lieux que la com- 
une son cocon où la chrysalide est invisible 
| n raison de la poussière jaune mêlée aux fls, 
| 


. e montre à la fin de juin, dépose ses œufs au 
ombre d'au moins de 360 autour des jeunes 
“ ranches des arbres fruitiers, en forme de cha- 


 “lielet, et les couvre d’une sorte de vernis quel- 


| 
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|uelois insuffisant pour en enduire la totalité. 
| es œufs éclosent au printemps à une tempé- 
|ature soutenue de 15 degrés, ï,es jeunes che- 
ulles restent dessus jusqu’à ce que le dernier 
| uit éclos, ce qui exige 4 à 5 jours. Alors elles 
|'utourent les coques vides d’un tissu soyeux 


inanoer les unes près des autres, et changent 
e place à mesure que les vivres leur manquent. 
luit à dix jours après leur naissance, elles se 
onstruisent pour chaque famille deux ou trois 
etites tentes qui leur servent d’abri pendant 
eur première mue, après laquelle apparaît sur- 
ut le grand dommage qu’elles causent aux 
rbres, dommage souvent attribué aux che- 
hilles communes dont elles recherchent le 
oisinage,.et avec lesquelles elles sont généra- 
ement confondues. Mais une grande diffé- 
ence existe dans les habitudes de ces denx es- 
èces de chenilles, puisque les communes s'i- 
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nées ne leviennent errantes qu’au moment 
ême où elles veulent faire leurs cocons. 
vant cette époque elles se réunissent par un 
emps pluvieux ou brumeux sous des tentes 
w’elles construisent à la hâ.e on sous de gros- 


oyeux dont il est composé. L’insecte parfait * 


|rès fin et très.serré. Ces chenilles cherchent 


olent dès leur seconde mue, tandis que les : 
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ses branches fourchues. C’est alors qu’on peut 
facilement les détruire à l’aide de balais de 
brandes attachés à de longues perches de bois 
léger. Celles qui s’échappent se retrouvent peu 
d’heures après sur le tronc des arbres. On peut 
leur y faire une nouvelle guerre. I n’est pas 
besoin de rapeler que les œufs de la livrée 
passent l'hiver et n’éclosent qu'au printemps, 
tandis que ceux de la commune éclosent Fan- 
née même de la ponte. 

La chenille disparate où à grandes vreilles 
tire son nom de deux tubercules placés de 
chaque côté de la tête et garnis d’un poil noir 
et long. Gctte chenille termine son accroisse- 
ment vers la fin de juin. Elle est alors plus 
grande que les deux précédemment décrites, 
se tient habituellement sur les ormes, ne fait 

oint de cocons, file une légère toile sur la- 
quelle elle se pose, quitte sa fourrure pour de- 
venir chrysaliie à la fin de juillet, et se sus- 
pend ainsi par un fil soyenx attaché à lune 


® de ses extrémités. C'est après quinze où vingt 


jours de cet etat léthargique qu'apparaît l’in- 
secte parfait. Al fait sa ponte comme la com- 
mune, mais ses nids sont une fois plus volu- 
mineux, et contiennent le double d'œufs qui, 
de mème que ceux de la livrée, n’éclosent 
qu’au printemps. Ces chenilles ne vivent point 
en société; elles se r'pandent à l’aide de fils ; 
le degré ie leur: voracité n’a pas pu être con- 
stalé par notre correspondant, parce que, bien 
qu’isclées , elles se mêlentaà d’autres cheniiles 
que l’auteur décrira plas tard. 


rt 
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BOTANIQUE. 

Leçons de botanique, comprenant principa- 
ment la morphologie végétale, etc , par 
M. Auguste de Saint-Hilaire, membre de 
Vinsti ut (1). 
Les lecons de botanique de M. Auguste de 
Saint-Hilaire sont, 1l faute dire tout de suite, 
un chef-d'œuvre d'ordre et de clarté. Impos- 
sible dé traduire avec plus de charme, avec 
plus de profondeur: et.de philosophie, une 
science que chacun doit aimer, nne science 
dont le nom seul résonne aussi agréablement 
à l'oreille du savant et du vulgaire. Initié aux 
mystères de la. vie végétale, M. Anguste de 
Saint-fiilaire, reconnaissant envers la rature 
qui lui a fourni dans ses chefs-d’œuvre Île 
sujet des consciencieux travaux auxquels il 
doit son :llustration, lui adresse dans un di- 
scours très-remarquable l'hommage de sa re- 
connaissante adiniration. Rien qu’en lisant 
celte introduction, le lecteur le plus étranger 
à la science saisit de suite les vues du savant 
botaniste, 11 s’étonne que des êtres dontil n’a 
pu admirer jusqu'ici que ce qui charme là vue, 
lodorat ou le goût, renferment de si grandes 
choses. Parfait dans ses généralités comme 
dans ses détails, l’ouvrage de M. Aususte de 
Saint-Hilaire est appelé à nn grand succès. 
On reconnaît en le parcourant qu'il est dù à la 
plume d’un homme sensible et bon. C’est avec 
la plus grande modestie qu’il aborde les ques- 
tions qui lui sont personnelles, qu’il expose 
le produit de son travail'et de son génie, Ci- 
tant toujours l’auteur auquel il doit une idée, 
c’est à peine s’il croit avoir fa tquelque chose, 
et, cependant, il a produit une grande œuvre. 
À la fin du philosophica botanica, de 
immortel Linné, est un chapitre de quelques 
lignes, intitulé : metamorphosis plantarum, 
où lon trouve cette phrase : principium flo- 
rum et foliorum idem est. Ce remarquable 
aphorisme, étincelle de ce vaste génie, renfer- 
mait des vues profondes, mais il resta long- 
temps incompris des disciples mêmes deLinné. 
Longtemps après, un poète allemand, dont le 
génie-flexible savait prendre toutes Ics formes 


(4) Chez J. Loss, éditeur, rue Sérpente, n. 4. 
Prix, 14 fr, 


84 
et choisir toujours celle qui convenait le mieux 
au sujet qu'il avait à traiter, Goëthe offrit le 
commentaire le plus élégant et le plus ingé- 
nieux de ceîte phrase de Linné, dans sa méta- 
morphose des plantes. Si cette œuvre ne fut 
point goûtée d'abord, c’est qu'elle avait paru 
trop tot, c’est que l’auteur avait devancé son 
siècle. Cependant, un admirable ouvrage, ge- 
nera plantarum, d'Antoine Laurent de Jus- 
sieu, qui piru en 1789, préparait les esprits à 
comprendre lPœuvre de Goëthe; Jussieu fit 
pour l’ensemble du règne végétal ce. que le 
poëte allemand avait fait pour les organcs de 
la plavtcisolée, L'étudedel'ensemble du règne 
végétal, les analogies, les-rapports, les liens, 
que présentent en si grand nombre les végé- 
taux entie eux et les parties du végétal en par- 
ticulier, en un mot, la MoRPHOLOGIE végé- 
tale, a pris là sa source. On peut considérer 
le principium florum, etc., de Linné, comme 
le fil conducteur qui a servi de guide au g'e- 
nera planiarun de Laurent de Jussien, à Ja 
poétique mn #tamorphose de Goëthe, et, en der- 
nière analyse, à la Morphologie végétile de 
M. Auguste de Saint-Hilaire. « Ce n'est pas 
moi, dit Pauteur dans ses notions prélimi- 
naïres, qui vous présenterai dans l'œuvre de 
la nature la confusion et le hasard, lorsque je 
vois partout l’ordre Le plus admirable er les 
plus ravissantes harmonies. » Symétrie, voilà 
la devise de M. Auguste de Saint-Hilaire, bo- 
Lanique comparée, voilà le fond de son ou- 
vrage. Puis 1} n’ouble rien; il fait habile- 
meut ressortir l'utilité de l’organographie vé- 
gétale et de la botanique en général, son ap- 
plication à l’agriculture, à la médecine, son 
atilité pour l'introduction des plantes exoti- 
ques, et il démontre en même temps qu'il ne 
faut point cultive: les sciences dans Punique 
but de trouver des applications immédiates. 
L’étule de la botanique donre à l’homme 
d'intelligence et de loisir de vives-jouissan- 
ces ?.. Gomme nous, Is’ végétaux vivent, se 
développent, multiplient, et nous pouvons re: 
chercher ce qu’il y a de plus intime dans leur 
admirable structure, sans avoir sous les yeux 
le spectacle affligeant de la souffrance. 

Lrente-neuf chapitres divisent l'ouvrage de 

M. Auguste de Saint-Hilaire. Il considère 
d’abord la plante dans son ensemble, puis il 
passe à l’étude des organes en commençant 
par les parties accessoires; de cette manière, 
il avertit d’abord le lecteur des exceptions 
qu'il pourra rencontrer, passant ensuite aux 
détails de la racine, de la tige, ete. Plusieurs 
chapitres ont été consacrés à la symétrie, à la 
dissémination, à là botaniqg :e comparée, et 
aux anomalies. C’est principalement dans 
ces chapitres que Pautear a exposé le plus de 
vues nouvelles. L'ouvrage de ce savant forme 
1 gros volume in-8°, imprimé avec soin et ac- 
compagné de gravures nembreuses et d’une 
exécution parfaite. Le Conseil royal de lin- 
struction publique a adopé les leçons de bo- 
tanique de M. Auguste de Saint Hilane. Cet 
onvrage a sa place marquée dans toutes les 
bibliothèques; il est curieux pour l’homme 
du monde, et il est indispensable à tous ceux 
qui s’occupeut de botanique. 

INFLUENCE DE LA LUMIÈRE SUR A GERMI- 
NATION DES GRAINES ET L'ACCROISSEMENT 
DES VÉGÉTAUX. — [L'association britanni- 

que pour l'avancement des sciences avait 

chargé M. R. Haut de faire des recherches 
sur ce sujet. M. Haut prit six boîtes con- 
struites de manière à ce que la lumière ne 
pouvait parvenir à l’intérieur sans traverser 
un verre coloré. La première boîte était mu- 
nie d’un verre rouge foncé et la sixième d’un 
verre vert foncé; les autres verres éiaient 
de couleurs intermédiaires. Il fit lever dans 
ces boîtes des renoncules, des tulipes, et d’air- 
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tres plantes. Les tulipes ont d’abord germé 
dans les verres orangés, puis sous les verres 
bleus et verts. Sous les verres bleus, les plan- 
tes quoique plus tardives à germer, étaient 
plus vigoureuses, promettaient de venir à ma- 
turité et d’avoir de belles fleurs, tandis que 
sous les verres oranges elles furent plus pré- 
coces, mais très-chéuves, M. Haut signale un 
résultat mieux obtenu sous l'influence du 
verre rouge. Dans toutes les autres boîtes les 
plantes se dirigeaient vers la lumière, mais 
sous le verre rouge elles prenaient une direc- 
tion opposée. Dans tous les cas, la germina- 
tion est excitée par labsorption des rayons 
jaunes. 

Il est à désirer que M. Haut recommence 
ces essais, qu'il les fasse sur une plus grande 
échelle encore, car, iudépendamment de la 
question scientique il y a peut-être là le sujet 
d'applications horticoles du plus grand in- 
ierêt. 

CELLULÉLOGÉNÉSIE.-— ACCROISSEMENT DE 
L'ÉPICÉA. 


Quand un épicéa ( pinus picea } voisin 


d’autres arbres du même genre vient à être 
coupé, la souche ne meurt pas, comme cela 
arrive dans de pareilles circonstances chez les 
autres Conifères; au contraire elle végète en- 
core, mais sans développement de tiges et de 
feuilles; 1l se forme autour de la souche de 
nouvelles couches de bois qui se recouvrent 
les unes les autres comme des ondes, jusqu’à 
ce qu’elles aient atteint la hauteur du point où 
l'arbre a été coupé. Là elles se réunissent et 
forment une espèce de bourrelet continu ar- 
rondi et en forme de tête. En s’informant des 
causes de ce singulier phénomène auprès des 
forestiers, M. Geoppert a appris d’eux que les 
racines des souches coupéesse soudent à celles 
des arbres voisins, et qu’elles en reçoivent les 
aliments qui servent ainsi au développement 
ultérieur de cette souche, et qu’enfin se phé- 
nomène pouvait durer pendant soixante ou 
quatre-vingts ans. Quand un Æpicea végète 
seul, ou lorsque ceux voisins ne greffent point 
ainsi leurs racines entre eux, les souches cou- 
pées ne végètent plus, et il n’y a plus d’ac- 
croissement. : 
D 0 0 0 nn 


MEDECINE. 


NOfE SUR LA PHTHISIE DANS LE NORD LE L’A- 
FRIQUE; par M. Guyon, membre de la com- 
mission scientifique de l’Algérie. 

+ Phthisicus est; quis hoc curat? : 
(SaixT AuGusrin.) 

Cette inscription de l’évêque d’Hippone in- 
dique que cette terrible maladie était connue 
de son temps dans le nord de l'Afrique, Mais 
il ne reste aucun document touchant la fré- 
quence de la phthisie. 

Aujourd’hui elle ne passe pas dans le pays 
pour être une maladie commune. Elle est très- 
rare dans la population maure d’Alcer, qui est 
la plus aisée; elle l’est déià moins chez les 
Israélites, quoiqu’elle ne se voie guère encore 
parmi les principaux de cette nation. A Alger, 
on compte à peine sept ou huit familles con- 
nues, parini les Juifs , qui soit atteintes de 
phthisie. 

On pourrait donc conclure, rationnellement, 
que le climat du nord de l’Afrique n’est point 

favorable à la production des tubercules pul- 
monaires ; on peut même aller jusqu’à dire 


aussi qu'il doit être pour le moins aussi favo- - 


rable aux phthisiques d'Europe que les sites 
tant vantés de Nice, d'Hyères et de, Montpel- 
lier. Mais l'influence ne saurait en être toujours 
heureuse à des malades déjà avancés ; elle a 
même paru hâter le terme fatal chez quelques 
cunes soldats exposés, il est vrai, aux fatigues 
etaux privations de la guerre. On sait que 
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l'Académie de médecine, saisie par ordre 
ministériel de cette importante question dès 
l’anéne 1856 {voyez nos numéros de dé- 
cembre 1836 et avnil 1837), répondit au mi- 
nistre que la solution en devait ètre subordon - 
née à une statistique bien faite,.et elle émettait 
en même temps le désir que l'autorité prit les 
mesures nécessaires pour recueillir les éléments 
de cette statistique. Ce rapport , transmis à 
plusieurs reprises du ministère des travaux 
publics à celui de la guerre et vice versé, re- 
pose en paix depuis le 6 décembre 1536 dans 
les bureaux de l’intendance civiled’ Alger. 

Les habitants du nord de l'Afrique ne font 
point usage de l’eau de citerne, malgré sa lim- 
pidité et sa fraicheur ; ils croient que cette der- 
mère qualité la fait prédisposer à la phthisie. 
Is Jui substituent de l’eau de fontaine, qui est 
toujours plus où moins trouble quand il pleut. 

Parmi les remèdes qu'ils emploient contre 
Ja phthisie, M. Guyon se borne à citer le cau- 
tère actuel, et application d’une sorte d’em- 
plätredans lequel il entre de la poudre de can- 
nelle; vers les confins du désert, la où croît le 
pistachier de l’Atlas (pistachia atlantica), 
ils exposent les phthisiques à la chaleur pro- 
duite par le feu fait avec les jeunes pousses de 
cet arbre, dont toutes les parties contiennent 
un principe aromatique très dévéloppé. Chez 
les Biskris, on met les malades dans des trous 
pratiqués dans le sable chauffé naturellement 
ou artificiellement , et on provoque ainsi des 
poussées de sueur. (J. Medico-Chirurgical.) 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 
ÉPURATION DU GAZ D'ECLAIRAGE. 


M. Mallet, professeur de chimie à Saint- 
Quentin, vient de faire paraître une petite 
brochure sur l’épuration du gaz ligth. Il ré- 
sulte, des observations faites en grand et dans 
le laboratoire par M. Mallet, que le gaz livré 
à la consommation est loin d’être pur, et que 
l'on ne peut imputer qu’à la négligence des 
directeurs d’usine l’odeur infecte et certains 
produits délétères formés pendant la combus- 
tion du gaz. Pour remédier à cet état de choses 
nuisible à la prospérité des usines, M. Mallet 
propose son système d'épuration métho- 
dique. est fâcheux que cette notice, qui 
renferme d’excellents renseignements, paraisse 
un plaidoyer en faveur du système d'épuration 
méthodique. Nous pensons aussi que certains 
pässages sont un peu, légèrement traités. Le 
gaz obtenu par la distillation de la houille est 
un mélange d’hydrogène deuto-carboné , 
d'oxyde de carbone et d'hydrogène pur, qui 
entraînent : {0 de l'acide carbonique (1); 
20 du carbone d'hydrogène (proprement dit) 
en vapeur, du goudron, de la naphtaline, de 
la créosote et probablement d’autres substan- 
ces empyreumatiques; 30 de la vapeur d’eau; 
40 un grand nombre de sels ammoniacaux 
plus où moins volatils; bo du sulfure de car- 
bone. M. Mallet critique d’abord la dis- 
position du barillet, se prolongeant en une sé- 
rie de tuyaux souvent arrangés en {4yaux 
d'orgue, de manière à offrir un long dévelop- 
pement dans un petit espace. Il leur reproche 
da ne pas condenser entièrement les produits 
ammoniacaux et de s’obstruer lorsque ces sels 
viennent à cristalliser dans leur intérieur. « 14 
en est, dit-il, des tuyaux d'orgue comme de 
la vertu.» Citation nullement heureuse, et il 
est facile de prouver que cette disposition, 
pour être excellente, n'aurait besoin que d’une 

(1) M. Mallet ne parle ni de l'acide carbonique 


ni du sulfure de carbone qui existent en quant’tés 
très-notables dans le gaz de l'éclairage. 
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légère modification. Voici en quoi elle consis=. 
terait, On peut faire souder au barillet un 
tuyau de cuivre à divers embranchements, 
conducteur de vapeur produite par un petit 
générateur disposé ad hoc. Dans l'usine de 
Grenelle, nous avions pris une disposition 
semblable pour le barillet condensateur des 
produits de la distillation des os; de temps à 
autre, On Y faisait arriver un jet de vapeur 
qui dissolvait le carbonate d’ammoniaque à 
mesure qu'il se formait, et jamais l'appareil 


n'était obstrué; ici, les quantités de sels ammo- 


niacaux ne sont pas comparables à celles que 
fournit la distillation de la houille. M. Mallet 
pense que la chaux, pour servir avantageuse- 
ment à l’épuration du gaz, doit avoir eu, après 
l’arrosement, le contact de l’air dans un lieu 


pluiôt humide que sec, pendant plusieurs « 


Jours. Il se plaint que l'extinction continuée 
dans les épurateurs élève considérablement la 
température du gaz et rend plus difficile l’ab- 
sorption de l’hydrogène sulfuré. Il faudrait, 
selon nous, faire passer le gaz : 10 dans de 
l’eau ordinaire; 20 sur de la chaux éteinte de- 
puis longtemps; 5° sur de la chaux éteinte ré- 


cemment; et 40 sur de la chaux vive. Dans « 


ce dernier compartiment, le gaz se dépouille- 
rait de son humidité en'éteignant la chaux, et 
la chaleur développée à cette époque le ren- 
dant plus léger isolerait mieux les gaz étran- 


gers, en les forçant à se saturer, le pousserait 


plus vite dans le gazomètre en diminuant la 


pression, Après avoir successivement examiné w 


les différents produits essayés en remplace- 
ment de la chaux pour l’epuration du gaz. 
M. Mallet passe à la description de son pro- 
cédé; il emploie le chlorure ou le sulfate de 
manganèse en dissolution. 11 y a double dé- 
composition entre le sel métallique et Les sels 
ammoniacaux; formation de sulfure, carbo- 
nate et cyanure, qui se précipitent, et de sul- 
fate ou de chlorbydrate d’ammoniaque, qui 
reste en dissolution dars la liqueur. S'il s’agi 
de fixer les sels ammoniacaux auxquels 
M. Mallet attribne plus d’inconvénients qu'ils 
n’en ont en réalité, n'est-il pas plus simple, 


dans des épurateurs à plusieurs comparti= 


ments, de faire passer le gaz à travers 6 cases, 
la première renfermant du sulfate de chaux 
très-divisé disposé sur des claies et humecté : 
il y aurait là d’abord double décomposition, 
formation de sulfate d’ammoniaque soluble 
dont s’imprégnerait la couche de sulfate cal- 
caire qui passerait en partie à l’état de carbo- 
pate; tous les jours, en lavant le produit de 
celte première case, on relirerait une grande 
quantité de sulfate d’ammoniaque; les quatre 
cases suivantes seraient disposées comme nous 
l'avons dit plus haut, et la sixième renferme- 
rait du sable disposé par couches et imprégné 
d’acide sulfurique. De cetie manière, on dé: 
barrasserait entièrement le gaz d’acide carbo- 
nique ct de tons les produits ammoniacaux 
les sulfures seraient décomposés en abandon- 
nant du soufre qui se déposerait. Nous espé- 
rons que ce moyen sera essayé. M. Mallet 
parle des carbures d'hydrogène et pense que 
son procédé er débarrasse totalement le gaz ; 
cela ne nous est pas suflisamment prouvé. 
Nous avons fait de longues recherches sur la 
naphtaline , sa formation, ses inconvénients, 
et nous pensons que, pour en débarrasser en- 
tièrement le gaz, 1l faudrait pouvoir le soumet- 
tre à un refroidissement très-grand, et cela ne 
paraît pas jusqu'à présent possible; en hiver, 
le gaz-ight dépose dans les tuyaux de con- 
duite une grande quantité de naphtaline qui 
s'opposerait à son passage. On dit quelquefois 


alors que le gaz est gelé. Il est vrai d'ajouter. 


que le gaz qui est souvent humide laisse con- 
denser de l’eau, qui peut geler dans les con- 
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|éthode ordinaire. 
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uits, mais, dans ce cas, les tuyaux se crèvent, 


Milya fuite. 


(La suite au prochain numéro.) 
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(OUV EAU PROCÉDÉ DE TANNAGE ET DE COR- 


dut k 

td Ge procédé est fondé sur l'emploi de machi- 
à Mies et appareils ayant pour objet d’enlever le 
IMjoil des peaux sans le sccours des acides ou 


Les alcalis, et de les assouplir, afin de les ren- 


ilre plus propres à recevoir la liqueur tan- 
iante. D'autres machines soût destirées à 
charncr et parer les peaux, ce qui se faisait 
jusqu'alors à l’aide du couteau-drayoire. Les 
|vantages de ce procédé consistent 10 à 
oustraire les peaux aux altérations produites 
har les agents chimiques; 2° à les préparer 
har des moyens mécaniques, afin de les ren- 
(re plus aptes à se pénétrer de la liqueur tan- 
hante; 30 à apporter une notable économie 
lans la main-d'œuvre; 4° à corroyer les peaux 
bar machines. 

| 4, Le travail de rivière consiste à plon- 
ler les peaux en vert dans de l’eau et à les y 
aisser pendant quarunte-huit heures. On les 


“ilace ensuite dans uneespèce de foulon, fig. 1, 


|1,8535, où elles recoivent, pendant une heure, 
l'action de pilons qui les assouplissent et en 
étachent le poil; puis on les porte dans une 
luve à cames, fig. 2 et 3, pour y être soumises 
endant un certain temps à l'influence de la 
lapeur, d’une température de 4 à 5 degrés 
lentigr. Après les avoir retirées de cette cuve, 
| n les met tremper pendant vingt-quatre heu- 
es dans de l’eau tiède, contenue dans un vase 
à n bois ou autre matière; 5l ne faut pas que 
lelte cau soit trop chaude , sans quoi on pro- 
| uirait des cuirs creux et de mauvaise qualité. 
our régler la température, 1l convient d’em- 
“loyer un thermomètre; s’il s’agit de traiter 
1ne petite quantité de peaux, il n’est pas be- 
pin d’autre préparation ; mais, quand on tra- 
| aille sur une grande échelle, il faut se servir 
l’eau de chaux. Au moyen de ces diverses 
)pérations, le poil est enlevé avec la plus 
|rande facilité, On procède ensuite à l’échar- 
jage, qui se fait à l’aide d’une machine; elle 
|ébarrasse les peaux detoutesles parties char- 
\ues superflues, etles dispose aux opérations 
jibséquentes qu’elles doivent subir. On les 
jamène ensuite dans le foulon, où elles sont 
l'avaïllées à l’eau tiède pendant quelque 
:mps; puis on les met dans la cuve à cames, 
|ï elles se pénètrent, pendant plusieurs heu- 
12, d’une certaine quantité de liqueur tan- 
jante faible; on les empile, et on les soumet 
Inalement à l’action d’une liqueur plus forte. 
es trois premiers jours, on les retourne trois 
is par jour, puis une fois par jour ; elles 
bnt foulées toutes les quarante-huit heures et 
lacées dans la cuve à cames pendant une de- 
| i-heure ; elles y restent jusqu’à ce qu’elles 
ent suffisamment saturées de jus. Les pi- 
|ins assouplissent les peaux et les rendent plus 
opres à absorber la liqueur tannante, avec 
quelle elles sont mises constamment en con- 
“ct. La durée de l'opération du tannage est 
}comparablement moindre 
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LES PYROSCAPRES DE LA GARONNE. 


Plus de six cent mille voyageurs circulent 


Ituellement seulement entre Bordeaux et 


le cote | armande. Un mouvement correspondant et 
n® M'oportionné se déterminera entre Marmande 
lues Agen, lorsque toute cette ligne fluviale, si 


puleuse, sera desservie régulièrement par 
Pyroscaphes véloces inexplosibles et fu- 


que celle par la. 
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et du système de construction de la coque ; 


des perfectionnements de structure et de l’al- 
légement considérable de la machine à vapenr. 
Pour realiser ce progrès, M. Suriraÿ de la 
Rue, gérant, s’est adressé à deux ingénieurs 
des plus distingués dans leur spécialité avec 
lesquels il a passé différents actes relatifs aux 
bateaux et aux machines. 

M. Dietz est connu dans le monde savant 
et dans le public, surtout par ses nouveanx 
remorqueurs sur les chemins ordinaires; il est 
propriétaire d'un brevet d'invention pour les 
machines qu'il se propose d'établir sur les Py- 
roscaphes et qui deviendra la propriété de la 


Société immédiatement après sa constitution ‘ 


définitive, 

Et à M. Despin, constructeur distingué de 
navires du commerce. 

Une Svuciété en commandite avec toutes les 
garanties possibles a été formée pour l’établis- 
sement des Pyroscaphes. Les deux notaires de 
la Société sont, à Paris : Me Gossant, rue de 
Richelieu, n. 28 ; et à Bordeaux, M° Loste, 
rue d'Orléans. 

D’après les calculs faits avec conscience, 
l'entreprise présente des avantages aussi grands 
pour les actionnaires que pour les populations 
qu’elle desservira. 
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REVUE AGRICOLE. 


ORGE NAMPTO. — [orge Nampto est une 
nouvelle variété nue et sans balles, qui mürit, 
dit-on, en dix où onze semaines, et qui, dès- 
lors, peut être resemée la même année, sur 
le mêe terrain, en prenant la précaution de 
le restaurer par de bon fumier ct d'employer 
de la graine ancienne réservée pour cet usage. 
On ajoute qu’elle rend deux et trois fois plus 
qu'aucune autre orge, et qu’elle contient le 
double en parties nutritives. 
| DESTRUCTION DU CHIENDENT. — M. Leze- 
ret dela Maurinerie ayantobservé que la végé- 


tation du chiendent est presque souterraine, et 


que, plus que toute autre, ellé a besoin d’air 
et d'humidité; qu’en le privant simultané- 
ment de ces deux agents, on pouvait obtenir 
la destruction de cette plante, véritable déses- 
poir du laboureur, le hasard le confirma dans 
cele pensée. II fit semerdes vésces noires dans 
un champ où il y avait beaucoup de chiendent; 
il voulait les enfouir par un second labour, et 
semer ensuite du blé; mais on ne put faire 
ce second labour à cause des pluies qui sur- 
vinrent ; et les vesces, qui étaient très-belles, 
furent destinées à ètre fauchées, Lorsqu’on les 
faucha. elles étaient presque toutes couchées ; 
on laboura ensuite le champ, et on s’apercut 
qu'il n’y avait plus de chiendent : il y avait 
dans un champ voisin, où l’on n'avait pas 
semé de vesces, plus de chiendent qu’aupara- 
vant. ]1 en conclut qu’une culture épaisse, 
versée, et qui demeure sur place jusqu’à ce 
que le bas des tiges soit pourri, détruit entiè- 
rement le chiendent. 

SEMAILLES, — [a sécheresse qui a sévi 
dans plusieurs de nos provinces a fait le plus 
grand tort à Pagriculture. Les prairies ont 
avorté, et une grande partie des semences con- 
fiées à la terre dans les mois de mars, d’avril 
et de mat, n’a pu sortir de terre, 

M: Bozzin a rappelé la nomenclature des 
vlantes qui pourraient encore, comme fourra - 
ges artificiels, réparer dans l’automne et l’hi- 
ver les pertes énormes de l’agriculture; ce 
sont : carotte courte hâtive, chicorée sauvage, 
moutarde blanche, moutarde noire, moha de 
Hongrie, maïs à fourrage grand, navet long 
blanc, navet rond turneps, navette d’été, orge 


vores, Ces qualités résulteront des formes { © blé mélangés, pois gris, pois jaras, pet-saie, 
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chou chinois, pastel des teinturicrs, panais 
rond häf, pommes de terre Schaw , pornmes 
de terre Sgonzac, raifort champêtre, ray-grass 
d’Italie, rutabaga, spergule géante (nouvelle 
espèce), sarrasin, seigle multicaule , trèfle 
blanc, trèfle hybride (nouvelle espèce), trèfle 
murnat, vesce d’été. 

ABUS DES DÉFRICHEMENTS.—Des défriche- 
ments incessants diminuent chaque jour la 
superficie du sol forestier en France. Get abus, 
auquel il serait temps de remédier, absorbe 
les ressources de l’avenir, et n’est pas non 
plus sans de graves inconvénients sous le rap- 
port de la salubrité publique, et au point de 
vue de la production territorialeagricole. Dans 
le seul département de Ja Meurthe, on a dé- 
friché, depuis 1830, jusques aujourd'hui, en- 
viron 6,000 hectares de bois; ce qui établit 
une moyenne de 500 hectares par an. Aussi 
978 habitants de ce département viennent-ils 
d'adresser à la Chambre des députés une pé- 
tition cù ils demandent qu’une loi sérieuse, 
que l’on ne puisse éluder, vienne enfin mettre 
un terme à cette des'ruction cffrayante des 
forêts de la France. 

De 1530 à 1840, on a remarqué que pres- 
que toutes les demandes de défrichement 
étaient accordées. 

PLANTATION DU MURIER DANS LES VIGNES. 
— M, Castera propose aux pays vinicoles si 
malheureux en ce moment une nouvelle source 
de produit; il conseille de planter dans les vi- 
gnes des müriers, qui ne sauraient nuire aux 
ceps, puisque la racine du mûrier est pivo- 
tante et que les feuilles enlevées au printemps 
pour la nourriture des vers-à-soie ne peuvent 
donner un ombrage nuisible Le conseil qu'il 
donne e;t le résultat d’une expériencede quinze 
ans, acqaise par lui ou par scs añmis. 

HORTICULTURE. 

MICOCOULIER, — Get arbre, originaire d’I- 
lie, et qui prospère très-bien dans le Lan- 
gucdoc, le Roussillon et la Provence, donne 
des produits assez favorables. C’est de cet are 
bre que sortent les manches de fouet connus 
dans nos pays sous le nom de Perpignan. La 
commune de Nole, en Piémont, en expédie an- 
nuellement pour une somme de 48 à 50.000 f, 
A Sauve, département du Gard, il se fabrique 
annuellement pour 25,000 fr. de fourches de 
micocoulier. 

SON EMPLOYÉ DANS LES COUCHES DE SERRES 
CHAUDES, — On sait avec quelle difficulté on 
entretient la chaleur dans les couches avec le 
tan et le fumier. M. Geiger, Ecossais, a été 
conduit par le hasard à remplacer ees deux 
substances par le son d'avoine. Une couche 
préparée avec ce résidu de mouture s’est main- 
tenue à une haute température pendant six 
mois. 

> 
ECONOMIE SOCIALE. 
MOYENS DE CONSERVER LES OEUFS. 

Les procédés mis en usage jusqu'ici sont : 

1° La conservation dans un mélange de sel 
et de son, dans des tas de blé et de teisle, dans 
de la sciure de bois ; dans des cendres , sur 
des lits de son et de paille , dans des paniers 
avec des lits de paille, l'œuf étant placé la 
pointe en bas, et les paniers dans des lieux 
dure température moyenne et où il n’y a pas 
d’émanations de gaz putrides, sur des tablettes 
placées dans des chambres échauffées, retour- 
pant les œufs et les visitant de temps en temps, 
les mirant à la lumière, et séparant ceux qui 
sont avancés ; enfin, en les conservant dans du 
sel, dans du chlorure de chaux sec, ete; 

2° En recouvrant les œufs d’un vernis im- 
perméable à l’eau , de cire, d’une matière 
grasse , d’une couche de gomme arabique , les 
roulant-ensuite dans du charbon de bois en 
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poudre, enfin en les revêtant d’une couche de 
plâtre ; ; 

3e En les jetant dans l’eau bouillante aussi- 
tôt la ponte , et les retirant avant qu'ils ne 
soient cuits ; 

4° En les tenant immergés dans de l’eau, 
dans de l’eau de chaux, dans unliquide com- 
posé d’un k:logramme de érème de tartre ;: de 
treize litres un décilitre de chaux vive et d’eau 
en quantité suffisante, dans un liquide conte- 
nant du vinaigre et des jaunes d’œufs , dans 
des solutions de chlorures de sodium et de cal- 
cium , dans une solution d’hydrochlorate de 
chaux à la dose de 32 grammes pour eau 500 
grammes, ÿ 

L'auteur pense qu’il est difficile de dire quel 
est le meilleur de ces moyens. Gependant M. 
d’Arcet a reconnn que le lait de chaux dans 
lequel on met de la crème de tartre est un ex- 
cellent procédé de conservation. Il a expéri- 
menté , il y a déjà longtemps, à l’aide de ce 
moyen, avec Péligot père, et les œufs sounis 
à ce liquide se sont conservés pendant plusieurs 
années sans altération. En résumé , les œufs 
conservés par des moyens divers peuvent-être 
de bonne qualité , et employés aux usages do- 
mestiques sans offrir aucun inconvénient pour 
la santé. 
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SCIENCES HISTORIQUES ET GÉO- 
GRAPHIQUES. 
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du ? juillet. 

Au petit nombre de membres qui sont pré- 
sents on s'aperçoit que le jour des élections 
approche. En l’absence de M. Hippolite Passy 
et de M. Portalis , M. Cousin occupe le fau- 
teuil du président. L’Académie reçoit en hom- 
mage une statistique des Colontes anglaises 
et l’ouvrage de M. Bianqui sur l’état des 
populations de la Turquie d'Europe. M. Ber- 
ryat-St.-Prix communique une lettre qui lui 
est adressée de Londres, et de laquelle il résulte 
que la tolérance religieuse s’est, dans ces der- 
niers temps, infiltrée dans les mœurs anglaises, 
au point qu’on n’exige plus de l’avocat pour 
plaider devant les tribunaux le serment de 
soumission au culte protestant. 

M. Villermé entretient l’Académie d’un rap- 
port fait au roi de Hollande sur les avantages 
qu'offrent lPapplication des sociétés de pré- 
voyance des marins d’Ostende aux mineurs 
belges. Déjà les trois quarts de ces ouvriers en 
font partie. Ges détails ont été confirmés par 
un savant belge, M. de Sassard, qui se trouve 
présent à la séance. Il a ajouté que quelques 
associations particulières avaient fait obstacle 
pendant quelque temps, mais que dans ce mo- 


ment les 35 où 40,000 ouvriers mineurs qui - 


existent en Beloïque étaient tous enrôlés dans 
la société. 

M. *** cost admis à lie des réflexions sur 
l’anthropomor phisme faisant suite à d’autres 
réflexions , par lui antérieurement communi- 


quées à l’Académie, L'anthropomorphisme, : 


comme chacun le sait, est la doctrine ou l’o- 
pinion de ceux qui attribuent à Dieu une fi- 
gure humaine, des actions et des affections hu- 
maines. C’est, en d’autres termes, l'opinion ou 
plutôt Perrenr de tout le genre bumain depuis 
; fe lendemain de la création. Les philosophes 

eux-mêmes n’ont pas su s’en garantir, et pour 
relever lhomme jusqu’à Dieu ils n’ont trou- 
vé rien de plus commode que de faire des- 
cendre Dieu jusqu’à l’homme. 

On conçoit que le climat, les mœurs, le 
tops , les lois, les habitudes , ont modifié à 
l'infini l’idée de cet être qui n’est cependant 
qu'un. De là les cultes nombreux qui se sont 
partagé la terre. Le christianisme lui-même, 
malgré la divinité de son origine, a payé son 
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tribut à la petitesse-humaine. Il ne pouvait 
aller aussi loin que le fitalisme , le fétichisme, 
l’idolâtrie des anciens, mais quelque peu d’an- 
thropomorphisme fait tache cependant sur la 
sublimité de ses doumes et sur la majestueuse 
pureté de ses cérémonies. La savante commu 
nication de M. *** ne prouve autre chose sinon 
que l'erreur est aussi ancienne que le monde et 
que l'infini est un océan dont les rivages sont 
toujours restés inconnus. 

M. Blondeau a la un rapport sur la philo- 
sophie politique de M. Evariste Bavoux. Cet 
ouvrage, publié il'y a bientôt deux ans, avait 
été sans doute oublié dans Le carton de l’hono- 
rable académicien. Lorsque viendra la 2e édi- 
tion, que hâtera, nous n’en doutons pas, la cri- 
tique bienveillante, mais impartale, de M. 
Blondeau , nous aurons occasion de revenir 
sur l’ouvrage de M. Bavoux , dont nous ne 
pourrions parler aujourd’hui sans nous faire 
l’écho lointain de tous les journaux politiques. 
En philosophie comme en toute autre chose, 
même en n'étant pas neuf, il faut savoir en 
garder les apparences, 

Séance du 9 juillet. 

M. Misnet lit à l’Académie un mémoire 
de M. Edwards sur les anciennes races qui 
habitaient le territoire des Gaules. D’après le 
savant académicien, l’ensemble des traits des 
babitants de la Bourgogne, de la Bresse, de la 
Savoie jusqu’au mont Cénis d’une part, du 
Poitou, de la Bretagne d’une autre, forment 
des types parfaitement distincts et qui sont les 
types héréditaires des races primitives, Stra- 
bon, le plus grand géographe de antiquité, 
et César, le plus grand général romain, sont 
daccord sur ce point que la Gaule éaib ocei- 
pée par plusieurs penpies. On les a groupés 
en trois grandes familles, qui sont caractéri- 
sées par les langues que lon parlait au nord, 
au centre et au midi. Ces langues, mo ifiées 
par lé mélange du latin, conservèrent quelque 
caractère de leur origme, et même en donaant 
paissance à plusieurs idiômes qui furent comme 
des variétés de la langue romane, elles con- 
serverent encore ce qu'il y avait de plus ori- 
ginal dans leur propre génie. C’est ainsi seu- 
lement que l’on peut expliquer pourquoi les 
unes avaient retenu les trois genres du latin, 
tandis que les autres n’en avaient gardé que 
deux, et comment, dans certaines, les cas, et, 
dans d’autres, la terminaison de l’e muet, 
avaient conservé toute leur valeur grammati- 
cale. La savante dissertation de M. Edwards 
est appuyée d’une liste de mots par laquelle il 
a démontré les rapports entre les langues gau- 
loises primitivement parlées et les langues 
péo-romaines. 

M. Benoiston, de Châteauneuf, a lu ue no- 
tice sur l’in lustrie et le commerce de la Bre- 
tagne. La population de cette partie de la 
France est principalement agricole; la pèche 
de la morue, la petite navigation connue sous 
le nom de cabotage, ont, dans tous les temps, 
occupé une partie de ses habitants, mais, faute 
de voies de communication, le commerce ne 
s’étendait pas autrefois au-delà des côtes, et 
aujourd’hui, que route setcanaux sillonnent le 
pays, l'esprit de routine, singulièrement favo- 
risée par le caractère du Breton, maintient ce 
pays dans l’état où il se trouvait il y a cent 
ans. Les bestiaux, le blé, les marais salants 
sont cependant des éléments de richesse qu'il 
est facile de développer. Que les Bretons se- 
couent cet esprit d'apathie qui les rend encore 
tributaires du commerce anglais, qu'ils veuil- 
lent introduire dans leurs procédés d’exploi- 
tation les perfectionnements que la science 
peut leur offrir; que, de son côté, le gouver- 
nement complète, par une nouvelle législation 
sur les bestiaux, la mesure que le ministre de 


la guerre vient de prendre à l'égard des che» 
vaux bretons, et cette province sortira de l'é 
tat de marasme dans lequel elle se trouve. 
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ARCHEOLOGIE 
Abbaye de Trizay. 


De vieilles chartes mentionnent les noms de 
Trisue , Trisua et Treizœæu qui, sans nul 
doute désignent Trizay. J'ai vainement cher-dl 
ché quelque titre ancien constatant la fondation 
du prieuré de rizay, dont il reste encore del 
magnifiques débris; je n’ai trouvé dans le cam 
talogue des chartes, recueillies par Dom Fon- 
teneau, que l'indication d’un contrat passé en 
1206 par la médiation de Pabbé de Trizay ,* 
entre les abbés de Boisgrolland et d'Orbestier, k 
au sujet des marais de Rolle, et puis en 1257, 
la cession approuvée par Pierre IT de l’église 
de Charente au prieuré de Trisiaco (Trizay). 
(Gall. Christ.) F 

Le; restes de l’abbaye doivent intéresser les 
archéologues, car la forme et le style de l’édi-« 
fice autorisent à penser que sa fondation a eu 
lieu au plus tard de 1000 à 1020, bien qu'ont 
lisedans la Gallia Christianala dite de 1996. 
Les vastes bois qui recouvrent cette partie du | 
département prouvent avec quelle entente les 1) 
anciens religieux savaient placer leurs mous: 
tiers. Celui de Trizay, aux formes grandioses, 
occupait une arête du sol calcaire et s’aper- 
cevait au loin, entreles hautes futaies qui l’én- 
touraient. Fortifié dans les guerres de religion 
de 1585 et 1586, les bois sont encore remplis 
de fossés et de redoutes construites à la hâte : 
ce prieuré a été attaqué et défendu, pris et re- 
pris et enfinincendié, Il n’en reste plus cie trois ll 
pans intacis, labside qui sert aclu llcment 
d'église à la commune et deux chapelles. Les 
trois pans encore debout. sont remarquables 
par la belle conservation des pierres de taille 
qui en composent les murs, d’ailleurs fort 
épais. Leur élévation est considéralle, et am 
chaque angle une haute colonne romaine à cha 
pitaux historiés en marque les angles. Cette 
vaste nef que devait recouvrir une immense. 
toiture ou peut-être une coupole, avait six 
chœurs puis l’abside demi-circulaire , et der… 
rière les pans latéraux s’ouvraient Ces cha=l 
pelles voutées en moellon plat soudé par une 
bain de mortier. Un enduit rouge recouvrait 
tous les murs. Au-dessus des chapelles, À trois 
fenêtres, la nef, à six pans , était éclairée sur 
chaque face par deux œils-de-bœuf ronds et | 
évidés. Entre l’abside et le chœur, un esealier. 
en spirale conduisait à une campanille aujour-« 
d’hui ruinée. L’abside , beanco:p plus basses 
que la nef, présente un gorgeré circulaire à las 
console que supportent de nombreux modil- 
lons , presentant tout uniformement trois bil 
lettes, sculpture du roman normand , très- 
rare en Saintonge. Le mur droit qui s'élève au- 
dessus du chœur a sa console soutenue par 
des moiillons, ayant desbassillets, des tribules, 
des frelles, des zig-zags, des larmes, des.pom- 
mes de pin, des volutes, des têles grimacantes 
du roman primitif. Les contreforts sont aplatiss 
aigus au soumet. Les piliers des chapelles ont 
leur chapitau à tailloir simple, à tambour cor- 
donné et couvert d’entrelacs assez grossiers, 
Les fenêtres à plein cintre des chapelles laté 
rales sont supportées en dedans par deux co 
lonnettes à chapiteau denté etharbare, et n'ont 
aueune saillie en dehors. 

Les bâtiments du cloître formaient un carré 
attenant à l’église; ils ont subi de nombreuses 
modifications, mais une salle voûtée date d 
l’époque de la première construction et est re 
marquable par les six compartiments de sam 
voûte en pierres de taille, d’une fraicheur telle 
qu'elle semble sortir des mains des maçons: 
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Les voütes à pleins cintres enirecruisés et sail- 
ants sont terminées sur les murs par des im- 
ostes et supportées au centre par des piliers 
varbares cylindriques , et terminées par deux 
dangs de dents de scie. Les arêtes des centres 
vont rabatues et bordées de filets. Six portes, 
“eux graudes et quatre moyennes , ces der- 
-ières simulées, les deux autres ouvertes, exis- 
Uont encore et ont conservé leur architecture 
‘üéomaine primitive. Leur archivolte est en sail- 
de et garni de frettes, de palettes ou detribules- 
Tu t leur petit arcest creusé d’une rangée de fers 
‘M cheval bordés de dents de scie. Les archi- 
‘üd'oltes reposent sur des chapiteaux historiés, 
| upportés par des colonettes courtes, el dans la 
orme du 11° s'ècle. Un corps de logis trans- 
2; M ersal présente deux portes ogivales à gorgeré 
lt Mu 16° siècle, et les voûtes portent les armes du 
15, À mince de Galles, deux léopards soutenant un 
lé cusson. Un aigle sculpté est placé dans le 
2j aur de blocage de l’abside, et j'ai trouvé dans 
‘es bois un fragment de base de croix ou de 
“ifombeau ayant des personnages frustres , de 
“‘l:4 emi-grandeur. 
À cette commune de Trizay appartient le 
lu Mameau de Monthéraut dont l'église est en 
Mi Muines. Cet édifice a un chevet droit , ayant 
:lMne seule fenêtre romane à deux colonettes. 
‘kon archivolte a une double rangée de dents 
#e scie, et les chapiteaux ont des sculptures et 
Mn entrelacs. Le chœur était plus élevé, à con- 
w.Moles supportées par des imodillons unis, et 
ln Ayant des piliers droits aux angles avec des 
êtes grimaçantes. Unarcogival supportantun 
 jrunecreuséé pour la cloche , et une petite nef 
l Myant une porte à arc Tudor du 16e siècle, 
ir. Mutestent des restaurations. Cette église semble 
ln “ouc dater de la fin du 11esiècle. : 


R. P: Lesson. 
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Beffrois de Gand et de Tournay. 


| à 9 . x 
11e | Style ogival primaire ou à lancette. 


“ suspendre un bourdon était un grand privi- 
ge. I n’appartenait qu'aux villes qui jouis- 
ent des droits de commune. Dans Forigine, 
." W?s tours étaient construites en bois. Les pre- 
1 icfs beflrois qui furent bâtis en pierie furent 
k dux de Gand et de Tournay. 
LA Le 98 avril 1183; le châtelain Siger posa 
ir 18 Qi première piei re du beffroi de Gand, mais 
5 travaux souvent interrompus ne furent 
Irminés qu'en 1339. Ce monument est bien 
“vins remarquable par sa forme architecturale 
1e par les souvenirs historiques qui s'y ratta- 
l1env. Il se compose d’une tour carrée, haute, 
…roïte et dont trois des quatre faces cffrent 
\lacnne dix fenêtres à lancettes. divisées en 
val Inq étages snperposés les uns aux autres. 
nul uaine de ces fenêtres embrassent deux lan- 
qi “Lies plus étroites, séparées par des mencaux 
EM auise de cofonnettes.et supportant une pe- 
| e ruse à quatre fewlies. Le beflroi de Gand 
M4 que es deux tiers de la hauteur qu'il de- 
ibavoir, D'après le plan qui est dépusé aux 
BA chires de la ville, la partie restée inichevée 
Mu différé du reste dela toux par la richesse 
| Sex oinementation. Si ce plan eût été en- 
| Lument exécuté, le beffroi de Gand aurait 
‘undes édifices de ce genre les plus remar- 
lables de PÉurope. ON clochetons, 
“lourés de légères galeries dé: oupées à jour 
l\ auraient donné un aspect aérien, que de- 
\trendre encore plus frappant une grande 
êlie tribolée d’une grande richesse de com- 
] silion, ornée sur ses côtés de plusieurs ani- 
dinx. 
|UEREROI DE 1OURNAY. — La date précise 
|| beffroi de Tournay n’est pas parfaitement 
lune. On sait qu'il fut brûlé en 1491 ct re- 
'iSlurs après sur ses premiers fendements.et 


4 Au moyen-âve, pouvoir ériger une tour el : 
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sur le plan primitif, avec cette différence tou- 
tefois que la partie supérieure qui était une 
plate-forme couverte en plomb portant un pa- 
villon pour le guet, fut remplacée par un elo- 
cher dont la girouette est un dragon ailé de 
six pieds de diamètre. On doit croire que la 
construction du beffroi de Tournay n’est pas 
antérieure à la fin du douzième siècle, ’après 
le contenu d’une charte de 1187, par laquelle 
Philippe - Auguste autorisa les bourgeois à 
faire cette construction. Le style de l’architec- 
ture est en rapport parfait avec celte époque. 
Le beffroi de Tournay, comme celui de Gand, 
est une tour carrée flanquée aux angles de 
contreforts circulaires. Le côté extérienr, qui 
fait face à la grande place, est percé d’une 
porte ogivale surmontée de deux lancettes ge- 
minées, au-dessus desquelles s’élève une troi- 
sième fenêtre ogivale dont le sommet se perd 
sous un grand arc en ogive qui embrasse toute 
la tour, et dont les courbures posent sur les 
deux contreforts qui s'appuient contre les an- 
gles du beffroi. 
RER 
ANCIENNES CHANSONS ET TRADITIONS DU NORD, 
PAR A. OELENSCHLAGER, 

Les anciennes chanons et traditions du Da- 
nemark sont un trésor que beaucoup de na- 
tions pourraient envier aux Danois. Ces 
chansons étaient pendant longtemps mé- 
prisées et oubliées. Quelques savants croyaient 
que la plupart r’en étaient que des imitations 
des livres chevaleresques allemands, mais le 
temps à prouvé que cette idée était absolu- 
ment fausse, et maintenant que le goût de la 
poésie est plus étendu, Les auteurs et les sa- 
vants de tous les pays mettent la plus grande 
valeur à ces anciennes traditions, qui révèlent 
les mœurs et usages des anciens peuples du 
nord, qui représentent la mythologie du nord 
dans toute sa richesse, et qui, par leur origi= 
nalité leur naïveté, leur fantaisie, et quelque - 
fois par leurs pensées sublimes et profondes, 
forment un riche trésor. 


GÉOGRAPHIE. 


NOTE SUR LA HAUTEUR DE PARIS AU-DESSUS 
DE L'OCÉAN, PAR M. JOMARD. 

11 résulte de la comparaison faite entre les 
différentes mesures directes opérées pour le 
nivellement de la Seine, et les calculs des in- 
génieurs du Dépôt de la guerre, une différence 
assez notable pour la détermination de la hau- 
teur du zéro de l’échelle du pont de la Tour- 
nelle au-dessus de la mer. Les ingénieurs des 
ponts-et-chaussées (M. Poiret et ses collabo- 
rateurs) ont opéré ce nivellement de Paris au 
Havre avec une précisiou tès-grande; ils ré- 
pondent à un décimètre près de l'exactitude 
du nombre trouvé; ce nombre est : bhau:eur 
au-dessus de la mer moyenne, 23,70, 

D’autres ingénieurs des ponts-et -chanssées, 
MM. Emwery et Mary, ont trouvé que le 
sommet de la coupole de [a lanterne du Pan- 
théon était élevé au-dessus du zéro du poat 
de la Tournelle de 117",7% ‘Tels sont les 
éléments trouvés par le corps des ponts-et- 
chaussées par des mesures directes. C'est le 
chiffre qui en résulte qu'il faudra comparer 
avec les résultats des opérations géodésiques. 

Or, les ingènieurs-géographes ont obtenu 
trois résultats, différant très sensiblement eu 
tre eux, pour la hauteur de la coupole du Pan- 
théon au-dessus de l'Océan , par les triangles 
conduits sur Cherbourg , sur Cancalle et sur 
Brest. Les nombres sont 143",4% , 145",8%, 
143,76; du moindre au plus fort la différence 
est de 1,32. Il est vrai que la hauteur dont 
ilrs’agit a été prise au-dessus du niveau moyen 
da: la mer, c’est-à-dire enuxe la marée basse et 
la: sarée haute. D'après l'établissement des 


95 
ports, il y a une différence notable selon les 
lieux et selon les temps : c’est une raison de 
plus qui explique la variation de 1",32 qui, 
sur 143,4%, représente près d’un centième. 
Il y a quelques doutes sur la chaîne de trian- 
gles du parallèle de Brest, et ce point est 
très-éloigné de l'embouchure de la Scine. Le 
point de Gancalle en est moins éloigné ; mais 
il en est séparé par une langue de terre qui 
s’avance vers l’Angleterre, et qui forinc le dé- 
partement de la Manche. De Cherbourg au 
Havre, au contraire, point d’obstacle; et la 
distance est médiocre. 

D'un autre côté, 1 convient de former deux 
groupes distincts des résultats obtenus par les 
deux méthodes, avant de les comparer ensem- 
ble, plutôt que de prendre des moyennes pour 
chaque partie des ojérations. 

La hauteur trouvée par les ingénieurs-géo- 
graphes, de la coupole au-dessus de la Tour- 
nelle, est de 417",47; cette mesure diffère de 
0,27 en moins avec celle des ponts-et-chaus- 
sées. 

Maintenant, si on ajoute les deux mesures 
partielles trouvées par les ponts-et-chaussées À 
c’est-à-dire 117,74 avec 25,70, on trouve 
pour la hauteur totale du Panthéon au-dessus 
de la mer moyenne au Havre 143",44; cette 
mesure s'accorde pleinement avec la mesure 
géodésique de la hauteur du Panthéon au-des- 
sus de la mer moyenne à Cherbonrg, et inême 
sans aucune différence par rencontre fortuite ; 
mais. c’est une grande présomption en faveur 
de l’exactitude du nivellement direct. On ne 
voit donc pas de motifs suffisants pour aug- 
wenter d’un 46° la mesure de 23,76. trouvée 
par les ingénieurs des ponts-et-chaussées. 
Nous pensens, 10 qu'il ne faut pas prendre. 
une moyenne entre les moyennes provenant 
des deux natures d'opérations, et que celles-ci 
doivent être distinguées et non confondues : 
2° que les différences entre les diverses hau- 
teurs géodésiques du Panthéon au-dessus de 
la mer, et la hauteur au-dessus de la Tourrelle, 
doivent être établies avec les seules mesures 
des ingénicurs-géographes; 3° que la hauteur 
géodésique au-dessus de Brest ne doit pas être 
comparée avec la hauteur au-dessus du Havre, 
et qu'il en est de même de celle de Cancalle : 
Æenfin, qu'il faut s’en tenir à la mesure de 
25,70 trouvée par le nivellement direct, la- 
queile se trouve parfaitement d’accord avec fa 
mesure géodésique déterminée par rapport à 
Cheroourg. 

IVota. On a fait observer que le niveau 
moyen de la mer pouvait être modifié ct plus 
élevé à l'embouchure de la Seine qu'ailleurs ; 
mais les ingénieurs des ponts-et-chaussées cat 
pris leu: mesure au niveau moyen qu'ils ont 
trouvé constant, entre la mer de morte ean et 


la mer de vive eau. 
OCEANIE. 
MANILLE, LES ILES MARIANNES 

©: Manille est le centre des possesisons cspa- 
gnoles. Gette ville la plus considérable de l’0- 
céanie est située dans l’ile de Luçon, où est 
étab'ie la capitainerie sénérale des Philippines 
proprement dites. Manille fut fondée en 4571. 
Les Anglais s’en emparèrent en 1769 et ne [a 
rendirent que par saite de la paix conclue en- 
tre l’Angleterre et l'Espagne. Sans parler des 
beaux édifices qu’elle renferme, Manille pos- 
sède , dit M. Perrotet, plusieurs fabriques ct 
quelques manufactures, et son commerce d’é- 
change est très-important, Les Chinois et au- 
tres habitants des îles environnantes viennent 
y verser les divers produits de leur sol et de 
leurs manufactures. Les Européens en font 
autant de leur côté, pour obtenir en échange 
les objets que leur refuse leur patrie. Mais 
ce sont surtout les Chinois qui exploitent cette 
branche de l’industrie. On pourrait presque 
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dire qu'ils font exclusivement le commerce 
intérieur, tant en gros qu’en détail. 

Parmi les habitants des Philippines, on dis- 
üngue ceux qui sont soumis à l'Espagne ct 
ceux qui sont indépendants. Les états mdé- 
pendants sont habités par des peuplades à 
demi-sauvages qui obéissent à des chefs de tr1- 
bus. 

Les états soumis sont gouvernés par un 
vice-roi dont l'autorité est absolue et qui ne 
rend compte de ses pouvoirs qu’à la métro- 
pole; un gouverneur subalterne est chargé de 
diriger Les affaires de la colonie. I est assisté 
de deux conseils, dont l’un prononce sur Îes 
causes civiles, tandis que l’autre s'occupe des 
intérêts du commerce. 5 

Un archevêque et trois suffragants compc- 
sent le gouvernement ecclésiastique. 

Les Espagnols ont divisé les Philippines en 
99 alcadies ou provinces. L’adminis ration de 
ces provinces est confiée à des gouverneurs 
qui ont sous leurs ordres des magistrats infc- 
rienrs choisis parmi les indigènes et faisant 
office de maires. Quant aux Chinois mêlés 
avec les Philippines, ils obéissent à des capi- 
tans qui répondent de leurs compatriotes de- 
yvant les tribunaux de la colonie. Nous ne di- 
rons rien des indigènes à demi sauvages de ces 
îles, nous laisserons également de côté Pile de 
Mandanao et de Paragoa qui appartiennent 
à l'Espagne, pour nous occuper des îles Ma- 
riannes, dont l’ancien gouvenement réclame 
notre attention. 

Les iles Mariannes furent découvertes le 6 
mars 1521, par Magellan qui les nomma Ve- 
las latin s. En 1668, le père Fanvidorès, mis- 
sionnaire jésuite, vint y fonder une colonie, 
dontle chef-lieu fut Agagna. D'abord accueillis 
avec bienveillance par les naturels, les Espa- 
gnols, au lieu de s’en montrer reconnaissant, 
commirent bientôt des actes d’une atrocité ré- 
voltante, De cruelles représailles eurent lieu 
de part ct d’autre et les Marianuais, habiles 
dans l’art des fortifications, ne cédèrent pas le 
terrain sans l'avoir vigoureusement disputé à 
leurs agresseurs. 

La société Mariannaise était fractionnée en 
trois classes principales, les nobles Matoas, 
les demi-nobles Archoats et le menu peuple 
Mangatchang. Venaient ensuite les Mikanas 
guerriers et [es Ramtes, espèce de médecins. 
Entre les nobles et les hommes du peuple, on 
peut dire sans exagération qu'il ÿ avait un 
abime. Ces derniers, en effet, étaient considé- 
rés au sein de la nation comme des parias, 
tandis que les premières places au sommet de 
l'ordre social commanduent aux classes infé- 
rieures et les tenaient à distance avec une 
morgue incroyable. Un noble encourait d’ail- 
leurs la peine de mort, s’il contractait une al- 
liance avec une femme du peuple. Ces diver- 
ses classes obéissaient toutes à un chef Maga 
Lahi qui était toujours le noble le plus âgé 
de la tribu. C’est ici le lieu de faire observer 
qu’un chef unique ne commandait pas à toutes 
les Mariannes. La nation était divisée en tri- 
bus. Chacuge avait son roi ou chef, dont elle 
reconnaissait l'autorité en temps de paix ou de 
guerre Du reste, pour devenir chef, il suffisait 
lorsqu'on appartenait à la noblesse , d’avoir 
une clientelle assez nombreuse, afin d’aller 
fonder un royaume dans un canton inoccupé. 
Le roi mort, son frère aîné lui succédait, et, à 
défaut de frères, un des collatéraux, toujours 
par ordre de primogéniture. Les femmes se 
trouvaient exclues de la souveraineté, fait 
d’autant plus surpreaant queles Martannaises 
jouaient un rôle important dans le gouverne- 
ment de ces peuples. Il est même probable 
qu’elles avaient élaboré la législation du pays, 
laquelle était surtout favorable à leur sexe. 
Jeunes filles, elles jouissaient d’une entière li- 
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berté, dont elles savaient user ou en abuser ; 
femmes, elles exercaient au logis une auto- 
rité qui même de nos jours a survécu aux an- 
cieñnes coutumes. Les Mariannaises veuaient- 
elles’ à commettre une faute, leurs maris étaient 
là pour en répondre devant les tribunaux et en 
supporter la peine. Les veuves seules, dans les 
cas d'infraction aux lois, étaient personnelle- 
ment punies. 

Composésdesche's, et des femmes des chefs, 
les tribunaux jugeaient les nobles qui s’étaient 
rendus coupables de lâcheié où de trahison; 
qui s'étaient battus avec des armes prohibées ; 
qui avaient entretenu des relations avec des 
femmes du peuple; qui n'avaient pas secouru 
les membies‘de leur famille, réduits à l’indi- 
gence, qui en un mot, avaient désobéi aux 
chefs où aux lois du pays. Jusque ‘là tout al- 
lait pour le mieux, puisque des principes 
éminemment moraux dirigeaient seuls lac- 


cusation. Mais quant aux moyens de défeuse 


on va voir que c’était bien autre chose. Lors- 
que des circonstances atténuantés permettaient 
d’espérer un acquittement, les femmes parentes 
de laccusé déposaient à ses pieds un certain 
nombre d’alas. C’étaient de peuts coquillages, 
représentant la monnaie du pays, et dunt la 
valeur augmentait en raison des nombres de 
trous dont 1ls étaient percés. Si le coupable 
possédait assez de biens pour consigner à di- 
verses reprises des quantités de denrées égales 
à la valeur des alas, il était acquitté et recon- 
duit en triomphe à sa demeure avec ses co- 
quillages ; au cas contraire , il était condamné. 
On appelait tadio cette sorte de jugement 
qui est loin de faire honneur aux lois marian- 
naises. 

Le groupe des Mariannes obéit à l’Espa- 
gne. Le gouvernement y ressemble à celui 
de Manille, aussi nous abstiendrons-nous d’en 
parler. Nous remarquerons seulement que le 
gouverneur, bien qu'ayant le droit de pro- 
noncer la peine de mort, envoie presque tou- 
jours le prévenu à Manille. Les dépenses des 
Mariannes sont très-onéreuses pour l’Espagne 
qui emploie à les couvrir l’excédant des re- 
celtes faites aux Philippines. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavazerre. 
EE _— _—_—_—_—_——_—_——————————_— | 


| NOUVELLES, 


— Des ouvriers , occupés à creuser un canal à 
Génève pour placer la conduite d’une machine hy- 
draulique, ont trouvé, vis-à-vis de l’hôtel-de-ville 
et près de l’arsenal, une médaille en or d'une con- 
servation parfaite. C’est une médaille romaine de 
l’empereur Honorius. 

— La promotion solennelle des docteurs en phi- 


losophie qui, en Suède, n’a lieu que tous les trois 


ans, a été exécutée le 14 juin dans la célèbre uni- 
versité d’Upsala. Neuf cent onze savants , mais 
dont seulement 86 étaient présents, y furent cou- 
ronnés des lauriers philosophiques. Plusieurs de 
ces jeunes gens étaient déjà des officiers, prédica- 
teurs ou instituteurs au service de l’état. Deux ont 
été promus honoris causa. M. de Beskou , maré- 
chal à la cour et secrétaire intime du prince royal, 
et M.Strinnholm, auteur d’une histoire de la Suède 
fort estimée, tous deux membres de l'Académie des 
Sciences de Stockholm. C'est la première foisqu'en 
Suède on a créé des docteurs extraordinaires, mais 
les mérites scientifiques de ces deux savants expli- 
quent cette exception. Parmi le nombre des étran- 
gers des provinces qui assistèrent à cette solennité 
se trouvaient les deux fils ainès du printe royal, 
Charles et Gustave. 

— Près de Droeback, en Norwège, un pêcheur 
a pris, le 25 juin, 22 dauphins (Delphinus noue 
dont le plus grand a 11 mètres 5) centimètres de 
longueur. Cinq en sont de la race Phocaena et ont 
été achetés par l’université de Christiana. Les au- 
tres doivent être empaillés et envoyés aux musées de 
Leyde , Paris et Berlin. 
fait des ouvrages remarquables sur l’ancienne 
Grèce , surtout sur les médailles et les monnaies 


de ce pays. 


— On écrit de Gand RSULOE 
Une femme est accouc iée, hier au soir, rue du 
Temple, de quatre enfants jumeaux. L'un n'a vécu 


que quelques instants, les autres sont fortement 
constitués et se trouvent ainsi que la mère dans 
le meilleur état'de santé. | 
L'ÉcLwse onsesvée À Penrronan. — L'éclipse to 
tale de soleil, annoncé pour le 8 juillet à 5 heures 
quarante six minutes quatorze secondes, a été ob-M|h, 
servée à Perpignan dans toutes les phases de ce 
rare phénomène 
Le temps a été calme, la matinéc fort belle et pas 
un seul nuage n'obseurcissait l'horison; aussi, dès 
l'aube du jour, une immense partie de la popula-Ml, 
tion était en marche, se dirigeant sur les points les M) 
plus élevés à l'exterieur, tandis qu'un Al nombre 
de curieux se plaçaient sur les clochers, les terras-Mh 
ses, les toits de la ville, pour assister au lever du 


soleil. (‘e mouvement inaccoutumé à cette heure, pont 
la multitude de personnes qui se pressaient sur les 
remparts et les bastions, offraient déjà un magni- 
fique tableau, sur lequel la vue se reposait avec un == 
plaisir infini 

Le commeneement de l’éclipse, ses progrès et sa s0N 
décroissance , qui ont eu lieu conformément aux. 
prévisions établies par la science, ont été remar-Mh,,,, 
qués avec une constante curiosité; c'était un spec-Mh }\ 
tacle majestueux splendide, qui a produit sur tous … 
les assistants une impression profonde, principale " 
ment lorsque la lumière a été totalement intercep- \| 
tée, car alors personne n'a pu se défendre d'un h } 
sentiment de stunéfaction. Œ. 


me 


NÉCROLOGIE. 


— Le célèbre archéologue, Proendstedt, recteur 
de l'université de Copenhague , conseiller d'état eb 
directeur du cabinet de médailles à Copenhague 
est mort le 27 juin d’ure chute de cheval. 1 
Broendstaedt, qui était ami. intime denotreillustre 
compatriote M. Letronne, membre de l'Inslitut,at 

—Le Bombay-Times Au 23 mai annonce la mor, 

du célébre voyageur hongrois Csoma de Koros, à. 
qui le monde savant est redevable d’une gram-M 
maire et d’un dictionnaire de la langue thibétaine. 
Il a succombé le 11 avril dernier à Dardjilings 
(Népal), d'o\il se proposait de passer à Lass?, dans 
le Thibet, pour y contiuuer ses recherches etse 
travaux sur la langue du pays. 

Cette perte sera vivement sentie en Europe € 
sartouten France, où plusieurs de nos Indianistess 
commencent à profiter de la connaissance de 18m 
langue thibétaine , qu'ils ont puisée dans les ou= 
vrages de Csoma de Koros, pour pénétrer plus 
avant que leurs prédécesseurs dans l’intelligencen 
des doctrines bouddhiques dont les principaux 
monuments sont renfermés dans le Grandjour 
vaste encvelopédie en 100 vol. in-fol., qne possède. 
la bibliothèque royale. 


BIPLIOGRAPHIE. 
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graphie, contenant: 1° l'Histoire proprement dites k 
résumés de l'histoire de tous les peup'es anciens à 
et modernes, avec la série chronologique des sous 
verains de chaaue état; Notices sur les institutions, 
publiques, sur les assemblées délibérantes, sur les 
ordres monastiques, militaires, chevaleresqu's,etC54" ë 
9. la Bibliographie universelle : vie des hommessi: 
célèbres en tous genre, ete 3. la Mythologie: Nos 


tices sur les divinités, les héroset les personnages L 
fabuleux de tous les peuples. ete. ; 4. la Géogras ü 
phie ancienne et moderne: Géographie comparée 
etc.; Géographie physique et politique, etc.; G & 
graphie industrielle et commerciale, etc.; Géogras k 
pbie historique, etc.; par M.N Bouillet, proxis 

seur ducollége royal de Bourbon. 19° (et dernière} à 


livraison. In-8.—Paris, chez Hachette, rue Pierre à 
Sarrasin. n. 12. D IE 
Cet ouvrage , promis en 1,600 pages distribuées", 
en 19 livraisons chacune du prix de ? fr. 50 cent ve 
(soit 22 fr. 50 cent. l'ouvrage complet), a 1? livrab, H 
sons formant 1,936 pages, et son prix n'est que & 4 
21 francs. . | 
ue Pt D RS SP ER 
Imp. de Moquer et Havouez1s, rue de la Harpe, 90°» 


{| 


| 


9° année. 


k 


ST A2 


r 


l 


De — 


"SOMMAIRE. Autopsie du duc d'Orléans. 
— ACADEMIE DES SCIENCES. — SctENcEs 
paysiques. — Puorocrarnte. De la reproduction 
des images. — Image négative et positive , etc. 
jale — Elasticité “ iéaaté ci métaux. 7e SS 
a naison du chlore avec les bases. — Absorptit 
“des sels d'étain. SCIENCES NATURELLES. 

Minérarocte. Sur la mosandrite +, PALéONTo- 

roc. Fossiles de Pondichery. — ANATOMIE. 

Recherches surla terminaison desnerfs.—Revue 

médicale. — Nouveau remède contre la rage:— 
* De l'action de l’eau-de-vie dans Pivrognerie.— 

Puysrosocielvécérace. Mémoire de M. Mirbel 

sur le cambium. - Enromorocte. L'hilemia rus- 

tica. — SCIENCES APPLIQUEES. Epuration 

“ du gaz. — Horncurrune. Fruits de Chine. — 
D SCIENCES HISTORIQUES ET GEOGRA- 
“ PHIQUES. Les Antropophages de la Nouvelle- 
Zélande. — Le néva pendant l'hiver à St.-Pé- 
| tersbourg. — Etat-de la fabrication du fer en 


Formes diverses de gouvernement dans l’Océa- 
“AN nie. — NOUVELLES. — BIDLIOGRA- 
à  PHIE. 


AUTOPSIE DU DUC D’ORLEANS. 


“iMtrons cette autopsie, parce que c’est un fait 
MS accompli, et qu'il est du nombre de ceux que 
st | Los pe pouvons passer sous silence; mais 


| avant d’en donner les détails publiés par les 


1 Mjournaux, que l’on nous permette une réflexion 
4 “bien courte, bien modérée, - 


les | nil n'y avait ,dansla mort du duc d'Orléans, 


nu ment, pas de blessures d’assassin à constater, 
wi Mpoint.de maladie inconnue, point de cause ca- 
1 Mchée à découvrir. Les lésions qui avaient oc- 
» casioné;la,mort n’étaient que uop visibles ex- 
rement.. La politique, l’histoire, la 


ÎÉ 


lä=t-on fait l’autopsie ? d’où sont venus les or- 
iwMdres? nous l'ignorons; mais, à coup sûr, ils 
“seMlont dû être surpris dans un moment de cons- 


ul ternation et de douleur, et, dans tous les cas, 


\jcience,.n’avaient rien à apprendre. Pourquoi 


“ la famille royale et le ministère n’ont pu don- 
ner l’autorisation d’en publier les détails. 
Comment ne pas éprouver un sentiment pé- 
hible, en pensant que sans nécessité, les restes 
Mdu malheureux prince ont été ainsi disséqués, 
. charcutés, observés comme dans un amphi- 
'héâtre. Ge 
Lorsque tous les cœurs étaient émus de cette 
. affreuse douleur qui accablait la famille royale, 
lorsque tous les partis, tontes les classes de la 
société mélaient leurs regrets et leurs larmes, 
lorsque Jes vieillards pensaient à l’avenir, 
lorsque les jeunes gens pleuraient la mort d’un 
ils de leurs rois, d’un prince l'espoir et la 
ferce de sa dynastie, il ne fallait pas nourrir la 
jpuriosité aux dépens de cet intérêt et de cette 
Wouleur. 
| Toutes ces manipulations anatomiques, tous 
es détails de viscères, d'organes, ne font plus 
x “lu duc d'Orléans qu’un cadavre, q’ün sujet 
l’études, DAMÉNAQUMEOE 
L'on ne saurait donner pour raison les né- 
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Belgique, à la fin du 18° siècle. — Médailles.— 


10) | ” . % . } 
zu Malgré notre répugnance, nous enregis- 


Paris. — JEUDI, 21 Juillet 1812. 


cessités de l’embaumement, Car en se servant 
du procédé suivi par M. Gannal, on pouvait 
arriver à un résultat satisfaisant sans avoir re- 
cours à toutes cs opérations de boucherie. 

Sans doute la science à ses besoins, ses 
exigeances, elle peut chercher dans la mort 
les moyens de connaître et de conserver la vie; 
mais il est des circonstances où l’on manque 
doublement au respect quel’on doit aux morts; 
alors l’autopsie devient avec vérité ce qu’elle 
a été par exagération, pendant plusieurs siè- 
cles avant François Ier, une profanation, un 
véritable sacrilège. 


Il parait certain par l’autopsie que le Prince 
est mort d’un écrasement de la tête. Dupuy- 
tren appelait ainsi, dans. ses leçons cliniques, 
les lésions physiques les plus graves et les 
plus compliquées, S 

En effet, cette lésion comprend la contu- 
sion, la déchirure, la rupture, la fracture. On 
peut ajouter ici la luxation, c’est-à dire l’é- 
cartement des sutures. Le prince a donc offert 
toutes les lésions physiques possibles de la 
tête. 

Ces écrasements sans division de la peau 
sont ordivairement produits par le choc d’une 

-poutre, d’une grosse pierre, par le passage 
sur la tête d’une roue de voiture très lourde- 
ment chargée, des trains et des caissons d’ar- 
tillerie, par la chute des chevaux sur leurs 
cavaliers, et surtout par les boulets de canon 
qui frappent obliquement la tête. Les chutes 


produisent aussi de pareils désordres quand 


elles sont faites d’un lieu très-élevé et qu’elles 
portent d’abord sur la tête. Or, la voiture du 
prince était très-basse; il a donc fallu qu’une 
très- énergique impulsion lui ait été imprimée, 
car le poids seul du corps tombant de cette 
hauteur ne peut donner la raison de tant de 
fractures, d’un si complet écrasement. Il faut 
même que les deux forces aient été dirigées de 
manière à faire supporter à la tête la presque 
totalité du choc; ou bien il faudrait supposer 
une fragilité extrême des os, comme celle qui 
a été oflerte par le crâne du malheureux Ben- 
näti, 

Ouverture du corps, 40 heures après la 

! mort. 

Aspect extérieur. —Commencement de pu- 
tréfaction, surtout à la région abdominale ct à 
la partie supérieure du tronc.— Rigidité cada- 
vérique des membres. — Traces de contusion 
sur la-joue droite, sur lesourcil du même côté et 
sur le côté droit du front.— Tumeur sanguine 
à large base sur la.partie postérieure et droite 
du crâne.-—Traces de contusion à la partie an- 
terieure des genoux, à la main gauche, à la 
région trochantérienne gauche.—Marques des 
nombreuses sangsues qui ont été appliquées 
derrière les oreilles. —Piqüre de la veine mé- 
diane céphalique droite, résultat de la saignée. 
—Marques nombreuses de ventouses scarifices 
sur le tronc et sur les membres. — Marques 
des sinapismes. 


Infiltration sanguine des parties molles qui 
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recouvrent les régions supérieure, postétigre.. 
latérales du crâne; cette infiltration est plus 
prononcée à droite et en arrière que partout 
ailleurs, : 

Désunion de la suture lambdoïde, des su- 
tures écailleuse et mastoïdienne gauches, de 
la suture spénoïdale et des deux sutures 
sphéno-pétrées. 

Fractures nombreuses qui peuvent être di- 
visées en trois séries : 

1° Côté droit du cräne. Une de ces frac- 
tures part du côté droit de la suture lamb- 
doïde, passe un peu au-dessus de l’angle pos. 
téricur et inférieur du pariétal, sur la portion 
écailleuse du temporal, s’éten& dans la fosse 
temporale, et vient se terminer sur la grande 
aile du sphénoïde. 5 

2° Côté gauche du cräne. Une autre frae- 
ture partant du côté gauche de Ja suture 
lambdoïde divise le pariétal d’arrière en avant, 
dans la moitié de son étendue, sépare d’ar- 
rière en avant Ja portion écailleuse du tpm" 
poral du reste de cet os. (La suture écxf 
étant désunie, comme nous l’avons Ai NW 
haut, cette partie du temporal ne tiehf qu'a 
parties molles.) El 

3° Une troisième fracture divise fins vers 
salement le sphénoïde au niveau de\a éclle : 
turcique. Se || 

L'ensemble des fractures et des déchirure 
articulaires que nous venons de mentionner 
établit une division du crâne en deux par- 
ues : 

Une partie antérieure, et supérieure qui 
comprend d’arrière en avant les parties les 
plus élevées des, pariétaux, la portion écail: 
leuse des temporaux, le: coronal, l’ethmoïde 
et la presquetotalité du sphénoïde. 

: Une partie postérieure'et)inférieure, qui 
comprend l’oceipital ; ‘les'‘parties inférieures 
des temporaux et des pariétaux, et la partie la 
plus postérieure du sphénoïde, à 

Cette division permet d'imprimer aux deux 
parties du crâne que nous venons d'indiquer 
des mouvements de déduction l’une sur l’au- 
tre. 

Le cerveau est très-volumineux; sa portion 
antérieure et inférieure jusqu’au niveau des 
scissures de Sylvius est réduite en un détritus 
rougeâtre jusqu'au fond des anfractuosités. 
Une altération semblable, mais beaucoup plus 
circonscrite, existe en arrière et à droite, — 
Dans la cavité de l’arachnoïde existe un épan- 
chement sanguin considérable, — Le tissu 
sous- arachnoïdien est le siége d’une infiltra- 
tion sanguine très-prononcée. — On trouve 
dans les ventricules quelques gouttes de sé- 
rosité sanguinolente. — La moëlle et la co- 
lonne vertébrale ne sont le siége d’aucune lé- 
sion. ee 

Epanchement de sang dans les plèvres. — 
Les poumons sont gorgés de sang, mais entiè- 
rement libres d’adhérence. Le cœur et le pé- 


a 
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ricarde sont à l’état normal. 


Les viscères abdominaux sont entièrement 
sains, 
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UN CHARLATAN. 

1 y a plusieurs jours, le tribunal de police 
correctionnelle (7*chanbre) avait à juger une 
affaire dans laquelle se trouvaient tmpliqués 
up médecin et un pharmacien, Un médecin, 
sous le mantéau'de la religion, attrait chez Lui 
un grand nombre de malheureux, que leur mi- 
Sère rendait crédules. Des prospectus, distri- 
bués par milliers dansles rues de Paris, annon- 
exient en style mystique l'établissement d’un 
dispensaire, fondé par une société de bienfai- 
sance, ouvert aux douleurs et aux plaies du 
pauvre. Le frère Vineent, missionnaire, qui 
revenait de ses longs voyages, avait apporté 
des régions lointaines des remèdes souverains, 
mivaculeux, des panacées universelles, et 1 
donnait des consultations gratuites (les diman- 
ches et les fêtes exceptées); puis, pour com- 
pléter la teinte religieuse, une grande croix 
noire était placée dans un des coins du pro- 
spectus. 

La justice, bientôt instruite de ce manége, 
fit des perquisitions au domicile réel du doc- 
teur etau dispensaire; là, elle ne tarda pas à 
acquérir la certitude que le docteur P... et le 
frère Vincent ne faisaient qu’une même et seule 
personne, et de plus elle a pu reconnaitre le côté 
commercial, le fond de la boutique de cette 
belle enseigne de charité. Ainsi, la justice a 
flétri un hypocrite; mais, comb'en de fourbes 
n'va-t-il pas encore à démasquer! Combien 
de basses jalousies, de prétentions avides, 
d’ambition à tout prix ; combien d’essais cou- 
pables, de moyens honteux, d’abus de con- 
fiance, de promesses menteuses; combien de 
fautes d’ignorance, de lécèreté, d’orgneil, de 
rapacité ; combien de délits et de crimes cachés 
ne reste-t-il pas à dévoiler et à puniv dans 
lPexercice de la médecine. 

Dans ce siècle d’égoisme et de cupidité, àl 
n’est pas étonnant que la méïiccine possède 
sa bonne part des charlatans qui ont envahi 
toutes les routes : plus: que tout autre profes- 
sion, clle prétait au développement de toutes 
les ressources de la fourberie, du mensonge 
et de l’éffronterie : l’homme qui souffre est si 
crédule quand on lui promet guérison. Si la 
médecine à cessé pour un grand nombre d’être 
un saccrdoce, sielle a perdu partie er son 
caractère de dévouement, de prudence, de dés: 
intéressement et de noblesse, il ne faut pas 
s’ea prendre toujours à l'encombrement, le 
mauvais exemple est venu si souvent de haut. 
M. Royer-CGollard n’a pas craint de le dire 
avec autant de franchise et de courage que de 
talent, au milieu de l’acalémie de médecine. 

Quelques membres de cette savante assem- 
blée se sont rendus coupables de charlata- 
nisine ; 51 n’y a qu’un moyen de réprimer tant 
de désordre, c’est une chambre de médecine. 
M: Royer-Collard en a fait la proposition,.et 
il est pénible pour nous d’ajouter que l’aca- 
détn'e de médecine est restée froide et in hffé- 
rente devant cette demande qui peut seule 
sauver lhonncur du corps dont elle est la 
tête. 

Nous n’effleurons cette question que sous Le 
point de vue d'économie sociale, e! nous aban- 
donnons aux journaux spéciaux de médecine 
tous JeS importants détails d’une proposi- 
tion qui intéresse si vivement la médecine, la 
chirurgie et la pharmacie, C’est à ces journaux 
Qu'il appartient aussi de traiter toutes les ques- 
tions qui se rattachent à la carrière médicale 
depuis la première inscription; et que d’abus 
ils ont à signaler, que d’améliorations à pro- 
poser. 


AGADEMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 18 juillet. 
Nousavons oublié dans notre dernier compte 
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rendu , de citer M. Jules Guérin au nombre 
des candidats pour la section de médecine; 
ajoutons aujourd’hui M. le docteur Pois- 
seuille. M. Arago doit revenir cette semaine; 
lundi il nos donnera probablement des dé- 
tails sur l'observation de l’éclipse du 8 juil- 
let dernier ; il parait qu'il a recueilli une foule 
de faits extraordinaires , M. le docteur Rayer 
a lu le commencement d’un mémoire sur la 
phihisie chez l'homme et les animaux. I 
résulte des nombreuses observations dont 
M. Rayer cite les principales, que la phthisie 
est Ja maladie la plus commune aux animaux: 
les neuf ordres de mammifères en ont offert 
des cas plus où moins nombreux. Les qua- 
drumanes y sont très-sujets; parmi les car- 
nassiers, le chien est plus sujet à la pneumo- 
nie qu'a la phthisie, Les animaux domestiqes 
sont plus souvent phühsiques que lesanimaux 
sauvages; les vaches laitières surtout sont 
presque toujours attaquées par la phthisie, et 
M. Rayer attribue cette maladie à l’état ano- 
mal dans lequel on entretient les animaux en 
les poussant au lait,comme le disent les nour- 
risseurs. Il n’est pas rare de voir les femmes 
qui allaitent deux enfants et qui prolongent 
trop long-temps leur état de lactation, deve- 
nir phthisiques. M. le docteur Rayer a été 
obligé de remettre à la séance suivante la con- 
tinuation de sa lecture ; nous en rendrons 
compte. M. Bourgerie à In la fin de son mé- 
moire sur l’anatomie microscopique des pou- 
mons; mais le mémoire qui à excité le plus 
l'attention de PAcadémie est eclui qui a été 
communiqué par M. Regnault,- au nom de 
M. Moser de Kæœnisberg. ; 


PH°SIQUE. 


Puorograpnie. — DE LA REPRODUc r1oN puo- 

TOGRAPHIQUE DES IMAGES. IMAGE NÉGAFIVE 

ÉT POSITIVE: REPRODUCTION DES IMAGES 

A DISTANCE, ETC. — On sait aujourd’hui 
que lorsqu'une plaque iodée est placée pen- 
dant un temps convenable dans une chambre 
obscure, on obtient une image négative im- 
inédiatement visible. Dans les expériences de 
M. Daguerre on n’attend pas que cette image 
paraisse ; quand on retire la plaque, on n’y 
aperçoit rien, mais Ja couche iodée est suffi- 
samment affectée pour que l’image paraisse 
qand on expose la plaque aux vapeurs mer- 
curielles.; cependant, il faut pour cela un cer- 
tain temps, les expériences de M. Ed. Bec- 
querel ont montré qu'il suffisait d’un temps 
extrêmement court pour que la peliicule iodée 
reçut cttteimpression nécessaire, et qu’enne ln 
rendait pas immédiatement sensible par la va- 
peur de mereure; mais que si la plaque était 
placée pendant quelque temps sous un verre 
rouge, la pellicule continuait à s’impressionner, 
et l’image pouvait ensuite devenir sensible par 
la vapeur mercurielle. De là, la distinction 
établie par M. Becquerel de rayons excita- 
teurs et de rayons conlinuateurs. 

M. Moser à constaté les principaux résul - 
tats de MT. Ed. Becquerel evil a observé de nou- 
véaux faits. [a reconnu que la plaque iodée 
avait besoin de rester exposée pendant un 
certain temps sous l'influence des premiers 
rayons pour que Pimage püût se développer 
enstiite sous le verre rouge; si l’on prolonge 
tès-longtemps l’action du verre rouge on voit 
paraître l’image négative. 

Les verrés jaunes sont berucoup plus actifs, 
comme on l’a déjà constaté, M. Moser a ob- 
servé ce fait curieux. Une plaqne iodée qui 
avait séjourné dans Ja chambre obseure à peu 
près le temps ordinaire ne donnait encore au- 
cune image négative. Lorsqu’elle.eut été pla- 
cée sous un verre jaune au soleil, on vit se 
former lrès-rapidement une image négalive, 
celle ci disparut au bout de quelques instants, | 
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et après 10 à 15 minutes, il apparut une image 
positive sans le secours de la vapeur merçu- 
rielle. 

En employant des vertes rouges, M. Moser 
n’a jamais pu obtenir d'image positive quel que 
füt le temps de l'exposition ; 11 a reconnu, au 
contraire, que la transformation avait lieu très- 
bien sous les verres verts. M. Moser se trouve 
msi conduit à classer de la manière suivante 
Vaction de divers rayons du spectre : sur la 
couche iodée intacte les rayons violets et bleus 
sont les sculs actifs; ils produisent un com- 
mencement d’altération qui n’est pas sensible: 
directement, mais qui le devient par la va- 


peur mercuriclle, quand cette altération est 


arrivée à un certain point. Dans cette altéra= 
tion de Ja couche iodée on peut distinguer 


deux degrés : dans le premier, la couche 


iodée est tellement modifiée, que les rayons 
rouges et orangés agissent maintenant aussi 


rayons n’agissent pas encore alors, car si l’on 
retire la plaque trop tôt de la chambre ob- 
scure, on voit que les rayons jannes sont fout 
à fait inactifs. Dans le second degré de modi- 


bien que les rayons bleus et violets; mais les 4 
| 


fication fes rayons verts et jaunes agissent éga= 


lement; la plaque estalors à peu près au-pont 
où l’image devient sensible par les vapeurs: 
mercurielles. Une plaque iodée a été placée. 
dans Ja: chambre obscure, et laissée pendant 
plus d’une heure dirigée sur des objets éclai- 
rés par le soleil, de manière à présenter une 
image négative tres-distincte. Cette image a 
été mise en plein-soleil. En:quelques minutes, 
l'image négative disparut, et lon vit appa- 
raitre une image positive tout aussi nette dans 
‘laquelle les clairs avaient une nuance verdâtre 
et les ombres une couleur d’un rouge brun 
foncé, M. Moser attribue ce dernier effet aux 
rayons jaunes et verts. On voit par ces expé- 


riences de M. Moser, qu'il y a deux images 


successives qui se forment sur la plaque. M. 
Moser a cherché s’il ne pourrait pas en obte-* 
nir d’autres. Pour cela, il a pris HR 
dont lune fut passée à l’iode et la seconde au 
chlorure d’iode. Il es plaça chacune dans-unêém 
chambre noire particulière dont les lenulles 
étaient dirigées sur des maisons éloignées. Les 
chambres noires étaient renfermées dars une 
pièce complétement obscure pour éviter l’ac-m 
tion de la lumière difluse. La saison était tres- 
défavorable ; on était en hiver, l'expérience 
fat prolongée pendant [3 jours. Au bout de 
ce temps on trouva des images positives sur 
les deux plaques. La plaque au chlorure 


d’iode présentait l'image la plus vive; elles 


était d'un tres-bel aspect par la vivacité de: 
ses couleurs. Les clairs étaient d’un bleu de 
ci: 1 bien franc, et les ombres d’un rouge de fer 
très-intense. Gette plaque ayant été plongée: 
dans la dissolution de lhyposullite, les cou- 
léurs disparurent immédiatement, et l’on vit 
paraître Fimagé négative. 

M. Moser a fait ensuite une série d'expé- 
riences avec des rayons polarisés, dans le but 
de rechercher si les rayons qui pro‘uisent 
les images se différenciaient, sous ce rappürt, 
des rayons lumineux, iFn°a pu trouver aucune 
différence. En plaçant au devant de la lentilles 
de la chambre obsoure un prisme de chaux 
carbonatée acliromatisé pour uñe-des images'et 
dirigeant la lentille sur une statue blanche, 
on obtint aussi deux images parfuitement 


distinctes et nettes, bien qu'une seule Mt 


achromatique à l'œil. ; 

M. Moser prit également les éprernves des 
anneaux colorés et des figures données par la. 
lumière polarisée dans les plaques cr stalliness! 
verres trempésete., etc, Dans toutes ces cit=n 
constances, les images se trouvèrent semlla= 
bles à celles qne l'on voit à la vue directe. 

On sait depuis long-temps, que si l’on écrit 


*: 
1 


| 
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ec ceïlaines substances sur une plaque de 
“ace bien polie, et qu’ensuite on efface com- 
blétement l’image et qu’on la nettoie entiè- 
ement, les caractères reparaissent toujours 
Mnand on soufle de l’humidité avec l’haleine. 
2T. Moser a reconnu que ce phénomène se pré- 
Lente jour tous les corps polis, et quelle que 
“oit la matière avec laquelle on marque les ca- 
acières; ainsi on l’obtient d’une manière très- 


Maarquée en soufflant l’haleine sur la plaque de 
1 | 


“ace, traçant ensuite quelques caractères au 
| inceau , puis soufflant de nouveau l’haleine 
essus. Le même phénomène se présente en- 
Lure après plusieurs jours avec le mercure, 
lourvu qu'on laisse ce liquide parfaitement 
tranquille. On l’observe également en plaçant 
jur une plaque un écran découpe et proje- 
ant ensuite l’haleine ; la vapeur d’eau qui se 
‘ondense à l’endroit des découpures, étant 


Le | La A «| a ; 
|vaporée , on reconnait toujours , en soufflant 


Le nouveau l’haleine sur la plaque, la place 


:ccupée par les premiers caractères. 
| M. Moser a constaté que la vapeur d’iode et 
1 vapeur de mercure se prêtent très-bien à la 
hanifestation des images , dans le cas où la 
japeur d’iode, seule, ne reproduisait pas l’i- 
“age. 

M. Moser énonce que, lorsque les deux 
bxps sont suffisamment rapprochés, ils im- 
“riment leur image l’une sur l’autre. Les 
xperiences ont été faites dans une obscurité 
\omplète; la nuit, les plaques et les corps pxo- 
uisant image, élaient placés dans une boîte 
bimplètement fermée, située elle-même dans 
ne chambre complétement obscure. M. Mo- 


Mr na pu observer aucune différence entre 


‘action (un corps laissé depuis plusieurs jours 
lans une obscurité complète, et celui qui ve- 
jait d’être exposé à action des rayons so- 
hires. Ge résultat fut très-net pour une plaque 
agathe qui fut exposée au soleil, la moitié 
e la surface étant garantie des rayons so- 
lies Dans l’image faite sur une plaque d’ar- 
nt polie, il fut impossible de distinguer la 
arlie découverte de la partie couverte, les 
\nages paraissaient quelquefois au bout de dix 
‘rcondes d'action. Une plaque d’argent iodée 
jant soumise dans lobscurité complète à 
jaction d’un corps placé à petite distance, 
ndant nn temps suffisant, on vit paraître l’i- 
age, les parties qui avaientété leplusinfluen- 
» es furent noircies d’une manière très-sensible. 
| faut nécessairement conclure de là que les 
.. diations actives diminuent rapidement d’in- 
“nsité avec l’inclinaison. : 

| Une plaque d'argent qui n’avait pas encore 
vi fut polie avec le plus grand soin, puis 
lacée sous un écran noir dans lequel on 
\rait découpé des caractères ; l’écran ne tou- 
hait pas la plaque, l’appareil fut placé pen- 
ant plusieurs heures à la lumière solaire ; la 
laque ayant été ensuite exposée aux vapeurs 
lercurielles, l'image des découpures parut 
une manière parfaitement nette, la même 
périence réussit très-bien avec une plaque 
: cuivre en l’exposant ensuite à la vapeur 
È iode. 

M. de Humboldt annonce dans sa lettre 


= pe mer 


ne les expériences de M. Moser sur la for- 


lation des images en contact et à petite dis- 
ince dans l’obscurité, ont été répétées avec 
.lein succès à Berlin, par M. Archersohn, en 


Une vignette gravée en creux dans une 


maque d’alliage métallique a été placée sur 
1e plaque d’argent parfaitement polie et lais- 


ï 


e pendant 20 minutes 


; l’image est devenue 


IAE 
\r Ta 
} line avec une inscription, les lettres étaient 


[us méttéen.Piodant ou Ja passant ai ner 
| 1e: Dans, une autre expérienec, ôn a placé 
laque d’argent polie un camée encor: 


nue’ dans la dissolution: par: l’admission:du : 
; 4 AUOT q RD Ur STATE 
ï  Ÿ.La résétance du yine est plus petite qu'elle ne. devraitiètre 
{d’éprès 8on'nômbie d’atomes, mais ‘oi peut bieu-atiribuertectta :! 
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a obtenu des traces d'images très-dislinctes en 
plaçant la plaque d’alliage gravée, à une dis- 
tance d’environ un tiers de ligne. 

DE L’ÉLASTIGITÉ ET DE LA TENAGITÉ DES 
MÉraUx, par Ch. Wertheims. — Les physi- 
ciens admeitent en général, que le poids ato- 
mique représente le vrai poids des molécules et 
que l’on ales diamètres des moléculesdes diffé- 
rents Corps simples contenues dans l'unité de 
volume, en divisant leurs poids spécifiques 
par leurs poids atomiques; quaut aux cerps 
composés le même raisonnement pourra con- 
duire à la connaissance de leur arrangemeut 
moléculaire : or la force attractive doit néces- 
sairement être une fonction de ceïte distance, 
fonction que l'expérience seule peut faire con- 
naître et qui conduira à la connaissance des 
lois de la cohésion, de l'élasticité et de la vi- 
tesse du son, le rapprochement contenu dans 
le tableau suivant, démontre l'entière liaison 
de ces différentes quantités ; la première co- 
lonne contient les poids spécifiques des mé- 
taux fondus, la seconde centient les poids ato- 
miques, en supposant le poids atomique de 
l'oxygène—1, la troisième colonneenfin, con- 
tient les nombres d’atômes sous l'unité de 
volume. Les poids atomiques sont ceux de Ber- 
zélius, excepté celui de l'argent qui est ré- 
duità la moitié conformément aux recherches 
de MM. Daloux et Petit, et Regnault sur sa 
chaleur spécifique. 

Résistance 
à la rupture 


par extension. 
d’après 


+ 


C.efficient Vit. 


Guiton- d’après de du 

S> A. S$. A. Morveaux. Rennic. l'élastic. son. 
Plomb 14,352 12,94498 08769 0,022 145 600 
Etain 7,285 7,35294 0,9907 0,062 620 3,200 7,5 
Or 19,258 12,43013 1,5493 0274 
Argent 10,542 6,75803 1,5599 0,344 Ë 9,0 
Zinc 6,861 403226 4,7015 0,199° 9600 
Platine 21 530 12.334199 1,7454 0,499 
Cuivre 8,850 395695 2,2365 0,550 3,855 12,0 
Fer 7,788 3,39205 2,2959 1,000 - 20000 17,0 


L'Académie a reçu dans cette séance, un 
traité Sur le cancer du rectum, par M. Vidal, 
de Cassis ; l’histoire du somnambulisme, par 


*M. Gauthier. 


L'Académie s’est formée en comité secret 
à 5 heures. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIE INORGANIQUE. 


Sur LES COMBINAISONS DU CHLORE AVEC LES 
BASES ; PAR M. Gay-Lussac. 


La plapart des chimistes avaient adopté 
l’opimon de Berthollet, que le chlore, en arri- 
vant dans une dissolution alcaline, se combine 
directement avec la base et forme un chlorure 
d'oxyde qui se maintient jusqu’au moment où 
lin-solubilité, rendue active par la saturation 
de la base et nne concentration suftisante de da 
dissolution, déter:nine son partage en chlorure 
inétallique et en chlorate. : 

M. Berzélius a le premier ébranlé cette opi- 
ion, en faisant voir qu'une dissolution de 
carbonate de potasse, saturée de chlorure de 
potassium , dans laquelle on dirige un cou- 
rant de chlore, laisse bientôt déposer, sans au- 
cune apparence d'oxygène, du chlorure de po- 
tassium qu’il suppose nouvellement formé. Ce 
résultat semblerait prouver en effet qu’en mê- 
me temps qu'il se précipite du chlorure de 
potassium, il a dû se former un composé oxy- 
géné qui reste en dissolution. Cependant on 
peut se demander si la précipitation de chlo- 
rure de potassium ne doit pas être attribuée 
plutôt à une perturbation de solubilité, surve- 


discordance à l’impureté du métal soumis à l'expérience ou à son 
état de cristallisation. 


* parfaitement lisibles sur l’image. M. Archerson | chlore, qu'à la formation d'une nouvel 
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le 
quantité de cesel. Au moins est-il certain que 
expérience de M. Berzélius , lout intéres- 
sante qu’elle soit, n’est pas assez nette pour 
démontrer. que le chloie reçu dans une disso- 
lution de potasse y forme non une combinai- 
son directe avec celte base, mais bien, simul- 
tanément, du chlorure de Potassium et un sel 
de potasse différent du chlorate, puisqu'il 
possède un pouvoir décolorant très-énergique. 
On doit à M. Soubeiran deux expériences 
qu forüfient et rendent même très-probable 
la théorie de M. Berzélius Cet ‘habile 
chimiste a décomposé unedissolution de chto- 
rure de Chaux par du carbonate d’ammonia- 
que, et il a obtenu un liquide décolorant qui, 
s’il n’est pas trop concentré, se maintient sans 
décomposition sensible à une température or- 
diraire. Or, une dissointion de chlore et 
d’ammoniaque se décomposant instantanément 
dans les mêmes circonstances, il doit paraître 
assez probable que dans le prétendu chlo- 
rure d’ammoniaque, et conséquemment dans 
le chlorure de chaux avec lequel on l’a pro 
duit, le chlore n’est combiné ni avec la chaux 
ni avec l’ammoniaque, et qu'il doit y exister 
à l’état d’un acide particuher, d’un véritable 
chloracide, L'autre expérience de M. Sou- 
beïran est bien plus décisive. En évaporant 
une dissolution de chlorure de soude dans le 
vide, à une basse température, 1] a obtenu des 
cristaux de sel marin ét un résidu qui, rame- 
né en l’étendant d’eau au volume prunitif de 
la dissolution, en avait conservé sensiblement 
la force décolorante. Conséquemment, il faut 
que ce résidu décolorant renferme tout l’oxy- 
gène de la portion de soude qui a été conver- 
Lie eu sel marin ; et cet oxygène, d’après tou - 
tes les analogies, doit être combiné avec le 
chlore et non avec la soude. {1 était donc de- 
venutres- probable qu’au momentoù le chlore 
se réunit à une oxybase, il se forme un com- 
posé oxygéné de chlore. Mais quelle en était 
la nature ? Car ni l’expérience de M. Berzé- 
lius ni celles de M. Soubeiran n'apprennent 
rien à Cct égard. 

M. Berzélius était disposé à admettre que 
cetie combinaison oxygénée du chlore était 
celle découverte par le comte Stadion, à la- 
quelle les expériences de H. Davy. et les 
miennes avaient donné pour formule CIO4. 
Mais l’illüstre chimiste, préoccupé de la pen- 
sce que la série d’oxygénation du chlore de- 
vait être 1, 3, 3; 7, S’est créé des Goutes sur 
cette formule et a adopté instinctivement 
CIO3. M. Soubeiran, cédant à une Gpinion 
aussi puissante, à écalement admis là même 
formule. Quoi qu’il en soit, que le composé 
de chlore et d'oxygène, découvert par le 
comte Stadion fût bien CIO3 au lieu de CIO4, 
il n°en restait pas moins toujours à démonirer 
son existence dans les chlorures d'oxyde, et 
même $sa composition désormais mise en 
doute par des analogies théoriques. 

Tel était l'état de la question, lorsque 
M. Balard a fait connaitre ses belles Recher- 
c'es sur la nature des combinaisons déco- 
lorantes du chlore (Annales de chimie et 
de physique, t. LVIL, p. 228). Cet habile 
chimiste, en traitant par le chlore l’oxyde 
rouge de mercure délayé dans l’eau, a obtenu 
un acide particulier formé d'équivalents écaux 
de chlore et d'oxygène, auquel il a donné le 
nom d’acide hypochloreux, par suite de l’a= 
palogie qu’il a cru lui reconnaître avec l'acide 
hyposulfureux. Le chlore est absorbé par 
l’oxyde de mercure avec une grande rapidité. 
Il se forme, suivant M. Balard, de l’hypo- 
jchlorite et l’oxychlorure de mercure, et, en 
chauffant ; l’acide hÿpochloréux ‘abandonne 
l’oxyde de‘mercure et se’volatilise avec l’eau. 
M. Balard est parvenu à l’en séparer et à le 
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recueillir sous la forme gazeuse, au moyen 
du nitrate de chaux desséché qui s'empare de 
l’eau. 

Ce composé remarquable a la même couleur 
que le chlore, seulement un peu plus foncée. 
Son odeur, quoique rappelant celle du chlore 
affaibli, est tout-à-fait particulière. Il est peu 
stable, se décompose en quelques minutes à la 
lumière solaire sans détonation. L’eau en dis- 
sout au moins cent fois son volume; la dissolu- 
tion est incolore et éminemment décolorante. Il 
dégage avec eflervescencel’acide carboniquedes 
carbonates, déplace même l’acide acétiqué , et 


forme, avec les alcalis, des composés décolo-" 


rants qui ont tous les caractères de cenx obte- 
tenus avec le chlore. Son action sur les corps 
est des plus énergiques, et tant par sa facile 
décomposition que par l’affinité propre à cha- 
cun de ses éléments, le chlore et l'oxygène, 
il l'emporte sur l'acide nitrique même par l’é- 
nergie de son action. C’est ainsi qu'il acidifie 
le brome et l’iode, qu’il convertit immédiate- 
ment le sélénium en acide sélénique. Enfin, 
M. Balard a reconnu qu’il était formé de deux 
volumes de chlore et un d'oxygène, et que, de 
même que pour l’eau, la condensation était un 
tiers du volume total de ses deux éléments. 
Ces propriétés de l'acide hypochloreux ne 
peuvent laisser le moindre doute sur sa nature, 
comme nouveau composé particulier ; mais 
sont-elles assez probantes, d’après les circon- 
stances de sa formation, pour décider nette- 
ment que c’est cet acide qui.se forme au mo- 
ment de la combinaison du chlore- avec les 
bases? M. Berzélius, qui a publié plusieurs 
volumes de la nouvelle édition de ses Ele- 
ments de chimie postérieurement aux re- 
cherches de M. Balard, en parle en effet sim- 
plement, sous forme d’addition, dans le cin- 
quième volume de la traduction allemande, 
p. 440, sans les discuter ni en tirer aucune 
conséquence, atteudant sans doute de nouvelles 
Jumières avant de se prononcer. M. Martens, 
professeur de chimie à Bruxelles, auquel on 
doit une dissertation intéressante sur les com- 
binaisons du chlore avec les bases (4nnales 
de chimie et de physique, t. LXI, p. 263), 
après avoir discuté les expériences de M. Ba- 
lard, n’en persiste pas moins à penser que les 
chlorures décolorants sont des combinaisons 
directes du chlore avec les bases, et non des 
bypochlorites. Enfin, récemment, M. Millon 
(Journal de pharmacie, 1. XXV, p. 595), 
tout en admettant les chlorures d’oxyde, a 
prétendu que le chlore qui se combine avec 
les bases monoxydées était complémentaire de 
tout l'oxygène qu’elles pouvaient prendre pour 
se suroxyder; qu’ainsi la potasse, dont le pe- 
roxyde contient 3 équivalents d'oxygène, de- 
yait prendre et prenait en effet 2 équivalents 
de chlore, tandis que la soude n’en prend 
qu'un; son peroxyde, d’après les expériences 
qu'il avait faites, ne contenant que 2 équiva- 
lents d’oxygène. Cette théorie de M. Millon 
n'est que l'application aux combinaisons du 
chlore du principe général que les corps de 
propriétés très-rapprochées , comme le chlore 
et l'oxygène, peuvent former des composés 
analogues dans les mêmes proportions , et se 
remplacer mutuellement en totalité ou en par- 
tie; mais elle ne se réalise point ici , el aucun 
fait ne vient lui prêter son appui. I serait donc 
sans intérêt de s’y arrêter plus longtemps, et 
je dois m’empresser d'arriver aux observations 
qui me sont particulières. Je dois le dire, 
pour les justifier, M. Balard n’a laissé qu’à 
glaner, et je devrai m’esthner heureux si, dans 
la tâche que je me suis imposée, je parviens à 
dissiper les dernières incertitudes qui sont 
restées dans l'esprit de quelques chimistes sur 
la véritable nature des composés décolorants 
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que forme le chlore en s'unissant aux bases. . 


(La suite au prochain numéro.) 


EE 


Absorption des poisons.—Cours de M. Orfila 
5 à la Faculté de Médecine. 


(Suite.) 


:SeLs p'ÉrTaIN. Si l’on introduit dans l’esto- 
mac des chiens six où 8 grammes de proto- 
chlorure d’étain dissous dans 200 grammes 
d’eau, œsophage et verge liés, les animaux 
pendus et ouverts an bout de 24 heures, afin 
de séparer le foie et la rate, avant que les 
phénomènes de l’imbibition qui a lieu après la 
mort se soient manifestés. El sera facile de se 
convaincre que le sel d’étain a été absorbé. 
Coupés et en petits morceaux et soumis pen- 
dant une heure dans une capsule de porcelaine 
à l’action de l’eau distillée, bouillante, aigui- 
sée d’acide chlorhydrique, le foie et la rate 
fourniront un décoctum, qui étant filtré et 
évaporé jusqu'à siccité, laissera un produit 
que l’on carbonisera par l'acide azotique pur 
et concentré, le charbon traité à chaud pen- 
dant vingt minutes par us mélange de20 par- 
tics d'acide chlorhydrique et d’une partie 
d’acide azotique donnera une dissolution que 
l’on évaporera jusqu’à siccité pour chasser 
l’excès d'acide; le résidu sera dissous dans 
l'acide chlorhydrique étendu de deux fois son 
volume d’eau, le solutum filtré et traversé par 
un courant de gaz acide sulfhydrique, donnera 
un précipité de bisulfure d’étain jaune. Si 
ce précipité, au lieu d'offrir cette couleur était 
d’un jaune brunâtre, il faudrait, après lavoir 
lavé, le faire chauffer pendant quelques minu- 
tes avec un peu d'acide azotique concentré 
qui détruirait la matière organique et laisse- 
rait un résidu contenant de l’étain; en effet 
l'acide chlorhydrique étendu de son poids 
d’eau, que l’on ferait bouillir avec ce résidu, 
fournirait une liqueur, qui étant filtrée et sou- 
mise à l’action du gaz acide sulfhydrique, don- 
nerait un beau précipité jaune de bisulfure 
d’étain dont il serait aisé de constater les ca- 
ractères. > 

En faisant évaporer jusqu’à siccité dans une 
capsule de porcelaine 150, 200 ou 300 gram- 
mes d'urine des animaux ainsi empoisonnés, 
et en carbonisant le produit par l’acide azoti- 
que pur et concentré , on obtient un charbon, 
qui, étant traité pendant quelques minutes par 
l'acide chlorhydriquebouillant, mêlé d’un qua- 
rantieme de son poids d’acide azotique, donne 
une dissolution , que l’on étend d’eau, que 
l’on filtre et qu’on évapore jusqu’à siccité; 
il suffit de dissoudre le produit dans l’acide 
chlorhydrique faible pour que le gaz acide 
sulfhydrique en sépare aussitôt du bisulfure 
d’étain jaune, parfaitement reconnaissable 
et jouissant de tous les caractères de ce sul- 
fure. Les matières contenues dans l’estomac, 
après avoir été filtrées, offrent souvent une 
couleur jaunâtre et précipitent en chocolat 
par l’air sulfhydrique ( protosulfure d’étain) 
en blanc par la potasse ( protoxyde soluble 
dans un accès d’alcali }, et si l’on évapore la 
liqueur jaunâtre jusqu'a la siccité et qu’on 
carbonise le produit par l'acide azotique con- 
centré et pur, il reste un charbon dont il est fa- 
cile de retirer de l’étain métallique, en le trai- 
tant par l’eau régale, en filtrant, en séparant 
l'oxyde d’étain par l'ammoniaque, et en rédui- 
sant celui-ci par le charbon. 

L’estomac, après avoir été lavé dans l'eau 
distillée pendant plusieurs jours et jusqu’à ce 
que les eaux de lavage ne se troublent plus par 
l'azote d'argent, s'il est traité par un mélange 
d'eau disullée et d’un vingt-cinquième d'acide 
chlorhydrique bouillant, fournit une liqueur, 
qui étant évaporée jusqu’à siccité et carboni- 


sée par l’acide azotique, laisse un charbon sec 
et friable; ce charbon soumis pendant quel- 
ques minutes à l’action de l’acide chlorydri- 
que étendu de son volume d’eau, donne une 
dissolution dont le gaz acide sulfhydrique sé- 
pare à l'instant même une grande quantité de 
bisulfure d'étain jaune, facile à reconnaitre. 
On peut encore démontrer la présence d’un 
composé d’étain dans l’estomac ainsi lavé, en 
laissant celui-ci pendant quelques heures dansM 
de l’acide chlorhydrique très-étendu d’eau, à 
la température ordinaire, et en filtrant la li- 
queur. Celle-ci précipite en chocolat par l’a- 
cide sulfhydrique et le protosulfure précipité, « 
s’il est traité après avoir été bien lavé pars 
l’acide azotique concentré et bouillant, laisse 
un résidu en grande partie soluble dans l’acide 
chlorhydrique ; cette dissolution, traversée par 
un courant de gaz acide sulfhydrique, se trou-} 
ble sur le champ, et il se dépose du bisulfure« 
d’étain jaune dont on constate aisément tous} 
les caractères. 


PE LD EGt ———— 
SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE. x 
Sur la mosandrite, ' 


On trouve la mosandrite avec la leuko-« 
phane; elle est cristalline, et présente des 
veines transparentes ; sa couleur est d’un 
rouge brun. C’est M. Erdmann qui a décou-m 
vért la mosandrite et qui en a fait la descrip- 
tion. Ce minéral se compose principalement 
de carbone, de titane, de cérium et de lan 
thane; mais on ne l’a pas encore soumis à 
une analyse approfondie. 

(Neues Jahrbuch, etc., n. 6). 


— 


PALEONTOLOGEE ° 


Sur les fossiles des environs de Pondichéry 
et du district de l’Arcot méridional, par 
MM. Kaye et Cunliffe. 
MM. Kaye et Cunliffc ayant étudié less 

fossiles renfermés dans les calcaires des de 

rons de Pondichéry et du district de l’Arcots 
méridional, ont reconnu l’ostrea caritana, 
des baculites, des hamites, des cardium, des 
turbinolia, des belemnites, etc. Ges fossiles 
ont porté les auteurs à conclure que les cal: | 
caires qui les renferment correspondent aux 
terrains secondaires supérieurs de l'Europe; 
ils paraissent, du reste, reposer sur un terrain 
de grès rouge. : 


(Madr. J. of. lit. a. sc., n. 28.) 


ANATOMIE. 
Recherches sur la terminaison des nerfs ; 
par M. Mandi. 

M. Mandl a constaté qu'en général la ter- 
minaison des nerfs était en anses, quelle que 
soit l’époque de l’âge à laquelle on examine les 
corps animal. SR 

La terminaison des nerfs dans les jeunes 
animaux n’est pas pourvue de névrilème, etw 
les fibres primitives qui d’abord n'étaient ques 
peu éloignées de la direction du faisceau, s'éss 
cartent davantage pour former à la fin une vé 
ritable anse. Il paraîtrait aussi résulter des 
observations de M. Mandl que le nombre des 
fibres primitives est le même dans les Jeunes 
animaux et dans les adultes, puisque nulles 
part nous n'avons pu constater la division } 
d’une fibre en deux. Ces observations se fonts 
le plus facilement sur la queue transparentes 
du tétard. : 

* La rétine se compose de deux portions bien 
distinctes : l’interne, celle qui touche le corps 
vitré, est composée des mèmes éléments que, 
la substance corticale de l’encépha!e; l'au- 
teur l'appelle la substance grise de la rétine. 


La portion externe, ou la portion blanche, 
icontient, outre les vaisseaux sanguins et Vex- 
jpansion du nerf optique, des éléments parti- 
culiers que nous désignerons sous le nom de 
ibaguettes. La forme, la longueur et la largeur 
Me ces baguettes varie beaucoup dans les di- 
erses classes d'animaux que nous avons exa- 
:minées; elles forment la couche la plus externe, 
jù elles sont placées obliquement. Celles des 
Lnoïssons et des oiseaux, surtout les dernières, 
ie prêtent le mieux à l'observation : elles sont, 
“hez les oiseaux, longues à peu près de 11100° 
hi 1150° de millimètre, larges de 1[300° de 
rnillimètre, portant à leur bout externe un 
lobule huileax plus ou moins foncé, ou de 
‘ouleur rouge, tandis que le bout interne finit 
Lyar un filament très-délié. L'auteur n’a pu 
lonstater aucun rapport entre ces baguettes et 
e nerf optique. Il faut examiner des yeux 
rais, et la rétine dans le liquide du corps vi- 
ré ; tout liquide étranger détruit la forme des 
lléments. 


——_ 504439 6h ere——— 


LA 
REVUE MEDICALE. 
LOMMUNICATION D'UN REMÈDE CONTRE LA 
BAGE AVEC HYDROPHOBIE, RESTÉ SECRET 


“chardt. 
| y a déjà dix-sept ans que l’auteur de 
Bile communicalion est en possession d’un 
emède qui lui a été donné par un forestier 
lommé Jaenichen, qui, dit-or, aguéri plus de 
190 individus mordus par des chiens enragés. 
AL Burchardt n’a pas communiqué plus tôt 
‘> remède parcequ'il attendait toujours l’oc- 
ision d'en vérifier l’efticacité. I] consiste : 
Prenez herbe de bellidone, 25 centigr.; 
lears de zinc, 1 gramme; æthiops antimo- 
lial, 2 grammes; miel, 15 grammes; élect. 
> thériaque, 30 grammes S. à prendre les 


‘| ois premiers jours une demi-cuillerée à café, 


| 


atin et soir. Plus tard une cuillerée entière. . 


| 

3 l Prenez alco. vol. fluor. 15 grammes. S. à 
“rendre trois fois par jour 10 gouttes dan 
ie tasse de the de sureau. - 
Prenez ong. basil., 15 grammes ; ong. mer- 


| 
fe 2 - : 
diriel gris, 8 grammes ; beurre d’antimoine, 
grammes ; ox {de de mercure rouge, 80 cen- 
wvammes ; poudre de cantharides, 36 centig.; 


|. S. à mettre sur la plaie, qu’on tiendra en 


ippuration pendant six semaines. 
| ACTION DE L'EAU-DF-VIE DANS L'IVROGNE- 
| R1E, par le professeur Schultz. 


| 
| 
. Aucune des théories émises par les auteurs 
: cetie question, n’a pu satisfaire le savant 


lysiologiste de Berlin. Il croit avoir trouvé 


* solution du problème dans l’action de l’al- 
| 


ausqu'auJouRD'auI; par le docteur Bur- 
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de l'intestin et du foie, neutralise le suc de la 
bile dans la vésicule biliaire et dans le foie. Il 
résulterait donc de cette théorie que ce suc 
pe serait pas la formation du chyme, qui se- 
rait modifié, mais bien celle du chyle; bien 
plus la première serait facilitée et se continne- 
rait dans l’intestin grêle, ensuite que celui-ci 
deviendrait un second estotnac, et de là ces 
éructations aignes si fréquentes chez les bu- 
veurs D'un autre côté, les principes de la 
bile, n'ayant pas été précipités par les acides 
dans les intestins, ne sont pas entrainés par 
les forces, mais peuvent être résorbés et ren- 
trés dans le torrent de la circulation ; de là 
les ictères et le teint jaune des buveurs. 
Voyons maintenant ce qui se passe. dans le 
sang des buveurs, dans lequel la chimie dé- 
montre aussi la présence de l’alcool; d’après 
M. Schultz, ce sont moins les éléments chi- 
miques, comme on l’admet généralement, que 
les éléments microscopiques qui sont changés, 
par l’addition de l'alcool au sang, la colora- 
tion de ce liquide change: les vésicules colo- 
rées qui nageaient dans le plasma incolore per- 
dent leur couleur et l’abandonnent au plasma 
lui-même ; en sorte qu'après l'addition de l’al- 
céol, c’est le plasma qui est rouge et les vési- 
cules qui sont sans couleur. 

Suivant l’auteur, ce changement est dü à 
l’action de l’alcool sur les membranes des ve- 
sicules, lesquelles membranes perdent leur ré- 
sistance et laissent échapper leur matière co- 
lorante, et cela d'autant plus facilement que 
les vésicules sont plus jeunes, tandis que les 
vésicules vieilles et plus fortement colorées ré- 
sistent plus longtemps; c’est pourquoi les 
jeunes sujets, dans le sang desquels abondent 
davantage aussi de jeunes vésicules, suppor- 
tent bien moins l'alcool que les adultes et les 
vieillards. D'après cela, ilest clair que les 
qualités du sang étant altérées, les fonctions 
de la respiration et de l'assimilation doivent 
s’en ressentir,-ainsi que‘kes sécrétions. La 
quantité de l'urine, de la sueur et de la bile, 
est plutôt augmentée que diminuée, jusqu’à 
ce que, par une surexcitation des organes par 
la matière colorante dissoute dans le plasma 
el par l'épuisement qui en est la suite, les or- 
ganes de la sécrétion finissent par être para- 
lysés. En outre, le sang est encore altéré par 
la perversion de la digestion, dont nous avons 
parlé plus haut; de là un chyle et une lymphe 
mal élaborés sont introduits dans le courant 
de la circulation et agissent directement sur 
les glandes, surtout le foie et la rate, si sou- 
vent hypertrophiés chez les buveurs. 

En deux mots, le “élire des buveurs est dû 
à une perversion des éléments du sang, et non 
à une irritation directe du système nerveux. 
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liquide nourricier, le liquide fécondateur l’au- 
tre, le liquide, résultat de cette nutrition, de 
cette fécondation ; l’une peut nourrir également : 
des tissus appartenant à des espèces différentes, 
comme l’herbe des prairies sert à la fois de 
pâture aux chevaux ct aux montons. Comme 
le sang artériel d’un animal peut par l'opéra- 
tiôn de la transfusion dans certaines circon- 
stances servir à la nutrition d’un animal d’une 
espèce voisine, sans doute, mais différente, 
l’autre, au contraire, ne peut jamais se trans- 
former qu’en un tissu identique avec celui qui 
lui a donné naissance. 

Ainsi, lorsque vous greffez un anneau d’é- 
corce de prunier sur du bois d’amandier, que 
se passe-t-il? Les sucs du sol sont puisés par 
les racines de l’amandicer; 115 sont élaborés 
par les feuilles de l’amandier (car nous sup- 
posons qu'il n’y a pas de bourgeons sur l’an- 
eau. d’écorce greflé); c’est done de la sève 
descendante d’amandier qui se répand au mi- 
lieu des tissus. Or, si l'opinion de du Petit 
Thouars est vraie, si la sève élaborée était la 
même chose que le cambium, sien un mot c'était 
du tissu à l’état naissant, elle devrait, en conti- 
nuant ses développements, donner du tissu 
d’amandier sous l'anneau d’écorce comme 
dans tout le reste de l'étendue de la plante; 
car si l’on conçoit que telle nourriture puisse, 
sous l’influence de tel ou tel système d’orga- 
nes, se mélamorphoser en tel ou tel tissn, on 
ne comprend pas qu’un tissu dejà ne puisse, 
en se développant, perdre les caractères de 
l'espèce à laquelle il appartient pour revêtir 
ceux d’une autre. Gependant, tous les nouveaux 
tissus qui se forment soit au milien même de 
l’anneau d’écorce grcflé, soit entre Lui et le 
bois de l’amandier, sont des tissus de l’espèce 
à laquelle l’anneau greffé appartient, c'est-à- 
dire du prunier. 

Donc la sève élaborée n’est point là même 
chose que le cambium ; c’est un liquide nour- 
ricier dans lequel ici sont venus puiser à la 
fois et les tissus de l’amandier et les tissus de 
la greffe de prunier; seulement les tissus de 
l’amandier ont modifié cette nourriture de ma- 
nière à produire du cambium d’amandier, 
tandis que les tissus de la greffe de prunier 
l'ont modifié de manière à engendrer du cam- 
biuin de prunier. 

Ces considérations que nous avons dévelop- 
pées ailleurs beaucoup plus au long, nous pa- 
raissent devoir prendre plusde force parl'ana- 
lyse du beau mémoire que M. de Mirbel vient - 
de publier dans le tome 18 des Mémoires de 
l’Académie des sciences, et qui par la pro- 
fondeur des questions qui y sont traitées, par 
la sagacité avec laquelle tous les détails ont 
été exposés, nous semble encore supérieure à 


ceux déjà si connus sur le marchantia poly- 


ol sur la bileet sur la matière colorante du 
:q4 Mng, ainsi que sur les membranes des vési- PHASTOLOCEE VEGETALE, pie g a one SLI 8 
el M les du sang. En mêlant de Falcool à la bile, j QUE: RS AUSSL DL R QUE POS Sons 
Ile-ci perd la propriété de se coaguler parle | ANALYSE DU MÉMOIRE DE M. DE MIRBEL, lons diviser les nombreux faits que ce mémoire 
tu Mhaigre, l'acide sulfurique étendu, l'acide INTITULE : NOUVELLES NOTES SUR LE | renferme en trois parties, suivant qu'ils auront 
1, | drochlorique , oxalique, ou phosphorique ; MINE FADPOrtS e je Ë : 
sq À plus l'expérience démontre que le suc gas- Les sucs nourriciers puisés par les racines 1° A la trensfurmation du cambium en tissu 
u,5t dique, des lapins, des chiens et des bœufs, ne dans l’intérieur du sol s'élèvent dans la plante, utriculaire. CUS Se | 
net fécipitent plus la bile mê'ée à de Palcool, et | y subissent l’action de l’atmosphère dans les 2° Aux modifications particuhères des trois 
“Me l'acidité du suc gastrique ne peut plus parties vertes et se répandent au milicu des espèces de tissus que ce Lissu utriculaire consti- 
wd@e neutralisée par l'addition de la bile | tissus sous le nom de sève descendante ou tue par Sr dense diverses. ï 
ju Mhtenant de l'alcool. De ces expériences, | sève élaborée. Là, ils pénètrent les utricules d ? se se neue deu se du dottier et 
nt Schultz se croit autorisé à admettre | préexistantes ; ils les nourrissent, les fécon- E quelques antres/monocolylédones. 
il lune partie de l’alcool ingéré dans l’esto- | dent, et le résultat de cette nutrition, de cette | $ 1%. Transformation du cambium en tissu 
+ {Mc y est absorbée, et passe directement dans | fécondation, c’est le cæmbium, matière muci- utriculaire élémentaire. 
pl sang ; mais la partie la plus facile arrive lagineuse, ressemblant à une dissolution de Dejà depuis longtemps, dans son beau mé- 
1 le duodénum, et y altère la bile, et lui | ‘gomme arabique, et que Grew a défini,ily a | moiresur le marchantia polymorpha, M. de 
wii @ève la propriété de neutraliser les acides | plus de 150-ans, du tissu à l’état naissant. Mirbel avait démontré que tous les tissus des 
pu Æ matières alimentaires et de la perversion Il y a donc entre la sève élaborée ou des- | plantes, quelque différents qu’ils soient à leur 
159 € la chylification. Il peut se faire qu’une par- | cendante et le cambium une immense diffé- | état parfait, sont, dans l’origine, cemplétement 
li # de l'alcool, refluant par le canal cholédo- | rence, et nous ne comprenons point comment | identiques et formés de petites utricules plus 
rat M}! en traversant les porcs des membranes | on les a si longtemps confondus. L’un est le | ou moins sphériques, à parois minces, trans- 
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parentes et incéloves Il avait de plus indiqué 
fa série des transformations par lesquelles ils 
passent pour perdre ce caractère primilif | 
d'identité. Une question fondamentale, toute- 
fois, restait encore à résoudre, c'était celle-ci : 
Comment le cambium peut-il se changer en 
tissu élémentaire ? quelles sont les modifi- 
cations successives qu'il subit pour y par- 


venir ? 

A près de longues et pénibles recherches, M. 
de Mirbel est enfin arrivé à la solution de ce 
problème d'anatomie et de physiologie végé- 
tales, et voici, en peu de mots, le résumé de 
ses travaux à ce sujet. 

Lorsque le cambium commence à s’orbani- 
ser, il apparaît sur une coupe transversale 
comme un assemblage de globules étroitement 
unis les uns aux autres. On y distingue les 
parties relevées en bosse. Elles sont éclaircies, 
tandis que le contour est dans l'ombre. Le pas- 
sage de ia lumière à l'ombre s'opère par nuan- 
ces insensibles, comme il arrive à tout corps 
hémisphérique et poli, dont le sommet reçoit 
directement les rayons lumineux. Mais, non- 
obstant les apparences, on ne saurait admet- 
tre que la coupe transversale d’une masse con- 
tinue et mucilagineuse donne une surface ma- 
melonnée. I y a donc ici une illusion d’opti- 
que due à une inégale densité de la matière 
qui tend à devenir de plus en plus rare dans 
les parties éclairées, et à s’accumuler vers les 
parties sombres. 

Cette tendance de la matière à se retirer des 
parties plus éclairées pour se condenser vers 
les parties sombres, est telle que dans un âge 
un peu plus avancé du cambium, on aperçoit 
au centre de chaque mamelon un point som- 
bre, indice certain de l’existence d’une cavité. 
De là les noms de cambium globuleux pour 
le premier état, et de cambium globulo-cel- 

- lulaire pour le second. 

Plus tard, l'apparence globuleuse disparaît 
complétement, et les cavités acquièrent une 
grandeur plus considérable; c’est du cam- 
bium celluleux. 

Les cellules ne restent pas longtemps dans 
cet état. Leurs parois s'étendent, se couvrent 
d’élévations papillaires disposées en forme 
d’échiquier, et quoiqu’elles atent plus de con- 
sistance que dans l’origine, elles contiennent 
encore beaucoup d’humidité. On pourrait dire 
que leur substance est devenue gélatiforme de 
mücilagineuse qu'elle était. 

Peu après, ces mêmes cellules qui, d’abord 
n’ont affecté aucune forme déterminée, se des - 
sinent sur les coupes transversales en hexago- 
nes plus où moins réguliers; leurs cloisons 
s'étendent et s’amincissent, se sèchent et s’af- 
fermissent. Leurs papilles disparaissent et sont 
remplacées par des lignes horizontales, paral- 
Ièles, fines et serrées, qui ressemblent à de lé- 
gères strics. 

Souvent depuis le cambium celluleux jus- 
ques et y compris les cellules à parois minces, 
sèches et striées, la substance [végétale n’est 
qu'un seul et même tissu de transition parfai- 
tement continu, dont la forme est modifiée 
plus ou moins par l'action successive de la 
végétation. Au-delà, un changement remar- 
quable s'opère : les cloisons cellulaires jus- 

, Ces JO Q ’ { A 
qu’alors indivises , se dédoublent d’elles mé- 
mes aux points de rencontre des angles des 

cellules contiguës, et donnent naissance à des 
espaces ordinairement triangulaires que les 
phytologistes nomment des méats. Voici donc 
dans la masse du tissu cellulaire de nom- 
breuses interruptions de continuité, et le dé- 
doublement des cloisons ne s'arrête pas là. Il 
gagne dé proche en prodhe:davs Jeux \épais=) 
seur, de sorte que, en définitivo;:il:sépare les : 
cellules les unes des atitres. Cette dislocation 
faite, il n'existe plus de tissu cellulaire, mais 
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bien un uüssu utriculaire formé d’utricules ! 
distinctes, bien que juxta-poreux, de manière ! 


à paraître réunies par une espèce de collage. 


Le cambium, qui commence à s'organiser, | 


n'accomplit pas toujours toutes les phases que 
nous venons d'indiquer, de manière à consti- 
tuer un véritable tissu utriculare. 

Dans certaines circonstances, ils’arrête après 
n’en avoir parcouru que quelques-unes. Il 
reste alors toujours incomplet, et M. de Mir- 
bel lui à donné le nom de tissu fixé. Seule- 
ment, comme avant de se fixer, il peut avoir 
subi soit deux, soit trois, soit quatre transfor- 
mations, il en résulte qu’il y a des tissus fixés 
celluleux, papillaire, striés, ete.,ou en d’au- 
tres termes qu’il y a des tissus fixés inégale- 
ment développés. $ 

Indépendamment de ce mode général de 
transformation du cambium en tissu utricu- 
laire, M. Mirbel en désigne uu autre qu'il a 
observé dans l’intérieur d’une des racines 
auxiliaires du dattier (pl. VI, fig. 59 du mé- 
moire). Là, par de très-étroites fissures, la 
masse du cambium arrive à l’état de globulo- 
cellulaire, se partage en autant de petites 
sphères qu'il doit y avoir plus tard de cellu- 
les, et Chacune de ces petites sphères contient 
un grand nombre de globules de cambium. 
Ceux qui sont sur la circonférence se modi- 
fient de manière à constituer une cloison qui 
deviendra celle de la cellule, tandis que ceux 
qui sont dans l’intérieur sont résorbés et lais- 
sent un vase qui forme la cavité de la cellule. 

C’est là évidemment un mode de formation 
du tissu utriculaire extrêmement différent de 
celui que nous avons décrit précédemment. 
Comment donc un auteur allemand a-t-il pu 
reprocher tout récemment à M. de Mirbel de 
n’en avoir exposé qu’un seul ? 

J. Payeo. 
(La fin au prochain numéro.) 
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ENTOMOLOGIE 


APPLIQUÉE À L'AGRICULTURE. 
SUR L'HYLEMIA RUSTICA. 


M. Ragonnot-Godefroy a dernièrement fixé 
l’attention des horticulteurs sur une espèce de 
mouche dont l’aspect inoffensif semblerait in- 
diquer qu’on*n'a rien à en redouter ; il en est 
autrement. 

L’hylemia rustica est l'ennemi mortel 
d’une des plus jolies plantes de nos parterres, 
de l’œillet. Dans la brochure publiée sur cette 
plante, M. Ragonnot a traité des insectes qui 
lui sont nuisibles, celui-ci Jui avait échappé. 
Mais il est aujourd’hui convaincu que les dé- 
périssements les plus ordinaires de cette fleur 
lui sont dus. Ses ravages se manifestent, en 
définitive, par la pourriture, qui ne doit être 
considérée que comme une cause secondaire, 
Bien des amateurs distingués ont remarqué cet 
effet sur de jeunes semis et sur des marcettes 
sans en chercher la cause positive. Il faut ob- 
server que la pourriture gagne difficilement 
les œillets, si les marcottes sont bien saines ; 
ce nest qu'un temps constamment pluvieux 
joint à une terre trop forte qui pourrait la dé- 
terminer. Ce qui a pu donner lieu à cette opi- 
nion que la pourriture était la seule cause du 
dommage indiqué, c’est que l’œillet attaqué du 
ver.que nous signalons reste, pour celui qui est 
peu observateur, toujours Gans le même état, 


jusqu’à ce que la pourriture le flétrisse entiè- 


rement. Il est assez difficile d'observer la mar- 
che de cet insecte, car la galerie qu’il crense, 
déjà font étroite,*en raison de sa force, se 


: trouvé-rebouchée à mesure:parsesexcréments; 

| on ne peut alors. s’assurer de sa présenceiqu’en : 

L # # 
touchant le cœur dela plante devenu blanchä=" 


tre et qui cède au moindre contact. M. Ragon- 


. 


larve jusqu’à leur métamorphose en mou 


la combinaison de Pacide sulfureux et de a 
'cide azotique’ à, Pétat naissant: On conçoit! 
‘sans peine quel est l'effet 'corrosif de ce mes 


1% 
not a observé ces vers depuis leur étae | 
che; 
mais on ignore encore l’instant où les mouchés 
déposent leurs œufs sur les feuilles, C'est pro- 
bablement peu de temps après leur transfor-} 
mation jusqu’à Pautomne, parce que les vers 
sont plus où moins avancés; que les chrysali= 
des ne se trensforment pas toutes à la même 
époque, et enfin que les mouches sont écloses 
à plus d’un mois d'intervalle. 1 
Les mouches choisissent les feuilles les plus 
tendres pour déposer leurs œufs ; elles en font 
rarement deux sur la même; ils ne sont per- 
ceptibles qu’à l'automne. Devenu larve, l’in- 
secte se nourrit en-sillonnant devant lui une 
galerie vers le haut on vers le bas de la feuille, 
suivant sa position; c’est là l’instant où il faut 
Pextraire. On suit la feuille avec l’ongle ‘et 
on sent le ver sous le doigt; on l’extirpe au 
moyen d’une épingle, ou en supprimant la 
femlle, si toutetois il ne s’est pas déjà échappé 
pour reprendre &ne autre feuille. Si on ne l’a- 
perçoit promptement, il peut traverser le bour- 
geon pour suivre le tissu cellulaire jusqu’aux 4 
racines; alors, pour conserver la plante, il 
faut couper le bourgeon jusqu'à rencontre. 
Quelquefois, cependant, sa révolution s'achève 
avant d’avoir eu le temps de parvenir auxwa- 
cines; alors il se fraye un passage au ‘travers ] 
du bourgeon et tombe sur la terre, où il s'en- 
fonce pour opérer sa métamorphose, ‘à 
Au premier aspect, cette mouche ressemble 
à la mouche ordinaire; mais, en l’examinant M} 
avec attention, on la trouve plus blonde, plus 
effilée et ayant ses pattes notablement plus 
longues. Ses chrysalides ne sont pas essentiel- 
ment différentes de celles de la mouche ordi- 
naire. 


EEE 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


ÉPURATION DU GAZ. 


Influence de l’éclairage au gaz sur la salu= 
brité. — Moyen de le rendre salubre et de 
s'opposer à l’action délétère qu’il exerce 
sur les végétaux. 


° 3 
On s’est déjà plaint hien souvent de l’odeur M] 
infecte que le gaz répand lorsqu'il existe quel 
que fuite à un tuyau de conduite, ou lorsque 
seulement on ouvre les bees au moment dem 
l'éclairage. On sait que le gaz a l'inconvénient 
de ternir les métaux, de noircir les dorures et 
les peintures qui sé trouvent dans sa sphère d’e- M 
manation. Ce n’est pas tout. Ces pertes de gaz 
sont très -nuisibles a la santé, et, lors même 
qu'il n’y a point de perte de gaz, il se forme 
pendant la combustion de l'acide sulfureux, 
de l'acide carbonique, de l'acide azotique 
même, qui se mêlent à l'air atmosphérique. 
- On peut s’en convaincre par l'eflet que pro= 
duit la combustion du gaz, à Paris, sur les ar- 
bres qui sont plantés auprès des colonnes 
lampadaires. Dans la belle avenue des Champse 
Elysées, les deux tiers des ormes plantés près” 
de ces colonnes sont déjà desséchés; bien plus, 
si cela continue, tous les arbres de l'avenue 
seront tous attaqués et brûlés, et il faudra 
près d’un siècle pour réparer cette perte. 1’a- 
cide sulfureux qui se dégage pendant la com- 
bustion est dù à la réduction de l'hydrogène 
sulfuré et du sulfure de carbone dont de gaz” 
est mélangé, et l'acide nitrique à la décompo- 
sition de Pammoniaque qui s’y trouye en grande 
quantité (la proportion est de 1[300e à peu. 
près, en supposant l’ammoniaque libre). En=« 
fin, 1] peut se former de l'acide sulfurique par 


4 
lange sur la végétation. Il n’y aurait rien à 
S S 


raindre si l'hydrogène carboné-était pur (1). 
n ne doitdonce pas s'étonner de voir sujettes 
ux mauxde têle, aux congestions sanguines, 
mx affections phthisiques, les personnes qui 
ivent dans les passages et les bazars où l’air, 
nstamment vicié par:des émanations de:tou- 
hs natures, se charge, pendant une partie de 
nuit, des produits de la combustion du gaz; 
vsfemmes y sont généralement pâles, ont les 
Leux cernés, les lèvres décolorées. Les pein- 
Lires dans lesquelles ilentre des sels de plomb’ 
> noïvcissent, parce que les combinaisons sul- 
areuses. dégagées pendant la-combustiontdu 
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}gintare formation de sulfate de plomb noir. 
|| en-estde même-pourles durures. Tous les 
Ibjets en argent et°en cuivre sont également 
ijets à noircir en se combinant avec le soufre 
Le l’hydrogène sulfuré et du sulfure de car- 
one. 

| Ce n’est pas aux carbures d’'hydrogène.en- 
L'aînés par le gaz qu'il faut attribuer la moin- 


| 


à 


m drouver! L’odeur que la naphtaline lui com= 
,| frünique est sans doute fort incommode, mais 
| le le serait beaucoup moins si elle n’était pas 
liélangée dersulfure de carbone, de sulfhy- 
raté d’ammoniaque qu’elle retient avec beau- 
>üp de force. Débarrassée de ces matières, Ja 
àphtilime estun antiseptique dont les éma- 
latioistsont aussi saines que celles du’ cam- 
bre; elle en possède d’ailleurs la plupart des 
vopriètés: Ce n'est donc pas la naphtaline 
, dual faut chercher à isoler du gaz, mais bien 
k As comyjiosés sulfurés et ammontacaux, et nous 


lus haut dans notré-dernier article (voir {?E- 
ro du 17 juillet) serait plus que suffisant 
lour obtentr ces résultats. 

| Quant à-présent, il faut que le: consomma: 
urtremedie, autant qu'il est'possibles aux 
icoñvénients d’un gaz impur, eh prenant 
sutes les précautiens que la prudence lui sue- 
dreet que lapolice ordonne. Il ne fant jamais 
hvrir! quelque temps’ d'avance les robinets 
\añt d'allumer les becs; il y a des établisse- 
lents où, faute de-prendte. cette: précaution; 
Bigraves accidents sont: arrivés ; on'ne doit 
:S non plas donner trop d’issue au gaz, pour 
“tenir plus de clarté, parce qu'alors il s'é- 
lappe du gaz non consommé. Les construc- 
lurs d'appareils doivent d’ailleurs établir les 
‘cs dans le$ conditions les plus favorables à 
'parfaite"combiistion du gaz; c’est 1m moyen 
|» Drüler là fumée et d'obtenir plus de clarté, 
ns qu'il soit nécessaire de produire une 
ande flamme: Enfin nons ne saurions: trop 
gager les personnes qui se servent du gaz à 
! pas prendre en: considération une dépense 


| 


M, Mi peu plus grande pour que les conduits, rot 
1 Mnets etacéessoirés soient d'üne parfaite soli- 
x 20 k j ï A + rs. 
le Ac, ctde n’accorder [Eur confiance qu’à des 


‘I Anstructenrs expérimentés, 


(Bi for au prochain nuïrero.) 
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HORFICULTURE. 

Fruits de lx Chine. 
Le let-chi est un des fruits les plus beats 
lulu fes plus délicieux de Ta Chine. NH croît par- 
:1: @ilierement dans les provinces de Canton. 
sut St de latgrosseuÿ d’une noix de-galle com- 
nat Mie: Le deliérs: est une écorté chagrinée fort 
ka Wicé, ét dan rouge ponceau éclatant; quand 
auf ttit n’est pas. desséché et qu'il se termine 
sn Æpomie comme une grosse noix. El y a dans 
d il fé écorce une espèce de prune dun goût 


f ï 1) Pur, ce gaz ne peut nuiré auctnement à la 
qui Métatiôn, bien plus Papplication dé l'ecZarrase 
dl a dans les serres a déjà produit les résultats 
al blus remarquables, outre la lumière produite, 

. Mombustiôn dr gaz: fournit de: lacidé canboni- 
## A4} qui ne peut être qu’utilement assimilé. 


az, se décomposents il y'a au milien de la. 


re insalubrité, ct il nous est facile dele: 


lensons que le moyen que nous avons indiqué: 
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très-agréable, On doit cependant ne pas en 
faire un grand usage, parce que ce fruit 
échauffe à l’exces. On trouve sous la chair 
molle de cette espèce de pruneau long, un 
petit noyau. pierreux qui a la forme d’un 
clou de girofle. Comme les Chinois le laissent 
sécher; 1ls en mangent toute l’année, et ils en 
mélent dans le thé au lieu de sucre pour-lui 
donner un petit goût aigrelet, ce qui le rend 
très-agréable. Bien que ce fruit ait été porté 
à Paris en l’année 1700, il est-encore très-peu 
connu. 
— 65 e———— 


SCIENCES HISTORIQUES ET GÉO- 
GRAPHIQUES. 


LES ANTHROPOPHAGES DE LA NOUVELLE- 
ZÉLANDE. 


Les cérémonies de la religion se mêlent au 
repas de ces anthropophages, et ils mangent 


 léurs ennemis, quelquefois par besoin, sou- 
: vent par habitude, et toujours pour rendre 


grâce à leur divinité et pour satisfaire leur 
vengeance. 

En temps de gnerre: on rend beaucoup 
d'honneur à la tête d’nn guerrier : lorsqu'il a 
été tué dans une bataille, sa tête est conservée 
précieusement comme trophée et respectée par 
le vainqueur. Quant au corps d’un chef en- 
nemi tué dans le combat, il est coupé en pe- 
tits morceaux et servi à ceux qui Ont COm- 
battu sous les ordres du chef victorieux, lequel 
en retient La tête pour lui. Si ce dernier veut 
gratifier ses amis absents, if en réserve pour 
eux quelques morceaux qu'il leur envoie. 
Après le repas, ils recueillent avec soin les os 
des chefs et les distribuent à leurs amis qui en 
font’ ou des suflets où dés hamecons. Gelui 
qui tue un homme dans un combat, est aussi 
dans l’usige de goûter du sang du vaincu pour 
l’incorporer à lui; il s’imagine ainsiéchappe: à 
lacolère du Dieu de son ennemi, et le met sous 
là protection de’son Atüa, son Dieu. Lorsque 
les Zélandais se sont emparés d’un chef'et de 


sa femme, et qu'ils veulent les consacrer à 


leur divinité , 1l$ les tuent tous les deux cet 
placent les’ corps devant leurs propres chefs. 
Le arckic, ou grand prêtre, ordoune alors à 
ceux-ci d’apprêèter lé corps de l’homme poua 
son Dieu, etla/prètresse, qui est également une 
arte, conimande aux femines des chefs 
d’apprèter celui de la femme. Ces corps sont 
ensuile placés sur le feu etrôtis; après cela les 
arckies mettent chacun un morceau de chair 
dans un petit paf. qu'ils susperdent sur 
deux bâtons ferrés en terre, et qu'ils offrent 
comme pâture à leurs dieux. Pendant cette 
cérémonie, tous les chefs sont assis en cercle 
autour des corps, gardant un silence profond 
elise couvrant le visage de leurs mains, attendu 
qu'il ne leur est pas permis de regarder ce 
inystère; tandis que les arckies récitent des 
prières en prenant des petits morceaux de 
chair de leurs victimes, qu'ils mangent. Les 
Corps consacrés ne sont mangés que par Îles 
arckies. Lorsque les cérémontes religieuses 
sont finies, les arckies rendent à lassemblée 
la réponse de leurs dieux à leurs prières et 
cffrandes. Si ltes prières et offrandes ont été 
acceptées, les comljats récommencent inmé- 
diatem nt apres, et tous mangent eh commun 
les hommes qu'ils ont tués 
LA NÉVA PENDINT L'HIVER 
A SAINT-PÉTÉRSBOURG. | 

Les deux époques les plus intéressantes, à 
Saint-Péterbourg sont quand la Néva est eou- 
verte de glace et au moment du dégel. Dans 
le premier cas, la communication entre les 
différentes iles que forme ce fleuve majestueux 
cesse pot" qüelque témps. EH] ‘est à remarquer 
que l’eau ne gèle jamais au milieu du fleuve à 
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caüse de sa rapidité. Les masses de glace vien- 
nent du lac de Eadoga, où le vent les fait 
tournoyer et surnager jusqu’à ce qu’elles soient 
refluées parles flots de la mer ou qu’elles s’ar- 
rêtent. à l'embouchure de la rivière où les 
gleçons, en s’amoncelant, forment une plaine 
de glace sur laquelle on voit passer grand . 
nombre de traîncaux et de voitires chargées. 
Pendant que cette glace.arnive, on élève les 
ponts, et, avaut qu'on puisse les abai ser, il 
n'existe d'autre communication que ccile qu’on 
a tracée sur le fleuve. Quand la glace est cou- 
verte de neige et que le chemin est frayé, on 
ne s'aperçoit guère que l’on voyage sur l’eau; 
si l’on marche-suür un abime à peu près l’es- 


| pace d’une heure, on oublierait même le fleuve 


si l’on n’entendait craquer la glace, et si l’on 


ne voyait pas une rangée de navires qui, 5’- 


levant au-dessus de la neige et formant des 
rues entres , - offrent. l’aspect d’une ville 
étrange. Quelquefois ces navires sont habités 
par des malfaiteurs qui attaquent ceux qui 
passent seuls, les volent et les font disparaître 


: sous la glace. Au printemps, quand les masses : 
de glace se détachent. on l'annonce par des, 
| coups de canon, Les jours où ces changements 
:ont lieu sont humides, froids et les plus mal- 


sains de toute la saison. La Néva commence 
à geler ordinairement au,mois de novembre et 
reste couverte de glace jusqu’à la fin d'avril, 


Etat de la fabrication du fer en Belgique à; 
la fin du siècle dernier. 


Les guerres postes du 17e siecle 


avaient détruit presque toutes les usines (qu’on 


appelait alors moulins) du Hainaut, de ‘a pro- 
vince de Namur, du Limbourg, et du Luxem- 
bourg. Le pays d’entre Sambre-et-Meuse re- 
célait toujours son excellent minerai ; mais 
l'exploitation ne s’en faisait plas que sur une 
p'tite échelle, Vers la fin du 18e siècle, cette 
industrie, aujourd’hui si importante, commen: 
çait à se relever; les forges lés plus impor 
lantes dû Hainaut se trouvaient aux environs 
dé Charleror, sur le territoire de: Beaumont; 
de Ghimai, de Moriamé et de Valcour. On 
comptait vingt-huit forges et onze fourneaux à 
fondre là gueuse-dans la seule: principauté dé 
Chimai et de Beaumont. Aux environs de 
Charleroi il°y avait cinq forges et vingt-deux 
fourneaux. Le comte de Mérode, propriétaire 


* del’une-de cesusines, s’était hasardé à faire 


couler des chaudrons, des poêles, des chenets, 
et imêine des canons. Gene fut qu'un essai 
sans bon résultat, car on revint bientôt à la 
fonte exclusive de la gueuse. 

Dans la seconde moitié du 18e siècle, par 
suite des diverses mesures protectrices que le 
gouvernement avait adoptées, on comptait 
dans la province de Namur trente fourneaux, 
quarante-huit forges ou.affineries. La gueuse 
venant du pays de Piège yétait convertie en 
fer fort. Toutes les treize où quatorze heures 
uu fourneau: fourmissait de 29: à 21 quintaux 
de fente, soit, pour l’année 192,242 quintaux, 
etchaque forge 10,000 quintaux de er hattu. 
On se servait dans les forges et danses chauf= 
féries de soufflets en: cuir et à une seule âme; 
lés marteaux pesaient cinq quintaux. À cette 


* époque la fabrication du fer était aussi Pin- 


dustrie vitale du Luxembourg qui, avant la 
fin du 182siècle, comptait vingt-quatre four- 
eaux avec des forgesen proportion et quelques 
platinéries. I se faisait quelques extractions 
de minerai dans le Limbourg, mais il n’y avait 
qu’une petite forge à Walhorn. 

Lo corps des férons, c’est-à-dire de tous 
ceux qui étaient employés dans la forgerie, 
avait reçu des priviléces du souverain, aux 
termes d’un réglement de 1655; avant d’être 
employé dans une forge, il fallait prêter ser= 
ment és-mains du mayeur des férons et se con- 
former aux rég'ements. Ce serment prèté, on 
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pouvait faire des recherches, ouvrir des mines 
dans quelque terrain que ce fût, sans que le 
propriétaire du sol püt s'y opposer. On était 
tenu seulement de lui payer le dixième de la 
valeur du minerai. Le bois nécessaire à l’etan- 
çonnage des ouvrages souterrains était fourni 
par Sa Majesté, qui allouait en outre tous les 
ans, pour chaque marteau, six arbres de hêtre 
pour servir de manche. 

Déjà, dans le 17° siècle, dans quelques 
fourneaux, on se servait pour la fusion du mi- 
perai d’un mélange de bois et de houille, mais 
la Belgique se laissa devancer par l’Angleterre 
dans le travail au cook. Ce procédé fut intro- 
duit dans les Pays-Bas par l'abbé Néedham, 
membre de l’académie de Bruxelles, vers l’an- 
née 1788. 


ARCHEOLOGIE. 


Méparicues. En Silésie, dans Ja commune 
de Schreibenporf, un jeune paysan trouva, 1l 
ya 15 jours, un morceau de métal ayant la 
forme d’une ancienne clochette de vache. 
Croyant pouvoir utiliser le cuivre, il l’em- 
porta à la maison et lebrüla, mais quel ne fut 
point son étonnement lorsqu'il vit que la clo- 
chette supposée contenait 30 grandes pièces 
d'argent. Ce sont 30 médailles rares du temps 
de la guerre de 50 ans, entre lesquelles on n’en 
trouve pas deux qui so’ent pareilles; elles sont 
bien conservées, et ont donné occasion à plu- 
sieurs recherches curieuses des antiquaires de 
Breslau et de Vienne. 
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OCEANIE. 
Formes diverses de gouvernement. 


La méthode que nous avons adoptée nous 
amène à dire quelques mots des Portugais. 
Cette nation, la première qui se soit montrée 
dans le monde maritime, n’y possède plus à 
cette heure que les petites Î'es de Sabrao et 
de Solor et la partie nord-est de Timor dans 
V’Archipel sur Ubava. Les 63 petits états de 
Timor sont presque tous vassaux du Portu- 
gal et de la Hollande. Dans cette ile est situé 
Dille ( Diely), capitale des possessions portu- 
gaises. Cet endroit, muni d’une forteresse et 
pourvu d’une rade, est peuplé de 2,000 ha- 
bitants. La côte septentrionale est occupée 
par une. colonie d’indigènes mélés avec des 
étrangers... Les insulaires de Ja partie méri- 
dionale ont seuls conservé leur indépendance. 
Les Timoriens obéissent à des Rœdjacks ou 
princes qui se glorifient de descendre des cro- 
codiles. 

De tout ce qui précède on peut conclure que 
toutes les formes du gouvernement se trouvent 
dans l'Océanie, Mais un trait digne d’attention, 
c’est que partout domine plus ou moins le mode 
féodal. Les peunlesdela Malaisie obéissent à des 
chefs nommés par une aristocratie héréditaire 
quitempère leur puissance et l'empêche de dé- 
générer en despotisme. Cette méthode de gou- 
vernement offre de nombreux rapports avec 
Vancien féodalisme qui régnait autrefois en Eu- 
rope. De plus elle ressemble à celle qui esten 
vigueur dans la presqu’ile de Malakka en 
Asie, et dans la presqu’ile de Madagascar en 
Afrique. À part quelques différences, le même 
gouvernement reparait dans la Polynésie. Seu- 
lement la noblesse forme ici une classe dis- 
tincte, dont la morgue distinctive et l'or 

ueil sont insupportables et qui tient le peuple 
ae l’abaissement. Les habitants des îles Cé— 
lèbes Bornco, Sumatra et Mindanao, sont sou- 
mis à des monarques électifs, dont l'autorité 
est à peu près nulle; on peut en dire autant 
des chefs e Passoumaas et des Redjanks à 
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Sumatra; ceux des insulaires de Timor, de 
Rotouma, des iles Noukahiva et d’autres par- 
ties de la Polynésie se trouvent dans les 
mêmes considérations. Leur pouvoir est !rès- 
limité. Il n’y a de vraiment despotiques que 
les souverains des Carolines, des Archipe!'s de 
Retacto (Mulgrave) de Sandwich de Tonga 
( des amis ) de Pelew, de Lapeyrouse, de la 
Société et d’autres iles. — Le royaume d’A- 
chem le plus florissant de la Malaisie jusque 
vers la fin du VXIffesiècle était essentielle- 
ment féodal. Malheureusement il manquait 
d'unité. L'autorité du sultan, qui résidait à 
Achem ne pouvait guère s'exercer qu'entre 
les murs de la capitale; les chefs de districts 
placés autour de cette ville étant indépendants 
de fait. Aussi le despotisme et l'anarchie se 
disputaient-ils tour à tour le gouvernement 
de cet empire. Dans les principautés ou Sul- 
tanies de Souracarta et Djocjocarta la puis- 
sance des chefs était presque absolue. Elle ne 
s’arrèait que devant certains usages que leur 
ancienneté avait pour ainsi dire consacrés aux 
yeux de la nation qui s’y montrait fort atta- 
chée. En ÿ dérogeant, le monarque se serait 
attiré non-seulement la haine, mais le mépris 
de ses sujets, et cette double crainte préservait 
le peuple de la Byrannie. 

Nous avons plus haut caractérisé le gou- 
vernement Javanais. À Foulou, les Jatus ou 
nobles héréditaires, qui composent le conseil 
d’état restreignent l'autorité du sultan. Elie 
est également: tempérée-par le maha Radja 
laha, magistrat chargé de surveiller la con- 
duite des nobles et du sultan, et par l’orang 
kaï Mallek, dont le devoir est de défendre les 
droits et de veiller aux intérêts du peuple, 
dont il est le représentant. Cet empire, on le 
voit semble à plusieurs égards avoir été mo- 
delé sur l’ancienne république romaine. Ici 
comme là, nous trouvons un censeur et un 
tribun du peuple. Les états Celèbes, avons- 
nousdit, peuvent être considérés comme autant 
de be aristocratiques; le roi y est élu 
par la noblesse, qui s’est réservé la faculté de 
le déposer. Le souverain de Louhou, ne jouit 
pas non plus d’un pouvoir très-étendu. Seule- 
ment la pompe qui l’environne supplée à la 
puissance dont il est privé. Il n’en est pas de 
même des huit petits vais de;Bali;nni des chefs 
des îles Solomon. Les uns-gtdéssautres gou- 
vernent leurs sujets sans d’autres lois que leurs 
caprices, sans d’autre-frein que leur volonté. 

Pour compléter ce tableau, nous devons 
signaler l'influence prodigieuse qu’exerçaient 
les prêtres dans l'Océanie. A Java, depuis le 
premier siècle du mahométisme jusqu’à la fon- 
dation de l’empire de Mataram, on les voit 
former une véritable hiérarchie qui a le privi- 
vilége de choisir le souverain. Dans la Poly- 
nésie, dans les archipels de Tahiti et de Saud- 
wiels, ils devaient être autrefois investis d’un 
pouvoir immense, dont le christianisme les a 
seul dépouillés. Parmi les peuples de la Nou- 
velle-Zélande, on ne saurait dire qui des chefs 
ou des prêtres possède le plus d'autorité, Pour 
le chef suprême de Rotouma ( Sporades ), le 
sacerdoce est un moyen de consolider la puis- 
sance précaire que les 24 chefs de districts 
ont remise entre ses mains. Dans les iles 
Touga, le Toui, comme le Daïri japonais, avait 
aux yeux du peuple un caractère à la fois po- 
litique et religieux. Ces deux pontifes rois 
eurent du reste une parcille destinée. L’un et 
l’autre, ils se virent enlever leurs prérogatives 
par des généraux plus qu'eux sages ou ha- 


. biles. 
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NOUVELLES, 


— On lit dans l'£cho de la Frontière: 
Un nouveau cas de morve s’est manifesté sur un 
individu qui avait soigné des chevaux affectés de 
cette terrible maladie. Le fait vient d'avoir lieu" 
dans la ville de Saint-Amand Le malade a suc-"" 
combé avec des symptômes qui ne laissent plus de | 
doutes sur la possibilité de Dao de cette 
maladie des chevaux aux hommes. An) | 
.— Nous trouvons dans la \en{inelle de la Mal 
rène du 14, le récit d'un événement qui vient 
d'arriver à bord du Zerare: AO SUUSS 
« La chaudière de ce bâtiment qui depuis plûs 
de deux mois n'avait allumé ses feux, et qui avait M 
èle ouverte pendant quinze jours pour son net- 
toyage, était depuis lors hermétiquement fermée: M 
hier matin, afin de faire constater l’état de la chau- 
dière par le nouveau mécanicien, le trou d'homme 
placé au-dessus du réservoir de vapeur fut ouverts 
une lumière qui précédait un des aides mécani- « 
ciens s’étant éteinte, celui-ci engagéa fes 'personnes v 
qui voulaient descendre -dans Ja chaudière à at- 
tendre que l'air en fût renouvelé ; malgrésette ob- 
servation un chauffeur etun second maitre voulu- 
rent y descendre, mais ils furent immédiatement 
asphyxiés , et ce ne fut pas sans peine qu’on put 
les retirer assez promptement pour les livrer au 
médecin qui se trouvait heureusement assez près 
de l'événement pour aider lui-même à l'extraction 
de ces hommes et pour leur donner immédiate- 
ment ses soins, qui les ont rappelés à la vie.» d 
MOUVEMENT DES PASSAGERS ENTRE LA FRANCE EF 
L'ANGLETERRE , du ler au 7 juillet inclusivement.« 
— Par Boulogne-sur-mer , 1,163 passagers; 114 
chevaux, 15 voitures. Par Calais, 563 passagers; Î 
cheval, 11 voitures. 
— L'exportation de Suède de marchandises de 
toutes espèces, s'était élevé, à 12,161,000 rixd. En: 
1824, elle a été de 20.431,(00 rixd.. En 1821, Pim= 
portation en Suède a été de 11,143,000 rixd. EnM 
1840, de 18 305,0{0 rixd. L'état brillant.des f= 
nances.de la Suède est généralement conn | 
papier cst sur la même ligne que l'argent; d .) 
préfère à la bourse à l'argent comptant.:On pré" 
tend que le roi ne veut pas se contenter d'un pareil 
résultat, et que Sa Majesté s'occupe ence momesf 
d’un nouveau plan de finances pour la Norwége. 
Mixes. — M. Souvenir de Mondragon vient déf 
découvrir, dans ia province d'Oran,une mine d'6 
deux d'argent, deux de cuivre, plusieurs de fer el 
de plomb, et une d’antimoine. On va, dit-on, i 
cessamment organiser les travaux d’exploitatie 
Fossires. — On annonce la découverte d’un@ 
espèce gigantesque d'ichtyosaure dans les marneé. 
du lias en Bavière. À er juger d’après la grosseuR 
de la tête, l'animal devait avoir eu au moins dil 
mètres de longueur La forme des dents est cc 
nique ; par ce caractère l'animal différait de lich> 
tyosaure platyodon. Ses dents se recourbent en 
edans et en arrière, et elles ressemblent à celles 
du crocodile du Nil! On propose de lui donner le 
nom de Zchtyosaurus &regonodon en opposition 4 
celui de Z-hlËyosaurus, plalyodon. + 


BIPLIOGRAPHIE. : 
ALLOGUTION et lettre apostolique de «à ne 
teté Grégoire XVL, à l'occasion de Pétat de la | 
ligion en Espagne ; suivies d'un Mémoire des éve 
ues de ce pays sur le même sujet In-8°.— Park, | 
chez Gaume frères, rue du Pot-de-Fer, n. ». 
ANNUAIRE de l'Ecole royale Polytechnique 
pour les années 1841 et 1842. N. 9 et 10.In-18.= 
Paris, chez Bachelier , quai des Augustins, n. 55e! 
Prix. 2—0 
ART de l’indigotier, ou Traité des indigofèresMl 
tinctoriaux et de la fabrication de l'indigo; pal 
M. G. S. Perrottet. In-8°. — Paris, chez Madame! 
Bouchard-Huzard, rue de l'Eperon, n.7. 4-0 
CATALOGUE des livres de la bibliothèque d@& 
la ville de Fougères, publié par M. Léon Maupil, 
lé, conservateur de la bibliothèque. 
DE LA PETITE vérole et de ses causes , et des 
moyens d'arrêter sa marche et ses effets lorsqu'elle 
est déclarée; par J. F. Augustin Seigneurgens 
In-8. de 2 feuilles. L 
GUIDE de l'acheteur de bestiaux, où Comme 
taire sur la loi du 20 mai 1838; par E. J. A. Ne 
veu-Derotrie. In-12. — Nantes, chez Sebire ; P& 
ris, chez Pesron, rue Payée-Saint-André, n. 13m 
HISTOIRE du somnambulisme chez tous 
peuples , sous les noms divers d'extases, songes 
oracles et visions; examen des doctrines théorique 
et philosophiques, etc.; par Aubin Gautier Deus, 
volumes in-8.— Paris, chez Malteste , rue dès, 
Deux-Portes-Saint-Sauveur , n. 18; chez Dentuw 
chez Germer-Baillière. 10—0 
NUMISMATIQUE de la Gaule Narbonnaïst; 
par L. de La Saussaye. In-4. — Paris, chez Rolls, 
rne Vivienne, n. 12. 30-00. 
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RONA ANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun, 
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IOMMAIRE. - Hicrive rurcique. Nécessité 
d'assainir lés maisons de Paris. — SCIENCES 


“ des sels minéraux. — Cuimie onGanrQuE. Alcalis 
| végétaux, histoire de leur découverte. Alcalis 


d démie. — Cammim arrriquée. Sur. l'emploi 
| des caux corrosives pour l'aliménfation des 
chaudières à vapeur. — SCIENCES NATU- 
RELLES. G'orocre.' Considérations générales 
sur le grand système.des Pampass.— BoraniQue. 
Nouvelles notes sur le cambium de M. Mirbel. 
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| PLIQUEES- Anrs mécaniques. : Perfeëtionne- 
"ment dansilasconstruction des bateaux à vapeur. 
— Anrs cutyiques. Ardoises artificielles; — Nou- 
kyeau, procéde de fabricat'on de Carbonate de 
+ Je. — Procédés pour prévenir l’altération du 
, du cuir, etc. — Procédès de teinture. 
fEconoute, poMEcTIQUE. Moyen pour con- 
“Server la viande par. la. dessication. — 
SCIENCES HISTORIQUES. — Académie des 
| sciences morales. = Ecoxoute socrare Caisse de 
retraite pour les ouvriers: —Argenture et do- 
rure, des Indiens.— ArcaéoroctEe Hôtelde ville 
.dYpres. —. Géocraruie. Océanie. — NOU- 
"VELLES — NECROLOGIE. — BIBLIC- 
GRAPHES. 
HYGIENE PUBLIQUE. 
| Dans la construction de nos logements et 
Lies édifices publics, les architectes ont pres- 
tue toujours oublié de méniger des moyens 
laciles de renouveler l'air. La question de 
'entilation est pourtant bien importante. Elle 
occupé d'illustres savants , les Lavoisier, les 
ertholet, les Fourcroy, les Dulong; car-elle 
\atéresse au plus haut point la santé publique. 
ous avons déjà traité deux fois cette question 
ans l'Echo du monde savant, d’abord dans 
otre compte-rendu du cours de M. Dumas, 
uis-en donnant le mémoire de M. Leblanc. 
{ous indiquions la composition de l’air né- 
lessaire à l’homme, la ra'ion qu’il consomme 
haque jour, chaque nuit, les différentes com- 
inaisons de l'air corrompu, son influence sur 
homme, sur les animanx,.les modes vicieux 
e yeahlation, etc. 
T’attention publique, un instant éveillée, 
est bientôt reportée sur d’autres sujets; et 
ependant il y a urgence d'établir des venti- 
ieurs dans tous les lieux de réunion : dans 
‘ salles de spectacles, dans les cafés et les 
estaurants, dans les hôpitaux, dans les salles 
|’asile. IL faut construire des pièces où l’air se 
enouvelle facilement. 11 faut surtout suppri- 
ner dans les hotels garnis les chambres noires 
“| ppelées eabinets. Nous nous arrëtons sur ce 
lernier sujet. Les questions qui intéressent les 
lasses pauvres doivent les premières fixer 
'atlention des économistes. Lorsqn’on par- 
ourt le vieux Paris, le quartier Saint-Jac- 
ues, Saint-Antoine et les environs de la place 
le Grève, on trouve de petites rues torlueuses, 
oites, boueuses, infectes, où les maisons 
emblent toujours prêtes à tomber les unes 
mx les autres. Entrez comme nous par une 
>orte basse surmontée de ces mots : On loge à 
læ nuël, vous serez d’abord saisi par une 
ideur fétide, qui s’échappe de cet antre obscur 
ï vous avez peine à trouver l'escalier. Mon- 
ez des marches de huis, véritables casse-cous, 
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icomte À, de LAVALETTE. 


pénétrez dans un de ces longs corridors'où 
sont percées des portes à deux ou trois mètres 
de distance l’une de l’autre, vous n’êtes pas à 
moitié chemin que déjà Pair vous manque; 
Pescalier, les murs, les portes, le carreau, le 
plafond, tout a pris une teinte noirâtre sous un 
cpais badigéon de erasse, Au fond de ce cor- 
vidor, vous trouverez deux ou trois cellules cù 
jamais le jour n’a pénétré, des niches de six 
pieds carrés. En y entrant bien déterminé, 
vous ne pouvez vous empêcher, par jnstinct 


- de conservation, de vous retirer un instant ; | 


puis, lorsque peu à peu votre cœur s’estoac- | 
Ï , ! l | 


coutumé à cet air corrompu, voyez quel mi- 


sérable mobilier : un lit avec un matelas, ‘des : 


draps et des couvertures couleur de suies c’est 
bien souvent une mauvaise paillasse et:tou- 
jours une chaise à inoitié désempaillée, quel- 
ques haillons, une cruche cassée et an reste de 
chandelle dans-une boutalle. Au bout de 
quelques instants, lé mal de cœur s’est calmé, 
mais le sang monte à la tête, les yeux picotent; 
la poitrine est. oppressée, et il vous semble 
que la vie vous cchapperait bientôt, si vous 
étiez condamné à rester dans ce séjour. En 
effet, comment est-il possible qu’il entre dans 
ces trous, surtout lorsque la porte est fermée, 
6 à 10 mètres cubes d’air nguveau par heure, 
environ 50 mètres cubes par puit, qui, d’après 
de nombreuses expériences, sant nécessaires à 
la respiration d’un homme,.a l’équilibre de 
son économie. G'est-dans un pareil chenil 
qu’une créature humaine vient chercher le 
repos après une journée de travail et de fati- 
gues; c'est là que, pendant des mois, des an- 
pées, privée d’air, plongée dans la malpro- 
preté, rongée de vermine, elle gagne toutes 
les maladies qui les conduisent à l’hospice, ce 
vaste cimetière des classes pauvres. L'air qui 
vient de ces rues, qui passe dans de tels es- 
caliers, dans de tels couloirs, qui séjourne 
dans de pareils bouges, n’est il pas un poison 
mortel qui dégrade l’organisation la plus ro- 
buste, qui obseurcit l'intelligence, qui assom- 
brit et dessèche le cœur, qui conduit au créti- 
nisme ou au crime, Quelle noble pensée, 
quelle intention bonne et pure peuvent germer 


dans cette obscurité, dans ce cloaque! La pa- 


resse, le désordre et le vice choisissent presque 
toujours ces lieux pour leurs repaires ; mais 
aussi que de fois la misère est forcée d’en su- 
bir le supplice. Ce que nous venons de dire 
de ces hotels où J’on loge à la nuit pourrait 
fort bien s’appliquer à d’autres quartiers et à 
d’autres maisons qui ont des enseignes moins 
modestes. 


Il est temps de mettre un terme à cette cu- 5 


pidité homicide de quelques propriétaires ; il 
est bien temps que la police intervienne pour 
les obliger à placer dans ces réduits au moins 
quelque jour de souffrance, quelque appareil 
de ventilation ; c’est une double question 
d'hygiène et de sûreté publique que l'on ne 
saurait impunément négliger. 

Dans presque ‘tous ces hôtels, la malpro- 
gelé se transmet de génération en génération; 


ilyena beaucoup dont la crasse, la poussière 
et les toiles d’araignée n’ont pes été dérangées 
depuis plus d’un siècle. N'y a-til donc au- 
cune ordonnance de police qui oblige de ba- 
layer et de laver l'intérieur de ces maisons. 
Cette mesure est aussi importante pour la sa- 
lubrité publique que le balayage des rues ; 
grâces aux nombreuses foutaines elle pourrait 
être appliquée facilement ; et, comme tous 
ces lieux sont soumis ide fréquentes visites de 
police, il serait aisé d'en surveiller J’exécu- 
ton, Ÿ 
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Absorption des Sels minéraux — Cours de 
M. Orfila à la Faculté de Médecine. 
(Suite.) 


SELS D’aRGENT.— Lorsqu'on introduit dans 
l'estomac des chiens 4 ou 6 grammes d’azotate 
d’argent cristallisé dissous dans 200 grammes 


d’eau distillce, e: qu’on lie l’œsophage et IE 


verge, les animaux périssent ordinairemg 
au bout de 15 ou 20 heures. Si l’on pz6dË 
à l'ouverture des cadavres immcdiafén 
après, qu'on recueille l’urine contendg 
la vessie, et qu’on sépare le foie et la rite 
sera facile de se convaincre que le poisok l 
absorbé. 
Le foie et la rate, coupés menus et laisèès 
pendant 2% heures dans une solution d’ammo- 
niaque, ne cêdent au liquide aucune trace de 
chlorure d'argent, ni d’aucnn autre sel inso- 
luble de ce métal. Mais, si l’on carbonise, dit 
M. Orfila, ces organes à l’aide de l'acide n$+ 
trique concentré et pur dans une capsule de 
porcelaine, on obtient un charbon sec et fria- 
ble, qui, étant traité pendant un quart d’heure 
par de l’acide azotique étendu d’eau et bouil- 
lant, donne une solution qui contient de l’azc- 
tate d’avgent; en effet, si, après l'avoir affar- 
bli par l'addition d'une certaine quantité d’eau 
distillée, on le filtre et qu’on y verse de l’a- 
cide chlorhydrique, il se dépose aussitôt du 
chlorure d'argent blanc cailleboté, dont on 
peut retirer l’argent métallique. Dans ses ex- 
périences, M. Orfila a plus d’une fois obtenu 
5 à 6 centigrammes de ce chlorure. Si l’on 
évapore jusqu'à siccité 80 ou 90 grammes d’u- 
rine dans une capsute de porcelaine et que l’on 
carbonise le produit, en continuant à le chauf- 
fer dans la capsule, il suflira de laisser ce 
charbon en contact avec de l’ammoniaque li- 
quide, pendant une ou deux heures, pour que 
celle-ci dissolve le chlorure d'argent existant 
dans l’urine; si l'on filtre la dissolution ammo- 
niacale et qu’on la sature par l’acide azotique 
pur, il se précipite du chlorured’argent, mêlé, 


à la vérité, de matière organique; mais, si, 


après avoir bien lavé le résidu avec de l’eau 
distillée, on le fait bouillir avec de l’acide azo- 
tique concentré, la matière organique est dé- 
truite, et il ne reste que du chlorure d’argent 
pur, dont on peut facilement extraire le mé- 


—————— ———— 


4% 


W}. Le charbon, épuré par l'ammoniaque, 
alors même qu'il a 66 maintenu pendant une 
heure à une chaleur rouge et qu'il a 6 6 pres- 
que inen&é, na jamais fourui d'argent à 
M. Orfila, quaud 11 la fait bouiihir avee de 
l'aade azotique. 

L'’estomac, lavé avec de l’eau distil'ée jus- 

qu'à ce que les eaux de lavage ne se troublent 
plus par l'acide chlor by ique, renferme bean- 
coup d'argent dont on peut démontrer la pré- 
sence par lun ou l’autre des procédés suivants, 
4° si l'on plenge dans de l’ammoniaque liquide 
toutes les peruons de la membrane nnqueuse 
qui sont 1eCuuverles d’une couche grisàtre, 
ayant quelque ressemblance avec du chlorure 
d'argent qui serait étendu surclles, au bout 
de 5 ou 6 heures de contact, la liqueur filtrée 
et saturée par de l'acide chlorhydrique donne 
un précipité de chlorure d'argent par faite- 
ment reconnaissable. Dans quelques unes de 
ses expériences, 1] a retiré par ce moyen de 
25 à 30 centigrammes ce ce chlorure. 20 Si 
l’on carbonise l'estomac à laide de lacide 
azotique pur et concentré, dans une capsule 
dé porcelaine et que l'on traite le charbon sec 
et frisble par Ce l'acide azotique bouillant, 
étendu de son volume d'eau, on obtient un 
solutum qu'il suflit d’affablir par de l’eau 
distillée et de filrer, pour qu'il fourmsse par 
l'addition de l’acide chlurh ydrique 20, 30 à 
40 centigrammes de chlorure d argent, dont 
il est aise de retirer le métal. 

M. Orfili cite à l'appui de ces faits les ob- 
servations suivantes : Fi 

Une personne avait pe pendant 18 mois 
dé l’azotate d’argent, à l’intérienr, pour com- 
battre l’épilepsie. Au bout de ce temps, il se 
déclara une maladie du foie qui la fit périr. 
A l'examen du cadavre, on découvrit que tous 
les organes intérieurs avaient éprouvé à un 
degré variäble, le même ch ingement de cou- 
leur que la surface cutanée (teinte bleuâtre). 
M. Brande soumit à l’unalyse chimique le 
plexus choroïde et le pancréas, et en retira 
une quantité notable d'argent métallique. 

. Le sujet de la seconde observation est un 
- élève de M. Eauderel, chez lequeE Pépilepsie 
fut combattue par l'azotate d'argent; il ob- 
sérvi que son urine, qui avait une couleur à 
peine jaunâtre, se troublait au bout de pen de 
temps et formait un dépôt abondant et volu- 
iéineux qui se colorait en noirâtre. En mettant 
l'urine à l'abri de la lumière, ce dépôt ne se 
décolorait pas. M. Lauderel la mit en diges- 
tion avec de l’ammoniaqueet fitra; 1 ne lui fut 
pas alors difficile de démontrer dans la liqueur 
ammoniacale la présence du chlorure d’ar- 
gent. 

À la fin de cette lecon, écoutée, comme tou: 
tes les autres, avec nne attention soutenue, 
M. Orfila annonce qu'il s’occupera dans la 
prochaine lecon des sels d’or et des sels mer- 
curiels, 


— 


CHIMIE ORGANIQUE. 


ALCALIS VEGETAUX, HISTOIRE DE LEUR DE- 
COUVERTE. —— ÂLCALIS DECOUVERT PAR M. 
CAVENTOU ET PAR FEU PELLETIER, MEMBRE 
DE L’ACADEMIE DES SCIENCES, SOUS-DIREC- 
TEUR DE L'ECOLE DE PHARMACIE, ETC, 


Ge ne fut pas sans un grand étonnement que 
lés chimistes reconnurent dans certaines plan- 
tes la présence de véritablés alcalis. Jusque là 
on avait bieu prévu l’existencé des acides, et 
leur nombre augmentait de jour en jour sans 
qu'il en résultât rien qu’on n’attendit, mais 
il n’entrait pas dans la pensée qu'il püt exister 
des bases végétales, lorsque Sértuerner, phar- 
macien à Eimbach, dans le royaume de Ha- 
nôvre, annonça, en 1817, qu'il avait séparé 
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de l'opium une base alçaline de nature orga- 
nique, qui S'\ftrouve en combinaison avec un 
acide particulier, et par conséquent à l'étut de 
se’. Ge qui n’ajoutant pas peu à l'intérêt de 
celle importante découvente, c'est que cette 
matière alcalhine offrait le principe actif et so- 
porifique de P'opiom dans son état de pureté, 
C’est en raison de cette "propriété, qu'il lui 
| donna le nom de Morphiie (Morphée, dieu du 
sommet). In'en est pas des alealis végétaux 
comme «les bases inorganiques (oxyde de po- 
tassium, oxyde de plomb, par exemple), qui 
s'unissent directement aux acides pour former 
des sels. [1 faut pour les premiers une certaine 
quautité d’eau pour s’y combiner. Les bases 
végétales forment avec les acides des sels par- 
faitement saturés, exercent sur les couleurs 
végétales une action alcaline, Sous le rapport 
de leur composition, on pourrait les définir 
comme élant des résines azotées, puisqu'elles 
contiennent une certaine quantité d'azote dont 
la proportion est variable entre 5 et 9 p: 100. 
4000 parties de la base végét:le demandent 
pour former un sulfate 500 parties d’acide 
e sulfurique, | 

Quinine. Cinchonine. Strychnine. Brucine. 


Carb. 5000 5000 5500 2400 
Hydr. 300 300 975 295 
Azotè 354 354 354 354 
Oxyg. 400 200 490 600 


Quinine. La quinine a été déçouverte par 


* Pelletier dont on déplore la mort récente, ct 


par M. Caventou, dans les quinquinas jarne 
et gris où elle existe combinée avec l’acide 
kinique. 

Cinchonine. M. Gomès de Lisbonne est 
le premier qui ait indiqué la présence d’une 
matière cristallisable dans le qui quiva gris, 
il la désigna sous le nom de cinchonia, et 
assura qu’elle n’était ni acide, ni alcaline. La 
cinchonine découverte par le chimiste portu- 
gais, n’était pas entièrement pure, et conte- 
nait une matière grasse, qui néanmoins ne 
masquait pas entierement ses propriétés alca- 
lines, comme lefit voir MM.Mouton Labillar- 
dière, Pelletier et Caventou établirent les 
premiers, dans leur beau travail sur le quin- 
quina, que ce principe, dégagé de tout autre 
corps, était une base salifiable organique, 
qu'ils décrivirent avec le plus grand soin. 

Strychnine, découverte en 1818 par Pel- 
letier et M. Caventou qui lui avaient d’abord 
donné le nom de vauqueline, se trouve dans 
la noix vomique (strychnos nux vomica), 
dans la fève de saint Ignace (strychnos igna- 
tia) et dans le buis de couleuvre (strychnos 
colubrina). 

Brucine. découverte en 1819, par Pelle- 
tier, dans l’écorce de fausse augusture (au- 
gustura pseudoferruginea de quelques au- 
teurs, brucea antidysenterica suivant d’au- 
tres). 

Veratrine, découverte en 1819, par Pelle- 
tier et M. Caventou, dans les graines du ve- 
ratrum sabadilla, dans les racines de l’hel- 
lébore blanc et des colchiques. 

Emetine, découverte par Pelletier, dans le 
cephæœlis ipecacuanha (ipecacuanha annelé), 
dans le psychotria emetica (ipec. strié," et. 
dans le viola emetica. Elle tire son nom de 
peu vomo, qui indique sa propriété la plus 
remarquable, . celle de faire vomir à petite 
dose. 

Pipérine, découverte par Pelletier, dans le 
poivre noir. 

Cafënie, principe cristallisable du café, 
découvert en 1821, par M. Robiquet, en 
cherchant la quinine dans le café, parce que 
cette plante est de la mème famille que le 
quinquiua et qu’on lui à reconnu des proprié- 
tés fébrifuges. Pelletier et Caventon obte- 
naient la cafénie à la même époque. 


CHIMIE APPLIQUEE. 


Sur l’emploi des eaux corrosives pour l'a 
limentation des chaudières 4 vapeur! 


(Analyse du mémoire de M. Ercrareuren.) 


Les Caux employées à l'alnientationdesma-t 
chines à Vapeur Sunt le plus SOUVENT L1COUSLan" 
tes, 'est-à dire qu'elle: Lennent en dissolution” 
des Sels calcures qui finissent par se déposer 
sur les parois des buuillères ct par y former une 
croûte quelquefois assez épaisse , 1l cn résulte 
que la parue de la chaudière ainsi recouverte 
est muins conductrice du cilorique et qu’:l 
faut dépenser plus de combustible pour ame- 
ner l’eau qu’elle contient à l’ébullition ; d’au- 
es Caux sont corrosives : alors la chaudière 
altaquée avec plus où moins de rapidité, dé 
là des dépenses considéraliles pour la répara= 
Uuon on le renouvellement des appareils, des. 
accidents quelquefois très-graves, des inter- * 
ruplions toujours nuisibles dans la marche de 
la machine 3 

M. Lechatelier, ingénieur des mines, s’est 
proposé d'examiner le mode d’action des eaux 
corrosives employées à l'alimentation - des 
machines à vapeur sur les mines et les car- 
nères, et de rechercher les moyens économi- 
ques d’un emploi fâcile pour combattre leur 
inflience. I! a analysé comparativement : l’eau 
d'alimentation, l’eau qui sort des chaudières. 
lorsqu'on les vide pour les nettoyer, les dé= 
pots boueux qui s’y forment souvent en quan= 
lité considérab'e, et enfin les dépôts solides ou " 
encroûtements qui adhèrent fortement aux 
parois et furment un véritalle tartre, M. Le- 
chatelier a divisé son travail en trois parties » 
dans la première, il rapporte les faits résulz 
tant de l'analyse chimique et des observa- 
tions faites dans les ateliers ; dans la seconde a 
il en fait le rapprochement et fat ressortir les 
conséquences qu’on doit en déduire, enfin dans 
la troisième 1l indique les moyens préservatifs 
dont l’emplui lui a paru le plus avantageux. 

EXAMEN DES ESsUx D’ALIME TATION. Ù 
litre d'eau provenant des chaudières de la Fi 
lature du Cordon bleu, à Angers (1) con-" 
tenait : sulfate d’alumiine, 0 gramme 254 
(ac. sulfurique, Q, gr. 176) ; sulfate de per= 
oxyde de fer, traces; sulfate de chaux, 
0,752 ; sulfate de magneïie. 0,109 ; sul=« 

Jfaies de nickel et de cobalt, 0,013 ; sul=« 
fates alcalins, 0,141; chlorures de sod'ums« 
0,069 ; silice gélatineuse, 0,023. Total 4 
gramnie, 361. à | 

Chaudière de la carrière d'ardoises des 
Grands: Carreaux, à Treluzé, près d’ An 
gers. Un litre de l’eau qui servait à l’alimen-« 
ter contenait : sul/ate d'alumine, O,gr. 239 5 
sulfate de perox) de de fer, 0,C05 (l'acide 
sulfurique de ces deux sullates = 0,gr. 165); 
sulfate de peroxyde de fer, trace notable; 
sulfates de cobalt et de nickel sulfate de | 
chaux, sulfate de magnésie, sulfates alca-« 
lins, chlorure de sodium, non doses; Silice 
gélatineuse, 0, gr. 030. 

Chaudière de la carrière d'crdoises de 4 
Poueëze, à la Pouëze(Maune-et-Loire). L'eau 
d'alimentation est prise dans une vieille car 
rière abandonnée; elle est chauffée avant son« 
introduction dans la chaudière. Elle contient 
sulfate de peroxyde de fer, Suljate d'alus 
mine, sulfate de cobalt et de nickel, sulfate 
de chaux, sulfate de magnésie, sulfatéss 
de porasse et de soude. Elle ne contient pas 
de sul'ate de protoxyde de fer. # 

Chaudière de la mire d'Aulthraute de 
la Bazouges de Chemère ( Mayenne). Q 
s’est servi, lorsque la machine a été étab 
des eaux qui sortaient immédiatement de 
mine; elles étaient extrêmement corrosivesé 


(1) On sait que le terrain d'A ngers est presqu 
entièrement composé d'ardoise. 


Maintenant on mélange, à peu près par 
“moilié, certe eau avec l’eau d’un puits creusé, 
à côté de la mure, dans un terrain sablonneux. 
La proportuicn de mélange varie suivant la- 
bondance des caux dans le puits La chau- 
lière de fer est moins rapidenient attaquée au- 


té jusqu'ici d’une manièie bien sensille. Les 
aux de la mine sont tellen:ent corrosives, 
Lu’on a reculé jusqu'ici devant l'emploi des 
machines à vapeur sur les autres puits, et par 
ù machine en activité, l'avantage éconumi- 
hique st encore douteux, Peau d’alimenta- 
ron est chaufice par la vapeur perdue. Un 
tre de celte eau contient : sulfate d’alu- 
une, gr. 0,95; sulfate de perox) de de 
ir, 0,020 ( ces deux sels renferment un acide 
hlfarique,gr. 0.511) ;-sulfate de protoxyde, 
[5090 ; sulfate de mckel, etc., trace; sul- 
ue de chaux, 0,990; sulfate de magnésie 
Las sulfates alcalins, 0,798 ; chlorure, 
{ 


Lesodium, 0,103 ; silice gelatineuse, 0,119. 
‘otal 4, gr. 1059, dans l'eau mélingée intro- 
luite dans la chaudière, on retrouve tous ces 
| éménts; on trouve dans un litre, 0 gr.; 378 
alumine. 


ExAMEN Des EAUX CONCENTRÉES DANS LES 


&AUDIÈRES. Chaudière du Cordon bleu, 1 
tre contient les mêmes sels que plus baut 
Moy. chandière du Cordon bleu), mais en 
sautités plus grandes. 11 fournit le total de 
Dgr. 070. Chaudières des Grands-Car- 
eaux, 1 lire donne 23 gr. 745. Chaudière 
e La Bazou:e : l'eau recueillie dans les deux 
aaudièies qui avaient marché ensemble, pen- 
ant 25 jours, présente la même COMPOSITION ; 
le ne renferme ni alnmine, ni peroxyde de 
r, Elle contient : sulfate de protoxyde de 
7, sulfate de nickel ( trace), sulfate de 
taux, sulfate de magnésie, suljates ulea- 
ns, chlorure de sodium et silice gel ti- 
“cuse. La quantité de sulfate de protoxyde de 
rriest la même dans les deux chaudières. L'eau 
2 la chaudière de cuivre ne renferme pas une 
lace de cuivre en dissolution. 
. Examen Des DÉPÔTS PULVÉRULENTS. Chau- 


lvaït été recueilli, en 4840, après un mois 
È waval ; 11 contient sulfate de chaux, 
., gr. 694 ; sulfate d : masnésie (trace); sul- 
tte de cobalt et de nickel (trace); peroxyde 
a fer, 0,194, alumine, 0,044: silice gela- 
“neuse, 0.004; eau el matière volatile, 
036: résidu inattaquuble, 0,006; total 
1,998. —(Chaudière des Crands-Garreaux. 
. échantillon analysé a été recueilli avec l'eau 
imcentrée dont la composition a été donnée 
(fus hat ; l'en a été séparé par filtration et 
\tvage, contient : sulfate de chaux, 0,094 j 
«\ETOX) de de fer, 0,09 ; alumine, 0,035 ; 
\lice gélatineuse, 0,140; résidu inattaqua- 
le, 0,050, total 1,000. Chaudière de Lx Ba- 
ge. Les dépôts contiennent : du sulfate 
e chaux, du peroxyde de Jer, de l’alu- 
ine, de la siilce gélatincuse, de l’eau, et 
: trace «les sels en dissolution dans l’eau. 
LEXAMEN pes ENCROUTEMENTS. Chaudière 


laudière contient : sulfate dechaux, 0,866; 
‘oxyde de fer, 0,090 ; alumine, 0,004; 
ut, 0,014, total 0,988. Chaudière des 
rands-Carreaux.On met ordinairement dans 
s chaudières des pommes de terre, des pois 
‘es où des crottins de cheval. On les vide fré- 
temment et il ne se forme pas une quantité 
table de tartre Chaudières de la Pazouge. 


6 lartre a le même aspect dans les deux 
iaudières, il est blanc, amorphe ; son épais- 
ur varie de | à 2 millimètres : il n’a pas 
é analÿsé Se; caractères sont semblables à 
x de tous les dépôts qui se forment dans 
5 mêmes circonstances. 


paravant, La chaudière de cuivre ne la pas 


“ière du Cordon bleu. L'échantiilon analysé 


# Cordon bleu. L’encroûtement de cette. 
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Pour compléter ce travail, nous aurons à 
examiner dans le prochain numéro les réic- 
tions corrosives qui ont lieu dans les ch udièies, 

” oO CI 

par la présence des substances, que l’eau uent 
en dissolution et les moyens préservatifs qu il 
faut employer. 

nn DE EG E ve — 

SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 

CONSIDÉEATIONS GÉNÉRALES SUR LE GRAND 

SYSTÈME DES PAMPAS. 


M. Alcide d'Orbigny, fait d’abord connat- 
tre à circonscription du bassin, ses linutes et 
sa superficie. Ge dépot tertiaire s'étend ce la 
province de Chaquitos ( 17° lat. S ), au dé- 
tioit de Magellan, étant borné à l'O. par les 
conte-forts des Audes, à l'E. par les collines 
pruniuives du Brésil, ainsi circonscrit le bas- 
sin tertiaire des pampas parait s'étendre en 
longueur sur 35° ou $75 lieues, et en largeur 
12° au plus, sui face trois fois plus grande que 
la Fraice, ou ég.le en étendue à la France, 
l’Espagre, le Portugal et l’Aneleterre réunis. 
M. d'Orbigny divise le terrain en 3 séries de 
couches : [a plus inférieure, qu’il nomme ter- 
tiaire Gueranien, comprend des grès et une 
argile exemple de fonche; la seconde, ter- 


- liaire Patagonien, renferme des couches ma- 
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rines qui Conuennent des coquilles fossiles 
d'espèces perdues et quelques débris d’osse- 
sements el de.végétaux ; la 3° est lÆrgile 


Pampeenne, qui forme à elle seule les Pam 


pas proprement dites, elle n’est point stratfiée 
et ne recèie que des restes de mammifères, 
M, Alcie pense que les couches tertiaires ma- 
nes, n’ont suufleri de dérangeinent que pos- 


lérieurement à leur nouvelle formation. Arri- 


vant aux argiles pampéennes, il trouve que ces 
faits concourent à prouver qu'il y a cuinei- 
dence parlane entre : 1° l’époque à laquelle 
les Cerdillères ont pris leur relief; 2° la des- 
truction complète sur le sol américain des 
grandes races d'animaux qui ont peuplé le 
coniinent, avant la création actuelle; et 3° le 
grand dépôt aryileux à vssements de Pampas. 
Le résumé de l’auteur, sure bassin tertiaire 
des Papas, se réduit aux faits suivants : 
1°.avant les premiers dépôts tertiaire, àl n°y 
a pas de bassin régulier dans les Pampas, 
les premières couches ont done dû venir nive- 
ler l'ensemile ; une seconde époque purement 
marine, s’est déposée ensuite lentement , alors 
la mer tertiaire était bornée par des continents 
dunt les cours d’eau apportaient des débris 
terieslres dans [es eaux salées, qui nourris- 
saient des eéspècis marines éteintes aujour- 
d’hui; 3° une 3° époque, qui serait due au 
soulèsement des Cordilières, aurait amené la 
destruction de la faune terrestre et le grand 
dépot des argiles de Pampas ; 4° après l’ex- 
uucuon des grandes races d'animaux, le sol 
aurait changé que partiellement de furme, 
et aurait été 1ecor.vert, seulement parendroits, 
de dépots appartenant à l'époque actreile. 


BOTANIQUE. 


ANALYSE DU MÉMOIRE DE M. DE MIRBEL, 
INTITULE : NOUVELLES NOTES SUR LE 
CAMBIUM, 

; (Suite et fin.) 

9. Modifications diverses que subit le tissu 
utriculuire élen.enlaire pour constituer 
les nombreuses variétés de tissus qu’on 
observe dans les végelaux. 

Pendant longlemps les anatomistes furent 
en désaccord:surla question de savoir si les 
parois des vaisseaux sont pertuisées. Les uns 
soutenaient Paffirmative, d’autres la négative; 
tous ap ortaient des observations très-curicuses 
à l'appui de leur opinion. Dans le mémoire 
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que nous analysons, M. de Mirbel a examiné 
de nouveau cette question, et d’après Ini, cette 
contradiction n’est qu'apparente. Elle tient 
uniquement à ce que les Premiers ont étudié 
les vaisseaux dans lenr eat complet de déve 
loppementf; les autres, cu contraire, dans leur 
Jeunesse. 

Or, toutes les fois qu'un tissu s'organise, 
les parois des differcutes parties qui le consti= 
tuent sont toujours minces, t'ansparentes (2e 
incolores. Ce n’est que. plus tard qu’on aper- 
çoit sur certains points de leur surface des 
taches de formes tiès-variables ct disposées plus, 
où moins régulièrement. Ces taches sont dues 
à une modilicition particulière äans larrame 
gement des molécules constituantes, modifica- 
Lion qui entraine la disparition de la Lranspa- 
rence de la membrane partout où elle a lieu. 

Gette modification dans l'arrangement mo- 
léculaire de certaines parties de l1 membrane, 
va même si loin, que la mat ère fimit L'ar être 
résorbée, et an lieu d’une tache, on à un op ; 
de là les vaisseaux pertuises. 

Nous avons vu que le cmbinm n’accomplit 
Pas toujours toutes les périodes nécessaires 
pour former du tissu utriculaire. et qu'il s’ar- 
rête souvent en roule, de manière à constituer 
ceque M. de Mirbel a désioné sous le namde 
Uissu fixé, De mème, les vaisseaux n'arrivent 
pas toujours à ce degré de développement où 

les parois ce | erforent; dans un grand nombre 
de circonstances, au contraire, 1ls s'arrêtent à 
la première transformation où à la seconde. 


| De là, des vaisseaux à parois parfaitement * 
| lisses, et d'autres à parois poncluées , mais 


non perforces. 

En même-temps que les parois des vaisseaux 
ou des utricules se couvrent de taches où de 
perfurations, il arrive fréquemment que leur 
épaisseur augmente. Et cet épaississement pent 
s’opérer de plusieurs manières. 

SI DOUS éXAMINONS, par exemple. les déve- 
loppements d'un de ces vaisseaux que l’on dé- 
srgne sus le nom de grands scalariformes, 
nous le verrons dans l’origine tout rempli de 
cambium celluleux et ayant de petites dimen- 
sions En avanç int en âge, al a pris jlus d’am- 
pleur ; les cellules de son canbium ont grandi 
et se sont multipliées, et vers le centre l’une 
d’elles à passé à l'état d’utrienle. - Ce t: non- 
velle utricule s’est acerue ; elle a repoussé de 
toi t côté le cambium qui lenvironnait, Ge 
dernier finit même par disparaitre; et elle s’ap- 
_ plique sur li face interne du orand'scilariforme 
dont elle devient la doublure A l’aide du 

| temps, et par le même procédé, cette donbiure 

sera elle: même doublée, triplée; ele., de sorte 
que l’épaississement de ces vaisseaux résulte: 
d’un véritable emboîtement de vaisseaux les 
uns dans les autres. 

Si, au lieu d'étudier les développements 

! d’un grand scalariforme, nous eussiuns obser: 
vé ceux d'une de ces utricules que M, de Mr- 
bel appelle complexes, parce qu'elles ont des 
parois extrêmement épaisses, nous eussions vu 
des phénomènes tout différente. 

Là, la portion du cambium cn contact im 
médiat avec la surface interne de la paroi de 
lutricule, se mosle en quelque. sorte sur elle, 
et ce phénomène répété plusieurs fois finit par 
épaissir consilérablement Putricule. Gest done 
ici, non un phénomène d'embottement, mais 
un phénomène de depôt. 

Généralement, ce dépôt de cambium à sa 
surface interne de l’utricule à lieu dans tout le 
pourtour. Quelquefois ceper dant, comme M. 
de Mirbel: l'a observé dans la vanille, il a 
lieu que d’un côté, et l’utricule est dit lys 
demi-complexe. 

$ 3. Structure de la racine du dattier. 

Lorsqu'on examine la_ coupe transversale 
d’une racine de dattier, on distingue au pré 
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wier abord trois régions principales que M. d 
Mirbel a désignées sous les noms de 

Région périphérique, 

Région intermédiaire. 

Région centra'e. 

La région périphérique ne présente rien de 
bien remarquable ; elle est composée de plu- 
sieurs couches de tissu cellulaire allongé qui 
out subi une altération sensihle sous l’influen- 
ce des agents extérieurs. L’extrèême transpa- 


rence de ces couches pourrait faire croire 


qu'elles sont très-jeunes; mas leur excentri- 
cité ne permet pas de douter qu’elles ne soient 
plus âgées que le tissu qu’elles recouvrent, II 
Es doncattribuer leur transparence à un état 
morbide. En effet, elles se séparent les unes 
des autres, et bientôt se décomposent dans la 
terre qui les environne. Elles sunt remplacées 
smmédiatement par le tissu plus jeune qu’elles 
abritaient, et qui plus tard subira le mênie sort 
qu’elles. Ainsi, r’écorce de la racine se détruit 
et se renouvelle dans le sol, de même que l’é- 
corce de certaines tiges dans l’atmosphère. 

Immédiatement après la région périphéri- 
que commence la région intermédiaire, Sa li- 
nite est marquée par une enveloppe ligneuse, 
laquelle se compose ‘d’utricules complexes 
juxta posées et plus on moins réguhères. La 
majeure partie de la région intermédiaire se 
compose d’utricules simples, closes, qui va- 
rient dans leurs dimensions et leurs formes, 
Leurs contours sont plus où moins arrondis 
Elles adhèrent les unes aux autres par leurs 
points dec ontact, ei laissententre elles de petits 
espaces vides qu’on a nommés méats interntri- 
culaires. On remarque dans cette région un 
assez grand nombre de filets ligneux formés 
d’utricules complexes réguliers, toutes sem- 
blables à celles qui constituent la majeure par- 
tie de l’enveloppe ligneuse, laquelle sépare la 
région ne de la région périphéri- 
que. Ces filets Ligneux parcourent la racine 
dans sa longueur. 

Une ceinture d’utricules complexes d’une 
nature particulière sépare la région intermé- 
diaire de la région centrale, et constitue ce que 
M. de Mirbel appelle fourreau cannele.Cha- 
que grande utricule de cette ceinture se des- 
sine sur la coupe transversale, non sans beau- 
coup d’incorrecticns, comme un demi-cercle 
dont l’ouverture serait fermée par une ligne 
qui représenterait le diamètre. Au centre de 
cet hémicycle est une petiteutricule de laquelle 
partent, en forme de rayons, des cloisons qui 
vont s'attacher à la portion demi-circulaire 
de la paroi de la grande utricule, 

La majeure partie de la partie centrale limi- 
tée ainsi par le fourreau cannelé, est occupée 
par une masse lignense, assemblage d’utricu- 
les complexes régulières, ne différant en rien 
des utricules qui constituent les filets Lgneux 
de la région intermédiaire ; au milieu de cette 
masse se montrent de distance en distance des 
vaisseaux scalariformes, petits, moyens et 
grands, tantôt se touchant, tantôt séparés, mais 
toujuurs disposés plus on moins exactement 
dans la direction des rayons, 

M. de Mirbel indique en outre une foule de 
modifications particulières dans la disposition 
et la forme des tissus qui constituent ces trois 
régions principales de la racine; il appuie 
beaucoup sur leur mode d’accord et sur les 
transformations qu’elles subissent ; mais l’es- 
pace nous manque, et nous ne pouvons que 
renvoyer au beau mémoire de M. de Mirbel. 

| J. Pay Eor.. 


ENTOMOLOGIEe 
CHENILLES, 

SUR LES MOEURS DES GHENILLES L'ARPENTEUSE, LA Va 
NESSE GRANDE TONTUE ET LA PROCESSIONNAIRE, par 
M, CHASSERIAU, 

La première de ces chenilles a été trouvée 
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par M. Ghassériau sur l’orme et le chêne, au 
nombre de huit espèces, Les arpenteuses sont 
d’une grande voracité : elles se tiennent sur 
toutes sortes d'arbres et disparaissent vers les 
premiers jours de juin, C’est à cette époque 
qu’elles descendent à V’aide de fils pour s’en- 
lermer dans là terre et S'y transformer en 
chrysalides. Uneexpérience directe en a fourni 
la preuve à M Chassériau. Il a suivi la mé- 
tamorphose de quelques-unes de ces chenilles 
placées dans un bocal à moitié rempli d’une 
terre légère. La description qu'il donne du 
papillon ne diffère pas sensiblement de celle 
donnée par Réaumur. La femelle pond ses 
œufs en forme de boutons. Elle les dépose in. 
différemment partout où elle se trouve; la 
difficulté de les rencontrer est le plus grand 
obstacle à leur destruction. 


La vanesse grande tortue n’est pas moins 
vorace que l’arpenteuse ; elle acquiert son 
parfait accroissement vers la fin du mois de 
mai, et offre alors le volume de la livrée. 
Cette chenille compte quatre espèces du genre 
vanesse, dont une, la petite tortue, vit sur 
l'ort'e; les autres se tiennent sur les ormes. 
Parvenue à son entier développement vers la 
fin de mai, la vanesse grande tortue se sus- 
pend à laide de fils par les pates posté- 
rieures, et demeure dans cette position l’espace 
de cinq à six jours, c’est-à-dise jusqu’à ce 
qu’à force de mouvements elle se soit débar- 
rassée de sa fourrure. Alors elle apparaît sous 
forme de chrysalide bifide qui, après trois se- 


maines, devient insecte parfait. Son papillon. 


est du nombre de ceux qui résistent à la ri- 
gueur du froid dont il se garantit dans les 
trous des murs ou les crevasses des arbres ; 
aussi se montre-t-il dès lés premiers beaux 
jours du mois de mars. 

Les processionnaires vivent principale- 
ment sur les chênes. M. Chassériau en a trou- 
vé un nid attaché au trou d’un de ces arbres. 
Ge nid, de la grosseur du poing, offrant l’as- 
pect d’un amas de mousse desséchée, renfer- 
mait au moins une centaine de chenilles en- 
tassées les unes sur les autres. Elles étaient 
presque toutes’ rendues à leur accroissement 
complet. Les ayant placées dans une cagé vi- 
trée pour bien les observer, il a pu les voir 
marcher dans cet ordre particulier qui leur a 
fait donner par Réaumur le nom qu’elles 
portent. Elles se réunissent par groupe le 25 
juin, pour faire séparément, cependant, leurs 
cocons qu’elles lient ensemble à l’aide de fils 
soyeux. 


LE BOMBICE FAQUET DE PEUILLES MORTES » LA VANESSE 
MORIO, L'HILARIS LA COQUETTE, LE COSSUS RONGE- 
BOIS, LE BOMBICE GRAND PAON. 

La couleur de la chenille connue sous le 
nom de bombice, se confond avec celle des 
Jeunes arbres fruitiers auxquels elle cause de 
grands dommages. Elle cesse de croître vers 
la fin de mai; son cocon que l’on trouve aux 
abords des haies est grisâtre et doux au tou- 
cher. C’est vers les derniers jours de juin 
qu’en sort l’insecte parfait dont la teinte se 
rapproche de celle des feuilles mortes, d’où 
son nom. l’auteur de la notice pense que cet 
insecte n’a point encore été suffisamment étu- 
dié. 11 doute, malgré l’assertion des entomo- 
logistes, que sa larve passe l'hiver sur la tige 
des arbres, et est porté à croire qu’elle s’abrite 
pendant la mauvaise saison, ne sortant qu’au 
printemps pour aller dévorer les feuilles de 
pommier dont elle est très-friande. 

La vanesse morio vit en société sur l’osier 
de saule, l'aubier, le peuplier et l’ormeau 
dont elle occupe la cime des jeunes branches. 
Elle à été décourerte vers la fin du mois de 
juin par notre correspondant qui a remarqué 
qu'elle devenait chrysalide dans les premiers 


jours de juillet, et papillon du 20 au 25. II] 
se propose de l’étudier plus tard sous les rap= 


con: est formé avec le son qu’elle en détache. 
C’est dans le mois de juillet que le papillon 
sort de la chrysalide. 1] dépose un ou plusieurs 
œufs dans l’écorce des arbres, d’où les jeunes 

chenilles pénètrent dans l’intérieur et s’y nour-A 
rissent de telle sorte pendant l'hiver, qu'au 
printemps suivant elles ont acquis presque leukA 
entier développement. M. Chassériau croit 
avoir remarqué qu'elles étaient constammentMl 
isolées dans les tiges d'arbres : celle qu'il a* 
dessinée a été trouvée par lui dans une bran-# 
che de poirier. En appliquant ce qu'il appelle 
son système de décortication partielle à de || 
jeunes ormeaux, il est parvenu à détruire une 
grande quantité de ces larves, et à en délivrer 
ainsi les arbres dont il pense que l’existencew 
était compromise sans les soins qu’il leur a 
donnés. 1 


les plus nuisibles aux arbres forestiers ; du 


| 


moins jusqu’à ce jour il n’a point été rencon= 
tré sur les arbres fruitiers par notre collègue Mk 
L'auteur des notices n’a point été retenu 
par la répugnance que cause l'éducation dek 
ces chenilles qui sécretent des sucs huileux;« | 
infects. Ilen a, au contraire, suivi le déve: 
loppement d’une manière toute particulière, et 
s’est assuré que celte matière leur servait à 
imprégner et ramollir le bois dont elles fai- 1 
saient leur nourriture. Les déoâts qu’elies cauw 
sent sont tels que M.-Chassériau a vu se rom-" 
pre, par un coup de vent, un ormeau assez 
fort, intéricurement rongé par 48 de ces lar- 
ves. À en juger par le développement qu’elles! 
acquièrent dans l'intérieur des arbres, 1l pen@ (l 
qu’elles y restent deux ans avant de se méta=h 
morphoser. Il a pu suivre les métamorphoses 
d’une de ces cossus d’une grosseur assez no 
table quand il se la procura. Il la nourrit d’a-M 
bord avec de la sciurc de bois, et s’apercevantl 
qu'elle languissait, il eut l’idée de substituer | 


| à cette alimentation trop sèche, sans doute, par 


la privation de sucs sèveux, de la poire et dem 
la pomme. Ce nouveau régime lui a parfaite=Mh 
“ 


| ment réussi. 


M. Chasscriau considère aue la chasse faite 
par les amateurs de cellection au grand-paon 
en raison de sa beauté, est une des principales 
causes de la rareté de sa chenille si dange 
reuse pour les arbres fruitiers, et notamment les« 
poiniers. 

C’est au mois de mai que se montre ce grand 
papillon qui ne tarde pas à s’accoupler et à 
faire sa ponte. Les œufs éclosent bientôt ; les 
chenilles croissent rapidement. Leur allure 
est lente. Elles font leurs cocons vers la fin 
du mois d'août, les placent sur les branches 
ct même sur les fruits des poiriers, quelquefois 
dans les trous des murs. D'une douzame de 
chrysalides recueillies par M. Chassériau, pas 
une n’est venue à bien, aussi n’a-t-il pu s'as 
surer si, comme on le dit, ce bumbice de 
meure deux ans dans cet état léthargique. : 


en 


SCIENCES AP PLIQUEES. 
ARTS MECANIQUES. 

PERFECTIONNEMENTS DANS LA CONSTRUCTION 

DES BATEAUX A VAPEUR; PAR M. px Var» 

COURT. , 

En 1893, M. de Palcourt adressa à la SO 
ciété d'encouragement un mémoire sur des 
perfectionnements à introduire dans les cons, 


structions navales. Parmi les moyens proposés 
par l’auteur, 1l en est un qui consiste à diviser 
k cale par des cloisons bien calfatées, en huit 
jmcases où compartiments qui n’ont entre elles 
aucune communication, et dont chacune est 
“abmunie d’un tube fermé par un robinet qui 
tmMionne dans le puits des pompes. Dans le cas 
vù il se déclarerait une voie d’eau, le liquide 
h’entrera que dans une case ou deux au plus, 
# pourra être facilement épuisé. Si le navire 
ichoue, il pourra être remis à flot et continuer 
“le naviguer, parce que les cases vices le sou- 
Wiendront sur l’eau. 

… Gette idée, pratiquée en Chine, et que, dès 
1803, M. de Valcourt avait arpliquée à un 
vateau, à vapeur qu'il fit construire aux Etats: 
tunis d Amérique, a été exécutée en Angle- 
mafrerre : Il résulte, en eflet, du compte rendu 
lliles travaux de l’association britannique pour 
M avancement des sciences, publié dans le nu- 
Klnéro d'avril 1838 du journal américain de 
‘Mhilliman, que M. /7ïlliams proposa un nou- 
tu eau perfecüonnement propre à remédier aux 
langers de l’abordage des bateaux à vapeur; 
|e perfectionnement, qui fut appliqué avec 
\uccès aux bateaux naviguant entre Dublin 


| l'Angleterre, consistait à diviser la cale en 
| 


inq compartiments, au moyen de quatre cloi- 
ns ou séparations faites en tôle. Pour bien 
xer ces cloisons à la membrure du bateau, 
n l'a rendue imperméable à l’eau à laide 
lun calfat en feutre. La longueur de chaque 
ompartiment est arbitraire ; M. #ülliams a 
enfermé la machine à vapeur dans celui du 
ilieu ; les compartiments de la proue et de 
1 poupe sont beaucoup plus petits. Divers cs- 
ullMtis faits avec ce système n’ont laissé aucun 
hiMloute sur ses avantages, qui seraient évale- 
‘aient importants lorsque le feu prend à bord ; 
mr l'incendie, concentré dans le compartiment 
li il a pris naissance, ne pourrait se propager; 
sh n'y aurait point de courant d’air pour l’ac- 
HMver, et on léteindrait facilement en intro- 
gr Muisant de l’eau dans ce compartiment, sans 
nés Micun inconvénient ou danger pour les autres, 
hu paraît que les bateaux à vapeur en fer 
amMa'on construit aujourd’hui en Angleterre. 
\iMint ainsi divisés en compartiments par des 
sui Mloisons en tôle. 
M Un autre objet sur lequel M. de Falcourt 
wpMrait appelé l'attention de la Société était la 
#dMibstitution au goudron d’un mastic économi- 
tiwMue, peu cassant et conservant bien le bois. 
“elte idée a été réalisée par un officier de 
Hill: marine anglaise, M. Curey, qui a donné 
piles le Repertory of patent inventions de 
pbliars 1830. la composition d’un masticd’huile 
BM>poisson, de sel et de charbon pilé très-fin 
melie l'on introduit entre les membrures avec 
es morceaux de bois charbonné. L’amirauté 
mMglaise emploie, pour les vaisseaux de guerre, 
4h mélange de craie, d'huile et de goudron 


lu 
ent 
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ire, on force la tête des membrures et on \ 
M 15e de l'huile qui, par ce moyen, descend ct 
“hiafilire dans le cœur du bois. (Soc.d’enc.) 


ARTS CHIMIQUES. 
ARDOISES ARTIFICIELLES, 


On fait usage en Russie d’une sorte d’ar- 
ïse artificielle très-précieuse, dit-on, par sa 
géreté, par son imperméabilité à l’eau, par 
n incombustibilité , et par la facilité avec 
quelle elle recoit teutes les formes, toutes les 
mensions qu’on veut lui donner. 
| En analysant cette ardoise on a trouvé 
velle était composée : 
| De icrre bolarre, 
| De craie on de carbonate de chaux, 

D'une colle uès-forte, 
De pulpe de papier, 

ue pb 
D'huile de lin, 


“ion injecte avec une pompe foulante; en - 


13% 


Les matières terreuses sont pulvérisées et 
tamisées; la colle est di-soute dans l’eau et 
mise sous la presse ; soit des rognures des re- 
lieurs ou des fabricants de papier ; mais ces 
rognures doivent avoir bouill et avoir ensuite 
été pressées, avant d’être employées, 

L'huile de lin n’est pas épurée. 

On nêle la pulpe’ du papier avec la disso- 
lution de gorame, en les pilant ensemble dans 
un mortier, Ensuite on ajoute les matières ter- 
reuses réduites en poudre très-fine. Enfin, on 
bat bien Le tout, en y versant l'huile, qui est 
immédiatement absorbée. 

On cbservera ici que peut-être, il s’agit 
d'huile de lin bouillie, ou au moins qu’on de- 
vrait la faire bouillir; parce qu’elle acquiert 
par l’ébullition une force d’adhérence, une 
ténacité, et une aptitude à sécher prompte- 
ment. 


Lorsque la mixtion a été suffisamment bat- 
tue, on la met dans un moule, dont le fond 
est recouvert d’une feuille de papier, et dans 
laquelle elle reçoit la forme et l'épaisseur 
qu’on veut lui donner. \ 

On la dépose après cela, sur son autre face 
nne couche de sxb e très-fin recouvre les plan- 
ches qui sont établies dans le séchoir. 

. Lorsque l’ardoise a pris une certaine con- 
sistance, on la passe sous un rouleau, puis 
on la met en presse, en lui donnant une cou- 
che d'huile dessicative. 

Voici quelques-unes des proportions des 
diverses substances composantes de celte ar- 
doise artificielle. 


1. 
Pulpe de papier. 2 Terre bolaire, 9 
Colle. 1:Huile de lin. “4 
Craie. 1| ire 


Gette mixtion forme une ardoise mince, 
dure et d’une surface très-douce. 


2. 
Papier en pulpe. 3/Terre bolaire blanch. 4 
Colle. 4|Graie. 4 
fe T 
Cette ardoise, dit-on, a la dureté du fer. 
3. 
Pulpe de papier. 1|Terre bolaire blanch. 3 
Colle, 1 | Huile de lin. 1 
U : : 16 


. Cette composition produit une ardoise élas- 

tique et fort belle. 

On a plongé et laissé ces ardoises dans l’eau 
pendant quatre mois, sans qu’elles aient aug- 
mepté en pesanteur. 

Une chaleur violente, prolongée pendant 
une minute, n’a pas changé leur fermeté et 
leur a doriné une consistance d’une extrême 
dureté, Elle‘les a aussi rendues noires. 

On ne sera pas tenté de renoncer aux ar- 
doises ordinaires, et de leur substituer la com- 
position russe, qui est beaucoup chère; mais 
elle pourrait être d’une grande utilité pour les 
terrasses, pour les couvertures plates, pour les 
escaliers extérieurs, pour la couverture des 
monuments, et des murs de clôture, pour le 
carrelage, les enduits-extérieurs et intérieurs ; 
pour les conduits d’eau, les cylindres des 
pompes; pour les statues, les colonnes, les 
corniches et les chapiteaux, etc. 

PROCÉDÉ POUR PRÉVENIR L'ALTÉRATION DU 
BOIS, DU LIEGE, UD CUIR, DES TISSUS, DES 
CABLES ET CORDAGES, ET AUGMENTER LEUR 
DURÉE; PAR Cu. J. Beruer, DE LONDRES. 

Les divers perfectionnements indiqués par 
l’auteur consistent à tremper et à laisser sé- 
journer plus ou moins longtemps les sub- 
stances à traiter dans diverses solutions, de 
manière à ce qu’elles en soient complétement 
saturées. 
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L'appareil employé pour cet usage est un 
vase clos ou une chaudière cylindrique en, 
tôle, semblable à celle des machinès à vapeur 
et pouvant résister à une forte pression inté- 
rieure; il est muni d’un couverele assujetti 
par des vis à écrou, ct d’une soupape de sû- 
reté ordinaire. Un tuyau le réunit avec üne 
pompe à ait pour former le vide, et un autre 
tuyau avec,une pompe d'injection. Les objets 
à préparer ayant été placés dans cette chau- 
dière, on assujettit solidement le couvercle et 
on y fait affluer la solution à l’aide d’un tuyaa 
muni d’un robinet qu’on ouvre pour cet effet; 
on le ferme aussitôt que Ie vase est plein, eton 
fait fonctionner la poripe à an ; à mesure que 
le vide se furme, les matères s'imprègrent de 
la solution; mais, comme ce moyen ne suffit 
pas pour certaines substances, on arrête la 
pompe à air dès que le vide est opéré, et on 
fait agir la pompe d'injection jusqu’à ce qu’on 
ait obtenu Ja pression voulue; cette pression 
est réglée en chargeant la soupape de sûreté 
des poids convenables ; elle diminue à mesure 
que les substances s’imprègnent de la solution. 

En injectant le bois par ce procédé, il con- 
viendra de tenir les billes dans une position 
verticale ou inclinée, ayant l’une de leurs ex- 
trémités plongée dans le liquide, tandis que 
l’autre s'élève au-dessus. Lorsque ies matières 
sont très-poreuses, il est inutile d'employer 
successivement la pompe dn vide et la pompe 
d'injection. Une autre méthode d’imprésner 
le bois consiste à former des outres ou sacs en 
caoutchouc, où en toile imperméable, pouvant 
contenir environ 8 hitresde liquide; on engage 
la bille par l'un dé ses bouts dans ce sac, dunt 
les bords sont fortement serrés autour du bois. 
À l’autre extrémité du sac sont adaptés des 
tuyaux, munis de robinets, qui communiquent 
soit avec un récipient supéricur contenant la 
solution, soit avec une pompe d'injection. Les 
robinets étant ouverts, le liquide du récipient 
exercera une pression suffisante pour s’intro- 
duire dans les pores du bois, ou bien il sera 
injecté par le jeu de la pompe. Des arbres ré-" 
cemment abattus peuvent être promptement 
imprégnés; il suffit, pour cela, de plonger le 
bout coupé dans des bassins cuves remplis 
de là solution, qui circulera avec Ja sève au 
travers de toutes les parties de l’arbre. Des 
peaux, des cuirs et d’autres objets pourront 
être préparés de la même manière, en les réu- 
nissant par leurs bords pour en former des es. 


” pèces d’outres munies de tuyaux aboutissant 


à un récipient supérieur rempli de la solution. 
Ilen est de même des tuyaux de cuir ou de 


-chanvre, qui seront ainsi rendus moins per- 


méables à l'eau. 

Les solutions à employer sont de diverses. 
natures : comine la plupart, par les ingrédients 
qui les composent, seraient d’an prix trop 
élevé, eu égard à la matière . à laquelle elles 
sont appliquées ; que, d’un autre coté, l’expé- 
rience n’a point encore prononcé sur leur mé- 
rite, nous n’en ferons point connaître la com- 
position, qu’on trouvera dans la patente an- 
glaise, publiée dans le London Journal of 
arts, numéro de mars 1849. 

Nous nous contenterons d’observer que le 
procédé de M. Bethel à beaucoup d’analogie 
avec ceux de MM. Bréant et Boucherie. 

NOUVEAU PROCÉDÉ DE FABXICATION DU 
CARBONATE DE SOUDE; par M. SHanxs. — 
On sait que le carbonate de soude du com- 
merce contient plus ou moins de soude caus- 
tique et du silicate de soude, en proportions 
variables. Les perfectionnements imaginés 
par l’auteur ont pour objet de convertir ces 
substances en carbonate de soude pur. Deux 
procédés peuvent être employés. Par le pre- 
micr, on rédûit en.pelits fragments les masses 
de soude brute ; on place ces fragments dans 
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ua vase clos, par couches le 70 à 100 mil- 
limètres d'épaisseur, qu'on arose avec de 
l'eau. Deux tuyaux sont insérés dans ce vase, 
Fun pour l’arrivée el l'autre pour la sortie du 
gaz acile carbonique, qu'on y fait passer 
jusqu'à ce que la totalité de la soude soit car- 
bonatce, ce qu'on reconnattra à l'odeur de gaz 
hydrogène qu s'échappe. Le carbonate de 
soude est alors porté dans des cuves, où il est 
traité par les moyens usiles. ; 


Le second prucédé, que l’auteur préfère an : 


précéilent , consiste à former une couche de 
soude brute dont on opère la dissolution de 
la monière suivante : on commence par con- 
struire un récipient en m connerie ou en fer, 
de 3 mètres de haut, dans l'intérieur duquel 
on é ablit une voûte en brique clare-voie, 
qu'on charge de cailloux du volume d’un 
pouce cube ; on fait passer sous cette voûte 
un courant de gaz acide carbonique, qui ta- 
mise à travers Les cailloux. Ensuite on élève 
au sommet du récipient, par une pompe ou 
autrement, la liqueur de soude impure con- 
- tenue dans les cuves. Cettte liqueur, en tom- 
bant par filets minces à travers les cailloux, 
rencontre le courant de gaz acide carbonique 
ascendant, et se trüuvera ainsi complétement 
carbonatée. ce qu’on reconnaîtra lorque la li- 
queur, de verdatre qu'elle était, devient trans- 
parente ct prend unc teinte blanchâtre. 
(Repertor) of patent inventions, 1842.) 
PxocÉDÉ POUR TEINDRE ET IMPRIMER LES 
ÉTOFYES DE COTON A L'IODURE ROUGE DE 
mErcURE.— Trois procédés peuvent être em- 
ployés : le premier esl basé sur la propriété 
qu'ont les ctoffes de coton mordancées avec le 
bi-chlorure de mereure, dé pouvoir être tein- 
tes ou imprimées avec toute garantie de réus- 
site, dans un bain d'iodure de potassium sa- 
turé de bi-ioduie de mercure; le second, sur 
ce que l’étoffe muordancée avec le bi-chlorure 
de mercure, avant d'être mise en confact avec 
le bain colorant ci-dessus, maïs acidulé avec 
l'acide chlorydrique, doit être passée préala- 
blemcent dans une solution de sous-carbonate 
de soude, afin de convertir le bi chlorure de 
mercure en bi-oxyde; enfin le troisième pro- 
cédé est fondé sur ce, que l’étoffé, d’abord 
mordancée avec le bi-chlorure de mercure, 
ensuite passée dans une solution de sous-car- 
bonate de soude, prend parfaitement cette belle 
couleur rouge orange qui est propre au hi- 
iodure de mercure, en la trempant dans un 
bain faible d'acide ivhydrique légèrement aci- 
dulé d’icide chlorhydrique. On donnera pro- 
bablement la préférence au premier procédé 
pour teindre, et aux deux autres, qui sont 


d’une plus-facile exécution, pour uuprimer, 


surtout à plusieurs mains. Voici comment 
étaient composés des bains dont l’auteur s’est 
servi; ils seront modifiés selon la teinte qu'on 
veut produire. 

Bain de bi-chlorure de mercure. On fait 
dissoudre à laide de la chaleur 1 kilogramme 
de bi-chlorurede mercuredans 20 litres d’eau ; 
on laisse refroidir et reposer la dissolution et 
on la décante avant de s’en servir.—Bain 
d’iodure de potassium simple. 11 est com- 
posé d’une dissolution d’un kilog. d'iodure 
de potassium dans 40 litres d’eau. Si Piodure 


est pur, on peut le dissoudre dans l'eau froide . 


et l’employer immédiatement — Bain d'io- 
dure de potassium avidulé. Pour rendre ce 
bain légèrement acide, on prend quantité va- 
riable du bain d'iodure de potassium ci-des- 
sus, et quantité suffisante d'acide chlorhy- 
drique.— Bain d'iodure de potassium et de 
biiodure de mercure simple. Pour que la sx- 
turation soit complète, on prend quantité va- 
riable du bain d’iodure de potassium simple 
et quantité suffisante de bi-iodure de mercure. 
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— Bain d'iodure de potass'um et de bi-io- | eure peut être considérée comme assez solide 4h. 


dure de mvreure acidulé. Pour aciduler lé- 
eèrement ce bain, on prend quantité variable 
du bain d'iodure de potassium saturé de bi- 
ioduie de mercure simple @& quantité sulfi- 
sante d'acide chlorhydrique, — Bain d'acide 
iohyurique acidule. Ge bain est composé tle 
quantité suffisante d'acide 10hydrique, d’eau 
et d'acide chlorhydrique. Le bain d'iodure 
de potassium acidulé peat remplacer ce der- 
nier; al est donc probable qu'on lui donnera 
la préférence à cause du prix élevé de l'acide 
iohydrique. — Bain alcalin, compose d’une 
solution de sous- carbonate de soude à 2° ou 3° 
en quantité suflisante. 

Le procédé pour teindre où imprimer des 
étoffe, dé coton au bi-ioduie de mercure est 
très-simple : mordancer où imprimer un ve- 
lours de coton blanchi, par exemple , avec la 
solution de bi-chlorure de mercure, le laisser 
sécher, le passer dans le bain d’iodure de pu- 
tassium saturé debi-iodurede mercure tiède et 
rincer. 

Ce bain de bi-chlorure de mercure est assez 
concentré pour donner une teinte rouge orange ; 
pour impression on emploiera avec avantage 
une solution de bi-chlorure plus concenuce, 

La tente ronge orange peut être augmentée 
oa réduite, en donnant plus où moins de force 
au mordant. 

Le ban d’iodure de potassium saturé de 
bi-iodure de mercure se troublant dès qu’on 
commence à y passer le velours mordancé, 
une partie du bi-rodure de mercure qui entre 
dans la composition de ce bain ct qui au- 
gmente progressivement en continuant le 
mouillage se dépose sur cette étoffe sans for- 
mer corps avec ses parties; mais, pour que 
cette portion de bi-iodure ne soit pas perdue 
et puisse être employée dans une autre opéra- 
tion, on commence par rincer la pièce sortant 
du bin colorant dans des bacs remplis d’eau, 
puis à la rivière. Le bain d'iodure de potas- 
sium saluré de bi-1odure de mercure, lors- 
qu'il a servi à teindre une pièce, ou , ce qui 
revient au inême, korsqu'il a été troublé par 
cette opération, peut être rétabli dans son état 
primiuf en saturant Pexcès de bi iodure de 
mercure tenu en suspension dans ce liquide 
avec une quantité suflisante d’iodure de potas- 
sium. S1 ce bain peut, sans inconvénient, tenir 
en suspension un excès d'ivdure de mercure 
lorsqu'il est destiné à tendre une pièce, 1l est 
essentiel qu'il n’en contienne pas lorsqu'il duit 
servir à imprimer une pièce dont le fond doit 
être blanc. 

En ce qui concerne les deux derniers pro- 
cédés, le mordançage se fait. de même qu’en 
suivant le prenneï procédé; maïs, aussitôt 
que les pièces ont été bien séchées sur mor- 
dant, au lieu de les mettre éu contact avec le 
bain colorant, on les passe dans un bain alca- 
lin chauffé à 30°, et on les y laisse tremper 
pendant une demi-heure, afin que le bi-chlo- 
rure ait le temps de se décomposer; on les 
porte à la rivière pour les rincer, on les passe 
dans le bain d’iodure de potassium saturé de 
bi-iodure de mercure acidulé, où dans celui 
d’acide iohydrique acidulé, chauffés à 30° en- 
viron, et on finit par les bien laver et les faire 
sécher. Pour teindre une pièce unie, ou pour 
imprimer bien résulièrement, les deux der- 
niers procédés, quoique plus compliqués, l’em- 
porteront probablement sur le premier ; ils of- 
frent cependant un inconvénient. Pour obte- 
nir la même intensité de teinte, on est obligé 
d'employer des mordants plus concentrés, 
parce qu'il s’en perd une portion dans le bain 
alcalin. 

La couleur rouge orange des étoffes de co- 
fon teintes ou imprimées au bi-iodure de mer- 


puisqu'elle résiste aux lavages à Peau ordis 


: a | 
pourunenuancesi délicate, des rayons solaires fl! 
du mis d'août, Ceci n’a rapport qu'aux tis= [ht 
sus de coton, parceque les essais faits sur ceux | 


PüOCEDÉ POUR TEINDRE ET IMPRIMER LES 
2 22 
ÉTOFFES A L'IODURE JAUNE DE PLOMB. — Trois 
procédés peuvent être mis en pratique pour 


teindre et lupruner sur coton à l’iodure del 
an 


plomb. Le premier consiste à mordancer cette” 
étolfe avec l’acétate neutre de plomb, 


rent de celu:-ci en ce que, quand l’étufle a été 


mordancée et séchée, on la passe dans un 


bain alcalin pour convertir l’acctate de plomb 
en carbonate de la même base, avant de lañ 
weindre, ou dans le bain d’iodure de potas-M 
sium, où dans celui d’acide iohydrique aci-# 
dule. | 
Le velours de coton teint ou imprimé à 
l'iodure de plomb est d’un jaune très-beau et. 
li ès -éclatant Nas celte couleur a si peu de 
sohilité, que c’est à pe 
vages à l’eau ordinaire, 


Quatre bains sont utiles pour teindre ou 


imprimer à l'iodure de plomb : voici leur 
Composition : : 4 

1° Bain d’acétate de plomb. On fai dis 
sondre, à Pæide de la-cha-eur, 4 kilos, d’acén 
täte de plomb dans 30 litres d’eau ., laisses 
rcfividir et déposer ce liquide et on le 
avant-de l’employer. D 

29 Bain d'iodure de potaxsium ac duté 
Oo fait dissoudre 1 kilog. d’iodure de potas= 
sium dans 40 litres d’eau froide, et on acidule. 
le mélange avec quantité suffisante d’acide 
acélique. LE à 

30 Bain d'acide tohydrique acidulé. 
est composé l’un mélange en quantité suffi 


, 


sante d'acide ivhydrique, d’eau et d'acide ace 
ER 


tique, | 

40 Bain alcalin, formé d’une solution en. 
quautité suffisante de sous-carbonate de soudes 
à 2o ou 30. (Soc. d’encour.) | 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 
NOTE SUR UN PROCÉDÉ POUR CONSERVER LA 
VIANDE DE BOEUF, Di MOUTON Eï DE PORC 
PAR LA DESSICCATION, PAR M. DIZÉ. . 4 
La viande fraiche exige unepréparat.on prés 
liminaire pour lui enlever l'humidité qu'elle 
renferme dans son état de fraicheur, à-une 
température au-dessous de cent degrés centi= 
grades. 
Cette préparation préliminaire de la viandes 


esttrès-simple ; elle cons.ste à metirèla viande 


fraiche dans un vase avec une quanii’é d'eau 
suflisante pour la faire bouillir peudant vingt 
cinq à trente minutes , el en séparer M lyms 
phe, qui, à ce degré de chaleur, se coagule # 
la surface de l’eau, et qu'on nonime commu 
nément l’écume du pot. On retire ensuite lan 
viande pour la faire égoutter pendant douze 
beures à l'air sur une claie d’osier, et on 
place dans une étuve, dont la température doit 
être élevée de 50 à 70° centigiades. jusqu'à 
parfaite dessiccation, Je dois faire observer 
qu'il est très-important de maintenir la tem 
pérature de l’étuve, afin d'opérer la dessiecas 
tion sans interruption du centre de la viande 
à sa surface, et de prévenir ainsi la moindre 
ailération qui pourrait se manifester dans 8 
intérieur. | 
Observations. — Le muscle de bœufipe 
par l’ébulhition dans l’eau 25 pour 10{ 


à la |}, 

Fire sécher ct passer dans un bain colorant 

, . O,-0 “ ) 

: d’iodure de potassium additionne d’acide açé ; We: 
tique; Le second et le troisième procédé difle=h 


FE 


ine si elle résiste aux 1a-M 


cf 


cn poids ; sa coulenr rouge est flétrie, son vo- 
me sensiblement diminué; il a acquis de la 
rmeté. L'eau provenant de cette décoction, 
es avoir éte bien épuréedes écumes et éva- 
brée au bain marie, laisse un résidu coloré 
plide pesant un ct demi pour cent du poids 
:imitil de la viande. On doit conclure de ce 
-sultat que cent parties de vi.ode, quoique 
brant diminué de 25 pour cent par l’action de 
sau bouillante, n’ont perdu qu'un et demi 
jur cent de substance sohde nutritive, et que 
surplus de la perte est représenté par la 
rantité d’eau que cent parties de viantle ont 
ndue en prepant du retrait dans l’eau bouil- 
nte. Cette perte est presque toujours Varia 
ME, en raison de ce que l'animal a été plus ou 
Lois saigne. 
MIT convient de faire entrer en ligne de 
mpte les’ 25 pour 100 que perd la viande 
ball" celle qu'elle perd par la dessiccation. En 
inséquence, cent partics de muscle de bœuf 
ant réduites à 43 50 cent. de viande dessé- 
pans liée, celte perte se compose, SavoIl : ‘ : 
"M 4 25 » d’eau soustraite par la décoction 
préliminaire; 
4 50 de substance nutritive que cette 
eau a dissonte ; 
À 3° 28 » perte d’eau par la dessiccation; 
1 %° 45 50 de viande desséchée. 


A 


î L . . 
100 00 poids égal à celui de la viande 

“aiche; on vuit qu’elle est réduite de cent per- 
LLMES à 45-50. es 
4 Le retrait qu’elle éprouve par Fébullition 

réliminaire est très important pour obtenir 
“ne dessication prompte , facile et égale dans 
ute la masse, attendu que l’action du retrait 
1e Peau boul'ante lui imprime lui fait aban- 
x bpnner d'abord 25 pour 1{0 d'eau et la 
AMISpOse" à perdre promptement le reste de 
“humidité avec plus de facilité que ne le fe- 
ut la viande fraiche qui n'aurait pas subi le 
egré de l’eau bouillante; par ce moyen, 
hssi, elle se trouve privée de la partie lym- 
katique, matière qui contribue la première 


par 


ER 
“ès 


| ail 


Ka. el 5 ed ü ñ : 
* la décomposition, J'ai dû à cette observation 


\aportante la facilité.de pouvoir dessécher la 
j .ande avec promplitude, sans craindre au 


ont 


Nine altération intérieure pendant la dessi- 
. tion. f : 

| On n'ignore point que les sauvages cun- 
rvent la viande par dessiccation en l’expo- 
#1 nt à un grand courant d'air ; cette méthode 
{Mr pratiquée, au besoin, par les équipages 
h., \aritimes ; mais la dessication n’est pas tou- 
Murs assez prompte pour soustraire la viande 
quel quelque altération. : 

11 Fai desséchédes viandes fraiches en les ex- 
“sant suspendues au-dessus d’une surface 
. “acide sulfurique concentré à 66° Réaumur, 
TN. tout placé dans une caisse de plomb close 
M rmétiquement. Une bougie allumée était 


b > Q 5) SO # 
‘PM acée dans l'intérieur pour brûler l'oxygène 


ru 


WM\ Päiret laisser la viande dans un milieu de 
LP 7 azote et d'une petite portion de gaz acide 
HkMrhonique. La dessicition fut complète en 
Mit jours à une température dont la moyenne 
a lt de 11 degrés Réaumur. 
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| Je joms à la description de mon procédé 
échantillon de viande desséchée de bœuf ; 
‘cette même viande réduite en poudre, et 


qe 
te di 


1 Movénant du procédé que je viens de dé:rire. 
her M'Cest par la même méthode dé dessication 
LMe fat préparée la viande trouvée dans le 
sMioimet de feu M. d’Arcet à la Monnaie, et 
1) 1 fut l'objet d’un rapport favorable sur la 
non Mrfaite conservation de cètre viande-et sur la 
lis M inne qualité du jiotage qu’elle fournit; mais, 

(mme c’est par erreur qu’on l'a attribuée à 
nf MN Filaris, pharmacien à Bordeaux, M, Di- 
JW arevendiquée comme étant sa propriété, et 


120 


il a donné de nombreuses preuves pour ap- 
puyer sa réclamation. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du 16 juillet. 


Après la lecture du procès-verbal, M. le se- 
crétaire prévient. l’Académie que la section 
d'économie aura à se rénnir samedi prochain 
à 11 heures, à l’effet de déhibérer sur l'emploi 
des Z000 francs aflectés à des recherches d’é- 
conoute politique. 

M. Culleti ministre de la Grèce écrit pour 
remercier l'Académie de Penvoi qu’elle à fait 
de ses mémoires à l'Académie d'Athènes. 

L'Académie reçoit en hommage les mé- 
larges pb lusophiques de Jouffrcy, et une bro- 
chure qui a pour tire : question du déplace- 
ment de la population dans la ville de Paris. 

M. Bouchitié est admis à continuer la lec- 
ture de son mémoire sur l’antrepomorphisme. 
C'est par l'intelligence que nous avons la no- 
tion absolue de dieu, c’est par l'imagination 
que nous lui dounons une forme; de là un 
double caractère, celui d’abstraction et celui 
d’idéalité. La sensibilité, qu’on pourrait appe- 
ler l'intelligence du cœur, n’est pas tout-à-fait 
le produit de l'imagination, cet antipode de 
l’idée abstraite, quoiqu'il soit généralement 


reçu que l’un ne va presque jamais sans l’autre, 


Les distinctions établies par M. Bouchitté 
sont subtiles, elles peuvent être vraies; maïs, 
pour pouvoir les dire telles, nous aurions be- 
soin ile beaucoup d’oppositions sensibles et 
bien tranchées comme celles par exemple, par 
laquelle, à la pensée philosophique qne le 
bonheur est dans la médiocrité et dans l’ab- 
sence des désirs, l’auteur donne pour pendant 
la description, à la manière de Gessrer o1 de 
Fiorian, d’une vie d’homimne s’écoulant aa mi- 
lieu des champs, dans un site agreste, à une 
égale distance des chagrins de l’ind'gence et 
des embarras du luxe. 

La conception antropomorphique étant le 
résultat de notre nature, nous sommes forcés, 
malgré nous-mêmes, d’être idolâtres. Cette 
conclusion ne serait pas trop flatteuse pour 
l'espèce humaine, si elle était absolue. Mais 
comme le nom de pére donné à Dieu dans 
J’Oraison dominicale est aussi antropomor- 
phique, et que personne, pas même M. Bou- 
chitté n’a cru, en la récitant, faire acte d’ido: 
lâtrie, nous sommes rassurés ; en effet. l’idolä- 
trie consiste moins à revêtir Dieu de formes 
humaines qu’à lni donner des formes fausses ; 
cela convenu, il faut en tirer la conséquence 
que l’idée de Dieu est d'autant plus conforme 
à la vérité que l’homme est plus moral, Qu’im- 
porte alors que l’Homme- Dieu soit moitié an- 
-ropom: rphiqne par s1 nature humaine. Cette 
moitié apportée du ciel par Dieu lui-même 
n'a rien de notre naturetoute finie et toute 
bornée; ce'a prouve que l’abus des mots, 


. surtout en philosophie, peut mener bien loin 


et que, pour bien s'entendre, il ne faut point 
leur faire dire plus qu'ils ne signifient. 

La distinction établie par l’auteur entre la 
religion et la philosophie est judicieuse et par- 
faitement orthodoxe : le temps n’est plus où 
elles s’accusaient réciproquement de vouloir 
se détrôner. Chacune a fait ses concessions, 
l’une à. l'intelligence, l’autre à la sensibilité ; 
elles sont toujoursdeux choses distinctes, mais 
en employant des moyens différents, elles 
agissent dans le même but; appuyées qu'elles 
sént maintenant l’une sur l’autre, elles sont 
pour les états une garantie de repos et pour 
l’humanité tout entière un gage de féhcité. 
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ECONCMIE SOCIALE. 
CAISSE DE PENSION DE RETRAITE, POUR LES 
CLASSES LABORIEUSES. 

I s’est formé à Paris une Société pour l’é- 
tablissement d’une caisse de pension de retraite, 
poor les classes laborieuses. Dans l'assemblée 
générale, tenue à la manie du 3° arrondisse- 
ment, le 11 mat1842, M. Macqret a p'oroncé 
un discours dans lequel, après avoir signalé le 
but de cette sage institution, tlen &1 rssortir 
les avantages. Tout le monde est d'a cord sur 
la nécessité d’é lairer les masses sur leurs pro- 
pres lesoins en les portant à cet esprit d’ordre 
et d’économie sans lequel la vie se consume 
au milieu des chagrins et des sucurs d’un tra- 
v&il sans avenir. Cette institution, bien autre- 
men! pnissante qu’une mutualité de secours, 
teile qu’elle est déjà établie dans heaucoup d’a- 
teliers, entre les cuvriers, pour les cas de ma- 
ladie où d’accident , serait, nous n’en dou- 
tons pas, un mcCyen sûr de mettre fin à ces 
cualitions, dans lesquelles l'ouvrier n’est en- 
trainé que par ses faiblesses et qui compro- 
mettent ses Intérêts et l’existence de sa fanulle, 
lôrs même qu’elles ne sont pas assez fortes 
pour troubler le repos public, Réaliser Le plan 
proposé par M. Macquet n’est pes chose im= 
possible, pas même difficile, 1l suffit de le 
vouloir. En Belgique, 40,000.ouvriers mi- 
peurs sont en ce moment enrôlés dans une 
société. de prévoyance cepiée sur celle des 
marins d’Ostende. Les ouvriers francais, in- 
venteurs souvent et toujours habitués à per- 
fectionner les découvertes des autres nations, 
ne voudront pas, par cela seul qu'il s’agit de 
leur propre intérêt, oublier leur nature et leur 
génie. La catsse des invalides de notre ma- 
rine, de laquelle est imitée la caisse de re- 
tratte, leur offre au moins autant de garantie 
que la société de prévoyance des marins d’Os- 
tende, et ils ont de plus que les mineurs Bel: 
ges un patronage puissant dans les 509 né- 
gociants, manufacturiers, pairs de France, 
députés, publicistes et banquiers, inscrits sur 
la liste des fondateurs. 


ARGENTURE ET DOKURE DES INDIENS. 


Les ouvriers indiens versent dans un cy- 
lindre de bambou, long d’un pied, et de deux 
ou trois pouces de diamètre, une certaine 
quantité d’etain fondu et parfaitement pur fé, 
Après avoir bouché louverture par laquelle 
l’étain a été introduit, ils remuent fortement et 
vivementlebambou, jusqu'à ce que le métal ait 
formé, en se refroissant, une poudre très-fine, 
qu’ils tamisent pour lui enlever toutes les mo- 
lécules grossières qu’elle pourrait contenir. 

Is la passent ensuite sous la molette, m êée 
avec une colle liquide, qui Jui donne la con- 
sistance d’une crême un peu épaisse; c’est 
dans cet état qu’on l’applique comme peinture 
avec une brosse très-moelleuse. 

Lorsque la couche est sèche, cile à l'appa- 
rence d’un gris appliqué à l’eau. 

On la frotte alors avec uu brunissoire d’a- 
gate, qui lui donne l'aspect de l’ctain le plus 
pol et on lui donne défini‘ivement une ctu- 
che de vernis blanc ou jaune, suivant qu’on 
veut avoir, soit une argenture, soit une do- 
rure, 

Le voyageur qui a publié ce procédé, dans 
le Journal philosophique d’'Edimbourg, 
ajoute ce qui suit : 

Cette couche d’étain n’est guère plus coù- 
teuse que la peinture ordinaire; elle imite 
assez heureusement l'or et l'argent. Elle est 
susceptible d’une multitude d'applications 
utiles : par exemple, pour préserver la sur- 
face des chaînes de pont, et des métaux ex- 

osés en plein air. 

J'ai porté dans mes bagages de voyage, 
des perches de tente, des paniers enveloppés 
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de euir ainsi étamés, et beaucoup d’autres 
objets nécessaires à an voyageur dans Plnde. 
Un Eurupcen eût remarqué l'élégance cet le 
luxe de mon bagage, à cause dela prodiga- 
lité avec laqnelle 1l avait été ainsi peint, ce- 
pendant il me coùtait très-bon marché. J’en 
ai fait usage pendant plusieurs années, sans 
qu'il ait éprouvé aucune détérioration sensi- 
ble, et j'ai souvent remarqué que l'étamure 
résistait à Loutes les varietés du temps. 
Lorsqu'on commencera l'emploi de ce pro- 
cédé indien, on rencontrera d’abord quel- 
ques difficultés; 1° à réduire l'étain en pou- 
dre employable, ce qui pourtant est indispen- 
sable ; 2° à trouver les justes proportions de 
consistance dans la colle; car si elle est trop 
épaisse, le brunissoir n’a pas de prise sur elle, 
et si elle est trop légère, il la brise ou la gerce. 
Mais ces diflicultés seront promptement 
vaincues, par tout homme habitué à préparer 
et à appliquer les couleurs. 
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ARCHEOLOGIE. 
HOTEL DÉ VILLE D'YPRES. 
Style ogival. primaire. 

Ce futle 1° mus4204.que fut.posée la pre- 
mière pierre de la bhallé , aujourd’hui Hôtel- 
de-Ville d'Ypres , par-Baüduin de Constan- 
tinople , comte de Flandre, et par Herlibald, 
grand baïlli . il fut terininé en 1304. Ce su- 
perbe monument de style ogival primaire 
produit l'effet le plus imposant par son éten- 
due, sa régularité, son isolement et la beauté de 
ses proportion; il a 133 mètres 10 centimètres 
ou 484 pieds, ancienne mesure d’Ypres dans 
sa plus grande longueur. Sa forme est celle 
d’un trapèze irrégulier; la façade principale, 
qui offrait autrefois une galerie ouverte, sou- 
nue par des colonnes , $è compose aujour- 
dehui d’un rez-de-chaussée et de deux étages, 
percés de deux rangs de fenêtres, remarqua- 
b’les par la pureté de leurs profils. Elles sont 
formées d’une ogive maitresserenfermant deux 
lancettes séparées par une colonnette, et sur- 
montée d’une petite rose en quatre feuilles, 
Aux fenêtres du second étage ces quatre feuil- 
les alternent avec des trèfles ;- des ‘créneaux 
soutenus par des coupoles sur lesquelles, avant 
la restauration de la halle, en 1829, étaient 
des têtes d’enfants sculptées, règnent Île long 
du toit, et sont terminées par deux tourelles 
octogones , ornées de crochets, et placées en 
encorbellement , aux angles de Ja façade ; en- 
tre les fené res du premier étage, on posa en 
1513, des deux côtés du perron à double 
rampe par laquelle on monte à lHôtel-de- 
Ville, douze statues en pierre, de grandeur 
naturelle, des comies et des comtesses de 
Flandre, qui avaient régné pendant les deux 
siècles précédents. Les statues furent renver- 
sées en 1792. — Le beffroi, qui occupe le 
mil'eu de la façade , est percé de trois étages 
de fenêtres el surmonté d’un toit pyramidal 
à quatre pans obtus et d’une tourelle portant 
un dragon en bronze. Les quatre angles de la 
tour sont, flanqués de quatre tourelles de 
même forme que celles qui ornent la façade. 
L’arèête du toit est ornée d'un feston à feuilles 
de trèfles en moellons. L’ordonrance qui règne 
au côté gauche et à une partie de la face pos- 
térienre de la halle est conforme à celle de la 
facade antérieure; il en est de même des bä- 
timents qui entourent les cours intéricures de 
l'édifice. Ce n’est qu’au 17e siècle qu'a été 
construit le bâtiment qui est adossé au petit 
côte de la halle ; l’intérieur ne contient autre 
chose de remarquable qu’une salle immense , 
bâtie en équerre, et dont le côté Je plus long 
a 50 mètres, et le côté opposé 30. 
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GÉOGRAPAIE. 
OCEANYE. 
Influence des Européens sur la civilisation 
& de ce pays. NON TT 
(Ein) 

En parlant de Java, nous avons dit que 
le peuple de cette ile avait une littérature as- 
sez originale ct la connaissance plus ou moins 
approfondie des arts et des sciences. Ajou- 
tons que cetle nation était une des plus com- 
merçantes de l'Océanie. De temps immémo- 
rial le Javanais s’adonnait au négoce dans 
l'archipel Indien, commun rendez-vous des 
Malais, des Macassars et des Bouguis. Ces 
derniers, en qui l'esprit mercantile est surtout 
fort développé, sont à coup sûr les premiers 
trafiquants du monde maritime. Après eux il 
faut citer les habitants de Bali, de Lumbock 
et les Tagales. Il va sans dire que nous ne 
parlons que des indigènes, laissant de côté les 
étrangers civilisés qui sont venus s'établir 


. dans l'Océanie, Il y a plus : dans la Malais'e, 


par exemple, les Européens et les anciens ha- 
bitants font le commerce chacun de Leur côté, 
Dans la Polynésie, on ne-rertéontre: guère de 
peuples commerçants, quet les Ansulaires ‘de 
Janwich et ceux des Garofinës vecidentales, 
qui tous les ans trafiquent'avee’ les Espagnols 
des Mariannes. Enfin ilést inutile de men- 
tionner ici les naturels de PAustralie. 

Le commerce dans POvéanie, avant l’arri- 
vée des Européens, n’était qu'un échange des 
produits du sol. La monnaie y était généra- 
lement inconnue, bien que nous ayons vu plus 
haut les Mariannais employer à cet usage des 
coquilles percées de trous. Du reste, ce man- 
que de valeurs monétaires était peut-être un 
bonheur pour ces nations à demi civilisées. 
« Ge qui assure le plus la liberté des peuples 
qui ne cultivent point les terres, dit Montes- 
quieu, c’est que la monnaie leur e:1 inconnue. 
Les fruits de la chasse et de la pèche ne peu- 
vent s’assembler en assez grande quantité ni se 
garder assez pourque les hommes se trouvent 
en élat de corromyire tous les autres: au lieu 
que lorsqu'il a des signes de richesses , il peut 
faire un amas de ces signes et les distribuer à 
qui l’on veut. Ghez les peuples quiw’ont point 
de monnaie, chacun a peu de besoins et les sa- 
Lisfait aisément et: également : l'égalité est 
donc forcée. » à 

Jusque vers le commencement du 19e siècle, 
les peuples de l’Océarie’semblent avoir peu 
gagné sous le rapport du bien-être matériel de 
leurcontact avec les Européens. Si, dans les co- 
lonies anglaises, la civilisation a étalé ses pro- 
diges aux yeux des peupiades émerveillées; 
si, dans le courtespacede 40 ans, elle a grandi 
sur le sol inculte de l'Australie, parmi l’é- 
cume d’une société, son influence n’a poit vi- 
vifié, régénéré les habitants de la Nouvelle- 
Galles du sud. En se développant elle a cou- 
vert celte contrée, non pas comme l’arbre qui 
ombrage, mais comme l'herbe qui étouffe, 

D'ailleurs, les Anglais, de l’aveu même de 
M. Crawfurd, n’ont jamais, comme les Hol- 
landais, les Espagnols et les Portugais, su 
ployer à leurs coutumes, à- leurs usages, les 
habitants de la Malaisie. Mais les bienfaits 
de la morale et les avantages de l’industrie 
ont surtout été le partage des pays soumis à 
l'Espagne. C’est principalement dans les Phi- 
lippines qu’il a êté facile d'apprécier ce que 
peuvent, pour Îe perfectionnement et le bon- 
beur d’un peuple sauvage, lexercice du tra- 
vail et la pratique d’une religion épurée. Le 
christianisme est appelé à achever par des 
voies pacifiques l’œuvre civilisatrice que la 
force brutale ne saurait accomplir. Chaque 
jour le missionnaire plante sa croix sur un ar- 
chipel nouveau. Dans cette Océanie où tous 


ï CT 
les cultes semblaient s'être donné rendez-Vots , 
peut-être iln’y aura bientôt plus qu'une seule 
religion, le christianisme. Là, mais là, seule 
ment, sera l'unité, tandis que les nations dé 
l'Europe se disputeront île par île ce monde 
maritime qu’elles ont usurpé. 

Jures pe Lamanque. 


Le Rédacteur en chef: TE 
Le Vicomte A. de Lavazerrt, ll 


rl a ça M 
IOUVELLES, “1 
— Dans un article sur la détresse des c'assé 
ouvrières en Angleterre, le Sur dit que smainte-" 
nant il ne-reste plus aux ouvriers qu'à optéts 
entre la tombe et la maison de trayail dosinée eue 
BL 


pauvres. : 


.— M: Adrien Balbi, le cé'èbre géo#äphé, vient 
d'arriver à Paris pour survei ler l'impression d’un 


. nouvel ouvrage qui ne pourra, dit-on; u'ajouter… 


à la popularité de son nom. pose 

— Une somme de 100) francs a été Slfouée sur 
le crédit des monuments historiques 4 exercice 
1842, pour la continuation des foui les“entreprises 
à Aix, sous la; directioncde MA. le marquis de 
Lagoy et Rouard, bibliothécaire. 

— Un irgéuieur du Havre, M. Taylor, s’occupe 
en cemoment de monter une nouvelle sotiété pOur" 
opérer le sauvetage du 7e/emaque. Le Telemaque 
est un navire échoué à Ja pointe de Quillebœuim 
depuis le 3 janvier 1790. Ce navire transportait, 
dit-on, la fortune de plusieurs émigrés, l'argenté- 
rie des abbayes de Jumières et de Saitn-Georges. | 
les richesses de plusieurs couvents et églises, on 
verties en lingots. Les renseignements obtenus par 
une société antérieure ne portent pas à moins de A 
85 millions les richesses contenues danses flancs 
de ce navire. Toutes les tentatives essayées jus- 
qu à ce Jour ont échoué contre la résistance “des 
sables mouvants dont cette partie de.a Seineest 
encombrée. M. Taylor, qui a été employé dans Jés 
dernières opérations de sanyetage, se porte forts 
du succès. D'après les conventions faites en 1937,* 
entre le ministre de la marine et le dernier-eon 
cessionnaire du privilège du sauvetage, il revenait” 
à ce dernier, en cas de réussite, les quatre Gin 
quièmes de la cargaison. : 0 

— A Anet, dans la vallée de la Marne , M. De 
gousée vient de faire, chez M. Pigron, ur puits 
artésien qui donne au sol prés de 1,109 litres 
minute d'eau claire et de bonne qualité, s’éley 
à 4 mètres au-dessus, du sol. Ce beau résultat a é 
obtenu à 44 mètres de profondeur, fores ent six 
semaines. La dépense totale est de 2,500fr: 4 

— L'émigration européenne pour les états d'A® 
mérique s’est accrue celte année d'une maniere. 
bien extraordinaire, et dénote un état de malaise 
une situation critique et alarmante qui doit fixer 
l'attention des gouvernements. Ainsi, à New 
York, 42,000 Européens seraient débarqués dans 
les mois d'avril, mai et juin de cette année, cher 
chant du pain ct une nouvelle patrie sur la terre 
étrangere. Le 30 juin figure à lui seul pour 3,.04 
personnes dans ce chiffre de 42,000 que nous ve 
nonsde citer. j 
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NÉCROLOGIE. F 


M I. Pelletier, membre de l'Institut, sous-di- 
rectenr de l’école de pharmacie, vient de mourira 
la suite d'une longue maladie. C'était un de n9ÿ 
chimistes les plus distinguées. On doit à ses tra= 
vaux, réunis à cenx de M. Garentou, la découverte 
étla fabrication du sulfate de quinére. Les obs® 
ques de M. Pelletier ont eu lieu Vendredi 22,4 
l'église Saint-Germain-des-Prés. Les membres de 
l'Académie des sciences , les professeurs de l’école 
de médecine et de l'école de pharmacie, des chi 
mistes et des pharmaciens, desétudiants et lesnom= 
breux amis du défunt, suivaient à pied en sortank 
de l’église. Le cortège s'est dirigé vers le cimetière 
du Mont-Parnasse. ; 


NOTICE historique sur le calendrier ; aveë 


comput maçonnique pour le dix-neuyième sièele 
à l'usage des hauts grades In-12. — Paris, che 
Berlandier, rue Chilpérie, n. 4. cs 
“JOURNAI. de mer d'un voyage à là Nouvelles 
Orléans, capitale de la Louisianne (Amerique 
nord); départ et retour à bord des trois-mâts, 
Severn et le Châteaubriand, du ? octobre 184b 
21 février 1842. Par P. L. Gelline. In-8. — Pañ 
chez l'auteur, rue St.-Martin, n. 231.° AL | | 
| 


= 


Imp. de Moquer et Havqueztx, rue de la Harpe; 90. 
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Paris. — JEUDI, 28 Juillet 1842. 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT 


| TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


L':cno pu moxne savaxt paraît le JEUDE et le DIMANCHE de chaque semaine ct forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun, On s’abonne : Paris rie 


25 PETITS=AUGUSTENS, 21, et dans les dv ttements chez les vrincipaux libraires, et dans les bureaux de Ja poste et des messageries, Prix du journal : PAR 
“our unan 25 fr., six mois 131r. 50, trois mois? fr DÉPARTEMENTS 90 (r.. 16fr.. 8 fr. 50. À l'ÉTIEANGENR. O fr. en sus nour los pays payantport double, 

L: souscripleurs peuvent recevoir pour CHN@ francs par an et par recueil l'ÉCHO DE LA LENTTÉRATURE ET DES BEAUXSARTS ct les MORCEAUX 
“CHOISIS du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparémént) et qui forment avec l'Echo du monde savant la revue encyclovedique la pu: complète des Deux-Mondes: 


l Tout ce qui concerue le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en ehef M, le Vicomte À, de LAVALETTE. 


‘DMMAIRE. _ACADEMIE DES SCIEN- 
CES. — Scrces PaysiQues. — Pysèque. In- 
\fluence de la couleur de l'iris sur la vision. — 

Asrroxomie. (connaissance des Chinois en astro- 
“nomie. — CHIMIE APPLIQUEE. Sur les eaux 
:corrosives employées dans Îles chaudières à va- 
|peur.— SCIENCES NATURELLES. GroLocre. 
Elévation des côtes de Suède. — Mépecie. Re- 
|mède contre l'hydrophobie. — Cnrnurcte. Am- 
\putation de la cuisse. — REVUE PHARMACEUTIQUE. 

Reméèdes contre l’opthalmie, contre les rhuma- 
l'tismes, contre les affections catharales comiques, 
|gontre lPépilepsie. — Exromorocie. (€ henilles; 
1e bucéphale, la chenille du chêne, la chenille 
| du chou. SCIENCES APPLIQUEES. Ecoxomie 
Lsocraze. Indemnité aux propriétaires d'esclaves 
|_= INDUSTRIE. Différentes espèces de coton- 
Lniers.—: ulture du coton dans l’inde (Ro Le). — 
| AGRICULTURE. Prairies artificielles, M. de 
“Dombasle. — SCIE\CES HISTORIQUES. — 
Académie de Cac», éloge de Dumon d'Urville. 
—LINGUISTIQUE. Phrases puniques du pénu- 
lus de plante. — ConsTANCI0. — ARCHÉOLOGIE. 
Nesle, Labourt.— Giocrarie. Questions géné- 
rales. —Sornrx. — Fromne, mœurs, lois, cou- 
:tumes des habitants. — Sravisrique. Ouvrages 
publiés.—VOuVELLES. —NECROLOGIEe. 
| — BIBLIOGNAPMIE. 
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e £ à L s 
DEMIE DES SCIENCES. 

| Séance du lundi 27 juillet. 

| M. le président Poncelet annonce la perte 
“16 l’Académie vient de’faire dans la personne 
Is-Pun ‘deses niembres ;: M. Pelletier, 
endredi dernier, M. Dumas à jirononcé 
“ir la tombe de Pelletier, son vieil ami dont 
a partagé plus d’une fois les wavaux, un 
“iscours d’une touchante simplicité ‘IL a re- 
“'acé avec vérité les talents et les vertus de 
illustre défunt dont le nom res'era à jamais 
ché à l’une des découvertes les plus utiles 
humanité. 
Académie a décidé qu’il n’y avait pas en- 
“Lire lieu à se prononcer sur le choix d’un mé- 
lecin én remplacement de M: Double; en 
“ onséquence clle ajourne à six mois l'élection. | 
|?Académie fait observer que cet ajournement | 
…’est motivé que par la présence d’un trop pe- 
..t nombre de membres. Car elle reconnaît 
u'il y a déjà parmi les candidats des homines 
…e mérite. 
M. Piorry, professeur de pathologie, prie 
l'Académie dé l’inscrire au nombre des candi- 
ats. Le 
| PATHOLOGIE COMPAREE. — ÉruDE comrA- 
\ATIVE DE LA PHTHISIE PULMONAIRE CREZ 
PHOMME ET CHEZ LES ANIMAUX. M. le docteur 
tayer à continué aujourdhui la lecture de son 
mportant travail sur la phthisie, Voici le ré- 
umé de son mémoire. : 

1° La‘phthisie tuberculeuse est de toutes les 
nalidies chrôniques li plus généralement ré- 
andue chez l’homme et les animaux. 

2 Chez l’homme et les autres mammiferes, 
a matière tuberculeuse peut être facilement 
iistmguce du pus récent toujours chargé de 
|Hobules grenus; chez lesoiseaux, les caractères 
le la matière tuberculeuse sont moins tran- 
hés. Des corps étrangers introduits artificiel- 
ement dans les poumons et dans les chairs 
Je. donnant pas pour résultat une humeur 


| 


AG 


blanche, opaque, à globules grenus, mais une 
matière sèche, jaunâtre, sans globules, dont les 
caractères physiques se rapprochent de ceux 
des tubercules des mammifères. Chez les rep- 
tiles, les poissons et les insectes, les caractères 
des tubereules sont moins distincts. 

3° Le pus, chez les mammifères, notamment 
chez le cheval, éprouve, après un long séjour 
dans les organes, des transformations succes- 
sives, à la sui'e desquelles il prend quelquefois 


. V’apparence de la matière tuberculeuse. 


- 4° Lestubercules pulmonaires chez l'homme 
et les quadrumanes ont généralement une teinte 
grise; dans la pommelière de la vache, la 
matière tuberculeuse a ordinairement une 
teinte jaune chamois. 

59 Chez l’homme et les animaux, le ramol- 
lissement central des tubercules ne peut être 
attribué à l’inflammation: Jamais il n'offre de 
globules de pus. Le ramollissement périphé- 
rique des tubercules est au contraire le plus 
souvent favorisé par l’inflammation des tissris 
conligus : presque toujours il est mélangé de 
globules de pus. 

6° La matière jaune que l’on trouve dans 
les kystes hydatiques des ruminants {après 
l’affaissement ou la rupture spontanée dés hyÿ- 
datides) x quelque analogie avec la matière de 
là pomiiehère; mais les kystes remplis. de 
ectte malière jaune coutienaent presque ton- 
jours des débris de la poche hydatique et 
quelquefois une certaine quantité de pus. 

7° Les concrétions crétacées ou calcaires 
(principalement composées de carbonate et de 
phosphate de chaux) qu’on observe dans les 
poumons chez l’homme et les animaux ne 
doivent pas être considérées, ainsi qu’on l’a 
fait jusqu’à ce jour, comine étant presque tou- 
jours une dernière modification du tubercule ; 
elles sont souvent chez l’homme, et très sou- 


vent chez le cheval, le résidu d'un petit dé-, 


pôt de pus. 
8° Chez plusieurs animaux, il se forme 
dans les poumons desgranulations vermineu- 


ses et des granulations morveuses qui, dans | 


l'étude gérérale des granalations, doivent être 
distinguées des granulations tuberculeuses. 
: 99 Chez les quadrumanes et quelques oi- 


seaux transportés des pays chauds dans nos: 


climats, le développement de la phthisie se 
moflre à son maximun de fréquence et indé- 
pendamment des autres maladies chroniques. 
Ilest également favorisé par un changement 
de climat et d'alimentation chez d’autres ani- 
maux venant du Nord, et particulièrement 
chez le renne. 

10° La phthisie, rave chez les solipèdes en 
domesticité, est plus rare encore chez les ear- 
nassiers; toutefois malgré l'influence préserva- 
tmice d’une forte constitution et d’un: régime 
animal, plusieurs carnassiers, le chat domes- 
tique et surtout le: lion, le tigre, le jaguar, 
transportés dans nos climats, peuvent être, at- 
teints de phthisie pulmonaire. Cette même ra- 
relé de la phihisie a lieu parmi les oïseanx, 
chez les rapaces. pren 


11% Par une sorte d'opposition, le chine 
domestique, parmi les carnassiers, le cheval, 
parmi les sohpèdes, sont bien moins sujets 
aux tubercules qu’au cancer, maladie que 
Camper avait regardée comme étrangère aux 
animaux. 

12° Chez les ruminantes , et spécialement 
dans l'espèce bovine, la phthisie est souvent 
associce aux vers vésiculaires, et en particu- 
lier à l’échinoque; mais contradictoirement à 
l'opinion plusieurs fuis émise, il n’y a au- 
un rapport de transformation ou de succes- 
sion entre ces hydatides et les tubercules. 

. 13° La dégénérescence graisseuse du foie 
témoigne ordinairement de la phthisie chez 
l’homme , et de l'obésité générale chez les 
oiseaux (1). | 

14° Les altérationsdes os, qu’on observe chez 
les singes tuberculeux et spécialement chez 
ceux du nouveau continent , paraissent ana 
logues aux déformations, au gonflement et au 
ramollissément spongieux des os des enfants 
phthisiques et scrofuleux. On observe desem- 
blables altérations des os chez les carnassiers 
des pays chauds , transportés dans nos cli- 
mails, re 

150 Si la fréquence de la pneumonie et ka 
rareté de la phthisie chez le chien domestique 
semblent indiquer undéfaut de rapport entre 
ces deux maladies, il n'en est pas ainsi chez 
le veau, chez la vache ct lPänesse laitière, 


leuse coïncide presque toujours 
preumonie chronique et progressigé. 


contenu 


17° Chez les phthisiques, le spe onfent 
A \\ à 
QUSUE NS 
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dans les vésicules séminales. offà 
point d’animalcules sperinatiques. , 

18°? Les ulcères du larynx, de la trachée 
et des bronches, n’ont pas la même signifiea- 
tion chez l'homme et tous les animaux ; chez 
le premier , ls indiquent presque toujours la 
phthisie pulmonaire, et parfois Lisiphilis ; chsz 
les quadrumancs , une affection tuberculeuse 
générale ; chez les solipèdes, presque toujours 
la morve. | 

19° Dans le pneumo-thorax, il peut se for- 
mer des moisissures sur la plèvre altérée d’un 
phthisique, comme il en produit quelquefois 
dans Îles sacs aériens des oiseaux tubercu- 
leux ou atteints de lésions des organes de la 
respiration. Dans ce cas, comme dans tous 
ceux qui ont élé observés chez les vertébrés, 
Je dévelcppement de ces végétaux inférieurs 
est toujours un phénomène secondaire. De 
gs conclusions ressortent quelques aperçus 
plus généraux, qui méritent de fixer l'atten- 
tion des savants: La continuité que l’anato- 
mie et la physiologie démontrent dans la 
jérie animale’ se manifeste aussi par la pa- 


({) On sait que c'est en äéveloppant à l'aide d'ux 
régime particulier, la phthisiechez les canards et 
lesoies qu'on obtient ces énormes foies gras si re- 
cherchés sur nos tables. 
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vhologie. C’est en vertu des communautés 
d'organisation que la phthisie tuberculeuse 
se propage dans tant de vertébrés, jusqu'à ce 
qu'enfin les organismes s’abaissent, les earac- 
tères du tubercule se confondent et cessent, 
dans Pétat de nos connaissances, d’être ap- 
préciables. Une cause prépondérante dans 
la production du tubereule, chez les animaux, 
c’est la captivité on la domesticité, et plus 
généralement un changement notable et 
prolongé dans des conditions naturelles 
d'existence. Le renne venant du Nord, le 
singe venant du Midi, arrivent tous deux, 
mis en captivité, au même terme, quelque op- 
posés que soient les points de départ. Cette 
cause peut être comparée, en raison deson in- 
tensité, aux mauvaises conditions de nourri- 
ture et de gîte, qui, chez l’homme, détermi- 
nent si énergiquement la phthisietuberculeuse: 
captivité et domesticité pour l’animal, mi- 
sère et fatigue pour l’homme, causes effica- 
ces de phthisie. Enfin, dans cette vaste série 
de lésions tuberculeuses, variables dans leur 
aspect, mais toujours les mêmes chez des 
animaux éloignés les uns des autres, on re- 
connaît que la phthisie est le terme commun 
où aboutissent des perturbations variées de la 
autrition ; et l’on peut entrevoir que la 
science qui, à l'égard de la tuberculisation, 
est absolument impuissante à guérir, excepté 
dans de rares occasions, ne doit pas être im- 
puissante à prévoir. | 


GESTATION DANS L'ESPÈCE HUMAINE. 


*M. Coste démontre dans ce second mémoire, 


ue » 

À As La caduque utérine constitue, avec la 
membrane qui tapisse la face externe du pla- 
centa et en pénètre toute l’épaisseur, une 
seule et même ehose, puisque ces deux parties 
sont la continuation directe l’une de l’autre, 
et que le même appareil vasculaire forme dans 
leurs parois un système spécial, tout-à-fait 
caractéristique, donnant à leur ensemble, pour 
ains; dire, une sorte d’individualité. 

20 Que, dèslors, la membrane caduque uté- 
rine, se trouvant exister tout aussi bien entre 
le placenta et la matrice que partout ailleurs, 
forme par conséquent , autour de l’œuf, une 
tunique complète qui l’enveloppe de toute 
part. 

30 Qu'elle constitue au milieu des viilosités 
choriales une trame à sinus sanguins, qui 
coutribue à former le placenta, puisqu'elle 
maintient ces villosités réunies en bloc, sous 
forme de gâteau, et que, par suite , il faut ad- 
mettre l’existence d’un placenta matériel, car 
la portion de la caduque qui le constitue 
tient à la matrice par continuité de tissu , et 
prolonge les vaisseaux de la mère, jusqu’à la 
face fœtale de ce même placenta. Dans un 
troisième mémoire , M. Coste traitera de l’o- 
rigine de la membrane caduque et des méta- 
morphoses qu’elle éprouve pendant les diver- 
ses époques de la grossesse. 

CuimMiE. — OBSERVATION SUR LE PROCÉDÉ 
ANALYTIQUE PROPOSÉ PAR MM. WarRen- 
TRAPP ET WILL POUR LA DÉTERMINATION DE 
L’AZOTE DANS LES SUBSTANCES ORGANIQUES, 
ET SUR QUELQUES CIRCONSTANCES NOUVELLES 
DE RA FORMATION DE L'AMMONIAQUE, PAR 
M. Juces Reiser. — MM. Warrentrapp et 
Will ont proposé (1) une nouvelle méthode 
-pour déterminer l’azote dans les matières or- 
ganiques, qui consiste à faire brûler avec un 
mélange d’hydrate de soude et de chaux la 
matière à analyser; celle-ci perd, dans ce cas, 
la totalité de son azote à l’état d’'ammoniaque ; 
ce gaz est recueilli dans l'acide chlorhydrique, 
puis transformé en chlorure de platine ammo- 
niacal : du poids de ce sel ou du platine métal- 
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pique obtenu par caleination on déduit celui de 
‘azote. Transformer en ammoniaque tout l'a- 
lzote de la substance azotée, et déterminer par 
des expériences directes que l'azote de l'air 
contenu dans le tube en expérience ne peut 
dans aucun cas fournir de l'ammoniaque , tel- 
les sont les deux conditions foudamentales à 
remplir pour mettre les résultats obtenus par 
cette méthode à l’abri de tout reproche. Or, 
les expériences de Berzelius, et plus tard cel- 
les de MM. Warrentrapp et Will, avaient 
démontré jusqu'ici la perfection de ce procé- 
dé. Ceux-ci essayèrent de prouver qu'il ne 
pouvait point se former d’ammoniaque aux 
dépens de lazote atmosphérique du tube, et, 
pour cela faire, ils firent passer à la tempéra- 
ture rouge un mélange d'azote et d'hydrogène 
1° sur un mélange de crême de tartre calcinée 
et de chaux ; 2° sur un mélange de noir de fu- 
mée récemment caleiné et de soude de calcaire; 
5° enfin sur le simple mélange de chaux et de 
soude, et jamais ils n’ont pu constater la plus 
petitequantité d’ammoniaque formée. D’après 
les auteurs, cette seule expérience exclut une 
cause d’erreur qui aurait fait doser l’azote trop 
haut dans leur procédé : s’il arrive qu’on en 
obtienne un excès, il faut, disent-ils, en cher- 
cher la cause dans l’impureté de la matière ou 
du bichlorure de platine. Ces conclusions ne 
paraissent pas suffisamment motivées à M. 
Reiset; et, en effet, de ce qu’un mélange 


d'azote et d'hydrogène n’a pas produit d’am- 


moniaque dans les cireonstances exposées plus 
haut, doit-on conclure qu’une substance non 
azotée ou très-riche en charbon ne donnera ja- 
mais d’ammoniaque avecle mélange alcalin, 
au contact de l'atmosphère? — Non, certes. 


Faraday avait déjà annoncé que des substan-- 


ces non azotées de sucre, l’acétate de potasse, 
l’oxalate de chaux, le tartrate de plomb, etc., 
calcinées avec la potasse, la soude, la baryte 
hydratée, lui ont toujours donné des quantités 
très-sensibles d’ammoniaque. M. Reiset a 
voulu se rendre-un compte exact de ce qui se 
passait dans les expériences de Faraday, il a 
voulu savoir si les faits observés par lillustre 
chimiste anglais pouvaient avoir quelque in- 
fluence sur les résultats du procédé analytique 
de MM. Warrentrapp et Will; il a répété les 
expériences, eLil est arrive à ce résultat remar- 
quable de la plus haute importance, savoir : 
que l’ammoniaque obtenu dans chaque 
essai provient évidemment de l’asote con- 
tenu dans le tube, et non des réactifs em- 
ployés qui étaient tous d'une pureté incon- 
testable. Les résultats obtenus par M. Jules 
Reiset sont de la plus grande importance ; ils 
font faire un grand pas à l’analyse organique. 
Nous donnerons quelques-unes des expérien- 
ces qui l’ont amené à ce résultat. 

HypRURE D’AMYLE. — M. Dumas pésente 
au nom de M. Gauthier de Claubry un mé- 
moire sur de nouveaux dérivés de l’huilees- 
sentielle de pommes de terre (kydrure -d'a- 
my le) que M. Cahours a regardée comme une 
espèce particulière d'alcool. IL paraît aujour- 
d’hni bien démontré que cette huile essentielle 
ne préexiste pas dans la pomme de terre, et 
que c’est un produit de la décomposition de 
la fécule et de plusieurs autres matières orga- 
niques. M. Ganthier de Claubry annonce que 
cette huile se produit dans la distillation des 


mélasses de betteraves, ainsi que dans la fer- 


mentation du mare de raisin ; cette dernière 
observation a été faite à Montpellier par M. 
Balard qui, ajoute M. Dumas, serait parvenu 
de:son côté aux mêmes résultats que M, Gau- 
thier de Clanbry (4). 


(1) La production d'une huile essentielle à la 
suite d'une décomposition de matière organique 
ne saurait aujourd'hui nous étonner. L'huile es- 
sentielle trouvée dans certains fruits, à la suite d'une 
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BoraniQUE. — M. Auguste de St-Hilairen 
présente, de la part de M. Perrolet, un ouvrages 
intitulé » Ært de l'indigotier, et ippelle là 
l’Académie qu'il y a déjà quelques années il M 
fut changé par elle de lui faire un rapport 
sur un mémoire du même auteur, relatif M 
à la fabrication de Pindiso; il dit que, 
dans ce rapport, il avait indiqué les lacunes 
qui existaient dans le mémoire dont il s’agit, ; 
et qu'il avait invité M. Perolet à publier un. 
travail plus complet. M. Perrolet, ajoute-t-i] 
a répondu à cet appel; pendant les longs 
voyages qu'il vient de faire dans les contrées 
tropicales, il s’est livré à de nouvelles ob-" 
servations sur lindigo; il les a consignées 
dans le livredont il fait hommage à l’Académie, « 
et les habitants des contrées où croissent les. 
indigofères auront actuellementun guide qu’ils 
désirent depuis longtemps et qui pourra les di-. 
riger dans leur sdivers travaux. a 

M. Adolphe Brongniart présente une notice Ë 
sur plusieurs genres nouveaux appartenant à 
la classe des Ælgues et recherches sur cette 
question : y at-il, dans les fucacées, les“ 
deux modes de propagation qu’on trouve 
chez les jloridées? par le doctenr Montagne. 

M. Auguste de St-Hilaire lit aussi un rap- 
port sur un mémoire de M. Payer, intitulé : 
Etudes morphologiques sur les inflorescen- 
ces anomales, ét un mémoire de M. Ch. Nau- 
din , intitule : Etudes sur la végétation des 
solanées, la disposition d: leurs feuilles et 
leurs inflorescences. Le résumé des deux 
mémoires, dit en terminant M: Auguste de 
St-Hilaire, montre que les auteurs ont fait 
preuves, de connaissances et desagacité, et nous 
croyons que l’Académie doit les encourager à « 
continuer leurs recherches. 

M. Vallée envoie à l’Académie une note sur 
l’existence probable d’un lac souterrain com- « 
muniquant avec le lac deGenève, sur les sè-« 
ches (1), sur les ladières (2), et sur les tem- 
pératures de ce dernier lac. - 3 

M. A. Bert adresse un nouveau procédé den 
faire éclore avant l’époque habituelle de l'in 
cubation les œufs de vers-à-soie, et propose ce 
moyen pour doubler le produit des magnane- 
ries. Dans un prochain numéro nous rendrons« 
compte du procédé de l’auteur. 

M. le docteur Audouard, qui fit partie de 
l'expédition d’Espagne et à qui l’on doit un 
traité des Fièvres jaunes, a lu le commence-« 
ment d’un mémoire sur la périodicilé des « 
fièvres intermittentes. 

L'Académie a recu dans cette séance les 
ouvrages dont les noms suivent ; 

( Deuxième livraison ), Clinique iconogra- 
phique de l’hôpital des véneriens. Recueil 
d'observations sur les maladies qui ont été 
traitées dans cet hôpital, par P. Ricord, 
chirurgien de l'hôpital des vénériens. (Hôpi- 
tal du midi). 

Traité de médecine pratique et de pa- 
thologie iatrique ou médicale, par A. Piorry, 
professeur de pathologie à la Faculté de mé- 
decine de Paris. 

Voyage autour de la terre, par le nord 
de L’ Asie et les deux océans, dans les années“ 
1828, 29 et 30, par Adolphe Ermann. | 

Nouveau tableau du règne animal, par 
R.-P. Lesson, correspondant de l'Institut. i 

Examen de la phrénolgie, par P. Flou-« 


>. 


altération particulière, n'y préexistait point, Lapré 
sence de l'huile essentielle de pommes de terre "| 
dans les produits de la fermentation du sucre der 
fécule, du sucre de betteraves, du mare de raisin, 
pendant l'action de l'acide sulfurique sur la fécule, Eu 
etc. Ajoutant un nouveau poids aux expériences de 
M. J. Rossignou, sur la cellulostase et la produe- … | 
tion maloïle, drupoïle, eynoïle, ete. M. Gautier dæ | 
EU a trouvé de nouveaux dérivés de l'hydrure 
'Amyle. 
(1 Changementale niveau. Terme technique. | 
(2) Courants. Terme technique. 


a 

ment:elair de ma liberté ». Bossugr. 
:Laiséance est levée à cinq heures un quart. 
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1 SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


1 } INFLUENCE DE LA COULEUR DE L'IRIS SUR 


A 

‘orès des recherches historiques, croit pouvoir 
avancer que la couleur de l'iris de l’œil exerce 
sur Ja vision un certain effet, et tend à modi- 
‘er dans chaque mdividu la sensation des cou- 
| eurs. D’après les documents qu’il à réunis 
\sur [a couleur des yeux d’un grand nombre 
}de peintres célebres des différentes écoles, il 
rouve qu’en les groupant d’après ce carac- 
ère, les artistes de chaque catégorie, quel que 
»;oit le genre de peinture auquel ils ont dû leur 
:clébrité, ont un même ton dominent dansleurs 
Lableaux. Ainsi, le coloris serait grisâtre dans 
es peintures des hommes dont les Yeux étaient 
ris, verdätre dans ceux des artistes dont la 
orunelle trait sur le vert, noir dans les ta- 
bleaux des peintres dont l'iris était brun 
Fonce, etc. à 


1ASTRONONIE. 


|: Connissances des Chinois en astronomie. 


Les connaissances des Chinois en- astrono- 
“nie sont tellement bornées que leurs savants 
1e sont inême pas capables de rédiger l’alma- 
nach mdispensable, et que tous les événements 
célestes, par exemple, les éclipses, les comè- 
es, sont célébrés chez eux avec crainte et dans 
“es laméntations publiques. Au moment d’une 
«<clipse, tout le monde se jette sur le ventre, 
.rappe neuf fois la terre avec son front, et fait 
sonner Îé tam-tam, le gougou et d’autres ins- 
ruments bruyants. Si les calculs de l’alma- 
hach ne sont point d'accord avec les éclipses, 


“out le peuple, l’empereur même et la cour 


ont plongés dans le plus grand chagrin, et le 
nalheureux astronome qui a fait le calcul 
'ourt danger de perdre la vie. Ils croient qu’un 
“rapaud énorme ou un dragon va dévorer le 
ioleil ; ils invoquent par leurs prêtres (bon- 
es) le monstre pour qu’il le leur rende. Leur 
astronomie en général n’est qu’une déplorable 
tuperstition. Ils comptent sept planètes, dont 
:hacune, selon eux, exerce une certaine in- 
“ luence sûr les hommes , mais surtout sur la 
… hine et son gouvernement. 

| Les Chinois eussent depuis longtemps banni 
« le leur empire le petit nombre d’Européens 
qui y ont pénétré, s’ils ne s'étaient vus obligés 
lle les retenir pour la régularisation du temps, 
our le travail de l’almanach et de la chrono- 
Logie. L’almanach est regardé par le gou- 
rernèment chinois comme une chose de la der- 
nière importance, puisqu'il indique à la na- 
“ion non-seulement les différentes parties de 
année, suivant leurs variations, mais encore 
es jours heureux et malheureux. Par cette 
xreuve supposée d'intelligence avec les êtres 
supérieurs, ik doit maintenir tout le peuple 
lans une respectueuse soumission ; aussi les 
ninistres de la Chine ont-ils institué à cet 
‘gard un collége astronomique, appelé le Tri- 
>unal des mathématiques. Cependant les mem- 
des de ce tribunal sont peu avancés en astro- 
hnomie. Lorsque le roi d’Angleterre eut envoyé 
romme cadeau à l’empereur de la Chine un 
xcellent planétaire, l’astronome anglais Bar- 
on ne fut nullement capable de donner au 
président de cette Société astronomique une 
dée juste de cette machine. 

CHIMIE APPLIQUÉE, 


. 


Fe Sr DE, ment 


LES CHAUDIÈRES À ‘VAPEUR, 


ren$, avec cette suscription : « J’ai un senti 


JUR LES EAUX CORROSIVES EMPLOYÉES DANS 


Nous passerons sous silence tout ce qui est 
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relatif à l’origine des sels contenus dans les 
eaux que nous avons analysées plus haut. D’a- 
près li nature de ces sels, 1l est facile de pré- 
voir leur mode d’action. Plusieurs sulfates con- 
servent une réaction acide; cependant les eaux 
corrosives qui détruisent souvent avec une si 
grande rapidité les chaudières en tôle de fer 
ne sont pas toujours acides : il faut donc cher- 


_cher ailleurs l'élément destructeur. Lorsqu'on 


examine les eaux concentrées dans les chau- 
dières, on voit qu’elles ne contiennent plus ni 
alumine ni peroxyde de fer; qu’elles sont 
au contraire chargées de sulfate de protoxyde 
de fer qui, dans certains cas, n’existait pas 
dans l’eau d’alimentation ; l’action corrosive 
(chaudière de la Bazouge) est exercée par 
les sulfates d’alumine et de peroxyde de fer; 
sous l'influence de la haute température à la- 
quelle l’ébuliition a lieu et qui n’est souvent 
pas inférieure à 128° c. En présence du fer 
métallique, les sulfates de peroxyde de fer et 
d’alumine sont décomposés en. oxydes qui se 
précipitent, et en acide sulfurique qui exerce, 
à l’état naissant, son action sur le fer, le dis- 
sout à l’état de sulfate de protoxyde avec dé- 
gagement d'hydrogène. Il en résulte que la 
chaudière perd en métal une quantité équiva- 


lente à la quantité des sulfates de fer et d’alu- 


mine contenus dans l’eau d'alimentation et 
proportionnelle à la quantité d’eau consom- 
mée. L’eau d’alimentation renfermant toujours 
de l’eau en dissolution, l’oxygène de celui-ci 
se porte sur le sulfate de protoxyde et le fait 
passer à l’état de sulfate de peroxyde qui se 
décompose aux dépens des parois de la chau- 
dière; de là, dépôt d’oxyde de fer que l’on re- 
trouve dans la bourbe ou dans les incrusta- 
tions. 

1 serait superflu de nous étendre davan- 
tage sur l’action des eaux d’alimentation sur 
les chaudières, action qui varie selon les di- 
verses sortes de sels qu’elles tiennent en disso- 
lution et qui se décomposent. C’est donc pres- 
que toujours à une double décomposition qu’il 
faut rapporter l’usure intérieure éprouvée par 
les bouilleurs. 

Si l’action corrosive des eaux se faisait 
sentir à la fois sur tous les points de la chau- 
dière, les conséquences seraient bien moins 
graves; cela se bornerait à une usure lente et 
régulière, ne pouvant pas amener de rupture 
ou d’explosion comme cela arrive si fréquem- 
ment. Les parties de la chaudière en contact 
permanent avec l’eau sont seules attaquées 


d’une manière notable; les parois du réser-. 


voir de vapeur restent sensiblement intactes; 
de même, la partie inférieure des bouilleurs, 
qui se recouvre toujours d’un dépôt fortement 
adhérent de sulfate de chaux, se trouve moins 
attaquée que leur partie supérieure. Indépen- 
damment de ces causes, il paraît que des dif- 
férences de température, des différences de 
nature dans le métal qui compose la chau- 
dière, donnent à l’action corrosive plus ou 
moins d'intensité sur des points particuliers ; 
c’est ce qui résulte des diverses observations 
qui ont été faites sur des chaudières qui 
avaient sauté. On observe généralement que 
ce sont les tubes de communication et les 
parties qui les avoisinent qui sont le plus ra- 
pidement détruites ; les calottes éprouvent éga- 
lement une grande altération. Quelle que soit 
la cause de l’inégalité d’action des eaux cor- 
rosives, elle doit être considérée comme un 
fait constant. La destruction des chaudières, 
avons-nous dit, indépendamment des dépenses 
considérables et des pertes de temps qu’elle 
occasionne, peut être une source très-grave 
d’accidents. Le plus souvent, lorsque la tôle 
n’a plus assez d'épaisseur pour résister, il 
se fait une petite fente, et la fuite qui se 
déclare annonce qu’il faut réparer la chau- 
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dière, Pour cela, on coupe la partie usée et 
l’on met une pièce ; on a essayé quelquefois 
de réparer les chaudières en tôle de fer en y 
mettant des pièces ct des rivets en cuivre 

mais 1] se forme alors une véritable pile gale 
vanique, et la tôle se détruit plus rapidement 
encore dans le voisinage du cuivre. Mais: il 
peut arriver, comme M. Combes l’a déjà ob- 
servé, que la chaudière soit corrodée de telle 
façon qu’une ou plusieurs fentes se fassent à 
la fois sur une grande longueur, et que le reste 
de la tôle n’offrant plus une résistance suff- 
sante, 1] ÿ ait rupture de la chaudière, avec 
projection de ses parties, sous une tension de 
la vapeur qui ne serait pas supérieure à la 
charge des soupapes de sûreté. De ces faits il 
résulte clairement qu’il faut neutraliser l’ac- 
tion des eaux corrosives partout où le besoin 
s’en fait sentir ; la seule condition réglemen- 
taire que ’on puisse imposer aux machines à 
haute pression, alimentées par des eaux corro- 
sives, est de neutraliser complétement : ces 
eaux. Ge serait Jà, tout à la fois, une mesure 
de sûreté et d'économie ; l’analyse venant en 


aide aux industriels, il leur sera facile de faire 


le choix des matières qui conviendront le 
mieux à la heutralisation. 


ne ê— 


SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 
Elévation des côtes de Suède. 


On a souvent rapporté des observations qui 
constatent une élévation graduelle et progres- 
sive des côtes de Suède. En voici quelques * 
nouvelles qui sont extraites des Æongl. P’e- 
tensk. Acad. Handl. Dans l’été de 1839,@ 
M. A. Almloef à recherché les marques qui 
avaient été faites au niveau de la mer à des 
époques précédentes, sur la côte entre Hapa- 
randa et Soederkoeping, et il à trouvé pour 
leur hauteur au-dessus de ce niveau, dans l’été 
de ladite année, les valeurs suivantes : 


Ancienneté  Elévation Elevatiou 
des marques au-dessus en 
LIEUX. à parür de la mer une 
de 1839. en 1839. année, 
Pieds décim. Pouces décira. 
Ledskaer , , , . 44 ans. 1,16 0,264 
Uifoen Bockbaret, | 17 0,69 0465 
Soedra Korfzrund : : . 18 0,85 0,472 
Assiasund . . . 1, 19 0,50 0,265 
Fssrundes, Swarthacllan. 108 3,12 0,264 
FASO ere le, 25 ia OUI SA 0) 152 
Svartklubben . . . . . 49 Fe SE 
Landsort, Osterhamnen, . 39 110: 0,282 
Landssürt, Westerhamnen, 39 1,20, 0.308 
Un pied décimal suédois: est égal à 


0,913993 de pied-de-roi français, et contient 
10 pouces décimaux. He 
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MÉDECINE. 
REMÈDE CONTRE L'HYDROPIHOBIE. 

NOTE SUR L'EMPLOI D'UN REMÈDE coN- 
TRE L'HYDROPHOBIE. — « Quand un indi- 
vidu a été mordu par un chien, on examine la 
surface inférieure de la langue, où cndoit trou- 
ver gonflées les veines sublinguales. On les 
ouvre et on laisse couler le sang jusqu’à ce 
qu’il s’arrète de lui-même. On donne ensuite 
au malade une dose de médicament suivant : 
25 grammes de racine de gentiane croisétte 
(gentiana crutliaa); cest la dose la plus 
forte ; elle devra varier suivant l’âge, la cons- 
titution du malade et l'intensité du mal : on la 
coupe en petits morceaux, et on la pile dans 
un mortier avec de l’eau , de manière à obte- 
nir une purée mince, Ce remède doit être pris 
neuf jours de suite , le matin à jeun. 

» Voicicomment on traite en même temps 
la morsure : si elle est récente, on la lave avec 
de l'esprit de romarin , eton la panse avec un 
emplâtre composé de deux parties de farine de 
seigle, une partie de bois de génièvre finemeut 
pulvérisé,, et quantité snffisante d’eau-de-vie 
pour faire une pâte. Siles plaies sont profondes 


15% 


et dangereures, on prend 


parties égales des 
deux premières substances. 


» Si lhydrophobie a atteint son plus haut 


degré, on met d’aboyil le malade dans l'impos- 
sibilité de nuire, en lui appliquant la camisole 
de. force; puis on lui administre le médica- 
ment ci-dessus, en prenant 30 grammes de 
racine, au lieu de 25. Souvent àl faut faire 
avaler le remède par force. On le renouvelle 
au bout de trois heures. Si le malade ne re- 
prend pas connaissance après la seconde dose, 
on porte avec précaution une racine entière à 
sa bouche. Il la mâche avec aviduté , et s’il en 
avale le résidu. c’est bon signe. Chez ces 
malades , on n’ouvre les veines que lorsqu'ils 
sont plus tranquilles et qu’ils ont. en partie 
au moins , repris connaissance. Quand le sang 
cessé de couler , on donne un peu de soupe 
ou de bouillon. I! est ordinaire de les voir 
alors tomber dans un profond sommeil qui 
dure de huit à dix heures, Pendant le som- 
weil, il se forme dans la bouche un mucus 
visqueux qu'il est essentiel de faire cracher. » 
DeL/UTILITÉ, DANS QUELQUES CAS, DE L'ADMI- 

NISTRATION, DU MERCURE À DOSE RAPIDE- 

MENT CROISSANTE. 

Tous des praticiens savent qu’il est un cer- 
tain nombre. d’ulcérations siphilitiques pha- 
gédéniques, dont on ne peut obtenir la cicatri- 
sation ni par les mercuriaux, ni par toute 
autre méthode. Ges cas sont assez rares dans 
la pratique particulière ; mais, dans les hôpi- 
pitaux, il est commun de voir un certain 
sombre de malades séjourrer dans les salles 
pendant -six mois, un an et davantage, ct, 
malgré la thérapeutique la plus active, ne pas 
être beaucoup plus avancés qu’à leur entréc. 
L’insuccès, des mercuriaux, même long- 
temps continués d’après la méthode ordinaire, 
tiental, dans cescas, à cequ’arrèêtés par les diar- 
rhées et les phénomènes de stomatite qui se 
développent, les médecins n’ont.pas osé passer 
outre, et ont trop redouté la perturbation por- 
tée par le mercure sur le canal intestinal 
et sur la bouche ? 11 serait possible qu’il en 
füt ainsi, si lon en croit la série d’expériences 
curieuses auxquelles s’est livré M. le docteur 
ticord dans son service à l’hôpital du Midi, 
Loin de craindre la salivation et la diarrhée 
dans ces cas rebelles, ce chirurgien les appelle 


L 


par l'administration rapidement croissante du 


mercure. Dix malades ont'été soumis par lui 


à cette méthodelperturbatrice, et, chez tous, 
il a eu à s’endouer, carla maladie, station 
naire depuis buiït:mois, un an, {dix-huit mois, 


a saisi une modification rapidement avanta- 
geuse, et plusieurs ont été complètement gué- 
ris en douze où quinze jours. 

: Cest le proto-iodure de mercure qui est 
employé dans les cas de ce genre, et voici de 
quelle manière. Le premier jour, M. Ricord 
donne une pilule de cinq ceütigrammes ( un 
grain)de proto-ièdure ; le second jour, deux 
pilules ou dix centigrammes { deux grains) 
du médicaments le troisième jour, trois pi- 
lules; le quatrième jour, quatre, et ainsi de 
suite, Dans un cas, 1l a dû porter la dose du 
proto-iodure de mercure jusqu’à cinquante- 
cing centigrammes ( onze grains ) par jour, 
avant d’amener le mouvement curatif. Mais, 

Je plus souvent, les effets thérapeutiques de- 
viennent notahles avant le septième jour. 
Bientôt, vers le troisième ou le quatrième jour, 
suivant les idiosyncrasies . des symptômes de 
stomatite, deptyalisme se manifestent ; il sur- 
vient aussi unelforte diarrhée, et, presque en 
même temps l’action thérapeuthique se mon- 
tre sur les ulcérations avec une énergie qui est 
en rapport avec celle des accidents mercuriels 
produits. Dès que la maladie que l’on voulait 
combattre se trouve franchement modifiée, et 
quelquefois vingt-quatre heures suffisent pour 
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cela, lorsqu'on est arrivé à la dose de cinq 0 # 


six pilules par jour, on suspend l'usage du 


mercure et quelques jours de régime et un cer- 
tain nombre de cautérisations des gencives ou 
des ulcérations de:la bouche avec de lacide 
chlorydrique, font disparaitre les accidents de 
mercurialisme, Ge.qual ga,.de remarquable, 
c’est que sous l'influence. de l'impression pro- 
fonde et rapide de ce traitement, sur lequel , 
du reste, M. le docteur Dzondi avait.déjà 
donné des indications, plusieurs formes de 
Sympiômes primitifs de la syphihs, qui parais- 
saient s’aggraver. par l'emploi du mercure, 
d’après les méthodes ordinaires, ont paru 
rentrer tout à fait sous l’empire de son action. 
CHIRURGIE, 

PRéigr SUCCÈS À PARIS DE L'AMPUTA- 
TION DE LA CU:ssE. — M. le docteur Sédil- 
lot a pratiqué sur un militaire, avec un suc- 
cès complet, l’amputation de la cuisse à son 
articulation coxo-fémorale. Gette opération, 
une des plus graves et des plus hardies de la 
chirurgie, n’avait encore jamais réussi à Pa- 
ris. Au lieu de lier préalablement l’artère cru- 
rale et d'établir deux lambeaux, l’un interne 
et l’autre externe, qui commencent à l’inci- 
sion dont on s’est servi pour mettre cette ar- 
tère à découvert, comme on l'avait fait jus- 
qu'ici, cet habile chirurgien a formé un très- 
grand lambean à l’aide des parties de la ré- 
giôn crurale ou antérieure et supérieure de la 
cuisse, y compris l'artère, dont 1l a fait com- 
primer le tronc à son passage sur l’arcade cru- 
rale, et de laquelle il n’a fait la ligature ‘qu'a- 
près avoir achevé lamputation du membre, 
en formant le lambeau supérieur ax dépens 
des muscles fessiers. Il a réuni ensuite les 
deux lambeaux au moyen de la suture entor- 
tillée. 

EE 

REVUE MÉDICALE ET PHARMACEUTIQUE. 
EMPLOI DE LA SOLUTION DE SEL MARIN (chlo- 

rure de sodium) CONTRE L'OPHTHALMIE. 

Un praticién’ américain , M. le docteur 
Hays , recommande dans le traitement de 
l’ophthalmie chronique granuleuse lPusage 
des lotions’ avec l’eau commune, complète- 
ment saturée de sel. 

Ce médecin, après avoir affirmé qu'il a en 
mille fois l’occasion de constater l'efficacité 
de cette médication sisimp'e elsi peu dispen- 
dieuse, ajoute que les cas dans lesquels on en 
retire les avantages les plus prononcés sont 
ceux où Pirritabilité (la photophobie) de l'œil 


est portée au plus haut degré , où la conjonc- 
tive offre l’injection la plus forte , où la sé- 


crétion des larmes s’opère avec le plus d’abon- 
dance: : 

Les cas de ce genre se rencontrent malheu- 
reusement assez fréquemment dans la pratique 
pour qu’il soit facile aux chirurgiens français 
de vérifier l’exactitude de l’annonce faite par 
M. Hays, ct nous apprendre à quel point le 
degré thérapeutique qu'il propose peut méri- 
ter la confiance des praticiens. 

Liniment stim'lant opiacé contre les 
rhumatismes musculaires et fibreux. 

M. le docteur Sahnytock préconise dans 
les douleurs qui accompagnent les rhumatis- 
mes musculaires et fibreux le liniment sui- 
vant : - 

huile animale de Dippel,. 25 grammes, 


huile volatile d’origan, 25 id. 
huile d’ohives, 25 ad: 
alcool d’opium, 25 id. 


Voicisa mode d’admimstration :n.en fait 
chauffer une cuillerée dans un flacan-bonché, 
au bain-marie, puis on l’étend sur toule.la 
surface où la douleur se fait sentir, et on a 
soin de recouvrir le lieu d'application avec 
une flanelle bien chaude et repliée une ou 


deux fois sur elle-même. 


Les applications doivent être répétées tou 
tes les vingt minutes, jusqu’à ce que la dou” 
leur ait éié calmée ; mais il faut, chaque foiss 
avoir soin d’agiter fortement la bouteille avant 
de verser la cuillerée du liniment, HE | 

Poudre depurative contre les maladies. 
invétérées de la peau. “230 

Cette poudre est recommandée et employées 
par M. le docteur Jaser, dans le traitement 
des maladies de la peau en général, et spé« 
cialement ie celles qui datent d’une époque 


éloignée, et qui paraissent liées à l’existenceal| 


EIE 


d'un vice de l’économie. Sa formule est 


celle:ci : 10 
sulfure d’antimoine, 3 grammes, 31 
soufre porphyrisé, me dé 19iq 
azotale de potasse, 3 id. à 

iris de Florence, 3 id. | 


M.S. A. une poudre parfaitement homo 
gène, et d'une grande ténuité, qui devra être 


divisée en dix doses égales. 


é È 1 
On en fait prendre une dose, le matin 4 


jeun, et une seconde le soir au moment du 


coucher. | 
| 


Chaque prise est administrée dans un demi 
Verre d’eau sucrée, ou incorporée dans un 


Peu de miel, ou mieux encore cnveloppéèëk 


dans un morceau de pain azyme, légercment 
humecté d'eau. 1510 
Poudre camphrée antimoniee contre 10 
affections catarrhales chroniques. : 
M. le docteur Mursinna emploie avec un 
avantage marqué dans les cas de pneumonie" 
asthéuique et encore dans les affections catar= 
rhales pulmonaires chroniqu's, lorsque les 
bronches se trouvent engouées par une grande 
quantité dé mucus épais et visqueux dont” 
lexpectoration ne peut se faire qu'avec une» 
extréme difficulté, une poudre ainsi faite : 


| 


Pr. Poudre de camphre, 2 grammes, 
Poudre d’ipécacuanha, 65 cents. 
Soufre d’antunoine, 65 id. 

Sucre blanc, 24 grammes. 


M. et F. S. A. une poudre parfaitemen 
homogène qui doit être divisée en douze dose 4 
bien égales. ‘ à 

On en fait prendre une dose toutes les deuxs 
heures, soit en la délayant dans une petite 
quantité de liquide approprié, soit en l'énve- 
luppant dans un morceau de pain aryie légi- 
rement humecté d’eau. be 

Emploi de l’hydrocyanate de fér contre 
l’epilepsie. COR 

Le blanc de Prusse a été vante x plusieurs 
reprises contre l’épilepsie; mais lesessaisiten- 
tés à cet égard dans les hospices spéciaux ont 
échoué. Quoi qu’il en soit, M. le docteur Jan- 
sion prétend que, sous l'influence de ce moyen, 
on voit arriver la cessation des accès. 

L'hydrocyanate de fer est administré à la 
dose de quinze milligrammes (un peu plus 
d’un tiers de grain) le matin etle soir, en aug: 
mentant progressivement de dix milligrammes 
(un cinquième de grain) tous les trois Jours; 
jusqu'à ce qu'on suit arrivé à dix centigram= 
mes (deux grains) deux fois par jour. 

Pendant tout le temps que dure l’adminis- 
lation de cet agent, le malide fait usage à 
l'intérieur d’une infusion de valériane. 

Ce traitement, que l’on doit continuer Jus= 
qu'à ce que les attaques épileptiques atent 
complètement cédé, doit ensuite être repris 
tous les trois mois, pendant cinq à six sus) 
afin du prévenir les rechutes. , 


ENTOMOLOGIE: 
CHENILLES. 4 
SUR LA CHENILLE LA BUCÉPHALE, LA CHENILLE DU CHENE 
£T!GELLE pu cuov, par M. Chassériau. 
Les-allucites, des grains s’échappent des 
greniers à blé dans les premiers Jours de mail, 
pour se répandre partout, et faire leur ponte 
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“urant du même mois que naissent leurs che- 
“les qui commencent par s’entonrer d’une 
ile soyeuse très-claire : elles en enlacent plu- 
reurs feuilles dont elles se nourrissent. A la 
nn de mai, elles se transforment en chrysali- 
ss, dans cette espèce de nid où chacune est 
Mmveloppée d’un cocon particulier, d’où le pa- 
illon sort dans la fin de juin; on le voit vol- 
“ger le long des haies jusqu’à l'époque de 
“entrée des grains dans les greniers où ilse 
| Vit une seconde ponte. A la fin du mois d’août 
| N'araissent les petites chenilles qui agglomèrent 
}1 moyen de fils, six à huit grains de blé qui 
|ur.servent de nourriture, et dont elles em- 
‘loient®lépiderme pour la construction des 
Dcons qui doivent les recéler jusqu’au prin- 
|'MpSe 
| La Bucéphale vit en société dès l’époque 
‘Mu mois de mai jusqu’au mois de novembre 
ar la plupart des arbres de nos environs, ex- 
“opté les fruitiers. Elle peut être comparée à 
| livrée sous le rapport des dégâts qu’elle 
use. C’est dans la terre qu’elle se transforme 


î 


l1atre heures. 
a chenille du chéne paraît dès les premiers 
Murs du printemps sur le frêne, l’orme et l’o- 
‘er. Son cocon d’un brun obscur a la forme 
‘un gland privé de sa cupule. Il est gris, 
‘un tissu dur et très-serré ; on le trouve sous 
les pierres, des feuilles desséchées, dans des 
IN\revasses de mur et l'écorce des arbres, au 
|mbmimencement de juillet. A la fin du même” 
Mi iois paraît l’insecte parfait. 
“Les chenilles du chou sont très- communes 
\éndant le printemps, l'été, et surtout l’au- 
|tôné :'elles se succèdent avec une rapidité 
{Ssolante pour les jardiniers. Leur destruction 
\timpraticable. Cest en labourant au mois 
| mars que notre correspondant a trouvé plu- 
leurs de ces chenilles dans la terre où elles 
raïent passé l'hiver. Nourries avec des feuil'es 
M: chou, elles sont devenues ch ysalides sur la 
‘1 d'avril sans faire de cocons, l’insecte par- 
LE s’est montré dans les premiers jours de 
al ar, 
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A SCIENCES APPLIQUÉES. 
1 ECONOMIE SOCIALE, 
AUS mix 
| Indemnité aux propriétaires d’esclaves. 


im) La revue des colonies contient dans son No 
“) mai quelques détails sur l’indemnité ac- 
irdée aux propriétaires dans les possessions 
“slaises. Nous en extrayons les chiffres sui- 
} \ats qui fvrmeront un document précieux 
|ür les discussions législatives que l’émanci- 
l l'ion des hommes de couleur amènera tét 
id tard. 
1 Le nombre des esclaves affranchis par-le 
| d’abolition, à la Dominique, à la Guyane 
à Maurice est de 163,612. 
“| Voici le chiffre de l'indemnité qni a été 
: lordée aux propriétaires. 
Prentis-travalleurs ruraux altachés au 
sol. ® 
4 DOMINIQUE. 
(mmandeurs, 621. . . 
vriers de {re classe, 246 7,068 
nt /de 2/classe, 76: it -1,601 
bltivateurs de 17e classe, 931 159,055 
en de 2° Classe, 2955 46,621 


17,843 |.st. 


iris GUYANE. 

Cnmandeurs, 3,313 . . 289,566 L.st. 

C\vriers de tre classe 1,610 110,127 | 

|:  dee classe 618. 23,484 
tivsde frecl. 391935  2,524,804 

de 2e cl. 13,073 #70,900 


ans les jardins et sur les haies. C’est dans le 


M1 chrysalide qui change de couleur en vingt- 
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MAURICE. LI 
Commandeurs, 853... : 148.0251:5st. 
Ouvriers de 1re classe, 965. 59,464 : 

de 2e clässe; 1,365: ° 592,460 
Cultiv. de tre classe, 16,590 : 613,847 . 

de 2e classe, 7,097 145.261 
Apprentis travailleurs ruraux non attaches 
‘au sol. 
es A DOMINIQUE, 
Commandeurs, 11. . . . . 3161 st. 


Ouvriers de Are classe, 20, ., . 574 
de 2e elasse, 11 - . . 224 
Gultivateurs de 1re classe, 403 10.807 
de 2e classe, 191 2,560 
GUYANE. 
Commandeurs, 153. . . . 13,572 1. st, 
Oavriers de 1re classe, 62 : . 4,240 
de 2eclasse, 26. . . 988: 
Cultiv. de 1re cl. 3,578 . . 235,442: 
de 2e cl. 1,656. . +. 60,197 
MAURICE. 
Commandeurs, 293 . . . 12,757 L st. 


Ouvriers de tre classe, 355: . 17,898 : 
de 2e:classe, 584. . 21,995 
Cultivateurs de 1re cl. 4,677 122.756 
‘de 2e cl.1,756 36,503 
Æppreñtis-travailleurs non ruraux. 
DOMINIQUE. 
Chefs ouvriers/ 33... . . : 9481.st. 


Ouvriers ordinaires, 39. . . . (662 
Portefaix, marin. elc. 1"°cl. 12. 327 
de 2e classe, 45 . 948 

Domestiques de 1re class. 231. 6,194 
de 2€ classe, 846. 16,316 

Enf. au-dessous de 6 ans, 2,113 9,713 


Vieillards ctinfirmes, 398. . . 762 
GUYANE. : 

Chefs ouvriers, 872. . . 59,636 

Ouvriers ordinaires, 275. . 10,550 


Portefaix marin., elc 1recl. 49. 4,282 
do 2e classe, 230. 8,459 

Domesliques de 1re cl., 2979. 187,689 
de 2e classe, 1892. 67,156 

Enf, au-desso. de 6 ans 9,893. 187,967 


,Vieillards et infirmes, 3,332. 38,212 
MAURICE, 

Chefs. ouvriers, 1,374. . 17,233 

Ouvriersiordinaires, 2,367. . 88,997 


Portefaix, imarimgler cl., 411, 18,818 
de, classe, 945. 34,539 
Domestiquesdetrenk:,7,132. 335,129 
nldeSesk, 10.066. 256,588 

Enf, au-desso, dei6 as, 7,612. 88,132 
Vieillards et infirmes, 2,302. 925,751 


Total , 6,670,493 |. st. 
ou . 166,762,395 fr. 
LAN tee RER 
ee INDUSTRIE. 


DIFFÉRENTES ESPÈCES DE COTONNIERS ET 

CULTURE DU COTON DANS L'ÉNDE, Par LE 

PROFESSEUR ROYLE. 

L'auteur fait d’abord observer que les plan- 
tes qui fournissent le véritable coton sont ori- 
ginaires de l’ancien et du nouveau continent, 
L'Inde, également, en prodait deux espèces 
indigènes : le gossypium arboreum, à fleurs 
rouges, peu cultivé, quoique produisant un 
coton très-soyeux ; le gossypium herbaceum, 
cotonnier herhacé ou cotonnier commun de 
l'Inde, dont il existe plusieurs variétés, en 
comprenant le coton de Dacca, et qui a été 
transporté de l’fade dans le midi de l’Europe. 
On en distingue aussi deux espèces dans l’A- 
mérique : le gossypium peruvianumou acu- 
minatum, qui fournit le coton du Brésil, de 
Fernambouc, de Bahia, etc., etle gossypium 
barbadense qui tire son nom de la localité où 
il était autrefois cultivé. C’est le même que le 
cotonnier de l'ile Séa. Il a depuis longtemps 
été introduit dans les iles Maurice et Bourbon. 
D’après l'examen des échantillons et des figu- 
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‘res Colorices, cette espèce paraît être identique 
au coton de Géorgie, ainsi qu’à celui de: la 
Nouvelle-Orléans, qui, dit-on. a été obtenu 
des graines provenant du Mexique. Cette es- 
pèce de coton parait être indigène aa Mexique, 
Il peut y avoir d’autres espèces de gossypium 
en Afrique et en Chine, mais nous ne possé- 
dons pas assez de renseignements sur ceisujet. 
Les espèces que nous avons indiquéés plus 
haut semblent fournir tout le coton du com- 
merce. M. Royle fait observer que les cotons 
de l’Inde sont généralement à vil prix-en rai- 
son de l’infériorité de leur fils et de leur blan- 
cheur, mais il ajoute qu’ils possèdent quelques 
propriétés utiles : ils prennent Lien les cou- 
leurs et ils se gonflent au blanchissage, I} 
compare ensuite la calture du cotonniec dans 
VAmérique avec celle de l'Inde, et tronve 
qu’elle diffère sous tous Îes rappor‘s: en Amé- 
rique, chaque plante est l’obje: d'une culinre 
particulière, elle est labourée, binée, sarclée, 
on la bute, et quelquefois on la taille, on prend 
ensuite toute espèce de soins pour cueillir les 
semences, les faire sécher et en séparer le co- 
ton et le nétoyer. Dans l'Inde, c’est toit l'op- 
posé. Ce qu’il ÿ à de remarquable, &’est qu'on 
a fait beaucoup pour ‘perfectionner la-culture 
des cotonniers dans l'Inde: En effet, les di- 
recteurs de la Compagnie des Indes-Orientales 
ont.appelé l'attention de leurs officiers dans 
l'Inde sur ce sujet. En 1788, ils ont envoyé 
des graines, des instructions, et même un Amé- 
ricain, M. Metcalf, pour apprendre à s’en 
servir; ils ont élabh des fermes pour fa re pro- 
gresser la culture du coton en 1814, en 1818, 
et, enfin, en 1829, On a fait répandre le bruit 
qu’elles avaient fait faillite, c’est ce que M. 
Rcyle dément ; elles ont produit de bon coton 
et la culture a été regardée comme très-lucra- 
tive; elle n’a besoin que de planteurs qui s’en 
occupcraient pour leur‘ propre compte. On dit 
aussi que le cotonnier d'Amérique dégénère 
dans l’inde. Ce n’est pas exact. Le cotonnier 
de Bourhon, qui est la inême espèce que celui 
de l’ile de Séa, a été introduit à Tinnevelly, 
sous le 11,99 latitude nord, et M. Hughes a 
continué d’en envoyer d’une très-bonne qua: 
lité à Liverpool pendant plusieurs années, et 
il en a toujours obtenu un prix plus élevé que 
de tous les cotons de l’Inde. Sans une cul- 
Lure soignée, le cotonnier dégénérerait aussi 
bien en Amérique que dans l’Inde, Le profes- 
seur Royle passe en revue les différents essais 
que l’on a tentés depuis, et annonce qu'ilsont 
complètement réussi: c'est ainsi qu'avec de la 
persévérance et quelques sacrifices: on vient à 
bout de tout. Dans peu le‘coton de l'Inde 
pourra rivaliser avec celui d'Amérique. 
(Congrès scientifique de Manchester.) 


AGRICULTURE. 
PRAIRIES ARTIFICIELLES, 

La note suivante, de M. Mathicu de 
Dombasle , intéresse les propriétaires et les 
fermiers des prairies artificielles; nous nous 
hâtons dela publier dans ce moment où la ré- 
colte des foins et partout cominencée. 

Trèfles, luzernes, mescés. Fauchez ‘ces 
plantes aux moment même où la plus grinde 
partie des fleurs sont épanouies. Plus tôt, la 
quantité serait moindre et le séchage plus dif- 
ficile ; plus tard, les tiges deviendraient dures 


_et le fourrage perdrait de sa qualité. 


Si vous destinez les vesces à la nourriture 
des chevaux, vous pouvez attendre que les 
siliques soient formés, à moins quela plantene 
soit versée, couchée, parce qu’alors elle serait 
exposée à pourrir par dessous. ë 

Quant à la luzerne, vous ne pouvez vous 
abstenir de la faucher après uné sècheresse au 
début même de la floraison, dès que vous 
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voyez tomber les feuilles inférieures de la tige. 
Si vous tardiez, la plante repousserait du pied 
au lieu de croître en hauteur, et vous n’ob- 
tiendriez plus qu'un fourrage mèlé de tiges 
dureset de poussées tendres. 

La feuille est la partie la plus savoureuse 
de ces diverses plantes. Pour la recueillir, il 
faut laisser en andains pendant un jour ou 
deux le fourrage que l’on vient de couper. On 
le met ensuite en: petits tas, aussi pendant un 
jour ou deux, el mème trois Jours quand le 
temps et bean. Si les tas ont été aplatis par 
une forte pluie, on les retourne en les desser- 
rant le plus que l’on peut, afin de les faire 
pénétrer par l'air. Dès que ces tas sont secs, 
on en réunit plusieurs en les portant un à un 
entre les bras pour former avec soin des cônes 
d'environ deux mètres de hauteur que l’on ne 
presse pas et que l’on tient en pointes bien aï- 
guës. Quand ces cônes sont bien faits, les plus 
fortes-averses ne peuvent les endommager, et 
le fourrage achève de se dessécher également 
sans qu'il soit besoin de le relever de nouveau 
avant le jour du chargement. Par ce procédé, 
qui coûte peu de main-d'œuvre, on ne perd 
que très-peu de feuilles et l’on otient un ex- 
cellent fourrage. 

Par la méthode de Xlapmayer, pratiquée 
en Allemagne, trois jours suffisent pour fau- 
cher, faire sécher et rentrer le trèfle : on met 
Fherbe, dès le lendemain du jour où elle a été 
coupée, en gros tas de trois mètres de base sur 
la plus grande hauteur possible. En formant 
ces tas on foule fortement et très-également 
toutes les parties du fourrage. En peu d’heu - 
res la fermentation commence.On en surveille 
les progrès, qui sout très-rapides. Lorsque la 
chaleur ne permet plus de tenir la main dans 
le fourrage, ou lorsqu'on voit la vapeur s’é- 
chapper d’un trou que l’on fait à dessein, le 
moment est venu de démonter le tas et d’é- 
tendre ce foin, qui se dessèche alors complète- 
ment en quelques heures, si le temps et beau, 
et que l’on peut rentrer immédiatement après. 

Ce procédé, plus coûteux que le procédé 
français, donne au foin un goût sucré et une 
odeur de miel qui plaisent aux bestiaux. 


Ts 0-0 -———— 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, ARTS 
ET BELLES-LETTRES DE CAEN. 
Sujet de prix. 

L'Académie royale des seiences, arts et 
belles- lettres de Caen, sur la demande de son 
président, M. P. A. Lair, qui fait seul les frais 
du prix, met au concours le*sujet suivant : 

ELOGE DE DUMONT-D'URVILLE. 


Le prix sera une médaille d’or de la valeur 
de 200 francs. : 

Il sera décerné, s’il y a lieu, dans une 
séance publique de novembre ou décembre 
1842 (1). 

Chaque ouvrage devra porter en têle une 
devise qui sera répétée sur un billet cacheté, 
contenant le nom et le domicile de l’auteur. 
Le billet ne sera ouvert que dans le eas où le 
prix sérait remporté. Cette ouverture sera 
faite par M. le Président, en séance particu- 
lière, afin que le Secrétaire puisse donner avis 
au lauréat de son succès, assez à temps pour 
qu'il lui soit possible de venir en recevoir le 
prix en séance publique. 

(1) C’est dans la même séance que sera décerné, 
s'il y a lieu, le prix du concours ouvert par la 
même Compagnie, pour un ELoce pe Prerre-Da- 
nez Huer. Ce prix est une médaille d'or de la 
valeur de 400 francs, Les concurrents ne doivent 
pas perdre de vue que l'Académie a demandé 
moins un éloge académique qu'une appréciation 


critique des divers travaux du sayant évèque d'A- 
vranches. 
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Le travail de chaque concurrent deyrapar- 
venir franc de port, le 10 novembre, au plus 
tard, à M. Julien Travers, secrctaire de l'A- 
cademie. 

LINGUISTIQUE. 
Phrases puuiques du Pœnulus de Plaute. 


Dans un précédent article ( V. l’Écho du 
G février 1842 ), j'ai essayé de prouver que le 
sens des phrases puniques du Paœnulus de 
Plaute s'explique beaucoup mieux au moyen 
du copte que par l’hébreu. Jai choisi de pré- 
férence des mots et des phrases détachés de 
de la 2e scène du V® acte, et entre autres, la 
suivante: —Me bar bocca, que Milphio, do- 
mestique d’Agorastocles, rend burlesque- 
ment par — 7niseram esse prædicat buccam 
sibi, en ajoutant que, sans doute, le Carthagi- 
nois les prenait pour des médecins. Or les 
trois mots précités transcrits en copte meh 
bari b6ki, signifient mot à mot—plein le na- 
vire vient, c'est-à-dire j’apporte une cargai- 
son; et cela est confirmé par la suite du dia- 
logue, dans le courant duquel Milphio dit, en 
parlant de Hanno — mercator credo est, et 
détaille plusieurs articles di &hargement. Je 
vais maintenant examiner là dernière phrase 
punique de Hanno, que Milphio dit ne pas 
comprendre, et après laquelle l'étranger irrité 
contre Milphio à qui il reproche de s’êre mo- 
qué de lui, se décide à s’exprimer en latin. 
La voici telle qu’elle se lit dans les éditions 
ordinaires de Plaute : — Gunebel balsameni 
erasan, et suivant le codex déconvert par 


l'abbé Angelo Mai: — Gunebbalsamim li- 
rila ou lirola,la seconde voyelle étant dou- 
ieuse, L 


Voici ma transcription en copte —khen 
ébol samnai eroi sen, ce qui signifie mot à 
mot: — hors inconlinent je dois partir, ou : 
d’ici incontinent je dois sortir ; quant au mot 
lirola, c’est probablement un équivalent de 
ierasan, ayant le même sens. Il peut être com- 
posé de il partir, eroi je dois, et dl — em 
promptement. 

Les dix’ vers puniques de la scène 1"° dé 
l’acte V présentent de grandes difficultés, par 
les nombreuses variantes du texte. Bochart et 
récemment Bellerman ont cherché à rappro- 
cher le texté de l’hébreu, quoique rien ne 
nous autorise à croire que la langue” de Car- 
thage fût l’hébraïque ; et qu'il est plus vrai- 
semblable qu’elle avait plus d'affinité avec 
l’'égyptien. 

Je me bornerai pour le présent à examiner 
le premier de ces vers, en donnant la trans- 
cription des éditions ordinaires, celle de 
Bochart et celle proposée par Bellermann. Vy 
thalonim valon uth si corathisima consith. 
Le texte latin, que Bellermann croit ne pas 
être de Plaute, traduit ces mots par les suivants: 
— Deos deasque veneror, qui hanc ur- 
bem colunt. Bochart lit : —VWa eth elyonim 
veelynoth chekhorach yesmecun zoth, et 
traduit : — Rogo deos et deas qui hanc re. 
gionem tuentur. 

Enfin Bellermann corrige la transcription 
vulgaire : Fth elonim velenoth siccorathi 
isemecon sith, qu'il rend par : — Memor ero 
deorum dearumqueurbem hanc tutantium. 

Avant de proposer ma transcription copte, il 
convient de faire deux remarques: d’abord, en 
hébreu, Dieu au pluriel est Ælohim et non 
Elyonimou Elonim ; ensuite, il faut de toute 
nécessité que le mot punique £ar où car, qui 
signifie ville et fait partie de Kartago ou Car: 
thago, se trouve dans ce vers. Or Bochart et 
Bellermann ont confondu ce monosyllabe avec 
d’autres mots, le premier dans chekhorach, et 
la second dans siccorathi. Voici ma transcrip- 
tion en copte : 

Nouti hlou rim hlou noute se car thai 


_ exprimée par le mot même qui sert à désigne 


. pour ainsi dire, que la conséquence de la fa 


excelsos omnes, excelsus que deas urbe 
hanc custodientes adhortor hospitales. 
Je réserve poür une autre occasion l’e 
men des autres vers puniques. 
F.-S. Consrancio. 


cm C'———— 


ARCHEOLOGIE. 
Nesle, 
Nesc signifie noble en celtique; Na, 
teuton, chef, tête; nor, en saxon, colline, 
met; KkNoz, en allemand, tumeur, bosse, él 


» pruntons ces citations , on a déjà remarq 
» que tout ce qui signifiait élevé se prenak 
» toujours au propre et au figuré, », ni 
Or, NESLE se trouve être un nom appella 
üif d'habitation. On trouve, en effet,,}notams 
ment trois villages portant le nom de.Vesles. 
en Champagne : l’un pres de Chälons,, V’au 
prèsde Château-Thierry, et le troisièmenommé 
Nesle-en-Reposte. Il y a aussi Nesle en Bou# all 
gogne, Nesle-en-Brie, Nesle dans-le Vinniet|fih, 
français; Nesle-en-Brai, dans la Normandie# 
Nesle-l'Hôpital, dans la Picardie; Nesle-Norz 
mandeuse, près de Neufchâtel, et Nesle-Nesletté}# 
près d’Abbeville. 
La ville portant le même nom, dont no 
recherchons l’origine, était le siége. en titre duMl 
marquisat, le premier, le plus beau et le plus\f 
ancien de toute la France, Dix-huit cents fief 
en dépendaient ; sa suprématie se trouve étrel#s 
sal 
le siége de ce fief dominant. Ce nom est re| ti 
connu, par tous ceux qui se sont occupesdela ba 
langue celtique, comme un dérivé des motsfn 
appartenant à cette langue, c’est-à-dire aux 
dialectes saxons , teutons et autres de la méméluit 
famille. Nous en concluons que Nesle a recu 
son nom à une époque où un peuple de la Gera 
manie à eu à exprisner l’idée de domination 
qu’il rattachait déjà à ceite localité. Une: cm 
constance remarquable vient confirmer, ce na 
semble, cette opinion, c’est-à-dire donn 
à Nesle le cachet d’une haute antiquité. AN 
Son église, en effet, présente tous les carats| ln 
tères de l’architecture lombarde ou romainés|@l 
Le portail, dépouryu d’ornements, est garnil@n 
d’un simple cordon dentelé, qui le M + 
dans toute sa largeur'et de deux lourds conali 
treforts qui s'élèvent à droite et à gauche di 
principal porche, jusqu’au toit des bas-côtéss 
Dans le côté gauche du principal porchesst 
trouve une porte latérale dont la décoration bi 
et le plein cintre se rencontrent dans les montkl@r 
ments du style lombard. On y remarque aussi} =. 
les formes massives des arcades intérieures! 41 
les courbures des voûtes, qui n'offrent quel 
l’idée de la solidité, et dans l’ancienne salle dt 
chapitre, une énorme colonne d’où s'échappe 
dans diverses directions des nervures ef 
pierre qui soutiennent la voûte et vont se réusll 
nir à d'autres partant des murs de cette salle 
Enfo, un peu au-dessus du chapiteau de ceth ke: 
colonne on remarquedes espèces d’écussons al 
tachés à chaque nervure et disposés en formel 
de trophée. L'existence à Nesle d’une église 
lombarde, c’est-à-dire d'un genre de mont 
ment architectural devenu -si rare aujour 
d’hui, atteste l'antiquité de sa fondation, puis 


A 


qu’une église semblable à celle-ci n’a dû ê 


mation bien antérieure d’une agglomération 
d'habitants. Les ministres du eulte étant alors 
fort rares, leur séjour dans cette localité à cettt 
époque doit faire présumer qu’elle avait dejal 
une certaine importante, 24 

En résumé, Nell signifiait en celtique nobl 
et chef ; ce mot, appliqué à une habitation, 
désigné dans les Gaules, dès l’époque la plis 
reculée, celle d’un chef de localité, et sous ct 


port il a été synonyme de seigneurie. Ce 
stème, confirmé par limportance féodale 
e Nesle conserva jusqu’en 1789, a en ou- 
} l'avantage d'expliquer d’une manière sa- 
Maisante pourquoi tant d’agglomérations 
riales ont recu chez nous une dénomination 
Inblable. Cette étymologie nous paraît pré- 
? ahie à celle que De Falois a tirée pénible 


hint de la langue latine. LaBourT. 
{ | es FPE Eden 
Mg GÉOGRAPHIE. 
\ | QUESTION GÉNÉRALE. 
1ylhue D’OE1L SUR LE COURS ANNUEL DU MONDE 


UN EX SUR LE COURS JOURNALIER DU SOLEIL. 


En plaçant des montres solaires au bout de 
Xl. terre, à FEst, à l’Ouest, le soleil marque- 
a) à La fois sur ces différentes montres dans 
al \ aque heure toutes les heures du jour, dans 
‘“Mjaque minute, toutes minutes des 24 heu- 
M ;. Quand il est midi à Paris, ik est une heure 
Bit Bude, deux heures au Caire, trois beures à 
MA sf , quatre beures à l'ile des 7 Sœurs, cinq 
l'ures au cap Consorin, six heures à Arracan, 
lbttheures à Bataira , huit heures à Pingan, 
M} uf heures à Nigata, et ainsi de tout le reste 
| jour, en parcourant la terre de quinze en 
‘iMlinge degrés de longitude. 
I) Quand 1l est onze heures à Paris, il est mi- 
k)M à Vienne en Autriche. Quand il est minuit 
bi iapahan, capitale de Perse, il est trois heu- 
| après minuit à Paris; les Parisiens sont les 
‘ipodes des nouveaux Zélandais ; les Péki- 
Lis habitants de la capitale de la Chine, sont 
sk Al antipodes des Chilois, peuples de l’Améri- 
) Mg] > ; 
iM\Quand le soleil se lève aux Antilles’, en 
M lérique, il se couche aux îles Moluques, en 
M e. Quand il est midi à Lima au Pérou, il 
älte} aninuit à Siam. Au pôle Arctique, pen- 
ht qu'ily à un jour de six mois, durant le- 
"q:1 le soleil est toujours sur l’horizon, il y a 
1& pôle anti-arctique une nuit de six mois 
ds j s woir le solail, et vice-versa. 
: “1 l’équateur, le plus long jour est de douze 
whires. Il y a vingt-quatre climats d'une de- 


wi M heure depuis l’équateur jusqu’au soixante. 


Fe) 


| asihème degré de latitude. An premier climat 


wxSlientrional, le plus long jour est de douze 
buh}res et demie, comme à la Haute-Guinée en 
1 Aique ; au deuxième climat, de treize heu- 
sum — à Siam; au troisième, de treize heures et 
nkdue,— à l'Arabie-Heureuse; au quatrième, 
wild) quatorze heures, — au Caire, en Afrique; 
swalinquième, de quatorze heures et demie : 
was Maroc ; au sixième, de quinze heures, — 
nlisbonne , Grenade , Malte, Rhode, Alger; 
nt Œhis; au septième, de quinze heures et de- 
\k@&}, — à Rouen, Constantinople , Aix, Tou- 
ty ie ; au huitième, de seize heures, — à As- 
au, la Petite-Tartarie, et la France: au 
wMvième , de seize heures et demie, — à 
«liens, Mayence, Cracovie; au dixième, de 
&d:sept heures, — à Londres , Bruxelles, 
sul >; au onzième , de dix-sept heures et de- 
—aWilna, Moscou; au douzième, de dix- 
| heures, — à Copenhague; au treizième, 
ke ix-huit et demie, —à Stockholm; au qua- 
ième , de dix-neuf heures, — à Vibourg, 
ip esland ; au quinzième, de dix-neuf heu- 
je demie, — aux Îles de Shetland ; au sei- 
ke fs . k pe 
idrix-septième, de vingt heures et demie, — 
lip Hecla; au dix-hvitième, de vingt-une 
des, —au Mont-Heclat ; au dix=neuvième, 
@|ing'-une heures et demie, — à Pitha ; au 
l'ième, de vingt-deux heures, — à Ar- 
‘M vel ; au vingt-unième, de vingt-deux heu- 
t demic, — à Torna; au vingt-deuxième, 
|ngt-trois heures, — à une partie d’Is- 
a}; au vingt-troisième, de vingt-trois heu- 
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e, de vingt heures, — aux îles de Ferro ;. 
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res et demie, — à Varsiga; au vingt-qua- 


trième, de vingt-quatre heures, —à une partie 
de la Baponie-Suédoise. 

Il y a six climats de jours de ce soixante- 
sixième degré de latitude jusqu’au quatre- 
vingt-dix, où est le pôle. Au premier climat 
de jours du côté du pole septentrional, le jour 
est de trente-un jours, comme à la Laponie- 
Moscovite ; au deuxième climat, de soixante- 
deux jours, comme au Jusland, en Dane- 
marck ; au troisième, de quatre-vingt-quinze 
jours, —à la Nonvelle-Zemble; au quatrième, 
de cent vingt-quatre jours, — au Spitzberg ; 
au cinquième, de cent einquante-cinq jours ; 
ce climat n’est, à ce qu’on croit, point habité, 
non plus que le sixième, qui est vers le qua- 
tre-vingt-dixième degré, eta un jour de cent 
quatre-vingt-six jours, où de six mois. 

Tandis que nous jouissons en France des 
douceurs du printemps, on éprouve dans l’île 
de Sumatra les ardentes chaleurs de l’été; 
tandis que l’été est au Canada, les peuples du 
détroit de Magellan ressentent toutes les ri- 
guenrs d’un affreux hiver. 

La terre ne reçoit point partout les rayons 
du soleil de la même manière. Ces rayons 
tombent en quelques lieux toujours perpendi- 
culairement, en d’autres obliquement, et en 
d’autres, ne font que raser la surface de la 
terre. Ces trois différentes chutes font les di- 
verses Lempératures d'air des cinq zones ; on 
pourrait dire qu'il y a un été presque conti- 
nuel dans plusieurs endroits de la zône froide 
ou chaude; il y a des paÿs qui ont comme un 
printemps perpétuel, d’autres comme un per- 
pétuel automne, en sorte que Le soleil fait sans 


interruplion tout-à-la-fois, non seulement. 


toutes les vingt-quatre heures du jour et les 
minutes de ces vingt-quatre heures à chaque 
instant sur la circonférence de la terre, mais 
aussi l’été, l'automne, l'hiver et le printemps 
et tous les divers temps des quatre saisons: 

Il est donc, dans lun ou l’autre pays du 
monde, toujours matin, midi, minuit; tou- 
jours 1, 2,5, 4, 5, 6,7, 8,9, 10, 11 heu- 
res, et toutes les minutes des vingt-quatre 
heures du jour ; toujoursété, automne, hiver, 
printemps,; par conséquent on prie, on dit la 
messe; on se couche, on se lève, on déjeune, 
on dine, on soupe, on travaille, on se repose 
toujours quelque part; il y a toujours des ar- 
bres chargés de feuilles, de fleurs, de fruits, 
comrae il y a en tout temps des plantes, des 
arbres dépouillés et couverts de neige; tou- 
jours, en quelque point du globe, on laboure, 
on sème et on prépare la vigne, on vendange; 
là, il neige, il grêle; ici, il éclaire, 1l tonne. 
En un mot, tout ce qui se passe chaque année 
en France et dans l’Europe entière, arrive tous 
les jours dans l’un ou l’autre pays de l'Asie, 
de l'Afrique, et de l’Amérique. 

-. Davip Socpin. 


LA FLORIDE. 

Mœurs des habitants. — Lois. — Divertisse- 
. ments. — Habitation. — Canots. — Habil- 
lement, etc. (1). . 

Les Indiens, si cruels pour leurs ennemis 
ont des lois très-sévères pour protéger parmi 
eux la vie, la propriété et les mœurs. Le viol 
et l’adultère sont punis de la mutilation du 
nez el des oreilles, et tous sont égaux devant 
cette loi; il n’est pas rare de rencontrer un 
chef ayant subi cette punition. 

L’homicide est puni de mort, même lors- 
qu’il est involontaire. M. de Castelnau raconte 
qu’un jeune homme, ayant eu le malheur de 
tuer à la chasse un jeune séminole avec quiil 
était lié ‘depuis l'enfance, fut jugé par le con- 
seil des chefs et condamné à mort. Conduit 
devant la maison, il partagea ce qu'il possé- 


(1) Voir le n° du 14 juillet. 
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dait entre les différents membres de sa famille, 
puis, s’agenouillant, il reçut du plus proche 
parent du défunt un coup de massue qui lui 
brisa le crâne. L'état d'ivresse, le rang, le 
sexe, l’âge, ne sauraient sauver le coupable : 
celui qui a tué hors le cas de légitime défense 
doit être tué à son tour. 

Les séminoles aiment la dance et le jeu de 
paume. [ls ont la danse de guerre, qui a beau- 
coup derapport avec celle des autres nations, 
les danses du cochon, du cerf, de Pailigator, 
de l’oposum, etc. pen:lant lesquelles ils imitent 
les cris et les mouve :ents de ces animaux, et 
enfin la danse religieuse du maïs vert, sorte 
d’offrande offerte à la divinité. Ils s’accompa- 
gnent avec le tambourin et des coquilles qu’ils 
attachent aux pieds, aux mains, au genou, ce 
qui produit un peu l’effetdes castagnettes. Les 
femmes ne sont guère mêlées dans ces plaisirs 
que pour la danse générale. Les individus de 
chaque sexe se réunissent sur deux lignes, en 
face l’une de l’autre, puis ils avancent et recu- 
lent en se prenant les mains eten chantant un 
air grave-et monotone. 

L’habillement complet des hommes se com- 
pose d’une espèce de chemise de chasse, faite 
en toile ou en peau de chevreuil, de longs bas 
de cuir, des mocassins, et d’une couverture ; 
ils mettent sur leur tête un mouchoir rouge 
roulé avec art. et ils portent toujours le cou- 
teau à scalper, et souvent une longue carabine 
(Riffle). 

En guerre, ils vont presque nuds, ayant le 
corps couvert de peintures bizarres; ils ont 
alors un arc, des flèches empoisonnées et le 
tamahac, cette massue si terrible dans leurs 
mains ; quelquefois ils portent aussi des bou- 
cliers en peau d’alligator, à l’épreuve de la 
balle. 

La Floride est remarquable par la richesse 
de sa végétation, la varicté deses plantes, et le 
nombre de bêtes féroces, d’oiseaux, de reptiles 


et d'insectes qui l’habitent. M. de Castelnau 


en a donné une brillante description. De su- 
perbes palmiers couvrent les bords de la mer, 
et les forêts sont remplies de mille espèces 
d’arbres; le magnolia, aussi grand que nos 
chênes centenaires, le catalpas, le laurier, le 
cedre, le goumier, l’azalea, le sumac, avec 
leurs ravissantes fleurs ; le chêne vert, avec 
son éternel feuillage, et tous ces arbres variés 
sont ainsi entrelacés par des lianes sans nom- 
bre, parmi lesquelles on distingue les cléma- 
tites, les convolvules, les vignes sanvages qui 
s’élancent avec hardiesse jusqu’au sommet des 
arbres en formant les festons les plus bizarres. 

Les séminoles ont un grand respect pour 
les vieillards et pour leurs chefs; les chefs sont 
choisis parmi les plus braves à la guerre, mais 
souvent le fils succède à son père. 

Dans la Floride on n’enterre et l’on ne 
brüle point les morts; ils sont déposés dans les 
bois on dans de vieux troncs d’arbres, et on 
les recouvre avec des lianes et des branches 
d'arbres pour les défendre des atteintes des 
bêtes féroces. 

Les huttes sont construites avec des bran- 
ches d’arbres, le toit est composé de feuilles de 
palmier et d’écorces de pin ; leurs canots, faits 
en écorces ou creusés dans un tronc d’arbre, 
sont si étroits qu'un homme peut à peine s’y 
asseoir, et que le moindre faux mouvement. 
les fait chavirer; sur ces canots et avec des ra- 
mes fort courtes, ils naviguent très-rapide- 
ment. 

Les femmes séminoles sont généralement 
jolies et bien faites; mais leur beauté passe 
vite, Nubiles à douze ou treize ans, elles sont 
ridées et flétries à vingt-cinq. Entièrement 
nues jusqu'à l’âge de puberté, leur habillement 
est ensuite différent selon le rang et la richesse 
de leurs parents; elles portent un petit jupon 
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court attaché à la ceinture, où bien une longue 
robe brodée de petites perles et de paillettes, 
et de plus eles ont une grande pièce de toile, 
dont elles entourent quelquefois leur corps et 
même leur tête ; leurs mocassins cu souliers 
sont en peau, LHès ornés. 

Dans ces magnifiques jardins de la nature, 
on voit le jour courir, voler, parmi les fleurs, 
le cardinal, l'oiseau moqueur, la perruche, les 
troupiales, l'oiseau mouche, lécureuil; le hi- 
deux serpent à sonnette, de nombreux trou. 
peaux de dains, ei d'innombrables tortues qi 
sont la proie de l’aigle à tête blanche et des 
vautours. La nuit on entend les hurlements des 
bêtes féroces, les aboïements du crocodile et 
le mugissement de la grenouille gigantesque, 
et l'atmosphère est éclairée par des millions de 
mouches à feu qui traversent l'air dans tous les 
sens. 
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STATISTIQUE. 
OUVRAGES ET JOURNAUX PUBLIÉS EN EUROPE 
DANS LES DERNIERS SIX MOIS DE 1841. 


Depuis le 1er juillet 1841 jusqu’au 1° jan- 
vier 1842. 1l à paru en Europe 5598 ouvra- 
ges allemands : Théologie scientifique, 405. 
Sermons et livres de dévotion, 379. Philoso- 
phie, 120. Philologie, langues orientales, an- 
tiquités, mythologie, 247. Langues modernes, 
467. Livres pour l'instruction publique, 155. 
Jurisprudence, 521. Médecine et chirurgie, 
258. Homæopathie, balncologie, hydropa- 
thie, 36. Sciences vétérinaires, 26. Chimie et 
pharmacie, 46. Histoire, chronologie, 524. 
Biographie, 196 Géographie, voyages, sta- 
tistique, 276. Sciences naturelles, 252. Ma- 
thématiques, 140. Sciences de la guerre et de 
l'équitation, 129. Commerce, métallurgie, 
numismatique, 119. Technologie, 196. Éco- 
nonie domestique.et rurale, 153. Science de 
chasse et des forêts, 23. Beaux-arts, 314. 
Poésie, 192. Romans, 236. Théâtre, 99. Mu- 
sique, 69. Calligraphie, 13. Livres d’enfants, 
198. Livres de jen, 26. Dessin, 19. De con- 
tenus divers, 141. 

Le nombre des journaux et des écrits pé- 
riodiques allemands qui existenten ce moment 
est de 1485. Dans ce nombre, on compte 855 
journaux politiques, et 648 scientifiques et 
littéraires, qui peuvent être classés de Ja ma- 
nière suivante : Théologie catholique. 29. 
Théologie protestante, 62. Théologie israc- 
lite, 12% Pour Pinstruction de la jeunesse, 57. 
Jurisprudence, 56. Philologie, littérature cri- 
tique, 44. Histoire, archéologie, géographie, 
42. Médecine, chirurgie, pharmacie, 60. 
Sciences naturelles, physique, chimie, 17. 
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NOUVELLES, 


Carnéprace DE CoLocne. — Ce sera le {°° ou le 
4 septembre que seront célébrées, à Cologne, les 
grandss fêtes pour la pose de la pierre pour les nou- 
velles constructions de la célèbre :cathédrale. Plu- 
sieurs rois et princes, invités par le roi de Prusse, 
assisteront à Cette cérémonie. Mgr. le coadjuteur 


de Geissel officicra avec grande pompe dans la cé-. 


lébre cathédrale. 

Fossizes. — Les travaux de terrassement du che- 
min de fer de la rive droite du Rhin ont donné 
lieu à d’intéressantes découvertes pour les natura- 


listes. C'est ainsi qu’en exécutant des travaux de’ 


déblais près d'Offenbourg , on a tronvé à trente 
pieds sous terre , dans un terrain marneux , des 


167 


patties d'un squelette fossile de mammouth, ou 
ciéphant antédiluvien. Ces restes se composent 
principalement d'une mâchoire presque complète 
avec deux dents molaires,les plus grandes qui aient 
été trouvées dans la vallée du Rhin; chacune 
d'elles a une longueur de treize pouces badoïs, et 
pèse, malgré l’état de siccité complet dans lequel 
elle se trouve, près de onze livres Avec ces dé- 
bris fossiles, on a trouve en mêmetempsune grande 
quantité de dents appartenant à une espece de 
ch: val qui parait avoir habité la vallée du Rhin à 
la même époque que le colossal mammouth. 

Loxseëvrré. — Il vient de mourir à Paris. à, rue 
Boucher, un vicillard âgé de 107 ans. Cet indivi- 
du, qui avait été tailleur de la maison de Louis XV 
et de Louis X Vi,avait acquis unecertaine fortune; 
mais la révolution le ru.na si complètement qu'il 
fut obligé de recommencer à travailler dans la 
vieille mansarde qu'il a occupée pendant 47 ans, 
et où il est mort. Il laisse deux filles et deux fils, 
dont le moins âgé n'a pas moins de 80 ans: On a 
trouvé dans les pap:ers de cet homme une foule de 
mémoires,de quittances et de lettres signées par la 
plupart des noms les plus il ustres de la dernière 
partie du dix-huitième siècle, entre autres du duc 
de Richelieu, de Voltaire, du chancelier Moupeou, 
de d’Alembert, du prince de Lambesc , de Rous- 
seau, ete. 

MorsurEe DE SERrExT. — Dans la matinée du 15 
de ce mois, un jeune garçon âgé de 17 à 18 ans, 
de la commune de Liessies, pres d’Avesnes , était 
allé conper de lhe be dans le ois-lAbbé; tandis 

u’il était occupé à sa besogne., par un soleil ar- 
dent. les pieds dans ses sabots, il se sentit piquer 
à la jambe à diverses reprises. Qu'on juge de son 
effroi, lorsqu'il vit sa jambe nue entourée des re- 
plis d’un reptile; le malheureux fit glisser son en- 


* nemi le mieux qu’il put avec l’autre jambe, puis il 


se hâta de regagner son logis; dans le trajet, sa 
jambe et sa cuisse s'enflérent prodigieusement ; 
on courut chercher le médecin du village voisin, 
on ne le trouva pas; il était absent et il ne vint 
que le lendemain matin ; mais déjà tout le corps 

u patient était enflé horriilement, la face était 
livide et décomposée , et tous les soins de l'art 
devenaient inutiles. 

CHEMINS DE FER. — La France possède mainte- 
199 lieues de chemins de fer, dont 65 sont en cons- 
truction; ils ontété exécutés jusqu'à présent par l’in- 
dustrie privée, Srepuon des einq lieues et de- 
mie de parcours de Lille et de Valenciennes à la 
frontière de Belgique. L 

Voici des détails sûrs et récents, à l'égard des 
travaux sur le chemin de fer de Lille et de Valen- 
ciennes à la frontière belge : 

Les terrassemenhts et les travaux d'art sont en- 
tièrement terminés sur la ligne de Lille, entre la 
station de Roubaix et Mouscron; longueur : 5,158 
mètres; il en est de même sur la ligne de Valen- 
ciennes , entre. Saint-Saulve (où probablement il 
sera établi une ton ot otre et la frontière; 
longueur: %,655 mètres. Les chemins seront livrés 
à la circulation vers le commencement d'août. 


Hiver pendant l'été aux États= Unis. 

Pendant que nous avons ‘ici de grandes 
chaleurs et beaucoup'dé sécheresse, les Etats- 
Unis ont conservé l’kiver! Dans la nuit de 
vendredi à simedi, le f'jain, il est tombé de 


- la neige à New-Yorck et dans le Vermont. A 


la Nouveile Orléans, là température est teile 
qu’un nègre est tombé mort de chaleur dans 
la rue Ste- Anne (4 juin). Aussi le bruit s’é- 
tait] répandu que la fièvre jaune avait déjà 
fait son apparition dans cette ville, mais cette 
nouvelle est démentie par les journaux de la 
Louisiane, La fièvre jaune ne se déclare ja- 
mais avant la mi-juillet dans la Nouvelle-Or- 
léans, et les deux dernières années elle n’a 
commencé qu’en septembre. 
(Courrier des Etats-Unis). 


NÉCROLOGIE. 
M. W. Edwards, membre de l'Académie des 
sciences morales et politiques (section de philoso- 


hie), est mort à Versailles , le samedi ?3 juillet, 
à la suite d’une longue maladie. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
RE _. PHYSIQUE. + 
PUARECHERCHES POUR SERVIR À L'HISTOIRE 
Lu MAGNÉTISME TERRESTRE, — Dans ce mé- 
noire, ‘M. Sabine entredansiles détails éten- 
{us sur les vbservalions d’intensité magnéti- 
: he faites à la mer, par les ofticiers de l'E- 

tebe et de la Terreur, dans leur navigation 
® \’Angletéme à la terre de Merguelen. les ob 
} KE non réduites, qu’on doit aux capi- 
ï Le J. Ross et Grozier, ayant été mises darrs 
i\es mains pour être présentées à la société. 
1h) a premiére partie du mémoire est relative 
M xixobscrvations faites entre l'Angleterre et le 
ap dé Bonne-ispérance, et la seconde à celles 
M laites entre le cap et la terre de Merguelen. Ces 
“l:bservations, qui ont lieu en drffétentes sta- 
“lions, sont données sous forme de tables, et 
leur accord avec les lances iscdynamiques éta- 
lies d'apres les observations de M Dunlop, 
“ionteuues dans le premier fascicule de lau- 
eur, est siguaié par lu avec les détails con- 
“enables, 
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ASTRONOIEX. 

VARIATION DE LA LUMIÈRE DES ÉTOILES.-— 
VE. Bogulewsk, directeur de l'Observatoire 
le Bresliw, écrit à ce sujet la note suivante : 
ea période dé là variation de la lumière de 
2 Cassiopée parait être plus longue qu’un ne 
la êru jusqu'en ; on la croyit de 225 jours, 
# conséquemtent on devait attendre le plus 
rand éclat le 22 mai 1841 et le Q janvier 
1249. Mes observations {de vra es mesures 
mierométriques, de nomhrenses comparaisons 
de celte étoile avec à de Cassiopée à l'aide de 
boire hélicmetre) n'ont Jaissé aucun doute 
que les phases n’a'ent eu lieu le 27 mai 1841 
ctle 14 janvier 1849, et que le changement 


Etrentte 


f 


de lunie ne reste daas des limites assez 
étroites. de plus, ce changement ne parait 
pas :oujours s’elfectuer de même. 0 de la 
Baleine ou Mira ne semblait pas encore avon 
atteint il y a huit jours sa plus faible lu- 
mière, quoique se montrant dé à comme ne 
étoile de onzième grandeur et sensiblement 
plus faible que la petite étoile placée dans son 
voisinage. J'espère pouvoir exprimer dans 
peu les changements de lumière de plusieurs 
étoiles variables par des valeurs numériques, 
et les représenter graphiquement. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


ANALYSE CHIMIQUE DE LA RACINE DE PA- 
TIENCE EMPLOYÉE EN MÉDEGINE.— À. Riegel 
considère le ramex obtusifolius comme “la 
patience du commerce. On Jui substitue, dit- 
il, la racine des rumez cet rumex crispus. H 
est plus exact de dire que lon emploie assez 
indifiéremment, comme racine de patience, et’ 
suivant les localités, toutés les especes de ru- 
mex qui appartiennent à la section du genre 
qui porte un tubercule à la base du périgone 
et dont les feuilles ne sont pas acides. Ce que 
les gens de la campagne nomment oséille. & 
crapaud, oselle sauvage, petite et grande 
paience, elc., sont indifferemmnent émpioyées 
en médecine. M. Reigel à analysé 1000 grams 
de racine de patience, ils contiennent 170, 00 
parues d’eau ; 3,60 parties de résine; rumi- 
cine 21,05 ; soufreO, 45 ; acétate de potasse 
et de chaux, luaces ; acétate de magnesie, 
3,30 ; matière semblable au tannin, 87,50; 
amidon, 95,50; chlorure de potassium, \.80; 
malatis de chaux et de magnésie, 5,30; 
mucilage, 48,00 ; phosphate de chaux.2,15; 
alumine durcre, 40,00, 2. cellulose,341,00; 
perte, 2.41. Total, 1000,00. 

M. Guger a dé;à trouvé la ramicenie dans 
le rumex patientiæ ; elle à la plus grande 
analogie avec la rhnbarbecie, 100 grams de 
facine de patience ont donné 90 grains d’une 
cendre contenant : chlorure d: potassium, 
1,25 ; alumine ; traces ; carbonate de chaux 
avec un peu de sulfate de la méme base, 
76,00 ; carbonate de magnesie, 1,75 ; perte, 


0,15. Total, 90,000. 


CHIMIE INORGANIQUE. 


DÉRIVE DU KOKOPLATYLE , DU KARODY- 
Le etc. M. Banjen à fut voir, d’après les 
némbreux exemples de substitution que pré- 
sente l’aicarsine, que cette substance reufer- 
me un radical teruaire, € mpcsé d’arsenie, 
uni à un hydro carbure (C6 A5 + Az) et en- 
tant en composition avec les corps élémen- 
taires conime un métal, et d’une manière qui 


n'avait pas encore été remarquée. Geite opi- 


nion s'est trouvée confirmée par: des éxpé- 
riences postéricures ; mais Vanaiyse entre le 
kakod yle et es métaux paraît s’étendre encore 
plus loin. car ee radical s'uni directement 
avec les éléments non métalliques, en formant 
des composés de Ja niême tiutupe ‘que celles 


: formule est exacte, ét que ce composé r 


produites par les hvdracides, lorsqu'ils se 
combinent avec les éléments des oxides mé- 
tilliques, et qu'il ÿ à proauction de protoxide 
d'hydrogène (eau). 

Comme on le voit, cette substance parait 
avoir la plus grande analogie avec l’ammo- 
niaque, et c’est en réfléchissant à ce rappro- 
chement que l'auteur a été amené à essayer 
l'action sur celui du chlorure de platine ; 1} a 
eu le bonheur d'obtenir une classé de coni- 
posés analogues, quant à licomposition, à ceux 
de MM. Gros et Rerset. La prentière de ces 


combinaisons, ou le chloride de kakopluty le, 


s'obtient en mélant du chlorure de platine 
dissous dans J’alcoo! avec üne dissolution! 
également alcoolique de Kakodyle. Il se pre- 
duit un précipité rouge-brun qui, lavé à l’eav, 
laisse déposer le chloride demandé ; ce com- 
posé, dont l’auteur fat connaître toutes les 
propriétés, a donné à l'analysé les résultats 
suivants : 


Carbonne C4. 305,7 
Hydrogène H3. 87,1 
.Arsenic As?. 940,0 
Platine Pt. 1235,3 
Chlore CL. 412 6 
Ouigène. 200,0 
32 9,0 de 100,0 


La concordance des résultats j 


me un atome d’eau, non pas comme l’eau de 

cristalisätion, mais sôns une:autre forme, car 

on peu: le chauffer à 4649 th.°c., sans qu'il 
se décompose ; cette eau s'élève à 3,79 pour 

100, ce qui correspond à l’atôme d’eau qu’on 

pent remplacer par un atôme d’ammoniaque. 

Lee bromide de'k:.koplatyle, qu'on obtient en 

nélant une solution chaude de chloride dé 

kokoplatyle avec un bromide de potassium, 
est le deuxième de ces composés qui sait 
analogue au chloride. Sa formule peut s'ex- 
primer ainsi : Pr 0°, C4, Mr, As°, Br où 

PLO C4, He. As, Br. 

NOTE SUR L'EAU KAKODYLIQUE, ET LES SUR- 
FACES DK KOKODYLE, PAR LE PROFESSEUR 
Bunyen DE Mar5RouG. 
À la dernèe réunion de la section de chr2 

mie du congrès de Manchester, M. Crest à 

rendu compte d’un travail de M le protes- 

seur Bunien sur quelques dérivés du kako- 
dyle. M. Bunjen examine d’abord les plus 
hauts degrés d’oxidation du kakodyle, et 
les sulfures qui y correspondent, En oxidant 
l’alcarsine, soit sous l’action directe de l'air, 
soit à l’aide du deutoxide déimercnre, on forme 
de l'acide kakorlylique ; mais 11 existe aussi 
un ox'de intermédine , qu'on ne peut obte- 
nir à l’état de pureté. ét qui p rait ê re sem- 
blab'e à acide hyponitrique; et être une com- 
binaison d’exide de Kakoilyle et d'acide Ka- 
kodylique. La solution alcoolique d'acide 
kakodylique le laisse dépo er à l'étit cristal- 
lisé : sa compositionpeut s'exprimer pas la 
formule. 

C1, H6, 4,02 +H 0, 

l'atome. d’éan ui étant uni! intégralement 

et ne pouvant être remplacé que par un atôme 
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de base, Un fait fort remarquable, c’est que 
dans.ce composé les propriétés toxiques de 
l'arsemie para ssent avoir été complètement en- 
richies. Le Kakodyle se eumbine directement 
avec le soufre, pour formerun protososulfure. 
I parait qu'il existe un trisulfure analogue à 
l'acide kakodylique, Le professeur Bujnen 
n'a pu toutefois l'obtenir à l’étm de pureté. 
D'après ces résultats, le kakodyle semble se 
conduire tout à-fut comme la plupart des 
corps simples métalliques, et l’oxidation di- 
recte de ce corps pour passer à l’état d'acide 
kakodylique s+cmilernt, dit M. Baujen, 
faire exception à la théorie des substitutions 
de M, Dumas. 

NOUVEL ALGALI DES QUINQUIN\S. DELA GIN- 

CHOVINE; PAR M. J. Manzinr. 

Le quinquina jaër du commerce, qu est 
aussi le quinquina blanc de la Condamine, 
et l'écorce du cinchona vvata de la flore du 
Pérou, a été de tout temps considéré comme 
dénué des propriétés fébrifuges des bons quin- 
quinas, et par suite rejeté de la pratique mé- 
dicale. M. Manzini n’a réussi, en effet, à y 
découvrir ni auinine ni cinchonine, mais il a 
pu y constater la présence d'une base végé- 
tale nouvelle, qu’il appe.le cinchovine ou qui- 
novine (de quina ovaia), et dont nous allons 
tracer l’histoire. 

La préparation de la cinchovine est exacte 
ment la même que celle de la quinine. Gette 
base se présente sous forme de eristaux pris- 
matiques allongés, blancs, inolores, d’une 
saveur amère, mais longne à se développer, 
par suite du pen de solubihté de cette sub- 
stance, L'alcvol la dissout très-bien, surtout 
à chaud ; l’éther la dissout moins bien que 
l'alcool ; elle est presque tout à fut insoluble 
dans l’eau, Les acides étendus la dissolvent 
et forment des sels qui, d'ordinaire, cristalli- 
sent assez facilement, très-solubles dans l’al- 

cool, même faible, mieux à chaud qu'à froid, 
et dont les solutions sont précipitées par les 
alcalis et leurs carbonates, qui en séparent la 
ainchovine, par l’iodure de pitassiumn, le bi- 
chlorure de platine, le chlorure d’or, et autres 
chlorures métalliques. L'äiimoniaque aussi 
précipite les sels de cinchovine, et met la base 
en liberté; mais une partie seulement de cin- 


chovine se précipite à l’état insoluble, sur- 


tout si l'excès d’amimouiaque est un peu con- 
sidérable, car une partie de la bise reste dis- 
soute à la faveur de l’ammoniaque, et se dé- 
pose en eristaux déliés par l'évaporation de 
celte dernière; la portion même de cinchovine 
qui s’était précipitée, et qui était entièrement 
amorphe, finit par se changer en une masse 
cristalline d’un blanc nacré éblouissant. Il 
faut deux on trois jours de temps pour que 
cet effet se produise. La solution alcoolique 
de cinchovine est très-ainère; elle ramène au 
bleu le tournesol rougi par les acides, et ver- 
dit le sirop de violettes. 

Soumise à un: température successivement 
croissante jusqu'à + 1509, la cinchovine ne 
change pas. d'aspect et ne diminue pas de 
poids. Chanffée dans un tube à + 1880, elle 
fond en un liquide brunâtre sans se: volauli- 
ser ; par le refroidissement elle se solidifie en 
une masse d’apparencerésineuse, de la couleur. 
de la colophane, fendiilée sur toute sa surtace; 
dans cet état, sin poids est le même qu'avant. 
la fusion, et, si on la food de nouveair, On 
trouve que son point de fusion n’a pas changé. 
La cinchovine ne peut dune pas ètre rangée 
parmi les corps qui, d'après l'intéiess inte ob- 
servation de Wobler, dans son Mémoire sur 
l'acide lithofélique, offrent la propriété re- 
marquable d'avoir deux ponts de fusion dif- 
férents, suivant qu'ils sont amorphes où cri- 
stalhsés, La cinchovine fondue et refroidie est 
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également soluble dans Palcool bouillant, et 
s’en dépose en cristaux par le refroidissement. 
Vers + 190°, cette matière se décompose ; 
elle fournit alors des produits ‘empyreumati- 
ques d’une adeur très-fétide, et laisse un 
charbon très-volumineux. Ces expériences 
montrent que la cinchovine cristallisée est 
complètement anhydre, 


De quatre expériences on a déduit : 


I. IT. III. IV. 

Carbone. 6969 69,92 6903 6970 
Hydrogène. 6,88 7,04 7,928 697 
AZole. : DS NEC ONMET:60 07295 
Oxygène. 16,20 15,65 16,05 16,10 
100,00 100,00 100,00 100,00 


Tous ces nombres conduisent à la formule : 


suivante : 


C#6— 3250.00 69 80 
Hi 357,50 6.83 
Az = 354,08 7,16 
O8 — 800,09 16,21 


L'équiv. cinchovine. . . = 4941,53 100,00 


Ces nombres de la théorie s'accordent très- 
bien avec ceux de l'expérience. 

D'ailleurs l'exactitude de cette formule se 
tronve confirmée par l’analyse du bisulfate de 
cinchovine. Ce sel, que l’on prépare aisément 
en dissolvant à chaud cette base dans un léger 
excès d'acide sulfurique très-dilué, et laissant 
cristalliser la solution, a donné les résultats 
suivants : 


Calculés. Trouvés, 

C46— 3450,90 55,92 55,59 

H58— 56250 5,88 6,07 

A7h= 554,08 » » 

É O'° — 1000; 0 » » 
2S03= 10 2.24 16.24 1668 


4 équiv. de bisulfae, —= 6168,82 100,00 000,00 
et la formule atomique du sel sera 


2505, C:6 H54 174 O8 E 9H° O. 


NOUVEAU PRODUIT OBTENU DE L'HUILE ES- 
SENTIELLE DE CHARBON DE TERRE. — Tout le 
monde sait que la houille donne à la distilla- 
on outre du gaz, du goudron en assez grande 
abondance, Ge goudron, à son tour, donne à la 
distillation une huile essentielle empyreuma- 
tique et laisse, pour résidu, quand operation 
n’est pas poussée trop loin, un brai épais, 
qu’on a employé dans ces derniers temps à l'é- 
tat de bitume en le mélangeant soit avec de la 
craie, soit avec de la chaux éteinte, du sable 
fin, du verre pilé, etc., eic.; c’est ce bitume 
qui répand, lorsqu'on le chau'fe, Podeur in- 
fecte bien connue à Paris, et qui est due à la 
présence de cette huile. Il arrive pendant l'été 
que Îles chaussées en bitume de charbon de 
terre, exposées à l’ardeur du soleil, laissent 
émaner une certaine quantité d’huile essen- 
t'elle; les Anglais ont donné à cette matière le 
nom de cook naphta (naphte de houille). 
M. Leigh a tronvé le nouveau coinposé en se 
livrant à des recherches sur une huile qu'il 
découvrit 11 y a trois ans; c'est le résultat 
d’un mélange d’acide nitrique et d’acide sul: 
furique sur le covk naphia purifié. Gette ma- 
ère forme les solutiuns aqueuses et alcouli- 
ques de potasse des cristaux qui ont la plus 
grande analogie avec ceux que forme dans les 
mêmes circonstances l'huile essentielle d’a- 
mandes amères, Lorsqu'on expose longtemps 


l'huile cn question avec l'oxygène, il prend: 
q YS l 


la forme d’une mauère cristalline qui a la 
même apparence que ces cristaux. Il est très- 
prubable que l1 différence qui existe entre ces 
cristaux et l'huile tient à la portion d'oxygène 
que ceux-ci renferment. M, Leigh ne les a pas 
analysés: On sait qu'il se forme d’abondants 
cristaux dans l’huile essentielle de charbon de 


terre qu'on expose à l'air, et ces cristaux qui] 
ne sont autre chose que de Ja naphtaline nt 
di'férent de l'huileessentielle que par un chant hui 
gement moléculaire; cela a peut-être cgalemer | 
lieu pour le nouveau produit dont il est fa 
mention ic, k 
Le docteur Bromeis a analysé différentes sor! 
tes de carbure de feren Les brûlant dans un tube 
avec un mélange de chromate de plomb et dé 
chlorure de potasse. On conduit Ja combus: 
lion exactement comme pour une imilyse Or} 
gan que, d’après la méthode de Régnault. Un 
point important dans la détermivation du car 
bone contenu dans le carbure est de se ren 
dre compte de la proportion de carbone 
l’état de combinaison pir la-voie de doublel 
décomposition. M. Bromeis y cst arrivé enl}) 
dissolvant le mélange dans l'acide hydrochlo= 
rique; le carbone par la combinaison chimis 


sl 


= 
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l’action, mais reste isolé et pent être doséml 
avec suin: Les carbures de fer anïlysées parti 
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93, 0,5, etc. ï 
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CHIMIE ANIMALE. 


NoTE sur LA comPosrrion Du sanG et DES 0811 
CHEZ LES ANIMAUX DOMESTIQUES ; PAR LE 
PROFESSEUR NAsse DE MirBourc. 


L'auteur de cette note a fait tout récemment | | 


unesérie d'analyses comparatives du sang chez. 
l'homme , le chien, le chat, le cheval, le 
bœuf, le veau, le bouc, la brebis, le cochon, 
l’oie et ia poule dumestiqne. Il a examine! 
avec Soin dans ces diverses espèces de sang 
la portion relative d'eau, de serum, d’albu-« 
mine, de fibrine et de graisse, ainsi quela pro- | 
portion des matières salines qne le sang co 
tient ordinairement. ff résulte des observati 
de M. Nasse que lorsque le sang contient p 
de fer , et renferme au contraire beaucoup de 
caibonates alcalins on de fbrine, l'animal” 
est d’une constitution faible, il est sujet aux” 
maladies. Ainsi, d’après M. Nasse, le sang di 
cheval anglais renferme beancoup plus de fer l# 
et moins de matière alcaline ou de fibrine que" 
celui du cheval allemand. Et il est bien recon= 
nu que le sang est moins susceptible d'aliérasM 
tion dans le premier que dans le seconil. L'au" 
teur examine ensuite les variations «le compo=" 
sition des os fracturés et des os sains; il conclut 
de ses analyses que lesos des membres fractu=w 
rés sont attaqués dans leurs éléments organis 
ques, et présentent aussi bien une différence 
dans la proportion de gélatine que dans celle 
du carbonate de chaux ; la proportion du phos=« 
phate de chaux reste la même, mais celle dus 
caibonate de chaux est bien diminuée. M 
Nasse explique ce phénomène par la solubilités 
du carbonate de chaux dans l'acide carbonique 
quand un membre est blessé, le sang s'arrête 
dans l’es, et dans cet état il contient beaucoup 
plus d'acide carboniqne que lorsqu'il c:rcules 
librement, c'est ce qui facilite la solution. Be 
sang extrait de la pluie contient beaucoup me |: 
d’albumine qu'à l'état normal ; cette matières 
dans certaines circonstaptes, favorise la solubis 
lité du carbonate de chaux. D’aprèsles ana yseSM 
de M. Nasse, la chair pos-ède une compositiol 
presque identique à celle dn sang. Le sang d8l 
l'homme contient 74 parties, 194 d’albuminez 
le sang du bœuf qui, converti en char, fournit 
à l'homme l'aliment le plus nutmitif, renferme 
74 parties 45 d'albumine; L2 chair du pore, qui 
est également nutruve, contient anss! exactes 
mnt l1mèême quantité d’albumine, c'est-à-dire : 
74, 80. Dans les animaux dônt la chair est} 
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zaucoup moins nutritive, nous trouvons une 
ropurtion d’albumine beaucoup moindre que 
Mans le sang humain. Ainsi, dans le sang de 
bouc, 11 n’y en a que 62. 905; dans lPoie, 
"MMS, 695 ; dans da poule, 48, 52. 
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jf SCIENCES NATURELLES. 
LA | GEOLOGIE. 


YU SuR LE REFROIDISSEMENT PRIMITIF DU 
LU Lose, par M. G'Hervel—Siles principes qui 
unstitucnt la terre se présentaient séparés 
ins l’état d’agrégation d’un fluide élastique, 
Mur réunion semblerait avoir dû dépendre de 
Mi. force é'ectro-chimique qui agit comme agent 
lrincipal de tous les changements qui s’opè- 
ral \nt encore dans la constitution des corps ter- 
‘M stres. On trouve la cause du développement 
‘Me chaleur immense qui a dû contribuer à la 
uinformation progressive de la terre, tant dans 
Hi, passage de.la matière élémentaire à un état 
M agrégation plus dense que dans les actions 
SfMhimigues, provoquées par les diflérences élec- 
= 34 o-ch.n ques que nous offre la matière, C’e t 
, (M nsique la terre s’est présentée d’abord comme 
“ie masse fluide, incandescente , entourée 
“une atmosphère de vapeurs aqueuses et de 
Hz, maintenue à l’état de fluide élastique ; 
“urmi les gazii a dû se trouver une très-grande 
mMiantité d'acide carbonique, en conséquence 
x > linfluence électro-chimique agissant sur Les 
atères qui contenaientdu carbone, La terre a 
à rester longtemps dars cet état d’incandes- 


te _,, . 
de ce et de fluidité, puisque le rayonnement 
i j > la chaleur n’a pu se faire que lentement, à 
dl, 


javers lobstacle de l’atmosphère de vapeurs 
M) de gaz qui l'enveloppait «lors. Il est aussi 
robable que, sous la pression même de cette 
jamense enve'oppe de vapeurs, une légère 
irtie d’eau en gouttes liquides, mais chauffée 


1 rouge, a dû être en contact avec la terre. 


D’après les lois de la pesanteur et de la ro” 
wMition, la terre.se mouvait dans une orbite 
nl ‘lerminée, autour d’un soleil ; elle devait, 
mwns: son état en quelque sorte de mollesse, 
éscnier un corps sphérique aplati qui s’é- 
Indait bien au delà des poles actuels autour 
kuéesquels elle tourne. Le mouvement de la 
voirie sur son axe devait, dans ce temps-là, 
«re plus lent qu'aujourd'hui, puisque, ‘dans 
“Min état d’incindescence fluide, elle devait 
10 [abrasser un plus grand espace que celui 
w’elle embrasse aujourd’hui. 

Eenveloppe de vapeur qui entourait la 
rre ne permettait pas alors aux rayons du 
Mleil de pénétrer jusqu'à elle; ces rayons 
“al? pouvaient agir que sur l'atmosphère dont 

Mile était entourée. De même que cela a dû 
présenter d’abord dans les régions les plus 
1LkMIcvées de l’enveloppe de vapeur, il devait 
» opérer aux régions polaires un refroidisse- 
ent et une condensation dans les masses de 


i] 1 | 
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npMtapeurs aqueuses, puisque le sole:l n’avait en 
! #8 ‘dernier point que très peu d'influence ca!o- 


…fique, ei que par consé juent la température 
Mlitérieure à dû y baisser suflisamment pour 
mie les vapeurs ajueuses n’aient plus pu y 
iister comine telles, et aient été forcées de 
AMscendie en gouttes sur Li terre. C’est alors 
sta commencé un rayonnement plus rapide 
M: la part des corps terrestres, et c’est en con- 
M quence aux pôles qu’il dut se formerd’abord 
1e écorce dure sur le noyau incandescent ct 
aide de la terre ; enfin c’est sous la puis- 
nced’oxydation d’une atmosphère mé'angée 
ïont dû se former les premiers granites et 

$ premiers gneiss. Dans les parties de la 
|rre et les régions de Pair plus “approchées 
|: l’équateur, la température a dû se mainte- 
r b'en pluslongtemps à un degré élevé. 1la dû 
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s’opérer par là une dilatation et une suréléva- 
tion beaucoup plus considérable de l’atmos- 
phère, et ar conséquent un flux continuel des 
coiches d’air et des masses de vapeurs vers 
les régions polaires ; c’est ce qui a donné nais- 
sance. aux masses d’eau 10 nhées sur la terre 
pendant d'immenses averses, masses qui doi- 
vent avoir cou:é ensuite vers les régions plus 
rapprochées de l'équateur, et qui ont donné à 
la terre si forme aplatic. Les eaux amenées 
vers ces régions ne pouvaient séjourner long- 
temps sur la ‘surface terrestre, qui se trou- 
vait encore à une très-haute ‘empérature, et 
devaient refluer ensuite sous forme de vapeurs 
vers les régions polaires, par l'action des 
vents ou evurants gazeux qui résnalent sans 
doute alors à la surface. 

Le durcissement de l'écorce de la terre a 
done dû prendre sa direction du’pôle vers l’é- 
quateur, et, jusqu'à ce que les masses polaires 
aient été converties en glace, des courants im 
menses d’eau doivent être Venus des pôles ; 
déterminés par des tremblements de terre, 
dont l’histoire naturelle de la terre nous offre 
des exemplesst multipliés; de pareils courants 
doivent avoir existé aux pre aières périodes # 
de la formation des glaces. Au moyen de ces 
courants, des masses de glace ont dû être 
poussées vers les contrées moyennes dela 
terre, ce qui peut expliquer l'accumulation 
des blocs erratiques dans la Scandinavie, sur 
les côtes de la mer Baltique, et leur diffusion 
cénérale dans tout le nord de l’Allemagne, 
N'est-ce pas enfin à ces énormes glaçons qu’on 
doit l’anéantissement de ces pachydermes trou- 
vés ensevelis dans la glace, dans le nord dela 


. Sibérie ? 


Si nous considérons d’abord que le durcis- 
sement successif des corps refroidis à été dé- 
terminé par le rayonnem nt de la chaleur à 
leur surface, et que c’est de la que résulte la 
conservation de l'équilibre de température, en 


_ outre si nons nous rappelons quel: dérangement 


de cet équilibre donne constamment naïssance 
à des phénomènes thermo-électriques, nous 
y découviirons les causes des changements 
qu'à dû subir l'état d’agrégation de plusieurs 
corps qui se refroidissent (par exemple le phé- 
nomène électrique, depuis longtemps observé, 
du passage de l’eau à l'état de glace), et nons 
devrons en conclure que c’est dns la solidifi- 
cation ou le durcissement de l’écorce de la 
terre qu'a résidé l’origine, la canse ou le prin- 
cipe des plus importants développements de 
V’électricuté, Ces tensions électriques provo- 
quée» ainsi sur les parties constituan'es de l’é- 
corce de la terre ont dû être plus faibles là 
où le rayonneinent de la chaleur était à son 
minimuun et où la température de la masse du 
sol était au contraire la plus furte; c’est aux 
pôles qu’elle à dû atteindre son plus haut de- 
gré, points auxquels le refroi ‘issement était 
parvenu à sa plus grande intensilé, et cel état 
de tension électrique a dù toujours se main- 
tenir depuis, car le mouveunent régulier dejla 
terre autour du soleil détermine pendant son 
cours des variations constantes de température 
dans les différentes zones de ja terie. C’est là 
que parait résider la cause des courants éle:- 
triques qui vont des pôles vers les régions 
plus rapprochées de l’équateur, lesquelles se 
trouvent dans un état de tension é:eclrique 
moindre. 

Si nous considérons encore l'influence 
qu’exercent les rayons du soleil sur la terre 
pendant le mouvement journalier de rotation 
de celle-ci sur son axe, nous trouverons dans 
la partie de la terre exposée an soleil un af- 
flux de chaleur, et un raycnnement de cette 
même chaleur dans la partie de la terre qui 
est cachée au soleil. C’est là qu’on trouve 
aussi les conditions d’un état thermo-électri- * 


que de la terre, état qui doit nécessairement 
produire, par le mouvement de rotation du 
glube de l’ouest à l’est, des courants marchant 
duns une direction opposée de l'est à l’ouest, 
direction dans laquelle le refroidissement de la 
terre diminue pendant une révolution come. 
plète sur son axe. Si nous examinons de plus 
près les directions des deux courants dont il 
vient d’être ques'iun, nous y verrons nécessai- 
rement que les deaix courants qui partent de 
chacun des pôles doivent se rencontrer, se 
croisent ou se coupent vers l’ouest, et c'est ce 
qui explique enfin la direction de ces courants 
qui tournent autour de la terre de lPest à 
l’ouest. Comme conséquence nécessaire de ces 
courants, découle, d’après les lois de l’électro- 
maguétisne, un état magnétique thermo élec- 
trique de la terre, tel que nous l’observons 
dans le magnétisme terrestre. 

C'est donc par les divers états qu'ont 
éprouvés l'écorce de la terre, la conducubilité 
et le rayonnement des masses de la terre, que 
nous expliquons comment les misses magné- 
tiques sont différentes des pôles géagraphiques, 
bien que, dans lés conditions indi juées ci-des- 
sus, les premières cussent dû se trouver pla- 
cés près des seconds. Les circonstances locales 
dans lesquelles s’est opérée la marche du re- 
froidissement du sol, ainsi que l'élévation lo- 
cale de la température de l’écorce du globe, 
qui peut avoir lieu par les agents électro-chi- 
miqnes opérant dans Pinlérieur de la terre ou 
par le développement de la vie à sa surface, 
soul cause qu’à de longs intervalles 1l doit y 
avoir eu des variations périodiques dans la 


déclinaison en plusieurs parties de la terre, 


comme on l’a observé en Suède, où depuis 
1580 à 1818, lo déclinaison à passé de plu- 
sieurs degrés vers Lest a plusieurs degrés 
vers l’ouest, ct où 11 doit s'être opéré en même 
temps, avec Le soulèvement démontré du ter- 
rain, une angimentation dans la chaleur du 
sol. Il en est de même dans le Groënland, où 
Pon a observé depuis cent ans qu'avec l’affais- 
sement des cotes 1l s’est opéré une diminution 
dans la chaleur du sol et dans la déclinaison 
vers l’ouest. 

Les variations journalières dans la déchi- 
naison magnétique semblent ne provenir que 
de l’action du soleil sur la surface de la terres 
car, quand le soleil se trouve dans le méridien, 
du pôle magnétique d’un lieu, alors la tempé- 
rature terrestre qui s’accroit doit, en compa- 
raison de celle qui la précède, duninuer ici la 
force élcctro-magnéuique de la terre; tandis 
qu'elle doit paraître, pour ‘a même raison, 
s’accoitre dans les régions encore pius froides 
de: l’ouest; de manière que Ja déclinaison de 
l'aiguille magnétique augmenre en proportion 
de la chaleur du jour jusqu'à ce que, vers le 
soir, Le refroidissement ordinaire du terrain 
opère un effet contraire. 

On peut expliquer de la même manière et 
par des variations annuelles de température 
dans l'enveloppe de la terre, produites par 
l'effet de la chaleur du soleil, les légères va- 
riations que subit la déclinaison de Paignille 
aimantce dans les diverses contrées selon les 
saisons de l’année. Enfin on peut admettre que 
les aurores boréales et australes ne sont que 
des phénomènes électriques, et les conséquen- 
ces nécessaires des conrants qui règnent entre 
les pôles terrestres et l'atmosphère par suite 
d’une surcharge élecirique dans lune ou 
dans l’autre, et l’on se rend raison aisément 
de leur influence sur l’aignille m ignétique. 

( Annales geologiques.) 


METALLURGIE. 


Du CUIVRE OXIDÉ NATIF { TÉNORITE), == . 
M. Semmola prétend qu'aucun auteur n’a eme 
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core fait mention de cette substance. Il cite à 
l'appui les ouvrages de: Werner, Valieris, 
Hay, Brongniant, Tondi, Berzélius, où il à 
vaine nent cherchéquelque description qui pût 
S'Y rapporter. Dernièrement cependant MM. 
Monucellhi et Covelli en ont parlé daus leur 
savante Storia de fenoment del Vesuvio, Na- 
poli, 1825. M. Semmola croit néanmoins pou: 
voir annoncer cette substance comine nouvelle 
dans la science où parmi les substances volca- 
niques. Il la désigne sons le nom de Lénorite. 
Quazrres puysiQues,— Les formes ct istale 
lines princip les de la ténorite sont 1° la fo- 
liacée, 2° la lamelleuse 39 la pulvérulente. et 
40 la capillaire. Ces fines Humelles s nt douces 
au toucher et luisantes. Pilées dans un mor- 
tier, leurs parcelles sunt encore lamelleuses et 
conservent leurs quilités précédentes jusqu'à - 
ce qu'elles «0 ent réduites en une poudre noire 
impalpable. La couleur de cette substance est 
oris d'acier, tendant au noir et conservant tou- 
jours son é'at métallique, Ses lames sont opa- 
ques ; leurs bords à pernetranslucides ont une 
æinte brunâtre. Ce mivéral_est sans odeur, 
sans saveur et n’a point d'action sur l'aiguille 


aiman ee; sa ténuité ne m'a pas permis de ju- |®# 


ser sou électricité. A 
: QuaLires cuMIQUES. — la ténorite est tou- 
jours plus où moins mélangée de chlorure de 
sodium ; exposée à la flimme du chalumeau, 
elle se fond et forme sur le charbon nn bou- 
ton rouge recouvertordinairement d’une croûte 
de scores noires qui se dissout avec eflerves- 
cence dans lacide nitrique. Elle ne diminue 
pas de poids lorsqu'on chauffe jusqu’au roue 
dans un creuset de plañine, et n’épronve ancun 
changement Unie aa boraxe . elle produit un 
sérre vert d'émeraude Exposée à la flamme 
de l'alcool , elle la colore légèrement en vert. 
En devenant solide , elle offre quelques beaux 
points rouges dus apparemment à la réduction 
du méta!. Dans ces diverses expériences, 1l ne 
se dégage aucune odeur sensible, Les acides 
végétaux, les tentures végétales ne poduisent 
_ aucun effet sur ce minéral non plus que les al- 
calis. Les acides mitrique, sulfurique, hydro- 
chlorique ne le dissolven: point sans efferves- 
cence ni compl' tement. Les solutions neutres 
sent vertessel-en y versant de la potasse, elles 
laissent précip ter. nne matière bleue qui, re- 
eueillie et lavée, se dissout en entier dans le 
carbonate d’aemnomaq:re en lai communiquant | 
sa couleur: Le précipité net et desséché, chauf- | 
{é jusqu'au ruugebrun, noircit, et son poids | 
égale celni du muneral dissous. Si l'on verse: 
de l’ammoniaque dans les dissolutions salines, 
on obtiendra un précipité semblable, qui se 
résoudra sans laisser de résidu d’aleah. En 
plongeant une lame de fer dans les mêmes dis- 
solutions, elle paraîtra recouverte d’une couche 
légère de cuivre après quelques moments. Le 
prée pité bleu obtenn avec la potasse , boulli 
dans l’eau et desséché, devient noir. On peut 
conclure de tous es fnts que le minéral est 
l’oxide de cuivredont il s'agit, e: lon peut dé- 
montrer.que l’oxide desséché obtenu des expé- 
riences précédentes est ég J'en poids au miné- 
ril.:émployé. Sa composition est donc sem- 
h'able_à celle du dentoxide de cuivre artifi- 
ei, dont il en diflère néammoins par quel- 
ques propriétés physiques et chimiques pure- 
ment accidentelles.L’oxide naturel est resplen- 
dissant ct éristallisé; Part fiiel est une poudre 
son be. Béfiréntiée ne S’altère pas à Fair, n’en 
absorbepas Pacide 6 rbonique; le second est 
tres=altérable, au conti ire, et se combine avec 
l'ammoniaque sons forme d'hydrate, 
GisEmMENT. — Le cuivre oxidé natif se ren- 
contre dans di férents sites du Vésuve, mas 
toujours dans le cratère et les ouve tures des 
éraptions étein es où brûülantes. On p ut en re- 
cuallir vers Ja base de la montagne , sur sa 


-tuumberlind se distingue de l’hantracite, dans 
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pente orientale, où s'ouvrirent les bouches des 
éruptions de 1760, dans les, crevasses de la 
grande ouverture supérieure, dans les trous 
d’où sort de la fumée. On en trouve souvent 
sur les scories de lave et entre les fragments de 
celles-ei. Al est évidemment produit par la 
sublimation occustonée par le feu , et parait 
être le dernier qui se forme, paisqu'il est su- 


_perposé à toutes les autre $ matières aussi sn- 
Pers 


blinées. Il se trouve épars sur les scurtes et à 
la surface des lives en composition. Le chlo- 
rure de soude est le plus souvent uni où mé- 
mélangé avec la ténorite. 

Onicine. - La formation du cuivre oxidé 
natif peut s'expliquer de la manière suivante: 
le chlorure de cmivre et le carbonate de cuivre 
qui sont dans ies matières embrasées des cra- 
tères et des cheminées lu Vésuve décomposent 
de la chaux, et de la soude pure ou carbonatée 
qui se trouve également dans ce volcan. Il se 
forme du chlorure de soudeet du deutoxide &e 
cuivre qui se subliment ensemble et restent mê- 
lés jusqu’à ce que lean de pluie les sépare. 


ee — 
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SUR LA STRUCTURE MICROSCOPIQUE 
S DE LA HOUILLE. 

“C'est, dit AL. Plilps, qu communique ce 
mémoire, une opinion généralement adoptée 
aujourd’hui que le charbon de terre à été 
formé par des vegétaux, mais lon n'est pas 
d'accord sur les circonstances sous l'influence 
desquelles ces masses de végétanx sé sont accu- 
mulées, Pour arrive" à les connaitre, on peut 
suivre divers modes 4’investigations; l’un 
d'eux fut d'examiner le charbon lui-même, 


afin de connaître la nature des plantes dont ul. 


est Composé. En examinsnt avec le micros- 
cope des tranches de houle polies, à l’aide de 
la transmission de la Innuère, M. Hatton de 
Newcastle a obtenu plusieurs résultats; ces 
observations n’ont pas été publiées, mais 
M. Pludips pense que M. Huiton a découvert 
une structure cellulaire dans la substance du 
charbon de terre de Northumberland; à la 
première vue, on acru yreconnaitre de vérita- 
bles cellules végetales. On a supposé que ces 
cellules renfermaient une grande quantité 
sinon la totalité de Pair inflammable de la 
houille; et sons ce papport, la houille du Nor- 


laquelle les cellules étaient vides. M. Phisliips 
avait eu J'intention d’emjloyer quelque- uns 
des ‘ingénieux procédés recommandés par 
M. Reeve, qui a découvert le moyen de faire 
un tissu végétal d'apparence fossile par un 
certain procédé de combustion ; mais ayant 
dernièrement observéun fait remarqua le dans 
la combustion die la bouille de Straffordshire,1l 
se contenta de l'examen at microscope, cette 
houille ne donnant porntdecuke, mais une ecn- 
dre blanche ressemblant pa: s1 combustion à 


la tourbe lamelleuse du nord de l'Angleterre | 


ou à la tourbe compacte de Daïtinour, en 
examinant ces cendres, il trouva des débrs 
abondants d’une structure végétale, consts ant 
en petites portions de bissu liyneux enveloppe 
d’un autre Ussu, paraissant appartenir à des 
végétaux d’une organisation iiférieure, Il a 
également retrouvé des traces de structure vé- 
gctale dans Îles cenires de lanthracite. 
M. Phillips perse, coutrarement à Popiaion 
géncraiement admise, que le charbun de terre 
a été formé par une grandenasstide végétaux 
qui cro ssent sur le sol et nontpas jeu Pinmer- 
sion dans la mer des pluites aquatiques. 
M. Will a nson à rassemblé les prince paux 
futs et phenumènes qui se rapportent à leri- 
gine eca la formation de kh houle; il ven 
qu'elle soit d’origine marine, et1l démontre, 
pour appuyer cette théorie, la rencontre 


de coquil.es, ete! 


stance; appartienaent au système hénti-ptis 
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qu'on y a faite des divers débris de poissons,! 


æ 


(Congrès de Manchester. ) 


| 
PALEDNTOLOGER. à 


HaRTITE, NOUVELLE ESPÈCE DE RESINRE 
FOSSILE, 

Dans une excursion à une mine de lignite 
ouverte depuis peu à Oberhart, près Glog=n 
gite, ans la basse Autriche, M Haäïdingera 
Lrouvé nn minéral du genre scheerite, qui at- 
Ura toute son attention. Ce minéral setrouve 
en efiet dans des circonstances analogues à 
celles de la scheerite d'Utznach, mais il ne s'y 
présente pas en cristaux libres et définis coma 
me celle-ci; 1l se trouve en masse plus ofth 
moins épaisses, semblables à du blanc de ba® 
leine, qui remplissent les fissures en long et 
en travérs tant du bois bitumeux que du bois 
pétrilié et du quarz à strueture végétile. A 
convient ausst de fatre remarquer que la pré- 
sence dé ’hartileest. bornée à une partie du 
gisement. dés lignites. C’est un ancien marais 
tourbenx: qui, pendunt la période de sa for: 
mont étart-à peu pres horizontal, mais qu 
aujourdlfar est incliné d'environ 709 vers le 
nord, Le lgnite solide , qui réxtérmie quel 
ques tiges d’a bres , dont: quelques-nus sont 
bituminiés près de leur surface ,rforme sur 
tout dans ses couches inférièures de pui san 
tes subdivisions, on plutôt un /lætz. À Han- 
gendem, on trouve uue couche de tiges d’ar= 
bres aujour hui bituminisées , enveloppées 
dans uüe argile où Lerte, de façon qu’on peut 
se figurer une masse de tiges d'arbres qui se 
raieut venus se déposer et s’enfoncer dans un 
mélange vaseux d'argile et d’eau. Ce sont 
ces tiges qui auiourd’hut renferment l'hartite” 
dans les cavités qu'ils présentaient lors de Km 
transformation en bois bitumineux où en bois 
péirifié. ESS 
Il n’a pas encore été possible à M. Haïdins 
ger d'établir les formes de l’hartite, qu 
qu’on trouve des échanullons d’un demi-pou 
de grosseur parfutement purs, et sur lesquels 
on observe un clivage facile parallèlement aux 
grandes faces ; néanmoins on les trouve con“ 
choïdules ou mal définies. Les lames affectent 
une forme rhumboïdale sous des angles des 
100 et 80°, mais elles sont toujours liuitéess 
par faces conchoïdales. D’:près les obsciva=" 
Uvus de M Haidinger, les fornes de La 
scheenite et celles de l’hartite seraïent assez 
diflérentes dans leur aspect, quoique ces sub= 


ma que. On peut donc les considérer commen 
les types de deux espèces d’u'mutes. Li du- 
reté de l’artite — 1 cellelu tale. Elle est douce 
comme la schevrite, mais aussi peu flexibles 
que celle-ci. Son poids spécifique — 1,046: 
M. Brethaut à donné pour celui de 1 
suheerite de 1,05 à 1,2 Mais comme àl ne 
rapporte aucune expérience directe à cel 
égard, ces nomures ne peuvent être conside= 
rés que comme des Innites vraisemblables: 
Sa couleur est blanche, son éclat fuble et 
gras, sa (ransparence à peu près comme de la 
cire blanche. à laque le elle ressemble beau 
coup. Sous le rapport de La fastun, ce minéral 
présente une grande différence avec lan 
scheerite: celte dernière substance font à 46% 
C., et se résout à cette température en an li 
qude hu leux qui, par le refroidissement, n@ 
repasse pas à l'etat soie; l'hartite ne fond 
qu'à 47° C., elle se résout de mêne en ui | 
liquide transparent, mais qui se pre d aussitôt 

en masse dès qu'on e refroidi, L'acide Sté 
rique des buuges, qui fond à 55° G.. se coms 
perte} entépassa {à l’état sulide, comme lhaë 
tite; seulement le.produit est moins solide et 
muins compacte. 

Là substance decouverte par 


M. Fikents* | 


as grande analogie avec l'harute. 

l'Avec cette hartite on trouve encore, dans 
fissures du bois bitumineux d’'Olerchart, 
. peutes masses d’une autre substance grasse 
ti mérite d'être étudiée. Elle est amorphe, 
lprésente une cassure lésèrement corhoïdale. 
«couleur est un rouge hyacinthe foncé ; son 
» eur, celle de l’hartite. mais plus aroma'ique ; 
#nipoint de fusion un peu supécieur à 76° C., 
“ec cette différence toutefuis que, mème à 
0", elle n'entre pas complètement en fu- 
Im, mais reste toujours à l’élat de masse 
lle visquetise, qu'on peul tirer en fils. Elle 
rend parte refroicissement son aspect fi1- 
üf. Qpayd,on la biûle, il reste un reu de 
arbon,u&: la feuille de platine. [1 serait à 
sireé que cette substance se rencontrât en 
‘sez gratte abondance pour être exploitce et 
[uvertic en bougies. 


= 
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| BOTANIQUE. 

srrucrurEe Des roucères. — M. Link 
lait déjà at connaître que chez les poly po- 
licées la tige et la f uille se développent en 
lentail; dans la peute famille es gleiehenia- 
ls, l'éventail se présente comme un vrai 
lutun, ce qui n'arrive: jamais avec une simple 
ltiole. Les ordres naturelS' considérés pour 
| moment sont : 49 {es maratliacées, abso- 
ment semblables aus polypodiacées par la 
|uctiiré de l'éventail, mais lès diffé:-entes, 
1 mine on a)! par la fructificatiun; 20 4n-- 
llucées, le sp-runge a un anneau qui em- 
lasse seulement la coiffe; la structure s’ac- 
ldetavec celle des polypodiacées ; le pétiole 
|at y être consiléré comine la queue géné- 
le de l'éventail; la queue du fruit comme 
l'eportion particulière, le genre L)godium a 
 jnéme fuctilication, mais la structure du 
“hiol: de l'éventail est différente, un faisceau 
Laeux creux à trois arêtes, au milieu, aussi 
“| js autres faisteaux, combinés avec la crète 
dos, comme dans les, poly podiacées ; 
«| Osmunducees, l'anneau manque au spo- 
“age; la gibbosité aû sommet; formée par une 


ne Pôrigine d’un an- 


e de cellules, n’est pas Pôrie 
Au, car elle se rencon “iiiuhtanément avec 
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 anncçau dans beaucoup.de genres du même 
re. Dans la queue de, l’éventail un faisceau 
“| neux courbe et preSque circulaire, ct, par 
. “hiséquent;tont autrement dans les anémia- 
Ÿ M5: %0Ophiglossees, point d’anneau au- 

| ir du sporange, structure interne de la tige 
ki ls-extraordinare et semblable à celle de 
_ \quiseture, et autre cavité au milieu, mais 
; ec trois sinus et trois faisceaux ligneux au 

ju de cinq ; 5° Potrychiacées, le Sporange 

1, pas non plus d’anneau, mais la stracture 
“ la tige est différente de l'or re précédent, 
cavité du milieu de cette lige est irregu- 
Are, et-des deux côtés on y observe deux fais- 
dinx ligneux, recourbés en delans, de façon 
('on pourrait prendre cette tige pour une 
frac d'éveutail. 


& 
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teC 2 
| Dr ca MEMBRANE CADUQUE. — M. Lec dé- 


AP 


1ita à | 3 ; 610 0 , à 

| Mt certaines dispositions qu il a eu l’occasion 
il X 12 te 
se bserver dans la structure dé la membrane 
(ellf , . r 
1 Mluque chez la femme, et qui démontrent en 
nef 


“parence que la circulation du sang maternel 
(ns Lovule a lieu pendant les premiers mois 
1| la gestation, principalement par les diffé- 
es. couches :le cette membrane et les cel- 
“| es du chorion. I a été conduit par ses ob- 
l:yations à croire que les veines de la mem- 
ane utérine caduque transportent le sang de 
u aque dans les veines de l’utérus, et que, 


sx dans la tourbe, et décrite par M. Bro-. 
vis sous le nom de fchtclite, présente 
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selon: toutes les probabilités, un courant de * 


sang maternel afflue constamment des celules 
du chomon par la cadiique réfléchie dans La 
cavité de l’ouraqne. 

(Congrès de Manchester.) 
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ANARONNE COMPAREÉEe 


RECHERCUES SUR LA STRUCTURE INTIME DES 
POUMONS DANS L'HOMME ET LES MAUMIFE- 
es; par M. Bourgery, — 4natomie mi- 

coscropique du capillaire sanguin. À existe 
deux espèces de capillaires pulmoraires qui 
semblent correspondre évidemment à une des- 
tination fonctiunnelle différente : an formé 
par une chaîne sans fie de vaisseaux annulai- 
res, relativement d’un très-grand volume ; 
l'autre composé de réseaux membran-ux de 
capiilieules infin:ment petits, qui remplissent 
les espaces des anneaux vasculaires. 

Vaisseaux annulaïires. — Ces vaisseaux 
sont renfermés dans l’épaisseur des cloisons. 
Leur forme et leurs anastomoses sont invaria- 
blement les mêmes. Une artériole d'origine 
représente une-tige dont les rameaux diver- 
gets se distribÿenten côneou en arbre. De:x 
tainificalions principales, en s’écartant , pénè- 
uent dans les: éloisons interçanal culares, en 
interceptant ui premier canal rétiéci dans 
l'espace triangnlaire qui le renferme. Au delà, 
elles enveloppent les canaux les plus voisins 
par autant de polyëlres:ou d’anneaux vascu- 
larves irréguliers formés par un seul vaisseau, 
La ième disposition se répète de proce en 
proche, tons les cananx. se trouvan. ainsi en- 
vironnés de vaisseaux annu aires, interposes 
dans leurs cloitons , du tiers au cinquième de 
leur volume ( un quinzième à un vingt-cin- 
quième de millunètre ), qui s’abouchent les 
uns aux autres, dans les points tangents de 
leurs courbes adossées, ou aux nœuds d’in- 
tersect'on. 

A l’autre extrémité. les vaisseaux annulai- 
res recomposent, par leur “jonction, des ra- 
meaux dont l’inosculation forme les veinule; ; 
en sorte que, sur Line COUPE, soit entre deux ras 
meaux nés de l’artériole d’origine on deux 
artérioles. voisines, soit dans l’espace intermé- 
diaire «essartérivlesaux veinules, la surface 
est forméespañi unscanevas de ces vaisseaux 
annulaire$, ;éommupiquant entre eux, ou 
mieux se continuânt partout les uns avec les 
autres sans ivterruptioni, et dégradant un peu 
de diamètre des rameaux vers le centre moyen 
de jonction. L'ensembie de cette surface, cri- 


-blée par les cananx que circonscrivent les 


cloisons vasculaires, présente l’image d’un 
filet. La même disposition s’observe à tous les 
plans, quelle que soit leur inclinaison relative. 
Réseaux de capilli ules.—CGe système de 
petits vaisseaux a son siége dans l'épais-eur de 
la paroi membraneuse elle-même des canaux 
capillaires aériens, tant les canaux ramifiés 
brenchiquesquescanaux labyrinthiques.Ilse 
présente donc en surface, séparé seulement de 
Pair atmosphériqneà l'étatnormal, parune très- 
mince épaisseur de membrane, et 1l est situé à 
un plan plus superliciel que les vaisseaux an-- 
nuluires logés dans Pépaisseur des cloisons. 
Pour être ben compris, le système de capilli- 
cules réticulés doit être considéré sous, deux 
aspects : par fractions distinctes infiniment pe- 
tites et dans son ensemble, 

1° Au point de vue fractionnel, il oceupe 
les aires que circonscrivent entre eux les vais- 
seaux apnulaires et leurs anneaux d’anasto- 
moses, et forme, dans la membrane interne 
aérienne. autant de petites surfaces réticulées 
qu'il existe d’aires polyédriques entre ces 
vaisseaux. Etudié dans sa forme’ anatomique, 
le réseau se compose de petits rameaux en 
nombre inégal, du tiers au cinquième en vo- 
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Jlume des vaisseaux annnlaires, qui s’abouchent, 


dans ceux ci sur .diveis points dans la circon, 


férence de l'aire qu'ils inserivent, et se divi- 
sent en raimuscules très-deliés: ceux-ci se per- 
dant dans un réseau de capiicules de même 
volume, environ un centiëme de ml mètre, 
qui tapisse également toute la surfice. Les ca- 
pillicules, du reste, s'abouehent continuelle- 
menl tes uns dans les autres, st sont tellement 
serrés qu'ils ressemblent à une toile, lenrs im- 
tervalles, plus peuis qu'eux, ne se présentant 
que comme des points sous Les plis forts gros. 
sissements. Get aspect est le même entre les 
diffé. ents vaisseaux annulanes, ceux formés 
par les artério'es comme ceux formés par les 
veinu es: en sorte que les aties comyrisesen- 
tre les vaissciux annulaires sont comte autant 
de petites surfaces sanguines 150 es, neutres, 
en quelque sorte, par rapport aux capillaires 
en anneaux, c’est-à-dire n’appartenant spé- 
cialement ni aux artères ni aux veines, mais 
ésalement à toutes deux, leur extrême maine 
ceur les constituant, par. .elle-mnême, surfices 
d'hématose Par la mêéme.raison, les peuts ra- 
meatx ne peuvent êlre, considérés absolument 
comme nussant des.vaisséanx aunula res où 
conne s’y readant, puisqu'il semblent devoir 
reuplir alternativement, suivant le besoin, 
jun vu Pautre office d'apport ou de retour. 

2° Au point de vucd'eiscmble, les petites 
surfaces, quoique appartenant plus specia'e- 
ment à faire polyédr que qui les renferme, 
s'anastomosent néanmoins par leur ecircenfés 
rence les unes avec les autres, et constitient, 
par leur nnion de proche en proche, une vaste 
surface de capilheules en réseaux qui occupe 
tou'e l'étendue de la membrane aérienne des. 
pouinons. 

Cloisons intercanaliculaires. — Elles for- 
ment les in ervalles qui séparent les caniux, 
D'une épaisseur variable et qui est de Li imoitié 
au quart du diamètre d’un canal, elles se com- 
posent ‘de deux petites membranes, segiments 
de fa puo circulaire de deux canaux, et en- 
tre lesquelles se trouvent renfermés les vais 
seaux annularrés et les petits cavaux labyrin- 
thiques, ces derniers ne faisant que scinder ur 
graud e-pace en plusieurs peuts. La paroi 
membraneuse suit, dans chique canal, un tra- 
jet sinueux qui détermine la forme du canal 
lui même, Reste à déterminer l'accord phy- 
siulogique de: deux appareils capillaires dans 
le lobule qui en est le sicue. Quantau canal 
aérien, je dois faire remrquer l'avangioes pour 
les communications ei les décasenents de-Pair 
en tuus.sens, d’un sac contracte formé par 
un système de canaux anastomoses dans tonte 
direction et tous sohidaires, où l'obstruction 
capi lire sur un point n’empêche pas la eir- 
culation du gaz, non seulement au dela de 
l'obstacle, mais même, en quelque sorte, autous 
de lai. dans le canal qui le renferine. Enfin: 
la double disposition des capillaires singuins 
autour des canaux ranifiés bronchiques et 
Hibyrinthiques, et dans l'épaisseur de leur pa- 
roi membrinense . offre à Ta fois Pimage et 


- Pinstrument des deux fonc#éns qui s’exceu- 


tent en même temps danshespoumenedersse- 
tème annulaire, où le sang circule par 40 à 
80 globules de front, est proprement l'organe 
circulatoire où destiné à entretenir le cercle de 
la circulation du cœur druit au cœur gauche, 
même pendant les maladies des poumons ; tan- 
dis que le systeme reticule, où les gloi:ules 


du sang se tamisentdansla membrane aérienne 


pour passer un à un, en chapelet, à travers Ja 
série des capillisules d’une aire polvédrique, 
et successivement par une chaine de cinq à 
huit petites surfaces semblables intermédiaires 
des artérioles aux veinules, s'annonce, par cela 
même, comme la surface essenticlie d'htima- 
tose, où l’organe proprement respiratoire. 
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1SA 
ZOOLOGIE. 
Animaux invertébrés. 

SUR QUELQUES MOLLUSQUES NOUVEAUX, — 
Veux cuez Les pouis, —M. Alider de Newcas= 
le a lu dernièrement au congrès scientifique 
de Manchester une description de trois nou- 
velles espèces de mollusques du genre E hs, 
trouvées dern'èrement par M, Albary Hau- 
cock sur la cote du Northumberland; 1l en a 
égaleinent montré les dessins faits par l'au- 
teur, ainsi que ceux de quelipnes autres espèces 
nouvelles de nudibranches, dont les deserip- 
tions ont paru lans les Annales d'histoire na- 
ture le, M. Allder a susi celte occasion pour 
informer l’illustre assemblée qu'il poursuit 
en ce moment avec M. Haucock l'examen des 
espèces anglaises de cet ord e, et qu'ils vien- 
nent d’avairrecemment l’occasion de confirmer 
le fait important de l'existence d’yeux dans le 
genre doris, en rencontrant un jeune échan- 
uüllon du doris depressa, dans lequel on dis- 
Unguait trés-bien les yeux. Ils ont examiné 
également avec beaucoup de soin au micros- 
cope les élégants appendices des melibæa, tri- 
tonia et colis, que l’on regarde ordinairement 
comme des branchies. Els ont trouvé dans le 
melibæa ornuta des mouvements vibraioires 
sur tout Le corps, mais à un moindre degré sur 
les appendices supposés branchies que sur les 
autrus parties : un individu privé de ces ap- 
pendices a vécu encore plusieurs jours après, 
sans qu'il cdi moindrement perdu de son ac- 
tivité. Gela prouve que ce ne sont pas là les 
seuls moyens de respiration que possèdent ces 
anlinaux. 

RAYONNES, 

Mémoire SUR LES GORDIUS ET LES MERMIS; 
par M. Dujardin. —Il suflit de jeter les yeux 
sur ce qui a été fat jusqu’à présent sur ces 
animaux, qu'on a voulu mal à propos réunir 
aux Fülaires, pour reconnaitre combien est 
encore obscure et indecise la question considé- 
rée sous le double point de vue zoologique et 
anatomique. Cela tient, d'une part, à ce que, 
considérant seulement d’abord fa forme exté- 
rieure, on a confondu les êtres les plus dis- 
semblables, par ce seul motif qu'ils sont fili- 
formes ; et, d’autre part, à la difliculté ex- 
trême de disséquer méthodiquement des ani- 
maux dont les dimens'ons sont tellement dis- 
proportionnées, que ia largeur d’un organe 
est contenue plus de deux cents fois dans sa 
longueur. Gela tient aussi à ce qu’on n’a connu 
ces helmin:hes que pendant la dernière periode 
de leur vie; lorsque les organes digestifs, et 
peut-être d’autres organes 1inportants, ont dis- 
paru ples on moins complètement par su le 
du développement excessif des organes géni- 
taux. 

Lesobservations de M. Dujardin portent sur 
deux espèces (le vrais gordius, doni une nou- 
velle, et sur un autre ver fiiforme confondu 
généralement avec eux, et qui doit former le 
type d’un nouveau genre, sous le nom de 
mermis nigrescens ( du mot grec peoutx, 
funiculus). Ge ver, que Pauteur à étudié 
plus particuhèrement , est blanchâtre, plus ou 
moins noirâtre à l’intérieur, épais de 0,5 à0,6,. 
cylindrique, peu à peu aminei en avant, où 
là tête n’a qu’un dixième de millimètre ; on l’a 
souvent trouvé et quelquefois très-abondam- 
ment enroulé autour des plantes, après la pluie, 
ou sur la terre humide, sous laquelle il avait 
vécu d’abir 1 très-probablement parasite des 
larves de hanneton, Il ne vient au jour que 
pour répandre ses œufs, qui sont noirs, larges 
d’un vinguème de millimètre, et contiennent 
un embryon euroulé, long d’un quart de mil- 
limètre, semblable à une anguillule, et qu’on 
peut garder vivant dans l’eau pendant quelque 
temps. Le mermis ne tarde pas à périrs il 
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reste exposé à l'air; mais, si on le met dans 
l'eau, il peut y rester vivant pendant plus de 
huit jours, quoiqu'il s'efforce sans cessse d’en 
sortir. Le mermis diffère des gordius et de 
tous les helminthes et annelides, 1° par son 
tégument forme d'un épiderme homogène, 
recouvrant une double couche de fibres obli- 
ques croisées, et d’un tube cartilagineux 
épais, formé de quinze à treute couches con: 
centriques; et 2 surtout par le mode de déve- 
loppement de ses œufs, solitaires duns autant 
de capsules où pyxides que soutiennent, à 
leurs deux pôles, deux funicules fibreux. Ge 
genre, pour lequel on devra erécr un nouvel 
ordre d’helminthes, intermédiaire entre les 
Nématoides et les Acanthocéphales, ceux-ci 
ayant de même un appareil digesuf incomplet, 
et des œufs isolés dans un double où triple 
enveloppe, sera caractérisé ainsi : 

Mermis, — Vermis corpore longissimo, 


Jfiliformi, elasuco, antice parumper atte- 


nualo; capite  subinflato ; ore terminuli 
mintmo rotund) ; intestino simplice, pos- 
lice obsalelo ; ano nullo; vulva antica, 
transverse. 

Ova juxta placentas  lineares , intra 
tubum muscularum concept, denique in- 
capsulis monospermis, bipoluribus, bipedi- 
cellatis, deciduis inclusa. 

L'espèce nommée M. nigrescens ayant 
pour caractères: 7. cauda obiusa ; eapite 
subanguiato ob papillas 5-6 obsoletus ; ovis 
nigris. 

Des deux gordius étudiés par M. Dujar- 
din, l’un seulement, qui constitue: une noun- 
velle espece, gordius tolosunus , est revêtu 
d’un épiderme élégimment aréolé, dont lu 
présence et la structure doivent le caracré- 
riser spécifiquement. Ges deux gordius ont 
cela de commun, qu'ils sont sans bouche, sans 
anus, sans véritables nerfs on vaisseaux. Ils 
sont, comme le mermis, revêtus d’un tégu- 
meut épais, élastique, résistant ci très-hygro- 
métrique; mais ce tégument, à part l'épiderme 
qui distingue l’unedes deux espèces. est foriné 
de seize à vingt quatre plansde fibres croisées 
entourant tout le corps comme un double SyS- 
ième d’hélices. Ils ont à l’intérieur un tube 
charnu, musculeux, à parois épaisses, d’une 
structure rayonnée, ou formé de limes ou de 
fibres assemblées en lames longitudinales si- 
tuées dans la direction de l’axe, et très-con- 
tractiles. Dans ce tube, les gordius ont tous 
un tissu aréolaire, à mailles polyédriques, 
renfermant chacune une substance blanche ou 
une masse arrondie, avec un globule qu’on 
pourrait prendre pour tn ovule. Ge tissu est 
traversé, dans toute la longueur du tube, par 
une cloison régulière provenant du rappro- 
chemeut des limes qui séparent les mailles ou 
cellules, et dans l’épaisseur de laquelle sont 
cieusés de chaque coté un trou on deux ca- 
naux. Enfin tons ces animaux n’ont qu’une 
ouverture, située à l'extrémité supérieure, et 
servant sans doute à la génération. Ainsi, les 
gordius manquant des organes destinés à la 
conservation de l’individu, on est conduit à 
penser qu’ils pourraient être aussi, comme les 
mermis, le dernier terme du développement 
d’un helm'nthe chez lequel ces organes au- 
raient Cté atrophiés, par suite de l’accroisse- 
ment excessif du système tégumentaire et des 
organes destinés à la conservation de l’espèce. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
SOCIETE D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du 27 juillet. 
Le 15 juillet était un jour de réunion or- 


dinaire du conseil d'administration; mais la’ 


douloureuse nouvelle de la mort récente du 


duc d'Orléans a empêché que la séance ef 
lieu : les membres consternés se sont tous re 
urés. Le Bureau à réligé une adresse à 
Roi pour exprimer les sentiments unanimes. 
la Sucicté, La séance du 27 est ouverte pa 
le Président en donnant lecture de cet 
adresse qui a reçu l'approbation universellé {it 
et qui sera insérée au bulletin, 

On annonce aussi le décès du savant Pelles 
tier, membre de l’Académie des sciences et di 
comti des arts chimiques. Son éluge sera 
prononcé dans la prochaine assemblée génés 
rale. 

M. Olivier, au nom du comité des arts 
mécaniques, fait un rapport sur les travaux 
de M de Coster pour perfectionner la filatus 
re du lin, et tout en rendant justice à M, dé 
Girard, inventeur de cette industrie, il fai 
comprendre tout ce qu’elle doit à I. de Coss 
ter. Les titres de chacun aux rémunérations 
de la suciété seront examinés par le comité desk 
médailles. 

Au nom du comité des arts chimiques, MMM 
Gauthier de Claubry expose les titres de MA | 
Rousseau à ses récumyienses pour l’art ave 
lequel il décore les porce‘aines, sans avoirretit 
cours au grand feu pour fixer les couleurs ; lei 
feu de mouffle convenablement conduit suffit 


pour obtenir de beaux produits. il 
La mène décision est prise pour M Nocus./lu 
qu'a répandu dans lé commerce un gra ( 


nombre de verreries façon de Venise. M. 18“ 
rapporteur, après avoir établi la nature dei 
difliculiés que présente cette industrie, ex 
prime l’opinion que M. Nocus en a complétés | ui 
ment {ridimphé, 20! hu 

Au nom de la commission de lithographigimi 
M. Gauthier de Claubry fait un rapport Eu bi 
vorable sur les procédés de gravure de M. Na 
ral, Après avoir gravé sur cuivre, soit au Due 


-rin, soil à l’eau forte ; un sujet quelconques) il 


ceLindustriel en fait des chchés qui, employés kr 
à la marièredes carectères d’:mprimerie, dans | 
la. composition des formes typographiqu fui 


permet d'en opérer le tirage -ur papier, ami 
manière ordinaire, ce qui ofire, une g and 
économie sur les frais d'impression des figums | 
res mêlée; au texte. Des épreuves de ce sent jh 
mises sous les yeux du conseil obtiennent |"uil 
l'approbation générale. ler 


M. Fauler a établi à Choist-le-Roi une grande@m 
fabrique de imaroquins, qui fait le sujei d’un 
rappport approbatif d : M. Bussy, au nom di mi 
comité des arts chimiques. Dans cette fabr lu 
que, los les procédés sont exécutés pur le W 


ploi dela vapeur; on y donne aux cuirs lé“ 
couleurs les plis variées. et cet établissement 
surpasse beaucoup les fabriques de ce genre | sel 
| 
| 


établies en Orient, qui étaient considérée 
comme les plus remarquables. Ml à: 

M. Peilgot, au non du même comité, failli 
un rapport favorible sur la fabrique de 
M. Vallée pour les tuiles destinées aux peit 
tres. Un emploi judicieux des résines du caouts |» 
chouc, du copal, ete., rendent ces toiles inat ln 
taquables aux agents naturels, et principale" 
ment à Fhumidité. 

Enlin le même comité, par l'organe de M 
Payen, fait un rapport sur les procédes des 
calfitage de M. ChaufFird. 


Tous ces rapporis approbalifs sont ret#lin 
voÿés aux comités des mé lailles, et seront 
imprimés dans le bulletein de la socicté. ET 

Francorn. Un 
— I 
MANIÈRE D'IPRIMER A LA CHINE. à 

On compte en Chine trois procédés pou % 
l'impression des livres. Le mon-pass, ou lim : ne 
pression stéréotype en planches de bois, st de 
le plus ordinaire et le plus commode, Eels., 
planches sont faites de poirier ou de jujubier, La 


is, d'un beau grain, dur onctucux, luisant, 
’un goût aigrelet, et que les vers attaquent 
ffficilement. On taille les planches de forme 
arrée d’un demi-poure d’éparsseur, assez 
rrandes pour curtenir la double page d'un h= 
re chinois; on les lisse des deux côtés avec 
n rabot de menuisier, puis on les enduit 
l’une pâte fuite avec du 12 bouilli, ou quel- 
ruélque autre substance glutineuse pour rein- 
Ilir Les petites inégalités qui auraient pu 
chapper au rahot, et adoucir Ja su fice du 
Lois de manière qu'il reçoive mieux l’impres- 
lon les caracteres. Le manuscrit qu’on veut 
à fuprimer, répu'1èrement transerit, est envoyé 
à 4 l’imprimeur, qui l’applique à l’envers sur 
(4: planche, avant que l’enduit glutineux soit 
be, el Vy colle proprement, en se servant 
l'une brosse ou de ia main ; 1 fait ensuite 
icher la planche au suleil ou devant le feu, 
bprès quoi 1l enlève avec ses doigts la feuille, 
Lai laisse sur l'enduit une épreuve exacte des 
Mliractères; on taille alurs en creux tout ce 
M ji est resté blinc, en ménageant avec soin les 
M aits des caractères qui demeurent saillants : 
ï Mlest cequ'on appelle gravure masculine (yang- 
ren). Dans la gravure féminine (ÿen-wen), 
ai est employée très-rarement, les caractères 
int gravés en creux, el les épreuves en ul- 
\e Ment la trace en bline sur un fond noir. Pour 
 Mrer, on met la planche sur une table, on y 
| Masse légèrement encre avec la brosses; la 
uille y est appiquée el pressée 1vec une au- 
“le brosse sèche faite avec le poii de l’arbre 
ng. Un ouvrier peut ainsi ürer deux mille 
luilles par jour; on les place ensuite entre 
où “ux planches surinontées d'une grosse 
‘älerre : c’est de cette manière qu on nprime 
la Chine depuis neuf cents ans des livres de 
1h Mlutes grandeurs, depuis l'in 12 ju>qu'a l’in- 
“lio maximo, ou; comme les Anglais l'appel- 
nt, éléphant-fulio. Le procé lé de la gravure 
exige que de l'adresse et nullement la con- 
issance des caractères : aussi les onvriers 
| Alinois impriment-1ls les écritures étrangères 
x Missihien que les eurs. ne 
sh 6] L'impression en types mobiles est connue à 
Chine, mais l'usage en est très-borné ; ils 
“int ordinairement en bois : c’est avec des 
“'ractères de cejte es èce que s’imprime le 


&s 
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at Mn mg-men-Pas, ou journal de Canton, qui. 


rait tous les jours, et dont chaque numéro 
ntientenviron cinq cent; caractères; Inals 
“mpression en est si mauvaise, qu'on peut à 
tire le lire. 
(Ml TL ést un troisième procéde qu'on appelle la- 
win, c'est-à-dire planches de cire. Il consiste 
“\itendre une couche de che sur une forme en 
is, "et à y tailler les caracteres avec un outil 
“oraver; on tire ensuite à la manière ordi- 
lire, c’est-à-dire en frottant lésèrement le 
“| pier avec une brosse. Cette méthode est ra-- 
“ment employée, si ve n’est dans un cas d'ur- 
de nsé et quand on es’ très-pressé. 
Pour la gravure des mille caractères en bois, 
“n'en coûte à la Chine que onze, vinglel un, 
“\inte et jusqu'à quarante-sept dollars espa- 
Miols, c’est-à-dire soinante, cent quatorze, 
ut soixante-sept et deux cent cinquante-qua- 
francs environ. Dia gravure commune ne 


meule 


soul 


leve du plus beau genre de gravure revient 
feux céntimes et demi, au taux le plus ele- 
Chaque caractère revient a Paris à un prix 


He M} moins soixante fois plus considérable, en 

te qu'un volume de six cent ouze pages el 
1 Miienant deux cent vingt-sept mille trois 
AlHpMhs caracteres, qui ne coûte à la Chine que 
sul} lle cinquaute-deux dollards ou cinq malle 
Who] cent quatre-vingt-deux francs, coûlerait en 
M ance plus de trois cent quarante mille fr, 
hp S conter les frais de tirage et de papier, 


“pux arbres dont le bois est, suivant les Chr 


Me que le tiers de ce prix; ainsi Chaque ca- 
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Telle est la différence énorme qui existe entre 
la main-d'œuvre de l'Europe et celle de la 
Chine, D. Socnin. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du 2} juillet. 

Sur Ja proposition de M. le président, PA- 
cadémie décide qu'il n’y aura point de séance 
samedi 50 juillet, jour auquel doit avoir lien 
la translation du corps de S. A. R. M. le duc 
d'Orléans de Neully à église Notre-Dame. 

M. Villermé :ffre a l'Académie, au nom de 
M. Adrien Balbi, un ouvrage intitulé : Delle 
forze militari delle cinque grande potenze, 
et en fait verbalement une an:lyse rapide, 

A la fin de 1840, lorsque les bruits de 
guerre semblaient prendre plus de consistance, 
M. Balbi eut la pen ée de publier dan; le 
feuilleton de la Gazette de Milan, dont il est 
le collaberiteur pour la partie non politique, 
une série d'articles statistiques sur les forces 
militaires des graniles puissances enropéen- 
nes. Ceux relatifs aux armées de terre et au 
nombre des chevaux de chacune d’eiles com- 
posent le volume qui à été présenté à P’insti- 
tut, ©! parurent d'octobre 1840 à avril 1841. 

L =: puissances qui forment le sujet de ce 
av ! sont l'empire d’Autriche, l’empire 
russe, la Prusse, la France et l'Angleterre, 
ainsi que la confédération germanique, qui, 
formant un grand corps politique, peut être 
considérée comme un élat dans ses relations 
avec l’étranger, surtout sous le rapport mili- 
ture. 

M. Balbi donne d’abord l’état numératif 
des différentes arinces en partant de l’époque 
où l’on commença à avoir des armées perma- 
nentes ; il descend ensuite d'époque en époque 
jusqu'aux mémorables années 1813, 1814, 
pour lesquelles il dorine-des détails bien im- 
portants sur l'état militaire des puisssances 
belligérantes ; il expose ensuite les faits qui se 
rapportent aux années antérieures à 1840. 

Ce travail renferme des données du plus 
baut intérêt sûr l’organ'sation de l’armée au- 
trichienne et sur celle de la confédération ger- 
manique, sur les confins militaires de l’An- 
triche et les colonies de soldats culuvatcurs 
de la Russie. ['auteur, après avoir exposé 
quel est le prix moyen de entretien du sol- 
dat en Fran.e, en Angleterre, en Russie, ainsi 
que plusieurs faits qui se rattachent à l’orga- 
nisation et a. l’économie militaire, se résnme 
en offrant le tableau comparatif des armées de 


terre des six puissances sur Le pied de paixet. 


sur le pied de guerre. L’aperçu sur la race 
chevaline qui fait suite aux armées abonde de 
faits curieux, et offre particulièrement sur les 
haras de l’Autuiche des détails encore .peu 
connus. 

Quelques chiffres que no1s emprantons au 
rapport de M. Villeriné feront ressortir l’im- 
portance des recherches de M. Balbi. 

FORCES DES ARMÉES DES PRINCIPALES PUISSAN- 
CES DE L'EUROPE. 


Etats. 


Pied de paix. Pieddeguerre 

Autriche. 421,805 667; 140 
Prusse. 190,83 ? 428,402 
- Russie. 1,003,000 
France. 362,978 550,000 
Aneleterre. 410 536 720,471 
Confed. germ. 129,177 172,477 
Totaux 1,454,626 3,541,830 


COUT DE L'ENTRETIEN D'UN SOLDAT 
© D'INFANTERIE. 
Russie. #20 fr. 
Autriche, 212 
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Prusse. 240 
Frauce. 340 
Angleterre. 533 


Nous terminons par le tablean comparatif 
de la race chevaline. Les chiffre comprent ent 
les chevaux de trait, de selle et de Jue des dif- 
férents états dont s’est occupé M. Balb:: 


Autriche. 2,750,000 
Prusse. t,500.000 
France. 2,700 000 
Angieerre. 2,250,000 
“Russie, 58,0 0,000 


Conféfération germanique. 1 


Total. 15,400,009 

AT. Mionet, secrétaire de l Académie, donne 
lecture d’un précis de M. Vailli, sur l’ensei- 
gnement primaire en Allemagne. 

L’instruction primaire était entièremeut in- 
connue dans l'antiquité: À Rome comme dans 
la Grèce et dans l'Egypte, le, hommes lettrés 
forisaicni une petite aristocratie. Ce qne le 
peuple et les esclaves savaient, ils l'avaient 
appris des rapsodes, on oralement par les vieil- 
lards. De là peut-être la vénération et pres- 
que le cul'equ’on avait pour eux. C’est Le chris- 
tiamsme qui à fondé lenscigrement populaire, 
et Jésus-Christ lui-méêine fut le premier ins- 
Liiuteur des praivres et des imalh ‘ureux. 

Dès les premiers temps de l'église l’ensci- 
grement fut (blgato're pour là cérémonie du 
baplème, mais cette obligation cessa dès Ie mo- 
meut que le sicrement fut administré immé-= 
diatement après la naissance , il n’y eut plus 
alorsnicatéchistes nicatéchumènes. Au moyen- 
âge les évêques firent qelques tentatives pour 
reconstituer l’enseignesent, Is établirent des 
éco'es dans les métropoles et des succursales 
dans chaque paroisse, Après eux, Charlema- 
gne ajouta à leurs essais tout ce que daus un 
siècle encore barbare pouvait réaliser d'amé- 
horations un homme puissant, à la fuis de gé- 
nie et de volonté. 

L’instruction primaire en Allemagne ne se 
popularisa toutefois qu’à l’époque de Ja ve- 
forme. Luther fonda des écoles nombreuses, 
et ce fut pour elles, qu'avec le catéchisme 
de Jean us, il en composa Iui-mêine deux, 
lune pour les maitres et l’autre pour les élé - 
ves. Les catholiqies imitèrent le réformateur. 
Ge fat en 1580 que fut rendue, par Auguste 
de Saxe, la preimère loi sur l’instraction pu- 
blique ;° les*sonneurs et les bedeaux furent 
chargés de l’enseignement, la surveillince en 
fut dévolne aux curés. En 1617 des commis- 
sions scolaires furent établies, la visit: des 
écoles se. fit régulièrement. Un décret sino- 
dal de 1624, mais qui ne fut cependant mis 
en vigueur que longtemps après, à cause de 
la guerre de trente ans, reudit l’enseigne- 
ment obligatoire, L'école fut alors séparée de 
l'ég'ise, elle devint une institution politique, 
l’action du gouvernement ne demeura pas 
longtemps entière ; les écoles, qui s'étaient 
affranchies du joug de léglise, ne tardèrent 
pas à secouer celui du pouvoir civil. Alors 
se dévi Dppa cet esprit d'opposition des uni- 
versités, qui de génération en générat on 
s’es’ | erpécué jasqu’à nos jours. Depuis 1713 
l'instruction primaire a marché au pas de 
course. À partir de cette époque les écoles ne 
furent plus fermées pendant l'été, et Les filles 
y furent admises comme les garçons ; le sa- 
laire de: maîtres et l’entretien des écoles ne 
furent plus à la charge des familles, ces dépen- 
ses furent classées parmi celles de la com- 
mune, Plus tard on fonda des séminaires spé- 
ciaux pour former des instituteurs, et l’en- 
seignement populaire n’était pas encore établi 
chez nous, que déjà depuis longtemps nos 
voisins d’outre-Rhin avaient complété assez 

| d'épreuves pour reconnaître qu’un bon ius- 
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tituteur doit, non pas être philosaphé, mais 
savoir mettre en pratique la philosophie: La 
Saxe, le Wartembere, les deux He ses, legrand 
duché de Bade, Autriche elle-même, malgre 
l'eppesition de son clergé, tous les états de 
Allemagne en un mot, si l'on ea: excepte la 
Bavière, courlhée maintenant sous le fouet des 
jés'utes marchèrent nardiment et sans obstacle 
dans une voie de prrgrès. Mais le plus avancé 
parmi ces ELuLs, cestsans contredit la Prusse. 
Uu de ses rois, le grand Frédéric, avait dit : 
que la force d’un état consistait dans Je vo- 
lume de son intelligence. Ses sucaesseurs ont 
tenu à honneur de prouver que ces paroles 
royales ne serva'ent pas d’enveloppe à une 
fausse théorie, Aux améliorations adoptées par 
les au'res états de l’A lemagne, la Prusse en a 
ajouté d’autres qui lui sont propres, parmi les- 
quelles if faut placer au premier rang l'éta 
blissement des écoles d'industrie, et l’ensei- 
gnement de la gymnastique. Aussi, tandis que, 
dans quelques pays en Europe. le nombre des 
enfants pauvres sans {ostrnction est dans la 
moyenne entre des fractions très r ipprochées, 
et que l'Angleterre . qui semble s’être placée 
seulesndehors du monvementgénéral, compte 
par 100.000 ses enfants sans instruction, la 
plus jeune en date de toutes les monarchies 
européennes est la seule où l'éducation soit 
universelle. 
AM. Bouchitté a continué la lecture de la 
partie de son travail sur l’anthropomorphisme 
qui a pour titre : De la notion de Dieu dans 


ses rapports ave: l'imaginalion ct la sen-. 


sibilite. En arrivant à ja conclusion de ses 
trois mémoires, l'auteur à traité du point de 
vue anthropomorphique deux questions qui 
étaient presque neuves il ÿ a cinquante ans. 
On à tant écrit et tant parié sur les limites 
qu'il fallait donner à l’action du sacerdoce 
afin qu’elle ne fût pas dangereuse pour l'état, 
et sur Les rapports qui existent entre le gou- 
vernement et la religion, qu’en rouns renfer- 


mant même avec M. Bouchitté dans son cer- : 


cle anthropomorphique, notre analyse n'aurait 
d’autre avantage que celui de répéter ce qu’en 
1804 et 1893, en 1792et1791,et même sons 
la manarchie pure, avant larévolution ou sous 
1: monarchie absolue et despotique du temps 
de Louis XIV, ont publié avec un talent que 
nous savons ne pouvoir égaler les hommes 
politiques et religieux de ces diverses épo- 


ques. G.F. 


ARCHEOLOGIE. 
Eglise St- Martin à Ypre:. 


L’églice Saint-Martin, paroisse primaire de 
la ville d'Ypres, est un adinirable monument 
de style ogival, que l'élévation, l'étendue et 
la beauté architecturale de son vaisseau ren- 
dent comparable aux édifices religieux les 
plus importants de la France et de l’Allema- 
gne. La constenction de cette église dans sa 
forme actuelle date du 13e siècle, à l’excep- 
tion de la tour, qui ne fut Lâtie qu’au 15e; le 
chœur est la partie la plus ancienne. I futcom- 
mencé en 1221 par Hugues, prévôt de Saint- 
Matrin, comme le prouve l'épitaphe placée 
sur son tombeau. En 1924, la comtesse Mar- 
vuerite de Constantinople posa la première 
pierre des nefs, qui furent terminées douze 
ans après. L’cglise fut consacrés en 1270. 

Le chœur de cette église est le plus beau 
monument en style de 1ransition qui existe 
aujourd’hui sl est vaste et très élevé, mais 
sans collatéraux. àl est éclairé par deux rings 
de fenêtres, formées d’étroites lanceites  émi- 
nées, flanquées de colonnettes, encadrées dans 
un grand are cintré. Entre ces denx rangs de 
fenêtres règne une galerie, composée de lé- 
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gtres colonnettes cylindriques et d’arcades 
plain cintre, 

Lis sels et les transepts appartiennent au 
Style ogival primaire. La grande nel est sé- 
parée «les bas-cotés par des colonnes cylindri- 
ques munies de chapiteaux à volutes, en cro- 
chets, Elles supportent des ares en tiers point; 
au dessus circule, tant autour de la nefqu'au: 
lour de ses croisées, une galerie semblable à 
celle du chœur, mais à vuives tribusée, ; les 
arceaux de la galerie et les W'ansepts sopt en 
outre geminés el décorés de quatre feuilles 
daus l’intervaile qu sépare les deux ogives. 
Les colonnes de ta nef font retour sur les deux 
bras de la cruisce, et leurs chapiteaux y sont 
surmonté, de ligures à demi-corps, et d'une 
exécution remarquable pour époque où elles 
ont éé sculptecs. Les bas-cotés de la nf 
n’ont d'autre chapelle que ceile du Saint- 
Sacreneut, construite en 1623 Cette chapelle 
est élairée par des fenêtres ogivales, son 
plafond en bois voûté, est divisé en comparli- 
ments, peints chacun d’une manière et de 
couleurs différen.es. les voûtes de l'église 
Oglvale et à nervures croisées, présentent à 
l'intersection des transepts les attnibuts des 
quatre évangéistes, peints dans le goût bizan- 
un, Les fenêtres de la nef et de:ses cullaté- 
Faux se composent d'une ogive maitresse, 
inscrivant des lancettes géminées et tribosées, 
surmontée, de quatre feuilles. Les murs exté- 
rieurs de l'éghise sont soutenus par des arcs- 
boutants, et eouronnés par des balusirades à 
quatre feuilles encadrées, L'entrée latérale au 
transept du midi se trouve sous un très beau 
porche ogival, surmonté d’une magmfique 
rose, qui pour les dimensions et la richesse 
des dessins n’a pas sa pareille dans toute ia 
Belgique. Le porche du grand portail en tête 
de fa nef est aussi élégant. Ce porche et la tour 
sont de 1434; ils furem construits sur le plan 
de Martm Utenhuve, de Malines. La pre- 
iière pierre en fut posée par Victor de Lich- 
tervelde, bourzuemeste, et Anastaste d'Oulne, 
vicomtesse d’Ypres. La tour, quoique inache- 
vée, est une des plus belles tours de la Belgi- 
que; elle est de forme carrée, bâtie en briques, 
et haute de 57 mètres #7 centimètres. 

A. G. B. Scuayss. 


SQUELETTE, ARMES ET BIJOUX. 


Prés d’Arcis, et dans le peut villige de 
Pouan, on vient de découvrir sur les bords 
de l'Aube un squelette presque intact. Dans 
là fusse et près des o,sements on à trouvé plu- 
sieurs objeis qni prouvent que le corps décon- 
vert était celui d'un granl personnage qui 
dut être enterré dans cct endrat à la suite 
d’une batulle. Les ubjets trouvés sont en oret 
très-bribants. L'on ne croirait pas, en les 
voyant, qu'ils aient séjourné dans la terre pen- 
dant plusienrs siècles. Is «nt été apportés à 
Troyes En voici li description : une épée 
courte en acier, de 8 centimètres de largeur 
et 30 centimètres de longueur; 11 poignée, 
dont il ne reste que la garniture supérieure et 
l'enveloppe en or, est cannelée ct garnie à la 
garde el an pommeau de grenat ; la forme du 
fourreau indique que ceue épée était sans 
pointe ci ne servait que par le tranchant; un 
bracelet d’or massif en baguette et sans an- 
neaux ; un collier du même métal richement 
ciselé; plusiears boucles de ceinturon égale- 
ment en or, très-épaisses et d’une solidité re- 
marquoble; un manche de poigurrd et la 
gurde eu acier ornce et ciselce comme l'épée; 
enfin, sur le chaton de laquelle est gravé en 
caractère romain #Æ£/71. Le poids total de 
ces divers objets est de 60) grammes. 

Le champ de bataille où fat vorneu le roi 
des Huns, Atuila, en 452, est pres de Pouan. 
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On peut craire que le squelette est celui d’un 
oficier romain mort dans cette bataille à la: 
quelle prirent part les trois hommes de guerre) 
les plus émments de ectte époque, Aëtns, lé 
roi des Visigoths Théodorie, ct Mérovée, | 
f | 

STATISTIQUE. | 

Denrées et produ ts colonniaux vendus à sun 


terdam et à Rotterdam, par la société de com: np! 
| WT 


merce Néerlandais, pendant le 1° semestre 18424 
Kil. Prix moyen. F. CA 
Sucre. 55,309,950 54 19,067,573 1 
Caté Java. 22,3099,50 120 26,701,572 
Re Sumatra, 1,656,240 85 4,407,804 
Etain Banca. 904,00 187 41,691,415 MI 
Muscade. 217,000 4,26 924,490 M 
Macis. 62,260 5,60 224,400 
Girofle, 52,500 2,16 70,200 
Cannelle, 45,000 5,64 47,520 Du 
Indigo. 450 210 15,51 5,812,157 +0M,\ 
Cochenille. 8,161 10,54 86,066 20M\\ 


60.885,120 


Lé Rédacteur en chef: 
. Le Vicomte À. de Lavazerrs. 
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ITOUVELLES, 

Exronrations. — 1 résulie du tableau des eh ii 
portations des eaux-de-vie de Cognac pour l'An . 
gleterre, par le port de Charente, pendant les am 
nées 1857, 38, 39, 40, 41, que Ja campagne quil 
vient de finir au 0 juin dernier présente, sur H8M 
campagne correspondante de l'année passée , une? 
diminution de moitié dans les expéditions faites 
pour l'Angleterre. ’est aussi l'année la plus faible 
de la période quinquenn le. La mème proportion 
existe dans Ja diminution des exportations d&W 
eaux-de-vie de la Charente, pour l'intérieur de Ja! 
France. C’est à ces causes qu'il faut attribuer Fétal, 
de stagnation dans lequel se trouve l'industriewÿ, [ 
nicole de notre pays, et les plaintes bien fondéæl" ” 
des propriétaires. Ê ol ré 

Cuexix De rEr.—La compagnie qui doitse € 
ger de l'exécution du chemin de fer de Pari#dl 4h 
Strasbourg: est complètement organisée, Un AM 
principaux banquiers de la capitale, qui SN 
mis à la tête de cette entreprise, a-eu ces jourstl) 
une entrevue avec M. Teste. | 

» Le chemin de fer de Paris à Strasbourg dis 
avoir une entrée particulière dans Paris, du cût\… 
du canai Saint-Martin. Il traversera la petite Mil, 
lette et se dirigera sur Meaux » ll, 

—— Le chemin de fer de Montpellier à Nisme@/® 
est poussé avec une prodigieuse activité; les ing ca 
nieurs y travaillent sans relâche. Ce sera la pt 
grande voie de fer existant jusqu'ici en France, ef til 
elle part de Cette pour aboutir à Beaucaire. « 

En même temps, les travaux d'amélioration 
port de Cette sont poussés ayec une grande act 
vite. ë | 

Ruixes rowatxes. — On lit dans la Guyen 6 

« Des fouilles faites sur la place du Palais vie 
neut de mettre à découvert des restes d'antiquik 
romaine qui paraissent du plus grand intérêt. D 
pierres Lumulaires, des tronçons de colonnes ca! j 
nelées, des fragments de sculsture se rencontrer, 
à chaque instant sous la pioche de l’ouvrier. D 
blocs énormes de pierres de taille sont semés ene" 
lieu avec une profusion telle, qu'il est impossiblh AU 
d'admettre qu'ils aient pu être jetés là pour Com: 
bler des vides ou servir de fondation. Il ne ser, 
pas téméraire de penser qu'en creusant plus bi 
el en étendant les recherches, tant du côté dem 
rue Neuve-du-Pa ais que de la place de ce non: 
on ne trouvàt un système de constructon antig ru, 
appartenant à un nom romain. Qu on se ranpell br nl 
du reste, que cette partie «ie la ville était compte ! 0 
dans l'ancien Bordeaux , et aue cet 72pe77umem ni 
leb'e, selon Strabon, devait être en posse sion Le 


monuments que les Romains aimaient à vépa la. 
dans tous les lieux de leur obéissance, pour [ai ” 
et s'attacher les peuples vaincus. : 

» Les fouilles ont mis à découvert un syst 
de pilotis dest ne à supporter d’autres masses 
des barra zues en démolition; des pieux de Wh 
0,17 de diamètre, récépés en contrebas des dè 
romains paraissent parfaitement conservés, el 


vent être curieux à étudier dans l'intérèl d8 ver. 
scienee hydraulique. AE 
scienee hydraulique re Pi cs 
c ns 

Imp, de Moovcrr et Havoretix, rue de la Harpe dr 
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DE SAVANT. 


| TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


AC 
UE 


tumMino DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne 


: Paris, rue 


HD PETETS-AUGUSTANS, 21, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de la poste et des messageries. Prix du journal : PARIS 


unan 95 fr., six mois 13{v.)0, trois mois T fr DÉPARTEMENTS 30 fr. 16 fr., 8 fr. À 
‘ M souscripteurs peuvent recevoir pour CHEN ® francs par an et par recueil l'ÉCHO® DE LA EEVTEÉRATUME MT DES DBEAUX=ARTS et les MORCEAUX 


5o. À lÉTE ANGENR, 


5 fr. en sus pour les pays payant port double, 


ue MprDESES du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Mondes : 


Li 


ù SMMAIRE. - SCIENCES PHYSIQUES. 
‘1 M'hysique du globe.— Caine INORGANIQUE. Exa- 
#1 Mlien cristallographique et chimique de la villar- 
lite, Dufresnoy. — CnimE avrciquée. Prépa- 
hition de l'acide chromique. — SCIENCES NA- 
“ URELLES. GioLocre. Sur l’origine des roches 
\ ratifiéescristallines.—Mixéracocre. Le Natron. 
|- Paréowroroctr. iGavials, fossile du lias. — 
Hévronve. De l'emploi des verres de lunettes 
”, fans le traitement de quelques affections ocu- 


mm mlires. — BOTANIQUE. Genres nouveaux apparte- 
il 
1! 
:] 


| ant à la famille des algues. — ZooLoctE. Ani- 
laaux rayonnés — SCIENCES APPLIQUEES. 
- Ecosomie socrare. Sur la refonte des mon- 
aies. — Acncurrure. Congrès des vignerons. 
| SCIENCES HISTORIQUES. Une excursion 
jans l'intérieur du Vésuve.—NECROLOGEIE. 
— PIBLIOGRAPHEE. Journaux scientifi- 
il} ues et littéraires de l'Allemagne. 


——_“D O OE——— 
AVIS. 


[Une indisposition survenue à l’un de nos 


ïlacteurs nous force à remettre, au numéro 

‘WM dimanche, le compte-rendu de l’Académie 

L Sciences. 

D DB EEE — 
SCIENCES PHYSIQUES. 

‘M * PHYSIQUE DU GLORE. 


FT [re l’existence probable d’un lac souterrain 
Ji ‘ommuniquant avec le lac de Genève, sur 
| es ladières, et sur les températures de ce 
“| lernler lac. 


1, TI à été fait à l’Académie, vers la fin du 
Mis de septembre 1841, une communication 
“lative aux dénivellations subites du lac de 
mMlmève, appelées sèches. J'ai adressé à M. 
hi) 190, pour la séance suivante, une note sur 
FR phénomène , dans laquelle j’essayais de 
mxpliquer au moyen d’un lac souterrain , 
mimmuniquant d’une part avec le Léman, et, 
iMlautre part, avec des vallées très élevées, au 
oyen de puits à peu près verticaux, ou au 
doyen de fissures étroites et verticales. De- 
"| 15 celte époque, j'ai recueilli, pendant un 
DM yage à Gevève, sur diverses circonstances, 
MIS renseignements qui sont telsque je les avais 
niMiévus, c’est-à-dire qui me paraissent confi- 
Mr pleinement ma théorie. Ces circonstances 
Mint les suivantes. 

| Les sèches commencent toujours par l’ex- 
[ussement des eaux : il y a exhaussement ou 
aissement en même temps aux deux bouts 
1 lac; il n'y a pas de sèches pendant les 
ées, etil yen a principalement depuis le 
Mois de mars jusqu’à la fin de septembre, et 
“\Ies sont très communes dans les temps ora- 
Æux. Elles ont lieu quelquefois par des temps 
{rt calmes, et l’on sait, par les observations 
1 mois de septembre dernier, que le baro- 
ètre n’a pas varié dans les grandes sèches. 1] 


| 


me paraît aussi que les dénivellations, sensi- 
bles partout à la fois, le $ont principalement 
à Genève, et moins à Villeneuve. Enfin on 
sait que les eaux du lac présentent quelque- 
fois des courants appelés ladières, dans les- 
quels le mouvement s’opère de l’ouest à l’est, 


c’est-à-dire en sens contraire de celui des eaux 


du Rhône. 
Je ferai remarquer d’abord que puisque le 


-lac s'élève partout à la fois, ii faut nécessaire- 


ment qu'il soit solidaire avec un lac souter- 
rain. Eu effet, sa surface est de 600 millions 
de mètres carrés, et, en supposant que, pour 
une sèche de 2 mètres d'amplitude à Ge- 
nève, ou 1 mètre au dessus du plan d’équi- 
libre, l'élévation, moindre à Villeneuve qu’à 
Geuève, soit seulemeut en moyenne de 0®,20, 
le cube d’eau soulevé serait de 120 mil- 
lions de mètres cubès. Or, où ce cube 
d’eau peut-il être pris? et, la dénivel- 
lation ayant lieu quinze à vingt minutes plus 
tard au-dessous du plan d’équilibre, où ce 
même cube d’eau peut-il être renvoyé ? Il est 
évident qu’il ne peut. venir ainsi, et s’en aller 
pour revenir encore , et s’en aller encore, que 
par des canaux communiquant à un ou plu- 
sieurs lacs souterrains. 

Toutes les sèches , sans exception, com- 
mençant par l’exhau$sement du lac, il me 
semble aussi bien clair qu’on ne peut pas les 
attribuer à l'effet des vents. D’ailleurs, si 
elles provenaient des vents, il devrait y en 
avoir à peu près surtous les grands lacs : ce 
serait donc un phénomène connu en beaucoup 
d’endroits, tandis qu’il n’est connu que sur le 


lac de Genève, et, Je crois, sur Je lac Ladoga.. 


Ce phénomène des sèches, ainsi que celui 
des ladières et les changements de tempéra- 
ture du lac, me semblent s'expliquer tous, ct 
même très clairement, au moyen des lacs sou- 
terrains communiquant à des vallées supé- 
rieures par des fissures qui seraient verticales 
dans quelques-unes de leurs parties. 

Supposons, pour fixer les idées, que ces 
fissures existent sous les glaciers du mont 
Blanc, appelé a Mer de glace. En hiver, 
dans les gelées, les neiges boucheront les fis- 
sures; il n’y auva aucune communication en- 
tre l’air des lacs souterrains et l’atmosphère, 
ainsi il n’y aura pas de sèches. En été, l'air 
pouvant communiquer entre l'atmosphère et le 
dessus des cavités souterraines, on aura des 
sèches à chaque pluie et à chaque orage, et, 
les ouvertures supérieures se trouvant bien 
débouchées , les sèches pourront atteindre 
leurs plus fortes limites, Par les temps calmes, 
les éboulements de glace, comme ceux qui se 
font entendre quand on visite les glaciers dont 
il s’agit, devront en produire fréquemment, 
Enfin les sèches auront plus ou moins d’am- 
plitude aux deux extrémités du lae, selon les 
points où débouchent dans ce lic les canaux 
souterrains, et selon la figure que ce même 
lac présente. L. VALLÉE. 


ne 


} 1 Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en chef M, le Vicomte À, de LAVALETTE, 


CHIMIE INORGANIQUE. 


Examen cristallographique et chimique de 
la Villarsite. 


. M. Bertrand de Lom, auquel la minéralc- 
gie doit déjà plusieurs découvertes intéressan- 
les, a recueilli récemment, dans le gisement 
de fer oxydulé de Traverselle, en Piémont, 
une substance minérale qui lui a paru, d’a 
près l’ensemble de ses caractères extérieurs, 
devoir être considérée comme nouvelle, M. 
Bertrand de Lom a eu la complaisance d’en 
mettre plusieurs échantillons à ma disposi- 
tion, afin que je pusse en étudier la composi- 
tion chimique et les formes cristallines. 

Cette substance , que j’ai désignée sous le 
nom-de F’illarsite, en l'honneur du minéra- 
logiste qui a donné une histoire naturelle dn 
Dauphiné, est disséminée dans le filon de fer 
oxydulé de Traverselle; elle est accompagnée 


. de dolamie lamelleuse, de mica, de quarz et 


de cristaux dodécaèdres de fer oxydulé ; elle 
forme des petites veines cristallines qui cou- 


CORNE 


rent d’une-manière irrégulière dans le filon : Re 
? 


et lorsqu'il y existe des géodes, on y obser 
alors des cristaux assez nets pour être mé 
rés ; plusieurs de leurs faces, surtout cel 
la base, sont très miroitantes, 

La villarsite est d’un vert jaunâtre, s 
sure est grenue ; celte substance est fort: 
logue, par sa texture et sa couleur, à certai 
chaux phosphatées d’Arendal. 

La forme primitive de là villariste est un 
prisme rhomboïdal droit sous l’angle de 
119059. Les cristaux de cette substance, que 
j'ai été à même d'examiner, affectent la forme 
d’un octaëdre rhomboïdal tronqué au sommet. 

J'ai trouvé pour la composition de cetle 
substance : 


ne Oxygène. Rapport 

Silice 39,60 20,57 20,51—4 

Magnésie 47,37 18,317) 

Protoxyde de fer 3,09 0,09 | Ne 

Protoxyde de manganèse 2.42 0,53) 1:15 — À 

Chaux 0,53 0,14 | 

Potasse 0,46 

Eau 5,00 : 5,14 5,141 
99,77 


La comparaison des qualités d'oxygène 
contenues dans la villarsite donne une rela- 
tion très simple; elle montre que cette subs- 
tance est un monosilicate de magnésie resré- 
senté par la formule 4MSo—Ag. ï 

Sans l’eau qu’elle renferme, la villarsite 
aurait la même composition que le peridot. 
Mais, outre que la proportion de l’eau est 
trop forte pour être regardée comme acciden- 
telle, les caractères extérieurs, les caractères 
chimiques et les carectères cristallographi- 
ques de ce minéral s’opposent également à ce 
rapprochement. La villarsite présente donc, 
par la simplicité de sa composition, un cer- 
tain intérêt ; sa détermination comme espèce, 
fondée à la fois sur les deux principes qui 
doivent autant que possible être consultés 
‘pour la spécification des minéraux , lui assigne 
une place bien clairement définie dans la elas- 
sification oryctognostique. 

Je ferai remarquer que cette substance 
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: : Se 
fournit un nouvel exemple d’un minéral 
associé aux roches cristahines produites par 
les phénomènes plutoniques , el contenant ce- 
pendant de l'eau de cristallisation : déjà quel- 
ques analyses nous ont révélé la présence de 
l'eau dans des rochesévidemment volcaniques ; 
je ne cruis pas dès Lors qu’ilesoit nécessaire 
d'avoir recours à la théorie des infiltrations 
pour expliquer la présence des zéolites au 
. A 
milicu des basaltes, des trachytes et même 
des trapps. DürrENoOY. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 

PRÉPARATION DE L’ACIDE CHROMIQUE. —* 
On sait que pour préparer l’acide chromique 
pur, il est difficile de se débarrasser du bi- 
sulfate de potasse qui s’y trouve un presque 
intimement. M. Warrington de Londres pro- 
pose de modifier la préparation de ce com- 
posé de la manière suivante. Il l’obuüent cris- 
tallisé, pour cela il prend cent mesures d’une 
solution froide de bichrômate de potasse (pré- 
paré en faisant bouillir, puis faisant refroidir 
et déposer l'excès de ce sel) et à ajouter à cette 
solution 120 à 150 mesures d'acide sulfuri- 
que concentré et bien exempt de sulfate de 
plomb : autrement il ÿ aurait précipitation de 
chromate et de sulfate de plomb avec l'acide 
chomique. On laisse réfroidir la solution, et 
l'acide chromique cristallise alors en belles 
aiguilles cramoisi foncé. On décante Ja portion 
liquide, on place les cristaux avec l'acide sul- 
furique adhérant sur une tuile de terre à por- 
célainé en biscuit; on pose une autre tuilesur 
les cristaux et on soumet le tout à la pression 
pendant un temps considérable. En enlevant 
l'acide chromique, on trouve qu'il est parfai- 


tement sec et ne présente qu’une faible trace 


d’acide sulfurique. 
mm OQ0——  — 


, SCIENCES NATURELEES. 
GECLOGIE. 

Sur le mttamorphisme des roches de sédi- 
ment, et en particulier sur celui des dépôt, 
de combustible, par M. H. de Collégno 
On a voulu expliquer péndant longtemps 

l’origine des roches stratifiécs cristallines, en 
süpposant que ces roches avaient été déposées 
par des eaux ayant une température très-éle- 
vée; l'absence dans ces roches de corps orga- 
nisés fossiles paraissait appuyer cêtte explica- 
tion, car aucun des êtres organisés que nous 
connaissons à l’état vivant ne pourrait sup- 
porter une température de quatre-vingts ou 
quatre-vingt-dix degrés. 

L'origine sédimentaire des gneiss, des rmica- 
schistes, etc., se trouve confirmée par la struc- 
ture de ces roches. En effet, lorsqu'on examine 
en détail ies terrains cristallins stratifiés, on 
voit qu’ils sont composés d’une série de cou- 
ches dont les sui faces sont sensiblenient paral- 
leles les unes aux autres, tout comme la chose 
a lieu pour les dépôts sédimentaires. 

Il arrive très-souvent aussi que les diverses 
couches sont formées d’une multitude de feuil- 
lets irréguliers, obliques au plan de la stratifi- 
cation, analogues à ce qui se voit dans les 
couches arénacées de toutes les époques. En 
outre, les diverses couches cristallines, super= 
posées les unes aux autres, diffèrent le plus 
souvent entre elles par leur épaisseur, leur 
. couleur et leur composition minéralogique. 
Ainsi, 1l arrive que des couches de gnéiss al- 
ternent un grand nombre de fois avec des 
assises de chiste amphibolique, de quarz, de 
calcaire cristallin, ete.; c’est absolument ce 
qui a lieu dans les alternances de couches d’ar- 
gile, de grès, de calcaire compacte ou terreux, 
des terrains sédimentaires, 

Aussi, M. d’Aubuisson concluaitil avec 
raison «que le passage inssible et i ncon- 
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testable des terrains secondaires aux primitifs, 
tant dans la nature que dans la disposition 
des masses, ainsi que lexistence des couches 
de même espèce, dans les unes et dans les au- 
tes, indiquent’pour tous un mode de forma- 
tion analogue. » 

Mais, s'il est logique d'admettre que les 
terrains cristallins stratifiés ont été formés par 
voie de sédiment, il n’est pas facile de com- 
prendre qu’ils aient pu être déposés par les 
eaux avec leur texture actuelle. 

On a dit que les terrains primitifs devaient 
leur état cristallin à ce qu'ils avaient été dé- 
posés exclusivement par la voie chimique ; 
mais la masse presque entière de ces terrains 
se compose de silicates, et jusqu'ici nous ne 
connaissons point de silicate que l’on puisse 
produire par la voie humide ! A la vérité 


M. Mitscherlich a calcalé que si les trois 


quarts des eaux étaient à l’état de vapeur, la 
pression de cette vapeur serait à peu Près 
égale à deux mille deux cent cinquante atmo- 
sphères, et cette pression serait plus que suf- 
fisante pour tenir le quart restant des eaux à 
l’état liquide et à une température rouge ; 
celle eau serait en même temps tellement di- 
latée qu’elle pourrait couvrir le globe terres- 
tre tout entier; et M. Mitscherhch concluait 
que, dans l'hypothèse de la fusion ignée ori- 
ginaire de notre planète, la première croûte 
solide qui se serait formée à la surface de cette 
planète aurait pu être enveloppée en entier par 
une couche d’eau à la température rouge, Mais 
M. Mitscherlich partait d’une donnée que nous 
ne saurions admettre: il supposait à la mer 
une profondeur moyenne de plus de trente et 
un mille mètres, et 1l est démontré aujourd’hui 
que cette profondeur moyenne ne va pas cer- 
tainement à cinq mille mètres ! 

En outre, je ne sais pas si cette haute tem- 
pératuré et cetté énorme pression pourraient 
assez modifier les propriétés chinriques de l’eau, 
pour lui donner la faculté de tenir en solution 
les divers silicates qui entrent dans la compo- 
sition des roches stratifiées cristallines ; mais, 
en tout cas, il ést évident qu’un tel état de 
choses n'aurait pu avoir lieu qu’à une époque 
infiniment antérieure à l’existence de tout être 
organisé; et lon connaît cependent des terrains 
de gneiss, de micaschite, qui passent, à leur 
partie supérieure, à des dépôts de sédiment 
contenant des restes de mollusques céphalo- 
podes ; le passage se fait même d’une manière 
tellement insensible, que, dans l’hypothèse de 
l'origine aqueuse immédiate des terrains stra- 


üfés, il faudrait admettre qu'il n’y a pas eu 


d'interruption entre la fin du dépôt des sili- 
cates et le commencement de celui des couches 
à nauules, à orthocératites, etc., des couches 
que l’on à appelées longtemps de transition. 

Il est donc tout au moins fort difficile d’ex- 
pliquer, par uneorigine parementsédimentaire, 
l’état actuel des roches éristallines stratifiées; 
mais tous les géologues savent aujourd’hui 
que des couches calcaires de la période crc- 
tacée sont passées à l’étai de calcaire saccha- 
roïde au contact de basalte, en frlande; an 
contact de l’ophite à Dax. On connaît égale- 
mént en Écosse, dans les Hautes-Alpes, dans 
les Pyrénées, des schistes qui sont passés dans 
le voisinage du granite à l’état de gneiïss ou de 
micaschite; ne pourrait-on point généraliser 
cet effet, et dire que toutes les roches cristal- 
lisées sont des dépôts de sédiment modifiés par 
un agent analogue à celui qui a modifié les 
calcaires d'Irlande ét de Dax, les schistes de 
l'Écosse, des Alpes et des Pyrénées ? 

C'était là l’opinion de Hutton, le chef, le 
fondateur de l’école des vulcanistes à la fin du 
siècle dernier. Hutton admettait qu’une cha- 
leur interne très-intense pouvait durcir les 
matériaux des sédiments comprimés par la 


- prend, d’ailleurs, que Peau étant de beaucoup 


leur; et les couches isothermes, qui étaient 


‘ 


masse des eaux, de manière à ce qu’il en ré 
sultât des substances semblables à celles qui. 
composent les roches cristallines. 

On lui a objecté que lexistence de duten 
chaleur très-intense, dans Le fond de la mer 
était contredite par toutes les observations qui 
ont été faites pour en déterminer la tempéra= 
ture. Mais Hutton n’affirmait point que la cha= 
leur nécessaire pour modifier, pour métamor-k 
phoser les détritus apportés successivement" | 
des centinents é‘iergés, existät au fond méme 
dela mer. # 

Cest au-dessous des eaux de la mer qu'il | 
plaçait sa grande source de chaleur; et per 
sonne ne révoquera en doute qu’un accroisse-M| 
ment de température analogue à celui qu’on 
trouve en s’enfonçant dans le sol, au-dessous 
de nos continents, ne doive avoir lieu égale 
ment au-dessous du fond de la mer. 

On peut concevoir que l’intérieur du globem 
terrestre se divise en un certain nombre de 
couches isothermes, qui, vers le centre, affec-« 
teront nécessairement une forme sphcroïdale 
tandis qu’en approchant de la surface du globe,: 
elles devront se conformer aux inégalités dem 
cette surface; s’il en était autrement, le lit dem 
la mer devrait être à une température des 
beaucoup supérieure à celle qu’il possèden 
réellement d’après les observations. On com 


un meilleur conducteur de la chaleur que ne 
le sont les roches, la chaleur puisse se dissi=M 
per plus facilement dans les couches recou=« 
vertes par Fa mer, que dans celles qui suppor= 
tent des masses minérales d’une épaisseur plus 
ou moins considérable. -: 
Maintenant, si un ancien bassin de mer 
vient à être comblé, apres une longue succes 
sion de siècles, il y aura, près de la surface, 
un changement dans la distribution de la cha 


concaves d’abord, perdront peu à peu cette fi 
gure, pour sé conformer à la surface sphes 
roïdale des nonveaux sédiments. Il en résulte, 
que l’ancien fond de la mer prendra une tenÿ 
pérature proportionnée à l'épaisseur des sédi 
ments qui le recouvrent. Il y aurait à, pou” 
les dépôts de sédiment, une cause ce modifs 
cation analogue à celle qui a eu lieu, à plu 
sieurs 1eprises, au contact des roches ignéesm 
qui venaient les percer ; seulement, la haute 
température à laquelle seraient soumises les 
couches sédimentaires serait beaucoup plus 
uniforme et plus durable dans le premier cas 
que dans le second. 1 
Il reste à savoir si le seul changement de 
forme des surfaces isothermes serait suffisant 
pour produire la température nécessaire pour 
métamorphoser des couches arénacées en ro= 
ches cristallines. | 
Les expériences faites ces dernières années; 
par plusieurs physiciens, nous ont appris à 
calculer en degrés du thermomètre centigradem 
plusieurs hautes températures que l'on ne pou 
vait auparavant comparer entre elles qu'èm 
l'aide du pyromèttre. Ainsi, noùs savons mains 
tenant que le chalumeau à courant de gaz hy= 
drogène et oxygène donne une chaleur d'a 
peu près 5,000" centigrades ; que le chalumexm 
ordinaire peut donner une température de 
1,200», et que cette température suffit à Re 
fusion du granite, tandis que la première ess 
nécessaire pour la fusion du quarz seul. Getlom 
différence tient à ce que, dans le granite, Jen 
feldspath se fond à mille degrés centigradesh 
environ ; le mica paraît ensuite se dissoudre 
dans le feldsparh fondu, et le quarz passe biens 
tôt lui-même à l’état liquide, comme si la SO 
lution des deux autres substances lui servait 
de fondant. On peut supposer, d’après Ces, 
données , que si des couches sédimentai 
arénacées, contenant des éléments du granite 
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» trouvent exposées à une température de 
iille degrés du thermomètre centigrade, elles 
‘ourront subir un commencement de fusion, 
tai leur permettra de prendre, en se refroi- 
Lissant, la texture cristalline des gneiss et des 
Licaschistes, tout en conservant leur stratifi- 
lition. 

k Nous savons que la température de l’écorce 
rrestre augmente aujourd’hui moyennement 
‘un degré centigrade par trente mètres de 
.-ofondeur; ce ne serait donc qu’à trente mille 
êtres de profondeur que l’on pourrait trouver 
| température de mille degrés : et comme on 
* : peut supposer qu’un dépôt sédimentaire 
Henne jamais une épaisseur aussi démesurée, 
: s’ensuivrait que le phénomène du métamor- 
jaisme des roches de sédiment ne peut avoir 
in dans la période géologique actuelle. 

! Mais si la chaleur intérieure de notre globe 
+ un reste de celle qui jadis a tenu en fusion 
| planète terrestre tout entière, il a dû y avoir 
h\ moment auquel l'écorce figée du globe 
ira été beauconp moins épaisse qu’elle ne 
® “ist aujourd'hui; alors, la température inté- 
“ure aura augmenté beaucoup plus rapide- 
lent; etil n’y a qu'à supposer que l’augmeñ- 
ion de la température avec la profondeur 
: trente fois plus rapide qu’elle n’est main- 
sant, pour qu’un dépôt de mille mètres d’é- 
isseur pût passer à un état de semi-fusion à 
partie inférieure. Or, l'épaisseur de mille 
tres n’est point une chose extraordinaire 
os les formations sédimentaires qui compo- 
it écorce du globe; la formation devonienne 
l'Angleterre, la formation jurassique dans 
| Alpes, dépassent de beaucoup, en effet, 
Jaisseur de mille mètres. D’un autre côte, 
hgmentation de température d’un degré par 
eique mètre de profondeur n’est nullement 
> hypothèse exagérée; car toutes les per- 
£\nes qui onf vu de près des éruptions vol- 
| @iques savent que l’on peut marcher, sans 
Elêtre incommodé, à la surface d’une coulée 
… liave encore liquide dans son intérieur ; dès 
* {i, on comprend aisément qu’une épaisseur 
| dicent mètres, par exemple, de granite con- 
| #ldé, puisse supporter l’eau à l’état liquide, 
! élar conséquent donner lieu à des dépôts 
® slimentaires, Or, dans une croûte de cent 
” mres d'épaisseur ; là température devrait 
”. &lmenter, non pas d’un degré, mais de dix 
! dirés centigrades environ par mètre de pro- 
‘ foleur, afin d'arriver à sa partie inférieure 
à chaleur capable de tenir le granite en 
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NINERALOGEE, 
Le Natron. 


né Ma vallée du Natron a un niveau plus infé- 
til r que la vallée du Nil. Le natron s’y ren- 
” @Q re dans la plaine et dans deux ou trois 
la} dé la vallée. Parmi ces lacs, quelques- 
 ®i) contiennent seulement du sel marin ; le 
| grand nombre ont de l’eau toute l’année ; 
ques-uns deviennent à sec pendant la sai- 
deWété. Dans ceux de ces lacs qui con- 
rent en mème temps et du sel commun et 


buve au-dessous, en lits d’une épaisseur 
tviron 27 pieds. Tous les lacs contiennent 

marin, quoique. un petit nombre seule- 
d: fournissent le natron, Quand l’eau des 
at de sel et de natron a été évaporée , il se 
ne première incrustation, et l’on recueille 
16 tron appelé sottanée. On distingue deux 
fes de natron, le blanc et le sottanée ; le 
ler provient des kcs, le premier du sol 
JMatoure ces lacs, et qui se recouvre d’efflo- 
ésnces; le dernier est de qualité supérieure. 
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PALEONTOLOGLE° 
Gavials fossiles du Lias_ 


M. de Buch a fait à l’Académie des sciences 
de Berlin la communication suivante à l’occa- 
sion d’un mémoire de M. Bronn (de Heidel- 
berg). 

Les Gavials du monde antédiluvien, qu’on 
trouve dans les formations du lias, se distin- 
guent de ceux vivants par des cavités ocu- 
laires comparativement petites, sans bord 
saillant ; par un trou occipital plus grand et 
plus oblong, qui commence presque à la par- 
tie supérieure du cràne, derrière les yeux ; 
par un petit sphénoïde, un relief particulier 
de sa ligne médiane autour et en avant des ou- 
vertures nasales postérieures ; par la pénétra- 
tion du maxillaire dans l’incisif, du côté in- 
férieur du museau ; par les dents postérieures 
ordinairement nombreuses et la position par- 
ticulière et déjà connue (dans le genre Hys- 
triosaurus) des incisives sur l’extrémité Spas 
tuliforme et élargie du museau ; par le nom- 
bre des vertèbres, 15 dorsales et 2 lombaires ; 
par les apophyses épineuses allongées d’avant” 
en arrière, et par conséquent plus rapprochces 
les unes des autres dans toutes les vertèbres, 
par l’arête des surfaces d'insertion des côtes sur 
les apophyses transverses, à partir de la 10e 
ou 11e vertébre, par la biconcavité de tout le 
corps des vertèbres, etc. Dans les autres ca- 
ractères ils s'accordent avec les Gavials vi- 
vants de l’oolithe, le Gnathosaurus, le Me- 
triorhynchus et le Leptocranius, qui diffe- 


rent tout autant de ceux vivants que de ceux 


du lias, tandis que l’Æ{elodon et le T'eleosau- 
rus se rapprochent de ceux du lias pour for- 
mer un groupe particulier, 

Le Teleosaurus, suivant Cuvier (Oss. 
foss., vol. 2, pl. T, fig. 4), se distingue immé- 
diatement des Crocodiles vivants par la posi- 
tion des ouvertures nasales postérieures, et 
M. Geoffroy Saint-Hilaire, imaginant qu’une 
structure semblable devait se rencontrer chez 
tous les Gavials de l’oolithe, a établi pour 
eux une famille distincte, celle des Téléosau- 
riens. Toutefois, comme tous les Gayials fos- 
siles examinés par M. Bronn ont tous les ou- 
vertures postérieures des fosses nasales flacées 
au même endroit que dans les espèces vivan- 
tes, et comme, dans le Teleosaurus lui-même, 
il se trouve une ouverture à l’endroit indiqué, 
M. Bronn conjecture que le trou considéré par 
Cuvier et M. Geoffroy Saint-Hilaire comme 
l'ouverture nasale postérieure n’est qu’une 
fente où crévasse, tandis que le prétendu trou 
artériel pourfait bien être la véritable ouver- 
ture nasale postérieure, Il a prié M. de Blain- 
ville de soumettre à l'examen le crâne de Te: 
leosaurus qui se trouve dans le Muséum de 
Paris, et ce savant a pu se convaincre que l’ou- 
verture en forme de fente, que Cuvier à con 
sidérée comme l'ouverture postérieure du ca- 
nal nasal, ne consistait qu’en un sac osseux 
rompu, qui avait dû être en communication 
avec le canal nasal, et, par conséquent, que 
l'opinion de M. Bronn, touchant le prétendu 
trou artériel, était parfaitement “fondée. Par 
conséquent la famille des Téléosauriens de 
M. Geoffroy Saint-Hilaire doit être complè- 
tement abandonnée. 


MÉDECINE, 

DE L'EMPLOI DES VERRES DE LUNETTES DANS 
LE TRAITEMENT DE QUELQUES AFFECTIONS 
OCULAIRES; 

Lettre adressée àM. Serre, professeur de 
clinique chirurgicale à la faculté de 
Montpellier, par le docteur Frorenr 

. Cunier, chirurgien de l’Institut ophtal- 
mique de Bruxelles, eic. 

Monsieur, 
Dans une de vos dermières publications, vous 
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rapportez l’histoire de deux malades chez les- 
quels l’état inflammatoire d’un œil, survenu 
chez l’un à l’occasion de la formation d’une 
pupille artificielle, chez l’autre après une opé- 
ration de cataracte, a suffi pour améliorer, au 
moins momentanément, la vue de l’autre œil, 
frappé d’amaurose; vous terminez ainsi : 

« En attendant que je me livre moi-même 
à des recherches ultérieures sur ce sujet, j’ai 
cu devoir prendre date et signaler les faits 
qui m'ont conduit à ouvrir une nouvelle voie 
au traitement de l’amaurose; qu’il me suffise, 
pour le moment, de dire que, pour triompher 
de cette maladie, il faudrait peut-être agir di- 
-rectement, non:pas sur la cornée transpsrente, 
où sur la peau qui recouvre les parties voisi- 
nes de l'œil, mais bien sur la branche frontale 
du nerf ophtalmique de Willis, sur le gan- 
glion ciliaire, sur l'iris, ox méme sur la re- 
tine. : 

» Il reste, bien entendu, ajoutéz-votis, que 
je ne parle que des amauroses asthéniques, 
nerveuses, dans lesquelles il y a perte plus ou 
moins complète de la vue, sans altération ma- 
térielle appréciable dans le mitieu de l'œil. 

» J’ai déjà mis en usage, moi-même, dans le 
traitement de l’amaurose, la méthode que 
vous proposez d'essayer. 

» J'ai réussi dans ces derniers temps à gué- 
rir ou du moins à modifier, par l’exercice au 
moyen de verres, en en diminuant chaque jour 
le foyer, puis enfin à l'œil nu, plusieurs cas de 
myopie et de presytie des plus prononcées. 
J'en ferai prochainement l’objet d’un mémoire ; 
je signalerai en même temps la cure de plu- 
sieurs amauroses par l’usage opportun du 

À 
même moyen.» 

Déjà j'avais parlé dé l’exercice orthophtal- 
mique comme moyen de faire cesser l’asthé- 
nie rétinienne, cause ensuite du strabisme, et 
j'ai, depuis lors, fréquemment insisté sur ce 
point. 

Au reste, je dois à la vérité de dire que je 
n’ai pas été le premier à songer à l'emploi des 
verres, comme moyen de réveiller la sensibi= 
lité de la rétine. Malgré de nombreuses et mi- 
nutieuses recherches, je n’ai pu trouver à ce 
sujet aucune donnée scientifique dans les trai- 


tés d’ophtalmologie que j'ai consultés ; c’est : 
E 5 J ; 


à l’annonce d’un charlatan que je dois d’avoir 
été mis sur la voie. 

Un Allemand, nommé Schéesinger, vint à 
Bruxéllés en 1838, et publia avec grand fra- 
cas qu'il guérissait : « les faiblesses de la vue, 
les vues défectueuses, l’amaurose, etc., au 
moyen de verres de soninvention.» Tous les 
malades, et ils furent nombreux, qui se pré 
tèrent à Schlesinger furent soumis à l'usage 
de ses verres. J’habitais Mariembourg à cette 
époque ; il m'a donc été impossible de suivre 
les cures de ce charlatan; mais j'ai traité, 
depuis que je suis fixé à Bruxelles, plusieurs 
personnes qui s’étaient confiées à ses soins, et 
que j'avais vues antérieurement, et j'ai cons- 
taté qu’il avait opéré plusieurs guérisons par 
la méthode qu'il employait. 

Ainsi une demoiselle, que je soigne encore 
en ce moment, avait presque entièrement per- 
du la faculté de voir, par suite d’une ocelu- 
sion pour ainsi dire complète des pupilles, ré3 


. sultat d’un irido-périphokite. L'exercice avec 


des verres a amélioré l’état de l’œil gauche, à 
ce point qu'après six semaines la malade lisait 
avec un n. 18 et se conduisait parfaitement. 
M. R. était en traitement depuis six mois 
pour une amaurose asthénique, suite d’excès 
de masturbation ; il ne pouvait plus déchif- 
frer que le gros caractère d’affiches ; il ne 
sortait plus qu'avec un guide, Bien qu'il eüt 
abandonné sa funeste habitude, la perte de la 
vue avait résisté à tous les moyens employés. 
En quinze jours, Schlesinger lui fit lire du 
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petit-romain avec le n. 24 ; il jouit en ce mo- 
went d’une excellente vue. 

Des pannus celluleux, des néphélions, des 
hyperkératoses, ont aussi, à ma connaissance, 
été guéris par cette méthode. 

Schlesinger a obtenu quelques bons résul- 
tats incontestables ; maïs on peut aussi laccu- 
ser d’avoir fait bien du mal, en prescrivant 
l'usage de lunettes à des personnes atteintes de 
cougestion encéphalo-oculaire, de photophobie 
habituelle, etc. Ces malades ont vu leur état 
s'empirer ; force a été alors de recourir à la 
médecine, qui n’a pas toujours réussi à dé- 
tuire le mal qui venaitd’être produit. 

Les verres employés par Schlesinger étaient 
plano-convexes. Il commencait par détermi- 
ner la portée du foyer visuel. Il avait affaire 
à un amaurotique, par exemple. Ce malade 
réussissait encore à dechiffrer le double-canon 
à trois pouces de distance. Des verres de 5 174 
pouces lui étaient remis, et il devait, les yeux 
armés de ces lunettes, s'exercer à la lecture 
une partie de la journée, Une fois que la fa- 
tigue suryenait, l'exercice devait être sus- 
pendu. 

Dès que le malade était parvenu à distin- 
guer nettement les lettres, il prenait des verres 
de 5 172 pouces. La convexité était ainsi di- 
minuée de quart èn quart de pouce jusqu’au n. 
5; c'est par demi-pouce que la décroissance 
avait lieu alors jusqu’au n. 9, où elle com- 
mençait par pouce; et, à partir du n. 19, par 
deux pouces jnsqu’au n. 24 ou 56, dont l’u- 
sage devait être continué pendant longtemps. 

Schlesinger tenait la même conduite dans le 
pannus celluleux, dans l’hyperkératose, dans 
l'irido-capsulique chronique. 

Dans les affections où la sensibilité réui- 
nienne était augmentée, il débutait par l’exer- 
cice au moyen de verres dont le foyer était de 
plus de 80 pouces ; il én augmentait Ja force à 
mesure que les yeux se faisaient à cette gym- 
nastique. 

Tel est, monsieur et illustre maître, Le secret 
de Schlesinger ; tel est le secret du charlatan 
Wiesecke, dont la France vient d’être débar- 
rassée. 

La relation suivante de quelques cas dans 
lesquels j'ai usé du moyen qu’ils mettent en 
asage offre des renseignements utiles, 

Ons. I. — Madame la baronne de R...., 
femme du célebre littérateur de ce nom, souf- 
fraathahituellement de constipation, mais d’ail- 
leurs bien portante, s’est aperçue, il y a quinze 


ans, que sa vue baissait du côté gauche. Elle. 


a été traitée dès le début par M. Baud, pro- 
fesseur à Ja faculté de Louvain. Les moyens 
employés sont demeurés sans résultat. Depuis 
huit ans, madame de R.... pouvait à peine 
distinguer, de l’œil malade, les lettres du titre 
des journaux l’Indépendunt, le Journal des 
débats ; elle ne pouvait plus reconnaître 
l'heure à la pendule, si ce n’est en portant la 
figure à un ou deux pouces des aiguilles. 

Madame de R.... est arrivée à la quaran- 
taine et n’a jamais souffert de maux de tête; 
elleaeu deux couches très-difficiles, mais sans 
suite fâcheuses. La constipation est le seul mal 
aëñt &he se soit jamais plainte. De la lourdeur 
de tête se manifeste lorsqu'il y a absence de 
selles depuis plusieurs jours; madame de R.... 
se purge alors avec un remède qui lui est fa- 
milier (de la compote de pommes et du pain 
d'épices). La menstruation est régulière et 
toujours abondante ; jamais elle n’a été trou- 
blce. 

L'apparition de mouches volantes du côté 
droit a effrayé, et m'a fait appeler. La vue 
est honne de ce côté ; la lecture n’est devenue 
fatigante que depuis quelques jours. 

Tel est l'état dans lequel j’ai trouvé le ma- 
lade, il y aura bientôt un an; les pupilles 
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étaient modérément contractées ; l'œil droit 
étant couvert, celle du côté gauche se dilatait 
parfois très-fortement et ne réagissait pas à la 
lumière la plus intense. 

La coloration du fond de l’œil était de ce 
gris-verdâtre que lon remarque dans les 
amauroses anciennes. 

Quelques applications de sangsues à l'anus, 
l'administration de l’émétique, de l’aloës, com- 
binés avec les pédiluves irritants, les révul- 
sifs cutanés, les onctions mercurielles bella- 
donées, firent cesser la constipation et [a con- 
gestion encéphalo-oculaire ; dès-lors les mou- 
ches volantes disparurent du côté droit. 

La vue de l'œil gauche restait la même. 
J'essayai, mais sans le moindre e‘fet, de la 
strichnine. Je résolus enfin de recourir à Pem- 
ploi des verres. à 

Avec un yerre du n° 3, madame de R..... 
reconnaissait, bien qu'avec difficulté, toutes 
les lettres en caractère double-canon. Après 
quelques minutes d'éxércice survenait une es- 
pèce d’éblouissement; l'œil devenait lar- 
moyant; une sorte de voile, s’épaississant de 
plus en plus, d’abord gris, puis noirâtre, ve- 
pait dérober à l'œil des caractères. De la ten- 
sion, de la douleur même, se manifestait dans 
la région frontale. La malade se trouvait alors 
forcée d'interrompre Pexercice; elle s’appli- 
quait sur le front et les yeux une compresse 
imbibée d’eau froide, et presque aussitôt elle 
se trouvait en état de le reprendre. 

La lecture eut lieu dès le second jour avec 
un verre n, 3 119; elle put être continuée cette 
fois durant huit ou dix minutes avant que la 
fatigue survint. {1 fut laissé au moins une 
heure d'intervalle entre chaque exercice. Les 
lettres étaient facilement reconnues dès le soir, 
à 3 pouces de distance. 

Le troisième jour, madame de R... lisait le 
matin avec le no #, le soir, avec le n° 4 1,2, 
du caractère cicéro. 

Je donnai le quatrième jour un verre 
n° 5 1[2; l’exercice put être poussé jusqu’à 
seize minutes chaque fois. La lecture du ci- 
céro resta impossible à l'œil nu jusqu’au 
dixième jour, alors que déjà j'employais le 
no 40, après avoir donné successivement les 


N. 3 un jour  { Sexercices de 2 à 4 minutes}. 
N. 312 » AÉRNES ; à 10 » 


N. 4 un demi-jour : 8. o 10 à 45 » 
N. 4 112 uu d{2jeur 5° » 1015 » 
N, 5 1,2 un jour 6: » 16 » 
N. 6 deux jours 13 o 15 » 
N. 6 12 uo jour $ 45 ‘o 
N. 7 » 0 15 + 
N.8 2 7 » 15 » 


L'exercice put être continué le soir du 
dixième jour pendant 22 minutes. . 

Madame de R.. voyait l’heure à la pen- 
dule à 75 centimètres; elle reconnaissait les 
personnes à une distance double. 

Les verres qui furent donnés ensuite furent 
ceux des numéros suivants : 


11°. jour du traitement, n° 11 


192 » n°12 
13 n. 14 
14 » n. 46 
15 » D. 15 
16 » n.. 2 
VE » n. 9% 


Pendant tous ces jours, l'exercice put durer 
de 20 à 40 minutes. Le petit-texte et même 
la mignonne pouvaient être ns sans difficulté. 
La lecture à l'œil nu n’était possible que pour 
le cicéro, mais elle pouvait avoir lieu main- 
tenant à 8 et 10 pouces de distance, Mad. de 
R... n’a cessé de faire usage du n° 24 qu’a- 
près deux mois; les alsétiques ont ausst été 
continüées. La vue de l'œil gauche était alors 
devenue aussi bonne que celle du côté droit; 
mais seulement pour la lecture à 12 et 14 
pouces, ainsi que pour les gros objets places à 
moins de 10 à 15 mètres, 


Le rétablissement de la fonetion visuelle 
est resté parfait jusqu'à ce jour. a! 
Je vous ai rapporté ce fait avec quelques. 
détails, parce qu'il a fait assez de bruit dans 
quelques cercles de Bruxelles, et que l'état den 
la malade, au moment où j’ai entrepris le train 

tement, est connu d’un de nos médecins Ie" 
plus en renom, M. Baud. , 

Je pourrais vous donnér l'historique dé 
huit ou dix autres cas dans lesquels j'ai ainsi 
obtenu la guérison. Je pourrais aussi vous 
citer quelques cures non moins remarquables dl 
entre autres, celle de la femme d’un capitaines 
du 2e de ligne, M. Cou..., obtenues par mon 
ani le docteur Stiévenar, de Mons. Je passés 
sons silence les nombreux cas d’anesthésien 
rétienne, suite ou cause de strabisme, que j'ai. 
guéris. L'observation que je viens de l'APPOLE 
ter suffit pour démontrer les bons effets ques 
l’on peut retirer, dans le traitement de l'a 
maurose réduite à l’état de simple anesthésie 
de la fonction visuelle, c’est là ce qu’il ne faut 
point oublier, de l’influence de la lumière di 
rigée sur la rétine; ils fournissent la confie 
mation des idées que vous vous étiez formées 
à priori sur les résultats qu’il serait possiblen 
d’en retirer dans les amauroses asthéniques. 
(Gazelie médicale) 


BOTANIQUE. 


» 


Notice sur plusieurs genres nouveaux ap- 
partenant à la classe des Algues, etre 
cherches sur cette question : Ya=t-il dans 
les Fucacées les deux modes de propaga 
tion qu’on observe chez les Floridées? 
par M. Montaigne. | 


Les plantes sur lesquelles j’ai établi les gei 
res qui font l’objet de ce Mémoire ont été, ait 
M. Montaigne, en grande partie recueillie” 
pendant le long et périlleux voyage au pôle 
sud et dans l'Océanie, exécuté , Sous le com. 
mandement du contre-amiral Dumont-d’Ur- 
ville, par les corvettes l’Æ{strolabe et la Ze 
lee. + 
+ Des neuf genres qui composent cette Noti 
il en estquatre qui appartiennent à des plantes 
anciennement connues. L’un d’eux, le Mar 
ginaria, fondé par M. A. Richard, est plus 
solidement établi et devenu inattaquable de” 
puis que nous possédons Îles fructifications 
müres ; un autre, le Scytothalia (Gréville}, 
résulte de la confusion que j’ai jugé convena| 
ble de faire des deux genres Seirococcus 
Scÿtothalia de l'auteur écossais. Un troisième. 
a pour type le Fuvus gladiatus | découvert 
par Labillardière. La fructification, restée im 
connue jusqu'ici, n’avait pas permis de le met, 
tre à sa véritable place. L'analyse des con 
ceptacles du nouveau genre Xiphcphora m'a 
aussi conduit à tenter quleques recherches sil} 
cette question : À a-t-il dans les Fucacéew 
les deux modes de propagation qui se rem 
contrent chez les Floridees ? Loin de mo 
la prétention d’avoir résolu une si graïe 
question : je me trouverai heureux si je pas 
viens à appeler l’attention des phytologislés} 
mieux placés que moi pour en amener ka sol 
sion, où du moins l’éclairer. 

Le genre Chamædoris provient du démeni 
brement des Vesea de Lamouroux, qui nt 
sont pas des polypiers, comme on l'avait à 
sement cru jusqu'ici, et se compose de l’espè 
unique de la seconde section, du Vesea ann 
lata, bien autrement organisé que le Pen 
cullus capitatus, Lamck. "1 

Enfin, les cinq autres genres restants @1 
été fondés sur des plantes tout à fait nouvelles 
Les quatre premiers, Æeterosiphonia, Hÿs 
dropuntia, Dasyphleaet Rhipidosiphons 
font prrtie de la collection de M M. d'Urvilles 
Hombron et Jacquinôt, que je suis chargé de 
publier ; le cinquième a été trouvé à la Mais 


dique par M. Duperrey, ingénieur hydro- 
aphe de la marine: c’est le genre Walo- 


egma re 


ZOOLOGIE. 
ANIMAUX RAYONNES. 
limoire sur l’Éleuthérie dichotome Eleu- 
theria dichotoma, nouveau genre de 
Rayonnés, voisin des Hydres. 
On sait que le genre Æydre est en quelque 
dcte isolé au milieu des Zoophytes, et que, 
s1lgré l’opinion de quelques auteurs, 1l doit 
“mer à lui seul une famille et peut-être une 
vision d’un ordre plus élevé. M. de Quatre- 
1xes a trouvé. aux iles Chausey un rayonné 
Heroscopique qu'il croit devoir placer à côté 
|s Hydres, et pour lequel il propose le nom 
 Éleuthérie dichotorae. Voici les caractéris- 
jques données par l’auteur. 
| GENRE ÉLEUTHÉRIE.— Des points oculai- 
ls à la base des bras. Point de pieds. 
| LeuTuÉRIE DICHOTOME.— Corps hémisphée- 
ique, d’une couleur jaunätre, parsemé de 
à Muints d'un rouge carmin à la face poste- 
ù “ure ou inférieure. Six tentacules bifur- 
\1és, terminés par des pelotes arrondies. 
iamètre : un demi-millimètre. 
: L'Éleuthérie dichotome vit parmi les tonf- 
de corallines et autres plantes marines, aux 
anches desquelles elle se suspend à l’aide de 
s bras bifurqués. Lorsqu'on la touche au 
oment où elle se meut sur un plan, elle se 
, Mintracte. Dans ce mouvement, le diamètre du 
» “rps diminue de près d’un tiers , tandis que 
» Wlui des bras devient triple, en même temps 
ie leurs branches rentrent dans le tronc d’où 
\les émanent. L’Éleuthérie ressemble alors à 
t “ie étoile dont les six rayons seraient termi- 
à 55 en massue. 
L’äuteur examine successivement, et avec 
tail : 1° les téguments, 2° le corps, 3° les 
las ou tentacules. 
, | 1° Téguments. Îci,comme dans la Synapte 
… les Edwardsies, les téguments sont représen- 
# “5 par deux couches transparentes: homogè- 
k #5, dont l’interne est légèrement granuleuse. 
À “/n les trouve sur toutes les parties de l’ani- 
“al; mais elles se confondent souvent, par 
“lite de leur peu d’épaisseur, C'est dansl’épais- 
“ur des téguments que se trouvent les grains 
fl | : pigment coloré, semblables à ceux que 
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huteur a décrits dañs ses Mémoires précé- 
lints, et des poches à stylets exsertiles et ré- 
actiles analogues à celles dont M. Corda a 
w Mgnalé l'existence dans l’'Hydrerousse. Ces po- 
# “lies sont composées d’une membrane formant 
ie poche ovoïde de un soixante-quinzième 
s1 M: millimètre de profondeur, sur un quatre- 
r Mngttième de millimètre de largeur, s’ouvrant 
he fin par un goulottrèes-étroit. À l’intérieur 
x Mi trouve un petit stylet corné, conique, de 
x Mi soixantième de millimètre de long, repo- 
(nt sur une masse de substance transparente 
un aspect comme glandulaire. Deux masses 
usculaires s’attachent d’un côté à sa base et 
|: l'autreaux parois de la poche, et servent à 
imettre en jeu. Ces poches se trouvent sur- 
{at autour de la bouche ct sur une partie du 
ips. À l'extrémité des bras, elles forment, 
r leur réunion, les pelotes dont il a été 
estion plus haut. 
2 Corps. Le corps de l’Éleuthérie est à peu 
es hémisphérique. La bouche est placée au 
\ntre de la partie plane, et entourée par les 
htacules, À la base de chacun de ceux-ci est 
œil dont on distingue très-bien la cornée 
insparente, formée par un prolongement des 
xuments, et le‘cristallin. Un pigment d’un 
au rouge carmin les entoure de toutes 
rts. Les parois du corps sont formées de 
ws musculaires à fibres en siries transver- 
‘et longitudinales. Une disposition sembla- 
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ble s’observe autour de la bouche. Ces. Gbres 

ne deviennent visibles qu’en employant les 
réactifs chimiques. La cavité digestive occupe 
tout le corps, et l’auteur y a trouvé de petits 
entomostracés qui avaient élé avalés tout en- 
tiers. 

L’ovaire manque chezles Éleuthéries comme 
chez les Hydres, et les parois mêmes du corps 
en remplissent les fonctions. Les œufs se dé- 
veloppent sous les téguments à la partie pos- 
térieure du corps, et pendant leur accroisse- 
ment ils semblent refouler en dehors la bou- 
che épidermique. Il en résulte la formation 
d’une espèce de besace dans laquelle l’animal 
a l'air de porter ses œufs. Ceux-ci ne présen- 
tent ni vésicule de Purkinje ni tache de Wag- 
niCr, : 

3° Tentacules. Les bras où tentacules sont 
au nombre de six , attachés antour de la bou- 
che, sur le limbe du corps; chacun d’eux se 
bifurque vers le milieu de sa longueur , et les 
deux branches, d’un diamètre presque égal à 
celui du tronc d’où elles partent, sont termi- 
nées par une pelote de poches à stylets. Bien 
que les parois de ces tentaculcs aient à peine 
un cent cinquantième de millimètre d’épais- 
seur, on y distingue les couches tégumentaires 
et quatre bandes musculaires longitudinales 
réunies par des bandelettes transverses, de 
manière à former une espèce de treillis assez 
réculier. À l’intérieur on trouve une charpente 
fort singulière, dont la nature est également 
musculaire ; elle se compose d’un axe irrégu- 
lièrement coudé, occupant le centre du canal 
tentaculaire, d’où partent des branches qui se 
portent aux muscles des téguments. Des grains 
de pigment jaune sont fixés sur ces muscles 
intérieurs, qui ressemblent parfaitement à 
ceux des Systolides, ds Naïs, etc. 

Après ces détails anatomiques, l’auteur 
examine les affinités zoologiques de l'Éleuthé- 
rie, et montre que, tout en prenant place à 
-côté des Hydres, ce nouveau rayonné n’en 
conserve pas moins des rapports avec les 
Méduses d’une part, avec.les Syncorines de 
l’autre. 

M. de Quatrefages ajoute quelquesréflexions 
sur la simplification graduelle des organismes 
et des éléments qui les composent chez les ani- 
maux inférieurs, simplification dont la Sy- 
- napte, les Edwardsies et l’Eleuthérie lui ont 
offert des degrés de plus en plus marqués. Il 
signale ce qu’il y a de singulier dans l’exis- 
tence des yeux chez un animal où l’ovaire lui- 
même a disparu. Il termine son Mémoire. en 
appelant l'attention sur l’importance du rôle 
que les tentacules jouent dans l'Éleuthérie, 
où ils sont à la fois organes de fixation, de lo- 
comotion, de préhension , de respiration, et, 
pour ainsi dire, de circulation. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ECONOMIE SOCIALE. 


Nouveau systeme monétaire. 


L’exposé des moufs du projet de loi pré- 
senté pour la refonte des monnaies de cuivre 
contient le programe suivant : | 

«Cette mesure, est-il dit, servira utilement 
le progrès social, en faisant pénétrer plus vite 
et plus intimement dans les habitudes univer- 
selles la pratique du système décimal, en con- 
courant à bannir. des moindres transactions la 
méfiance et l'erreur, en opposant une barrière 
efficace à la fraude. Elle facilitera le commerce 
en donnant à l’instrament le plus usuel des 
échanges cette homogénéité qui est nécessaire 
à la monnaie, pour servir à toutes les valeurs 
de dénominateur commun. Elle nous rele- 
vera enfin de l’infériorité où nous placent la 
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difformité , la lourdeur incommode et la dis” 
cordance de nos monnaies, relativement au* 
nations voisinnes. Il n’est pas indifférent pou’ 
un peuple épris de la gloire des arts que seS 
monnaies portent l’empreinte du goût et du 
génie qui le distinguent, car ce sont là peut- 
être les monuments les plus durables de la ci 
vilisation, ceux qui, par leur diffusion, comme 
par leur perpétuité, sont surtout destinés à 
caractériser, en tout temps et en tous lieux, 
l’époque et le pays qui les créa.» 

Ces conditions d’un bon système movétaire 
sont parfaitement justes, et le gouvernement, 
en le exprimant, montre qu'il a bien compris 
toute l’importance de la loi qu'il présentait. 
Il est seulement fâcheux que ses moyens soient 
impuiss-nts à les réaliser. En cffet, on ne 
comprend pas trop comment nncfnesure, qui, 
après tout, né fait que substituer des pièces 
neuves à des pièces vieilles, et qui, sous un 
rapport, aggrave les inconvénients du système 
précédent, comment cette simple opération de 
la refonte pourrait résoudie des questions aussi 
importantes et si diverses. 

19 Universaliser la pratique du système 
décimal. 


20 Bannir la méfiance et l'erreur dans les 


tran$actions usuelles. 
90 Opposer une barrière efficace à la fraude. 
Det à Ê . + 
4 Faire de Ja monnaie un type qui puisse 
servir de dénominateur à toutes les valeurs. 
ee RS 
59 Créer un monument durable de civilisa- 
tion et de progrès par une mesure qui porte 


le caractère de l’époque et du génie national. - 


Accep'ant les conditions du problèmetelles 
qu’elles sont posées, nous pensons qu'il existe 
un moyen très simple de les satisfaire toutes , 
et dont l'adoption , sans aucune espèce de 
danger, ne grèverait pas d’un centime le bud- 
jet de l’état. 

Ce qui nous paraît dangereux dans le pro- 
jet du gouvernement, c’est le module des piè- 
ces, qui donnerait nécessairement lieu au do- 
rage et au blanchissage, surtout depuis la 
découverte qui rend si facile l'emploi des 
procédés électro-chimiques, La pièce de 5 cen- 


.times, par exemple, ayant exactement le dia 


mètre (26 millimètres), l'apparence, la sonorité 
même de la pièce d’or de 40 fr., ferait telle- 
ment illusion, étant dorée, qu’elle prèterait à 
toutes sortes d’escroqueries. 

Si les inconvénients que présente le projet 
du gouvernement sous le rapport de la rédue- 
tion du poids (1) devait le faire rejeter, et 
qu’on voulüt maintenir le poids actuel, il n’y 
aurait rien à changer au foud du système que 
nous proposons : seulement la pièce de 5 cen- 
times serait substituée à celle de 10. Partant 
du projet de loi présenté, nous allons passer 
aux moyens d'obtenir les divers avantages 
énumérés duns l’exposé des motifs. C’est à 
l'empreinte de la pièce que nous les allons 
demander. 

Le décime étant donc fixé au poids de 10 
grammes, celte pièée devient un moyen facile 


(1) La diminution de poids proposée est une 
pensée heureuse sous le rapport de l'élégance et 
de la commodité des pièces, mais il est à craindre 
que l'on ne voie dans cette réduction une sorte de 
spoliation publique, un abus de la loi, ce qui pour- 
rait,dans plus d’un cas, donner Jieu à des désordres 
sérieux. De plus, l'énorme prime offerte à la con- 
trefaçon la fera surgir de toutes parts: bientôt la 


- France sera inondée de monnaie de bronze , ve- 


nant mème de l'étranger; et l'on verra se repro- 
duire, sur une plus vaste échelle, ce qui est arrivé 
pour les décimes à la lettre N. L'administration 
se trouvera sans force morale pour réprimer et 
sans moyen matériel de pouvoir arrêter une fraude 
dont elle sera accusée d'avoir donné l'exemple. 
Comment empêcher eneffetla circulation de piéces 
qui auront toute l'apparence etla valeur intrinsè- 
que des monnaies légalement fabriquées ? car les 


_ plus déterminés contrefacteurs s’attacheront à une 


reproduction exacte , se trouvant amplement sa- 
isfaits des honnêtes bénéfices de limitation. 
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de contrôle pour tons les poids métriques ; 
10 pièces équivaudront à un hectogranme ; 
100 pièces pèseront un kilogramme, etc. L’a- 
cheteur, par exemple, qui fait emplette de 
172 kilogranime de pain ou de viande pourra 
à l'instant vénfier l'exactitude du poids en 
jetant dans la balance cinq pièces d’un déci- 
me. Ce moyen toujours présent de vérifica- 
tion fera disparaître sans retour la fraude des 
faux poids, si déplorablement fréquente ; et 
avec elle on verra s'éloigner aussi la méfiance 
et l'erreur. Mais pour que ce genre de contrôle 
entre dans les habitudes et qu’il devienne 
un préservalf efficace contre la mauvaise foi, 
ilest de rigueur que la pièce porte l’indica- 
tion de son poids. | 
Notre sysième de contrôle serait incomplet 
s’il ne pouvait, avec la même certitude, s’ap- 
pliquer aux mesures de longueur et de capaci- 
té. À cet effet, ledécime devra porter dansson 
diamètre une échelle divisée par millimètres. 
Nous proposons. que ce diamètre soit de 25 
millimètres pour le décime , de 20 pour la 
pièce de 5 centimes, de 15 pour celle de 2 
centimes, et de 10 pour le centime. Ces mo- 
dules, outre le mérite d’être commodes à l'u- 
sage et peu sensibles aux frais, auront le grand 
avantage d'offrir à la vue une apparence si 
tranchée d’avec les monnaies d’or et d’argent, 
que la fraude par dorage et blanchissage sera 
rendue impossible. 
Admettant l’échelle de 35 millimètres au 

. décime, si l’on place à côté les unes des autres 
sur uneligne droite quatre pièces d’un décime, 
on obtient la longueur d’un décimètre, qua- 
rante pièces font un mètre, etc. 

Pour les mesures de capacité : la forme 
devra en être invariable et déterminée par 
l’administration. Supposons qu’on adopte la 
forme carrée : comme la capacité du litre 
est d’un décimètre cube, rien de plus simple 
que de vérifier cette dimension, par quatre dé- 
cimes rangés à la base, et ensuite, des mêmes 
pièces appliquées sur le côté, en hauteur. 
Cependant si l’on préférait la forme cylindri- 
que, il serait également possible d’obtenir un 
contrôle exact, et un calcul fort simple donne- 
rait le nombre de pièces à appliquer en base 
et en hauteur. Les dimensions du décilitre, 
du décalitre, etc., seraient établies sur de pa- 
reils calculs, et le contrôle aurait lieu de la 
même facon, que la forme fût cylindrique ou 
carrée. 

Pour complément de garantie, il devrait 
être ordonné que, sur tous les poids et mesures 
des marchands, ont inscrivit le nombre des 
pièces servant au contrôle. De sorte que le 
décime étant décrété type légal de tous les 
poids et mesures du système décimal, la mon- 
naie de “bronze servirait véritablement alors 
de dénominateur commun, en remplissant les 
conditions possibles d’homogénéité demandées 
dans l’expose des motifs; elle offrirait de plus 
un moyen facile de pouvoir improviser des 
mesures , avantage quelquefois bien pré- 
cieux. 

Il serait bien à désirer. qu’un système ré- 
gulier de vases füt enfin adopté pour toutes 
les mesures de capacité, et qu’on arrivât à la 
suppresion de celles encore généralement en 
usage pour la vénte des liquides, tels que 

. bouteilles, cruches, tonneaux, barriques, etc. 
IL y aurait pourtant des moyens pratiques à 
la disposition de l'administration pour rame- 
ner promptement à l’usage de dimensions dé- 
terminées, régulières et décimales. Cette mul- 
titude de formes, de contenances diverses , 
restant d’un ordre de choses fractionnaire et 
incohérent, n’est profitable qu’à la spéculation 
illicite et au commerce mensonger, véritables 
plaies de notre époque; une réforme à cet 
égard serait certainement considérée comme 
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un bieofut , et par le producteur er par le 
consommateur, qui en souffrent également, 
C'est au moment où le gouvernement paraît 
vouloir entrer dans le régime des garanties 
par la loi sur les monnaies qu'il appartient à 
la législature de le mettre en mesure et en de- 
meure d'accomplir ces utiles réformes. 
L’accroissément des délits pour faux poids 


et fausses mesures appelait un remède prompt 


et efficace. Mettre tout d’un coup sans frais et 
sans embarras, entre les mains de tout le 
monde, un moyen certain de contrôle, c’est 
nou-seulement détruire la fraude, mais ôter 
jusqu’à la pensée de la tenter. 

Forçant le commerce de détail à marcher 
dans une ligne de vérité et de justice, notre 
système satisfait à une vaste question de mo- 
ralité, car toute habitude de tromperie dans 
les rapports d'intérêt en amène de semblables 
dans les autres’rapports sociaux, Ces habitu- 
des sont un dissolvant funeste, qui pervertit le 
sens moral des classes nombreuses et qui de- 
grade le commerce. Ce projet remplit encore 
une sérieuse condition d'ordre: le peuple, si 
prompt à s’'émouvoir pour les choses qui le 
touchent, et si habile à saisir ce qui lui est pro: 
fitable, sera reconnaissant de l'adoption d’une 
mesure dont l’utilité de tous les instants est in- 
finiment plus importante pour luique pour les 
classes riches. L'ordre et le respect des lois ne 
pourront qu'y gagner. 

Enfin, le système proposé ici est le seul qui 
puisse universaliser l’usage de; mesures mé- 
triques, en les mettant à la portée de toutes les 
intelligences. Car il est bien évident qne, par 
l’emploi journalier, le peuple, s’habituant à la 
valeur des grammes et des millimètres inscrits 
sur la monnaie, comprendra promptement les 
autres valeurs et tout le mécanisme décimal. 
Cette diffusion n’aura pas lieu seulement pour 
la France, mais partout où pénètrera sa mon- 
naie, on se familiarisera avec son beau sys- 
ième métrique; et l’on verra écrit sur son 
bronze pacifique que l’ordre, la vérité, la 
justice, sont le constant but de ses efforts. 
C’est alors seulement qu’on aurait peut-être 
quelque droit dedire que la monnaie française 
est un monument de civilisation et de progrès. 
Les institutions utiles et unitaires sont celles 
qui caractcrisent davantage le goût et les 
vœux de notre époque: la prépondérance 
dans le monde sera pour la nation qui saura le 
mieux les favoriser en les réglant. Que la 
France, dans ses œuvres, sache prendre cette 
glorieuse initiative. Hucox-Roypor. 


AGRICULTURE. 

PREMIER CONGRÈS DE VIGNERONS ET DE PRO= 
DUCTEURS DE CIDRE, A ANGERS (MAINE-ET- 
LOIRE). 

Le premier congrès de vignerons et de pro- 
ducteurs de cidrefrançais s’ouvrira à Angers le 
12 octobre prochain, à neuf heures précises 
du matin, dans l’une des salles de l’hôtel de 
la préfecture. 

La souscription est frxée à 5 francs par cha- 
que adhérent, qui devra les verser entre les 
mains du trésorier. 

Appel spécial est fait à toutes les personnes 
qui portent intérêt aux progrès de l’œnologie e 
de l’œnomélologie françaises, pour qu’ellest 
veuillent bien s'associer aux travaux du Con- 
grès. Des académies, sociétés d’agriculture et 
d'industrie sont invitées à lui communiquer 
la statistique de leurs travaux ; en ce qui se 
rapporte à la spécialité et au but de cette ré- 
union, et à s’y faire représenter par un ou 
plusieurs de leurs membres. 

La durée de la session sera de cinq jours au 
moins. 

Les travaux du congrès seront répartis en 
quatre sections : 


[1 ni 
L'une relative aux travaux applicables aux 
vignobles; 
L'autre à la fabrication, l'amélioration et Ian 
conservation des vins ; 
La troisième à la culture des pommiers et 14 
fabrication des cidres ; 
La quatrième à l’exposition des produits 
divers de ces deux cultures et de cette double 
industrie, 
PREMIÈRE SECTION. 
Viticulture. ù à 
1. Rechercher quelles sont les principales 
espèces ou variétés de cépages cultivées dans 
nos diverses contrées vinicoles; établir leu 
nomenclature synonymique, leur classifigas 
tion méthodique. 
2. Étudier leur mérite relatif, eu égard ak 
sol, au climat et à la qualité des vins qu’on et 
obtient; leur précocité, leur rusticité, etc., ete 
3. Comparer entre eux les meilleurs modess 
de reproduction de la vigne, les différents, 
procédés Mt de conduite et d'en 
tretien des ceps & 
4. Comparer l’emploi des fumiers et des 
amendements divers, indiquer ES 
qu’ils exercent, soit sur la durée de la vigne 
soit sur la quantité on la qualité deses FFC 


DEUXIÈME SECTION. | 
Fabrication des vins. & 

1. Indiquer les améliorations auxquelles 
semble pouvoir se prêter le mode actuel des 
vendanges, ; r.( 

9. Faire connaître les pressoirs qui rem 
plissent le mieux et le plus économiquement 

leur but dans l’état actuel des choses, les 
perfectionnements qu’ils pourraient. recevoir. 
encore de la mécanique. | 

3. Signaler les différentes préparations 
qu’on fait subir aux raisins avec le cuvage ou 
le pressurage, discuter leur à-propos et le 
choix des meilleurs appareils qu’elles réclament 

4. Faire connaître les données théoriques. 
etles observations praiiques relatives au GE 
vage, au décuvage, et, en général, à la fers, 
mentation vineuse, afin de parvenir à réglei 
celle-ci de la manière la plus avantageuse dans, 
tous les cas. 3 

5. Traiter des divers modes d’amélioratio 
des vins, et des soins de conservation qu'ils 
réclament après leur fabricatson. & 

TROISIÈME SECTION. 
Culture des pommiers et fabricalion de 
A cCrares- 

1. Rechercher quelles sont les principal 
espècés ou variétés de pommier cultivées dan 
nos diverses contrées à cidre, établir leurn 
menclature synonymique, leur classification 
méthodique. 

9. Étudier leur mérite relatif, eu égard at 
sol, au climatet à la qualité de la liqueut" 
qu’on en obtient. ‘# 

3. Faire comprendre l'influence que Ie“ 
choix des espèces, parfois la conduite des at 
bres et le mélange des fruits de variétés diffé= ] 
rentes, peuvent exercer sur la qualité du cidre 

k. Rechercher les meilleurs modes connus, 
de fabrication des cidres, sous le double rap} 
port de la salubrite et de la bonté. BA 

5. Signalerles perfectionnements dont cette | 
fabrication semble encore susceptible soit dans 
le procédé du pilage, soit dans celui de l’exs 

ression du jus, et faire connaître les appareils 
bs plus propres à remplir économiquement 
l’un et l’autre but, 

6. Indiquer les meilleurs moyens de coï# 
servation des-cidres. s. 

La commission d'organisation, COMpOsÉe de 
MM. O. Leclerc-Thouin, Vibert, Frédérié, 
Gaultier, Sebille-Auger, CG. Persac, A Vinaÿs. 
A, Leroy, a publié les dispositions réglemens, 
taires pour la composition des diverses COR 
missions de l’ordre de leurs travaux. h 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
GÉOGRAPHIE. 


Le excursion dans l’intérieur du Vésuve. 


L_ Extrait d'unevoyage en Italie, par 


AM. Preisser. 


On a fait tant de descripüons de Naples, - 


t son golfe et de ses palais, que, pour ne pas 
joéter tout ce qu'on à écrit à ce sujet, 
115 prendrons lerécit de M. Preisser ; 
jte à l'endroit où nousa paru original par 
& nouveauté. « Une fois sur le plateau de la 
fntagne, nous ne tardons pas, guidés par 
Ï lueur de l'incendie, à nous approcher du 
dtère, ct là se déroule à nos regards un 
é ces spectacles et une de ces grandes 
Snes de la nature, dont le souvenirne se 
pd jamais. î 

Nous sommes devant un immense gouffre 
é forme d'entonnoir. Au fond, à une profon- 
dr que l'œil ne peut sonder, mugit la lave 
Puüllante. Les flammes s’élancent én l’air, et 
1 énorme colonne d’uné fumée blanche et 
& nffante s'élève en tourbillonnant et se ré- 
p d au loin. De temps en temps, de violen- 
#| détonations se font entendre. 
“le restai absorbé dans la contemplation de 
@|;rand phénomène, et je m'efforçai, mais en 
“1, de porter mes regards jusque dans le cra: 
té. Les tourbillions d’une épaisse fumée qui 
slégagent constamment de l’entonnoir ne per- 
pe 
La 


ler ce spectacleterrible. 

: “le fus uré de mes réflexions par la voix de 
: miguide, qui me fit l'offre de me conduire, 
| #rennant une bonne récompense, au fond 
\ dlsratère. Je le regardai fixement, pour voir 


Se raillait pas. 


y l’idée de me rôtir les membres dans cette 
\| 


1 1) de feu ne me flattait que médiocrement. 
Clendant, je me rappelai l’histoire de l’ar- 
ecte Soufflot, qui, en 1750, se fit suspen- 


cl 
4 dans l’intérieur du. cratère de l’Etna à 


N 
L dé a cavité, et celle d’un certain évêque an- 
; qui se fit attacher à un rocher faisant 
“ salie sur le Vésuve. 
“+ m'avançai sur le bord de l’abime pour 

à Cæuler les chances du succès de L'entreprise. 
% bords de l’entonnoir étaient presque tail- 
lé pic. (a et et là, des aspérités de forme 
ivre donnaient. bien quelque point d'appui; 
11m, étais-je sûr de leur solidité? Un faux 

A me faisait véritablement rouler dans la 
Mf@laaise ardente. Je calculai mentalement 
:k ll élération et la chute, et j'arrivai à cette 
1 06! lusion que, dans ce cas, les moyens de sa- 
ui li eraient absolument nuls. 
|avais aussi la chance d’être étouffé par 
é| isse fumée et la vapeur acide qui se déga- 
#98) du gouffre par torrents, Ce premier exa- 
me n’eut rien derassurant. Et, cependant , 
we qMier le Vésuve sans l'avoir parcouru Jusque 
x 148) ses entrailles, m'être déjà exposé à tant 
«iid@itigues sans avoir vu distinctement le lac 
leml'asé et tout ce grand phénomène de la na- 
su] c'était inc créer d'étcrnels regrets ! J’in- 
of dix mon guide sur les moyens de des- 

e@i}. — Bien souvent, me dit-il, la descente 
dut à fait impossible, la forme du cratère 
M à chaque instant; mais, depuis 1840, 
foule d’aspérités de fragments de lave 
hçant ça et là , permettent de s’enfoncer 
Alnent, et en prenant bien des précautions, 
! l'entonnoir obscur. Il y a une année, 
t-il, je suis descendu avec un Anglais, et 


den sommes revenus sans de graves acci- 

devait pas être dit qu’un Français recu- 
ch quand un Anglais avait réussi. Avec 
@lies bouts de corde, je réunis les lam- 


. le de longues cordes fixées au bord même 


5 derniers mots me déciderent tout à fait. 


tent pas à l’œilde sonder l’abîme et d’exa- 
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beaux de ma chaussure, j’enveloppe mes mains 
d’une forte paire de gants, et mon guide m’en- 
toure la tête, jusqu’à la bouche, d'un vaste 
mouchoir, dans lequel je pouvais à volonté 
fourrer mon nez pour ne pas être étouffé par la 
vapeur du soufre, je m’arme de mon bâton, 
et je m’apprète à descendre. 

Le dos appuyé contre la lave, ei le corps 
penché en arrière, nous sondons, avec nos 
pieds et nos bâtons, les aspérités sur lesquel= 
les nous pouvons nous poser. Notre marche 
est lente et pénible. [l-faut tantôt se pancher 
de côté, tantôïse laisser glisser, quand le point 
d'appui est trop loin. La chaleur, à mesure 
que nous descendons, devient insupportable, 
La sueur s'écoule de nos fronts et trempe nos 
habits. Une vapeur aigre et suffocante excite 
en nous un toux continuelle, et, dans certains 
moments, nous en sommes tellement envelop- 
pés; que toute marche devient impossible. Il 
fallait attendre, en me couvrant le visage, que 
les vapeurs eussent prisune autre direction. A 
mesure que je descends, une espèce d’exalta- 
tion d'esprit me soutient et m'anime; j'aurais 
cu honte de reculer à moitié chemin. Je me 
familiarisai avec le péril. Une fois, seulement, 
je crus que c’en était fait de moi ; je posai le 
pied sur un morceau de lave mal affermi, qui 
céda sous la pression. Je jetai un cri, mais, 
dans ma chute, je rencontrai l'épaule de mon 
guide, qui se rejeta violemment en ar- 
rière en s'appuyant fortement sur son bâton. 
Je frémis encore actuellement, quand je pense 
au péril que j’ai couru, Mais, à cette époque, 
mon attention était tout entière absorbée par 
la grandeur du spectacle qui se déroulait sous 
nos yeux. Nous étions arrivés, après plus de 
deux heures de travail, là où l’on pouvait hu- 
mainement descendre, et je ne regrette pas ma 
peine. À une petite distance au-dessous de 
moi, se déroule un lac de feu ayant un mouve- 
ment d’ébullition tres-marqué. Des flammes 
blenes voltigent sur sa surface, comme du 
soufre en fusion. Une colonne de fumée tres - 
blanche s'élève perpendiculairement du fond, 
en tournant sur elle-même. Le vent qui règne 
à la partie supérieure du cratère, en s’engouf- 
frant dans l’entonnoir, écarte de temps en 
temps le tourbillon de la fumée, et c’est ce 
moment qu'il faut choisir pour examiner cette 
mer de lave bouillante. Cette dernière change 
constamment de niveau ; tantot eile s'élève pro- 
gressivement et rapidement comme la mer dans 
les fortes marées, tantôt elle descend et dispa- 
rait aux yeux. Quand elle monte le long des 
bords de l’entonnoir, elle rugit et fait entendre 
un bruit analogue au grondement sourd du 
tonnerre. La terre est agitée et tremble sous les 
pieds ; la lave monte toujours, s'ouvre ensuite 
avec fracas, et projette en L'air un fragment 
de rocher; puis, comme apaisée par ce mou- 
vement de colère, elle descend leutement pour 
remonter ensuite. 

J'avais encore bien des choses à examiner, 
mais il devenait urgent pour moi de remvnter. 


La chaleur me sutfoquai je Craignais d 
La chal Huquait, et je craig le 


me trouver mal, La suenr ruisselait de mon 
corps ; ma respiration, par suite de labsorp- 
tion de gaz acide, était de plus en plus op- 
pressée. Mes pieds gercés etsaignants refusaient 
de me soutenir ; je fis signe à mon guide, et 
nous opérâmes aussi rapidement que pôssible, 
mais plus facilement, l'ascension du cratère. 

Quand je sortis de cet enfer, je n'étais plus 
connaissable, La fumée m'avait transformé en 
nègre, ou plutôt en diable, Mes habits étaient 
barriolés de toute couleur par l’action des va- 
peurs acides , et roussis par la flamme, Ha- 
rassé de fatigue, je m'étendis tout de mon long 
à ‘côté d’une crevasse d’où sortait une large 
flamme, pour ne pas sentir le froid vif et le 
vent glacial quirègnen! dans ces hautes régions. 
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Le jour commençuit à paraitre, et l’horizon 
peu à peu s’éclaircissait. 

C’estur spectacle magique que le lever du 
soleil au sommet du Vésuve. La magnifi- 
cence de la vue qui se déploie aux regards des 
spectateurs ne saurait se décrire, Les expres- 
sions les plus énergiques seraient trop pâles 
pour exprimer ies sensations qu'on éprouve. 
On voit Pozzuoh, le cap Myceue, cette déii- 
cieuse côte du Pausilipe aux collines fleuries, 
les îles de Procida, d’Ischia, de Capri, le pro- 
montoire de Sorento, et Naples se déployant 
en amphithéatre au-dessus de l’immensité des 
mers, Quelle magie dans cet admirable ta- 
bleau, et quel contraste avec les horribles s0- 
litudes environnantes ! 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de LavALerTrs. 
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NÉCROLOGIE. 

— M. le baron Larrey est mort à Lyon.…le 27 
juillet. Il revenait d'Afrique, où il était allé faire 
une inspection médicale. Cet illustre chirurgien 
êtait déja indisposé à son départ de France; mais, 
malgré les observations de ses amis, il avait vou- 
lu voir une fois encore les champs de bataille où 
notre jeune armée justifie si glorieusement l'hé- 
ritage de bravoure et de patriotisme qu’elle a re- 
cueilli. à 

M. Larrey était né à Beaudeau, près Bagnères- 
Adour (Hautes-Pyrénées), en 1766. 11 fut l’un des 
premiers chirurgiens de son époque , et l’un des 
plus admirables caractères dont la société puisse 
s’honorer. C’est Napoléon lui-même qui a témoi- 
gné de sa science en l’utilisant partout, de ses 
rares vertus en les proclamant dans un testament 
inimortel. 

M. Larrey était inspecteur du conseil de santé 
des armées, membre de l’Académie de médecine , 
membre de l’Académie des sciences, commandeur 
de l’ordre royal de la Légion-d’Honneur. 

— M. Lefébure de Fourcy, bibliothécaire de l’é- 
cole polytechnique, l’un de nos savants les plus 
distingués et l'un des plus modestes, vient de mou- 
rir dans sa famille, des suites d'un anévrisme. 


BIPLIOGRAPHIE. 
JOURNAUX SCIENTIFIQUES ET LITTE- 
RAIRES DE L'ALLEMAGNE. 
HESTORRE NATIURELLE.—HSNSEDUE. 
— CHENMEE.— ANNALES DE CHIMIE et de pharma 
cie sous la coopération de Dumas, à Paris, et dé 
Graham à Londres, pub. par Woehler et Leibig, 
à Heidelling. Awvares De vnysiQue et de chirurgie, 
pub. par Poggendorff , à Leipzick. Arcnives dé 
minéralogie, géognosie, de l'exploitation des mines 
et de métallurgie, pub. par Karsten et Docken, à 
Berlin. Ancurves de l'histoire naturelle, par Cruh- 
son, à Berlin. Fiona, journal universel de bota- 
nique, pub. par la société botanique, à Regens- 
bourg. Nouveau JovaxaL des connaissances de mi- 
néralogie, de géognosie , de géologie et de pétri- 
fication, pub. par Léonhard et Bronn , à Stutt- 
gart. IsIS, JOURNAL ENGYGLOPÉDIQUE de l’histoire na- 
turelle , d'anatomie et de physiologie, pub. par 
Oken, à Zurich. Linwæa; journal de botanique 
universelle, pub. par Schleehtendal, à Halle. Jour- 
naz d'entomologie, pub. par Germar, à Leipzick. 
Jourvar des jardiniers et des amateurs des fleurs , 
pub. par Dietrich, à lena, Jourxar de physique 
et des sciences analogues, pub. par Holger, à 
Vicnne. Journal ENTONOLOGIQUE, pub. par la s0- 

ciété entomologique, à Stettin. ‘ 

PHELOLOGEE® —HAUTREER A0 re. —1'Ix- 

DISATEUR SAvantT , publié par les membres de l'A- 
cadémie des sciences, à Munich. Arcuives vx Pn1- 
LOLOGIE, nub'iées par Sechode , Sahn et Hofz, à 
Leipzick. La seLiconarnte Géxérare de l'Allema- 
gne, Leyszicke. Feurres prvenses de la littérature 
et des beaux-arts, Leipzick. Anxares de Halle, 
pour l’art et la littérature allemande, publiées par 
Ruge et Echtermegen, à Leipzick L’amr pes car- 
res , Ou l’Indicateur et le critique de toutes les 
nouvelles cartes maritimes et terrestres, pub. par 
d'Oesfeld, à Berlin. La GAZETTE GÉNÉRALE DE LITTÉ- 
RATURE, avec des suppléments, pub. par Friedlan- 
der, Gesenius, Gruber, Hœmtz, Maier, Matslen- 
bruch, Voigtel et Wegscheider , Halle. Macasix 
de la littérature étrangère, pub. par la rédaction 
de la gazette universelle des états prussiens, redigé 
par Lehman, à Berlin. Gazerre 1irrÉraAIRE mict- 
TAIRE, publiée par de Dicker, de Maliszewski et 
Blesson, à Berlin. Rarrorr meNsuez musical-litté- 
raire , continuation du manuel de la littérature 
musicale, publ. par Hofmesoter, à Leipzick. Le* 
MUSÉE RHÉNANE de philologie, pub. par Welker et 
Ritschl, à Leipzick. Norice pour les amis de la 
littérature et des arts, surtout relativement à la 
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librairie moderne et antique. Rérenromne de litté- 
rature intérieure et extérieure, et de philosophie * 
universelle, pub. par Eeckers, à Hurmberg. Sr- 
RASSEUM, Journal É sciences bibliothécaires des 
manuscrits et de la littérature ancienne, pub. par 
le Dr. Naumann, à Leipzick. Jourxaz des connais- 
sances de l’orient, publié par Ewale, Kosegarten, 
Newmann, Raediger , etc., à Goettingue. Rirer- 
toire de la littérature allemande, pub. par Gers- 
dorf, avec un supplément intitulée Bibliographie 
générale de l’Allemagne, à Leipzick. 

HRSTOERE. — AUCIDOLOGEN.—GLO- 
GR APTE, — S'RATNMSIE EU N.— ANNALES DES 
coxvatssaxces de la terre, des pays et des peuples, 

- pub. par Berghaus, à Eerlin. Arcmves de la so- 
ciété historique de Francome et d’Aschaffenbourg, 
à Hurzhourg. Ancuves de l'histoire et des anti- 

uités de He:se, des ouvrages de la société histo- 
rique du Grand-Duché de Hesse, pub. par Stei- 
ner, à Darmstadt. Arcnives de la connaissance de 
l'histoire ancienne et moderne de Sechenburgen, 
ub.par Schuller, à Hermannstadt. Ancuives pour 
‘histoire de la patrie, pub. par la société histo- 
rique de Bavière-Supérieure, à Munich. L'Érnan- 
cer, journal de la vie publique et privée des peu- 
les, surtout relativement à DAS den pub. par 
Videnmann à Munich. Bapexr4, ou le pays et le 
peuple de Bade, journal d'histoire patriotique, 
pub. par Bader, à Karlsruhe. Brecroruëque des 
connaissances les plus modernes de monde. Exa- 
men historique des évènements remarquables du 
présent et du passé chez tous les peuples, dans leur 
vie, politique, religieuse, scientifique, littéraire et 
particulière, pub. par Maeten, à Targovie. Jour- 
NAL NUMISMATIQUE de Hanovre, pub. par Grote, à 

Leipzick. Gazerre cexrrace de la statistique rela- 
tivement à tous les rapports et entreprises indus- 
triels et commerciaux, surtout concernant l’indus- 
trie et le commerce de la fédération allemande, à 
Berlin. LES ANCIENS GÉOGRAPHES ET L'ANCIENNE GÉO- 
GRAPHIE, pub. par une société de savants et d’an- 
tiquaires, à Leipzick. Axxvame de la société de 
Berlin pour la langue allemande et pour la con- 
naissance de l'antiquité , publié par Hagen, à 
Berlin. Annuaires de la société pour l'histoire et 
la connaissance de l'antiquité de Meclimbourg , 
pub. par Lisch , à Rastock. Annuaires pour l’his- 
toire, la géographie, la statistique et la topogra- 
phie de Wurtemberg, pub. SA bureau royal de 
statistique , à Stuttgar t. L'ivrénieur . Journal de 
l'histoire de la géographie , de la statistique et de 
Ja littérature de la Livonie-d’Estlande et de Cour- 
lande, pub. par Bunge, à Dorpat. Journa des 
voyages les plus nouveaux par terre et par mer, 
pub. par Friedenberg, à Berlin. Mixenvr, journal 
d'histoire et de politique , pub. par Bran, à [ena. 
Muscezres de la plus nouvelle littérature étran- 
gère, pub. par Bran, à Jena. Communicarions du 
territoire des recherches historiques-antiquaires, 
pub. par Foerstemann , à Halle. Comuuxicarions 
de la société statistique du royaume de Saxe, 
à Dresde. Communications de la société de Zurich, 
pour »uistoire de Ja patrie, à Zurich. Rarronts 
MexsueLs des entreprises de la société de Géogra- 
phie, redigés par Lehmann ét-Mahlmann. Le mc- 
sée, journal de l’histoire, de l’art, de l'hist. nat. et 
de la technologie d'Autriche, à Linz. Musée surssE, 
pour lessciences historiques, pub. par Gerlach,Hot- 
senger et Wackernagel, à Frauenfeld. Musée pes 
PAYS-BAS, Inagasin pour l'histoire, la littérature, 
Vart et la connaissance des états publics dans les 
Pays-Bas, pub. par Munch , à Carlsruhe. Jour- 
NAL DES ANTIQUITÉS allemandes, pub. par Haupt, à 
Leipzick. Jounxar pes MoxNaïEs, des sceaux et des 
armoiries, pub. par Kohne, à Berlin. Jourvar des 
sciences de l'antiquité, pub. par Hemmermann, à 
Darmstadt. Journaz numismatique, pub. par Leitz- 
mann, à Weissenses. 

MIEDECENE.— CHIMRUERMGEN — HAE AR- 
REMCHE.—SCHENCES VETEREHNAERES. — 
AnwaLes DE Jfaxovre pour la guérison médicale 
en général, pub. par Holscher, à Hanovre. ANNALES 
DE LA MÉDECINE légale , prubliées par Schneider, 
Schurmayer et Hergt, à Fribourg. Ancuives D’a- 
Naromte, de physiologie el de médecine seienti- 
fiques, pub. par Muller, à Berlin. Arcnives DE LA 
GUÉRISON HOMOEOPATHIQUE-, pub. par Stapfet Gros, 
à Leipzick. Anacskres des maladies des femmes, 
pub. par une sociêté de médecins, à Leipzick. Anr- 
CUIVES DE LA PHARMACIE des pharmaciens dans le 
nord de l'Allemagne , pub. par Brandes et Wac- 
kenroder, à Hanovre. AnenivES POUR LA SCIENCE VÉ- 
TÉRINAIRE , pub. par une société de vétérinaires 
suisses, à Zurich. Jourvaz pes Eaux, avec des listes 
et des notices sur Fade Wieshbade, Ems, Kissinge, 
Krenznach , Schwalbach , Schlangenbad , Weil- 
bach, Rippoldson, ete., redigé par Dr. Muhl, à 
Bade. Jourvar cexrnarz du nord pour la pharma- 
cie, pub. par Ja société pharmaceutique impé- 
riale à Saint-Pétersbourg. Hycra, journal pour la 
guérison spécifique, avec un répertoire critique et 
pharmacodynamique, pub. par Griesselich, à Carls- 
ruhe ANNUAIRES mépreixaes de l'empire d’Autri- 
che, pub. par Raimann , red. par Fischer, Rosas 
et Wisgrill , à Wienne, Axxuaines de médecine, 
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surtoutconcernantla méthode de guérison spécili- 
que (continuation des annuaires de l'homæopa- 
thie), pub. par Alb. Wesemayer ct Hurtz, à Ber- 
lin. Jounvar pe enraun@re et de la guérison des 
maladies des yeux, pub. par Walther et Gracfe, 
à Berlin. MacasiN mépiernar, surtout relativement 
à l'état général de a santé dans les états prussiens, 
pub. par Rust, à Berlin. Aroutves des observations 
faites dans le territoire de la vie magnétique et ma- 
gi que, pub. par Just Herner, à Stuttgart. Communr- 
cAtroNS pratiques et critiques du territoire de la 
médecine, la chirurgie etla pharmacie, pub. par 
Graff, à Altona. Jounnaz ps MÉDEQINE, de la gué- 
rison des maladies des yeux et de la chirurgie, 
par une société de médecins, pub. par Ammon, 
à Leipzick. Norices pu rernirotre de la connais- 
sance de Ja nature et de la médecine , pub. par 
Froriep, à Weimar. JOURNAL HYDROPATHIQUE , CON- 
tenant (out ce qui se passe d’important dans lhy- 
dropathie, pub. par Oertel, à Hurmberg. Rérer- 
roiRE GÉNÉRAL de tous les journaux médicinaux 
de PAllemagne, pub. par Neumerster, à Leipzick. 
Sumwarrum de tout ce qu'il y a de plus nouveau 
et de plus important dans la médecine générale 
à Leipzick. L’aur pe L'Eau, journal universel pour 
la propagation de l'hydropathie, par la coopéra- 
tion des chefs de toutes les instistutions hydro- 
pathiques, pub. et redigé par Pintti et Schmitz, à 
Erlangen. Jourxa De L’asrecr et de la guérison 
des maladies de l'âme, pub. par Jacobi et Nasse, à 
Berlin. Journar DE L'ACCOUCHEMENT, pub.par Busch, 
d'Ontrepont, Ritgen et Sicbold, à Berlin. Jourxaz 
DE LA MÉDECINE EN GÉNÉRAL, surtout relativement 
à la pratique des hôpitaux et à la littérature étran- 
gère, par Fricke et Oppenheim, à Hambourg. 
Journal DE L'ART VÉTÉRINAIRE, pub.par Daterichs, 
Nebel et Vix, à Giessen. 

MATHENMATEQUES, ECONOMIE RU- 
RALE. ENDUSTREE. COMMERCE, CC. — 
Anwaues de la Société pour l'Economie rura'e en 
Mecklembourg, réd. par Karsten, à Rostock. Ar- 
cuves de la Société pour la cultivation des jar- 
dins et des fleurs à Hambourg, Altona et dans 
les environs, Hambourg. Ancuives des Mathéma- 
tiques et de physique, surtout relativement aux 
besoins des professeurs dans les institutions supé- 
rieures publiques, par Grunertà Greiswald. Anc#r- 
ves pour les officiers-ingénieurs et d'artillerie en 
Prusse; publ. par Plumicke, From et Hein, à 
Berlin. ArcmvES roLxrecuniQues, Collection d'ob- 
servations et d'examens utiles aux économes ru- 
raux, fabricants, architectes et aux industriels en 
général; publ. par Mendelsohn, à Berlin. Jourx:L 
D'ARCHITECTURE avec des figures pour les archi- 
tectes, ingénieurs, décorateurs, économes, et pour 
tous ceux qui s'occupent des progrès du temps 
moderne dans l’architecture et les sciences qui 
sont du même ressort; publié par Foerster, à 
Vienne. L’amt DES MINES, journal pour les mineurs, 
les consorts et pour tous les amis et les protecteurs 
de l'exploitation des mines. Eisleben. Rarrorts 
Économiques pour l'Allemagne moyenne, conte- 
nant tout ce qu'il y a de plus utile et de plus re- 
marquable aux économes ruraux; publ. par Gum- 
brecht. à Weimar. FAMILLES ntPrOLOGIQUES, publ. 
par Holmer, à Kiel. Feurrues d'utilité générale, 
publiées par la société pour l’industrie, à Dantzick. 


.Jourvaz DE EA BOURSE, pour la librairie allemande 


et tout ce qui la Concerne ; publ. par une dépu- 
tation de la société des libraires, rédigé par Wi- 
gand à Leipzick. FEUILLES criTIQUES pour Îles 
sciences de la chasse et des forêts; publ. par 
Pfeil, à Leipzick.Jourxar pour leslibraires du sud 
de l’Allemagne. Stuttgart. JOURNAL CENTRAL POLY- 
recuiQue, publié par Hulsse et Wemlig.à Leipzick. 
JourvaL DE VILLAGE, publié par une société d'éco- 
nomes ruraux pratiques, Leipzick. Journar cÉné- 
nas de la chasse et des forêts publié par Behlen, à 
Francfort. Pour LES AMIS DE LA CULTIVATION DES 
prurrs, putlié sous la direction de la société pour 
la cultivation des fruits, à Lausitz, Dresde et 
Leipzick. L'OBSERVATEUR DES JARDINS, journal pour 
tout ce qui se passe de plus nouveau et de plus 
intéressant dans l’empire des fleurs et de l'horti- 
culture; publié par Gertenberg à Nurmberg. 
JourNAL GÉNÉRAL DES JARDINS, journal pour l'hor- 
ticulture et toutes les sciences qui s'y rattachent, 
publié par Otto et Dietrich, à Berlin: Jourwaz Gt- 
nina des travaux les plus importants des socié- 
tés pour l'art, l'industrie et le commerce en Alle. 
magne, publié par Psaffenzath, à Leipzick. Le 
cuasseur, journal général de la chasse en Allema- 
gne, réd. par Corvin-Wicrbitzki, à Leipzick. Ax- 
NALES pes rorets, pub. par Wedekindà Darmstadt. 
Jourvac pour l'imprimerie et la fonderie des ca- 
ractères et les sciences qui en dépendent, publié 
par Meyer, à Branswick. Journar GÉNÉRAL pour 
l'industrie, le commerce et la navigation, avec un 
supplément polytechnique, rédigé par Romberg 
à Hambourg. Jounxar des methématiques pures 
et pratiques, publié par Crelle, à Berlin. Jourxar 
pour les cabinets littéraires, les relieurs et les an- 
tiquaires. Leipzick..Jourxar pour les menuisiers 
et les tapissiers. publié par Kimbel, à Mayence. 
Jounxa polytechnique, journal pour la propaga- 


- vière, Munich. Macasi des plus nouvelles inven 


© CHivES DE LECTURE Ou Magasin de distraction p@ 


tion des connaissances utiles dans la physique, 14 
chimie, la pharmacie, la mécanique, les manu” 
factures, les fabriques, l'industrie. les arts, l'écos 
nomie rurale, etc, ete., fublié par J.-G. Dingler, 
rédigé par le docteur E -M, Dingler et le docteur 
Schulter, à Stuttgart. Jounnar desarts et de Nine 
dustrie de la société royale polytechnique en Ban 


tions, découvertes et améliorations dans toutes 
les différentes branches de l’industrie, publié par 
Uhiemè, à Leipzich. Les écuries, Ann 
our Îles possesseurs et amateurs de chevaux, pu 
lié par Corvin-Wicrbitzki, à Leipzick. Commu- 
NICATIONS de la société moravienne-silés'enne pour 
l'encouragement de l’agriculture etla physique, etc 
publ. par Lauer, à Brunn. Communtoarrons géné 
ralement utiles sur la culture du vin, des fruits, 
des légumes, sur l'art d'élever les abeilles et sur) 
l'économié rurale, publié par Haessler, à Weis- M 
sensce. JourNaL POLYTECHNIQUE DE BERLIN, COÏec- 
tion des plus nouvelles inventions, découvertes, 
améliorations indigènes et étrangères, dans les 
fabriques, les manufactures, l'industrie, les arts, 
la technologie, etc, ete., publié par Lindes, à Ber- 
Jin. NouveLzes ET rarronrs de tout Ce qui CON 
cerne l’économie rurale, les forêts, la chasse, etc. 
dans toute l'Allemagne et surtout dans l'empire 
d'Autriche, publiés par André, à Prague. Journaim 
DE Norices de la société pour l'architecture, à Ber= 
lin. OrGane cévérac de la librairie allemande,» 
publié par Burchardt, à Berlin. ORGANE GÉXÉRALA 
pour l'intérêt du commerce d'objets d’art, rédigés 
par Hoffmann à Berlin. Oncaxe cénérar pour l'in 
dustrie et le commerce, avec un supplément. Rap 
orts des travaux de la société industrielle, à Com 
ogne, publié par Binzer, rédigé par Vohl, à Colo 
gne. CATALOGUE D'OBJETS p'ant et de toutes Jes 
nouvelles publications techniques, publié par 
Gropeus, à Berlin. Jounnac pour l’art, la science 
et l'histoire de la guerre, publié par Docker em 
Blesson, à Berlin. Journar GÉNÉRAL des banquiers 
pour tout ce qui concerne les papiers d'état, le 
actions, le change, etc., publiépar Pons, à Grim= 
ma. Journal ENCYCLorÉDIQUuE de l'industrie, p 
blié par la société de l'esprit industiel en Fohèmen 
rédigé par llessier, à Prague. JournaL D'oRnoX 
NanNCES des eaux, des grandes routes et des che 
mins de fer au grand duché de Bade, Karlsruhe» 
Journas cénérar d'architecture, publié par Ehren 
berg, à Zurich. JournaL n'Écoxonie rurale, d'in 
dustrie et de commerce; publié par la société de à 
conomie rurale, à Stuttgart, la société pour lin 
dustrie, en Wurtemberg. la société pour l’amélio_ 
ration de la culture du vin, et la société pomolo 
gique, Séuttgart. : : . 
LITTERATURE ET BEAUX-ARTS 
Journal pu soir, avec un supplément de pièces 
choisies de la littérature, critique des heaux-art, 
etc., publ. par Hell, à Dresde. Arcutves pour 
pature, les arts etla vie, publiées par Lindner, an 
Brunswick. FeuiLLEs ALLEMANDES publiées par Else 
holtz, Maltitz «et Zu-Rhein, à Munich. Feumxes 
ORIENTALES, Collection amusante de vieux et à 
nouveau, de l’intérieur et l'extérieur, publié par 
Asper, rédigé par Philippi, à Grimma. Feu 
RHÉNANES pour la littérature, les beaux-arts etlés 
théâtres, rédigé par Haehner, à Manheim. Feurzues 
DE- coxversatTION pour l'Allemagne du Nord, 
bl. par Ludolphi, à Hambourg. Le cnentx DE FE 
journal pour l'élévation des tendances sociable 
spiritue'les,publié par Choconitz,à Leipziek. L 
nore, journal pour le monde distingué, publié 
Lehwald, à Carlsruhe. LE couraexox ou feuil 
pour l'esprit et le cœur, publié par Gubitz, à 
lin. L'auvonisre, publ. par Saphir, à Vienne. 


le monde élégant, publ par Greif, à Grimma. 
CUIVES DE LECTURE, recueil de littérature indigè 
et étrangère, publ. par Pappé, à Hambourg. Jo 
Nat pu maTix pour le monde bien élevé, p 

par Scharn, à Stuttgart. Fur: rrusrr, Colleclit 
de littérature étrangère. Berlin. La DILIGENCE, NEO 
gasin pour le monde é égant, pour les commerçahl} 
et les industriels. ete., Leipzick. JourNar DES nil 

Tres ou feuille originale pour l’art, la littérat 
la musique, les modes et Ja vie sociale, pul 
par Baüerle, à Vienne. Le riLote, revue de 

rature et mœurs indigènes et étrangères, Alt 
Onrcrvautrés du territoire de la vérité, 

l'honneur et la fantaisie, publ. par Lotz, à Hal 
bourg. JounxaL GÉNÉRAL pour la musique, p 
per Schumann, à Leipzick. FeuILLES MustoB 
publ. par Fink, à Leipzick. Jourxar pour les 
ciétés musicales de l'Allemagne, publie par 
ner, à Carlsruhe. FEUILLE DE CONYERSATION, 
pal instructif pour tous les âges, publ. par 
ler, à Carlsruhe. L'aur Des TRÉATRES, journal 
les membres et les amis des théâtres, par ay 
leben, à Leipzick Le rays pu RHIN, gai et Sen 
publié par Wiest, à Mayence. L'ontexr Fr 
pexr, recueil d'art et de littérature pour 
sociable, par Glaser, à Prague. 
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ECHO DU MONDE SAVANT. 


PETITS=AUGUSTENS, 21, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de la poste et des messages les. Prix du journal : PARIS 
Lirunan 25 fr., six mois 13 fr. 50, trois mois 7 fr DÉPARTEMENTS 30. 16 fr., 8 fr. 5o. À l'ÉTERANGEIR, 5 fr. en sus pour les pays payaït port double, 
Z souscripteurs peuvent recevoir pour CHN® francs par an et par recueil l ÉC3##® DE LA LUTTÉIRATUEE ET DES BEÉAUXSeARTS et ie5 MORCEAUX 
“NOXSIS du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Mondes : 


: ÉMMAIRE. ACADEMIE DES SCIEN- 


LES. — Mort du baron Larrey.—Sur les diffé- 
jnces de pression atmosphérique à la surface 
Les mers; Erman. — Bassin houiiler de Saône 
|; Loire; Burat.— Chlorophylle ; J. Rossignon. 
“ - Phosphate de soude; Malaguti. — Action des 
laux. ferrugineuses sur les goitres; Pascal. — 
| CIENCES PHYSIQUES. Eclipse du 8 juillet. 
Accidents causés par la foudre.— SCIENCES 
YAMURELLES. Giorocie. Sur les mélamor- 
hisme des roches de sédiment, et en particulier 
ur celui des dépôts de combustible ; Collégno. 
—Socinré ctococique ne Loxpres. Dépôts houil- 
rs de la Pensylvanie et de la Nouvelle-Ecosse. 
= Zoorocie. Entomologsie de l'Hymalaya; F.W. 
lope. — Borarrque. Végétation des Solanées; 
2B. Naudin. — Inflorescences anomales; Payer. 
— SCIENCES APPLIQUEES. REVUE AGRICOLE. 
Jonservation des grains. — Economie RURALE. 
Xeboisement des taiilis trop clairs.— Semailles. 
—Des récoltes de 1842; Bossin. —Moyen de re- 
’onnaitre les qualités des pommes de terre; 
Wath. de Dombasle.=- Pou de bois.— Madia Sa- 
iva comme engrais.Greffe Neumann.—SCIEN- 
2ES HISTORIQUES. Arcufrococre. Notre- 
Dame de Pamelle. — GroGrArHIE HISTORIQUE. 
Notice sur les Krews. — Anciens navigateurs 
'ortugais. — Sranisrique. Navigation des ba- 
eaux à vapeur sur le Danube. — ROUwEL= 
LES. — BIBLIOGRAPHIE. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


_ Séance du lundi {er août. 


| Après la lecture du procès-verbal, M, Roux 
|pris la parole pour lire une lettre de Lyon, 
i apprend la perte bien douloureuse que 
l\cadémie vient encore de faire dans l’un de 
membres. Le vénérable baron Larrey n’est 
is. L'hemme probe, le père du soldat, 
afatigable chirurgien qui a porté son zèle et 
à talent sur tous les champs de bataille et 
1ns tous les hôpitaax de la république et de 
mpire, a succombé à une congestion pulmo- 
Aie dont il avait senti les premiers symptô- 

» en mer, pendant sa traversée, revenant 


Afrique, où ilavait voulu encore visiter les 


}amps de bataille où nos jeunes soldats per- 
tuent la gloire du nom français. Voilà donc 


médecine et de chirurgie, 

M. Cruveilher prie l’Académie de porter 
“na nom sur la liste des candidats pour le 
{ateuil de M. Double. M. Cruveilher a des 
[res sérieux. M. Fèvre, inspecteur des ponts- 
|:chaussées, se met sur les rangs pour occu- 
|r la place d’académicien libre, devenue va- 
Inte par le décès de M. Pulletier. Nous 
ons assisté aux intéressantes communica- 
ns de deux associés étrangers de l’Acadé- 
le, MM. Erman et Bessère, qui, tous deux, 
aient traversé le Rhin pour venir siéger au 
in de l’illnstre assemblée. 

IR LES DIFFÉRENCES DE LA PRESSION ATMO- 


SPHÉRIQUE À LA SURFACE DES MERS, PAR À, 
Erwan. 


rman s’est occupé, avec son zèle bien connn, 
is lois qui régissent la constitution atmosphé- 
que. Sur la corvette russe où il s'était em- 
wqué, on observait 6 fois par jour le baro- 


core un membre à remplacer dans la section 


Pendant son voyage autour du monde, M. 


mètre, le thermomètre et l’hygromètre. Le na- 
vire ayant parcouru quatre fois, en suivant 
des méridiens différents, l’espace compris entre 
le 550 lat. N. et le 58° lat. S., l’ensemble de 
ces observations forme un total de 14,000 
chiffres environ. Ce résultat se vérifie égale- 
ment, soit que l’on considère la pression totale 
de toutes les parties constiluantes de l’atmo- 
spère, soit qu’en faisant usage des observa- 
tions hygrométriques pour éliminer la ten- 
sion dela vapeur aqueuse, on ne compare que 
les pressions des gaz permanents. Examinons 
d’abord Pinfluence de la latitude à partir du 
60° lat, S.,-par exemple, et suivant Le même 
méridien. Les moyennes pressions vont en 


augmentant sensiblement jusqu’à la limite des 


vents alisés, c’est-à-dire jusqu’au 250 lat. S. 
environ. Depuis ce parallèle, elles décroissent 
régulièrement jusqu'à léquateur, où elles at- 
teignent un minimum relatif, puis eiles crois- 
sent de nouveau jusqu’à la limite boréale des 
vents alisés, et dans notre hémisphère les phé- 
nomènes se reproduisent d’une manière symé- 


“trique comme dans l’hémisphère opposé. La 


différence de pression aux limites des vents 
alisés d’une part et à l’équateur de l’autre, est 
de 4,06 d’après nos huit passages à travers 
lune et l’autre zone des vents alisés, M. John 
Herschell a fait les mêmes observations pen- 
dant son voyage au Gap de Bonne-Espérance. 
A partir du maximum de pression qu’on trouve 
vers le 23° de latitude et en le dirigeant vers 
le pôle, la diminution de la pression est beau- 
coup plus rapide que dans la zone des vents 
alisés. Elle est telle, que la différence entre 
les pressions moyennes aux côtes du Kamt- 
schatka et au Cap-Horn sont respectivement 
de 12",86 ct de 12,18 inférieures à la pres- 
sion maximun: du grand 6céan, Des séries 


. m Lo) A 
d'observations faites sur les côtes d'Islande 


confirment pleinement ce résultat. La pression 


moyenne de l’atmosphère est en second lieu 
dépendante de la longitude. A latitude égale, 
elles sont de 5% 50 plus fortes sur l'océan 
Atlantique que dans la mer Pacifique. Ce re- 
sultat a été obtenu par la comparaison des 
observations faites sous vingt-quatre parallèles 
différents en tenant compte de l'influence des 
saisons, et sur 24 comparaisons aucune n’a 
affecté son résultat individuel, d’un signe con- 
traire à celui de leur moyenne. L’inéoalité de 
pression sur divers points du globe et dans 
une même couche de niveau étant démontrée, 
il restait à savoir si la même inégalité sub- 
sisterait pour les gaz permanents de l’atmo- 
sphère et d'autant plus que lors de la première 
annonce de ces résultats quelques météorolo- 
gistes ont en effet pensé que les différences ob- 
servées’ dépendaient uniquement de l’inégale 
tension de la vapeur aqueuse. Mais M. Erman 
s’est assuyé positivement que les mêmes rela- 
tions subsistent pour l'air sec comme pour la 
totalité de l’atmosphère. Seulement la pres- 
sion maximum dans chaque hémisphère est 
un peu reculée vers les pôles, et la différence 
entre ce maximum et Je minimum équatorial 


| Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en chef M, le Vicomte À, de LAVALETTE, 


est bien plus forte, puisqu’elle s’élève à 11,96. 
Par contre, la diminution de pression vefs les 
pôles est bien moins rapide pour l’air sec que 
pour l’atmosphère totale. Quant à la longi- 
tude, il suffit d'ajouter que la différence que 
nous avons trouvée entre les deux océans 
üent à la fois à la pression de l’air sec et à la 
tension de la vaperr d’eau. Laplace a fait voir 
que des phénomènes dépendants uniquement 
des coordonnées d’un lieu à la surface d’un 
ellipsoïde peuvent toujours être exprimés en 
fonctions de ces coordonnées. Or, les phéno- 
mènes dont nous venons de parler réunissent 
toutes ces conditions. L’on peut done mainte- 
nant espérer hardiment d’arriver à compren— 
dre un jour dans une seule expression mathé- 
matique l’ensemble des lois de la constitution 
de l’atmosphère, en tant que la pression n’est 
que la traduction finale de ces lois. Pour at- 
tcindre ce but, les observations faites sous la 
direction de l’Académie, à bord des navires 
de l’état, ajouterait évidemment aux obliga- 
Liuns que les sciences ont déjà à la marine 
françuise. 

GéoexésiEe.—M. Dufresnoy alu un rapport 
surun Mémoire de M. À Burat, intitulé: Des- 
cription géologique du bassin houiller de 
Saône-et-Loire. On peut .considérer aujour- 
d’hui Ja découverte d’une mine de charbon de 
terre riche et d’une exploitation facile comme 
une conquête nationale. N'oublions pas que c’est 
à ses Indes noires (mines de houille) que l’Are 
gleterre doit sa supériorité commerciale #5 
tout ce qui se rattache à cette grand 
offre toujours un grand intérêt. A 

M. Burat fait d’abord remarq 
sappose presque toujours une (à 
régularité aux terrains houillers\ 


de grande longucurs, comme cela a licu 

les bassins de Newcastle, de la Belgique et du 
nord de la France; mais ce fait ne doit pas 
être géncralisé ; 1l faut, sous ce rapport, dis- 
ünguer deux classes de bassins houillers : les 
terrains de haute mer et ceux qui ont été dé- 
posés dans des lacs ; or, c’est à cette deuxième 
classe que se rapportent la plupart des bassins 
houillers de la France. : 

Ces bassins, quoique isolés les uns des au- 
tres, appartiennent à unemême époque géologi- 
que; mais ils présentent une certaine indépen- 
dance dans leur allure, ce qui. rend leur ex- 
ploitation difficile, d’autant plus que souvent 
les couches de houille échappent par leur ir- 
régularité à toutes les lois de la stéolifica- 


- tion. Cette circonstance trop souvent mécon- 


nue a entrainé de grandes erreurs sur les 
calculs de la richesse des terrains houillers, 
Le bassin houiller de Saône-et-Loire appar- 
tient à la deuxième classe; il est déposé dans 


une vaste cavité ouverte dans le terrain an- 


cien de la Bourgogne. Sa forme est celle d’une 
ellipse allongée du N.-E., au S.-O., dont le 
grand axe est de 60,000 mètres et le petit de 
16,000. 


à] 

est celle de savoir si les ice de houille se 
prolodebnt- d’une manière céntinde suf cêtte 
vaste siperñtie: or, tite continuité ; qué l’on 
avait généralement adinise)lest formellement 
contestée par M. Burat. Les raisons qu'il in- 
voque sont tirées de l’irrégularité que pré- 
sente l'inclinaison dés éoùches, de la diffé- 
rence de nature entre les -charbons des diver- 
ses parties du bassin et des Yarialions qu’é- 
rouvent les conches dans leur épaisseur. 
M. Burat pense que le bassin houller de 
Saône-et Loire se compose pour ainsi dire de 
plusieurs petits bassins enchaïnés dans le 
grand. Tel est le résultat général des recher- 
ches de M. Burat, 


Une question d’une très-grande importance 


CHIMIE ET PHYSTOLOGIE VÉGÉTALES:— » 


Formationet fonction dela chlorophylle. M: Ju- 
les Rossignon présente un Mémoire qui traite 
de trois sujets différents : 1° de quelques ex- 
crétions végétales, insolites; % de la for- 
mation et des fonctiors de la chlorophy lle, 
et 39 de l'influence des murs degrades sur 
la végétation dans les foréts. La partie la 
plas importante de ce travail est relative aux 
fonctions et à la formation de la chlorophy lle 
( matière verte des feuilles). M. Rossignon 
établit que la chlorophylle est une gomme-ré- 
sine; que c’est par elle que les végétaux dé- 
composent l'acide carboniqne de l'air pour se 
nourrir de substance carbonée; que la chlo- 
rophylle n'existe pas dans les plantes qui 
croissent à l’abri de l2 lumière, comme les 
champignons, par exemple, qu’ane nuit fait 
croître par mill'ers et que la lumière a jour 


déiruit ; ces végétaux ne sônt presque formés : 


-que de matière azotée. Tandis que les cactus 
ct les naupales des tropiques, qui, également 
dépourvus de feuilles , vivent sous linfluence 
: d'üne lumiere presque éterrelle, sont abon- 


dämment pourvus de/cetteé matière ; protégée : 


par ün épidermé épais sur toute leur tige: et 
les sinuosités. Ajoulons que ces végélaux ne 
: vivent que des productions atmosphériques , 


car leurs racinesne leur servent que de point | 


: d’attache-au milieu d’un sol brûlant et dessé- 
- ché. Laichlorophylle est doneiune matière car 
bogénñe par excellence. À l’époqne de la ger- 


: mination , les plantes sont presque exclusive” 


ment formées de substance azotée, et ce n'est 
: que lorsqu'elles ont épuisé les principes nu- 
titifs élaborés pendant cet acte, qu’elles se re- 


vétent pour amsi dire de matière verte, ct 


qu'elles se nourrissent de matiére carbonée 
puisée dans Pair. 

Game. Lettre adressée à M. Dumas, 
par M. Malaguti sur la composition du 
ploshale de soude. 

Aujourd’hui seulement j'ai pu bre le 
compte-rendu de la séance du 11 juillet, où 
j'ai vu la note de M. Longchamp, sur l'acide 
phosphorique. Il y, à quelque temps , j'ai cu 
l'occasion de faire analyse complete du phos- 
phatede soude cristallisé, et je me suis trouvé 
d'accord avec Clarke, quant à l’eau, et avec 
M. Longchamp, quant à l'acide phosphorique ; 
mais cependant je ne saurais pas conclure 
avec’ ce dernier chimiste que l’acide phospho: 
rique content seulement quatre molécules 
d'oxygène. Il suflit, en cffet, de comparer les 
données de l’expérience avec les données de la 
théorie, pour voir que, s'il ÿa quelques obser: 
vations à faire sur la composition du phos: 
phate de soude, ce n’est pas sur la nature de 
l'acide phosphorique. 

Composition du phosphate de soude cris+ 
tallisé, d’après : 

Clarke. Lonchamp: Malaguti. Ù 
63,15 64! 25-270 3037.64, 46 


48,,78 A8, 80—1Ph. 0° S02,3—48. 94 
46, 74—2Na O 761,0—16, 60 


On je me trompe, où les expériences de 


lou, 
a. phosphorique 
Soudes 


+ 


LA 


os £ ; 
\ : HE. 
22% L 


M. Longchamp ne font que confirmer l’an- 
çienne composition de l'acide phosphorique. 
Quant ya composition du phosphate de soude, 
ile sémble prouvé qué ce sel ne contient pas 


24 molécules d'eau (tables de dé Ber-\ 


zelius), Mi 25 non plus( Berzel 
lemande de 1832 ), mais bien 
il y à dans ce sel une molécule d’eau basique, 
sa formule doit être P20°, 2 N a O, HO +96 
0. 

Je ne doute pas que la différence: en plus 
dénnée par le calcul né tienne à ce que les 
équivalents du sodium et du phosphore ne sont 


us, édition'al- 


27 ; et comme 


pas rigoureusement exacls, Dans tous les Cas, . 


la différence me paraît inconeluante, pour une 
quantité si considérable d’eau.  MazaGurr. 
DE L'ACTION DES EAUX FERRUGINEUSES SUR 
LES GoirREs. — Îl ya cinquante ans, lés goi- 
tres étaient extrêmement commups el volumi= 
neux à Pierre-Villers, assez nombreux à Rom- 
bas, inconnus à Villers-les-Rombas, villages 
situés à 12 kilomètres nord de Metz. Bien 
mieux, les babitants qui, des lieux voisins, 
venaient s'installer à Viliers-les-Rombas, 
cessaient d’être disposés au goitre, et guéris- 
saient même de ceux qu'ils avaient. Aujour- 


- d’hui que l’aisance a, pénétré dans tous ces 


villages, cette affection à éprouvé une ame- 
lioration notable; mais M. Pascal, auteur de 
cette note, n'hésite pas à attribuer ce résultat 
plus particulièrement à l'usage d’une eau fer- 
rngineuse dont l’unique fontaine de Villers- 
les-Rombas pourveit les habitants ; nous de- 
yons ajouter que l’immunité dont jouissent 
les habitants de cc dernier village est remar- 


quable en se sens que celui-ci est situé entre : 


Pierr.-Villers ct Rombas, observation qui 


rend fort probable l’heureuse influence des ! 
eaux minérales ferrugineuses de Viilers-les- : 
Rombas, à moins toutefois que d’autres cir- | 
constances, locales ne viennent ajouter à leur | 


cflicacité et même.concourir à celles -seules à 
l'hygiène spéciale de ce village. H serait heu- 


reux que Piode pût être remplacé dans le : 


traitement de cette maladie par un agent qui, | 


comme le fer, n’occasionne aucun accident. 
On sait que l'iode a la funeste propriété de 


faire fondre toutes les glandes : son action 


prolongée a fait disparaître entièrement les 


- glandes selivaires, les seins, les testicules, etc. 


M. Bouros, médecin à Athenes, écrit à M. 
Flourens que tout près de la ville d’Athères, 
vers le nord du Montauchesmos, se trouve une 
colliue d’une médiocre clévation qui porte le 
nom moderne de Pinacoti (riwvavuwrn). La 
sommité de celle-ci consiste dans un rocher 
escarpé, formé d’une masse calcaire de tran- 
sition compacte, et d’une couleur grise blan-- 
châtre qui fournit actuellement à la ville d’A- 
thènes les pierres ordinures de construction. 


C'est à ce rocher de sa partie S. O. qu'on! 
est parvenu, 11 y à ès peu de temps, à une 
fente presque perpendiculaire, remplie d’une 


masse en grande partie calcaire, dans laquelle 


se sont lrouvés en quantité considérable des 


ossement fossiles. Malheureusement ils ont, 
été dispersés par les ouvriers qui ne pouvaient 
pas connaître leur valeur. M. Bouros en 
adresse à l’Académie des sciences. 


M. Rulland de Saint-Jean-d’Angely adresse 


. à l’Académie des sciences des observations sun 


un problème:de météorologie. 

M. de Gregory donne le résultat des obser: 
vations faites en Ltalie sur la grande éclipse du 
8 juillet 1842, à Turin, Chambery, Milan, 
Véronne, Gènes, Florence et Bologne. 

M. Deitouelles, membre du conseil général 
de santé d'Égypte, adressé un recueil d’ob: 
servations météorologiques faites au Gaire 
pendant 1841, avec le résumé général des 
années 1835, 36, 97, 38, 59, 40 ct 41, 


mm. temps moyen. Les astronomes Plana et ForW 


res 15 minutes, notait degrés 39. 


FE: ù 


| 29, 


L'Académie a reçu dans celle-séance 1 j' 
ouvrages dont Les titres suivent : (" 
. Théorie positive de lu fécondat'onydl je 
ME par F. A. Ponclict.—//ist ire Li 

| FA 


et phenomèhes du Polcarnt et dés fles\voléæ 
3 | DER : | | »l ñ À | 
niques de Saniorin, par M l’abbé Dé les! 
—Système d'arces elliptiques pour facilite 
lé éaleul intégral, ét pour éonstituer des nom 
bres astronomiques , par Jean Schmidt Goë 
thelf, — Rapport sur un système de voit 
pour chemins de fer de toute courbure, 
M. Claude Arnoux, par MM. Hermansgan 
Défontaine et Fevre, rapporteurs. — Calcul di 
la vitesse des machines locomotives sur là 
chemins de fer, pa M. Fèvre. — Jardü 
expérimental d’agricluture, créé à Saint 
Jean-de-Maurienne. { 
La séance est levée à 5 heures 174. , 


FLE 


> 


SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 4 


Résultat des Cbservasions faites le 8 juille(m, 
sur la grande éclipse, en Italie. | 


= Tux, 9 juillet, — Tous les instrument 
étaient disposés, Île soleil est venu su 
l'horizon, ou, pour mieuxdire, la terre se prés. 
senta au soleil à % Heures 28 minutes pôu 4 
se prolonger dans un nuage gris qui n'a pl 
permis de faire des observations à l’instaM | 
même du commencement de léclipse; à 5 h.4N, 


bes, Anglais, n’ont rien pu remarquer à Turin 7 

Cnauvénx, 8 juillet, — A cause d’une a , 
mosphèse vaporcuse, on n’a pas vu les étoil tal 
ni Vénus, comme au 7 septembre 1820 ; a 4 
pendant lethermomètre qui,avant le lever di » 
soleil, était +141, 7, a baissé à 10, 2, et on 
éprouvé du froid. Sal 

Mira, 8 juillet. —L’éclipse s’est ici pré 
sentée d’une manière tres-imposante; le com, 
tour de la lune n’était pas dentelé conimet pue 
avait autrefois obscryé, mais il avait des pro) 
mivances très-prononcées. : E 


On a vu à Pœil nu plusieurs étoiles" 
le directeur Abbé Gapello s'est rs2e 
de donner un détail dans les éphéméridesfil 
Milan. D 
De l'observatoire du Lycée de Milan, 610) 
constaté : 1° l’isromètre, qui, à 5 heures) 
matin, notait degrés 58, et pendant l’occull iR 
DE (| 


tion totale 60 degrés, après l'éclipse, à 7 ken 
| ui 
2 Le thermométrographe, à 5 h. 45 


But 
signait 16 degrés, et perdant l’ébscurité dj 
éendit à 13 4, et il retourna à 17 3. Œuui 

3° Le thermometre de Réaumur a va 
d'un demi degré. | 

% Le photomètre avec les deux boue 
expose à l’action directe des rayons soläign" 
de 3,010 degrés au-dessus du?zcro, desceil 
à #e 

50 Le galvanomètre de Milan a été 
sensible; 1} commençapar un mouvement à 
dental du pôle nord de 57 degrés, et pa 
déviations fréquentes au moment de la fl 
grande obseurité signa une déclinaison ot 
tale par un angle de 41 degrés; enfin rétrogÿ " 
da à 7 h. 13m. par une déclinaison occid 
tale de 82 degrés. 

6° L’électromètre de Bohnerherger à 5 
res20 m., donna des signes très-Intéress 
car la feuille d’or #'été par attraction au pô 
piller. . 

Parmi les observationsles plus imperta 
nous annoterons celles de deux grandes prot 
nances livides observées dans le bord @ 
lune, en forme de triangle, aussi spleñt 
qu'un eliarbon brûlant par action voltaïq 

Vénoxr, 8 juillet.—L’éclipse total, de 
8 le. 23 m. 55 s., dura ici jusqu’à 7 h,2 


iiurtient. | 
GÈNES, 45 juillet.—On croit que l’éclipse | 
iénés, qui hurlaïent dans cet hôpital, le plus 
reau de l'Europe, et qui honore l'humanité : 
Les administrateurs. 5 
Frorence, 8 juillet. — Un brouillard, | 
mme à Lucques, a diminué l'intérêt des ob- : 
-rvations; les oiseaux nocturnes chantaient. 

- Borogwe, 14 juillet. —Un brouillard aem- 
Sché les observations, mais le thermomètro= 


lnéraphe de Bellani de + 18,2, est descendu à 
lu - 45, et les chauve souris sont sortis de leurs 


its. 


| MÉTÉOROLOGIE. 

lur les accidents de foudre qui eurent lieu 

* M à Tarbes, Hautes-Pyrénées, le 13 juin 
dernier, 6 


: "| Ges accidents, dont le journal du lieu, 
juil ! 2e 

. M Abeille des Hautes - Pyrénées, a rendu 
mpie, eurent pour théâtre la cour de la ca- 
rne, occupée par le 7e chasseurs à cheval, C’é- 
it vers les 6’ heures et deinie du soir, par un 
mps calme, le thermomètre marquant 250 : 
1Ù 4, échelle centigrade; le baromètre, 743,5; 
nétigrometre de Saussure, 68°, 5. La foudre 
sjétlala tout-à-coup, sans avoir été précédée 
jh] aucun éclair (1), sur des chevaux de l’infir- 


:td erie, qui étaient sortis pour la promenade, 
lues chevaux, au nombre de 27 ou 28 , len- 


Le . F 4 
"1 ! aient en colonne, conduits parune douzaine de 
} 


Miasseuis. Toute la colonne, hommes etche- | 
lux, ressentit plus ou moins fortement la se- 
«use électrique, mais ce fut principalement au 
= “aure que celle-ci porta son action. Là, deux 
ii james et onze chevaux furent renversés par 
rre. De deux hommes qui venaient à la 
tite des deux premiers, l’un eut les cheveux 
rülés, son bonnet de police brülé et lacéré; | 
jutré, ancien brigadier, faillit avoir le sort 
abs deux premiers, en même temps qu’une cra- | 
| 1 che qu'il tenait à Ia main fut projetée au | 
M Le 7 | 
. Transportés à la caserne, les deux pre- | 
|ers ÿ furent saienées, et soumis à tous lés | 
byens propres à les rappeler à la vie. Lès 
incipaux moyens lemployés par MM. les | 
iciers de santé du corps, MM. Nicolas et | 
ivigneau furent, après la saignée, l’insuffla- | 
‘\n.de l'air dans ke poumons, de légères | 
uMessions, sur la poitrine, de manière à simu- 
| la dilatation ét le resserrement de cette | 
À 14 vité, linsufflation de ia famée de tabac dans | 
| rectum. Sous l’action de ces moyens, Pun 
{s‘deux foutlroyés tarda peu à sortir dé son 
F dasphixie, mais on fut moins heureux 
{ur l’autre, chez Icquel on ne put rappeler 
Amoindre souffle ni le moindre mouvement. 
} cadavre, porté à l’hôpital du lieu, y fut 
Acropsié Le lendemain, 24 heures après l’ac- 
lent: ’ | 
| . = ASPECT DU CADAVRE. | 
{Coloration violacée de la face, dela partie | 
&'érieure de la poitrine et de l’abdomen, de 
Apartie antérieure et supérieure des cuisses; | 


A 


rite 


K Jo 


Avec : - lis | 
Nulle trace. de brûlure ou d'autre lésion. | 


pr: à > | 
mn. orax. Poumons volumineux, gorgés de! 
 £g;cépitant seulement dans leur partie 
 jpPétieure ; beaucoup de sang dans les icavi- 
M eauches. duc | 
Eh gauches.du cou. 910 | 
ed | 1) Elle s’accompagna d’une forte odeur sulfu- 
sl H1Se' qui fut perçue par ‘tous les chasseurs. de la! 
«dnMonné. Une odeur semblable a été signalée dans. 
| 1 -accidents‘de foudre:qui, vers la même époque, 
"@trent lieu à Marseille , ‘dont un journal de cette 
the,le Sud, a donné une relation assez détaillée. 


! [ our 5 D! é n y 
t30S., temps vrai, mais un nuage empécha 
x progrès des observations, on a remarqué | 
apparition de quelques étoiles; les chiens ! 


- produit une sensation remarquable sur les 


fiction incomplète du pénis; rigidité muscu- | 
É 


29% 


Abdomen, Rien de: remarquable dans lus 
voies digestives, 


sait le mihtaire n’offraient aucune trace de 
lésion; sur d’autres points, le poil était brûlé 
sous forme de siilons. C’est sous cette même 
forme, ou sous celle de points isolés, que le 
poil se trouvait brûlé sur les autres chevaux 
qui avaient recn la décharge électrique, mais 
notamment sur Ceux qui étaient restés morts 
sur place, 


par terre, huit y restèrent sans mouvement et 
sans vie. Les cadavres furent nécropsiés le 
lendemain par les vétérinaires du corps, qui 
n'y rencontrérent aucune lésion appréciable ; 
un cheval du lieutenant colonel, qui faisait 
partie de la colonne, présenta un phénomène 
que nous croyons devoir consigner ici, 

Le cheval dont nous parlons resta pen- 
dant nn quart d'heure debout et dans une 
immobilité complète, sans qu’on pût le faire 


lade depuis longtemps, et portait plusieurs sé- 
tons. Ceux-ci, le lendemain de l'accident, se 
trouvèrentdesséchés ; puis, les jours suivants, 
la santé de l’animal s’ameéliora rapidement, à 
tel point qu'après avoir douté de sa guérison 
avant l'évènement, on la considérait déjà 
comme certaine à la date du 25 du même mois. 

Nous ferons remarquer que la caserne près 
de laquelle se passèrent les accidents qui font 
le sujet de cette note est dépourvue de para- 
tonnerre, bien que ce bâtiment soit de con- 
struction toute moderne, et l’un des plus beaux 
dans son genre. On conçoit d’autant moins 
cet oubli que les orages sont fréquents dans le 
département des Æautes-Pyrénées. Ainsi, 
par exemple, à l’époque où eurent lieu les ac- 
cidents dont nous parlons, il n’y avait pas 
encore un mois ( le 17 mai ) que, sur la place 
de Bordères, village à deux kilomètres de Tar- 
bes, la foudre était tombée sur un chêne 


la cime jusqu’à sa racine, avec dés circon- 


détails. !'A l’époque demon passage à Tarbes, 
beaucoup de voyageurs allaient encore à Bor- 
dères pour ÿ voir le chène foudroyé. : 5 
{ 121: Docteur Guron. 
— #2 CO O0 
SCIENCES NATURELLES. 
5  *GEOLOGIE. | 


de cembustible, par M, H. de Collégno. 
( Suite et fin. ) 


Il -résulterait des considérations qni ont été 
moire que, Si le globe terrestre a é1é jadis.à 


où le passage des roches sédimentaires à état 
cristallin était un phénomène normal. On ar- 
rive ainsià trouver que la formation des roches 


l’ancien état de fusion du globe. 11 à même pu 
suite de leur position, se trouvaient métamor- 


trace de stratification, et alors il aura pu se 
«produire des granites régénérés, que les ,effets 
de la, volcanicité auront pu ramener à la su 

face du globe. Ces granites régénérés résulte- 
_ raient de la fusion 4 roches qui,.elles-mêmes, 
n’élaient qu'une agglomération (de détritus! 
gratiniques d’époques antérieures ; elles ne 
devraient, par conséquent, offrir aucune diffé- 
rence de composition mméralogique ou chi- 
mique ayec les, granites qui! représentaient 


l’état de fusion ignée, il a dû y avoir un temps | 


cristallines stratifiées est une conséquence de : 
arriver que les dépôts de sédiment qui, par 


phosés en roches cristallines.) perdissent toute 


qu’elle fendit dans toute sa longueur, depuis | 


stances sur lesquelles V' Abeille des Hautes- 
Pyrénées est entrée dans les plus grands | 


Sur le métamorphisme des roches de sédi- | 
ment, et.en particulier sur celui des dépôts 


présentées dans la première partie de ce mé-: 


Les parties du cheval sur lesquelles repo- | 


Des onze chevaux qui avaient été renversés | 


ni avancer ni reculer. ‘Cet animal était ma- | 


La théorie de Hutton n’est done pas aussi 


dépourvue de fondement qu'auraient voulu Le 


faire croire ses adversaires ; les obiéctions les 
plus sérieuses que lon ait faites à la partie 
des doctrines de Hutton que je viens de citer 
s’évanouissent devant les preuves que lon a 
aujourd’hui de l'accroissement général de Ja 
température de l’écorce terrestre, à :raésure 
que l’on pénètre dans son intérieur. Seulement, 
Hutton croyait que la chaleur intérieure pour 
vait encore aujourd’hui changer des couches 
détritiques en véritable granite, tandis que de 
tels changements n'étaient réellement possi- 
bles que lorsque l'écorce solide du globe était 
beaucoup moins épaisse qu’elle ne l’est actuel- 
lement. 

Aussi, c’est vers la partie inférieure seule- 
ment de lécorce terrestre que l’on observe le 
passage, sur Ge grandes échelles, de l’état sé- 
dimentaire au cristallin. 

Les terrains ambigus qui résultent de ce 
passage des dépôts sédimentaires à l’état cris- 
tallin ont reçu, depuis quelques années , le 
nom de terrains métamorphiques, et on a 
appele métamorphisme l’action qui a changé, 
sur une plus ou moins grande échelle, la tex- 
ture des anciennes couches sédimentaires. M. * 
Elie de Beaumont a distingué, d’après la gran- 
deur du phénomène, deux sortes de métamor- 
phismes : il a donné lenom de meétamorphis- 
me normal à celui qui a agi à la fois sur 
toute l'épaisseur d’un dépèt straufié, tandis 
qu’il appelle métamorphisme anormul l'effet 
produit par l’action des roches ignées d’épan- 
chement sur les sédiments avec lesquels ces 
roches se sont trouvées en contact. 

I résulterait de ce qui précède que le mé- 
tamorphisme des roches sédimentaires, et leur 
passage à l’état cristallin, était un phénomène. 
normal pendant les anciennes périodes dé l’his- 
toire du globe terrestre. Pendant le dépôt des 
terrains antérieurs à la formation corbonifère 
(cambrien, silurien, devonien ), l'épaisseur 
de l’écorce solide du globe était probablement 
assez peu considérable pour que la partie infe- 
rièure , de ces terrains pût passer à Pétat de 
gneiss ou de micaschiste. Pendant la période 
carbonifere, il ne paraît pas que la chaleur 
intérieure ‘pül agir avec autant d'énergie sur 
les nouveaux dépôts de sédiment ; mais, si les 
calcaires et les-grès de la formation carboñifère 
n'étaient point sujets à un métamorphisnie 
normal, il n’en était pasde même des grandes : 
aëcumulations, devépétaux, intercalées dans 
ces roches. /L résulte d'expériences qui oût 
ëté faitès par M..Beudant, que les matières 
végétales encore remplies de sève, et. sou- 
mises à une certaine pression, n’exigent pas 
une température ‘rès-élevée pour se fondre, 
en perdant toute trace d’organisation! et pas- 
ser à l’état de houille bitumincuse. Lés dépôts 
de végétaux de la période carbonifère ont pu 
de même passer à l'état de combustible mi- 
néral, sans que les couches qui renfermaient 
ces dépôts subissent de modification. impor- 
tante, et la cause de ce passage étant générale, 
l'effet a également dû être général. Aussi, les 
végétaux accumulés de la période carboni- 
fère ont-ils presque toujours été convertis en 
houille. 

Après la période carbonifère, l'atmosphère, 
privée de l’excès d’acide carbonique dont elle 
avait étéchargée dans les temps du premier 
refroissementide la planète terrestre, n’a pu 
entretenir une végétation comparable à celle 
qui avait recouvert d’abord Ja surface du globe. 
L’accumulation des matières végétales n'a ÉLé 
depuis lors qu’nn fait accidentel; au lien de 
grands dépôts. de houille que l’on exploite au- à 
jourd’hui en Angleterre, en Belgique, £n 
France , en Amérique et dans la. Nouvelle- 


- 'écorce-primitive.du globe terrestre... | Hollande, if né,s’est plus:formé. de grandes 
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accumulations de végétaux que dans certaines 
localités privilégiées, dont les tourbières et Les 
dépôts de troncs d'arbres qui se forment à 
l'embouchure des grands fleuves d'Amérique 
peuvent nous donner une idée aujourd’hui. 
En même temps, l'épaisseur de l'écorce ter- 
vestre était devenue plus considérable, et la 
chaleur intérieure ne pouvait plus agir régu- 
lièrement sur les depôts sédimentaires avec 
l'intensité nécessaire pour convertir les végé- 
taux en houille. Le métamorphisme des com- 
bustibles n’a plus été un phénomène normal; 
se produisant pendant les périodes de tran- 
quillité de l'écorce du globe: ce n’a plus été 
qu’un fait accidentel lié aux révolutions qui 
inettaient un terme à ces périodes. 

On sait que les diverses révolutions du globe 
se sont exprimées par le ridement d’une cer- 
taine partie de l’écorce terrestre, suivant un des 
grands cercles du sphéroïde, et que les chaînes 
de montagnes qui sillonnent aujourd’hui la 
surface du globe sont le résultat de ces rudi- 
ments. Or, de quelque manière que l’on con- 
coive le soulèvement d’une chaîne de monta- 
gnes, il est impossible qu’une pression très- 
considerabe de l’intérieur à l’extérieur, et une 
grande élévation de température, v’aient pré- 
cédé et accompagné ce phénomène sur une 
étendue considérable de la surface terrestre. 
Aussi voyons-nous les terrains jurassiques 
passés à l’état de gneiss et de micaschistes dans 
presque toute la chaîne des Alpes; dans les 
Pyrénées, ce sont les terrains crétacés qui ont 
subi des modifications analogues, 

Que l’on se rappelle que quinze jours ont 
suffi à M. Beudant pour convertir des végé- 
taux en houille, et l’on comprendra que lé- 
lévation de température qui a dû précéder le 
soulèvement d’une chaîne de montagnes, telle 
que les Alpes, les Pyrénées, etc., a été assez 
prolongée pour donner lieu, sur une grande 
échelle, à un phénomène analogue; c’est là, 
sans doute, l’origine des anthracites jurassi- 
ques des Alples, de la houille assez bitumi- 
neuse dont on a reconnu” des traces dans les 
couches crétacées voisines de Tolosa, en Es- 
pagne. 

J'ai dit plus haut que l’accumulation des 

matières végétales n’a plus été qu’un fait acci- 
dentel à partir de la période carbonifère. Ce- 
pendant, nous savons que les dépôts de bois 
flottés qui s'accumulent chaque printemps à 
l'embouchure du Mississipi occupent une 
étendue-de plusiéurs milliers d'hectares; M. 
Blavier assigne plus de vingt myriamètres de 
circonférence au grand marais tourbeux de 
Montoire, situé à l'embouchure de la Loire. 
:On comprendra que des dépôts analogues de 
périodes géologiques assez récentes aient pu 
donner lieu, dans des circonstances favorables, 
à des champs de combustible de quelque im- 
portance, 

C’est un dépôt de cette nature que j'ai eu 
lieu d'observer dans un voyage que j'ai fait, 
1] y a quelques mois, en Toscane. Le sol de 
la contrée appartient, en très-grande partie, à 
la formation crétacée ; vers le sud, cette for- 
malion est recouverte par des marnes bleues 
de l’étage tertiaire supérieur; mais on aper- 
coit sur plusieurs points, entre ces deux for- 

.mations, un groupe de couches arénacées et 
marneuses que tout paraît devoir faire rap- 

: porter à l'étage tertiaire moyen: c’est entre 
ces dernières couches que se trouve le dépôt 
de combustible dont je veux parler, et qui est 
situé à six ou huit kilomètres au nord de 
Massa maritima. Ù 

Le tarrain tertiaire moyen paraît être très- 

riche en combustibles fossiles dans une grande 
partie de l'Europe; car c’est à cet étage qu'il 
faut rapporter, suivant tonte probabihté, les 
dépôts de lignite si abondants dans tout le 
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nord de l'Allemagne, et composés en très- 
grande partie de troncs d’arbres dicotylédones 
(Eriesdorf, près de Bonn, mont Meissner, 
etc.) C'est également à l'étage tertiaire moyen 
qu'appartiennent les dépôts de combustible 
de Gadibona et de Caniparola en Ligurie. 
Dans ces diverses localités, les couches qui 
renferment le combustible contiennent en très- 
grande quantité uae petite bivalve, Mytilus 
Brardü, de M. Al: Brongniart. Le même 
fossile existe en très grande quantité dans les 
marnes de Massa; de sorte que la contempo- 
ranéité de la formation des combustibles ter- 
tiaires de l'Allemagne, de la Ligurie et de La 
Toscane, est un fait bien démontré. Mais, 
tandis qu’en Allemagne la texture du bois est 
en général bien distincte encore, on a dans 
les dépôts contemporains des Maremmes de 
la Toscane un combustib'e qui ne présente 
aucune différence minéralogique d’avec la 
houille de Newcastle, de Valenciennes ou de 
Saint-Etienne. 

M. le professeur Paul Savi a démontré de- 
puis longtemps que le sol de la Toscane a 
subi une dislocation fort importante postérieu- 
rement au dépôt des terrains tertiaires ; dislo- 
cation qui a été accompagnée de Papparition 
des filons granitoïdes et métalliferes qui cou- 
pent les serpentines de l’île d’Elbe et de la 
Toscane méridionale, Si l’on juge de linten- 
sité de l’action qui a disloqué à cette époque 
le sol de la Toscane, par les traces qui nous 
restent aujourd’hui de ces anciens phénomènes, 
on admeitra sans peine que cette partie de 
l'Italie a été l’un des centres vers lesquels se 
portait l’action intérieure lors de la révolution 
du globe qui a donné au continent européen 
sa forme actuelle. Dès lors, les terrains ter- 
tiaires de la Toscane ont pu être soumis à une 
-chaleuc etune pression capables de métamor- 
phoser en une houille bitumineuse les divers 
dépôts de combustible qui se trouvaient inter- 
calés entre leurs couches. M. Alexandre Bron- 
gniart a reconnu depuis longtemps que la li- 
gnite iertiaire du mont Meissner passe au 
contact du basalte à un charbon bitumineux 
compacte, solide, à cassure presque droite, 
brûlant avec facilité et présentant plusieurs 
des caractères de la véritable houille, En Tos- 
cane, le phénomène aurait eu lieu sur une 
plus grande échelle : ce ne serait point le con- 
tact des filons granitoïdes qui aurait con- 
verti sur quelques points seulement la lignite 
en houille, ce serait la chaleur et la pression 
antérieures à la dislocation, dont les filons 
sont une expression qui auraient modifié de 
grandes étendues de combustible. 

(Ann. des Sciences géolog.) 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE LONDRES. — M. 
Logan lit un mémoire sur les dépôts houillers 
de la Pennsylvanie et de la Nouvelle- 
Ecosse. 


Un autre mémoire, de M. Murchison, traite 
du tchornoi-zem, ou terre noire des ré- 
gions centrales de la Russie. Le but de 
celle communication est de fixer l'attention 
‘des géologues sur la nature d’un dépot su- 
pérficiel qui, bien que répandu par intervalles 
sur une immense étendue dans la Russie cen- 
trale et orientale, n’a point encore été étudié 
avec l’exactitude que mérite son importance. 
L'auteur décrit en premier lieu sa direction, 
son extension, ses rapports avec la physiono- 
mie des régions où àl se présente; en second 
lieu, ses rapports avec Te diluviuom da Nord 
et autres dépôts de transports superficiels ; en 
troisième lieu, sa composition chimique; en- 
fin, il termine par quelques remarques sur son 
origine. # 

La Limite Je plus septentrionale du tohor- 
noi-zem peut être représentée par une ligne 
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courbe tirée du sud de Lichwin (54 N.lat., 
350 44° E. long.) à la rive gauche du Volga, 
à une latitude de 57°. Au delà de cette ri- 


vière, la terre noire apparaît près de Kasan,. 


mais elle ne s’étend point au delà vers le nord; 
sur le flanc asiatique de POural, un large oasis 
de cette même terre recouvre une grande éten- 
duc, en un lieu appelé Crasnoi-Glasnova. Ses 
limites septentrionales, dans les grandes plai- 
nes de li Sibérie, n’ont pas encore été bien 
définies , mais M. Murchison sait de bonne 
part qu’elle s’étend au loin dans le centre de 
cette région, Les limites vers le sud sont de 
même inconnues, mais il paraîtrait qu’elle se 
rencontre par intervalles sur le versant orien- 
tal de l'Oural méridional et dans les steppes 
de Kirghise. elle manque sur les vastes steppes 
entre Orenbourg et l’'embcuchure du Volga, 
et au sud de Tzaritzin sur le Volga (48° 40’ 
N. lat.); elle manque également sur les step- 


pes des Kalmucks, le long des couchss du : 


Don, de même qu’au sud de la chaîne appelée 
comununément la steppe gratinique. On la ren- 
contre à tous les niveaux, jusqu’à une hau- 
teur de 400 pieds, sur les plateaux, le long 
des versants des montagnes et dans le fond 
des larges vallées. Ælle est ordinairement in- 
terrompue par des ravins appelés parfois 
avrachs ou balters, et dus aux agents atmos- 
phériques agissant sur des matériaux incohé- 
rents qui recouvraient en dépôts superficiels 


la contrée. Son épaisseur varie de -quelques 


pieds à 20 pieds: les couches les plus épaisses 
sont les plus inférieures. Elle se compose de 
particules très-fines de couleur noire, et mê- 
lées de grains de sable ; quand elle est humide, 
elle présente une masse tenace; mais quand 
clle est sèche, elle se réduit-en poussière 1m- 
palpabie, qui s'élève dans l'air par la simple 
pression des pas des chevaux au-dessus des 
gazons. Partout où se présente le tchornoi-zem, 
le sol est riant, couvert de champs de blé ou 
de prairies, et n’exige le plus souvent qu’une 
année de jachère pour recouvrer ses qualités 
productives premières. 

Quant aux rapports de la terre noire avec 
le diluvium du Nord et les dépôts de trans- 
ports superficiels, il n’en existerait réelle- 
ment qu’avec ces derniers, qu’elle recouvre en 
certains endroits. De même le tchornoi-zem 


est toujours le dépôt le plus supérieur des ré- 


gions où il se présente, reposant sur toutes les 


formations , depuis les plus anciennes jus- 


qu'aux plus récentes, et offrant constamment 
la couleur noire. Quant à la comparaison que 
l'on a voulu faire de ce curieux dépôt ayec 
d’autres semblables d’une époque récente, M. 
Murchison ne serait point porté à lui attribuer 
la même origine qu’au loess du Rhin, parce 
qu’il ne contient aucun testacé fluviatile ou 
terrestre, et qu’il se rencontre sur Îles pla- 
teaux, position dans laquelle on n'a jamais vu 
le loess ; mais il ne s’opposerait point à ce que 
l'on fit de cette terre et du loess deux dépôts 
synchroniques. De même il ne partage point 
l'opinion de ceux qui ont pensé que le tchor- 
noi-zem aurait eu avec le diluvium de Belgi- 
que, de France et de Germanie, la même ori- 
gine, car il n'offre aucun caractère commun 
avec ce dernier. 

D'après une analyse faite par M. Phillips, 
chimiste au Muséum de géologie économique, 
100 parties de celte terre ont présenté : silice, 
69,8 ; alumine, 13,5; calcaire, 1,6; oxyde 
de fer, T; matière végétale, 6,4; traces d'a= 
cide humique, acide sulfurique, chlorine et 
résidu, 1,7. 

Toutefois, la terre noire, selon M. Mur- 
chison, ne diffère pas essentiellement, quant 
à la composition, de plusieurs des sols rouges 
ou bruns de l'Angleterre. À AVE 


Vs 
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. L'auteur ajoute quelques remarques sur l'o- 
rigine du tchornoi-zem. Il ne l’attribue point 
_à Ja destruction des forêts et des végétaux in 
: situ, car il ne contient jamais de débris de 


À troncs, de branches d’arbres ou de fibres vé- 


L 


gétales, même dans les endroits où le dépôt 
atteint une épaisseur de 15 ou 20 pieds. Il 
_ pense aussi que sa position particulière sur les 
sommets et les flancs des collines ou plateaux, 
et ses caractères uniformes sur de grandes 


- étendues, sont des traits également opposés à 


l'hypothèse d’une simple origine terrestre. Il 
croit, au contraire, lui reconnaître des signes 
_non équivoques d’une accumulation sous-ma- 
.rine, déposée tranquillement loin des courants 
et autres agents perlubateurs, et consequem- 
ment au delà du cercle d’opération de la 
grande formation de transport du nord de la 
Russie. Il conçoit comment sa couleur uni- 
_formément noire est due à la décomposition 
.de la matière végétale qui se trouvait mêlée 
au limon et au sable fin. 

Séances des 6 et 20 avril. — M. Koch 
lit une notice sur le Tétracaulodon. Le but 
de cette communication est de confirmer l’o- 
pinion que le Tétracaulodon est généralement 
distinct du Mastodonte, et conséquemment 
que les défenses de la mâchoire inférieure ne 
sont pas simplement des caractères sexuels. 
. Un mémoire sur les pays plats de la 
"Russie centrale et méridionale de l’Europe 
est ensuite communiqué par MM. Murchison, 
de Verneuil et le comte de Keyserling. (The 
Mining Journal, n° 351, et Thé Athe- 
.nœum, Dos 105 et 157.) : 


ZOOLOGIE. 
A PERCU GÉNÉRAL DE L'ENTOMOLOGIE DE l’Hi- 
ï MALayA; PAR M. F.-W. Hope. 


Le caractère del’entomologie de l'Himalaya 
est double ; d’une part: il est asiatiatique, et 
de l’autre européen, ct le mélange des formes 
“des climats tempérés et tropicaux est une de 
ses particularités les plus distinctives. Dans 
les vallées (probablement à cause de la cha- 
leur et de l'humidité des jungles), les formes 
méridionales prédominent sur celles du nord , 
“et il est très présumable que les ceintures de 
‘jungles qui s’étendent sans interruption dans 
les chaînes de montagnes présentent en partie 


| ‘différents genres phytivores des tropiques 


| "bien au-delà de leurs limites naturelles. Quel- 


. ques insectes carnivores se-rencontrent aussi 


A 


if | chauds, et qu’on voit rarement en dehors de 


| beaucoup plus au nord, dans l’Himalaya; 
| VAnthia bigultata, qui, comme on sait très- 
bien, habite- entre les tropiques, en ét un 
‘exemple; mais les individus y sont réduits à 
| ‘Vétat nain, comparativement àceux de la pén- 
insüle de l'Inde,’ fait qui peut être cons'déré 
comme une preuve quel Ænthia, dans ce 
| point, à atteint sa limite extrème et est sur le 
point de disparaître (ce qui arrive en effet), 
| pour être remplacée par un autre type rem- 
| plissant les mêmes fonctions, maïs sous une 
| foïme thfférente. Les genres suivants d’insec- 
| es de l'Hymalaya, choisis parmi beaucoup 
| d’autres, serviront à démontrer leur affinité 
| ‘tropicale. Parmi les Gicendèles, on voit appa- 
taitie le Colliuris ; parmi les Carabiques, on 
: Mrouve les genrês Desera, Omphra et Cyclo- 
Somus ; parmi les Lamellicornes, les genres 
 Euchlora, Mimela et Dicronocephalus. À 
| ces genres 1] faut ajouter l’Anisoteles, qui ap- 
| .partient aux Théléphorides, et le Podontia, 
ainsi que le Phyllocharis, qui font partie des 
 Crysomélides , tous attachés aux climats 


| 
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la zone torride. 


“|, Il est inutile de faire connaître une foule 
de genres. de l'Himalaya, qui ont la’ plus 
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grande affinité avec ceux d’Enrope({); quel- 
ques-uns cependant méritent d’être cités , ‘tels 
que le Broschus, le vrai Garabe, la Géotrupe 
et la Pimelie, dont les deux derniers, d’après 
un habile entomologiste, ne se rencontrent ja- 
mais dans l’Inde. Quant à l'identité des Insec- 
tes qu’on trouve dans l'Himalaya ainsi qu’en 
Europe, il y a plusieurs espèces des genres 


- suivants de Coléoptères, savoir: Elater Me- 


lolontha, Chrysomela, Cassida et Cocci- 
nella, qui doivent être considérés comme les 
mêmes que ceux de l’Angleterre, attendu sur- 
tout que la végétation a beaucoup de rapports 
dans les deux pays et qu'on a reconnu dans 
l’un et dans l’autre non-seulement des genres 
de plantes qui sont les mêmes, mais même des 
espèces. 

Parmi les insectes carnivores, le Dermeste 
lardarius el vulpinus, le cory netes violu- 
ceus et rufipes,. et quelques Staphylins, sont 
les mêmes dans l’Europe et dans l'Himalaya. 
Parmi les Lépidoptères, M. Hope signale le 
Papilio Machaon, parce qu'il y a absolu- 
ment identité dans les deux pays ; la même re- 
marque s’applipe au Vanessa Atalanta et 
au Cynthia cardui. 

Les entomologistes français paraissent dis- 
posés à regarder les insectes séparés par une 
vaste étendue de pays comme des espèces dis- 
tinctes; je pense, dit M. Hope, que ce doivent 
être plutôt des variétés, et Je ne puis m’em- 
pêcher de penser que, puisque M. Royle a 
démontré l’identité des plantes, il peut en être 
de même de l’identité des insectes dans des 
paÿs fort éloignés les uns des autres. Dans 
ous les cas, si ces variétés venaient à ê're re- 
connues pour des espèces distinctes, ce qui, | 
du reste; pourra être aisément démontré po‘r 
l’ordre des Lépidoptères quand nous connai- 

trons Ieurs états d’embryon, de larve et de 
chrysalide, les différences seront’ cependant 
toujours si légères qu’il sera bien difficile de 
les séparer ou de les distinguer avec quelque - 
certitude, dans leur état, parfait. Mais, soit 
qu’on les classe parmi-les espèces où qu’on en 


fasse seulement des variétés, nous n’en aper- 


cevons pas moins le grand but de leur créa- 
tion, et leur aptitude à remplir certaines fonc 
tions qui leur ont été assignées , dont l’une 
consiste à restreindre, entre certaines limi- 
tes, le luxe prodigieux de la végétation, tan- 
dis que, d’un autre côté, ces agents de la na- 
ture penvent féconder des fleurs, en portant 
le pollen d’un arbre à l’autre, et servir, dans 
ce cas, à étendre la végétation , comme dans 
l’autre ils sont pour elle Ëdes agents de des- 
truction. (Madr, J. of Lit. a. Sc. n° 28.) 
: (Inst) 


BOTANIQUE 
PHYSIOLOGEE VEGLTALE: 


Tout le monde sait que les rameaux se 
trouvent à l’aisselle des feuilles, et les pédon- 
cules à celle des bractécs. Quelques plantes 
cependant offrent des exceptions à cette règle. 
et, chez elles, 1l arrive que la tige est infé- 
rieure à la feuille, et. que celle-ci sembletirer 
son origine du rameau; ou bien encore que le 
sommet. avorté de la tige, faux pédoncule, se 
montresupérieur à1a feuille. Dans le premier 
cas, avait dit M. Auguste de Saint-Hilaire dans 
_sa Morphologie végétale, page 396, la feuille 
_se soude par sa base avec le rameau ; dans le 
second, c’est l'extrémité dela tige ou le faux 
pédoncule qui se soude. Cette explication, for- 


(1) On peut même ajouter que plusieurs genres 
de l'Hymalaya se rapprochent beaucoup de quel- 
- ques formes de la Sibérie, et:que plusieurs es- 
- pêces décrites par M. Gœbler: comme provenant | 
_del’Altai, principalement quelquesChrysomélides, | 
sont probablement indigènes aux deux pays. 
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mulée d’une manièreaussi succincte, laissait aux 
observateurs tout le mérite de L'application. 
Deux jeunes botanistes l’on faite, chacun de 
leur côté, à des plantes différentes. M. Payer 
dans son travail, a tâché de donner la clef de 
celles des Crassulacées, des Borraginées et des 
Cistées, et M. Na din, dans son Mémo re, ex- 
plique les singularités qu’offie -cette immense 
famille dans la disposition des feuilles, des ra- 
meaux ct des fleurs. 

Nous donnons le résumé de ces deux Mé- 
moires. : 
Etudos sur la végétation des Solanées, 12 


disposition de leurs feuilles et leurs inflo- 
rescences, par M. Ch. Naudin. 


1° Ghez Lt plupart des Solanées, l'axe pri- 
maire disparait avant que ces plantés aient 
pris tout leur accroissement ; et cette dispari- 
tion s'effectue à des époques variables pour 
Les diverses espèces. —2° Lorsque l'extinction 
de la tige proprement dite remet pas un terme 
définitif à la végétation, celle-ci se continue 
par un ou plusieurs rameaux qui ne tardent 
pas eux-mêmes à s’évanouir pour faire place à 
d’autres, ce qui constitue une série indéter- 
minée d’usurpations. — 3 Lorsqu'un axe 
d’un ordre quelconque est arrivé au plus haut 
degré d’affauiblissement, il se termine par une 
inflorescence, dernier soupir de la végétation, 
— 4° Très-souvent, ct probablement toujours, 
dans les genres Solanum , Ljcopersicum, 
Physalis, Atropa, Nicandra, H5osciamus, 
il s'opère des soudures entre les axes des di- 
vers degrés et les’ feuilles les plus voisines, ce 
qui contribue surtout à déguiser la véritable 
marche de la végétation de ces plantes. — 
5° Les rameaux usurpateurs sont générale- 
ment au nombre de deux pour un axe qui 
disparaît; iis sont opposés par rapproche- 
ment aussi bien que les feuilles au-dessus 
desquelles ils naissent, et, en se soudant à 
ces dernières, ils Ics éloignent plus ou moins 
du point réel où elles émanent de l’axe.— 
6° Du développement égal où inégal des deux 
rameaux, il résulte soit des: dichotomies 
parfaites, soit des bichotomies inégales. 
Si l’un des rameaux avorte dans toute la 
série des usurpalions , cet avortement se fait 
alternativement à droite et à ganche; dans ce 
cas, les feuilles deviennent géminées et les 
branches se trouvent formées d’autant d’axes 
différents qu’elles renfermeñft de mérithalles 
distincts. — 7° Quand les feuilles ne se rap- 
prochent pas pour former une fausse. opposi- 
tion, et que néanmoins les axes se supp'antent 
successivement , ils prenneat une disposition 
analogue à celle de l’inflorescence scorpioïde. 
— 8° Enfin la disposition des fleurs dans les 
corymbes de la plupart des Solanées est tantôt 
scorpioïde, et souvent elle réunit à la fois ces 
deux caractères. 
Etudesmorphologiques surlesinfloroscences 

dites anomalcs, par M. Payer. 

1° Toutes les anomalies que l’on renconue 
dans les inflorescences ne sont point réelles, et 
résultent soit de la soudure d’une bractée avec 
le rameau né à son aisselle, soit de la soudure 
de ce dernier avec la tige qui le supnorte, soit 
enfin de ces deux espèces de soudures. Ja 
bractée peut se souder avec le rameau né à 
son aisselle jusqu’au pointoù il donne lui-même 
naissance à une nouvelle bractée, ou sur une 
étendue beaucoup moindre. Dans le premier 
cas, si la nouvelle bractée devient libre au 
pointmêmeoüelle naît, soit qu’elle ne sesoude 
pas avec le rameau auquel elle a donné nais- 
sance, soit que le bourgeon qui doit se trans - 
former en rameau ne se développe point, on a 
alors sur le méme plan deux bractées de gené- 
ration différente : l’une plus jeune, opposée 
à l’infloréscence ; l'autre plus dügée, late- 


ralc.—Si, au contraire, la nouvelle braciée 


1 3 
232 


se soude avec le. rameau né à son aisseile,il | 
ne reste plus sur de plan oùselle est. nee, et 
qu’elle abandonne , que la bractée latérale, et | 
lorsque ce phénomène se répète plusieurs fois, 
comme dans la Vipérine, on à des grappes 
scorpiotdes dont toutes les usurpations, saul la 
première, son accompagnées d'une bractée la- 
térale.— Dans le deuxième cas, les rameaux 
usurpateurs de la grappe scorpioïde paraissent 
ne point présenter de bractée à leur base, et 
cependant en porter à leur surface ; exem- 
ple : Sedum album.—3° Lorsque celte sou- 
dure de la bractée avec le rameau né à son 
aisselle s'opère dans les plantes à feuilles op- 
posées, l’anomalie apparente la plus impor- 
tante à constater, c’est que les bractées de- 
viennent alternes, et quelquefois latérales 
par rapport aux branches dichotomes qui se 
montrent fort souvent. — 4° Le rameau peut 
également se souder avec la tige qui le sup- 
porte jusqu’au point où il donne naissance à 
une bractée ou sur une étendue momndre.— 
Dans le premier cas, la tige, ne devenant libre 


que sur le plan de la bractée, lui est latérale, - | 


et comme, dans lagrappe scorpioïde, celte tige 
est tune inflorescence, on a, lorsque le phéno- 
mène se répèle plusieurs fois, une grappe 


scorpioide dont toutes les usurpalions, sauf | 


la dernière, présentent chacune une brac- 
tée latérale. Dans le deuxième cas, qui est 
celui de l'Æelianthemum, cte., on & des 
grappes scorpioides sans braciées latérales, 
ni opposées à l'inflorescence, bien qu ne en 
trouve sur le rameau usurpateur. TU 2° La 
grappe scorpioïde à bractée latérale à l'inflo- 
rescence, par suite dela soudure du rameau 
usurpateur avec la tige qui la supporte, se dis- 
tingue facilement de celle qui résulte de la 
soudure de ce rameau avec la bractée à l'ais- 
selle de laquelle il est né.—Celle-ci, en effet, 
présente toujours une première usurpaton sans 
bractée latérale ni opposée, et ordinairement 
deux bractées l’une à côté de l’autre à son:ex- 
trémité. Celle-là, au contraire, a toujours au 
moins une première bractée sans apparence de 
rameau:à son aisselle, et toujours deux pédon- 
cules à son extrémité.—Lorsque cette soudure 
du rameju usurpateur avec la tige a lieu dans 
lAsclepias Syriaca, et qu’elle s'étend jus- 
qu’au, point où il donne naissance à ces deux 
premières feuille® la tige devenant libre sur 
le même plan que ces deux feuilles, et-entre 
elles, a été considérée comme naissant de ce 
point intermediaire; de là le nom d'inflores- 
cence intratoliacée. — 7° Ces denx espèces de 
soudure peuvent se rencontrer sur la-même 
plante, ‘isolées ou téunies ; de là-des modifica- 
tions extrêmement variées, —8° Dans lÆn- 
chusa Italica, le rameau se soude toujours 
avec la tige, de manière à devenir libre ,à-côté 
d’une feuillede cette tige; et comme lui-même, 
au pointoù il se détache dela tige, dunne nais- 
sance à une feuille, il en résulte, à côté lune 
de l’autre, deux feuilles, mais de génération 
différente —9° Dans le Symphitum, deux 
feuilles. placées l’une à côté de autre se ren- 
contrent égalemerit; mais leur origine n’est 
point la même. Ghacune d’elles estnée sur un 
rameau-de la tige, et ce n’est que par la sou- 
dure de ces deux ranieaux avec la tige que les 
deux feuilles qu’ils supportent se:sont rappro- 
chées. Elles sont doncici dermême génération. 


« 


—— "2 0——— 
SCIENCES APPLIQUÉES. : 
REVUE AGRICOLE. 


CONSERVATION DES GRAINS: 


Maladies des blés.— Miellée, brûlure, rouille 
et brouissure. Du Chaulage. 


5 (Premier are.) ie un 
Plusieurs de ces maladies ayant de l’ana- 


* mais.ils ne sedéveloppent qu'après la ;florai- 
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logie par leurs caractères extérieurs et par | 
leurs effets, on les,a souvent confondues ; de 
ce nombre sont la miellée, la brülure , à 
rouille et la brouissure, La miellée est due 
vraisemblament à une extravasalion de la sève. 
La brûlure peut être attribuée à un coup de | 
soleil qui arrête la formation du grain el qui | 
blanchit lapaille avant la maturité de l'épi ; 
elle provient, selon l'opinion de Bose, de l’ac- 
tion d’un soleil trop vif sur les gouttes d'eau | 
dont les tiges et les feuilles les plantes étaient 
restées garnies. Il est pen à ‘espérer que l’on 
parvienne à prévenrr où à combattre l'effet in- 
stantané et imprévu de ces deux affections. La 
rouille, considérée par Thaër comme une ma- | 
ladie de peau, et par sir John Saint-Clair, | 
comme le produit d’un petit champignon : qui 
prend naissance sur les feuilles et sur les 
üges, la rouille se montre par plaques plus on 
moins grandes et souvent antérieurement à la 
sortie de l’épi. Elle est suivie quelquefois de 
la brouissure, dont l’action est plus générale 
et plus intense. Celle-ci se reconnaît à des ta- 
ches noires; petites, mais très-rapprochées, qui | 
couvrent principalement la parte des tiges les 
plus voisines de l’épi. Ges taches, accompa- ! 
gnées de stries longitudinales et de déchirures ! 
de l’épiderme, présentent au toucher de légè- | 
res aspérités sans pénétrer dans l'intérieur de | 
la paille. Le charbon ( wredo carbo de De- | 
candole) attaque plus rarement le froment ! 
que l'orge, l’avoine et le maïs. A1 :s’annonce 
par la couleur noire de l’épi dès’sa sortie du 
fourreau, toutes les tiges appartenant à la : 
même {ouffe.et provenant du même grain por- | 
tent des épis charbonnés. La poussière noire | 
et inodore substituée au grain se disperse 
promptement. JL en reste rarement des traces 
à l’époque de la récolte. 

Enfin {a carie, bien plus malfaisante quelle 
charbon et, trop souvent confondue avec lui, se | 
trahit de loin par son odeur nauséabonde, 
comparable à celle dupoisson pourri. 

Des caractères faciles à saisir la distinguent; 


son du froment, dont les épis et La paille pren- 
nent alors une couleur terne. Les grains cariés 
diffèrent peu en apparence de ceux qui. sont 
sains; leur balle n’est pas détruite. La forme 
desigrains cañiés s’arrondit ; ils se réduisent 
un, péuet.passent insensiblement du gris sale 
au gris obscur.-Quelquefois la substance fani- 
neuse n’est détruite qu'en partie ; quelquefois 
aussi des-grains parfaitement.sains adhérent au 
même épiiques les grainscariés quisont presque 
toujours placés à laimième exposition. Ceux-ci 
ne se vident- pas avant la récolte comme les 


grains charbonnés. Transportés dans la grange, 
la poussière qu'ils contiennent se répand, au 
moment du battage,/surlebon blé; 1l faut ou 
le laver-dans plusieurs eaux, ou le:passer au 
moulin ventilateur, mêlé soit avec du son, soit 
avec de la sciure de bois, employés humides : 
la carie s’y attache. Le froment peut alors être 
livré à la nourriture et à la panification. Le 
lavage est généralement préféré, parce que les 
grains altérés ayant perdu une partie de leur 
poids, surnagent et sont facilement enlevés 
à l’aide d’une écumoire, lorsqu'on n’a pas à 
sa disposition un appareil propre à les chas- 
ser hors des baquets qui contiennent le bon 
grain. M. Benedict Prevost a prétendu que 
la rouille provenait, ainsi que le charbon , de 
Ja végétation imaperçue d’un champignon pa- 
rasite du genre des @redos. L'exactitude de | 
cette assertion, contestée pour Je charbon, | 
doit l’être bien plus.encore en ce qui cancerne | 
Jarouille.et la carie. Rien ne.démontresquesi ! 
la présence d'un :champignon est réelleisur les | 
tiges et iles feuilles des blés.ronillés et sur Les | 
épis eariés, elle ne Soil pas Met lu due | 
cause primitive du mal, On ne saurait nier que 


. un temps humide. 


9h 


les phénomènes atmosphériques exercent sur 
les modifications et les altérations qui seconsta- 
tent dans la végétation et la fructification une 
part d’influence dont l'étendue n’a pas été 
calculée avec assez de précision pour qu'il soït 
toujours possible de distinguer LÉ éffets de la 
fermentation putride, où de la décomposition 
due à un état morbifique, de ceux qui dépen- 
dent de d'action propre à un germe qui s’im- 
plante, véoète, fleurit, fructifieetmeurt , en 
laissant après lui d’autres germes qui le per- 
pétuent, Ne serait-on pas, d’après cela, auto= 
risé à supposer que les germes de la carie.ou 


de la rouille , soit qu'ils contiennent les élé- 
ments d’un végétal, soit qu'ils renferment 


les principes d’une maladie, peuvent exister 
en suspension dans l'air, s’y diviser, s’y rap- 
procher comme les nuages ét être transportés 
dans toutes les directions par les vents? On 
concevra alors comment, dans une même pièce 
de terre, des parties d’un ensemencement sont 
atteintes, d’autres préservées : comment aussi 
la température, une saison humide, des brouil- 


lards épais , des orages, un temps constam- 
ment chaud ou sec, l’époque plus où moins : 
retardée des ensemencements, de la floraison, 


l1 qualité des labours et du sol, la nature des 
engrais ou des amendements, le degré d’épais- 
seur de terre qui couvre la semence, sont au- 
tant de circonstances qui concourent soit à fa- 
voriscr le développement de la carie, soït à 
neutraliser ses effets ; pourquoi le chaulage le 
plus énergique n’est pas un préservatif assuré, 
et comment il arrive que des ensemencements 
non chaulés produisent des recoltes très-saines 
à côté d’autres blés dont la semence à été 
chaulée et qui ne sont pas affranchis de l’infec- 
tion. 

Cela expliquerait assez bien comment le 
chaulage est-sans efficacité pour préserver le 
grain de la carie. 4 

Quoique des faits constants prouvent, con- 
ire l’opinion.de M. Mathieu de Dombasles, que 
le chaulage n’est pas un préservatifimmanqua- 
ble,:il s’en faut de beauconp qu'il doive être 
négligé. Des germes.où bourgeons semi-imfor- 
mes, de quelque nature.qu'ils soient et quels 
que puissent être lacause et le mode de leur 


formation, peuvent se trouver départis sur Ja 


semence; alors le chaulage est eflicace quand 
la lessive caustique,a été portée au degré con- 
xenable et employée :ayec soin. IL peut mème 
étendre son. action à la portion de terre qui en- 
veloppe Je gain, ou agir, —, par suite d’une 
combinaison nouvelle, comme désinfecteur, à 
l’iistar des chlorures de chaux... Il. ne doit 
doncjamais être négligé. 
A laide du microscope, M. Heuze croit 
avoirdécouvertque la carieest le résultat d’une 
maladie du pollen, et que:cette maladie prend 
naissance lorsque la fécondation s'opère par 
(J. d'Agriculture. ) 
(La fin. à un prochain numero.) 


ECONOMEKE RURALE: 


Méthode pour le reboisement des taillis 


- trop clairs. 

Un des membres distingués de la société 
d'agriculture de Toulouse, M. Carloman de 
Bastoulh; entretenant dernièrement. cette as- 
semblée, du : reboisement des taillis, citait, 
entre autres, le moyen suivant, non comme 
nouveau, mais comme peu eennu et, encore 
moins pratiqué. ù : : 

« Des fosses, en tranchées deivent être ou- 
vertes dans ile sol que l’on deit peupler de 
taillis; le .chène, parvenu à une croissance de 
12 centimètres de cirçonference, doit être es= 
pacé dans les trous préparés à l'avance, de 
manière à laisser entre.deux sujels un ide 


.dun mètre et demi. environ. La plantation 
doit se faire ayec toùs les soins qu'on est dans 
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l'habitude de prodiguer à l'arbre qu’on désire 
voir prospérer. Lorsque les racines .ont.êté 
convenablement couvertes et la terre tassée au 
pied de Varbre, la tige est sciée à quelques 
entimètres du sof, et la serpette doit rafratz 
chir en entier la superficie laissée à nu par lo- 
pération de la scie à main. Le mois de décem- 
bre me paraît être l’époqne la plus favorable 
pour la plantation etla taille que je viéns d'in- 
diquer. Ge nombreux bourgeons ne tarderont 
pas à paraître au printemps, dans la partie-du 
tronc qui sort de lerre, quelques jets se fraie- 
ront même un passage au travers des couches 
superposces, et leur végétation sera d’autant 
plus active et vigoureuse que la sève, concen- 
trée sur un seul point, n'aura pas à parcourir 
tn Fong trajet pour alimenter une tige. plus 
où moins élevée, au risque de s'arrêter en 
chétnin,. comme il n'arrive que trop souvent 
térsque l'en alconservé à l'arbre toute sa hau- 
leur. 


SeM\iies. — Il vient d’être fait à la fer- 
me-modele de Salegourde (Dordogne) des 
expériences comparalives pour savoir si Pon 
doit donner la préférence, en semant le trèfle, 
où à la graine décortiquée ou à celle encore 
revêtre de son enveloppe. Voici quels ont été 
Jes résultats dé cette expérience. Lorsque le 
semis en graines décortiquées n’est pas recou 
vert aussitôt qu'il est fait, une multitude d’oi- 
-seänx ét d'insectes, qui en sont avides, en dé- 
vorent une grande partie. Si quelques circon- 
'stances, telle qu'une pluie inopinée, empé- 
£hent de la recouvrir immédiatemeht , :et 
qu’elle vienne à germer sur le sel, i'suffit 
‘d’un soleil un peu ardent pour fure périr tou- 
_tes les graines dont le germe est développé et 
n'a pas encore piqué en. terre : en sorte qu'il 
esl assés rare que les sémis ainsi faits solent 

jarfaitement garnis. Enfermée dans son enve- 
be ét ayant l’apparence d’un débris, la 
\ gramme de trefle échappe plus facilement aux 
amñaux destruetéurss et si Pon ne peut la 
recoüvrir des qu’elle est répandue sur la terre, 
; œœtte enveloppe; épaisse. et. spongieuse, s’im- 
: prcighé d'humidité; se colle à fa terre, recon- 
vre lé gérme naissant, lui sert d’abri contre un 
coùp de soleil et facilite son introduction dans 
le sol, circonstance après laquelle la réussite 
de la plantetest assuré, : (Z° Agriculieur.) 

Moen: d reconnaître la qualité des 

pommes de terre. 

Maintenant que l'usage de la pomme de 
terve se répand de plus en plus: dans toutes 
"nos provinces, il-est important pour le culti- 
wateur et pour le consommateur de pouveir 
reconnaitre par un moyen facile la quantité 
de partie nutriuve que renferme ce tubereule. 
£a pomme de terre ana ysée sous le rapport 
agmoole est composée de partie sèclie et d’ean. 
La partie seche est seule fuuitire. Voia le 

océdé très-simple indiqué par M, de Dom- 
Base pour apprécier la quantité d'eat que 
ferme la pomme de terre. 
On coupe dans ün tubercule üne où plu- 
sietrs tranches de G à 8 millimètres (deux ou! 
tés lignes) que Fon. pèsera exactément ou! 
auxquelles on donnera un. poids détérminé 
susceptible d’être divisé en cent parties, 10! 
grammes où 100 décigraimnes; on. fera sécher 
aure douce clrdeur et l’on pèsera lorsqu'elle: 
Sera parfaitement sèche, toute xpartie agiteuse 
Se ser ainsi évaporée. On trouvera que quel- 
ques variétés très-aqueuses nc:présentent que 
48 pour cent de leur poids, en matière sèche, 
tandis qne de Honnés variétés en dondent 98: 
ot 30. , La, valeur des tubercules, comme ali- 
ent pour bestiaux, est'préportionnelle à la 


“| quanüté de matière sèche qu’1l$ contiennent, 


cm; sorte que quelques variétés tès-aqneuses 


* Les éléments résineux qui entrent Gans sa com- 


. la terre pendant sa végétation, ne peuvent 
” qW’ajoutér à sa richesse comme engrais ; car si 


: que où laterre reste hbre. 
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ne valent guère, à poids égal, plus de la moi- 
tié du prix que l’on attribuerait à de bonnes 
variétés. Il est certain qu’à quantité égale de 
substance nutritive, des tubercules aqueux en 
fécule valent plus que des tubereules riches, 
puisque ces derniers, étant plus volumineux 
et plus pesants, exigeront plus de travail pour 
les charroyer et plus d’emplacement pour les 
loger. Ils seront toujours aussi plus sujets 
aux altérations, lorsqu'ils seront entassés en 
masse un pou considérable. 

Le Pou de boï: (pulsateur) et la manière de 

: le détruire 
.… Le pou.de bois est un. insecte qu’on détruit 
bien difficilement. Dernièrement on a remar- 
qué, à Berlin, dans un bâtiment couvert de 
plomb; que le pou avait pénétré à travers les 
poutres, les lattes et énfinsmême à travers les 
plaques de plomb. Le dégdt qu'ilccausait dans 
les magasins militaires était si grand que l’au- 
torité crut nécessaire de nommer une com- 
mission pour examiner les moyens de sc dé- 
barrasser de ce dangerenx insecte. Cetté com- 
mission n’a trouvé d’autres moyens efficaces 
pour détruire le pou de bois que de fré- 
quemment battre, brosser et nettoyer les ob- 
jets qu’il attaque. 

Le procédé dont on $est servi pour pro- 
téger le bois contre la pourriture, par exern- 
ple,.cnile trempant dans un sublimé corrosif, 
parait aubsi être un moyen supérieur contre le 
pou de bois, de même que celui de houcherre, 
d’humecter le bois au moyen de l'injection 
par la dissolution empytheumatique de fer. 
Avantages du Madia Sativa comme récolte 

dérohée; et comme engrais. 

A la suite de plusieurs expériences qui ont 
éié faites à la ferme modèle de Salegourde(Dor- 
dogne), 6napu constater quele #adia sativa 
résistait à nn froid assez vigoureux pour geler 
lesfiguiers etlepelit laurier (Laurus vulgaris). 
Le Madia deviendrait ainsi uné riche récolte 
dérobée. T1 poutrait être scmé sur le‘chaume 
du froment au mois d’août ou de septembre et : 
fécolté en mai ou en juin selon la température 
dé Pannée; il permettrait d'obtenir avec l’as- 
solement quadriennal svit un secord Nadia, 
soit une récolte de pommes de terre ou de 
raves, avant l’ensemencement de la céréale de 
printemps. 

Ce n’est pas le seul avantage que l’on peut 
retirer de la culture du Afadia sativa. M. le 
docteur Mérat a signalé à la: Socicté- royale 
tout le partiqu'on pourtait relirer comme en- 
grais vert, 

IL conclut, après plusieurs essais: 1° que le 
Madia fournit probablement la plus riche 
plante propre à l’enfouissage ; 2° que la brié- 
veté du: temps nécessaire pour qu’elle soit pro- 
pre à être enfouie la rend précieuse à lagri- 
culturé, puisqu'on peut la.semer dans ce des- 
sein après la récolte dcs céréales, et qu’elle 
pourra être enterrée avant l'hiver, où meux 
encore servir à une culture de, deuxième sai- 
son, si on l’enfouit en jui ; 3° que son:volume, 


position, ct surtout les-sels qu’elle extrait de 


cette plante appauyrit beaucoup la terre par 
sa végétation, elleluirend au-deläde €e qu’elle 
lui a pris en l’enfouissant; 40 enfin, qu’on 
pourra faire dans Ja méme année deux et trois 
enfouissages-du Âadia, puisque la plante 
n’exige que deux mois pour y! être propre: | 
ce qurpermettra de les faire aux diverses épo- | 


HORTICULTURE. 
SOCIÉTÉS D'HORTICUETURE. . | 


La Société royale de botanique de Gand | 
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a offert en juin «ne exposition brillante et 
nombreuse, où l’on.a remarqué desnouveautés 
intéressantes qui ne sont pas encore parvenues 
à Paris, telles qu'une Æralia crassifolia ct 
un Sobralia macrantha, qui ont valu dés 
médailles à MA. Van Geert père et Doncke- 
jaer fils. Les noms des Verschaffelt, Van Geert 
et Spae, ontété aussi proclamés plusieurs fois; 
ainsi que célui de M. Heynderyex, grand 
amalcur. Mi. Van Houtte à remygrlé à lui 
seul cinq prix destinés à 50 pelursominm, 
30 calccolaires, 59 pensées, rosiers de pleine 
terre et 33 verveines. — Cette société, qui avait 
déjà exposé en mars, offrira encore une Cxpo- 
sition les 17, 18 ct 19 septembre prachain, 
destinée au genre DanLrA, cequi en fera trois 
dans l’année. 

L'exposition de la Socéré pe FLore DE 
BruxELLES a, comme celle de Gand, été re- 
marquable par les plantes nouvelles. Les prix 
de plantes nouvelles ont été décernés à MM. 
L. Van Halewyck et Van Tilborg pour un 
Achinenes Ghisbrechuum (ce genre nous est 
inconnu, peut-être est-ce un Æchimenes), un 
Anigosanihus coccineæ et'un Lophosper- 
mum Hendersonii, et l’on a mentionné hono- 
rablement : Momordes pardina, Tiveedia 
cærulea grandiflora, Lobelia heterophylla 
major, Gloxinia rubra, Columnea Schie- 
diana. Un superbe envoi de cinquante pelar- 
gonium, par M. De Jonghe, a enlevé tous les 
suffrages, collection remarquable par sa belle 
floraison. On remarquait une belle variété de 
ses semis, qu'il a nommée Jenny Colon. MM. 
Van Houtte, Alex. Verschaffelt et Van Geert, 
de Gand, ainsi que Van Tiborg, de Bruxelles, 
se sont montrés avec honneur. 

Grerre Dammans. — Grerre Neumann. 


M. Neumann, directeur ‘des serres an Jai 
din‘des plantes de Paris, vient de modifier 
d’une manière très-satisfaisante la greffe en 
placage. — fait Fincision jusqu’auprès de 
fa moelle, comme il est indiqué en F ; mais, 
au lieu de couper et enléver le copeau, il le 


[laisséet place dans céttefente la greffe tailléeen 


biseau des deux côtés, et qui sc trouve ainsi re- 
couverte &e l’écorcerdu sujet. Hen résulte, dit 
M, Neumaun, deux chances de succès au heu 
d’une, puisque la greffe se trouve recouverte 
sur doulile face, et que, si elle ne réussit pas, 
elle’ne fait pas plus, de mal au sujet qu’un 
écusson manqué. Elle est de la plus grande fa- 
cilité, peut s'appliquer à tout végétal ligneux, 
et son habile auteur ne doute pas qu’elle ne 
soit bientôt généralementadoptéeet que l'en ne 
soit étonné dene lavoir pas plus tôt employée. 
—M. Neumann a commencé par l’appliquer 
au Dammaru, arbre très-rare et qui, jusqu’i- 
ei, s'était refusé à tous moyens. de multiphiea- 
tion ; cllea réussi complètement en prenant 
pour Sujets de jeunes pieds d’ 47 aucaria im- 
bricata. Elle a encore très-bien réussi au cè- 
dre Dcodara sur le Pinus Sabineana. Mais 
puisqu'elle est applicable généralement, nous 
proposons de l'appeler greffe Neumann. — 
La grelfe s’assajetit avec du fil de laine et 
l’on recouvre de cire à greffer.. On grefteraen 
mars et en avril-sur des sujets que l’onsaura 
placés en serre chaude pourles mettre-en sève 
avant d’opérer,s’ils sont à fenilles persistantes, 
et on recouvrira d’une-cloche. Si l’on opérait 
sut des végétaux à-feuilles-caduques, il serait 
mieux d'attendre la montée de la sève. 
(Revue horticole.) 
—— sr 29 <— 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCGHEOLOGIE. 
Noôtre-Danre de Pamelle à Audenaerde., 

» L'égliseNotre-Dame de Pamelie à Aude- 
naerde est doublement remarquable et comme 
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modèle ‘parfait du style de transaction et 
parceque Arnould des Binches, qui en donnales 
plans, est le plus ancien artiste belge connu 
qui ait cultivé l'architecture non pas simple- 
ment en amateur, mais en qualité d'architecte, 
sa profession, La première pierre de ce tem- 
ple fut posée le 14 mars 1235. Il fut achevé 
quatre ans après par Alix, veuve d’Arnould, 
sire d’Audenaerde, son fondateur. 

L'église de Pamelle, située sur la rive 
droite de l’Escant, a la forme d’une croix la- 
tine de 155 pieds, anc'enne mesure de Gand 
en longueur, sur cent pieds de largeur au bras 
de la croix, 56 pieds dans les refs et 56 picds 
de hauteur, et percée de huit lancettes, à o- 
gives arrondies flanquées decolonnettes, et cou- 
verte d’un toit pyramidal à pans obtus. Le por- 
tal offre une porte en tiers-point, dont les 
voussures, ornées de tores, retombent sur des 
colonnettes réunies en faisceau. Elle est sur- 
montée d’une longue fenêtre lancéolce, de cha- 
que côté de laquelle sont deux lancettes gé- 
minées et fort étroites. La nef de l’église est 
éclairée par des lriples lanceites comprises à 
l'extérieur dans un arc plein cintre. Le bas- 
côté gauche a des fenêtres lancéolées d’une 
plus grande dimension ct isolées. Lechœur re- 
coit la lumière par des lancettestriples, à pointe 
légèrement arrondie et par des lancettes iso- 
les flanquées de colonnettes tant à Pintérieur 
qu'à l'extérieur; des tourelles ornées de peti- 
tes arcades ogivales et simulées occupent les 
angles des transepts dont les pignons pré- 
sentent chacun deux lonoues lancettes gémi- 
nées couronnées d’un œil de bœuf; les nefs de 
l’église sont formées de deux rangs de colon- 
nes cylindriques portant des arcades ogivales; 
le chœur est séparé de ses collatéraux par des 
piliers carrés que réuniss®nt des arcs cintrés. 
Cette partie de l’église a é‘é défigurée par des 
travaux modernes. Au-dessus des arcades 
tant de la nef que du chœur circule une gale- 
rie composée de colonneltes et de petites arca- 
des lancéolées. Il n’y a de chapelles dans les 
bas-coôtés ni de l’un ni de l’autre; le collatéral 
gauche de la nef n’est point voûté; le con- 
traire a lieu pour le bas-côté opposé, plus 
élevé, et de styleogival secondaire, ce qui sem- 
ble prouver qu’on s'était proposé au XIV ou 
au XVe siècle de rebalir l’église sur un nou- 
veau plan. Ce projet, s’il avait été exécuté, au- 
rait privé le pays d’un de ses monuments an- 
ciens Les plus rares et les plus précieux. 

A .-G.-B. Scraves. 


GÉOGRAPHIE. 
Notice sur les KHrews. 


Les Krews (ou Kroos), peuple très-peu 
connu,qui habite la côte occidentale d’Afrique, 
formant une race bien distincte parmi les nè- 
gres par son intelligence et sa beauté. Les 
Krews ont le front large, l’œil vif, le nez quel- 
quefois très-saillant, les dents belles et blan- 
ches, et les lèvres moins grosses que celles des 
nègres méridionaux. Leur visage est toujours 
défiguré par une large ligne noire qui s’étend 
depuis le sommet du front jusqu’au nez, et 
par la figure d’une flèche tracée de chaque 
côté des tempes. Cette marque distingue telle- 

ment leur race, que souvent à cette marque 
plusieurs d’entreeux ont été reconnus, récla- 
més et rachetés de l’esclavage. Leur teint va- 
rie entre le brun foncé et le noir. Il est rendu 
inaltérable par le frottement d’une composi- 


tion de poudre à canon et d'huile de palmier. 


Leur taille est majeure, leur corps robuste et 
de forme athlétique. Ainsi que tous les peuples 
plongés dans l’ignorance, ils se montrent très- 
superstitieux, Ils sont adonnés exclusivement 
au fétichisme. Pour les protéger contre le ma- 
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lin esprit auquel ils attribuent toutes leurs 
calamités, leur grand-prètre leur vend des 
amulettes préservatives. Celle pour laquelle ils 
ont le plus de .vénération est la peau d’une 
belette, qu’ils portent autour du col. Gelui qui 
possède ce trésor peut affronter tous les dan- 
gers ; mais, lorsqu'il a le malheur de tomber 
sous la griffe d’une hyène oude périr dans un 
combat, ses amis disent qu’il a offensé son fé- 
tiche, soit par manque de foi; soit parce qu’il 
ne Jui a pas sacrifié une partie de ses repas. Le 
pays habité par les Krews est riche en grains, 
et les rivières abondent en poissons. Le peu- 
ple est en général très-laborieux, et se livre 


surtout à l’agriculture. 


DÉCOUVERTE DES ANCIENS NAVIGATEURS 
. PORTUGAIS. 

existe dans la bibliothèque du couvent 
des Chartreux de la ville d’'Evora, en Portu- 
gal, un magnifique Atdas manuscrit composé 
d’un grand nombre de cartes. Le titre porte 
qu'il a été fait par Fernam Vaz Dourado, cos- 
mographe portugais, à Goa, en 1572. Les 
cartes sont 1lluminées, et l’on y Voil toutes 
les découvertes des Portugais et des Espa- 
gnols, désignces par les noms des navigateurs. 
Le pays situé au sud de l’embouchure du 
fleuve Saint-Laurent y est nommé Terre des 
Corterreals. La terre de Labrador s’y trouve 
tracée jusque près du 70e degré. Le cap le 
plus septentrional de la côte porte le nom de 
Cap-Blanc. Sur l'emplacement de l'Australie 
ou Nouve!le-Hollande, on voit tracée une côte 
très-étendue ayant un grand nombre de pro- 
montoires, tous désignés par des noms. Cette 
carte porte le pavillon espagnol au-dessous 
duquel on lit inscription suivan'e : 

« Celte côte fut découverte par Fernam 
de Magalhaens (Magellan), amiral portu- 
gais, par ordre de l’empereur Charles, 
l'an 1520. » 

M. le baron de Sa da Bandeiïra, à qui je 
dois cette communicalion, croit se rappeler 
que la Nouvelle-Guinée porte dans cet Atlas 
le nom de Terre des Paponas. Les îles Li- 
Keiou y sont marquées. 

F.-S. Consraxcio. 
Re — 
STATISTIQUE. 
Navigation des bateaux à vapcur sur le 
Danube 

Le nombre des voyageurs qui ont été expé- 
diés par les bateaux de la sociéié autrichienne 
pour la navigation à vapeur sur le Danube 
était en 1835de17,798, en 1856, de 29,203; 
par conséquent 11,475 de plus que l’année 
passée; en 1837, lenombre des voyageurs était 
de 47,436, ce qui fait 18,933 de plus qu’en 
1836 ; en 1838, le nombre était de 74,584, 
en conséquence 27,148 de plus qu’en 1857.— 
En 1839 les voyageurs étaient au nombre de 
1059826, 51,342 de plus qu'en 1838; en 1840, 
il y avait 159,772 voyageurs, par conséquent 
53,846 de plusqu’en 1859. L'expédition des 
marchandises s’augmentait presque dans les 
mèmesproportions. En 1838, le transport en 
formait un poidsde 32,061,400 livres, ea 1839 
de 54,898,309 livres ce qui fait une différence 
de 2,836,900 livres. — La société wurthem- 
bergeoise bavaroise pour la navigation à va- 
peur surle Danube ne néglige aucun moyen 
pour obtenir les mêmes avantages, 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de LavaLerre. 
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IOUVELLES. 
SO CIËTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE. 
La société industrielle de Mulhouse vient 


avec la main pour composer les mots. Une ma- 
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de publier son programme des prix pour 
1845. Il se compose de 15 médailles ou prix 
pour des questions de chimie, 22 pour des 
questions d'histoire naturelle et d'agriculture, 
1 pour question commerciale, et 4 pour 
questions diverses. | 

Le programme est délivré gratis aux -per: 
sonnes qui en feront la demande au Président 
de la Société à Mulhouse, ou à M. Risler! 
Heilmann, passage Saulnier, 6, à Paris, 
L. Mathias, libraire, quai Malaquais, 15, 
Roret, libraire, rue Haute-Feuille, 10 bis, 
à Paris, Treuttel et Wurtz, libraires, à Stras- 
bourg, : 

Macuixe À comrosen. — Il a déjà été plusieurs 
fois question d'une machine d'invention améri- 


Caine, au moyen de laquelle on rassemble les ca- 
ractères d'imprimerie comme les ouvriers le font 


chine de ce genrecxiste à l'établissement du Phe- 
nix à Gand. C’est un clavier dont il suffit d’enfon- 
cer les touches pour faire arriver les caractères 
dans un composteur coude destiné à recevoir les 
lettres à mesure que les mots se forment). Les 
caractères glissent le long d'une centaine de petits 
canaux creusés sur un plan incliné en cuivre et 
viennent aboutir, l'œil en haut, dansle composteur, 
où ils s’allongent en un long ruban, qu'ur ouvrier 
n'a que la peine de séparer en lignes, de justifier 
et de mettre en pages. 

Les lettres sont placées par un enfant les unes 
sur les autres, l'œil en dehors , dans les coulisses 
établies en haut de la machine; un petit pousseur 
latéral agissant par la touche du piano déplace le 
caractère de la base de la colonne et le précipite 
dans une ouverture correspondante aux petits ca- | 
naux dont nous.avons parlé. i = 2 

Cette machine, nommée panotype; qui accélère, 
dit-on, prodigieusement la composition typogra- 
phique, devait-être mise en activité cette semaine, 
dans un atelier de Bruxelles. 

— On lit dans le Memorcal de Rouen: * Un 
orage qui a éclaté sur le canton de Blangy a occa- 
sioné un malheur affreux. Huit personnes, fem- 
mes et enfants, se trouvant surprises dans la cam- 
pagne, par la pluie qui tombait à torrents, cher- 
chèrent un refuge sous un chêne. Ils y étaient à | 
peine depuis dix minutes, que la tempête redou- 
bla; un coup de tonnerre, plus fort que les autres, 
retentit au-dessus de leurs têtes; un craquement 
violent se fait entendre, la foudre venait de tom- 
ber sur le chène et l'avait brisé. Trois des per- | 
sonnes qui étaient refugiées dessous, deux femmes 
et un jeune homme de dix-huit ans, tomberent à 
à l'instant sans mouvement et sans vie, et les cinq 
autres, renversés aussi par la commotion, rece- 
vaient des blessures de la plas grande gravité. » 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 8 août. 


M. Arago cst de retour, mais il n’a pas en- 
core denné de détails sur l'observation de lé 
clipse du 8 juillet, Il attend que toutes les 
‘observations qui ont été faites dans les diffé- 
rentes villes où l'Observatoire avait envoyé 
des astronomes lui soient parvenues, afin de 
coordonner le tout. 

M.. Hippolyte Larrey écrit à l'Académie 


“our l’informer que les funérailles de son 1l- 


…ustre père auront lieu le jeudi, 11 août, à 
«5t-Gerimain-l Auxerrois. Le baron Larrey sera 
“nhumé au Père-la-Chaise. L'Académie assis- 
“ cra en corps à la cérémonie funèbre. Lundi 
“orochain, jour de l’Assomption, il n’y aura 
“oint de séance, elle scra remise au mardi 


hiuivant. 


“  Paysique. — Vouvelles recherches sur la 


| 


1 hhosphorescence. — M. Matteuci a d’abord 


liigé ses observations sur un moyen de déter- 
niner le temps nécessaire pour exciter la phos- 
“horescence par un rayon plein. Il à introduit 
ans une chambre obscure, par la réflexion sur 
ine glace étamée, un rayon plein par un trou 
s|le 15 millimètres à 20 centimètres de ce trou. 
M. Matteuci à fait tomber ce rayon sur un 
.|lisque de fer-blanc qui était fixé par son axe 
.\\ un mouvement d’horlogerie. À 40 centim. 
…lerrière ce disque qui avait tout près de ses 
bords un trou de 15 millim., on avait fixé un 
upport pour tenir le papier enduit de phos- 
1hore de Cauton ou de Bologne. Un observa- 
eur se tenait renfermé dans une chambre 
bscure et recevait d’un aide le papier phos- 
horique qui était introduit par une espèce de 
loir. M. Matteuci a essayé de trouver la vi- 
{esse de rotation du disque qu’il fallait donner 
our avoir la phosphorescence excitée par un 
gul passage. Il était facile de calculer le 
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temps employé pour parcourir le diamètre du 
lrou, et par conséquent, la durée de l’impres- 
sion en donnant au disque une vitesse de ro- 
tation de plus en plus rapide, on arrivait à 
une limite à laquelle, par une seule impresion, 
la phosphorescence n’était plus excitée; dans 
cette circonstance, la limite a été de 0” 30. 
Ainsi excitée, la phosphorescence ne dure 
qu’une très-petite fraction de seconde. 

M. Matteuci à fait passer les rayons exci- 
tateurs à travers divers corps transparents. Le 
erre verdâtre légeretJe verre blanc laissent 
passerdés Pbôds-qni excitent la phosphores- 
cence beaucoup mieux que Palun laisse avec 
du phosphore de Bologne. L'alun est inférieur 
au quartz, au sel gemine et au phosphate de 
chaux. Le papier phosphorique de Bologne 
exposé au spectre plein obtenu avec le prisme 
de verre et dans les mêmes conditions qu'avec 
l’autre papier, donne le maximum de phos- 
phorescence dans la bande bleue-verte. La 
phosphorescence s'étend à tout le violet si l’on 
prolonge l'experience au-delà d'une à deux 
imninutes suivant la clarté du jour; on voit 
cette phosphorescence dans tout le spectre, 
mais toujours avec le maximum. 

I reste à voir, dit M. Matteuci, si un rayon 
réfléchi a plus ou moins d'activité que le 
rayon direct. 

MéréoroLociEe. — Pluie par un ciel 
parfaitement serein, — On se rappelle que 
M. Bodson, de Noirfontaine, le 21 avril der- 
nier, et M. Babinet, le 2 mai suivant, ont 
observé, par un ciel serein, la chute de quatre 
gonties d’ein très-fines et très-froides. M. 
Wartmann a également observé à Genève, le 
4 mai 1842, par un ciel serein, une pluie 
formée de gouttes très larges et tièdes. Ainsi, 
voilà dans le mêine phénomène deux circon- 


“stance tout à fait opposées et qui tiennent 


peut-être à la différence de latitude. 

MM. de Humboldt et le capitaine Beechy 
ont°les premiers été témoins de ce phénomène 
remarquable, mais leurs observations furent 
d’ebord contestées. En 1840, M. Deneveu fit 
convaître à l’Académie deux nouveaux cas du 
même phénomène, observés à Constantine, le 
6 octobre de la même annce, à 10 heures du 
matn et à midi et 20 minutes. \ 

Le jour de l’observation de M. Wartmann 
(le 11 mai), il était 16 heures 3 minutes, 
temps moyen, le ciel bleu et parfaitement 
pur ne laissait apercevoir aucun nuage visible 
sur l'horizon, J’air était calme, le baromètre 
de l'Observatoire réduit à @°, marquait dans 
ce moment 730, b; le thermometre ceati- 
grade à l'air libre + 9°, 3, et l'hygrometre 
à cheveu 70°. M. Wartimann se trouvait dans 
la rue de PHôtel-de-Ville { non loin de l'Ob- 
servatoire), bordée à gauche et à droite de 
maisons élevées, quant tout à coup il fut sur- 
pris par une ondée inattendue et assez abon- 
dante pour mouiller complètement le pavé de 
la rue dans toute sa longueur. M. Wartmann 
lève aussitôt les yeux vers le ciel, qui était 
du plus bel azur au-dessus de sa tête, et d’où 


il vit descendre, dans une direction parfaite- 
ment verticale et pendant cinq minutes et trois 
quarts, une pluie formée de gouttes larges et 
chaudes qui provenaient d’une rég'oa fort 
élevée, ainsi que M. Wartmann put l’apprécier 
par le brillant éclat que les rayons solaires 
communiquaient à chaque goutte, éclat qui les 
rendait assez distinctes pour être visibles à 
une certaine distance. Le même jour, 11 mai, 
à 3 heures après-midi, il y a eu une répétition 
du mème phénomène. M. Wartmann a re- 
marqué que ces goultes fort larges et assez 
serrées qui tombèrent à cette époque possé- 
daient une légère odeur électrique, analogue 
à celle que M. Schænbein désigne sous le nom 
d’ozon. 

ÊLECTRO-CHIMIE APPLIQUÉE.— Précipite- 
tion galvanique des alliages, bronzage. — 
Plombage et zincage.—M. Dumas, en rappor- 
tant au nom de la comnission des prix Monf£ 
thyon les procédés de dorage de M. de Ruol 
disait, à l’occasion de la possibilité de préci 
piter galvaniquement non seulement des mé 
taux, mais encore des alliages : « C'esi un 
point de vue dont M. de Ruolz ne s’est pas 
occupé, mais que nous recommandons à son 
zèle et à sa pénétration. » 

M. de Ruolz ne pouvait manquer de prof. 
ter de ce bienveillant conseil; déjà les ir ° + 
nieuses applications de l'électro-chimi: ‘à Ja 
métallurgie, faites par M. Becquerel, rendaient 
je succès probable. Il fit ses premières ten- 
talives sur le bronze, l’alliage le plus usité et 
le plus durable; MT. Ruolz parvint au bronzage 
par voie de précipitation simultanée des deux 
métaux. Pour arriver à ce résultat, il faut que 
les deux dissolutions métalliques à mélanger 
ne soient pas susceptibles de se décomposer ré- 
ciproquement en donnant lieu à un composé 
insoluble quelconque. 1° Dans les proportions 
à adopter, ilne faut pas avoir seulement égard 
aux quantités relatives des denx métaux qui 
constituent lalliage que l’on veut obtenir, 
mais encore à la loi de précipitation de chaque 
métal pris individuellement, où à la puissance 
électrique nécessaire pour précipiter dans un 


‘temps — + une quantité donnée de chacun 


d'eux. Ainsi, dans le cas qui nous occupe, 
pour obtenir un alliage composé de cuivre 90, 
étain 10, il faut employer une dissolution 
contenant ces deux mélaux dans des propor- 
tions toutes diflérentes. En effet, les divers 
échantillons de fer bronzé déposés par M. de 
Ruolz à l’Académie et qui contiennent, comme 
l’alliage des bouches à feu, 0 à 20 pour cent 
d’étain, ont été obtenus en faisant agir Ja pile 
à courant constant, sur une dissolution ainsi 
composée : prenez eau 5,009 p., faites y dis- 
soudre assez de cyanure de potassinm pour 
marquer 4 degrès au pèse-sel, la temp{ratr re 
étant de H 25,0 cent., faites dissoudre dans 
cette liqueur, à une température de + 50, à 
+ 60 cent. 30 p. de cyanure de cuivre sel. 
Puis faites dissoudre à la même température, 
19 p. de bioxyce d’étain, une partie de l’étain 
réduite à l’état de staunate de potasse, à la 
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faveur de l'excès d'alcali contenu dans la 50- ] 
lution de cyanure de potassium Nous pensons 
que cette application pourra oflrir de l'intérêt 
pour tous les objets de serrurerie en fer, aux- 
quels 1e cuivrage ne couviént pas sous le dou- 
ble rapport de là couleur désagréable du eui- 
vre rouge et de l'altérabilité de ce métal, ainsi 
que pour un grand nombre d’ohjet d'art en 
fonte de fer. Plombage. M. de Ruolz adressé 
des échantillons d’ardoises en tôle fortement 
plombée. Elles sont taillées sur Te modèle des 
ardoises ordinaires et leur légèreté permet de 
les mettre au lieu et place de ces dernières 
sans être obligé de modifier le système de toi- 
ture des bâtiments. : 

Etamage. Cette opération se fait très-bien 
à l’aide des procédés de M. Ruolz ; il envoie 
un morceau de corniche en fonte de fer recou- 
vert d’une forte couche d’étain, la beauté de 
cet échantillon fait penser que l’on pourrait 
appliquer ce procédé à une foule d’ornements 
de ce genre en les préservant des effets déle- 
tères de l’air et de l’humidité. 

Zincage. Un des faits les plus remarqua- 
bles du Mémoire de M. de Ruolz est relatif 
au z/ncage. à 

Il paraît que le zincage galvanique est in- 
dustriellement inapplicable aux grosses pièces, 
vû la dépense énorme de force électrique qu’il 
exige : on en jugera par le tableau suivant. 

PLOMBAGE. ZINCAGE. 

Le tuyau qui est ‘Un tuyau sembla- 
sous les yeux de PA- ble, 
cadémie. 

Durée égale des deux operations. 

Avec 6 éléments de Avec 360 éléments 
la pile, a pris 2 kil. de la même a pris 500 

grammes. 

Le zinc par contact avec le fer devient po- 
sitif; mais l’influence préservatrice qui en ré- 
sultene s’exerce que dans un très-petit rayon: 
de telle sorte qu’une pièce étant zingnée, si 
une partie du fer se trouve mise à nu, cette 
partie se rouille avec autant de rapidité que 
si la pièce n’était pas zinquée sur le reste de sa 
face.cle zinc est par lui-même un métal facile- 
ment «.taquable, et, sous ce rapport, très-in- 
férieur à Vétain, et surtout au plomb, auquel 
il est d’ailleurs facile, pour les motifs déjà ex- 
posés, de donner une épaisseur beaucoup plus 
grande. Les inconvénients du zincage par 1m- 
mersion dans un bain de zinc fondu sont bien 
connus. Par suite de tous ces motifs, le plomb 
ou l’étain, suivant le cas, doivent être préférés 
au:zinc, comme un moyen préservatif du fer. 
M: de Ruolz ajoute que le prix du plomb est 
beaucoup moins élevé que celui du zine et qui 
peut l’appliquer en augmentant très-peu la va- 
leur du métal déposé, Enfin le plombage pa- 
rait.àa M. de Ruclz pouvoir s'appliquer avec 
avantage à Île conservation des boulets qui 
s’altèrent en mer, ne sont plus de calibre, et 
que l’on est dans usage, an retour des lon- 
gues expéditions, de recouvrir mécanique- 
ment d’un fourreau de plomb, moyen infini- 
ment plus dispendieux que celui qu'il pro- 
pose. Il resterait même peut-être à examiner 
si, par suite de la flexibilité du plomb et de 
l'action qu’exercerait sur lui le refouloir en 
faisant remplir hermétiquement l’âme de la 

pièce; la force d’impulsion ne serait pas aug- 
mentée. : : ji 6 tou | 

"OnGANOoGENIE, — M. Serres (section de 
médecine) fait hommage à l’Académie de son 
nouvel ouvrage: Principes de l’organogenie, 
contenant l’exposé ‘des regles que suivent les 
organismes de l’homme et des animaux dans 
le:cours de leur développement. 

L'idée que les organismes de l’homme et 
des animaux sont semblables à eux-mêmes à 
toutes les périodes de leur existence est déjà 
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loin de nous. L’idée contraire ou celle qui 
les suppose différents aux époques principales 
de leur formation a surmonté enfin les obsta- 
cles de diverses natures qui rendaient si diffi- 
cle sa réalisation. Personne ve croit plus 
maintenant que l'embryon soit nne minjature 
de Panimal parfait, Tous les anatomistes de 
nos jours s'accordent pour reconnaître qu'ils 
ne paraissent à ce dernier état qu'après avoir 
traversé des états primitifs et secondaires qui 
lui servent en quelque sorte d’échelons. La 
science est unanime sous ce rapport ; elle ne 
l'est pas encore concernant les règles que sui- 
vent en se développant les diverses organis- 
mes, mais le fait capital étant hors de doute, 
les physiologistes ne peuvent tarder à s’accor- 
der sur le mode d’après lequel il s’accomplit. 
La modification importante introduite par les 
professeurs du Muséum dans le programme 
de la chaire d'anatomie humaine de cet éta- 
blissement est surtout de nature à favoriser 
ce résultat. Si, jusqu’à ces derniers temps, l’en- 
seignement de l'anatomie de l’homme était 
presque resté étranger aux grands progres de 
la zoologie et de l’anatomie comparée, les 
professeurs du Muséum et particulièrement le 
prédécesseur de M. Serres, M. Flourens, ont 
parfañtement compris qu’il était nécessaire de 
le mettre au niveau de celui des sciences na- 
turelles. C’est aussi ce que M. Serres s’est 
atlaché à suivre depuis trois ans qu'il est 
chargé de cet enseignement. Mais nul ouvrage 
pe présentait la science physique de l’homme 
sous laspect d’après lequel M. Serres à du 
l’enseigner an Muséum. l’ensemble des idées 
émises par ce consciencieux et savant profes- 
seur forme un ouvrage précieux, non-seu- 
lement pour les naturalistes et les zootomistes, 
mais aussi pour la jeunesse qui a suivi son 
cours. 

L'Académie a reçu dans cette séance les 
ouvrages dont les titres suivent : 

The Quaterly, review n° éxxxiv. June 
1842. 

The London, Edinburgh and Dublin 
Philosophical Magazine and Journal of 
science, Third series, junes and july 1842. 

Cours d'artillerie, partie théorique, par 
G. Piobert, capitaine d’artillerie, membre de 
l'institut ; rédigé par MM. Didion et de Sau- 
ley, capitaines d'artillerie. 

Manuel du cours de chimie organique, 
par M. Payen; analysé et annoté par MM. 
Jules Rossignon et J.-J. Garnier. 

Philosophical Transaction of the royal 
society of London, of the gear MpccexLi, 
part. 

Articolo analitico, documento impor: 
tante et argomento spiritale. 

Aritmoplanimètre, par M. Lalanne, ingé- 
nieur des ponts et chaussées, 

Relation historique de la meningite ce- 
rebro-spinale qui a régné épidémiquement à 
Aigues-Mortes du 29 décembre 1841 au % 
mars 1842, par le docteur Schillizzr. 

Mémoire sur le terrain crétacé 
l’Aube, par M. A. Leymerie. 

Des pertes séminales involontaires, par 
M. Lallemand. 

Observations astronomiques faites à l’ob- 
servaloire de l’université impériale de K a- 
zan. 

La séance est levée à 5 heures. 


APPREND EE DEEE —— 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Orniqur. Nouvel appareil de polarisa- 
tion.—On sait que lorsqu'on reçoit un rayon 
de lumière polarisée surun miroir plan de 
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verre noir ou d’obsidicnne, de manière que le 
rayon incident forme avec la surfice du miroir 
un angle de 33°15/, il se réfléchit entitrement 
ou bien 1} se réflecte en totalité, suivant que 
le plan de polarisation du miroir est parallèle 
où perpendieulairz au plan primitif de polari- 
sation; les quantités de lumière réfractée ou 
réfléchie vont en croissant à mesure que l’on 
s'éloigne de ces positions extrêmes. En faisant 
usage, dit M. Guérard, l’auteur de cette note, 
d’un verre noir où d’obsidienne, dont Pangle 
formé par la génératrice avec l'axe soit de 
33°,15/, On peut avoir simultanément l'in- 
fluence exercée par les diverses inclinaisons 
des plans réflecteurs sur le plan de polarisa= 
tion primitive. On fait tomber un faisceau de 
lumière polarisée sur le cône et parallèlement 
à l'axe; les rayons réfléchis vont se peindre 
sur un disque blanc, qui sert de support au 
cône; une raie noire, coupée perpendrculaire- 
ment par une bande Planche, mdique la posi- 
tion des rayons réfléchis dans des plans per- 
pendiculaires et parallèles au plan de polari- 
sation primitive, les teintes décroissantes du 
blanc au noir appartiennent aux plans inclinés. 
dans les divers azimuths. L’interposition d’une 
plaque de quartz perpendiculaire à l’axe donne 


lieu à des spectres étalés sur le disque, dont = 


les teintes se fondent d’une manitre insensible. 


CHIMIE INORGANIQUE. 

Transformation de acide berzoïque en 

acide hipputique dans l'organisme vivant, 

par M Wochler de Gœttingue. se 

11 y a plusieurs années, on ne connaissait 
pas encore l’acide hippuriqueque M. Wochler 
ayant fait avalér à un chien 172 drachme 
d’acide benzoïque mêlé à ses aliments, retrou- 
vait dans la vessie de cet animal une sub- 
stance cristallisée à peu près comme le nitrate 
de potasse, se sublimant au feu et laissant du 
charbon pour résidu. Ce fut en 1829 que 
Liebig découvrit l'acide hippurique confondu 
jusqu'alors avec l’acide benzoïque. Lorsque 
M. Ure annonça qu'il avait trouvé dans les 
urines d’un malade auquel il avait fait pren- 
dre de l’acide benzoïque de l'acide hippuri- 
que, M. Wochler se rappela son expérience et 
meésura toute l'étendue de l’importance phy- 
siologique de ce fait et fit de nouvelles expe- 
riences sur un jeune médecin ; M. Heller prit. 
avant de se mettre au lit 2 grammes d’acide 
benzoïque pur dans du sirop de sucre. Il. 
éprouva durant la nuit d’abondantes sueurs, 
et le lendemain urine rendue le matin pré- 
sentait une réaction extraordinairement acide ; 
traitée par l'acide chlorhydrique , elle aban- 
donna des cristaux prismatiques d'acide hip- 
purique pur. Chauflés, ils fondaient aisément. 
et lorsque la chaleur était plus forte, ils se su- 
blimaient en se charbonnant et en répandant 
l'odeur d'amandes amères. Soumis à l'analyse 
par M. Heller, ils ont donné 60, 4 p. 070 
d’acide carbonique sur 0,30 grains. D’après 
la formule H Æ CG SH N:05;, Facide 
hippurique cristallisé renferme 60, 67 pour. 
100 d’acide carbonique, tandis que l'acide 
benzoïque en contient 69,10 pour 100. L'ex- . 
périence n'ayant produit aucun resultat fi- 
cheux sur la santé, M, Wochler la répéta sur 
de gros animaux, il obtint une grande quan- 
tité d'acide bippurique, et, chose remarquable, 
la proportion d’urée et d’acide urique que M 
renferme l’urine à l’état normal ne fut point . 
changée. ‘12 

POrDs ATOMIQUES DU CHLORE, DE L'ARGENT M 
ET DU POTASSIUM, — En se servant du pro- 
cédé de M. Dumas pour la synthes® de l’eau, 
M. de Marignac est parvenu à {rouver très, M 
exactement les poids atomiques du chlore, de, 
l'argent et du potassium. M. de Marignac a 
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décomposé le gaz chlorhydrique en le faisant 
passer sur de l’oxyde de cuivre, à une tem- 
pérature voisine du rouge; il y a décom- 
position com} lète et immédiate; l’eau recueil- 
lie est parfaitement pure, n’est point troublée 
par l’azotate d’argent et n’exerce aucune action 
sur Le tournesol. En prenant le poids du chlo- 
rure de cuivre produit, diminué de l'oxygène 
correspondant, ainsi que le poids de l'eau re- 
cueillie, M. de Marignac a obtenu par l’équi- 
valent du chlore la moyenne de trois expé- 
riences , c’est-à-dire 450, 013. Lorsque l’on 
considère combien ce procédé est susceptuble 
d’exactitude, on est forcé d’admettre que M. 
Laurent s’est trompé en donnant 442, 6 pour 
poids atomique du chlore, résultat obtenu 
précédemment par M. Berzélius. En admet- 
tant 450 pour poids atomique, on trouve pour 
l’équivalent de l’argent 1374, O en partant de 
la composition du chlorure de ce métal adop- 
tée par M. Berzélius ; en admettant ces deux 
poids, 450 et 1374, ou 1375, on trouverait 
pour le potassium 498, 5, ce quiest bien près 
de 500. M. Dumas fait remarquer à propos 
de ce travail qu’en prenant l'hydrogène pour 
unité on aurait, d’après ses expériences : 
Chlore 36, 00104 ou 36; argent 109, S20 
ou 110, potassium 39, 65, 20. 


_ Absorption des poisons.—Cours de M. Orfila 


à la Faculté de Médecine. 
(Suite.) 


Ses D'or. — Lorsqu'on empoisonne des 
chiens avec 14 grainmes de chlorhydrate de 
chlorure d’or dissous dans 200 grammes d’eau 
distillée, et qu’on lie l’œsophage et la verge, 
les animaux ne paraissent pas gravement at- 
teints, même au bout de vingt-quatre heures, 
Si on les perd à cette époque de l’empoisonne- 
ment et qu’on les ouvre nnmédiatement après 
pour retirer les divers viscères, on ne tarde 
pas à s’assurer que le sel d’or a été porté dans 
tous les tissus par la voie de l’absorption. Le 
foie et la rate, coupés et carbonisés par l'a- 
cide azotique pur et concentrés dans une cap- 
sule de porcelaine, laissent un charbon qui, 
étant maintenu rouge pendant vingt ou vingt- 
cing minutes dans la même capsule, donne des 
cendres en partie charbonneuses, au milieu 
desquelles 11 est aisé d'apercevoir des lames 
d'or métallique; si Von traite ces cendres par 
del’acide azotique, afin de dissoudre plus'eurs 
sels, et qu’on décante la liqueur, il suffit de 
faire bouillir la poudre restante avec de l’eau 
régale pour dissoudre l'or; le solutum étendu 
d’eau, fillré et évaporé jusqu’à siccité, donne 
du chlorhydrate de chlorure d’or qui, étant 
légèrement chauffé, se décomposeen chlore, en 
acide chlorhydrique, en or qui reste dans la 
capsule et quidevient brillant dèsqu’onlefrotte: 

En faisant évaporer jusqu’à siccité 150 ou 
200 grammes d’urine, et en carbonisant le 
ans par le feu, il suffit de traiter ce char- 

on par l’eau régale bouillante pour obtenir 
du chlorure d’or en dissolution ; en effet, si, 
après avoir étendu d’eau la liqueur, on la fil- 
tre, qu’on l’évapore jusqu'à siccité, et que 
Von fasse dissoudre le produit dans l’eau, dès 
que l’on fera passer du gaz acide sulfhydrique 
dans Ja liqueur, il se déposera du sulfure 
d'or brun noirâtre, qui, étant lavé et traité 
par l'acide azotique bouillant, laissera de l’or 
métallique avec tous ses caractères. 

Si on lave l'estomac jusqu'à ce que les 
eaux de lavage ne se colorent plus par l’acide 
sulfhydrique, on pourra s'assurer qu'il ren- 
ferme encore de l'or, en employant l’un ou 
Pautre des procédés suivants : 1° On traitera 
à froid par l’eau régale toutes les proportions 
de la membrane muqueuse qui sont d’un brun 
foncé, comme-si elles étaient tapissées d’or 
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métallique; après quelques heures de contact, 
le solutum se comportera avec tous lus réac- 
tifs, comme le chlorure d’or. 2 Si on car- 
bonise par l’acide azotique concentré et pur 
l’estamac tout entier, et même celui qui aura 
préalablement été dépouilié de sa membrane 
muqueuse, on obtiendra un charbon sec et 
friable, quiétant maintenu à une chaleur rou- 
ge pendant quarante minutes dans la même 
capsule où il aura été formé, donnera des cen- 
dres en partie carbonneuses, au milieu des- 
quelles on apercevra de l’or métallique à l'œil 
nu : si on lave ces cendres avec de l'acide azo- 
tique faible poar dissoudre quelques -uns des 
se!s qu’elles renferment, que l’on décante la 
liqueur etque l’on fasse bouillir avec de Peau 
régale la portion non dissoute, on trouvera du 
chlorure d’or dans la dissolution ; en effet, si, 
après avoir évaporé cette liqueur jusqu’à sic- 
cité on chauffe un peu le produit, on obtien- 
dra de l’or métallique avec tous ses carac- 
tères. 

SEL DE zinc. Si l’on fait avaler à des 
chiens 50 grammes de sulfate de zinc pur 
dissous dans 200 grammes d’eau, et que lon 
lie l’œsophage, les animaux meurent au bout 
de douze, quinze à dix-huit heures ; si on les 
ouvre immédiatement après la mort, et que 
l’on sépare le foie et la rate, on pourra se con- 
vaincre, par l'analyse de ces organes, que le sel 
a été absorbé; en eftet, si, après les avoir cou- 
pés en petits morceaux, on les fait bouillir pen- 
dant une heure avec de l’eau distillée dans 
une capsule de porcelaine, on obtiendra un 
décoctum qui, étant filtré, évaporé jusqu’à 
siccité, laissera un produit bruuâtre. Si ce 
produit est carbonisé par l'acide azotique pur 
et concentré, et que le charbon bien sec et 
friable soit chaufié pendant vingt minutes 
avec de l'acide chlorhydrique étendu d’eau, la 
dissolution filtrée contiendra du chlorure de 
zinc et un peu de chlorure de fer. En effet, il 
suflira de saturer la majeure partie de l’acide 
chlorhydrique libre par la potasse à alcool et 
de faire passer à travers la liqueur un courant 
de gaz-acide sulfhydrique lavé, pour qu'il 
se précipite aussi ôt du sulfure de zinc d’un 
blanc legérement jaunatre. Ce précipité qui 
devrait être d’un blane laiteux s’il était pur, 
renferme une petite quantité de sulfure de fer; 
si après lavoir bien lavé on le chauffe dans 
une petite c:psule de porcelaine avec de Pa- 
cide azotique concentré, et qu'après avoir des- 
séché la matièreon continue à e chauffer, on le 
fera passer à l’état de sesquioxy le. Gette sur- 
oxydaiion du fer, aura surtout lieu si l’on re- 
commence deux ou trois fois le traitement par 
Vacide azotique concentré. Les choses étant 
dans cet état, si l’on chaufle le résidu coloré 
en jaune rougeâtre par l’eau distillée aiguisée 
de quelques gouttes d’acide azotique, on dis- 
soulra l’oxyde de zinc et une peute partie du 
sesquioxyde de fer. La dissolution filtrée, 
mise en contact avec de l’ammoniaque liquile 
pure et concentrée, donnera un précipité blanc 
très légèrement jaunâtre; en ajoutant un ex- 
cès d’ammontiaque, l’oxÿde de zinc sera dis- 
sous el le sesquioxyde de fer sera précipité ; 
la liqueur filtrée de nouveau ne contiendra que 
de l’azotate de zinc ammontiacal ; en ‘’éva- 
porant jusqu’à siccité et en chauffant jusqu’au 
rouge le produit, il ne restera que de l’oxyde 
de zinc, facile à reconnaitre en le dissolvant 
dans de l'acide chlorhydrique et en faisant 
réagir sur le solutum les agents propres à le 
caractériser. 

L’estomac, parfaitement lavé à froid et 
traité par l’eau distillée bouillante aiguisée 
d’acide sulfurique, fournira un so/utum qui, 
étant filtré, évaporé jusqu'a siccité, carbonisé 
par l’acide azotique, etc., comme il vient d’être 
dit, fournira aussi de l’oxyde de zinc. 


' 
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Dans un prochain numéro nous terminerons 
le cours de M. Orfila par l'étude de l’absorp- 
ticn des sels mercuriels. 
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SCIENCES NATURELLES. 
GBOLOGIE. 


Note sur quelques échantillons de roches 
polies et strices, par Ch. Martins. 


Le premier éch :n'illon a été détaché de la 
roche en place qui se trouve sous le glacier de 
Roseulaut (canton de Berne). C’est nn cal- 
caire jurassique noir parcouru par de petites 
veines blanches. Je visitai le glacier pour la 
preinière fois le 12 août 1841, et je remar- 
quai ses limites avec soin; j'y revins le 2 
septembre de la même année, et vis que la 
glace avait laissé à dérouvert un espace 
triangulaire qu’elle recouvrait trois semaines 
auparavant. C’est de cette surface que les 
échantillons ont été détachés. Cet espace était 
couvert de gravier boueux et de cailloux sili- 
ceux de médiocre grosseur, La roche sous-ja- 
cente, sensiblement plane, présentait cepen- 
dant çà et là de petites éminences arrondies 
en forme de calottes sphériques surbaissées 
qui dépassaient à peine de quelques centimè- 
tres le niveau général. L'eau avait, en géné- 
ral, entrainé le gravier qui recouvrait ces émi- 
nences. Elles étaient à découvert, et sillonnées 
de raies et de stries, dont la direction géné- 
rale était parallèle à l’axe du glacier ou for- 
maii avec lui des angles très-petits. Ces stries 
recouvraient entièrement les fragments, et 
leur donnaient un aspect blanchâtre quand 
ils n'étaient pas mouillés. Quelques-unes 
semblaient faites avec une petite gouge, d’au- 
tres avec un fort couteau, la plupart avec un 
canif ; un grand nombre, visibles scalement à 
Ja loupe, avec la pointe d’une aiguille très- 
fine, Dans les enfoncements qui séparaient ces 
éminences, la roche était polie et usée d’une 
manière moins parfaite, moins uniforme, et 
les stries étaient peu marquées. Je crois, avec _ 
la plupart des géologues suisses, que, dans 
sa marche progressive, le glacier polit et strie 
celte roche avec d'autant plus d'efficacité 
qu’elle est calcaire, tandis que le gravier et 
les cailloux qui servent d'émeri à cet immense 
polissoir sont de nature silicense. 

Mais, dira-t-on, si depuis des siècles le 
glacier use ainsi Ja roche sur laquelle 1l re- 
pose, il doit abaisser sans cesse son niveau 
absolu, et se creuser incessamment un dit 
comme une rivière qui coule au milieu d’un 
terrain meuble, L'inspection des localités cone 
firme cette prévision. En eflet, quand on 
monte des bains de Rosenlaut vers le glacier, 
sa vue est dérobée aux yeux du voyageur par 
un mouvement du terrain qui forme un 
monticule arrondi en avant du glacier et oc- 
cupe toute la largeur du vallon. Arrivé au 
sommet de ce monticule dépouillé de végéta- 
tion, on descend vers le glacier, puis on tra- 
verse un ruisseau coulant au fond d’une faille 
profonde, et on se trouve au pied du glacier, 
dans une dépression dont le niveau est infé- 
rieur de plusieurs mètres à celui du monticule 
dont je viens de parler. Il me paraît très-pro- 
bable que ce glacier se creuse un lit dans la 
portion de la vallée qu’il occupe, et que la 
boue, résultat de l’usure de la roche, est en- 
traînée dans le ruisseau à mesure qu’elle se 
forme. Si L'on n’observe pas la même configu- 
ration du terrain dans le voisinage des autres 
glaciers, c’est qu'ils reposent presque tous 
sur des roches primitives qu'ils ne peuvent 
user qu'avec une extrême lenteur. De plus, si 
un glacier n’a pas de limite fixe, il nivelle le 
terrain à une grande distance de la position 
moyenne de son extrémité inférieure. A Ro+ 
senlaui, au contraire, l’action du gravier sili- 
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ceux sur une roche calcaire doit être très-effi- 
cace, et ce glacier oscille entre des limites 
très-rapprochces. 

Le second échantillon est également du cal- 
caire (/Æochgebirgkalk) faisant partie d’une 
petite surface polie et striée, que j’ai observée 
sur un bloc erratique énorme que le glacier 
supérieur de Grundelwald avait déposé sur 
là moraine terminale la plus rapprochée. 

Le troisième échantillon a été recueilli sur 
la rive droite du glacier du Rhin postérieur 
(canton des Grisons), à environ 10 mètres de 
la glace. C’est un micaschiste lamelleux tra- 
versé par deux veines de quartz parallèles, 
ayant 2 à 5 centimètres de largeur. Ges vei- 
nes ne sont point de niveau avec la roche, 
mais font nne saillie de 5 à 13 millimètres, 
Toutes deux sont polices, et leurs surfaces su- 
périeures sont dans le même plan. La roche en 
place n’a pas gardé les traces de l’action du 
glacier, parce qu’elle se dégrade à l’air ; mais 
le quartz les a conservées. Dans la même lo- 
calité, toutes les veines de quarz étaient po- 
lies d’une manière plus ou moins parfaite (1). 

Le micaschiste du Rhin postérieur a ce- 
pendant conservé quelques traces de l’action 
de glaciers; car Ebely (2) avait déjà remar- 
qué des rochers qu’il compare à de petits tas 
de foin épars sur une prairie. 

J'ai revu ces rochers qui sont sur la rive 
gauche du glacier et dominent ses extrémités. 
Je ne nrétendrai pas davantage sur ce point 
dont je désire faire l’objet d’une note spéciale. 

Le quatrième échantillon a été recueilli par 
M. Desor sur les roches moutonnées de gneiss, 


qui se trouvent entre l’hospice du Grimsel et - 


le glacier de l’Unter-Aar. 

Le cinquième est un calcaire portlandien 
poli, strié et cannelé, provenant du Lande- 
ron, près de Neufchâtel (Voy. Agassiz, Etudes 
sur les glaciers, p. 289). 

Deux autres échantillons sont destinés à 
montrer les différences qui existent entre les 
roches polies et usées mécaniquement et celles 
dont le poli résulte d’autres causes. Le pre- 
nier est un fragment de porphyre recueilli 
dans ure faille du Blauberg, près de Bâle, 
par M. Delcros; une de ses faces est polie, 
miroitante, unie comme une glace. On recon- 
naît que, dans une épaisseur de 5 à 10 milli- 
mètres, la roche a été altérée dans sa struc- 
ture ; tous ses éléments sont confondus et con- 
vertis en une masse homogène d’un aspect 
analogue à celui du silex pyromaque. 

J'ai recueilli l’autre échantillon près de la 
Chaux-de-Fond avec un membre de la So- 
ciété, M. Nicollet. C’est une lame de spath 
calcaire qui séparait les marnes oxfordiennes 
de la dalle nacrée. Il est facile de voir que la 
compression seule a aplani cette surface et 
EE les sllons qu’elle présente ne sont que 

es impressions Jaissées par les marnes qui la 


recouvraient, (Bulletin de la Soc. géolog.) 


IPALEGONTEELOGEEe 


Mammifères fossiles de la Grande-Bretagne 
(rapport par M Oweu). Disparition de 
l’ordre des Marsupiaux dans l’ancien con- 
tinent. — Quadrumanes fossiles de la 
Grande-Bretagne et de la Francey dispa- 
rition d» cet ordre en Europe,—Os d'ours 
des cavernes à ossements. Hyènes fossiles. 
— Felis spælea. Cttacces fossiles, balæ= 
ma mysticetus, 


La première partie du rapport communi- 


(1) Sur la rive gauche du petit lac de l'hospice 
de la Grimel, M. Desor n'a fait remarquer égale- 
ment des veines de quartz, admirablement polies 
et saillantes de quelques millimètres, au-dessus 
du niveau général de la roche gneissique, qui l'é- 
{a:f également. 

(2) Maniel du voraseur cn Suisse, tome I, 
p: 347 (article Ahecmvald), 3e édition, 1818, 
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qué par le professeur Oweu renferme les 
familles des quadrumanes , chéiroptères, in- 
sectivores, carnivores, rongeurs marsupiaux 
et cétacés de la Grande-Bretagne. IL résulte 
des observations du savant naturaliste que 
tout un ordre de mammifères, celui des marsu- 
piaux; a disparu aujourd’hui de l’ancien con - 
tinent, ct qu'il ne reste plus en Europe, de 
l'ordre des quadrumanes, que les quelques 
guenons des rochers de Gibraltar; ces mammi- 
fères ont été autrefois représentés par quel- 
ques espèces dans la Grande-Bretagne. M. O- 
weu a déterminé l'existence antéÿdiluvienne 
d’une espèce de macaques d’après des dents 
fossiles et des fragments de mâchoires décou- 
verts dans une couche de période tertiaire 
d’Eocène à Wyson, près de Woobridgc, dans 
le comté de Suftolk. Les caractères anatomi- 
ques et les comparaisons qui établissent ce fait 
vraiment remarquable sont indiqués avec les 
plus grands détails. Ge qui donne à cette obser- 
vation une importance bien grande ct digne 
d’être signalée, c’est la découverte, dans le 
midi de la France au milieu, d’un terrain d’é- 
poque contemporaine , d’une autre espèce de 
quadrumanes, une guenon à longue queue. 
Généralement, les familles les plus intéres- 
santes signalées dans cette partie du rapport 
de M. Ovreu sont les gros carnassiers, tels que 
l'ours, le tigre, le léopard et l’hyène. Quant 
au genre ours, M. Oweu s’étend longuement 
sur la différence marquée entre l’Angleterre 
et les autres parties de l'Europe sur lenombre 
d’ossements fossiles d’ours dans les cavernes et 
les sables diluviens ; ces débris si abondants 
dans le continentsont très-rares en Angleterre, 
tandis que, d’un autre côté, les ossements 
d’hyène qui ont été rarement rencontrés dans 
les cavernes àossements del’Allemagne, prédo- 
minentici. M. Oweu croit voir dans ladifféren- 
ce géographique de ces deux espèces de carni- 
voresunepreuve delaséparation dela Grande- 
Bretagne entre l’époque antédiluvienne et l’é- 
poque antéglaciale, C'est-à-dire qu'ici sont des 
resles fossiles remontant à la grande catastrophe 
qui bouleversa le globe , et là des restes d’une 
époque plus récente et disparus avec les glaces 
qui ont couvert une partie de cette contrée, 
Les dépôts les plus riches en ossements d’ours 
que l’on connaisse aujourd’hui dans la Grande- 
Bretagne appartiennent à une caverne appelée 
Keut’shole, près de Torquay. Les dépôts de 
ce genre appartiennent à une roche rouge, qui 
a été surnommée pour cela roche mamma- 
lifére (mammaliferous crag) ; cette roche se 
trouve à Woorbridge. M, Oweu fait ensuite 
l’énumération des diverses cavernes où l’on 
rencontre des ossemehts d’hyènes ; il les com- 
pareavec les espèces vivantes. Les ossementsdes 
anciens caveaux de l'Angleterre semblent plu- 
tôt se rapprocher de l’Ayæna crocuta de l’A- 
frique méridionale que de l’hyæna vulgaris 
du nord de l'Afrique et de l'Asie-Mineure. On 
peut se faire une idée du nombre d’Ayæna 
spalea qui ont laissé leurs ossements en An- 
gleterre, lorsqu’on serappelle qu’on n’en a pas 
trouvé moins de 200 à 309 dans une seule ca- 
verne, celle de Kirby Moorside. Le docteur 
Buckland a trouvé dans cette contrée comme 
dans le continnent, deux espèces d’hyènes, 
l’une dans les cavernes, Fautre dans des sables 
surnommés gravier diluvien (diluval grasel). 
En 1822, il en a trouvé dans des formations 
plus récentesavecdes os de mammerouths , de 
rhinocéros, de chevaux, bœufs, etc. Les res- 
tes d’une espèce féline (du genre chat) sur- 
passant en dimension les lions et les tigres les 
plus gros, ont éié trouvés dans les cavernes à 
ossements de Mendip Hils et ccuxd’Orestou à 
Kirby Moorside, et dans les Kreut’shole. Cette 
espèce remarquable que l’on a nommée felis 
spelæa, s'estencore rencontrée dans les caver- 
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nes de Gaileureuth, avec tous les caractères 
qui appartiennent au genre chat. Les cétacés 
fossiles sont également forts abondants : on a 
retrouvé dans l'argile de Forth le squelette 
d’un balenoptère d’une longueur de soixante- 
douze pieds; des dents et des vertèbres de ba- 
leine ont été déterrées en plusieurs endroits. 
On a retrouvé à cinquante pieds au-dessous 
du sol une énorme vertèbre de balæne mys- 
ticelus en creusant pour les fondations du 
nouveau Temple Churck, M. Prown a dé- 
couvert des dents de cachalot dans le dilu- 
vium du comté d’Essex. É 
(Traduction de l'Athenœum.) 


a 


ZOOLOGIE. 


Mammifères. 


NOTE SUR UN HYPEROODON OBSERVÉ SUR LES 
CÔTES DE La CÔRsE, PAR M. Doumer. 


M. Doumet vient de profiter d’une occa- 
sion qui se présente bien rarement, en étu- 
diant le cadavre d’un hyperoodon, un de ces 
monstrueux cétacés qui vivent au sein des 
mers, échoué sur les côtes de la Corse: Cet 
animal était long de 5 mètres 8 centimètres, 
à parur de l’extrémité des mâchoires jusqu’à 
celle de la queue ; sa circonférence, prise au- 
dessous des deux nageoires pectorales , était 
de 3 mètres 25 centimètres, On évalue son 
poids à 1,200 kilogrammes. Sa chair, comme 
celle des autres cétacés, n’est bonne qu’à faire 
de l’haile. Deux dents aiguës, un peu arquées 
en dedans, sillonnées longitudinalement et 
ordinairement longues de 6 à 7 centimètres 
chez les gros individus, armaient la mâchoire 
inférieure, dépassant un peu dans ce cétacé la 
mâchoire supérieure. Get animal offrait cela 
de remarquable, qu’il ne présentait plus que la 
base de ces deux dents; elles avaient été pro- 
bablement brisées durant un combat auquel 
il aurait dû la mort, ou contre les rescifs en 
échouant sur la côte. Ce qui semblerait con- 
fimer la première de ces suppositions, c’est 
qu'il était couvert de blessures et que l’on re- 
connaissait dislinctement sur son coprs les 
mâchoires meurtrières d’un requin d’une 
grande taille, dont les dents avaient profon- 
dément decousu les flancs de son ennemi. Le 
reste des mächoires de l’hyperoodon man- 
quait de dents propres, mais paraissait garni 
de petites granulations osseuses et acérées. 
L'entrée du larynx était fort remarquable : 
au lieu de se terminer comme d'ordinaire, par 
une sorte d’entonnoir, l’arrière-bouche offrait, 
à la base de la langue, un appareil exaete- 
ment semblable au bec d’un canard, ou mieux 
à celui de l'oiseau appelé spatule, et long de 
45 centimètres. Les deux mandibules de cette 
sorte de rostre étaient réunies dans toute 
leur longueur par une peau très solide, mais 
assez élastique pour permettre entre elles un 
écartement d'environ 6 centimères, lorsque la 
déglutition des aliments devait avoir lieu, et 
se refermait immédiatement après leur pas- 
sage. À droite et à gauche les évents par les- 
quels sort l'eau que ces animaux aspirent 
prenaient leur origine. (Nous avons oublié de 
dire que l’hyperoodon est un cétacé souf- 
fleur). La bouche était proportionnellement 
fort petite, relativement à la grosseur de l’ani- 
mal; la tête s’élargissait subitement en forme 
de cône renversé et se confondait ensuite avec 
le reste du corps. Les yeux situés vers le mi- 
lieu de la tête étaient d’une petitesse dispro- 
portionnée (5 centimètres de diamètre). Deux 
nageoires pectorales correspondant aux mem 
bres thoraciqueschez les autres mammifères, [et 
longues seulenient de 48 centimètres sur 17 
centimètres de largeur , une nageoire dorsale 
située à 1 mètre 25 centimètres de l'extré- 
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mité de la queue, recourbée en arrière et 


une queue terminée par une large nageoire 
“horizontale et à lobes égaux, ayant plus d’un 
mètre et servant de moyen principal de pro- 
gression, composaient l’appareil de la locomo- 
‘tion. 
: La présence de cétacés gigantesques dans 
Lles mers intérieures a toujours été regardée 
* comme un événement zoologique. A la rareté 
. de ce fait, l'apparition de l’hyperoodon dans 
* La Méditerranée joint cela de remarquable que 
. ce genre, qui paraît ne posséder qu’une seule 
* espèce, n’a été rencontré jusqu'ici que dans 
+ l'océan Atlantique. 
a 

SUR QUELQUES OISEAUX NOUVEAUX OU PEU 
| CONNUS RAPFORTÉS DE LA MER DU SUD. — 
M. Adolphe Lesson est un infatigable obser- 
« vateur, et ses travaux sont d'autant plus im- 
portants, que les ornithologistes sont plus 
rares, et que l’étude des oiseaux paraît être 
moins suivie aujourd'hui. M. Lesson rapporte 
Jun genre nouveau de la tribu des pyrrhuli- 
nées, qu'il désigne par le nom de caLLyRHYN- 
‘cuus : -— bec gros, très-haut, convexe, re- 
\courbé, très-comprimé sur les côtés; mandi- 
“bule supérieure fortement recourbée, étroite, 
pointues, à bord taillé en demi-cercle ; arête 
“du bec convexe entourant les plumes du front, 
1bordée de chaque côté d’un sillon d’où s’élève 


pour se renfler la lame cornée latérale; les 
jaarines sont rondes, nues, percées sur le re- 
bord des plumes frontales, couvertes de quel- 
ques soies. Mandibule inférieure aplatie sur 
les côtés, renflée an milieu et en dessous, tail- 
«\ée en demi-segment et aigue à la pointe. Ailes 
“nédiocres, à première, deuxième , troisième 
“ >t quatrième pennes égales et les plus longues. 
“ Jueue moyenne, subévale. Tarses courts, fai- 
“oles,armés d’ongles peu robustes ; doigt du 
“nilieu de la longueur du tarse. Une espèce, 
e callyrhynchus peruvianus, a le bec et les 
arses bruns, le dessus de la tête et le dos d’un 
“run fauve, les ailes et les rémiges de la queue 
“orunes , le cou roux, le thorax et l’abdomen 
“lances, pennes latérales grises. Sa longueur est 
“ie 0,11 cent. Se rencontre à Callao dans le 
«Pérou. Ajoutons le megalonyx tarnii de 
“ ‘hiloc; l’ibis melanopsis de Valparaiso, dé- 
mitpar Vicillot, dans son Encyclopédie; le 
l'ulica armillata de Valparaiso ; le columba 
lenisea de Valdivia; le podiceps antarcticus 
“le Valparaiso, découvert par M. Lesson, au 


Licc masqué de noir, aux tarses noirs, dos bru- 
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hâtre, abdomen blanc, grisâtre varié de bru- 
lâtre; tatare fuscus, Less., de Taïti, bec et 
jarses couleur de plomb, partie supérieure du 


© Morps, des ailes et de la queue d’un brun fau- 


\'e, le reste olivâtre ; parra cordifera, Lesson 
“eune; iinamus (nothura ) cirnamomea , 


* Messon; se rencontre dans l'Amérique du cen- 


1 bre à l'Union; coccothraustes ( cardinalis) 


à M'arneus, qui présente deux sous- variétés qu’il 
{ #aut peut-être attribaer aux modifications 
r ‘june même espèce subit avec l’âge: psaris 
“ |ityroïdes, Less , de l'Amérique du centre 
il W San-Cailos). Bec jaune, tête et dos d’un 
de orun clivâtre, ailes verdâtres, cercle de l'œil 
f diu, cou, thorax et abdomen d’un rouge ferru- 


| Aineux. queue verdâtre, tarses rouges, 
| 
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me | MÉDECINE. 


Je la périodicité des fièvres intermittentes, 
par M. Audouard. 

L'auteur, dans ce Mémoire, se propose de 
rouver que l’engorgement de la rate, qui 
|ccompagne ces sortes de maladies, n’est point 
le résultat, maisla cause de la fièvre. Suivant 
ui, l’action des miasmes, jointe à l’action so= 
aie, produit dans le sang une modification 


n'ayant que 20 centimètres de hauteur , enfin. 
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d'ou résulte bientôt une congestion splénique ; 
et la congestion de cet organe est suivie d’une 
fièvre qui est nécessairement périodique; 
quant au type de la périodicité, il dépendrait 
en grande partie de l'influence de la cha- 
leur et des saisons. « En effet, dit l’auteur, si, 
sur dix fièvres intermittentes observées en été, 
neuf sont quotidiennes où doubles tierces , et 
une seulement tierce, on est fondé à en con- 
clure que le type quotidien résulte des jours 
les plus longs et les plus chauds; de même si, 
sur les fièvres observées en antomne, neuf sur 
dix sont tierces, on sera forcé d’assigner ce 
dernier type à l’automne. Une remarque sem- 
blable se fera pour la coïncidence des fièvres 
quartes avec l'entrée de l’hiver. Enfin, si l’on 
remarque que, dans les fièvres quotidiennes, 
il est très-rare de voir les accès survenir de 
uit, on en conclura queles conditions de cette 
parte de la journée où le soleil est au-dessous 
de l’horizon sont contraires à la périodicité. 
L'observation des fièvres intermittentes per- 
nicieuses qui regnent généralement dans les 
pays marécageux et chauds ne contribuera 
pas moins à faire ressortir l'influence de la 
température, puisque ces fièvres dont le type 
est toujours quotidien ou tierce ne sont ob- 
servées qu’en élé et en automne.» 


MEDECINE VETERINAIRE. 


CAMPHRE REMPLACÉ PAR LA NAPHTALINE,— 
La naphtaline est une carbure d'hydrogène 
dont nous avons déjà quelquefois parlé, qui 
jouit heureusement de toutes les propriétés du 
camphre, Il n’y a pas encore deux ans que, re. 
léguée au fond des laboratoires, cette sub- 
stance coûlait, chez le fabricant de réactifs, 
5 francs le gros. Encore était-elle mal prépa- 
rée, ct on ne lui connaissait aucune propriété 
qui pût lui donner quelque prix : c'était un 
produit de collection. M. Laurent tortura ce 
carbure d'hydrogène et en fit à son gré de la 
naphtalos, de la naphtalèse, des nitro, chloro, 
iodo, bromo naphtalase et naphthalèse avec 
des dérivés, sous-dérivés, etc., combinaisons 
qui ont très-bien leur côté curieux, mais qui 
n’ajoutaient rien à l'utilité de la naphtaline. 
Bien plus, les usines à gaz dressaient un pro- 
cès-verbal contre une substance infecte qui 


obstruait les tuyaux de conduite et leur occa- 


sionait des pertes graves. Cette substance, 
c'était la naphtaline, mais la naphtaline brute, 
à l’odeur bitumineuse ct âcre (1). Les fabri- 
cants de bitume, distillant le goudron de 
houille, obtenaient une hrile essentielle ( coal 
naphta ) dont ils trouvaient difficilement le 
débouché et qui laissait déposer à la longue des 
masses d’une substance grasse et noire, dont 
ils ne savaient que faire, C’est à cette époque 
que, cherchant à uüliser ce produit, M. Rossi- 
gnon en étudia toutes les propriétés avec soin, 
fit des essais nombreux, indiqua l'emploi d’un 
produit indigène, possédant tontes les pro- 
priétés du camphre, et pouvant le remplacer 
dans l’art de guérir, et même être employé avec 
avantage pour détruire les insectes dans les 
engrais pulvérulents ei dans quelques terres, 
emploi pour lequel le camphre, en raison de 
son prix élevé, naurait pu être utilisé. La 
naphtaline, fut obtenue dans un état de pureté 
absolue, elle peut être donnée à 3 francs la li 
vre, au lieu de 5 francs le gros. La naphtaline 
se dissout fort bien dans l’eau-de-vie de bette- 
raves ou de fécule, et forme un alcoolat qui a 
toutes les propriétés de l’eau-de-vie camphrée 
et ne coûtant pas la moitié du prix, La mé- 
decine vétérinaire doit donc trouver dans cette 
substance une grande ressource. La naphtaline 
s'associe fort bien aux corps gras, et les pom- 


(1) Voir l'épuration du gaz dans l’£Eche des 17 
et 21 juiliet, = 
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mades ainsi obtenues peuvent s’employer en 
friction à la suite de coups, contusions, froissu- 
res, coups d'air, etc. Prise à l’intérieur, cette 
substance détruit les affections vermineuses. 
On a déjà remplacé le camphre par la naphta- 
line dansun grand nombre de préparations dont 
cet agent fait partie, et leur application a été 
suivie des mêmes succès. Des maux de pau- 
pières rebelles ont cessé par l'influence de la 
pommade naphtalinée. 


RQ ——————— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIÉTÉS D’AGRICULTURE, ETC. DE DOUAI. 
Concours pour l’année 1843.: 
AMÉLIORATION DES RACES BE BESTIAUX. 

Dans le but de continuer à encourager l’a- 
mélioration des races de bestiaux, la Société 
décernera : 

4o Une prime de 40 fr. au cultivateur 
qui, le premier, aura introduit dans l’arron- 
dissement un taureau à courtes cornes, de la 
race perfectionnée de Durham, de l’âge de 2 
à 3 ans, et qui s’obligera à le conserver pen- 
dant 3 ans après le concours pour être employé 
à saillir. 

20 Une prime de 100 fr. au possesseur du 


“plus beau taureau dans l’arrondissement, Les 
P 


animaux seront visités à domicile, et les posses- 
seurs devront faire leur déclaration au secré- 
tariat de la Société avant le 1er avril 1843. 

30 Deux primes ou médailles, l’une de 75 fr. 
et l’autre de 25 fr., pour les deux plus belles 
vaches, destinées à la reproduction, élevées 
dans l’arrondissement depuis 15 mois au 
moins, et qui y auront vélé au moins une 
fois. 

4o Deux primes ou médailles, l’une de 
30 fr., l’autre de 20 fr., pour les dus plus 


beaux béliers de race française pure ou croisée, 


de l’âge de 9 à 5 ans, élevés dins l’arrondisse- 
ment depuis 45 mois au moins, e: dstinés à 
y servir à la reproduction. 

Une belle qualité de laine est la condition 
essentielle de ce concours. 

5o. Une prime de 100 fr. au cultivateur 
qui, le premier, importera d'Angleterre ou 
des établissements royaux, dans l’arrondisse- 
ment, un bélier de la race perfectionnée de 
Newkent, de l’âge d’un an à 18 mois. 

Le jour et les autres conditions de ces con- 
cours, qui auront lieu au mois de mai 1843, 
seront ultérieurement fixés par un programme 
particulier. 

ExPOSsITION ET CONCOURS DE FRUITS. 

Dans le but de continuer à encourager la 
culture des meilleures espèces de fruits, de 
provoquer l'importation dans l'arrondissement 
de Douai des bonnes espèces qui n’y sont pas 
encore culuvées, et d'améliorer ainsi cette 
branche de l’horticulture, Ja Société ouvrira à 
l'automne de 14845 uve exposition de fruits 
da ns le local de ses séances. 

Un programme spécial indiquera l’époque 
précise de cette ouverture. Tous les fruits, de 
quelque localité qu'ils proviennent de la 
France ou de l’étranger, seront admis à l’ex- 
position; ma s l's neconcourront pour les pri- 
mes et médailles qu’autant qu'ils proviendront 
d’un verger où d’un jardin de l’arrondisse- 
ment de Douai, et qu'ils seront les produits 
du terrain cultivé par les exposants. 

Une grande médaille d’argent ou sa valeur 
sera décernée au jardinier, cultivateur ou 
amateur d’horticulture, qui aura exposé la 
plus belle collection des meilleurs fruits con- 
nus pour être cultivés dans l’arrondissement 
de Douai. 

Une grande médaille d’argent ou sa valeur 
sera décernée au jardinier, cultivateur ou 
amateur d’horticulture, qui aura présenté l’es- 
pèce ou les espèces defruits. es pus remar- 
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quables par leur beaute et leur bonté, vouvel- 
lement gagnés ou introduits dars l’arrondis- 
sement de Douar. 

La Société se réserve en outre d'accorder 
d’autres primes où médailles et des mentions 
honorables aux concurrents qui les auront me- 
ritecs. k 

Les personnes qui auront exposé les fruits 
les plus remarquables provenant de localités 
autres que de l'arrondissement de Douai re- 
cevront des mentions honorables. : 

Celle des personnes étrangères qui aura mis 
à la disposition de la Société le plus grand 
nombre de sujets où de greffes, dont elle aura 
exposé les fruits non encore cultivés dans l’ar- 
rondissement de Douai, pourra mème, outre 
sa mention, recevoir une médaille. 

Un programme spécial fixera le jour d’ou- 
verture de l’exposition et les autres conditions 
du concours, 

ExPosiITION DE LÉGUMES:- 

La Société adinettra en outre à l'exposition 
les légumes nouveaux pour l’arrondissement 
ou remarquables par la culture. 

Des médailles et des mentions honorables 
seront accordées aux exposants qui les auront 
méritées. 

OBSERVATIONS. 

Ne pourront concourirles ouvrages qui au- 
raient été publiés ou présentés à d’autres So- 
ciétés académiques. 

Les mémoires et poèmes envoyés au con- 
cours devront être adressés, franc de port, au 
secrétaire-général de la société, avant le 1er 
mai 1844, terme de rigueur, 

Les concurrents ne se feront pas connaître. 
Leur onvrage portera une sentence ou devise, 

- qui sera reproduite dans un billet cacheté ren- 
fermant leur nom et leur adresse; ce billet ne 
sera ouvert que dans le cas où le concurrent 
aura remporté le prix ou obtenu une mention; 
dans le cas contraire, ils seront brûlés séance 
tenante. 


Les membres résidants et les membres ho- 
noraires de la Société ne peuvent concourir. 


pour l’économie publique, l’histoire et la 
poésie. 

Les primes, médailles -et mentions seront 
décernées à la séance publique de juillet 1844. 


AGRICULTURE. 


PROFONDEUR DE L'ENSEMENCEMENT LA PLUS 
CONVENABLE POUR PROCURER UNE BONNE 
RÉCOLTE. 

C’est un objet très-important pour le succès 
des récoltes de grains de savoir ensemencer 
les champs de la manière la plus convenable. 
Plusieurs s ivants agronomes ont fait des ex- 
périencee très-intéressantes , acconfpagnées 
d'observations qui ont répandu une grande 
lumière sur cette opération, et qu'il est néces- 
saire dexfaire connaître. 

On est dans l’usage de faire recouvrir la 
semence des céréales, même celle des fourra - 
ges, par Paraire, à une profondeur moyenne 
de 4 pouces au moins. 

Mais tout prouve que cette méthode est vi- 
cieuse, et que les semences ne doivent pas ètre 
enterrées aussi profondément. Malheureuse- 
ment l'opinion des habitants des compagnes 
est singalierement arrêtée sur ce point. Ils 
prétendent que le blé se trouve très-bien 
dans la terre, qu’il y est à l'abri de la gelée 
et de la sècheresse, que les oiseaux et les in- 
sectes ne pourront pas le déterrer aussi faci- 
lement. 

Mais des essais réitérés ont attesté le con- 
traire. C’est sans crainte de compromettre une 
récolte si précieuse que l’expérience nous a dé- 
terminé à faire connaître les avantages qui en 
sont résultés. On a fait des essais comparatifs 
sur un ou deux sillons ou planches laissés 
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dans chaque champ, où la semence.a été re- 
couverte seulement par la simple herse à dents 
de fer, et qui ont fort bien réussi, sans éprou- 
ver aucun des inconvénients du froid et de la 
sècheresse. On pourrait présenter cette ques- 
tion à résoudre à ceux qui sont attachés à l'an- 
cienne routine : quand même la pratique de 
recouvrir seulement Li semence au moyen de 
la herse ou de l’extirpateur ne serait pas évi- 
demment la meilleure, quel avantage n’y au- 
rait-il pas, au moment des semailles, à cette 
époque de l’année où la durée du jour est déjà 
considérablement diminuée, où le temps est 
d'autant plus précieux que les beaux jours 
deviennent plus rares, de pouvoir exécuter 
promptement celte intéressante opéralion, en 
se dispensant d’enterrer le grain semé ? Quelle 
quantité d’animaux de trait ne faut-il pas 
dans les grandes exploitations pour accélérer 
un ouvrage que prolonge quelquefois le mau- 
vais temps ? ; 

En attendant, nous pouvons publier comme 
moyen d'encouragement les expériences faites 
par de savants praticiens et des agronomes dis- 
tüngués. Il est essentiel de remarquer que, ten- 
tées dans diverses localités du nord et du midi, 
elles s’appuient et se corroborent mutuellement, 
puisque le blé semé, presque sans être recou- 
vert, par M. Barreau, dans les environs de 
Paris, a parfaitement résisté au froid de ce 
climat, et que celui qui a été l’objet des ex- 
périences de M. Lardier a bravé la sècheresse 
des environs d'Aix, en Provence. 

Le savant auteur du Traité sur les semis 
ct les plantations ne cesse de répéter que c’est 
méconvaitre les véritables lois de la nature 
que d’enfonirles semences à une profondeur 
trop considérable, Il ajoute qu’un tel enfouis- 
sement n’est pas moins contraire aux indica- 
tions des saines théories qu'aux nombreuses 
expériences auxquelles il n’a cessé de se li- 
vrer pendant le cours de sa longue carrière 
agricole. 

Nous croyons devoir reproduire l'exposition 
de ces principes théoriques, pour qu’on puisse 
mieux se convaincre de leur efficacité : 

1. Que les lobes ou cotytédons qui servent 
d’enveloppe à l'embryon ou germe, et en font 
parte intégrante jusqu’au moment de leur 
chute, ont été formés pour vivre à l'air libre, 
qui est aussi l'élément destiné à la tige ou 
plumale, laquelle doit recevoir d’eax la nour- 
riture et son premier développement ; 

2. Que, lorsque la graine est à peine cou- 
verte de terre, ces lobes peuvent facilement 
se développer et remplir les fonctions aux- 
quelles la nature les a appelés ; 

3. Mais qu'ils ne le pourraient pas, si la 
graine était trop enterrée, attendu qu’alors la 
couche de terre qui pèserait sur eux les em- 
pêcherait de s’ouvrir, et arrêterait par consé- 
quent la naissance et la sortie de la plante ; 

4. Que cette Toi est commune à toutes les 
sortes de graines, à celles même qui n’ont 
reçu qu’un cotylédon ; 

5. Qu’en conséquence, si les graines sont 
trop enterrées, c’est-à-dire trop recouvertes 
de terre, la radieule et le collet se trouvent 
anéantis, et se pourrissent, s'ils ont pu naître 
d’abord ; 

G. Que, dans ce cas, la plante, contrariée 
violemment dans sa tendance naturelle, suc- 
combe tout entière, ou ne vient que plus tard, 
après que la nature a pu lui créer d’autres 
racines ; 

7. Que de là résultent nécessairement un 
affaiblissement et des maladies qu’on attri- 
buerait mal à propos à une autre cause, etc. 

M, Larlier donne ensuite le detail de ses 
nombreuses expériences, desquelles il résulte 
qu'il a souvent semé dans des planches dis- 
posées à cet effet, et à différentes profondeurs, 
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depuis une ligne jusqu’à plusieurs pouces, 
toutes les espèces de céréales et diverses sor- 
tes de graines légumineuses, et que des ré= 
sultats constamment uniformes Lui ont prouvé 
que les graines qui se trouvaient à plus de: 
trois pouces de profondeur pourrissaient pres- 
que toutes, que les autres levaient d’autant 
moins bien qu’elles avaient été chargées de 
terre, et que celles qui en étaient à peine re- 
couvertes ne manquaient jamais de donner les 
plantes les plus vigoureuses et les plus pro- 
ductives. Ces opinions de M. Lardier sont 
cn tout conformes à la manière de penser de M 
M. Base, de M. Molt et de M. Mathicu de 
Dombasle, ; 

Tous les cultivateurs savent qu'après l’hi- 
ver les terres les plus argilenses, ameublies 
par les gelées, présentent une couche superfi- 
cielle douce comme des cendres. Les mottes 
que le labour d’automne avait laissées à la 
surface se réduisent en poussière au moindre 
contact. Si dans cet ctat on laboure la terre à 
la charrue, on perd pour la semaille tout le 
bénéfice de cet ameublement; on renferme 
sous la raie cette couche meuble qui eût été 
si précieuse pour faciliter la germination de 
la semence, et l’on ramène à la surface des 
mottes qu'on peut bien briser et diviser avec 
beaucoup de travail, par des hersages répé- 
tés, mais qu’on ne peut jamais réduire à cet 
état pulvéralent qui est le plus avantageux 
pour la germination des graines. 

Un ensemencement fait par M. Barreau a 
constaté également que les semences placées 
à douze, one, neuf, huit, sept et six pouces 
et demi de profondenr n’ont pas levé, et que les 
autres n’ont réussi et levé que dans les propor- 
tions qui rapprocha’ent de la surface du sol, 
et qu'elles levaient d’autant plus prompte- M 
ment qu'elles en étaient plus près : ce qui 
démontre l'inconvénient des ensemencements | 
trop profonds dans la terre, routine irop gé= 
néralement répandue par un grand nombre 
de cultivateurs. 

Il est vraiment surprenant quelle quantité 
de semenc: se perd annuellement dans l’ense- 
mencement desterres. Un journal très estimé 
en Angleterre (the Quatrely journal of agré 
culture) publiele rapport suivant : On évalue, 
dit-il, qu’il n’y a en général qu’un tiers de 
semaille de blé qui réussisse dans les meil- 
leures terres ; les autres deux tiers sont dé- 
truits par différentes causes. ; 

Si à cette circonstance de la perte de la se- 
mence on ajoutait celle qui est détruite où dé- 
vorée par le plus grand nombre d'insectes de 
toute espèce et parmi lesquels les mans ou 
vers blancs jouent un si grand rôle, on apprés= 
cierait davantage la nécessiié de prendre tous 
tes les précautions quel’expérience a indiquées 
pour assurer la réussite des semences, dont 
dépend le succès des bonnes récoltes, qui doit 
être le principal objet du cultivateur et des 
propriétaires. 

Pour remédier a cet inconvénient, la plu-M 
part des cultivatenrs, qui ne suivent qu’une 
routine, sont dans l'usage de répandre beau 
coup de semence dans les champs, croyant 
augmenter le produit de leurs récoltes, sans“ 
songer qu'un ensemencement trop abondant 
est également préjudiciab'e à la croissance des 
tiges et à leur rapport. N'ayant pas l’espace 
nécessaire pour se développer, elles n’acquiè=f 
rent point la force qui convient pour résister 
à l'intempérie des saisons, aux insectes et aux 
plantes parasites qui envahissent un terrain} 
mal ensemence. Une moindre quantité de ses 
mence, répandue dans un champ surtoat pour 
une récolte de blé, aura beaucoep moins d'ins 
convénients qu'une trop grande abondancess} 
attendu que chaque plante pourra acquérir 


une plus grande vigueur, se développera M 
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mieux et rapportera aussi davantage, puisque 

(d’autres plantes qui, suivant l’usage ordinaire, 

Mseraient trop prés d’elle, n’entraveraient pas 

lle développement qu’elle est suscepuble de 

sprendre dans une terre ben cuilivée. 

: Mougrion, 
Membre de l’ Academie. 
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} ECONOMIE AGRICOLE. 


Sur l’emploi dés mares de raisins non distil- 
[Les pour la nourriture des chevaux, et des 

marcs distullés pour la nourriture des 
| bœufs et des moutons, 


, Les marcs de raisins propres à la distilla- 
‘ tion Le sont également à la nourriture des che- 
“ vaux. En les retirant de dessous le pressoir, on 
| les place dans un bouge, on les laisse et on les 
| couvre d’une couche d’argile, dans laquelle, 
Lpour les extraire chaque jour, on pratique une 
ouverture, que l’on recouvre avec des paillas- 
sons, afin d'éviter le contact prolongé de l’air 
qui développerait la fermentation. M. de Sci- 
livaux de Graische a fait usage de ces marcs 
«tous les matins, durant les trois mois d’octo- 
| bre, de novembre et de décembre; on en don- 
* maït à chaque cheval 4 à 5 litres pour le pre- 
“ mier repas; ccla tenait lieu de deux litres et 
! demid’avoine (un picontin) et d’un kilogramme 
“de foin. Ce régime réussit parfaitement, les 
Fchevaux sont gais, actifs, et leur poil est plus 
lisse et plus brillant qu’à l'ordinaire. Sui- 
want M. de Scilivaux , les chevaux n’ont au- 
cune peine à s’habituer à cette nourriture, ils 
en sont tresavides et l’appellent de leurs hen- 
\mssements; l’économie est fort grande, puis- 
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\®fr. 50 cent. l’hectolitre, pesant environ 50 
“kilogr., et que le foin et l’avoine qu'ils peu- 

vent remplacer à poids égal ont une valeur 
“plus que double en ce moment. M. de Scili- 
“vaux conseille de ne pas employer plus de 5 
“litres environ par repas, parce qu’une plus 
grande quantité causerait peut-être l’ébriété. 
“Ilpense que les marcs distillésne rempliraient 
ee tout le même but et ont perdu sui- 


ivant lui toute la partie tonique qui facilite la 
digestion des chevaux et leur cause une légère 
et salutaire excitation, M, Henry cultivateur et 


f 


ù 


M vétérinaire à Dombasle propose comme avan- 


tltageux l'emploi des marcs distillés pour la 

udurriture ds bœufs et des moutons, dans 
lun but économique. Depuis plusieurs années 
ilen fait l’expérience dans l’engraissement 
les bœufs; 1! n’a eu que des succès à constater. 
(M Hemiy dit qu'il faut avoir la précaution 
H'enlever les râfles qui se trouvent dans le 


ions lors de la rumination, parce qu’alors les 

:äfles, en revenant dans l’æsophage s’y enga- 

‘sent et caus”nt des éructations et quelquefois 

les engorgements. cer 

4 M: Henry a soin de prendre les mares à 

ki a superficie de l’alambie, lorsqu'on vale dé- 
| Fos ces marcs contiennent encore un peu 


st facilite aussi leur embonpoint. î 
Ration d'un bœuf pour un Jour. 


| Sés, ou tourteaux | 5 
LT où mieux fleur de foin 4 
foin Vu regain a 0 
Total 30 
L:s 40 kilogrammes de mares ne coûtent 
jas plus de quinze centimes. On conçoit qu'à 


hérs | chacun doit faire ses efforts pour 
propager diverses matières alimentaires qui, 


AN 


que les marcs de raisins se vendent au plus 


arc el qui peuvent occasioner des indiges-. 


de Spiritueux qui parait être favorable à Ja. 
10 nutrition ct à la transpiration des animaux , 


rl ques deraisins -19hil.. 
h | Pommes de terre cuites 5 
1 Bragié de brasseur, orge ou seigle concas- 


mé époque ou les fourrages vont être fort 
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toutes choses égales d’ailleurs, produisent 
d’excellens résultats. M. Henry a obtenu, à 
l’aide de cette nourriture journalière des bœufs 
de 375 à 400 kilog. donnant de 45 à 50 kil. 
de suif et cela en 4 mois où 4 mois 172 envi- 
ron en commençant l’engraissement en novem- 
bre, les vaches soumises à ce régime ont 
donné une plus grande-quantité de lait et de 
meilleure qualité. - 


HORTICULTURE., 
PLANTES NOUVELLES. 


Siphocampylus rugosus. Gette nouvelle es- 
pèce est en muluplication chez M.T bibaut, rue 
Saint-Maur du- Temple, chez M. Gcls et chez 
M. Martine. Elle est remarquable par ses fleurs 
belles et nombreuses, violacé plus ou moins 
pâle, en corÿmbes terminaux, et se distingue 
des autres espèces par l’étranglement de la 
corolle et par les dix côtes du calice. La plante 
est sous-ligneuse, à tige cylindrique tortueuse 
en spirale : feuilles alternes, lancéolées en cœur, 
acumgnées , rugueuses , vert gai en dessus 
et tomenteux en dessous, Quoique cultivée 
jusqu'ici en serre chaude, il est vraisemblable 
que l’on pourra la cultiver en serre tempérée 
et même la sortir pendant la belle saison, en 
essayant alors de la pleine terre légère ou de 
bruyère, et en la réunissant en potet terre 
de bruyère pour passer l’hiver en serre tem- 
pérée. 

Achinenes rosea, Fam. des gesuériacées, 
Plante vivace par sesracines, herbacée, feuilles 
opposées, péliolées, dentées ; pendant la belle 
saison, fleursmoyennes, tubulées,lobées à lim- 
be plan, roses et nombreuses ; très-jolie plante 
du Pérou, les tiges périssant après la floraison. 
Conserver les racines bien sèchement l'hiver et 
jusqu’à la première apparition des pousses ; 
alors les diviser, s’il y a lieu, pour les multi- 
plier et les rempoter, lés placer près des jours. 
dans la serre, ou mieux sur couche et sous- 
châssis ; toute bonne terre lui convient. La 
multiplication a lieu en outre par. les espèces, 
de bulbilles qu’elle émet de ses racines et. de 
ses tiges. à 

Achimenes longiflora. Gelle-ci a le port de 
la précédente, mais des dimensions, beaucoup 
plus grandes dans toutes ses parties, surtout. 
dans les fleurs, qui sont quatre fois plus gran- 
des, bleu violacé, à tube rosâtre recourbé. Elle 
est déjà en multiplication chez M. Chauvière ; 
nous n’avons pas encore vu la première à Pa- 
ris ; leur culture est la même. 

Ce genre avait précédemment reçu les noms 
de Cyrilla par l'Héritier, et de Triveriana 
par Wildenow. Brown lu a donné celui d’4: 
chimenes adopté-par Decandolle, 

Tout le monde connait le juli geure Les- 
chenaultia, dont les fleurs rouges éclatantes, 
ornent longtemps les serres et les gradins. On 
en annonce une espèce, Leschenaullia biloba, 
dont les fleurs seraient plus gran es et d’un 
beau bleu de ciel. Si cette espèce est aussi flo- 
rissante que l’autre, ce sera une acquisition 
agréable: on la trouve chez M. Chauviere. 

RSC (Revue horticole) : 


= 0 O0 << ——— 


SCIENÇES HISTORIQUES. 
GEOGRAPHIE HISTORIQUE... 

La question d’origine au sujet de Té- 
rouanne, est encore, controversée ; les uns, se. 
fondant sur l’autorité de Ptolémée, d’Antonin . 
et delatable {héodosienne, la rangent parmiles.. 
citées gauloisess les, autres veulent qu’elle-ait 
été fondée par les Romains, et soutiennent que . 
Gésar subsutua à son nom .primiuf de orie. 
celui sous lequel.elle.est,encore désignée: Nous 
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ne parlons pas de l’opinion de quelques his- 
tvriens, qui, habitués à expliquer tout ce qui 
est obscur où trop ancien par le merveilleix, 
et à couper le nœud qu’ils ne peuvent défaire, 
ont imaginé sur la fondation de cette ville 
une chronique puérile. M. Labourt, dans son 
essai sur l’origine des villes picaries, vient de 
publier sur Téronanne quelques observations 
qui semblent devoir hâter la solution d’un 
problème historique qui divise les artiquaires. 
L’étymologie donnée par Bulleë ne lui a pas 
paru concluante; les mots celtiques rar et rer, 
partage, VAN et ven, rivière, lui ont semblé 
faussement interprétés ; il l’a démontré par 
l'application qu'il en fait sur le plan qui existe 
encore de la ville et du siége de Térouanne en 
1555, époque de sa destruction. Il résulte, en 
effet, de ce plan, que la Lys formait une cein- 
ture autour de la ville, et qu’eile n’y péné- 
trait point et ne pouvait par suite la partager 
en deux portions; s’emparant à son tour des 
mots TER et VAN, qui par leur réunion ont 
formé les mets tar-van-a de Ptolémée, ter- 
van-a d’'Antonin, et Tar vEn-A de la table 
théodosienne, M. Labourt établit, d’après le 
Dictionnaire même de Bullet, que rer ou rar 
désignail aussi ce que nous nommons terre, 
champ, territoire, et que VAN et vEN syno- 
pymes de can et CEN, peuvent aussi signifier 
blanc; que dès lors ces deux mots réunis pour- 
raient bien signifier terre blanche. Le sol sur 
lequel Térouanne était assise sur la Lys n’a 
pas dû avoir cet aspect, car tel n’est pas celui 
des vallées. Cette objection est grave; mais 
les mots TER-VAaN, avant de devenir le nom 
particulier de la ville, pouvaient bien aussi 
désigner la nature spéciale du sol de ses en- 
virons. De cette hypothèse, M. Labourt en 
fait une certitude, Cette partie de son travail 
est trop importante, pour que nous nous bor- 
nions, à une analyse. Nous allons le laisser 
parler lui-même : 

& À la fin du 1x° siècle, Baudouin dit le 
» Chauve,;comte de Flandre, ayant voulu par- 
» tager ses états entre ses deux enfants, donna 
» Je comté de Flandre à Arnould l’ainé, et 
» érigea en faveur du cadet, nommé Adolphe, 
» un comté qu'il forma des villes de Bourgo- 
» gne, de Térouanne et de Saint- Pol, plaçant 
» ainsi cette dernière sur la même ligne queiles 
» deux autres, dont personne jusqu'ici n’a 
» prétendu nier la haute antiquité. Or, le nom 


» de Saint-Pol est de l’époque théocratique de : 


» notre histoire. 

« I] est vraisemblable, dit Fery de Lo- 
» cres (1), que cette ville, a recule nom de 
» Saint-Paul, en conformité, de -la ville de 
» Saint-Omer laquelle au commencements’ap- 
» pelait Sithiu,: car, commeici, ainsi là, ia 
» cause Csi commune, soit, parce que saint 
» Paul est le patron de la ville, ou bien. à 
» cause des précieux reliquaires que.les bour- 
» geois, par l’entremise de leurs comtes, où 
» autres princes, ont..obtenus du corps. de 
» saint Paul, si, comme une, partie de son 
» cœur et quelques ossements. qu'ils tiennent 
» encore en, possession, étant ces joyaux, ren= 
» clos dans une riche image d’argent, 

» Comment se .nommait donc. Saint-Pôl, 
» avant de pos éder les reliques de lapôtre de 


» ce nom? Saint, Pôl, dit, Hennequin (2}sicse s 


» nommait originairement - T'ervanes, Ter: 
» vana. Le nom de la riviere en.est dérivé. 
» On a joué sur ce mot latin pour exprimer 
» Lerre d'avoine, TERR& AVENÆ. En consé- 


» quence, une gerbe d’or de ce grain, liée de : 
A? ER] CR] 
» même, composa les premières-armoiries dei: 


» ses comtes. Hugues a commencé à se l’ap- 

» proprier : son fils Guia pris le surnom de, 
1) Hist::chronographique des comtés, pays. et 

vil de Su Pacl ‘en Pernois. ce 
(2):Hist. de d'art, t. 1, p. 257. 
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© Camp-Davène , candens avena, signifiant 
” avoine blanche. 
» Mais, comme l’observe M. Harmand (1), 
» la gerbe d’or du territoire tervanien, étant 
» une armoirie parlante, cette étymologie ue 
» peut avoir été tirée des deux mots latins ci- 
» tés par Hennebert, parle motif que, dans les 
» signes héraldiques, la couleur blanche a tou- 
» jours été exprimée par largent, et jamais 
» par l’or, qui est la couleur de la gerbe des 
» armes de Saint-Pôl : d’où M. Harmand 
» conclut que le nom de camp Davène 
» provient non de candens avenæ , mais de 
» campus avene. 
» Or, ces armes parlantes, que chacun re- 
» connaît pour être indivatives des productions, 
» spéciales du sol au milieu duquel s’est for- 
» mée la Zervanna, située sur la Ternoise 
-» étaient identiquement les mêmes que celles 
» dela ville du mêmenom, arrosée par la Lys. 
« Les armes de Térouanne sont d'azur à 
» la gerbe d'avoine d'or, liée de méme, 
» dit M. Piers (2), qui a copié les deli- 
» ces des Pays-Bas ; et Malbranch nous ap- 
» prend aussi que ces mêmes armoiries bril- 
» laient à Térouanne sur ses monuments pu- 
» blics, sur les façades et dans l’intérieur de 
» ses temples, sur les vitraux et les marbres 
» les plus antiques, et il finit par déclarer 
» qu’elles lui semblent pleines de mystère, 
» insignia plerumque mystica. 
» Aipsi existent, à quelques lieues seule- 
» ment June de l’autre, deux villes portant 
» le nom de T'ervana, placées dans des si- 
» tuations topographiques et géologiques iden- 
» tiquement pareilles; toutes deux érigées en 
» compté à la mème époque; toutes deux 
» d’une origne inconnue et tellement reculée, 
» que Ptolémée parle de l’une et que l’autre se 
» trouve avoir donné son nom à la rivière 
» qui l’arrose; ayant toutes deux, malgré les 
» dénégations de M. Hermand, des arines par- 
» lantes indicatives d’un territoire et de pro- 
» ductions identiques, deux villes enfin que 
» les auteurs ont souvent prises l’une pour 
» l’autre (3), et que Malbranch recommande 
» de bien distinguer. 
» Or, ce qui précède nous semble signaler 
» par voie de déduction, et d’une manière 
» parfaitement rationnelle, l’origine que nous 
» cherchons. On vient dele voir, Teérouanne et 
» Saint-Pôl ont été pour ainsi dire distincte- 
» ment désignées à deux époques différentes : 
» une première fois nominativement, à l’é- 
» poque de leur fondation : une deuxième, au 
» moyen âce, par l’attribution d’écussons 
» héraldiques, établis pour distinguer une 
» ville d’une autre ville, une famille d’une 
» autrefamille, un homme d’un autre homme, 
»et matérialiser, en quelque sorte, les noms 
» propres que peu de personnes savaient lire. 
» On vient de voir encore que les signes 
» héraldiques avaient désigné d’une manière 
» uniforme les deux ‘Tervana, et que, lors- 
» qu’on remonte aux motifs de similitude , on 
» trouve qu’elle prend sa source dans liden- 
» tité de leur sol et celle des produits qui leur 
» furent longtemps spéciaux. 
» Pourquoi, lorsque leurs désignations non 
» plus héraldiques, mais nominatives , qui 
» pour les deux se perdent dans la nuit des 
» temps, sont de même, identiquement ou 
» plutôt littéralement semblables; lorsqu'elles 


o 


s 


(1) Observations, "sur les armoiries données à 
Térouanne par l’auteur de l’histoire de cette ville 
(M. Piers) insérées dans les mémoires de la So- 
.ciété des Antiquaires de la Morinie, an 1833, 
pag. 218. 

(2) Histoire de Térouanne, pag. 2. 

(3) Réponse aux observations de M. Hermant 
‘par M. Piers, insérée dans les Mémoires de la So: 
wieté des Anttiq. de la Morinie, an 1832, p. 283. 
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» ont une senle et même signification évidem- 
» ment puisce aussi dans la parité géologique de 
» leur territoire et dans la similitude de leurs 
» produits, irait-on chercher ailleurs Porigine 
» si naturelle, si satisfaisante de leur nom ?'IT 
» est évident que la désignation héraldique 
» dont la source est si bien connue ne doit 
» laisser aucun doute sur l’étymologie du 
» nom proprement dit. 

» Ceci posé, la question de savoir si Té- 
» rouanne est d’origine celtique ou romaine 
» ne nous semble plus offrir de difficulté. 
» Mentionnée dans la Géographie dePtolémée, 
» c'était dès Jors une ville : or toutes les 
» villes fondées par les Romains depuis la 
» conquête de César ont reçu des noms latins. 


_ 


» Nous ne connaissons point d’exception à la. 


» généralité de cette règle. 

» Et Térouanne étant désignée nominative- 
» ment par une locution purement celtique 
» et descriptive de la contrée qui l’environne, 
» doit être, par cela seul, et jusqu’à preuve 
» contraire, placée au nombre des villes d’o- 
» rigine gauloise, » œ 


Le Rédacteur en chef: 
: Le Vicomte A. de LavaALeTre. 


NOUVELLES. 


MALADIE DES YEUX EN Arrique. — M. le docteur 
Furnari, chargé par M. le ministre de l'instruc- 
tion publique de faire ‘un travail scientifiquesur les 
causes et la nature des maladies des yeux si fréquen- 
tes en Afrique, est de retour à Alger, après avoir 
parcouru les provinces de l'Est et de l'Ouest. D’a- 
près les ordres spéciaux de M. le ministre de la 
guerre, tous les moyens de recherches et d’obser- 
vations ont été mis à la disposition de ce chirur- 
gien pour l’accomplissement de sa mission. Les 
observations qu'il a faites sur l’organisation de 


-Pœil chez les Arabes, sur les ophtalmies qui 


ont régné épidémiquement à Alger, à Philippe- 
ville et à Constantine, les maladies des yeux qui 
affligent les indigènes et les Européens, pourront 
être de quelque utilité pour la science et pour les 
populat:ons de l'Algérie. M. le directeur de l'in- 
térieur, qui doit bientôt présenter à M. le direc- 
teur.général un Rroje de création à Alger d’un 
hospice pour les vieillards aveugles et les pauvres 
infirmes dela population musulmane, à chargé 
M. Furnari de préparer un travail statistique et 
médical sur les ophtalmies dont les malheureux 
indigènes de cette ville sont affectés. 


Tonxez DE La Tamise. — Le 1<" août, le tunnel 
de la Temise a été ouvert pour la première fois 
du côté appelé : #7apping side. 500 personnes de 
toutes nations ont traversé le tunnel jusqu'aux 
travaux sur la rive de Rotherithe. Il a deux 
escaliers, l'un finissant à l’arche de l’ouest, Fautre 
conduisant à l'arche de l’est. L’arche de l’ouest 
est seule ouverte au public. À midi, cent person- 
nes se promenaient dans le tunnel. Ces personnes 
ont donné leurs noms ; dans le nombre se trou- 
yaient 30 Américains des diverses parties des 
Etats-Unis. Quand les escaliers circulaires seront 
terminés du côté de Surrey, le tunnel sera livré 
comme passage au public. Il sera payé un denier 
(deux sous) par personne. Le passage sera ouvert 
dans trois mois. 


Biecrorniques DE Hamsourc. —Le nombre des 
bibliothèques qui ont été totalement détruites par 
l'incendie de Hambourg est de onze, dont six pu- 
bliques est cinq particulières. 4 ces pertes ;il faut 
ajouter les magasins de la librairie Perthes, Besser 
et Mancke, qui renfermaient entre autres livres , 
30,000 volumes d'ouvrages modernes allemands, 


français et anglais, provenant tous d'éditions ori-. 


ginales, Le total des pertes qu'on connait jus- 
qu'à présent s'élève à 300 000 volumes. En ou- 
tre, plusieurs collections d'objets scientifiques et 
d'art ont péri dans les flammes, et notamment 
celle de 4 mille modèles de machines. 


Farsrricatron pu sec.— MM. les professeurs de 
l'école spéciale de pharmacie de Paris, en falsant 
chez les épiciers leur visite annuelle, avaient con- 
staté qu'il existait chez plusieurs d'eutre eux des 
sels falsifiés, mélangés avec du sel de varech, conte- 
nant du liode et même avec d’autres sels dans les- 
quels onfapercevait des traces de sels de cuivre. — 
Des vivisites spéciales furent ordonnées par le con- 
seil de salubrité et l'on prit, chez_les divers épi- 
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ciers de Paris, 20°3 échantillons. Il a été constaté 
par les vérifications qui ont été faites, que surles 
2023 échantillons 309 (plus d'un dRene) étaient 
falsifiés ; que pour les falsifications des sels gris et 
communs on employait le plâtre et le sel de va- 
rech, et le sel de varech seul pour les sels blanc 
et raffinés. : 

Déjà dans plusieurs numéros de l'Zeho nous 
avons Sienne les coupables manœuvres des mar- 
chands de comestibles. Espérons que ja justice 
se montrera sévère pour réprimer une fraude qui 
compromet la santé publique. 


A 
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“ Pile voltaïque d'une force électromotrice 
î extraordinaire. 


Ces 


… Cette pile est formée de zinc amalgamé et 
4 de platine Le platine est plongé dans l’acide 
“ nitrique contenu dans des capsules d'argile 
«| poreuse, le znc est mis en contact avec de 
l'acide sulfurique délayé ou avec de licide 
| muriatique délayé, qui entoure la capsule 
d'argile porense. : 

Cinq eléments, ou cinq pair®s de plaques 

donnent le maximum de l'effet. Chaque élé- 
|ment consiste dans une plaque de platine de 
8 pouces de longueur sur 2 pouces de largeur 
Let d’une bandede zinc d’une longieur presque 
… double. 
Les deux métaux ne sontpas soudés ensem- 
(ble,- mais unis avec de petites vis. Cinq cap- 
sules d’urgile poreuse en forme de para lélo- 
pipèdes servent pour y mettre les plaques de 
platine et d’acide nitrique, et un auge à cinq 
subdivisions reçoit le liquide électromoteur, 
ainsi que les vases parallélopipédiques d'argile 
et les bandes de zinc. 

Le corps actif de cette pile occupe un es- 
pace «le 80 pouces cubes, et l’apyaral entier 
le quart d’un pied cube. 
| M. C -F. Schoenbein de Bâle, ayant mis 
) À dans l’auge de l'acide muriatique ordinaire dé 
(M) layé avec eux volumes d’eau, et de l'acide 
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M) nitrique do poids spécifique 1,55 dans les cay- 
“ Sules prallélopipédiques , obtint un conrant 
| voltarque qui développait par chaque seconde 
10 pouces cubes de gaz hydrogène e! 5 pouces 
| cube de gaz oxygène, ou bien da. s une mi- 
nute 900 pouces de gaz mixte. 

. Lachaleur excitée fut telle que les pièces de 
| charbon employées pour compléter l'axe de 
circuit ignifiaient de manièrequ’e les donnaient 
une clarté de lumière à peine supportable. Les 


\ 
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Tout ce qui concerne le journal doit étre airessé (Franco) au rédacteur en ehef M, le Vicomie À, de LAVALETTE. 


fils de platine de grosseur d’une aiguille à 
tricoter fondaient en peu de secondes, et la 
force électromagnétique de li piie était telle 
qu’un fer doux en forme de fer à cheval qu 
était entonré lun fil de cuivre en spirale, por- 
tait un poidsde 175 kilogrammes. M. Schoen- 
bein, qui n'avait pas d’autres poids à sa dis- 
positwn, remarque qu'il en manquait encore 
beaucoup pour arriver à la saturation de cet 
aimant électrique. 

Ce qu'il y à surtout de remarquable , c’est 
que la force du courant électrique était con- 
stanie. 


Construction améliorée du prisme de chaux 
carbonatée à vision simple. 

Le prisme de chaux carbonatée à vision 
simple, inventé par M. Nicol, sert principale- 
senl pour examiner les phénomènes de la po- 
larisation. Pour parer au défaut du prisme 
naturel qui est très-long en comparaison de 
son épaiseur, de sorte que l’angle de vision 
n est que petit, M Nicol recommande la con- 
struction suivante. 

On choisit deux rhomboëdres de chaux 
carbonatée, dont la courte dironale à 0,4 
de pouce, donne à chique rhomb, ëlre une 
nonve.le base qui incline à Parête obtuse de 
68, et on aguise enfin l’arête obtuse opposée, 
de sorte qu’elle coupe la nouvelle base sons un 
angle de 90 degrés, On p ‘ht ensuite les Fa- 
cetles aiguisées des deux cristaux, les rimente 
avec du baume de Canada, couvre les facettes 
naturelles avec du papier teint en noir, et te 
prisme à vision simpie est construit. 

Il faut cependant à cette construction la plus 
grande exactidude; les angles homo ogues des 
deux cristaux ainsi préparés doivent être par- 
faitement € ax : aussi on doit faire en surte 
que les facettes finales et d’intersection soient 
exictement perpendiculaires sur la coupe ca- 
pitile. S'il y avait à cet égard quelque irré- 
gularité, les anneaux cireulaires seraient dif- 
£ormes. : 

Pour reconnaitre la justesse de la construc- 
tion, on n’a qu'à diriger le prisine à une dis- 


tance de 2 à 3 mètres sur une croisée, et voir, 


en tournant le prisme antour de son axe, si 
l'image de la croisée reste immobile: alors 
les Ficettes sont parallèles. Tachine-t-on ensuite 
le prisme jusqu’à ce qu'un des châssis coïn- 
cide avec la jonction des deux rayons, et le 
chässis apparait à la vue à travers du prisme 
anssi distinctement qu'à la vue simple : alors 
l'instrument est bien construit, 


Sur la dépolarisation de la lumière par les 
animaux vivants. 

M. J.-F. Goddard, professeur d'optique, 
on the Royal gallery of Practical sciences 
à Londres, guidé par lobservation de M. 
Brewster sur la faculté dépolarisatique des 
yeux dr poissons, étudia leseffets que plusieurs 
matières produisaient sur la lumière polarisée, 
et il trouva que non-seulement l'épiderme des 
hommes, mais aussi les segments des dents 


“omplète des Deux-Mondes : 


humaines, les ongles des doigts et les arêtes de 
poissons avaient Li faculté dépolarisatique ; 1 
y a même q'ielques animaux munis des mé- 
wes propriétés, telles que la larve et la chry- 
salide d’une espèce de mouche (conethra plu- 
micornis) qu'on trouve quelquefois en très- 
grand nombre dans les vastes étangs. 

Pour observer la nature dépolarisinte dudit 
insecte, il faut l'exposer dans l’eau à la lu- 
mière pularisée ; si la chrysaiide se trouve 
avec tèe et queue dans le plan prmiuf de 
polarisation, ou bien dans une situation per- 
pendiculaire audit plan, on ne voit rien; 
mais aussitôt qu'elle fait avec ce plan un 
angle de 45 degrés, elle est éclurée et co- 
lorce d’une manière la plus sucprenante et 
de sorte qu’on peut voir tuute la structure 
intérieure. 

Les œufs de quelqnes grands poissons, 
ainsi que quelques petits poissons {ranspa- 
rents, produisent dans la lumière polarisée 
des phénomènes semblables. 
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PHYSIQUE DU GLOZE. 


Variations du Pendule. 


M. Rozet à communiqué à la société de 
géologie quelques  ob-ervations 
aux vVarialions du pendule. ré 

1 démontre, par le calcul, que les varña 
ons de densité dans les couches qui combé 
sent la surface de la terre sont loin d’a 
sur la marche du pendule l’influenre qu 
graud nombre de physiciens leur attribuent 


un prisme rectaniulaire de basalte d’un kilo- ‘ 


mètre carré de base et 500 mètres d'épaisseur 
ne produira sur la marche du pendule placé 
près de Iui qu'une variation de 0,9 d’oseil- 
lation en un jour moyen solaire; et comme 
cette épaisseur est beaucoup plus considéra- 
ble que ceile des plus grandes masses basal- 
Uques connus, 1len résulte que l'influence de 
cette roche. la plus dense de toutes, et à plus 
forte vaisun celle des autres, est rétllement 
insensible, 

Ün premier aperçu des observations du 
pendule, faites sur la surface de notre planète 
a montré à M Rozet qu’en suivant les chaï- 
nes de montagnes et leur direction, jusqu’à 
une certaine distance seulement, la marche du 
pendule, convenab'ement corrigée, était sen- 
siblement retardée, tandis qu’elle était sensi- 
blement accélérée, au contraire, das les in- 
tervalles qui séparent les chaînes les unes des 
autres, et dans les basins des mers, qui sont 
de grandes régions déprimées de la surface 
terrestre. ; 

Par exemple, sur le paralèlle an 45° de- 
gré, ou les observations ont é!é faites par M. 
Biot, on a pour la longueur du pendule à se- 
condes : 

à Bordeaux. . . . 
Figeac th Ne 


005,4 83 (4) 
995, 4:78 


(1) Toutes ces longueurs sont réduites à 45? d 
latitude. 
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BOTANIQUE 
PHYSEDLOGIE VEGETALEe 


De quelques excrétions végétales. 


Les excrétions végétales sont de différentes 
sortes. Elles sont naturell s où anomales. 
Les excréuons naturelles Sobservent sur les 
arbres résineux, gommeux où gomimo-1ési- 
aeux ; elles sont dues à que‘qne écorchure, 
quelque fissure causée soit par des insectes Soit 

ar des éclats d’écorce; les matières qui en 
découlent se dessèchent promptement et lor- 
ment à la surface de la tige de; concrétions 
dures. Il arrive aussi quelquetois que des ar- 
bres qui ne contiennent dans leur organisine 
aucun principe gommenx, résineux ou autre 
donnent lieu à quelque excrétion de substance 
de cette nature : ce sent Jà des excrétions ano- 
saales dues à des décompositions chimiques 
du tissu de l’abre qui les fournit. Les peu- 
plers donnent quelquefois, après de lungues 
sècheresses suivies de pluies, des excrétions 
sommo-résineuses, et la résine de ces ma- 
tières est analogue à celle qu recouvre les 
enveloppes des bourgeons, elle est jaune-clair, 
d’une saveur âcre et sucrée tout à la fois, elle 
se dessèche facilement en devenant brillante 
et cassante comme du verre, Des excrétions 
d’une autre nature ont été observées sur les 
chênes et les châtaigniers, au mois de jum 
dernier, Il s'écoulait de Pécorce de ces arbres 
une liqueur épaisse, noirâtre et se desséchant 
peu à peu. A la base des arbres qui présen- 
tent celle anomalie on retrouve quelques-unes 
de ces concrétions ; elles contiennent beaucoup 
d'acide ulmique et des sels’ ammoniacaux 
(tannate, gallate et ulmate d’ammoniaque). 
Tout porte à croire que ces excrétiens sont 
formées par des décompositions chimiques 
de l'albumire vegéiale qe les cellules li- 
gneuses{u chè e et du châtaigaier renlerment 
ee grande quantité, [’albumine végétale en 
se patréfiant fournit du carbonate d’ammo- 
niague qui peut se combiner dans les mêmes 
circonstances avec des acides formés égale- 
ment par quelque réaction du wême genre. Il 
serait curieux de réunir toutes jes observa- 
tions de ce genre qui ne peuvent manquer 
d'apporter quelque jour dans la question des 
métamorphoses végétiles et «le ces nombreu- 
ses trarsformations auxquelles sont dues selon 
gous les graniles et importantes phases de la 
vie végétalive. 


ARATONMEE COMPARE, 


Traité théoriqu? et piatique d'anatomie 
comparative, par H Straus-Durckeim, 


Cet ouvrage est un traité complet d’anato- 
mie comparée. Les recherches d’érudition, 
les citations n y sont pas très abondantes, mais 
ne nous en plaignons pas : Pouvrate y à ga- 
gné une plis grande coneision,une plis grande 
netteté et plus d’apercus philosophiques. 

1 nous estun pi ssiblede passer en revuetouns 
les chapitres contenus dans ces deux voln- 
mes : {out es! descriptif, tout est concis, rien 
dès lors ne peut être retranché. 

Nous nous Lornerons à dire qu'après avoir 
indiqué les objets nécessa res aux salles de 
dissection, les rnstraments indispensables et 
les nombreux moyens de conservation , lau- 
leur passe à la description pratique des divers 
systèmes ouappaterls don! Pensemblec onstitue 
le corps de tous les animaux : prour chaque 
appareil 1 a soin ce signaler le mode le plus 
convenalle de préparation et de conservation 
c'estain si qu'il passe sucessivement en revue: 

Le système lécumentuire, cellulaire et adi- 
peux osseux, ligan enieux,museulaire, sereux; 
les apparals digesuf, excrémentitiel, géné- 
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rateur, respirateur, circulatoire, nerveux, et 
enfin les organes des sens. 

Chacun de ces systèmes et appareils est 
étudié dans toutes les classes du règne animal, 
et l’auteur en fait parfaitement ressortir et les 
ressemblances et les disseriblances. 

C'est un o.vrage qui indique de vastes con- 
pa'ssances, ct une habitude très grande du 
sc:ljel; nous ne saurions trop en recommander 
l'étude à tous ceux qui s occupent d'anatomie 
comparée. JB AP. 


—_— 5 D e ——— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETE D'ENCOURAGEMENT, 
Séance du 10 août 1842. 


M. Payen, au nom du comité des arts 
chimiques, fait un rapport favorable sur le mo- 
de de fabrication de sucre raffiné de M. Per- 
rault. Ge procédé a pour but de faire enistal- 
liser les sucres en pains, de manière à facili- 
ter aux débitants, aux limonadiers, etc. la 
division en morceaux, en évitant te faire des 
fragments u'op petits où pulvérulents. Ces 
pains se fondent aisément dans tous les sens, 
et principalement suivant leur axe, eu mor- 
ceaux plans et assez réguliers. 

Au nom du comité des arts économiques, 
M. Labarraque donne des détails sur nn nou- 


- veau moyen proposé pour détriure les rats. 


On ajourne la décision àune prochaine séance 
pour que le comité prenne une connuissance 
plus approfondie de ce procédé. 

M. Artur offre au conseil un ouvrage qu’il 
vient «de publier sur les effets de la Caprila- 
té; 1lexpose lui-même ls principes dont il 
a fait usage, et en indique lapphcation à l’in- 


dustrie. En effet, suivart lauteur, en plon-- 


geant l’extréeuté d'un tube de verre dans une 
liqueur alcoulique, on peut évaluer, à vue, la 
proportion d'alcool qu’elle contient, en gra- 
duant le tube d’après sun ca ibre. 

M. Francœur fait hommage an conseil d’un 
exemplaire de la deuxième édition de ses ele- 
ments de echnologie, en un volume in-8. 

Le conseil se forme en comité secret et dis- 
cute le mérite des principales inventions qui 
lui ont été présentées depuis un an, et ariête 
les récompenses dont elle les jnge digues. 
Deux médailles d'or, quatre de platine, six 
d'argent et plusieurs de bronze seront decer- 
nées dans l’assemblée générale que la société 
tiendra le mercredi 24 auût. En rendant 
compte de cette séance, nous donnerons les 
noms des industriels auxquels ces diverses 
médailles sont accordées 

On sait que la société d’encouragement ap- 
porte le plus grand soin à ne donuer ces ré- 
compenses qu’à des persoanes qui les méritent. 


Les comités, après avoir soumis au conseil 


leurs rapports concluants à accorder des mé- 
dailles sans en désigner la nature, se réunis- 
sent d’abord pour les spécifier et rappeler le 
mérite des industriels. Ensuite un comté for- 
mé d’un membre de chaqne comité et du bu- 
reau décide sl y a lieu d'accorder ces mé: 
deilles et amende souvent les propositions ; 
eDsnite un comité derévision composé d’une 
manirée semllable donne son opinion, et 
enfin le conseil d'administration dévide en 
dernier ressort, d’après un rapport fait par le 
président, qui oppose les motifs allégués dans 
ces diverses épreuves pour refuser où accor- 
der les médailles et en proportionner la va- 
leur au mérite des inventions. Ces formes tou- 
jours respectées et ces discussions toujours 
consciencieuses sont des garanties que les 
récompenses de la socié'é ne sont pas de na- 
ture à être suspectées du pubhe, 
FnancoEUR. 
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INDUSTRIE SERICICOLE. 


X'LATURE CENTRLE DE SOIE GRÈGE 
A PARIS, 


Depuis quelques années un gtand nombre 
de müriers ont été plantés dans les départe- 
ments voisins de Paris. La belle végetation 
de ces aibres, le succès des, éducations qui 
ont été tentées, la beauté des cocons qu'elles 
ont donnés, ne laissent plus aucun doute sur 
l'avenir qui est réservé dans ces départements 
à l'indusuiie de la soie. 

Mais les plantations sont loin d’avoir at- 
teint tout leur éveloppemert, et la plupart 
des éducations ne penvent avoir pour long- 
temps encore que peu d'importane, 

Dans cet état de choses, que fa re des co- 
cons obtenus ? ILn°y a point dans les nouvel- 
les contrées séricicoles, comme dans le Midi, 
des filateurs spéciaux qui puissent les at heter. 

Chaque éducateur 1ra-t-il, pour quelques 
centaines de kilogrammes d: c cons, fonder 
une filiture particulière? mais alors les frais 
seraient hors de toute proportion avec le pro- 
duit espéré. 

Le plus simple appareil complet, composé 
de tours, bassines. générateur à vapeur, 
pompe, etc., coutrait au moins 3,000 fr. ; 
qu'on ajoute à l'intérêt de cette somme les 
frais d’entretien , ce qu’il faut donner aux 
fileuses, et l’en verra quelle énorme dépense 
pour un aussi mince résultat. E 

Supprimera-t-on le générateur pour filer à 
feu nu ? inais il restera toujours l'achat des 
tours et des bassines, leur transport. la dé- 
pense des fi enses et l'embarras, souvent très 
grand, de +e les procurer, de les diriger dans 
leur travail, de rectifier les routines vicieuses M 
qu’elles pourruent avoir. Puis quel pas re- 
trogade en filature que de revenir au feu nu ! 
Que d’inconvénients at achés à cette méthode 
abandonnée partout aujourd’hui: {| arriverait 
presque toujours que la soie mal filée ainsi 
ne trouverul pas d'acheteurs ou serait cédée 
à vil prix. ; | 

C'est cette difficulté de tirer parti des petits | 
lots de cocvris, difliculié si bien signalée dans 
les rapports officieis de MM. Brunet de la 
Grange et Ferricr, qui a jusqu'à présent 
empêchéen France l’entier developpement de 
l’industrie de la sure, 

Cet obstac e ne saurait nous arrêter aujour- 
d’hui. Déjà sur plusieurs points on est par- 
venu à le vaincre par un moyen que la pratique 
a justilié, et qui consiste à 1éunir un certain 
nombre de nouveaux producteurs et à fonder 
en commun une {ila'ure. 

Alors la dépense, qui serait considérable M 
pour un seul, répartie entre plusieurs. devient l 
inappréciable. Puis quand les produits sont M 
plus abondants, à cet état transitoire succède M 
nécessairement un état défimif, et l’on voit ! 
bientôt se former des établissements particu- 
Lers. | 

Cette heureuse pensée de filature en com- | 
mun est déjà mise à exécution, comine on le M 
sai’, à Dijon et à Châteaudun; 1i s’agit de la 
réaliser à Paris, où l’on en réclame depuis 
longtemps 4 réalisation. 

Nous disons à Paris, parce que c’est Îà leb 
point central, où les communications sont les 
plus faciles, où affluent, chaque annee, toutes | 
les personnes qui s'occupent de l'industrie de M 
la soie. L'’étalhissement qne nous venons dem 
créer rue du Che in-de Versailles, n° 15,k 
prè. la rue de Chaillot, aura l'avantage de se 
trouver sous les jeux des fabricants de soie-k 
ries de la capitale, de profiter de leurs conseils," 
de recevoir directement leurs commandes ;k 
d’un autre côté, il pourra être mieux appré-W 
cié par le gouvernement, dont l'appui n’a ja:|. 
mais manqué aux filatures centales déjäk 
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créées; 6 bassines y seront à la disposition 


des éducateurs , et l’on achètera au comptant 
les cocons de la réculie de cette année. Quant 


_ aux frais, ils ne seront pas plus élevés que 


dans la plupart des autres localités. 

Il neutre dans la création de la filature cen 
trale aucune idée de spéculation, elle n’esi fon- 
dée que dans le but d'êue utile a l’industrie et 
aux nouveaux producteurs de cocons : les 
fondateurs et le direcieur grrant ne s’at- 
tribuent aucun avantage pécumiaire. 

Voici, après de mûres réflexions, le mode 
d'administration auqiel als -e sunt arrêtés : 

Les cocons, appurté. par les actionnaires, 
seront estimés à leur arrivée et payés iminé- 
diatement ou en prenant terme. Le directeur 
les fera filer, et ensuite, si sur la vente de la 
soie 11 se trouve ües Léucfices, ces Lénétices 
seront réparus entre les actionnaires ; S'il y 
avait des pertes, la société le, supporterait. 

Avec tout autre mode, par exemple, la fila- 
ture séparée des dilférentes parties de cocurs 
et la remise à chacun de La suie qui en provien- 
drait, non-seulement on compliquerait d’une 
mauière véritablement effriyante le travail 
de là direction et on l'exposerait à des erreurs 
inévitables, mais, ce qui est plus grave, on 
manquerait le but principal. 

Rendre aux éducateurs la soie en nature, 
ce serait les rejeter dans un emuarras presque 
aussi grand que celui de la filatire même, 
l'embarras de se défaire des petits lots de soie 
isolés, ces peuts lots, comme on le sait, se 
vendant très mal, onu même ne se verda it pas 
Idu tout; tandis que tous les produits réunis à 
a filature et classés jar balles bien homuysenes 
de 50 à 62 kilug. seront d’un débit fucile ct 
assuré. 

Il est des cas où L1 filature ne devra pas se 
borner à travailler pour les seuls actionnaires, 


par exemple, quand ceux ci auront une 1e= 


coke moins abondante qu'ils ne lespéraient. 
Pour ne pas laisser chomer ni les bassines ni les 
ouvriers, le duecteur devra, s’il peut le farre 
avec avautage, se procurer des cucons en de- 
hors le la sucété. 

11 ÿ aurait peut-être aussi nécessité d’agir 
de même si le nombre des petits producteurs 
se muluphait el dépassait ies {révisions ac- 
tuelles. Le sérant ec la société devruent alors 
aviser aux moyens de répon ire aux nouveaux 
besoins et d'encourager ainsi la producuon. 

L. De Tircancourr. 


AGRICULTURE. 


NOURRITURE DES TROUPEAUX AVEC DES FOUR- 
RAGES CUITS OU SALES. 


Lesessa's suivants, faits sur les bêtes à cor- 
nes, ont donne des résultats tres-satisfaisants. 
Les animaux ont mangé les fourrages cuits 
avec avidilé, et quoique. leur ration eût été 
diminuée. 11s ont paru rarrasiés et sont restés 
parfaitement calmes dans l'intervalle des re- 


| pas. Ces essais out eu Lieu sur 34 bêtes adultes 


| el jeunes, qui se composaient de 20 vaches, 2 
| taureaux, 6 bœufset 6 jeunes têtes des deux 
sexes. Les vachesse sont constamment mainte 
| nues en bon état pendant les six mois qu'ont 
\ duré les expér.ences; elles étaient vives et 
\bien portantes. er au bout de quelque leinps 
elles ont donné un lait plus abondant, qui a 
fourni une crême melleure et un beurre 
‘plus délicat. Chez tous les animaux soumis 
au régime, la rumination a été tres facile et 
s'est opéiée promptement: les excréments 
létarent fluides et contenaient une quantité de 


sd 
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débris végétaux non décomposés bien moin- 
idre qu à l’ordinaire. L'économie des fourrages 
a été considérable, et la ration de 34 animaux 


ja qui précédemment se compesait de 786 livres 


, dfpar jour, de fvurrages hachés, 2 tiers foin et 


ee mi 
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1 tiers paille, a été reduite à 420 livres, en 
procurant ainst une économie de 251 livres 
de foin et 113 l'vies de paille, c’est à dire 
346 livres par jour. 

Les essais sur les bêtes à laïnes n’ont pas 
été aussi satisfaisants, et un troupeau entier a 
refusé ses rativps de fourrages cuits; seulement, 
pressés par li: faim, ces animaux , après quel- 
ques jours d’abstrnence, ont mangé environ 
un quart de leur ration journalière, mais rien 
n'a pu vaincre lenr répugnance, et l’on a été 
obligé de cesser bientôt ce régime pour les 
brebis nourricières, qui dépérissaient rapide- 
ment. 100 moutons, qu’on a laissés soumis 
au même mode d'alimentation, n'ont jamais 
consominé au-delà de la moitié de leur ration. 
Ce même troupeau, nourri ensuite avec du 
fourrage hache, arrosé d’eau dans Liquel'e on 
avait fuit fondre un peu de sel, a répris aussi- 
tot son appetit el est promptement revenu à 
son état primitif d’embonpomnt. Un autre 
troupeau s’est montré beaucoup moins difficile 
pour les fourrages cuits, el les a inanges avec 
avidité. Cette circonstance doit être sans doute 
attribuée à ce qu'il recevait quelquefois des 
rations de résidus de distil'erie. 1/expérience 
pourra bien fixer à cet égard. Ce même. trou- 
peau a commencé, avec autant de succès que 
le précédent, des fourrages hichés, simile- 
ment arrosés d’eau salée, L'économie. dans ce 
mode d’a imentation, paraît avoir été aussi 
considérable que celle qu'on obtient avec les 
al ments cuits, ce qui rendrait inutile cette 
opération et dispenserait des appare.ls pour la 
faire, ainsi que du combustible. 

Voici le calcul qui montre bien cette éco- 
pomie : en 1835, 100 moutons recevalent en 
5 rations, pour Îcur alimentation journalière, 
150 liv. de foin et 150 liv. de paille hachée, 
Au commencement de 1834, où l’on a com- 
mencé à arroser leur fourrage avec de l’eau 
salée, on « été obligé de la réduire à 123 lv. 
de loin et autant de paille; et comme au bout 
de quelque temps on s’apercut que tout n’érait 
pas encore consommé, on l’a réduite à 100 lv. 
de foin et 100 liv de palle hachée, quon 
arrosait la veiile dans une caisse, avec 150 Li- 
tres d’eau froide, dans laquelle on avait fat 
dissoudre 759 grammes de sel marin. Avec 
ces rations, ces animaux, même les brejis 
portières, se sont constamment maintenus en 
bon état; leur appétit a été souienu, et leur 
vivacité la même qu'avant ce régime. 

Ainsi, dans le mode d'alimentation par 
Varrosage de l’eau salée, l'éconunue des iour- 
rages est d'environ un tiers, comme dans ce- 
lui où Por fait cuire les aliments; mais il n’y 
a pas, comme dans ce dernier, à ajouter les 
frais de la cuisson, qu idanseertaines localités, 
peuvent être assez élevés. Dans les frais pour 
les deux modes, on aurait à ajouter le sel ct 
un peu de main-d'œuvre de plus pour les 
manipulations qu'on fait subir aux aliments. 
Ainsi, on peut augmenter sensiblement la fa- 
culté nutritive des aliments secs, en les divi- 
sant, puis en les ramollissint avec l'eau froide 
où la vapeur, et en les mélangeant à une cer- 
taine quantité de sel qui en facilite la digestion 
et l'assimilation, Que si les aliments ainsi pré 
parés sont plus nutritifs, c’est parce que les 
animaux qui restent constamment à l’étable y 
recevant une nourriture sèche, en rejettent 
une partie notable qui wa pas été digérée, et 
n'a pas, par conséquent, servi à l’alimen- 
tation; qu'en atténuant et en ramollissant les 
aliments, et en soutenant les forces digestives 
par un stimulant, on permet à l’animal de s’en 
assimiler une plus grande portion, et on rend 
la quantité nécessaire pour produire le même 
effet moins considérablè dans le dernier cas 
que dans l’autre. Ces motifs étaient la cause de 
la diminution des rations; on doit la préfé- 
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rence aux aliments cuits à la vapeur, qui sont 
ainsi amenés à un état de mollesse bien plus 
propre à faciliter la séparation des parties nu- 
triuves des fourrages. 

Mem. de la Société d'Agriculture de 
Vienne. 


De l’Accroissement des Arbres. 

Sous ce utre M. Poirson a traité dans le ne 
de juillet des Annales forestières une des 
questions qui intéressent le plus ia direcuon 
des bois et forêts. 

On sait que les racines et les fenilles sont 
les organes qu',pendant toute la vie de 12 plane 
te, concourent, chacune (lans ler clément, à 
l'existence et à l'accroissement, 

Chaque graine renferme les principes d’uve 
masse de matières qu’elle doit produire, dans 
un temps donné,selon la nature de son essence, 
sa position et la fecondité du "sol. Les graines 
d’une même espèce renferme les éléments d’une 
prospété qui modifie les différentes circon- 
stances de la viede la plante, On conçoit dès- 
lrs combien fe mode de culturepeut favoriser 
ou “estreindreles forces de la nature. 

Le grossiment des arbres a lieu par l’addi- 
tion entre l'écorce et le bois d’unecvuche mu= 
queuse, qui est chaque année produite, puis 
amence a [état ligneux. Gette couche annuelle 
est furmée, comme on sait, par la sève qui est 
puisée dans la terre par les racines, et qui se 
comlane avec le fluide qui est aspirédans Pair 
par les feuilles; elle s’appell-aiorsczmbium ou 
l'ber, puis sous le non d’auber ellelorme un 
bois t i dre, souvent susceptible de corruption, 
el ce n’est guère que la troisième année qu'elle 
a acquis uue dureté conforme à la nature du 
bois. 

L’accroissement des arbres suit la même 
marche queles autres végétaux. Grt accrois- 
sement est proportionné à une règle fixée d’a- 
près la grosseur de la tige, et elle est tou ours 
eu raison du volume de la tête 5 ou, ce qui 
revient au même, de la surface des feuiiles. 

La régularité de cet accrotsement doit être 
facilitée par des éclaircies sag: mentp at'qrées, 
pour avoir des arbres bien troits, ben révu- 
liers et en honne santé ; il nefsut-pa; faire d’é- 
claircies brusques et non périodiques : tel ar- 
bre qui a été longtemps serté et qui se trouve 
tout-à-conp dégagé change de clim ture, 
quelques-unes de ses branches ero ssent avec 
exagération, 1l s’accidente, devient irrégu= 
Lier et donne de mauvais buis. Lors qu’à un 
hiver très-rigoureux succèle un printemps 
froid et sec, les arbres arrivant fatigués au 
temps de la sève et subissant alors la priva- 
ion des pluies favorables à son déveloipe- 
ment prennent moins de développement que 
lorsqu'un hiver tempéré et un printemps doux 
et humide viennent favoriser la vévétation. 
De la irrégularité dans l’aceroissement, dé- 
pendant, de 11 température. Une fructification 
abondante épuise sensiblement un arbre, les 
graines ne sontabendantes qu'’an détriment du 
bois. Une gelée de printemps, en détrusant 
les premiers bourgeons d'une poussée, rend 
presque nul accroissement d'une année La 
nature, cependant, fait tous ses efforts pour 
reprendre ce qui lui est pour ainsi dire dû : 
ce qu'elle a perdu une année, elle e regagnera 
l'année suivante; l'arbre qui, pendant cinq ans, 
aura perdu par quelque circonstance défavora- 
ble un cinquième de sa grosseur,pourra tout à- 
coup, st les circonstances défavorables ontcessé, 
regagner chaque cinquième de grosseur perdu, 
et faire en un an le travail de ang printemps. 
En général, le trait de sc'e qui opère la sec- 
uon d’uu arbre découvre exactment l'his- 
toire de son accroissement, l’épaisseur de 
chaque couche donne une juste idée du travail 
de chaque année. M. Poirson, dans son travail 
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sur l'accroissement des arbres, donne le ta- 

bleau de quarante observations (chéne, hetre, 

charme. frene, orme), qu'il a été à mème de 
faire dans les forêts de la couronne, dont il est 

Imspecteur. 

Accroissement des Arbres forestiers en 
massifs, calculé par périodes de vingt- 
cinq années. 

MESURAGE Accroiss. 


à la fin de chaque période. aouuel 


Valeur Valeur 
de stère vévale 
peudant de bois de Pac, 
re Pre ." de l’âge croisse- 
Hauteur Diam. Cube, nuque dela ment 
RÉRONSS période annuel 


PRRIODES 


ESSENCE DE CHÈNE, 


mc. m.c. mm: c.:m. c francs. fr. ©. 


de 25a. 7 000 0 164 0 049 0 03196 5 0 00,98 
25— 50— 15 009 0 256 O0 257 O0 00832 9 0 06.65 
50— 73— ?0 000 0 345 0 619 O0 01448 12 0 17,37 
75—100— 25 000 0 474 1 469 0 0409 18 O0 61,20 

400—125— 30 000 0 590 2 734 O0 05060 25 1 26.50 

425—150— 33 009 0 730 4 604 O0 07580 30 2 27,40 

450 -175— 35 000 O 770 5 630 0 03304 30 0 90 12 


475—200— 36 000 O0 795 5 957 O0 02108 25, 7:53,70 
ESSENCE DE HÈTRE. : 


dejl'a 25a. 7 000 0 170 0 053 0 00212 5 0 01,06 
2 25— 50— 15 000 O 272 0 291 0 00952 7 0 06.46 
50— 73— 20 000 0 425 O0 945 O0 02616 10 0 2615 
175 100— 25 000 0 520 1 769 O0 04896 16 O0 78,33 
400—125— 30 O00 0 640 2 922 O0 04612 20 O0 92,26 
425—150— 32 000 0 725 4 402 O 05920 22 1 30,24 
450-—175— 34 000 0 765 5 206 O0 30216 22  O 70,75 
175—200— 85 000 0 790 5 715 0 02056 20 0 40,72 
ESSENCE DE CHARME, 
de 4 25a. 6 010 0 160 O 042 0 00168 5 O0 00,84 
25— 50— 12 000 0 245 À 189 O0 00588 7 0 04.12 
50— 75— 18 000 0 326 0 501 0 01248 9 0 11,25 
75—10)— 24 000 0 450 1 272 0 03084 12 0 37.00 
400—125— 28 000 0 565 2 341 0 04276 16 O0 68,44 
425—150— 30 000 0 616 2 280 O0 02556 18 O0 21,67 
150—175— 32 000 O0 626 3 281 O0 01209 410 O0 21,67 
174—200— 33 000 O0 632 3 450 O0 00676 16 O0 10,84 
ESSENCE DE FRÈNE. 
de 4 à 25 a. 8 000 0 176 O 064 O0 00256 5 0 01,28 
25— 50— 16.000 O 372 0 629 O0 02360 8 U 18,00 
50— 75— 21 000 » 584 1 875 O0 04984 12 © 59,80 
75—100— 25 000 O 620 3 145 0 05080 17 0 91,44 
400-—125— 30 000 0 705 3 904 O0 03036 25 O0 75,90 
425—150— 32 000 0 755 4 772 O0 03472 98  O 97,11 
450—175— 34 000 0 795 6 624 0 03h08 28 0 95,42 
175—200— 35 000 0 810 5 772 O0 02240 25 0 14,80 
ESSENCE D’ORME. 

de 4à 25a. 8 009 O 17220 062 O0 00248 5 O0 01,24 
25— 50— 16 000 G 350 0 507 0 01780 8 0 14,24 
50— 75 — 21 000 O0 510 1 430 0 03696 12  O 44,35 
75—100— 26 000 0 620 2 614 0 04500 18 O0 85.73 
400-—125— 30 000 0 690 3 739 O 04500 25 À 12,50 
425—150— 32 000 O 740 4 585 O0 03583 28 O0 94,75 
450 —175— 34 000 O 770 5 276 0 02:60 28 O0 70,28 
475—200— 35 000 O 790 5 715 O 02414 24 © 60,60 


En prenant en considération les chiffres qu’il 
établit pour fixer l’accroissement annuel des 
arbres dans chaque période, tant en matière 
qu’en argent, il y a avantage à laisser vieillir 
les bois ; car en comparant l’accroissement sur 
les chênes, par exemple, tel qu'il a lieu de 1 à 
25 ans avec celuide 125 à 150 ans, ontrouve 
que l’année moyenne, dans ce dernier terme, 
donne, en matière, 0, stère 07580, tandis que 
de 4 à 25 ans, l’année moyenne ne produit que 
6, stère, 00196.C’est-à-dire quele chêne croit 


74 plus dans la période de 125 à 150 ans qu’il : 


ne fait dans celle de 1 à 25 ans. Mais le vieil 
arbre occupe l’espace où pourraient vivre 19 
sujets jusqu'a 25 ans, lesque!s seraient exploi- 
tés 6 fois pendant la durée du premier. 

Ces 19 arbres cubant 0, st. 931 m., pro- 
duiraient en six exploitations 5 st. 586 m., en 
admettant que ces coupes réitérées n’altéras- 
sent en rien la réproduction des sujets, ce qui, 
malheureusement, n’est pas exact. 

Or, l’éducation du chênede 150 ans, choisi 
dès l’origine dans un peuplement de 25 ans, 
traité par éclaicie, donnerait les résultats sui- 
vanis : 


(4) Les chiffres qui sont indiqués sont, bien entendu, pris com- 
me moyenne. Le prix peut changer selon les pays, mais leur 
valeur relative comine leur marche générale d'accroissement est 
à peu près la même partout, 

On doit remarquer que l'accroissement le plus rapide et le plus 
productif est de 125 à 150 ans, passé cet lâge l’accroissement va 
toujours en diminuant jusqu'à ee qu'enfin l’arbre cesse de croi- 
te et dépéris \pidement, 

Les exemples auxquels nous nous sommes arrêté nous ont paru 
les plus convenables pour donner la moyenne d’accroissement 
des arbres en massif à chaque âge. I existe exceptionnellement 
des sujets de dimensions beaucoup plus fortes ; il y à des chênes 
qui parviennent à un volume de 45 stères dans le même laps de 
temps, mais ce serait erreur d'admeitre comme possible un massif 
«ompose d'arbres aussi volumineux, 

Les arbres en massif oceupent toujours sur le sol un espace 
proportionné au carré du diamètre de leur tronc : or, le carré du 
diamètre de l'orb'e de 25 ans est contenu dix-neuf fois plus une 
faction dans le corré du diamètre de l'arbre de 150 ans, d'où 
l'on doit couclure que ee dernier occupe l’espace que couvriraient 
19 arbres du premier âge. 


Sur les 19 Arbres qui couvriraient le sol 
à 25 ans: 
8 seraient exploités immédiatement st, m, fr, fr. € 


par éclaireie, produi- 


raicn! en bois, 0 392 à Glestère, 4 0 
h exploités à 50 ans produi- 
ruient, 1 028 à 8 
5 exploités à 75 ans produi- 
raient. 1 857 à 12 22 28 
2 exploités à 100 ans produi- 
raieut, 2 950 à 18 52 85 
1 exploités à 125 ans produi- 
rait, 2 734 à 25 68 35 
1 resterait jusqu’à 450 ans et produi- 
rait \ 4 604 à 30 138 12 
Toraux des produits en bois et er ar- 
gent, 13 553 et 292 64 


Ces derniers résultats offrent sur ceux de 
l'aménagement en taillis un avantage en bois 
de 7 st. 96, et en argent, de 264 fr. 68 c., 
c’est-à-dire que les produits en matière sont 
plus que doublés, que l’on obtient sur les pro- 
duits pécuniaires un bénéfice de 10 112 contre 
1, à cause de la plus-value des vieux bois 
propres à toute espèce d’industrie. 

Un des arguments les plus souvent em- 
ployés par les antagonistes de la futaie.est la 
perte des intérêts composés de la valeur don- 
née par la coupe des lle mais un calcul bien 
simple détruit cette objection, 

En capitalisant les produits 
des 19 sujets cubant ensemble 


D5ians PP ANS OO OISE 01m 
qui, à 5 fr. le st., donnent une 
somme de ,. . . . . . 4f65c50 


On obtient au moyen des six 
coupes qui doivent se faire pen- 
dant la durée de la futaie, avec 
les intérêts composés un pro- 
duit final de.’ . . . - 45,076 07 57 

Tandis que ces 19 sujets trai- 
tés par éclaircie tous les 25 ans, 
comme il est dit ci-dessns, et 
capitalisant comme pour ces 
coupes, chaque produit avec 
les produits antérieurs et leurs 
intérêts composés, l’on arrive 
au terme de 150 ans avec un 


produit de. . . . . .4,341 OT 67 


Avantage en faveur de la fu- 
alerte . 4,265 00 10 

C'est-à-dire que le produit pécuniaire est 
presque tiercé. 

De pareils calculs font justice de tous les 
sophismes , de tous les arguments. Avec 
les coupes anticipées , le propriétaire mange 
son blé en herbe, les intérêts du pays sont sa- 
crifiés , et les ressources et les richesses de l’a- 
venir sont escomptées à la hâte au profit de cet 
instinct cupide, éguïste, irréfléchi de jouis- 
sances qui caractérise notre siècle. Espérons 
que l'excellent travail de M. Poirson, cet ins- 
pecteur distingué des forêts de la couronne, 
sera lu et apprécié en haut-lieu, et qu’il amè- 
nera quelques modifications dans les coupes 
des grandes forèts de la France. 

a —— 


AMÉLIORATION DES RACES DE CHEVAUX. — 
MOYEN DE PRÉVENIR LA MORVE ET LE FAR— 
CIN. — M. Hamont pense que le seul 
moyen peu dispendieux, certain, de détruire 
chez les chevaux français la prédisposition de 
la morve et du farcin est d'importer dans 
nos baras des étalons réellement arabes pur 
sang. Pour atteindre promptement ce but, la 
France est aujourd’hui dans une circonstance 
qui lui paraît extrêmement favorable : la pos- 
session de l’Æ{gérie lui offre tous les éléments 
de succès. 

Voici ce qu'il faudrait pratiquer : Réunir 
sur un Où plusieurs points un grand nombre 
de juments bédouines indigènes ; faire l’ac- 
quisition de 5 ou 6 de MVedjis, de la seule 
variété nommée Déma ; annexer aux écuries 
des terrains suffisamment étendus pour la for- 
mation des prairies artificielles; croiser les 
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femelles de l’4lgérie avec les chevaux du 
Nedjid; attacher au haras un certain nombre 
de chamelles, nourrir les plus beaux étalons 
avec des substances animales pour avoir un 
sang identique à celui du Medjid. Rien ne 
s’oppose à la réussite complète de cette entre- 
prise. Climature avantageuse, se rapprochant 
de celle de l’ Arabie, terrains secs, végétation 
prompte et voisine de la métropole. 

Après 5 ou 6 années de la fondation, l’éta- 
blissement devrait fournir des étalons que le 
gouvernement ‘placerait dans les haras prin- 
Cipaux, puis dans les haras secondaires, dans 
les dépôts où le sang auglais domine , à côté 
de quelques chevaux égyptiens, syriens, 
auxquels les Français ontimproprement donné 
lc nom d’arabes. 

Si la domination française en Æ4frique 
n’était pas encore assez consolidée pour qu’on 
püt asseoir de pareilles institutions au milieu 
del” Ægérie, ne serait-il pas extrêémementim- 
portant de commencer l'introduction du sang 
arabe dans les Pyrénées ? 

Là, rien ne pourrait s’opposer à l’orgami- 
sation des haras ; il existe dans cette partie de 
la France des juments de selle d’une qualité 
précieuse et qui ont de la ressemblance avec 
les chevaux orientaux. Après peu d’années, 
le gouvernement puiserait dans cette province 
d'excellents chevaux pour sa cavalerie légère 
et des étalons d’un sang pur. Avec de pa- 
reils produits, répandus dans Pintérieur de 
la France, plus de ces affections rédoutables 
qui exercent tant de ravage ! Le cheval de 
troupe devient robuste, peu impressionnable, 
et sa vie moyenne plus longue que celle d’au- 
jourd’hui, 


Un tel établissement assurerait à la Frances 


des chevaux d’un très grand prix, supérieurs 
à tous ceux qui existent dans le monde euro- 
péen, et les éganx de lens ascendants les 
Nedjis. - (Cultivateur.) 


<< 0 ———— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
M. le président fait part à l’Académie dela 


perte qu’elle vient de faire dans la personne | 
de M. Fdwards, décédé à Versailles, depuis M 


la dernière séance. 


M. Beryat-Saint-Prix donne lecture du @ 
discours qu'il prononça sur la tombe de cet 


honorable collèeueen présence du petit nombre 
des membres de l’Académie qui s’étaient 
rendus. à Versailles pour assister à ses funé- 
railles. 4 

M. le secrétaire communique une lettre de! 
M. Demonville, qui se présente comme can-| 


didat à la place vacante, dans la section del 


philosophie, par le décès de M. Edwards. _! 

M. Benoiston de Ghâteauneuf fait un rap-| 
port verbal sur un mémoire lu à la Société 
d'agriculture de Rochefort, sur la statistique! 
dela mortalité dans le département de la Gha-| 


rente-Inférieure, et à Rochefort en particulier, M 
ar M. Viaud, employé à la municipalité. EM 


résulte des chiffres dece mémoire, dont la po+ 
sition de l’auteur garantit l’exactitude, que 
depuis 50 ans la mortalité a sensiblement di 
minué dans cette partie de la France. S 
A la dernière séance, M. Bouchitté avaïtk 
donné les conclusions de son travail sur l'an : 
thropomorphisme.Il est venu aujourd’hui les 
justifier ou plutôt raviver le souvenir de ses 
auditeurs,sur les faits nombreux et compliqu s 
de son volumineux mémoire, qui sera imprimè) 
s'il y a liea, dans le volume des communical 
tions étrangères. | 
Don Ramond de la Sagra lit un mémoire 
sur l’enseignement industriel en Belgique e 
les établissements qui en découlent. 


4 


[ 
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L'enseignement en Belgique repose à peu 
près sur les mêmes bases que celui de France. 
Là, comine ici, l'enfant de Pouvrier commence 
son éducation dans les salles d’asile et la ter- 
mine dans une école d’arts et métiers, établie à 
“Tournai, sur le modèle de celle de Châlons. 
Des écoles primaires et des écoles d’enseigne- 
ment moyer servent d’intermédiaire aux deux 
“établissements extrêmes, et lon pent dire 
Û qu'à Bruxelles, comme à Paris, il ne manque 
qu’une seule et même chose, l'unité dans l’en- 
»seisnement. 
_ Ce n’est paslà le seul pointde ressemblance 
l'entre ces denx états si longtemps habitués à n’en 
faire qu'un seul, En Belgique aussi, comme 
en France, l’université ne s’est longtemps 
occupée que des riches. Elle s’est montrée 
prodigue pour eux et pour eux seulement. En 
Belgique, comme en France, il ÿ a lutte entre 
l'école et l'atelier, et les progrès que fait l’in- 
lMstruction sont largement balancés par ceux 
# “qu'obtient l’immoralité, En Belgique, comme 

en France, c'est dans les villes manufacturières 
7 “que se tronvent la plus grande misère et la 
ù \ plus grande corruption. Si chez nos voisins la 
. | moyenne des indigents est de 20 sur cent ha- 
@Mbitants, et celle des enfants illégitimes d’un 
peu plus du quart des naissances, c'est une 
triste supéMorité sur nous qu’ils doivent au 
ve développement de {eur industrie; n’envions 
FM pas à la Belgique le troisième rang qu’elle se 
4 donne parmi les nations industmielles. Ne lui 
ls envions pas davantage les connaissances qu’eile 
& possède sur les théories de l’association et du 
crédit. Ce sont des avantages qu’elle paie 
%Mbien cher. 

“ Le savant étranger dont nous anaiysons le 
D) mémoire a groupé sur les établissements in- 
il dustriels en Belgique, tels que les sociétés 
ml anonymes et en commandite, les voies de 
EM communication, le concours, les caisses d’épar- 

one, de prévoyance et les monts-de-piété , une 

foule d’aperçus neufs et tous portant le cachet 
d’une philanthropie réellement pratique; après 

“ avoir, si j'ose parlerainsi,disséqué membre par 
x # membre la Belgique industrielle, il finit par 
LM quelques réflexions qui peuvent s’appliquer à 
ae toutes les nations qui ont la prétention de vivre 
gui de commerce : aux Etats-Unis aussi bien qu'à 

“l'Angleterre, à l’Allemagne aussi biea qu’a la 
No: Frauce. 

“ {a liberté de commerce est un bien sans 


je M < SO UANS RE é 
rit doute, mais celle L'erté sans limites a surpris 
«l'Europe, qui n’était pas préparée pour un 
“pareil état De là les crises commerciales qui 
von t plusieurs fois branlé le crédit des dif- 
+ férents peuples, ruiné les entreprises particu- 
| ières, et plonsé les populations industrielles 
dans la misère et le désespon. Avec la liberté 
D | limitée, le commerce n’a pas connu de bornes 
et la production dépassant bientôt tous les be- 
ae | SEINS, il a fallu réduire les salaires. De ré- 
duétion en réduction, on est arrivé à ce point 
. qu'une journée, qui sous l’empire étiit payée 
oi deux francs, ne s'élève point aujourd’hui au 
4 | dessus de cinquante-trois centimes, Cependant 
ie | lé prix des denrées à suivi une progression 
L , contraire,et l'augmentation toujours eroissante 
F0 de: Ja population ne pouvait point donner d’au- 
M ire résultat. È 

il . Avec detelles nécessités, et lorsque les na- 
‘tions industrielles sont cn présence comme 
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: f: des armées ennemies, lorsque les ateliers sont 
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iles cualitions aient parfuis troublé et com 


M! promis le repos de quelques citées ? — Avec 
gorsanisation, au temps des juraudes et des 
fcoeperations, l’industrie souflrait ; avec l’or- 
{gäuisation actuelle ce sont les industriels qui 
souffrent, 
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Les remèdes employés jusqu'ici n’ont pas 
eu même la vertu de pallier le mal. On le voit 
tous les jours faire des progrès ; ces progrès ont 
une marche si réguhèérement rapide, qu’on 
peut presque calculer le jouret l'heure où leur 
intensité doit amener une catastrophe. Pour 
s’en garantir, il n’estqu’un moyen,c’est de re- 
construire à neuf le monde industriel, de réor- 
ganiser le travail. L'organisation du travail !! 
Problème immense dont nos petits grands 
hommes d’état s’apercevront qu’il est temps 
d'étudier les éléments lorsque la société toute 
entière courra risque d’être ensevelie sous des 
ruines. C.F. 


—— ALT LEE 


PHILOSOTHIE, 


Le Matérialisme et la Phrénologie com- 
battus dans leurs fondements, etc., par 
M. l'abbé Farichon. 

Parmi les ouvrages sans nombre qui ont 
paru contre la phrénologie, celui que nous 
examinons sort de la ligne ordinaire. Écrit 
avec verve, talent, et conviction, il prend 
la phrénologie corps à corps et par une foule 
de raisonnements tirés soit de la science que 
M. Farichon possède à un haut dégré, soit 
de la religion dont il est un des ministres, il 
cherche à la saper dans ses fondements, à l’ar- 
rêter dans ses développements, à la détruire 
dans ses effets. Mais, pour cela, il part d’un 
point de vue qui ne nous parait pas encore 
suffisamment démontré. « La phrénologie, c’est 
le matérialisme pur, qui détruit le bbre arbi- 
ire, enleve la libre indépendance de l’être, et 
pe fait de l’intelligence qu’un travail organi- 
que, soumis non à la volonté, mais à l’exis- 
tence ou à la prépondérance de tel ou tel or- 
gane; la phrenologie, c’est l’absence, la néga- 
ton de la religion, c’est le culte du fatalisme 
le plus absolu. » Nous sommes loin de regar- 
der la phrénologic comme une science 
constituée et d’adopter toutes les doctrines 
qu’elle a enfantées ; mais en admettant 
quelques-uns des faits acqnis, nous ne 
croyons porter en rien atteinte aux droits 
d’un être créateur et régulateur de toutes cho- 
ses. Pour nous, fa phrénologie, considérée sous 
le rapport scientifique, serait la science des. 
fonctions des divers organes qui constituent le 
cerveau; sous le rapport philosophique, ce se- 
rait une science qu, tout en reconnaissant 
lexistence et même la prépondérance de ces 
organes isvlés et de leurs fonctious isolées, 
refuserait à tel ou tel une suprématie ab- 
solue sur tous les autres. Dans tous les hom- 
mes, quelque bons ou quelque pervers qu'ils 
soient, il ya du bon et du mauvais; l’organisa- 
tion peut exercer une certaine influence sur la 
prépondérance primitive de telle ou telle fa- 
culté, l'éducation peut l'affublir on Paugmen- 
ter, c’est La base de la phrénologie, c’est aussi 
le fondement de la religion :à coté d’une fu- 
neste faculté se trouve la férce plus où moins ca- 
pable de fur résister; à côté d’un bon penchant 
se trouve la liberté d’aller contre ses inspira- 
tions; c’est là un point admis par la phréno- 
logic, et c’est là aussi un des dogmes de la 
reïgion. Îci, un cerveau régulateur de nos 
fonctions, là un dieu régulateur de nos facul- 
tés; la phrénologie et la religion acceptent 
Pun et l’autre. Jusqu'ici phrénologiste et chré- 
tien sont d'accord. Descendant dans les dé- 
tails, la religion n’a plus rien à faire, l’homme 
seul parait, mais il paraît avec toutes ses im- 
perfections; c’est là que le ph:enologiste s’é- 
vertue à trouver le mot de l'énigme et qu'il 
cherche à débrouiller un cahos qui est impé- 
nétrable à sa faible raison. Là est un organe, 
dit-il, là doit être une fonction : à telle pro- 
tubérance du cerveau appartient le erime, à 


telle autre la bonté, de même que la vue appar- 
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tient à l'œil, de même que l’audition à l'oreille; 
et, selon nous, c’est un tort : le cerveau est un 
tout, chacune de ses facultés est l'expression 
du tout, et non l’émanation d’une seule partie. 
Mais nous irons plus loin, et nous dirons que 
chaque organe du cerveau , prêterait-il a une 
fonction isolée, loin de voir la ruine d’un 
dogme religieux, nous y verrions un motif 
d'admirer la sagesse du créateur, qui a com- 
biné les organes de manière à ce que ceux qui 
façonnent le ina soient tenus en bride par 
ceux qui président au bien, et qui, au-dessus 
de tous ces organes malfaiteurs, à placé une 
âme, une conscience, qui permet à l’homme 
de distinguer et de choisir le bien ou le mal. 
Mais en voilà assez; l’ouvrage de M. Fari- 
chon part d’un principe faux et dès lors son 
argamentation manque de base solide. Nous 
avons vu avec peine qu’un homme d’un esprit 
élevé comme l’auteur de cet ouvrage ait 
dirigé sans preuve des attaques violentes 
contre Broussais, dont la réputation au- 
rait dépassé le mérite; et que pour retirer 
quelque valeur à la phrénologie, il ne voie 
parmi ses adeptes que des « oisifs qui ne s’é- 
taient jamais surpris à étudier ni à réfléchir » 
avant d’avoir étudié la phrénologie. 
FOPLR-FE Demen—— 
GÉOGRAPHIE. 
La Caverne de Mammouth, 


La caverne du Mammouth, ou grande 
grotte américaine, est un immense soulerrain, 
dans la partie sud de l’état de Kentucky. 

La caverne à été explorée, suivant l’esti- 
mation du guide, sur une étendue de quatorze 
milles (22 kilomètres 112, 5 lieues 112) en ligne 


droite, Cette limite des explorations aboatit à 


une entrée au-delà des montagnes rocheuses. 


De l’entrée de la caverne à la rivière, il y 
a 3 milles (4,800 mètres). De la, par le pas 
ET ghor, à l’avenue de Cleaveland, 4 milles 
(6,400 metres). De ce dernier endroit, en 
montant l’avenue de Cleaveland, il y a deux 
milles (3,200 mètres) jusqu’à Crogham Hall, 
Ce que j'appelle la limite des découvertes des 
guides dans cètte partie est à droite de l’ave- 
nue de Cleaveland, à un demi-mille (800 m.) 
de Crogham Hall. L'ancienne entrée de la ca- 
verne du Mammouth de Dickson est à 200 
mètres de l’entrée actuelle ; l’ouverture en est 
vas'e; des ouvriers travaillant à une extrac- 
tion de terre à salpètre à l’extrémité de cette 
partie de Ja caverne ont été entendus comme 
à quelques pieds de l'entrée actuelle. La pre- 
imière rivière intérieure n’a pas encore é(é eX= 
plorée parce qu’elle a des crues énormes, indé- 
pendantes de celles de la rivière verte, qui, 
lorsqu'eiles s'élèvent à leur tour, empêchent 
d’en approcher. 

Il n'existe qu’un petit nombre d’epèces de 
poissons dans la caverne ; le Catfish est le 
plus abondant, comme je lai remarqué dans 
une ancienne communication ; il est parfaite- 
ment blanc et sans yeux. Une des lois de la 
sensation est vérifiée dans cette espèce : la perte 
d’un sens accroit l’activité des autres. Le 
Catfish n’est point sensible à la plus grande 
lumière, mais il s’effraie à la plus petite agi- 
tation de l’eau. C’est ce qui le rend très diffi- 
cile à prendre. Un petit poisson de l’espèce de 
la perche est aussi pêché, principalement en 
été, dans la rivière. 

Le sulfate de chaux se trouve dans la ca- 
verne principale à deux milles (3,200 mètres) 
de l’entrée. On le rencontre dans quelques au- 
tres endroits. Le sel de Glauber existe dans la 
partie nommée la Chambre de sel; le sel 
d'Epsom se rencontre en grandes quantités à 
différentes places. Il ÿ en a des monceaux 
dans l'avenue de Cleaveland. 

La largeur moyenne de Cleaveland est de 
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91 mètres sur 4 ou 5 mètres de haut, et 3,200 
mètres de long. Le sol sur ‘equel on marche 
aussi bien que les parois et le plafund de cette 
avenue sont couverts d’incrustations de toutes 
les formes, généralement d’une blancheur par- 
fante. C’est un magnifique spectacle dont ne 
peuvent se fa re une idée les visiteurs munis 
d’une douzaine de lampes seulement. Ils aper- 
coivent des parties détachées et peuvent ad- 
mirer les stalactites isolées. Mas pour com- 
prendre toute la grandeur, toute la leauté 
merveille: se de cette avenue, 11 faut la voir 
éclairée de distance en distance par des feux 
de Bengale. Ge spectacle est peut-être unique 
dans le mende par son éclat. 

Depuis les explorations de MM. Craig et 
Patten, deux professeurs du collége de Bards- 
towa ont vis'té la caverne et fait quelques dé- 
couvertes dans la partie transfluvirle, si l'on 
peut emplover celte expression. On dit q’elles 
sont trè -Intéressantes; on cite une petite ive- 
pue votée aboutissant à la chapelle de 
Sainte-Marie, salle de six ou <ept mètres 
de diaimèire d’une entière blincheur. , 

La caverne de Mammouth est à {25 milles 
environ de Lexington, 99 milles de Louisville, 
O4 de Ma-hville, etc. 

I! faut ajouter que l'entrée de ce territoire 
souterrain est au milieu des Knubs. à 400 m. 
à peu près du Greenriver, ou rivière verte. 
Les Knobs, sont une petite chaine de collines 
borlant le terr toire étendu qui porte le nom 
de Barrens. prairies élevées encore privées de 
bois en 1813et 1814 Depuis on à fait cesser 
les incend:es annuels des herbes, on a beau- 
coup plarté : le pays est très-bien boisé de 
jeunes atbres. 

1] parait que la caverne à été habitée dans 
des emps re: ulés, mais probablement par des 
races éteintes aujourd’hui Où y a trouvé en 
1813 un corps humain, et la nombreuse gar- 
de-robe conservée auprès de lur, Le corps était 
celui d’une femme de taille gigantesaue, il 
avait à peu près 5 pieds 10 pouces (anglais). 
Il était accroupi dans un trou de trois pieds 
carrés d'ouverture, sur lequel était une pierre 
plate Les poignets étaient liés d’une corde et 
pliés contre la poitrine; les genoux en étaient 
ra prochés. Le corps était entouré de deux 
peux de cerf à moitié préparées et sans poil, 


sur lesquelles étaient dessinées en blanc des. 
sourhes et des feuilles de vignes. Sur ces peaux 


était un drap de deux yards carrés ; aux pieds 
une paire de mocassins, une espèce de havre- 
sac entièrement rempli des objets qui suivent. 

Sept parures de tête en plumes d’aigle et 
d’un autre oiseau de proie, assemblées comme 
on fait aujourd’hui pour les éventail, de plu- 
me. Ces parures fort élégantes sont placées de- 
bout sur le haut de la tête d’une oreille à l’au- 
tre. attachées avec des cordons. 

Une mâchoire d'ours arrangce pour être 
portée par une corde autour du coû ; une serre 
d’aigle destinée à être portée de la même ma- 
nière. — Plusieurs sabots de laons arrangés 
en chapelet. — Environ deux cents tours de 
chapelet en graines de Piniérieur du pays, un 
peu plus petites que Ja graine de chanvre. 

Des sifflets lies eusemble et d'environ six 
pouces de long, fuits en canne, avec un ajout 
du tiers de Li longueur; une ouverture d’en- 
viron Y lignes s'étend de chaque côté du joint 
où se trouve un roseau feudu. 

Deux grandes peaux de serpents à sornettes, 
dont l’une a quatorze inneaux sonores. 

Six grosses aiguilles de 5 à 7 pouces de 
long. en corne el en os, très-polies, ayant 
beaucoup servi. La tête de quelques unes est 
dé oupée, les autres sont crochues comme ds 
aiguilles de toile à voile et sans œil. D’après 
l'examen des aiguilles et celui d’ua morceau 
de peau de daim qui se tenait avec, je pré- 
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sume que cette pièce se trouvait à sa main 
pour faire à son égird Pofice que lait au- 
Jourd’ha le dé pour le doigt. — Un peloten 
de nerts de chamois, pour coudre, ressemblant 
à les cordes de violon. — Quelques bouts de 
gros lil à deux où trois brins; une poche en 
iilet, en forme de valise, s ouvrant en long et 
par le huut, avee des ganses de chaque côté ct 
deux cordes fixées à l’une des extrémités. et 
passant à travers ces ganses pour Îa fermer. 
Ccte espèce de valise était d’un bon modèle et 
fort ingénieusement faite. 

Le drap, les mocissins, le havresac, la po- 
che en filet, le fil, les cordons étaient en 
écorce, travaiilés soit en tresse, soit en espè- 
ces de tricot.— Le havresac avait une double 
bordure Le trois pouces qui lui donnait plus 
de force. 

Le corps avait été conservé par le dessè- 
chement des chans, dans une atmosphère sans 
varlalions Où ne peut s’opérer la décomposi 
on anunaie. La chevelure était rouge et lon- 
gue de quelques lignes seulement ; sur les c0- 
tes il existait une b.esssure. 

La caverne fut viatce par MM. Hyian 
Graz, de Philadelphie, Eh Wailkms, de 
Lexinoton, Ky, frère du dernier ministre de 
Russie, pendant que le corps y était encore. 
— M. Wilkins a fait don du corps et de la 
garde robe à M. Ward, de Massa hussets, 
pour la société historique de cer état. 

L'un des poissons sans yeux a été disséqué 
à l'insutut de Summervit.e; on a acquis la 
certitude qu'il ne possédait aucun orgare de 
la vue. - 

L’invariable égalité de température de la 
caverne est très remarquable et peut devenir 
très utile: des centaines d’inlividus en éprou- 
vent (du suulayement dans beancoup de ma- 
ladies. 

( Extrait d’un journal de New-Forck, 
pair le Mon. indust. ) 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavazerre. 
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3 Feu, 
ATOJVELLES, 

Sous la date de Suez, 16 juitlet, la Gaelle 
d'Au.sbour: donne des nouvelles de quelques 
voyageurs français qui se trouvent en Abyssinie. 
Mu. erreL et Gallinier étaient arrivés à Gondar. 
M. Lefebvre, n'ayant pas trouvé à s'embarquer, 
s'es dir.gé avec ses compagnons vers Oenterdar, 
d’où 11 cosnptait se rendre à 5howa, n'avais point 
traversé le Sennar, Ccomine on l'avait dil. mais 
était venu par Cosse.r et la mer Rouge, M. Daba- 
dæ l’ainé était à Adowa, enferiné dan: te temple 
de M dhainalem, qu sert de Leu d'asile, et s’uc- 
cupant d'un dichonnnaire agar; sur 1,460 mots 
qu'il a recueillis, il y en à :00 qui ressembient 
aux mots correspondants basques, latins ou fran- 
Çiis. 

Pons DE CAMPAGNE. — [Un officer autrichien, 
nonnné Birago; a invente récemment un nouveau 
systeme pour Jeter des ponts par dessus les riviè- 
res. 1 y a quelques jours, un essai a éte fait en 
présence du roi de Wurtemberg, près de Louis- 
bourg, sur le Necker. Un pont de 250 pieds de 
longueur fut terminé en 55 minutes. Cen. pion- 
niers passèrent ce pont au trot, puis cent tirail- 
leurs, puis un bataillon d'infanterie au pas de 
route, enfin une batterie d’arullerie suivie je tout 
un régunent de cavalerie. 

On aout introduirecette espèce de pont dans tout 
le hutieme corps d'armée de la confédération 
germanique 

Mipaiures, monxate —Les journaux be'ges an- 
noncent la vente d'une riche co lection de mé- 
dalles monnaies provenant du cabinet de M Char- 
les Esdré. 

{elte collection se compose entr'autres d’une 
série de Mon a es d'or el d'argent qui est unique 
dans son genre, de presque tous les pas du 
monde entre les juellesse trouvent plusieurs mon- 
maies des rois de France de la première et de la 
seconde race, et des princes des autres pays du 
mo :en-&e ; d'une quantité considerable de Yo - 
rates obsidie ales, concernant | Æstorre de la 
Ho lanite et de La Be gique, entre lesquelles il s'en 
trouve de très-rares. Enfin une série particulière 
de médailles concernant 4e vil € d'Amsterdam. 

Cette vente aura lieu à Amsterdam le 13 sep- 
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tembre prochain, parle ministère du notaire 
S. Dorpar, chez qui sun trouve le catalogue. 

ANriQuirés.—ires d Areis, et dans le petit vil- 
lage de Pouan, on vient de découvrir sur les bords 
de l'Aube un squelette presqjus: intact Dans la 
fosse on à trouvé | lusieurs objets qui prouvent 
que le corps découvert etait ce:ui d'un grand 
Personnage qui dut être ente:ré dans cet endroit 
à la sute d’une bataille. Les ubjets trouvés sonten 
oi el très-brillants, l'on ne croirait pas, en les 
voyant, qu'ils aient séjourné dans la terre pen- 
dant plusieurs siècles. Ils ont élé apportés à 
Troyes. < 

En voici la description: une épée courte en 
acier, de 8 centimétres de largeur et 30 centime- 
tres de longueur; a poignée, dont il ne reste que 
la garnituie supériaure el l’enveloppeen or, est ca- 
nélée et garuie à la garde et au pomineau de gre- 
na ; la forinè du fourreau inai jue que cette épée 
élail sans puin£e et ne servait que par le tranchant; 
un bracelet d'or massif en baguette sans anneaux; 
un collier du même métal richement ciseié ; plu- 
Sieurs boucles de ceinturon également en or, très- 
cpaisse setd'unesolidité remarquable; un manche 
de poignard et la garde en acer ornée el ciselée 
connne l'épée; enfin, sur le chaton ue la quelle est 
gravé en caractère rousain HEVA. Le poids total 
de ces divers objets est de 6 0 grammes. 

Quelques auteurs ont plac près de Pouan le 
champ de bataille où fut vamneu le roi des Huns, 
Attila, en 455. On peut crorre que le squelette est 
celui a’un officier romain mort dans cette bataille 
à laquelle prirent part les trois hommes de guerre 
les plus éminents de cette époque Aetius, le roi 
des Visigoths ihéodoric et Mrrovée. 

PHYS.QUE.—TiILIGRAPHE ÉLECTRO-NAGNÉTIQUE. 
—On lit uans le A ssaver de Gand : 

« On vient de voir fonctionner un télégraphe 
électro-magnétique, inventé par M. Polydore Lip- 
pens d'Eecloo, récemment nommé mécanicien du 
Musée de l’industrie à bruxelles. 

ll est heu: eux que ce jeune homme, qui débute 
a’une man.ère si brilan.e à son entrée en fonc- 
tion-, n'ait point eu connaissance du telécraphe 
Mheatstone ; car il a suivi une tout autre voie :son 
apporel est infiniment plus sample, plus sûr et 
moins coûteux ue celui dusavart angias. 

ilest vrai que le hasard, qui ne sert d’ailleurs 
que les chercheur, assidus etintelligents, a mer- M 
ueilleasement serv. notre curieux physicien. Voici 
comment : Fa on 20) 

Un fil conducteur, égaré sur sa table, s'étant ! 
trouvé par hasard neont ct avec certaines pièces 
de sa machines, une efirayante vibration se ft | 
entendre : son mécanisine, quine battait guère | 
que “eux coups de piston par seconde, quand en l 
le commandait du doigt, en batiait plus de cem ! 
spontanément, et pendant douze heures de ste, | 
avec une pile d’un seul élément grand comme le 
doigt. nee . 

ette multiplicité d'étincelles, si rapprochées 
qu’e.les font l'effet d'un courant interrompu, est 
précisément ce qui fait l'obje des recherches de 
M. Wagner de Francfort, pour la coinposition de 
son moteur électrique, que la diète germanrçuese 
propose derécompenser par une somme de 100,000 
thalers. 

Nous engageons M. Lippers à poursuivre lap- 
pli ation de son heureuse découverte; il en aura 
iout l'honneur, et les avantages en reviendiont au 
gouvernement qui à su reconnaitre et-encourager 
sa vocation en lattachant au Musée d'industrie. 

Les physiciens comorendront bout ce qu'il y a 
d’extraord.uaire dans une opération qu consiste 
à amanter età désañnmanter un fer deux fois par W 
seconde ; is coneevront tout de suite que le mg- 
teur électrique est là, puis ;u aujourd'hui la science 
sait obtenir des aimants artifiviels qu: soulèvent 
plusieurs centaines de kilogrammes à peute dis- 
tance. 

Le reste de la solution est du ressort de Ja mé- 
canijue ordinaire. » Te Æ 

La vapeurestsur le point d'être détrôné par l'élee- 
tricité; cêtre immense force, cachée dans la nature, 
il faut ie dire, cestaux \lemands que nous devrons 
cette nouvelle conquête. Plus que tous les autres 
peuples 1lss'occupent, avec cetie tenacité patiente 
el conscienciense propre à leur caractère, de péne- 
trer dans les mystères du magnétisme terrestre el 
de l'électricité. 


0-14 Ex 
BIFLIOGRAPAHIS. 
ELEMENTS de technologie ou description &es 
procédés des ærts et de leconomie domestique 
pour prévarer, façonner et linir les objets à \u- 
sige de l'homme, ouvrage destiné à Pinstruetion 
de la jeunesse. aux pères de famille. aux eollé- 
ges, ele, dédié à M: Dumas, vice-prés.deni de 
Ï Académi - des Sciences; ? ed tion, par Mi. Fran- 
cœur, membre de celle académie, vice-présiéent 
de In societé d'encouragement, professeur à k 
faculté des sciences, ete. Un vol. in-$, chea L: 
Coïas, 3?, rue Dauphine. 
Imp. de Moquer et Hauquerx, rue de la Harpa 9. 
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; | PHYSIQUE. 


| « Voltamètre perfectionné pour établir la 
1 “ séparation des deux parties constituantes 


| 


1“ de beau. 


““ Tous les physiciens reconnaissent l’insuffi- 
“" sance et les inconvénients des instruments 
1" employés pour recueillir les deux éléments 
constitutifs de l’eau. 


ui 
UN Dans une batterie voltaïque, on se sert pour 
+ les pôles qui doivent produire la décomposition 
M des gaz, de fils de platine qu'on dispose hori- 
inMzontalement au-dessus du niveau du liquide 
et sur les côtés des tubes gradués; l'effet du 
courant retardé et affaibli par les parois en 
| verre des pôles ne dégage qu’une faible quan- 
ltité de gaz. 

| M: Poggendorff a vu à Londres des instru- 
|ments d’une plus grande énergie, mais dont 
|la construction était trop dispendieuse pour 
| être d’un usage répandu; il propose pour ob- 
|tenir tout l’effet de l'instrument sans grande 
| dépense ct sans déperdition de force, et sans 
\mélange de gaz, l’emploi de la terre cuite 
Imon-vernissée, et la toile métallique qui a la 


ur ES à e 
ie propriété comme les autres tissus d’être dans 


bles liquides imperméable au gaz lorsqu'elle y 
rte est placée sur un plan vertical, ces deux 
Fi SaRS permettent d’entourer les pôles des 
batteries et de les rapprocher à de très- petites 


| distances : la résistance au ccuraut est ainsi di- 

|minuée et les gaz peuvent être recueillis sépa- 
rement. x 

. L'emploi de ces moyens subit quelques mo- 
difications, soit que l’on ait besoin de quel- 
ques centaines de centimètres cubes de gaz 
hpour des recherches exactes, soit qu'on se 
£ontente d’une quantité plus faible. 


Pour recueillir de grandes quantités de gaz 


Paris. — Jeudi, 18 Août 18/2. 


de l’eau, Pauteur se sert d’un appareil dont 
la pièce principale est une cuisse d’argile po- 
reuse en forme de parallélipipède. Cette caisse 
a six pouces de long , autant en hauteur et 
deux pouces de large; elle est séparée suivant 
sa longueur par une cloison mince en argile 
en deux cellules, ouvertes à la partie infé- 
rieure, fermées par le haut et percées chacune 
de deux trous, lun pour le passage de la 
queue de la plaque polaire, l’autre pour celui 
du tube courbe de communication. Les pla- 
ques polaires ont toute la grandeur que lais- 
sent les cellules, et leurs queues sont entou- 
rées par un tube de verre fixé au moyen d’un 
bouchon dans un des trous dont il vient d’être 
question. Cette caisse est placée comme un 
gazomètre dans une cuve parallélipipédique 
de grès vernissé, qui a une hauteur telle qu’on 
peut y recouvrir la première de quelques po:- 
ces de liquide. Les tubes courbes de commu- 
nication qui passent également par des bou- 


\ chons à travers le second trou des cellules en 


argile, conduisent à une cuve pneumatique 
où l’on recueille, comme à l'ordinaire, les gaz 
produits. Du reste, l'emploi de ce voltamètre 
n’exige aucune autre explication. 

La construction de l’instrument dont il 
vient d’être question à fourni à l’auteur l’oc- 
casion de mettre à l’épreuve les avantages que 
peuvent présenter divers métaux ou liquides, 
dans les opérations du voltamètre, et d’obtenir 


ainsi divers résultats dont il croit devoir pu- 


blier quelques-uns à cause de leur utilité pra- 
tique. 

M. Poggendorfi à donc entrepris une série 
de mesures, qu’il a pu étendre, par l’entremise 
de M. le professeur Bunsen, au charbon que 
ce physicien a récemment découvert. Il s’est 
servi dans ses mesures d’une batterie composée 
de deux petites piles de Grove, entre lesquelles 
il a interposé une cellule à décomposition, con- 
sistant en deux plaques métalliques homogè- 
nes, et des liqueurs de natures diverses. Les 
résultats ont été tous mesurés à la boussole 
des sinus; ils ont démontré ici ce que l’auteur 
avait déjà reconnu pour des liqueurs très-con- 
centrées, savoir: que le courant d’une source 
constante d'électricité est moins affaibli par le 
platine, dans l'acide sulfurique, que par le 
même métal dans une lessive alcaline ; qu'avec 
le charbon ces deux liquides montrent des 
rapports inverses ; et enfin, qu’en étendant la 
lessive alcaline la combinaison de celle ei avec 
la tôle de fer est la plus avantageuse, parce que 
le courant, dans cette combinaison, non-seule- 
ment atteint la grandeur relative, mais en 
outre a une force constante. Avec la lessive 
alcaline, le charbon a donné aussi un courant 
à peu près constant, mais plus fable, dans les 
dix dernières minutes, d'environ 3 pour 100 
qu'avec le fer. Le courant a été encore plus 
faible, et, de plus, variable, lorsqu'il à été 
transmis par le charbon à l’acide sulfurique. 

L’emploi des plaques de fer et d’une lessive 
alcaline est donc la combinaison voltamétrique 
La plus avantageuse pour la production de l’é- 
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valuation quantitative des deux gaz de l’eau, 
que celle-ci soit pure ou mélangée. 

Enfin il est très-disposé à accueillir la pro- 
position de M. Bunsen, d'employer le charbon 
comme matière pour en construire les cellules 
à décomposition, parce que la matière est à 
bon marché, et qu’au bout de peu de temps, 
quand la source de électricité ne change pas, 
elle donne un courant à peu près constant ; 
seulement il a cru remarquer que le volume 
des gaz dégagés par le charbon était plus pe- 
tit, toutes choses égales, qu'avec les métaux, 
quoiqu'il confesse que ce sujet exige de nou- 
velles recherches. 


Sur l’Electricité développée dans la fabri- 
cation du papier mécanique, par M. le 
docteur Hienkel, 


L’on sait quele papier chauffé, déployé sur 
une table et brossé ou frotté avec de la gom- 
me, développe l'électricité, et que non-seule- A 
ment du papier, mais tous les corps, sont 
électriques par le frottement. M. D. Henke (eZ 
croit intéressant de nous donner sur ce ra gi 
port la notice des observations qui lui avaient” 
été communiquées par le fabricant de papier, :# 
M. Keferstein, à Kroellwitz, près de Stalle, ob-X | © 
servations qu’il a faites ensuite lui-même après 


que l’eau, qui conduit la masse des chiffous 


triturés nageants en flocons a passé au treillis . 
de fil de fer qui entourent les deux cylindres, 
et que la masse de papier a été arrêtée sur le 
treillis et terminée sur les cylindres, ce papier 
encore mouillé et inégal est séché et lissé par 
le moyen de plusieurs cylindres chauffés à la 
vapeur, Le papier enfin formant une large 
bande, passe entre deux cylindres de pression, 
etil est taillé par deux tranchants circulaires 
en trois bandes de la largeur ordinaire d’une 
feuille de papier et dévidé au devidoir. 

Pendant que le papier est encore accompa- 
gné de la frise, aucune träce d'électricité ne se 
manifeste; l'électricité n’est développée que 
lorsque la bande de papier quitte le dernier 
clyindre à vapeur, eu bien le dernier cylindre 
de pression. 

Les expériences faites démontrent que, plus 
les cylindres sont chauflés, plus le fluide élec- 
trique est intense ; que de fréquentes et bril- 
lantes étincelles s’échappent du papier au ey- 
lindre lissoir et au cylindre fourni de tran- 
ehants aflilés, qui étant de cuivre sont de bons 
conducteurs. \ 

Lorsqu'on approche le doigt du papier, un 
faiscean de fluide électrique passe du doigt 
au papier ; et une ‘bouteille de Leyde peut 
être chargée avec facilité ; l’échanffement du 
papier par les cylindres à vapeurs exerce uue 
très grande influence sur le dévelonpement de 
l'électricité résineuse du papier. Comme le 
papier encore mouillé et les cylindres métalli- 
ques étant bons conducteurs , tenaient tout le 
fluide électrique en état naturel, comme l’é- 
vaporation de l'eau n’est pas attribuée, certai- 
sement , au développement de l'électricité, 
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de ce sulfhydrure, la quatrième du sulfure 
et un peu de baryte, la cinquième peu de sul- 
fure avec beaucoup de baryte, et les suivants 
dela hanyte seulement, avec trace du sulfure 
qu'ondécouvre encore dans les sixième et sep- 
uème liqueurs. 

En faisant bouillir de plus grandes quan- 
tités de sulfure de barium dans l'eau, on ob- 
tient les mêmes produits. Les cristaux qui se 
décomposent par le refroidissement de la li- 
queur sont composés en parue, dans certaines 
circonstances, de sulfure de celte base, et en- 
fin d’une combinaison chimique d’hydrate de 
baryte avec du sulfure de barium. Il reste 
non dissous du sulfhydrure de bariun, qui 
est la substance la plus insoluble de toutes 
celles qui se forment par le traitement du sul- 
fure de barium par l’eau. 

M. Rose entre ici dans quelques détails sur 
chacun de ces produits. 

L'hydrate de baryte, qui se dépose en cris- 
taux, ayant été purifié par une nouvelle cris- 
tallisation, se reconnait en ce qu’en le saturant 

ar un acide il ne dégage aucuneçodeur de 
gaz sulfhydrique. En le pressant vivement el 
complètement dans un papier à filtre, il ne 
renferme plus que l’eau qu'on trouve dans cet 
hydrate préparé par une autre voie : 20 atô- 
mes pour 1 atôme de baryte. Get hydrate peut 
se former, comme M. Liebig l’a soupçonné, 
par suite de l’imparfaite calanation du sul- 
fate de baryte avec le charbon, cas dans le- 
quel il n’y a que la moitié de la baryte qui 
soit réduite, tandis qu’il se forme un sulfure 
double de barium; mais ce n’est pas un pro- 
duit immédiat du traitement du sulfure de ba- 
rium. 
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et parce qu'enfin un frottement ne peut pas 
avoir lieu lorsque la vitesse de tous les points 
de contact du papier et du cylindre est par- 
tout égale, ces observations font aussi voir 
que e’est uniquement l'échauffement et la 
pression du papier par lesquels l'électricité 
est développée. 

L’intensité du fluide électrique augmente 
avec la longueur des bandes, ou plutôt avec 
le nombre de tours que les bandes de papier 
font au dévidoir, par ce que le papier sec et 
échauffé est mauvais conducteur, et retient 
longtemps l’électricité développée. 


L} 
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ASTRONOMIE. 


* Changements dans les étoiles doubles. 


M. Maedler de Dorpat aremarqué que trois 
des étoiles doubles qu’il avait observées avec 
beaucoup de soin et pendant longtemps l’année 
dernière paraissent aujourd’hui au télescope 
de Dorpat entièrement rondes. Ge sont : 

w du Lion, 1356 de Struve. 

1541 mai 8 194°,0° 0”,3 
1842 mars 17 
» mai Il 
Et bien d'autres fois 
42 Chevelure de Bérénice, 1728 deStruve. 
1841,40 4,42,5 07,324 par huit observ. 
4842 avril 3 13°, 8» 0”, I6approximativement. 

» mai 22 simple. 
de la Couronne, 1967 de Struve. 
1841,50 332,182 0”,185 par 11 obs. fig. cunéif. 
1842 mai 20 simple. 

Le contraire est arrivé avec 1663 de Struve. 
1841 mai 25 simple. Si 
1849,33 123° 18,2 0”,55 dans deux nuits d'obs. 

1938 de Struve (près de » du Bouvier) présentera 
peut-être bientôt le même phénomène; les étoiles 
se rapprochent de qu en plus l’une de l’autre. 
1841,41 308°,43,5 0°,826 2 jours de suite d’obs. 
1849,40 305°,41.8 0”, 10 deux joursde suite. 

(Astronom. Nachric'iten, w 452, p. 350) 


entièrement ronde. 


s’obticennent combinés et en eristaux. Cette 
combinaison peut se préparer aussi par d’au- 
tres moyens, et consiste en 1 atôme de baryte, 
3 atômes de sulfure de barium et 25 atomes 
d’eau; mais dans tous les cas il parait exister 
plusieurs composés d’hydrate de baryte et de 
sulfure de barium. 

Le sulfure de barium, quand il est pur et 
see, est une poudre cristalline d’un blanc par- 
fait, qui jaunit par son exposition à l'air. Sa 
composition parait varier avec le temps qu’il 
a mis à se former où à se déposer, et l'analyse 
a donné des résultats variables, 

Le sulture de barium combiné avec le gaz 
sulfhydrique existe dans les liqueurs dont on 
a séparé le sulfure de barium par cristallisa- 
tion. C'est ce qu'il est facile de démontrer en 
mêlant ces liqueurs avec une solution neutre 
préparé à l'ordinaire, a été arrosé d’eau froide que de manganèse, ae 
abandonné pendant 294 heures sans le contact du Ba dé Li ie ROA ES 

SRE | 4 o ; tenir pure, donne 
de l’air et fortement agité pendant cette pé- généralement difficile ê ob pin 
DA Ù Qi qe AE lieu à diverses considérations intéressantes 
riode de temps. La quantité d’eau versée n’a Sr el : LC 
pas tardé à ètre insuffisante pour dissoudre De dus re ie ie 
tout le sulfure, et au bout de 24 heures on a SUR eee a 
décanté la partie liquide pour la rie absolument de la même manière que celui de 
par une quantité égale d’eau froide, en agis- 
sant comme précédemment. Après avoir ré- 
pété neuf fois de suite cette opération, il n’est 
plus resté que le charbon en excès ; on a donc 
obtenu ainsi neuf liqueurs dont chacune a été 
soumise à part à des épreuves dont nous ne 
pouvons présenter les détails. Il résulte de 
ces épreuves que le sulfure de barium, quand 
on le traite par l’eau, ne se dissout qu’en se 
décomposant ; que, quand ou le traite succes- 
sivement par des petites quantités de ce li- 
quide, on vait d’abord se dissoudre nne com- 
binaison de sulfure de barium avec l’hydro- 
gène sulfuré, puis du sulfure pur, ensuite un 
mélange de sulfure avec la baryte, et enfin de 
la baryte pure. Les denx premières liqueurs 
renferment du sulfhydrure de barium, la troi- 
sième du sulfure avec une très petite quantité 


CHIME INORGANIQUE. 


De l’aetion de l’eau sur les combinaisons du 
soufre avec les terres alcalines, par M. H. 
Rose. 

Cette question avait déjà été traitée dans les 
travaux de Berzélius sur les sulfures métalh- 
ques, et dans ceux de Berthier sur les combi- 
naisons du soufre. M. H. Rose a observé des 
combinaisons du soufre avec les métaux et 
avec les terres alcalines quiavaient échappé à 
ces deux savants chimistes, et 1} a communi- 
qué ses observations à l’Académie des siences 
de Berlin ; nous en donnons l’extrait que nous 
prenons dans l’Institut : 

Sulfure de barium. Le sulfure de barium, 


en sufhydrure de strentium et en hydrate de 
strontiane. 

Sulfure de calcium. Ge sulfure, traité par 
l’eau, donne des liquenrs qui dégagent une 
forte odeur de gaz sulfhydrique quand on y 
ajoute une solution de sulfate d'oxydule de 
manganèse, excepté toutelois les dernières, 
qui ne renferment plus que de la chaux hy- 
dratée. Aucune d’elles ne donne de dépôt cris- 
tallin par le refroidissement, parce que l’hy- 
drate de chaux est moins soluble dans l’eau 
chaude que dans l’eau froide. Les sulfhydru- 
res qu’elles renferment étant concentrés four- 
nissent des cristaux jaunâtres en faible quan- 
tité avec dégagement de gaz sulfhydrique, et 
finissent par se perdre en masse en cristaux 
qui ne renferment ni sulfate, sulfite et hypo- 
sulfite de chaux, ni sulfhydrure de cette base, 


L'hydrate de baryte et le sulfure de barium, 


barium, se décompose complètement par l'eau. 


29% 


mais bieu un sulfure à haute dose de calcium 
uni à de l’hydrate de chaux. L'analyse de ces 
sels remarquables a fait voir qu'ils gonsistaient 
en { atôme de pentasulfure de calcium avec 
5 atômes de chaux et 20 atômes d’eau : Ga S° 
+ 5 Ca + 20 H. 
nn 
CHIMIE ORGANIQUE,. 

Structure des globules de lait, par M. Mandl, 


Lorsqu'on place une petite gouttelette de 
lait entre deux verres, et que l’on fait glisser 
ces verres l'un sur l’autre, dans le même sens, 
en employant une forte compression, on ne 
tarde pas à voir des gouttelettes oléagineuses, 
très longues, étroites, formant des trainées, et 
les membranes roulées sur elles-mêmes, pla- 
cées sous un angle droit sur le grand diamètre 4 
des goultelettes, Ces membranes atteignent 
la longueur de 1 à 2 centièmes de millimètre, 
tandis que leur largeur ne surpasse guère 
y de millimètre. ÿ’éther dissout les trainées 


bouillant ; il faut une action prolongée pour 
produire cet effet. L’acide acétique produit 
sous les yeux de l'observateur des bosclureé 
qui s’agrandissent, et acquièrent de nouvelles 
bosselures, jusqu’à ce que le globule se dis- 
solve. Ces altérations, qui se produisent aussi 
lorsque le lait devient acide, sont probable- | 
ment la cause qui à conduit M. Turpin à | 
l'opinion que les globules du lait végetentet | 
se transforment, en germes du /’enicillium 
glaucum. Les globules du lait résistent aussi | 
à l’action modérée de la chaleur ; on peut s’en M 
convaincre en examinant le lait bouilli. Peu MM 
de globules senlement ont crevé et se sont M 
réunis pour former des gouttelettes oléagi-\ 
neuses. 
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Sanguinification et formation de la graisse 
éans l’économie animale, par M. J. Lie- 
big, membre correspoudant de l’Institut. M 


(Suite). | 

L'economie végétale élabore le sang des ani- 
maux, Car, à proprement parier, la chair et le 
sang des herbivore;, consommés par les car- 
pivores, ne sont autre chose que les substances M 
végétales dont les premiers se sont nourris. | 
En effet, la fibrine et l'albumine végétales W 
prennent dans l'estomac de l’herbivore abso: | 
lument la même forme que reçoivent dans W 
l'estomac du carnivore la fibrine et l’albu- | 
mine animales. Les végétaux créent réelle. | 
ment les principes du sang; il suffit de se rap-u 
peler, pours’en convaincre, que le suif(graiss 
de mouton ou de bœuf) se rencontre touim 
formé dans les semences de cacao, que la graisses 
humaine se retrouve dans l’huile d’elive, que 
le beurre de vache à la même composition quê 
le beurre de palme, que toutes les graisses 
oléagineuses enfin renferment de la graisse 
humaineet de l'huile de poissons. — Quel rôle 
joue dans l’économie animale cette série de sub: 
stances non azotées, telles que le sucre, l'amis 
don, la gomme, etc.? Les herbivores ne peuvent 
s'en passer, l'absence de ces matières dans 
leurs aliments diminuerait bientôt leurs fonc- 
tions vitales. Dansle jeune âge, les carnivores 
vivent des mêmes substances, car le lait sé- 
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crété dans les glandes mammaires de la mère 
ne renferme qu’un principe azoté; c’est la ma- 
tière caséeuse : outre cela, il contient princi- 
- palement une matière grasse, le beurre, et une 
matière saccharine, la lactine (sucre de lait ); 
- Je lait renferme en outre, à l’état de dissolu- 
tion, la substance des os qui s’asshnilera faci- 
lement dans l'organisme du jeune animal. Nous 
avons déjà vu que ces substances à excès de 


| carbone produisent pendant leur assimila- 


- tion ce la chaleur si nécesaire à Paccomplis- 
- sement des fonctions vitales. La nature, dans 
sa sage prévoyance, a voulu que le jeune 
mammilère qui n’est pas assez fort pour cher- 
cher lui-même sa nourriture , qui n’a pas de 
dents pour broyer des aliments solides, dont 
les organes digestifs sont trop faibles pour sup- 

orter une digestion longue, retrouvât dans le 
ait de la mère les mêmes principes, mais à 
Pétat divisé et tout préparés dans un état pres- 
que identique avec la substance de leur orga- 
nisme naïssant. Les aliments servent à l’ani- 


| mal adulte pour réparer ses pertes, pour lui 


: restituer les parties d’organes où la vie s’est 
éteinte, et qui, par l’effet de certains change- 
ments, ont perdu leur organisation. Les ali- 
ments du carnivore s’emploient pour former 
idu sang; le sang nouvellement produit régé- 
| mère les organes métamorphosés. Ainsi le car- 
bone et l’azote des aliments deviennent par- 
Hes intégrantes de l’organisme. Autant de 
carbone et d’azote les organes perdent par les 
mutations , autant le sang , et, en première 
jinstance, les aliments leur restituent. Le cœur 
fait à Ja fois office de pompe aspirante et fou- 
lante : 1l attire à lui d’un côté pour renvoyer 


«ide l’autre. C’est à lui qu’arrivent tous les li- 
- quides, toutes les combinaisons solubles pro- 


|duites par la mutation des organes ; c’est ainsi 
ique tous les produits de l’absorption doivent 
\y être rendus. Avant d'arriver au cœur, le 
“sang traverse le foie et les reins, où il est 
» Jépouillé de toutes les matières impropres à 
. la nutrition. L’aliment du carnivore se trans- 
{orme en sang; le sang est destiné à la re- 
“production des organes; par son mouvement 
“circulatoire, ilamène de l'oxygène à toutes les 
“parties du corps. L’oxygène, rencontrant dans 
son passage les combinaisons produites par 
la mutation des tissus, s’unit au carbone pour 

aire de l’acide carbonique , qu’il change en 
Pau ; tout.ce qui résiste à cette oxygénation se 
lépare dans le corps à l’état de bile, et la bile 
2lle-même finit par disparaître complètement. 
Telle est la théorie de la formation de la bile 
que donne M. Liébig. Lorsque l'estomac se 
“contracte par l’effet d’une abstinence prolon- 
“|3ée, la vésicule biliaire ne recevant plus de 
mouvement, ne peut pas épancher la bile 
lqu’elle renferme, et aussi la voyons-nous 
bleine et chargée dans le corps des individus 


n morts d’inanition ; de même on observe la se- 
Wélrétion de la bile et de l’urine chez les ani- 
Li) inaux hibernants. Un homme sécrète 500 à 
* LN50 grammes de bile ; un grand chien en sé- 
” brète 1,120 grammes, un cheval, 181 172 ki- 
se 


vas rejetée dans les excrétions et qu’elle re- 
ent après la digestiôn dans l’organisme avec 
à soude qu’elle renferme. Les formules sui- 


YAlion des diverses matières qui jouent un rôle 
B°AlT important dans la nutrition ‘des herbivores. 
#0, Amidon 12 CG + 10 aq. 

WUM Sucre de canne 12C 10 aq. + aq. 
‘M Gomme 


12C+10aq. + aq. 
Sucre de lait  12C+ 10 aq. F9 aq. 
Sucre de raisin 12 CG 10 aq. + 4 aq. 
Ce qui revient à dire qu'à quantié égale 
€ carbone, l’amidon renferme 40, le sucre et 
1 gomme 11, le sucredelait 19, et le sucre de 
aisin cristallisé 14 équivalents d’eau, ou 14 


; 
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fois les éléments de l’eau. Chez les herbivo- 


| res, dont les aliments renferment si peu de 


principes sanguifiables, le renouvellement etla 
reproduction des tissus est moins rapide que 
chezles carnivores ; car, dit M. Liébig, si cette 
fonction s’accomplissait dans la première classe 
avec autant d’énersie, il est certain que la vé- 
gétation la plus riche ne pourrait suffire à leur 
nutrition : aussi le sucre, la gomme, l’ami- 
don ne seraient plus nécessaires à l’entretien 
de leurs fonctions vitales, parce qu’alors les 
produits carbonés de la mutation des organes 
serviraient eux-mêmes à la respiration. El est 
aisé de voir l'influence que les progrès de l’a- 
griculture exercent sur l'accroissement de la 
race humaine. En effet, elle n’a d'autre but 
que de produire dans le plus petit espace pos- 
sible un maximum de substances assimila- 
bles. Les légumes et les céréales nous four- 
nissent non seulement l’amidon, le sucre et la 
gomme, c’est-à-dire le charbon qui préserve 
l'organisme de l’action de l’atmosphère et qui 
produit ainsi la chaleur animale indispensa- 
ble à la vie, mas en outre elles nous offrent 
la fibrine, l’albumine et la caséine végétales, 
substances d’où dérivent le sang, et conséquem- 
meut toutes les parties de notre corps. Enfin, 
il résulte du travail de M. Lacbig que les 
substances alimentaires peuvent être divisées 
en azolées et en non azotees ; les premières 
possèdent seules la propriété de se convertir 
en sang. Les substances alimentaires propres à 
la sanguinification donnent naissanceaux prin- 
cipes des organes; les autres servent à l’état 
de santé, à l’entretien de l'acte respiratoire. 
Les substances azotées sont les aliments plas- 
tiques, et les substances non azotées, les ali- 
ments respiratoires. Les aliments plastiques 
sont : la fibrine végétale, l’albumine, la ca- 
séine végétale, la chair et le sang des animaux. 
Les aliments respiratoires comprennent : la 
graisse , l’amidon, la gomme, les sucres, la 
pectine, la bassornie, la bièré, les vins, l’eau- 
de-vie, etc. Les principes nutritifs et azotés 
des plantes ont la même composition que les 
principes essentiels du sang. Aucun corps 
azoté dont la composition diffère de celle de la 
fibrine, de l’albumine et de la caséine, n’est 
propre à l'entretien de la vie des animaux. 
L'économie animale possède, ilest vrai, la fa- 
culté de préparer avec les principes du sang la 
substance des membranes et des cellules des 
nerfs et du cerveau, les principes organiques 
des tendons, des cartilages et des os, mais il 
faut que la substance elle-même du sang, sinon 
sa forme, soit offerte à l’animal toute élaho- 
rée; dans le cas contraire, la sanguinification, 
et conséquemment la vie s’arrête. Ainsi la ge- 
latine des os et les membranes sont im- 
propres à la nutrition, à l'entretien des fonc- 
tions vitales, car leur composition diffère de 
celle de la fibrine et de l’albumine du sang. 
Cela prouve donc aussi que les organes qui 
préparent le sang ne possèdent pas la faculté 
de déterminer dans la gélatine une métamor- 
phose moléculaire qui transformerait en albu- 
bumine ou en fibrine; car si l'organisme avait 
celte puissance, on ne concevrait réellement 
pas pourquoi, dans le corps des inanitiés Les 
tendons, les cellules ont entièrement conservé 
leur forme et leur texture, tandis que toutes 
les autres parties susceptibles de se dissoudre 
sont disparues. Le corps de ces malheureux 
conserve dans tous les membres cette cohé- 
rence qu’ils doivent aux tissus gélatineux. La 
gélatine subit dans l'organisme une transfor- 
mation particulière et elle est rejetée par l’é- 
conomie sous une forme autre que celle sous 
laquelle elle ÿ est introduite. M. Liébig ter- 
mine ce travail par ces mols; $ice que rappor- 
tent certains médecins d'Orient mérite qu’on 
y ajoute foi, les femmes turques se procure- 
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raient par l’usage du riz et par de fréquents 
lavements de bouillon toutes les conditions 
nécessaires à la production de la substance 
cellulaire et de la graisse; on sait que, pour 
les Orientaux, la graisse chez les femmes est 
un signe de beauté auquel ils attachent un 
grand prix. 
D 0 0 0 


SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 
Sur les Volcans de l’Auvergne. 


Il résulte des faits exposés dans un Mé- 
moire lu par M. Rozet à la société géologi- 
gique : 1° qu'il existe en Auvergne trois 
époques distinctes d'éruptions volcaniques, 
trachytiques, basaltiques et laviques, dont les 
produits sont intimement liés entre eux et 
dans lesquels on trouve la même série de ro- 
ches, ordonnée de la n:ême manière par rap- 
port à l’état de granulation, granites, porphy- 
res, roches compactes grises et noires, que 


dans les terrains plutoniques anciens ; 


2° Que, dans chacune de ces époques , les 
éruptions continuèrent pendant un long espace 
de temps, et qu’elles ont suivi des lignes pa- 
rallèles à celles des grandes dislocations du 
globe, établies par M. E. de Beaumont. Il est 
remarquable que les plus récentes, celles dont 
les cratères sont encore parfaitement conservés, 
aient précisément eu lieu dans la région du 
croisement de toutes ces directions ; elles ont 
profité de toutes les fissures formées par chaque. 
direction. La direction suivie par les érupions 
trachytiques fait un angle de 70° avec celle des 
éruptions basaltiques, et celle-ci coupe celle 
des laves sous un angle de 85°. Les disloca- 
tions auxquelles se rapportent ces trois lignes 
se sont succédé immédiatement dans l’ordre 
chronologique. Maintenant, si un sphéroïde 
dont l’intérieur est occupé par une masse li- 
quide se trouve comprimé dans un sens quel- 
conque, la surface tendra à se rider dans une 
direction perpendiculaire à celle de la pression. 
Mais si celte pression vient à cesser tout-à-coup;le 
corps, cherchant à reprendre sa forme primitive, 
se déformera dans un sens perpendiculaire au 
premier, et il se produira sur la surface de 
nouvelles rides perpendiculaires aux premie- 
res , si toutefois le corps est homogène. Les 
rides de la surface de notre planète sont le ré- 
suliat des mouvements de la matiere fluide 
intérieure, comme je l’ai prouvé dans un pré- 
cédent mémoire ; une première action 
ayant déterminé des fissures par lesquelles une 
partie de la matière comprimée s’est répan- 
due à la surface, a dû cesser aussitôt, et elle a 
été suivie par une réaction dans une direction 
à peu près perpendiculaire , puisque la terre 
n’est pas homogène. 

D’après cela, en Auvergne, un ébranle- 
ment de la matière liquide intérieure ayant 
déterminé les éruptions trachytiques, la sortie 
des basaltes serait l’effet de la réaction de ce 
mouvement, et celle des laves celui de la réac- 
tion du mouvement basaltique, On comprend 
alors comment les produits de ces diverses 
éruptions se sont immédiatement succédé, et 
se trouvent intimement liés les uns aux autres, 
sans être cependant identiques. 

Telles sont les conclusions auxquelles nous 
conduisent les observations géognostiques. 
D’après cela il est évidentque le globe a dù 
être fortement disloqué dans tout l’espace oc- 
cupé par la région volcanique de l'Auvergne, 
où viennent se croiser quatre grandes lignes 
de dislocations. Ge dernier résultat, sur lequel 
ces observations pourraient laisser quelque 
doute, annoncé depuis longtemps par MM, de 
Beaumont et Dufrénoÿ, contredit avec courage 
par les antagonistes des soulèvemenis, est plei- 
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sement confirmé par les travaux géodésiques 
et astronomiquesexécutés pour la grande carte 
de France, par les observations du pendule et 
et par celles du baromètre, 

La courbure de l'arc du parallèle moyen, 
mesuré par le colonel Brousseaud, angmente 
considérablement en traversant la chaine du 
Puy-de-Dome, et dans cette portion le point 
de concours des verticales se relève de 5,104 
mètres ; l’are du méridien de Paris, qui passe 
près de cette chaîne, offre également une 
courbure notablement plus forte qu'entre 
Évaux et Dunkerque, ertre Carcassonne et 
Montjouy. Mais il ÿ a plus : près du. village 
d'Omme, à 10,000 mètres au 5. de Clermont, 
sur un des contreforts de la chaîne vulcani- 
que, près de l'endroit où cette chaine est 
coupée par les directions des trachytes et des 
basaltes, le colonel Brousseaud a fait, pen- 
dant plusieurs années, avec toute l’exacti- 
tude exigée, des observations astronomiques 
pour contrôler les résultats de la géodésie, Eh 
bien ! quoique ces observations marchasssent 
parfaitement entre elles, la latitude et 1 azi- 
muth obtenus se sont trouvés Pun plus petit 
de 0° 0” 16!’ et l'autre plus grand de 0° 0° 97 
que ceux donnés par la géodésie. Dans le se- 
cond volume de la Description géométrique de 
la France ( pages 631 et 632), M. Puissant a 
prouvé que, pour faire concorder en ce point 
singulier les résultats géodésiques et astrono- 
miques, il faudrait supposer au globe terrestre 
un aplatissement de 1/38, © est-à-dire plus de 
trois fois grand que son aplatissement moyen, 
ce qui entraîne l'existence d’un bombement 
considérable. La mesure du pendule, faite 
par MM. Biotet Mathieu dans une des salles 
de rez-de chaussée de l’hôtel de la Préfecture, 
donne une élévation de 164 mètres au-dessus 
du niveau elliptique; enfin la hauterr moyenne 
du baromètre, déduite de deux années d’ob- 
servations par M. Ramond, corrigée conve- 
nablement, est de 726"®.021 à 400 metres 
au-dessus du niveau dela mer et à 0°, et de 
758mm,021 ramenée à ce niveau. Dans la 
même position, celle de l'observatoire de Paris 
est de 762 millimètres, ce qui donne 40 mé- 
tres pour l’élévation du niveau de Clermont 
au-dessus de celui de Paris. Le pendule donne 
à peu près la même chose, car, suivant les 
calculs de M. Saigey, Paris se trouverait à 
105 mètres au-dessus du niveau elliptique, ce 


qui donne 154—105—49 mètres pour la dif" 


férence entre les niveaux de Clermont et de 
Paris. De tous ces résultats mathématique- 
ment établis on peut rigoureusement conclure 
que non seulement le globe a été fortement 
disloqué dans toute la région volcanique de 
l'Auvergne, mais encore que sa courbure y a 
été considerablement augmentée; de là tous 
les phénomènes de soulèvement que présente 
cetterégion, et sous lesquels on discute depuis 
si longtemps. (Bull. de la Société géolog.) 


ZOOLOG\E. 
Note sur les Cachalots. 


Les espèces du genre cachalot sont très-mal 
connues des zoologtes, et leur histoire ne se 
compose que de faits épars, contradictoires où 
incompletement observés, de sorte qu'on 
ignore si l’on doit admettre plusieurs espèces 
dans ces grands céracés ou se bornér à une 
seule, comme l'ont pensé quelques écrivains. 
Tout porte croire à cependant qu’en étudiant 
avec soin le système dentaire de ces grands 
mammifires aquatiques, on arrivera à des ré- 
sultats plus sert. ins que ceux obtCnus jusqu'à 
ce jour par des descriptions de formes exté- 
rieures, de dimensions et de coloration. J'ai 
donné, à ce sujet, des détails précis dans mon 
taité de la cétologie, mais dans cette note 
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j'ai le projet de fournir quelques faits de dé 
tails sur les caractères que peuvent fournir Les 
dents comme moyen de distinguer les espèces. 

Le grand cachalot ou macrocéphale (pky- 
seter macrocephalus ) a les dents implantées 
dans le maxillaire inférieur toutes semblables 
et de même forme. Ces dents, dont j'ai vu de 
nombreux échantillons entre les mains des pê- 
cheurs de Sperma-Geti, sont d’une forme iden= 
tique dans le jeune âge comme à l’époque 
adulte et chez les vieux individus. C’est un 
cylindre d’une ivoiretrès-dense et très-épaisse, 
comprimé sur les co'és, couvert verticalement 
de rides ou sillons d'accroissement verticaux. 
Cette dent comprimée à la base, a les bords de 
cette base amincis, et sa racine creusée profon- 
dément à l’intérieur. Le sommet est conique, 
mousse à la pointe, lisse sur la circonférence 
du cône qu’il décrit et qui est recourbé en ar- 
rière. Les dents des adultes ont 23 centimètres 
de longueur sur 8 de largeur, et sont enfon- 
cécs dans les alvéoles jusqu’à 14 centimètres de 
hauteur où s’arrête le bord de la gencive La 
partie libre de la dent n’a dont que 7 centi- 
mètres au plus. Le cachalot macrocéphale, vit 
entre les tropiques, dans l’océan Pacifique plus 
particulièrement. 

La deuxième espèce est le cachalot à tête 
courte de M. de Blainville (physeter brevi- 
ceps, Ann. d’anat., t. 2, pl. 10), dont les dents 
sont étroites, grèles, coniques, parfaitement 
lisses, aiguës, un peu arquées en dedans et 
longues au plus de 12 à 16 millimètres, Ce 
cachalot est des mers australes, au sud du cap 
de Bonne-Espérance. 

La troisième espèce sera le cachalot à dents 
bordées { physeter pterodon, Lesson} de la 
mer du Sud, et dont mon frère m’a rapporté 
une seule dent, de forme aussi caractéristique 
que remarquable. Longue de moins de G cent- 
timètrés sur deux de largeur: cette dent est 
profondément creusée à sun intérieur en cône, 
et cet évidement part des bords minces de la 
racine et va presque jusqu’au sommet, La por- 
tion gengivale, longue de deux centimètres et 
demi, est parfaitement cylindrique et garnie 
d’ondulations circulaires. La partie libre de 
la dent est conique, lisse, recourbée en arrière 
et bordée de chique côté d’une carène sail- 
lante et à tranchant aigu. Cette partie libre 
mesure 4 centimètres et le sommet en est 
mousse. Lessox. 


Note sur une nouvelle espèce de Htrisson, 
provenant de l'Algérie, par M. Lere- 
boullet. 

« Notre musée avait recu de M. Rozet, 
avec les autres objets adressés par ce natura- 
liste, un hérisson des environs d'Oran, que 
l’on avait étiqueté provisoirement variete du 
hérisson d'Europe. Un examen plus atten- 
üf nous a fait voir qu'il constitue réellement 
une espèce, Nous regrettons de ne pouvoir en 
donner une description complète, l’animal 
étant empaillé, plusieurs parties n’ont plus 
conservé l’intégrité de leurs formes. 

» Sa longueur, mesurée du museau à l’ori- 
gine de la queue, est de 0", 16; la longueur 
de la queue, un pen plus de O0, 02 (l'extrémité 
de la queue manque).Ses piquants ont la forme 
de ceux de l'espèce d'Europe ; entourés dans 
une assez grande étendue de leur partie 
moyenne d’un cercle gris-noir, ils sont blancs 
en deçà et au delà de cet anneau foncé; la par- 
te blanche terminale est beaucoup plus lon- 
gue que dans l’espèce ordinaire, et la jointe des 
piquants est colorée en brun-clair, comme elle 
se voit dans les jeunes du hérisson d'Europe. 
Ces piquants forment au sommet de la tête 
deux.faisceaux très-seri és, qui paraissent com- 
mencer en avant des oreriies, à moins que 
celte insertion, bien plus antérieure que dans 
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l'espèce d’Europe, ne soit qu’apparente, et due 
seulement à l'empaillage. 

» Mais ce qui distingue surtout notre hé- 
risson, c’est la nature de son pelage. Les par- 
ties latérales et inférieures du corps, le front, 
les joues, les pattes, la queue, en un mot toutes 


les parties que ne recouvrent pas les piquants, 
sont garnies de poils très-fins, longs et très- 
touffus, qui tranchent par leur mellesse avec 
les poils rudes, grossiers et beaucoup moins 
fournis du hérisson d'Europe. La gorge et les 
parties latérales du cou, ainsi que le ventre, 
Juqu’aux niveau des exirémités postérieures, 
sont blancs; la région la plus réculée du ven- 
tre, la région caudale, les extrémités posté- 
rieures, et une ligne latérale qui borde les 
flancs et remonte jusque derrière les oreilles, 
sont de couleur gris-funcé, tirant sur le noir. 
On voit du gris mêlé à du blanc sur le front 
et sur les joues. Les extrémités antérieures 
sont d’un gris-clair. Les pattes de devant, 
beaucoup moins fortes à proportion que celles 
du hérisson d'Europe, sont terminées par des 
ongles plus petits, mais recourbés et compri- 
més latéralement comme ceux de cette espèce. 
Les oreilles, quoique déformées par ia dessic- 
cation, m’out-semblé un peu moins arrondies. 
Le museau paraît être un peu plus court. Les\ 
moustaches sont grises. L'examen du crâne 
prouve que lindividu était à peu près adulte. 
Îl a toutes ses dents; seulement les fausses mo- 
laires et les pointes des vraies molaires sont M 
plus acérées que dans les vieux hérissons, et 
Viacisive mitoyenne de la mâchoire supérieure 
n’est pas encore entièrementsortie. Par contre, 
le développement de l'incisive postérieure est $ 
considérable et l’emporte en volume sur la 
même dent des individus adultes. Les crêtes 
osseuses du crâne ne sont pas encore apparen=— 
tes, Du reste, les formes générales du crâne et M) 
des dents sont les mêmes que dans l'espèce 
d'Europe. 
»Notre hérisson se distingue de l’Erir. at | 
biventris (Wagn.) par la nature etla couleur W 
de son pélage, par la nature de ses extrémités, M 
qui ne paraissent pas être anssi grêles que dans 
l'espèce de M. Wagner, et par ses ongles. M 
Nous proposons de donner à ce hérisson le 
nom spécifique d’algirus ; sa diagnose serait la M 
suivante: £. auriculis subarcuatis, digitiset | 
unguibus mediocribus ; toto corpore sublus W 
pilis confertissimis, mollibus, magnopere | 
albis vestito. Habitat propre Oran. 
(Institut) 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETE ROYALE 
D’AGRICULTURE ET DE COMMERCE DE CAEN. 


D’après le désir exprimé par la société 
royale et centrale d'agriculture, transmis par 
M. le ministre du commerce, la société, sur 
le rapport de M. Decourdemanche, relatif aus 
concours par elle proposé pour le perfections 
nement de la fabrication des eidres, poirés 
eaux-de-vie qu'on extrait de ces liquides, 
décidé qu'il était accordé trois années aux 
concurrents pour faire toutes les expériences 
que comporte le programme , lesquelles 
trois années devraient dater du mois d’octo= 
bre, époque à laquelle commence la maturas 
tion des fruits ; 

Que deux années pourront suflire pour rez 
péter et contrôler les expériences et les faits 
avancés dans les mémoires déposés par les cons 
currents ; dos 

Que les moyens d'opérer cette vérification 
pourraient êue confiés aux deux socièles qui, 
ont dé à connaissance de ce projet de concours 
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MI 20n seulement très abondante, mais d’une 


et ont en quelque sorte arrêté en commun les 
- conditions du programme ; mais que, dans le 

cas où eette vérification par deux sociétés pré- 
- senterait quelque difficulté, la société d’agri- 
- culture de Caen proposerait à M. le ministre 

de l’agriculture et du commerce de confier cet 
: examén à une commission composée de pro- 
|! fesseurs de la faculté des sciences de Gaen, et 
. de deux ou trois membresde la société, le la- 
* boratoire de la faculté des sciences contenant 


4 tout ce qui est nécessaire pour répéter les ex- 


“ périences qu’il serait utile de contrôler. 
q 
mm 


| AGRICULTURE. 


| SUR L'ENGRAISSEMENT DU BÉTAIL À L'É- 
| TABLE, 


1 Dans les races destinées à l’engraissement, 
“ on doit rechercher des qualités et des formes 
. toutes différentes de celles qui constituent la 
| perfection dans les animaux qui ont une au- 
tre destination. On rencontre partout des 
| hommes qui se livrent à l’engraissement , et 
- qui connaissent assez bien tous les signes ex- 
| térieurs qui, dans chaque race, indiquent 
qu’une bête prendra facilement la graisse ; 
| mais on ne s’est guère occupé, en France, 
, de l’art de perpétuer cette qualité et de la 
, rendre constaute dans une race, en employant 
exclusivemeut à la propagation les individus 
les plus remarquables par les signes caracté- 
ristiques d’une bonne bête d'engrais. C’est 
pour cela qu’on remarque dans chaque race 
: tant de différences sous ce rapport entre un 
individu et un autre ; au lien de se prévaloir 
| des variétés précieuses que la nature fait naître 
: accidentellement dans une race, on les laisse 
S'éteindre par des accouplements que le hasärd 
| seul détermine, ou par des croisements avec 
| des races étrangères dans lesquelles on ne con- 
sidere que le mérite de la taille. 
Unegrandetaille et un volume considérable 
: ne sont pas un défaut dans une bête d'engrais ; 
mais ce n’est pas non plus une qualité à la- 
quelle il faille attacher plus d'importance 
qu’elle n’en mérite. Le point de la question 
est de savoir si vingt milliers de foin, de ra- 
cine, etc., seront employés avec plus de pro- 
lit à l’engraissement d’une race qu'à celui 
d’une autre, c’est-à dire si une quantité dé- 
terminée d'aliments produira plus de suif, 
plus de viande, ou de la viande d’une meil- 
… leure qualité. Trop souvent, la petite vanité 
} de conduire sur le marché un lot de bœufs 
énormes, qui fixeront l'attention des curieux, 
ou de faire voir une étable garnie de bêtes 
d'une taille tres distinguée, fait commettre 
aux éleveurs et aux engraisseurs des fautes 
trés-nuisibles à leurs intérêts ; il est bien cer- 
tan, cependant, que deux bœufs de six cents 
| ont presque toujours plus de valeur qu’un 
bœuf de douze cents, en supposant un égal 
degré d’engraissement ; souvent les deux 
de Six cents auront été amenés à ce point avec 
moins de fourrage; et presque toujours ils 
auront pu être portés an même degré de grais- 
se, avec des aliments d’une qualité inférieure 
à ceux qui sont nécessaires pour l’engrisse- 
janent d’un très gros bœuf, et en moins de 
| temps : aussi, l’education ou l’engraisse- 
| ment de ces derniers ne peut être profitable 
que dans les cantons où Ja nourriture est 
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“excellente qualité. 
| Indépendamment de la faculté de s’engrais- 
SCT Promplement et avec la moindre quan- 
jutépossible d’aliments, on doit rechercher en- 
cored’autres qualités dans les bêtes d'engrais : 
[dans une race destinée spécialement à la bou- 
chérie, il est fort important que les bêtes ac- 
puiérent le plus tôt possible toute leur crois: 
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sance et la faculté de s’engraisser aisément, 
On remarque, sous ce rapport comme sous 
tant d’autres, des différences très considéra- 
bles entres les diverses races et même entre 
les individus d’une même race. En Angle- 
terre, on est parvenu, par des accouplements 
judicieux, à créer une race spécialement des- 
tinée à l’engraissement, ct dont les individus 
peuvent être livrés à la boucherie, parfaite- 
ment gras, à l’âge de trois ans. Quelle énor- 
me différence dans les profits que l'éleveur et 
l’engraisseur peuvent retirer d’une race qui 
ne peut prendre la graisse qu'à l’âge de cinq, 
six ou sept ans. Aussi les premiers possesseurs 
de cette race y ont-ils trouvé la source de for- 
tunes rapides, les individus propres à la pro- 
pager se vendant ou se louant à des prix ex- 
cessivement élevés. 

Les diverses races présentent de grandes 
différences aussi, sous le rapport de la qualité 
de la viande : dans les unes elle est formée de 
fibres grossières, filandreuses et insipides; la 
graisse est distribuée par masses, tandis que 
la viande reste maigre; dans les autres, la 
viande est succulente , d’un grain fin , et la 
graisse est entremélée dans les chairs, de ma- 
nière à donner à la viande une saveur déli- 
cieuse. On trouve aussi, entre les diverses 
races, des différences remarquables dans la 
proportion qui existe entre les parties de l’a- 
nimal qui sont les plus précieuses , et celles 
qui ont le plus de valeur : par exemple entre 
les os, la tête ou les autres parties qui ne peu- 
vent se vendre qu’à très bas prix, et Le suif ou 
la viande des parties de l’animal qui sont les 
plus recherchées des consommateurs. 

Les personnes qui veulent se livrer à l’amé- 
lioration d’une race destinée à l’engraisse- 
ment doivent apporter une grande attention à 
ces différences, afin de perpétuer et d’accroitre 
les bonnes qualités dans les races qui en sont 
déjà pourvues, et de corriger leurs défauts -par 
des accouplements judicieux, 

Il paraît bien probable qu'on ne parvien- 
dra jamais à eréer une race qui réumisse tou- 
tes, les qualités qu’on doit désirer pour ces 
{rois enplois, pas plus qu’on n’obtiendra une 
race de chevaux également propres à la selle, 
et au service du roulage. Dans l'enfance de 
l'industrie agricole, on a pu se contenter, pour 
tous les usages , de la mème race de bétail, 
sans s'inquiéter des défauts qu’elle présen- 
tait dans l’un ou l’autre des genres de service 
qu’on en altendait; mais la perfection à la- 
quelle on doit tendre, dans l’amélioration des 
races de ces animaux, consiste à bien recon- 
paître les s'gnes extérieurs qui dans chaque 
race, ou dans le croisement de deux races 
entre elles, indiquent les qualités de chaque 
individu, relativement à l'emploi auquel 1l est 
le plus propre et à perpétueur ces qualités, 
de manière à former des sous-races qui se 
distingueraient par des qualités toutes par- 
ticulières, et qui présenteraient de grands 
avantages pour un emplo: déterm né. 

L'emploi des races des bêtes à cornes à une 
destination spéciale ne sera sans doute jamais 
entièrement exclusif, excepté pour les vaches 
laitières dont la race peut fort bien ne pas être 
employée à autre chose, en consacrant à la 
bouchente les veaux mâles qui ne sont pas 
nécessaires à la reproduction ; mais les bœufs 
de travail devront toujours être engraissés , 
lorsqu'ils arriveront à un certain âge, et on 
doit tirer parti de l’excédast du lait des va- 
ches destinées à reproduire des bêtes d’engrais 
ou des bêtes de trait ;} à moins qu'on ne des- 
tine spéc.alement aussi à un travail modéré 
les vaches portièresde cettedernièrerace. Mais 
cela n’empèche pas que chaque race ne doive 
posséder les qualñés qui la rendent la plus 

précieuse pour l'usage principalauquel elle est 
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destinée. Plusieurs des races qui existent en 
France se font déjà distinguer par des qualités 
qui les rendent particulièrement propres à 
l’un ou à l’autre de ces usages ; mais ces ra- 
ces sont cantonnées, tandis que chaque pays 
devrait posséder des races distinctes, propres 
aux différents usages qui peuvent y être récla- 
més par l’industrie agricule. 

Rien ne peut contribuer davantage à por- 
ter au plus haut point possible les profits des 
éleveurs, des engraiseurs, aussi bien que de 
ceux qui emploient les bêtes à cornes à la lai- 
terie où aux traxaux des champs, que de s’at- 
tacher à perfectionner ces races en dirigeant 
les améliorations vers un but déterminé, 
appliquant ainsi à cette branche de l’industrie 
agricolele grand principe qui à si puissam- 
ment contribué aux progrès de tons les arts 
industriels et de toutes les connaissances hu- 
maines, la division du travail , le classement 
des recherches et des expériences; ce qui 
permet à chaque individu de concentrer sur 
un point déterminé toutes les lumières et les 
facultés que la nature Lui a données en par- 
tage. 

(Journal de l Agriculture de l Ain). 


Culture de fruits américains en Allemagne, 


On s’occupe beaucoup en Aïlemagne de 
la culture du gruau du Chili, Quinoa cheno- 
podium , fruit bien recommandé par M. de 
Humboldt. On a déjà obtenn de bons résultats 
cette année, et il paraît que le climat de 
l’Allemagne est particulièrement favorable a 
la culture de cette plante. 

Un agronome fort estimé s'exprime à ce 
sujet de la manière suivante : 

I n’y a aucun doute que le quinoa occu- 
pera un jour une place importante comme 
nourriture des hommes et des bestiaux, et 
qu'il remplacera en partie les pommes de 
terre, si susceptibles à la gelee et à la pourri 
ture. Ilest déja prouvé que ce fruit offre une 
variation agréable dans l’ordre des légumes 
qui servent à lanourriture des hommes. Il est 
debon goûtet s’unit également bien au laitage 
et à la viande; on commence aussi en Alle- 
magne à cultiver avec avantage le madia sa- 
tiva. Cette plante si utile pour la nourriture, 
pour l’éclairage et pour la peinture. C’est à 
Berlin,dans la société pour l’économie, que l’on 
a fait avec succès de nombreuses expériences 
sur ces diverses plantes. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du samedi 13 août. 

M. lesecrétaire prévient 1 Académie que la 
distribution des prix pour le concours des col- 
léges royaux de Paris et de Versailles aura 
lieu ie mardi seize au palais de la Sorbonne. 
Il donne ensuite lecture de deux lettres par 
lesquelles AT. Lelut et M. Bachez se présentent 
comme candidats à la place vacante dans la sec- 
tion de philosophie, par la mort de M. Ed- 
wards. 

L'Académie reçoit en hommage une épitre 
sur l’indépendance, par M. le baron de Stas- 
sars, un ouvrage de M. buchez, qui a pour 
titre Zntroduction à la science de l’histoire, 
et un traité des laillites et des banqueroutes, 
par M. Charles Renouard. M. Portalis à été 
chargé de faire un rapport sur ce dernier ou- 
vrage. 

M. Villermé lit un rapport sur un mémoire 
de M. Robiquet, intitulé Crimes commis en 
Corse. Sous quelque face que l’on considère 
la criminalité, de quelque manière que lon 
dispose les chiffres qui ea représentent l’éten- 
due, on rencontre toujours à l’une des deux 
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extrémités des listes la Seine et la Corse. Des 
causes diflérentes produisent le même effet 
dans ces deux portions du territoire de la 
France. 

M. Robiquet s’est aidé dans son travail des 
états publiés par le ministre de la justice et du 
relevé mensuel de la préfecture de la Corse ; 
son tableau comprend seize années à partir de 
1826. Il a formé de ce laps de temps deux sé- 
ries, l'une comprenant les quatorze premières 
annécs, et l’autre les dix dernières. Qn ne 
comprend pas trop pourquoi il a fractionné 
ainsi ses calculs. Ils auraient été peut-être plus 
saisissables, présentés sous la forme de lu- 
nité, et n’en seraient pas devenus pour cela 
moins concluants. Tels qu'ils sont ils ont ce- 
pendant une grande signification. 

C’est une opinion assez généralement éta- 
blie que la Corse est un pays pauvre et n’of- 
frant point de ressources. C’est là une erreur. 
Le sol en est fertile, mais mal cultivé, et la 
facile nourriture que les châtaigniers fournis- 
sent aux deux tiers de la population contribue 
pour beaucoup äentretenir l’espèce derépulsion 
qu'ont les habitants pour les travaux de l’agri- 
culture et les calculs de l’industrie. Le pro- 
duit des impôts indirects, qui est l’indice de la 
richesse, ne s’élève en Corse qu’au cinquième 
du chiffre du produit de la France continen- 
tale. Malgré cette misère réelle, les vols sont 
peu communs, les banquerontes frauduleuses y 
sont presque inconnues, aussi bien que le viol, 
l’adultère et les attentats aux mœurs. En un 
mot, on y tue plus qu’on ne vole, tandis que 
sur le continent on vole plus qu’on ne tue. Le 
vol n'étant que très-accidentellement dans les 
mœurs corses, le parricide et les meurtres des 
parents ou des alliés ysont très-rares. Le plus 
souvent et presque toujours, c’est la vengeance 
qui arine le bras de l’assassin, et les inrmitiés 
qui dans ce pays passent de génération en gé- 
nération recoivent une consécration telle, que 
les crimes contreles personnes sont commis au 
grand jour, et que les coupables trouvent tou- 
Jours une protection dans les villages et quel- 
quefois même dans la famille de leur victime. 
Il résulte des documents que s’est procurés 
M. Robique: que, sur cent accusés, soixante- 
dix-sept sont traduits devant les tribunaux 
our des crimes contre les personnes, et qu’à 
Paris le nombre des prévenus des mêmes cri- 
mes n’est que de douze sur cent, tandis qu’au 
contraire les accusés de viol ou d’attentat à la 
pudeur et de vol sont, avec les mêmes crimes 
commis sur le continent, les premiers dans la 
proportion de 1 à 2, et les derniers dans celle 
de 1 à 3. Pendant la période de quatorze ans 
qu’a parcourue l’auteur du mémoire, lenombre 
des accusés à été de 1614 ; celui des crimes 
contre les personnes, de 969 d’après les do- 
cuments ministériels, mais de 1848 en réalité, 
et celui des condamnés, de 612, enfin de 1832 
à 1841, les cinq arrondissements de la Corse 
ont donné 55 vols à main armée. 

L'ouvrage de M. Robiquet est accompa- 
gné de trois cartes imitées de celle de M, 
Charles Dupin et dressées par l’auteur à sept 
ans de distance l'une de l’autre, la teinte des 
arrondissements de Corte et d’Ajaccio est la 
plus foncée ; cetie teinte devient plus claire à 
mesure quelle se rapproche de Bastia et de 
Calvi. On peut dès-lors diviser la Corse en 
deux zones dont celle du nord serait la moins 
fertile en crimes ; disons cependant, sur la foi 
des cartes deM .Robiquet,qu’il y a depuis 1839 
une tendance sensible et générale vers le pro- 
grès. 

Pour juger ce département français et le bien 
comprendre, il faut étudier son histoire. Les 
siècles d’oppression qui ont pesé sur ‘ui, son 
isolement, ses guerres civiles aux temps de la 
domination de Gênes et de ses tentatives d’in- 
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dépendance ont fait de ses habitants privés de 
toute industrie et dont une moitié ne sont.rien 
que des bergers à demi sauvages , une nation 
tout à fait à part; malgré l’horoscope de Rous- 
seau, et Le reflet de gloire que lui a donné le 
plus grand homme des temps modernes, la 
Corse est à peu de chose près ce qu’elle était en 
1768. — II faut toutefois convenir que si elle 
n’a pas fait assezde progrès en civilisation pour 
se placer au nivean des autres départements, 
le reproche peut en être fait aux divers pou- 
voirs qui se sont succédé depuis le jour où 
elle fut incorporée à la France, Désarmer les 
partis, corriger les mœurs, éteindre les haines, 
peupler et fertiliser le sol,ce sont les premiers 
devoirs des gouvernants, et pour que les lois 
dont ils sont armés soient restées si longtemps 
impuissantes entre leurs mains, il faut qu’il y 
ait eu aussi impuissance dans leur volonté. 

M. Gerdy est admis à lire un mémoire 
qu’il a intitulé : Considérations préliminaires 
sur l’entendement, et qui n’est que l’introduc- 
üon à un ouvrage plus étendu. 

L'observation est de deux espèces : elle se 
fait par les sens ; elle se fait aussi par la con- 
science. Cette division est adoptée par l’école 
écossaise; mais, comme on le sait cette 
division a rangéles philosophes en deux camps: 
les uns n’ont voulu on ont été accusés de ne 
vouloir admettre d’autre certitude que celle 
qui provient des sens, les autres ont enseigné 
et soutenu que la conscience suffit pour con- 
naître. De part et d'autre il ÿ a exagération, 
Cela posé, M. Gerdy fait l’histoire de l’en- 
tendement humain. Dans le riche et brillant 
tableau qu’il a tracé, il n’a négligé aucune des 
découvertes qui, de siècle en siècle, ont formé 
pour l’homme, depuis la création, un échelon 
pour s'élever périodiquement et se rapprocher 
un peu plus chaque jour de l'être qui seul est 
parfait. La première question qui se présente 
dans unepareillematière est celle de l’âme;l’âme 
est pour M. Gerdy esprit, intelligence, mais 
il n’admet ni l’âme des théologiens , ni l’âme 
des philosophes. le roi dont certains ont fait 
un principe intelligent n’est pas mieux traité 
que l’âme, 1l lui préfère le moi vulgeire qu’il 
trouve plus conforme au sens commun. Quel- 
ques exemples pris dans la vie, telle qu’elle est 


en réalité, nous ont semblé donner une cer- 


taine force à ses raisonnements, quoique la for- 
me tant soit peu voisine de l’épigramme sous 
laquelle ils sont présentés, s’éloigne sensible- 
ment de la sévérité du langage plulosophique. 
Ce qu’il a dit, en analysant les phénomèneset 
les facultés de l’entendement humain, sur la 
perception, sur le cerveau, sur les sensations, 
décèle un homme habitué à beaucoup réfléchir 
et décidé surtout à ne pas reconnaitre sans 
examen l'autorité du mairre. Les aperçus 
de cette partie du mémoire nous ont paru 
neufs, et tellement neufs qu’à travers les im- 
pressions fugitives que nous a laissées une 
diction trop rapide, nous avons cru entrevoir 
un système-opposé à tous les systèmes qui se 
disputent encore le scepte de la philosophie. La 
question est grave et sera débattue, nous n’en 
doutons point; en attendant que tous les argu= 
ments aient été produits, combattus, réfutés, 
ct de peur que le style vigoureux de M. Gerdy 
et sa diction parfois passionnée nous aient 
empêché d’apercevoir les défauts de son ou- 
yrage, nous nous Contentons de le féliciter 
d’avoir tenté le premier de justifier Condillac 
des absurdités qu’on lui prête, et d’avoir osé 
dire devant l’Académie, quand les titres de 
ce grand génie sont sans valeur dans nos éco- 
les, que c’est mal à propos et sansraison qu’on 
a voulu rabaisser la philosophie francaise de- 
vant la philosophie étrangère. GIF, 
Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en 
reproduisant dans son entier Ja note biogra- 


- tôt agrége lui-même à cette illustrecompagnie. 
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phique sur M. Edwards, Inepar M, Berriat-St- 
Prix dans la séance de l’Académie des sciences 
morales et politiques, du 6 août. ( Voirnotre 
numéro du 14 août.) \ 

« Jene m'attendais point à prendre la parole 
dans cette triste cérémonie ; ma tâche, bien 
qu'imprévue, sera pourtant moins difficile que 
je ne devais le craindre, parce que grâce à un 
concours extraordinaire de circonstances, j 
je pourrai répéter sur cette tombe ce que je 
disais naguère sur celle d’un ami ( M. Mé- 
tral ). 

« Si la mort d’un homme de bien est tou- 
» jours un évènement fächeux pour la société, 
» combien cet évènement ne devient-il pas 
» cruel, lorsque cet homme avait les mœurs 
» les plus douces, l'esprit le plus bienveil- 
» lant, le caractère le plus aimable; lorsqu’il 
» put dire de lui-même avec assurance : je 
» nai jamais fait de mal à autrui ; je n’ai ja- 
» mais dit du mal de qui que ce soit ; j’ai 
» été chéri de toutes les personnes avec les- 
» quelles j’ai eu des relations. » 

» Et j’ajouterai ici en faveur de M. Edwards, 
dont nous déplorons aujourd’hui la perte, que 
les regrets qu’elle excite ont non seulement 
pour objet sa conduite et son caractère, mais 
aussi les ouvrages par lesquels, encore dans la 
force de l’âge, il aurait pu être utile à l’hu- 
manilé et aux sciences, comme il l’avait déjà 
été soit par des découvertes importantes, soit 
par diverses productions , dont plusieurs ont 
été couronnées par la première Académie du 
monde. 

»M. Willams-Frédéric Edwards, Anglais de 
nation, maïs, et c’est encore un point de res- 
semblance avec l’ami déjà cité, mais, dis-je, 
Français d'adoption, naquit à la Jamaïque, en 
1776. Fixé en France pendant la révolution, 
il s’attacha surtout à la culture des sciences 
naturelles et médicales. Ses mémoires sur Fin- 
fluence des agents physiques sur les animaux 
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vertébrés, sur la liaison du règne végétal et hi 
du règne animal, où il constata le premier que { 
les parties des conferves, en se décomposant, ù 
peuvent acquérir une vie indépendante, lui as- i 
signèrent bientôt un rang distingué parmi les ‘ke 
naturalistes, tout comme ses Dissertations où 1} ) 
Recherches sur l'anatomie de l'œil et sur $ 
l'influence, soit des saisons sur l’économie ani- | +4 
male, soit des agents physiques sur la vie, lui | F 
en procurèrent un parmi les physiologistes. )| < 

» À ce dernier titre surtont, lorsque l’Acadé- M | 4 
mie dessciences morales et politiques fut réor- M" 
ganisée en (832, elle dut fixer son attention ‘k 
sur M. Edwards. Dès sa troisième séance d’é Mù | 
lections elle l’appela, avec des savants À 


ou littérateurs dont l'espèce d'association à le : 
M. Edwards suffirait à son éloge. C’étaient M , 
l’immortel Broussais et MM. Droz.déjàmem. . 
bres de l’Académie française, et Mignet, bien- ,. 


» M. Edwards n’a point démérité detels M 
suffrages, donnés dans de telles circonstances, 
La faiblesse de sa santé ne lui a pas permis 
sans doute de participer à nos travaux par 
beaucoup de mémoires ; mais sans parler de 
plusieurs rapports intéressants, et de plusieurs 
discussions instructives où il fit preuve d’une 
rare sagacité et de lumières étendues, son 
esquisse sur l'anthropologie, et son mémoire 
sur les langues des anciens peuples de Ja 
Gaule, communiqué en son nom, une douzaine 
de jours à peine avant sa mort, montrent que, 
sans de graves obstacles, il aurait pu, dans 


2 le 


IQ ltare 


notre Académie, se placer par ses travaux M À 
auprès des savants où littérateurs avec les 1, " 
quels il y avait été reçu. nt 
» C’est dans cette Académie que j’areu Pa= M PA à k 
vantage de le connaître. Il avait daigné m'ae-n ÿ "" 
corder sa bienveillance, et c’est là ane es” (l'in: 
circonstances de ma vie que je classerai ul 


| AMiure ïi) 
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nembre des plus heureuses.et surtout des plus 


: honorables. AN 


»EL comment ne pas se glorifier d'un tel suf- 
frage ?.… du suffrage d’un homme éclairé et 


impartial, d’un homme dont le nom seul sem- 


ble être lui-même un honneur dans les scien- 


- ces, car il est encore porté par un membre 


éminent d’une autre classe de l’institat 


: (M. Mine Edwards), un membre de cette 


Académie des sciences devenue presque le tri- 


| bunal et l’oracle de tous les savants du monde! 


» Comment surtout ne pas sc rappeler avec 


| attendrissement qu’on eut une part dans les 


4 


frère, excellent époux, ani dévoué !.. d’un 


oo 


affections d’un homme qui fut bon fils, bon 


homme de mœurs si douces, de relations 
sociales si aimables ! d’un homme enfin si 
digne de plus de regrets que je ne puis en ex- 
primer dans cetle occasion, malgré tous les 
sentiments dont mon cœur est rempli!» 


ARCHEOLOGIE. 


: Architecture russe et tartare, Construction 


civile et religieuse. 


Les monuments.laissés par les nations tar- 
tares doivent porter un cachet principalement 
civil; ei c’est en Leffcticelui de tous les ou- 
‘yrages chinois de l’époque tataro-mantchoue, 
Il serait d’un haut intérêt de comparer ces 
monuments avec ceux de la race tatare dis- 
persés en Russie, pour en conclure les types 
genéraux de l’architecture tatare, et son de- 
gré d'influence aux divers âges sur les systè- 
mes architectoniques des peuples civilisés. 

Chaque climat de la terre donne à l’homme 


| des besoins particuliers, d’où naissent des usa- 
\ ges propres, des arts spéciaux 2 c’est pourquoi 
! chaque peuple a quelque industrie dans la 


quelle il excelle. L’échange entre les peuples 
 detous ces divers procédés serait un bienfait 
Social : par exemple, les habitants des steppes 
tatares de Russie ont pour l’architecture en 
beis et la construction subite de maisons, 
même de palais portatifs, des méthodes cer- 


|} tainement plus expéditives et plus sûres que 


celles de nos charpentiers. Se servant presque 
exclusivement de bois, cet art a par conséquent 
développé ne foule de formes et de types étran- 
gers aux architectures méridionales fondées 
sur l’emploi de la pierre. Venues de l’Inde, de 
l'Egypte et de la Syrie, ces dernières méthodes 
| ont abouti à l'architecture grecque, romaine, 
hysantine et mauresque ; au lieu que l’archi- 
tecture tatare a abouti aux palais de Pékin, 
de Kasap, d’Astrakan et de Moskou, et fleurit 
aujourd’hui dans ce qu'on peut appeler lar- 
| chitecture nationale russe, fruit d’un croise- 
| ment de ce style tatare avec le mauresque et 
| le bysantin, Cette double tendance se révèle 
| dans des nefs surbaissées, de longues façades, 
| des oïtes rampantes, qui montrent le style 
| snéridional en quelque sorte rabougri par les 
| nécessités du climat, tandis que les innom- 
brables coupoles dorées des palais et des tem- 


| ples, qui surplombent, portées sur des tou- 
relles de bois, menues et sveltes comme des 


winarets, font briller dans toute sa perfection 


(le style tatare, 
. À la partie inférieure de ses édifices, cet 


faut agit toujours au moyen de l’arc abaissé de 
1Bysance ou des voûtes plates ; seulement aux 
rarues hautes, il déploie de mille manières 
‘are tatare ou l’ellipse allongée. Mais toutes 
‘65 vonssures, au lieu des larges cintres du 
ud, ne dessinent autour des portiques et des 
:roites fenêtres que des ondulations timides ; 
les ne se détachent un instant du monument 
[ue pour s’y cramponner de nouveau par une 
misure subite : elles réservent pour les cou- 
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poles toute la hardiesse de leur clan, qui de- 
vient alors vraiment. téméraire, parce qu'il 
n’est plus alourdi sous le poids de la brique 
et du granit. La vue d’une mosquée tatare ou 
d’une cathédrale russe est toujours pittoresque. 
Quand l'hiver est bien établi , que le ciel du 
nord slave est devenu clair et bleu comme ce- 
lui de Constantinople, alors toutes ces coupoles 
dorées jetant, comme autant d’astres aériens, 
leurs réverbérations sux les neiges de la steppe, 
produisent un effet magique; le voyageur que 
sa kibite entraîne avec la rapidité de l’aqui- 
lon, peut, sous ses chaudes fourrures, se croire 
dans un désert de sable blanc du côté de Pal- 
mire ou de Damas. | 

Si le modèle de la colonne égyptienne et 
grecque fut un palmier, la colonne des steppes 
fut probablement imitée tantôt du léger bou- 
leau au tronc blanc, au feuillage épais, tantôt 
du chêne-nain au tronc noueux et inégal. Sou- 
vent le fût de cette colonne est entouré de 
feuillages, comme un thyrse de Bacchus, et 
son chapiteau est chargé de fruits et d’autres 
objets colorés. Quant aux coupoles, ovoïdes 
bulbeux plus ou moins aigus, elles semblent 
des fleurs gigantesques à demi-épanouies sur 
leurs tiges aériennes ; et couvertes de tuiles 
vernies, elles charment l’œil par les teintes les 
plus variées. Aux frises du pourtour serpen- 
tent les plus riches arabesques, et parfois des 
inscriptions bibliques en lettres colossales, 
Souvent pareils à la tente divine du firmament, 
ces tabernacles chrétiens de la steppe revêtent 
une ardente couleur d’azur, où se dessinent 
des étoiles d’or et des globes étincelants. 

Evidemment la pagode mongole a servi de 
modèle primitif pour une foule d'eglises en 
Russie ; et la plus singulière, la plus curieuse 
-des cathédrales de Moskou, celle dite Vassili- 
Blajeunoï, n’est pas autre chose qu'une inspi- 
ration asiatique, Chez les Cosaques, frères des 
Tatares, le style propre à l’art des steppes est 
encore mieux marqué, et les anciennes églises 
y rappellent véritablement la tente du nowuade. 
Au haut des murs courent de longues bandes 
à icones de saints et à arabesques sur un fonds 
de porcelaine bleue ; le même genre d’orne- 
ments se trouve sur les façades des Terèmes 
(palais en style tatare), tant des anciens évé- 
ques que des anciens princes de Russie. 

Le grandiose de la forme manquant essen- 
tiellement à ce style, et pourtant, chaque peu- 
ple enfant ayant besoin de formes gigantesques, 
la multiplicité et l'entassement y suppléent. 
L'art russe presente sous ce rapport le même 
caractère que celui des Tatares. Ainsi l’on con- 
serve an corps du génie à Cronstadt le mo- 
dèle d’une tour à nombreux étages superposés, 
que Pierre-le-Grand voulait placer à l’embou- 
chure de la Néva, de manière que les plus 
gros navires eussent passé sous la voûte de ce 
phare, comme jadis les galères passaient sous 
le colosse de Rhodes. Quand l’impératrice Eli- 
sabeth fonda en 1744 Tserskoc-Célo, la villa 
adriana des isars, elle en fit dorer les frises, 
les corniches, les toitures, tout comme faisaient 
dans l’Inde les souvervins mongols. Le Ver- 
sailles de Mosckovie porte un caractère d’o- 
rientalisme encore plus prononcé, quoiqu'il 
ait été construit par Pierre [* , dont il porte 
le nom (Petrovski dvorets }. Cet immense pa- 
lais est certainement le plus étrange qui existe 
en Europe. L'édifice central est circulaire et 
surmonté d’une coupole étincelante qui par sa 
grandeur éclipse toutes les autres ; une étoile 
d’or colossale plane au-dessus de sa lanterne. 
D’autres étoiles plus petites couronnent la plu- 
part des tours d’enceinte, qui environnent la 
cour, où les arcades en losange-orientale le dis- 
putent à l’ogive gothique, et où des rangées 
de colonnes à énormes bourrelets pour piédes- 
taux, à fûts très-courts, à chapiteaux démesu- 
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rément larges, rappellent les colonnades des 
temples d'i Gange. L'étude philosophique de 
ce monument d'art, révèlerait par voie de con- 
séquence tout l’état social de la Russie. 

Il est inconcevable à quel degré ces peuples 
sont portés à confondre les éléments civils et 
religieux dans les arts comme dans le gouver- 
nement. La tserkov on l’église ordinaire, l’é- 
glise de paroisse russé, par ses chambres et 
ses nombreux compartiments intérieur, res- 
semble à une demeure privée ; elle est à deux 
étages formant l’église d’en bas et l’ég'ise su- 
périeure, jadis réservée exclusivement aux 
femmes. La sainte, la religieuse coupole est 
imposée aux plus pofanes édifices, même les 
basars. En russe, bannoe strænie signifie à 
la fois une église et un édifice public et un 
édifice public en dôme. En effet, palais de 
princes, palais d’évêques, temples, tout n’a 
qu’un style dans cettefzone politique du monde, 
Les églises de Pétershourg ont presque un as- 
pect militaire, à force d’être chargées de tro- 
phées d’armes, d’étendards sanglants et d’em- 
blèmes triomphaux; lesquêteurs, les sacristains 
y sont des soldats ; quelquefois même des piè- 
ces de canon avec leur train en ornent les 
portiques. 

La mosquée tatare n’a pas un caractère 
moins politique ; seulement elle a conservé 
mieux que le temple russe l'immense idéal 
asiatique. Une mosquée complète, c’est toute 
une ville avec son hôpital, son école, sa biblio- 
thèque, des cuisines pour les pauvres, une 
hôtellerie pour les voyageurs, et jusqu'à des 
latrines publiques pour les passants des toutes 
les religions. L'influence du style tatare sur 
l'architecture musulmane semble incontestable. 
Les premiers minarets ont dû être bâtis en 
bois : ces audacieuses colonnes du désert qui, 
au nombre de quatre, flanquent les mosquées, 
come les quatre piquets à boules d’or d’une 
iente de chef nomade, ou comme les quatre 
tourelles du peuple russe, ne produisent réel- 
lement tout leur magique effet qu’au milieu 
de la steppe. Quant aux grands dômes, l’isla- 
misme en a reçu les modèles de l'architecture 
grecque ; car le style russo-tatare les ignore 
completement. Kazan, Astrakhan, Moskou, 
trois capitales d’origine mongole, ne connais- 
sent que les dômes coniques, surmontant d’é- 
troites tours, dont l’intérieur, quand il est 
ouvert, et qu'on le voit du fond du temple, 
figure des puits aériens. Mais en dehors, trom- 
pant l'œil par l’aplatissement extraordinaire 
qu’élle donne aux bases de ses coupeles allon. 
ges, cette architecture d’illusion les fait pa- 
raltre beaucoup plus grosses qu’elles ne sont 
réellement. On dirait qu’elles n'existent que 
pour les ÿeux et le :ymbolisme, puisqu’eu de- 
dans elles sont presque toujours fermées et 
traversées par une voûte plate. 

C'est donc l'architecture civile qui s'est 
principalement développée chez ces peuples, et 
qui a été imposée même aux temples, Accou- 
tumés à la vie militaire, ils disposent toutes 
leurs demeures comme un camp; chaque ha- 
meau tatare était hérissé de pieux et de pä- 
lissades, comme le sont encore les palanques 
lurques; €L une ancienne loi moscovite ordon- 
Dall aux paysans, sous peine de knout, de for- 
tifier ainsi leurs villages. Les premières chro- 
niques slayones ne disent point bâtir, mais 
tailler une ville (roubit gorod ), attendu qu'il 
ne s’agissait que d’équarrir les arbres des fo- 
rêts, et de Les réunir, pour en former des mu- 
railles. Même au xvie siècle on fabriquait 
encore ainsi les villes : lors du sicge de Kazan, 
sous Ivan Vassiliewitch, une citadelle tout 
entière fut construite par les charpentiers de 
Moskou, puis démontée comme une armoire, 
numérotée pièce par pièce, et envoyée sur de 
grandes baïques à l’armée des assiégeants. 
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Ceux-ci, à la faveur d’un épais brouillard, al- 
lèrent la planter sur une montagne qui domi- 
nait Kazan, en firent plusieurs fois le tour, 
précédés de leurs papes qui laspergeaient 
d’eau bénite pour la consacrer, et elle devint 
la ville de Swiaga. Combien de cités slaves 
ont été ainsi transportées d’un lieu à l’autre, 
sans que les historiens en aient fait la remar- 
que ! Même de nos jours ce cas s’est répété en 
Turquie pour plus d’une localité importante ; 
_etil n’y a pas longtemps que dans les provin- 
ces russes quiconque voulait acquérir une mai- 
son allait l'acheter au marche, et la faisait 
dresser en quelques heures sur le lieu qu'il 
avait choisi. Cyprien RoBerr. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de LAvALETTE. 


EE 
NMOJVELLES. 


Nouveau sruLor.—Une expérience des plus im- 
portantes vient d’être faite à New-York. Il s'agis- 
sait d’une batterie sous-marine inventée par le 
nommé Colt, et qui a pour sut de faire sauter un 
bâtiment dans une action navale, en dirigeant 
sur lui ce brû otinvisible. On avait choisi, pour 
faire cette expérience, une vieille carêne qui avait 
été décorée des plus bizarres couleurs. Ses pavil- 
ons représentaient les uns des têtes de mort , les 
autres des ossements en croix et des devises diabo- 
liques. Cette nef diabolique fut remorquée devant 
le Cast'e-Garden, et la batterie sous-marine y fut 
attachée. L'explosion fut terrible, et de toute la 
coque du bâtiment il ne re resta pas un morceau 
qui dépassät une dimension de quelques pouces. 

La nature de cette batterie sous-marine n’a point 
encore été expliquée. Elle se compose d’une caisse 
contenant certaines matières explosibles, qu’un 
plongeur peut aller attacher aux flancs d’un bâti- 
ment de guerre, et qui communique avec le bâti- 
ment agresseur par le moyen d'un filde fer plongé 
dans l'ean. Dans l'expérience faite devant e Castle 
Garden, le fil de fer invisible correspondant avec 
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le vaisseau Vorth Carolina avait de 200 à 300 
yards. A l'heure fixée (heure précise), l'inventeur 
de cette machine infernalè, M. Colt, placé sur le 
pont du North Curoiina, mit le fil conducteur en 
contact avec une p.le votaïque, et l'explosion eut 
lieu prompte et terrible comme la foudre. Un 
journal de New-York disait hier que les marins 
anglais présents à l'expérience avaient dû faire de 
salutaires réflexions sur un nouveau moyen de 
destruction donné à l'Amérique. ; 

On avait déjà SHRIOS en Angleterre une pile 
de volta pour remplacer la mèche dans la mine, 
et l’on évitait ainsi les accidents auxquels était 
exposé l’ouvrier chargé de mettre le feu à la mè- 
che. 

Ixscnirrron ou xVie stÈce.—M. Auguste Moutié, 
antiquaire à Rambouillet, vient de trouver une 
inscription historique moulée sur l'ancien clocher 
de l'horloge qui est dans l'église de Dourdan 
ROSE) et qui fut faite en 15:9, quelque 
temps après la Ligue. La voici : 

Au venir des Bourbons, au finir des Valois, 

Grande combustion enflamma les François. 

Tantil vous sonnay lors de malheureuses heures, 

La ville mise à sac, le feu en ce saintlieu, 

Maint bourgeois ransonné. O Dourdan, priez Dieu 

Qu'’à vous à tout jamais je les sonne meilleures. 
EN LAN 159) THOMAS MOUSET M°A FAICT. 

ENcoRN üNE INvE\rIoN. — On écrit de Nurem- 
berg, 18 juillet ; : 

« Un mécanicien, M. Leinberger, se propose 
de construire un aérostat en métal qui sera misfen 
mouvement par la vapeur, et auquel on pourra 
imprimer quelque direction que ce soit. On a ou- 
vert à cet effet une souscription dont le montant 
est déjà suffisant pour couvrir presque tous les 
frais. Cet aerosrat à vapeur, qui est déjà en con- 
struction, pourra contenir de trois jusqu’à cin- 
quante personnes avec un approvisionnement pour 
quinze jours, et, au moyen de quelques change- 
ments, un nombre triple et quadrupie de passa 
gers. 11 ne peut arrivér aucun accident provenant 
du feu, d’une explosion eu du manque de gaz, et 
quand même le ballon tomberait dans la mer, sa 
construction est telle qu’il peut continuer sa mar- 
che sur l'eau avec la rapidité d'un bateau à va- 

eur. Comme un ballon ordinaire parcourt en 24 

eures 100 milles d'Allemagne, la rapidité d'un 
aérostat à vapeur, dont la roue, semblable à une 
vis d'Archimède, qui fend les airs, décrit à chaque 
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rotation une étendue de 20 pieds, sera considéra- 
blement plus grande. Les experts ne mettent nul. 
lement en doute la possibilité de ce nouveau mo- 
de de transport, qui désormais rendra inutiles les 
chaussées et les chemins de fer; la seule difficulté 
est desavoir où il faudra placer les lignes de doua- 
nes, » 


Il va sans dire que nous ne prenons nullement . || 


la responsabilité de cet article. Sans doute nous 
préférerions avoir à chercher le point d'appuiaérien 
que laquadrature du cercle et la pierre philoso- 
phale, mais longtemps encore, nous le craignons, 
ce point d'appui restera à l’état de théorie d’espé- 
rance. 


TS 0-0 0 0-O me — 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SUR UN NOUVEAU COMPOSÉ D'IODE. — 
ans l'exécution de quelques recherches sur 
iode, M. Durand a trouvé la formation d’un 
roduit qui parait présenter queiqne analogie 
lvec les chlorures décolorants, sinon par la 
bmposition atomique, du moins par les cir- 


[Mnstances dans lesquelles il se forme et la 


IMianière dont 1l se comporte avec quelques 


] 
;ents. 


— En versant une solution d’acétrte ou d’azo- 


ite de plomb dans une liqueur tenant du car- 

onate de soude, où avait été dissous de 

icde, l'auteur a obtenu un composé suus for- 
he d’un précipi é d'un très-beau bleu, mais 
|. a trouvé préférable d’avir avec une solution 
|e soude canstique, dans laqueile il avait fait 

issoudre de l'iode. Selon la proportion de 
l’iode ou de la soude, le précipité que forment 
Les sels de plomb est de teinte variée, si la pro- 
liortion d'iode est d’un équivalent: pour un 
lquivalent de soude on obtient nn précipité de 
|ouge-vivlet très pen stable, et qui sous l'eau 
e décompose spontanément en iode et en une 
Inatière pulvérnlente d’une très belle teinte 
lileue, Si on ajoute nne quantité d’iode trois 
uquatie fois plus faible, le précipité présente 


[ka teinte bleue d’une manière immédiate, et la 


iqueur surnageante ne renferme alors que 


-\rès-peu d’iod”. 


Gcte combinaison résis'e parfaitement à 
J'action de l’eau qui ne lui enlève] oint d’iode, 

ceile d’une solution d’acétate de plomb neu- 
re el de sucre, anxquels elle ne cède point 


(M loxyde de plomb: les lavages pourraient per- 


nettre ainsi de l’obtenir à l’état de pureté. 
Mais aussi les acides les plus faibles Ja dé- 
omposent avec formatiun de sels de plomb et 
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élimination d’iode : c’est ainsi qu’agissent non- 
seulement les acides sulfuriques, azutiques 
étendus, mais encore l'acide acétique et même 
l'acide carbonique. 

SUR L’ABsORPTION ANIMALE, par M. Mra- 
LHE. — Dans ses recherches chimiques sur 
Pacuon des sels les uns sur les autres, M. 
Mialhe a essayé de découvrir les règles géné- 
rales relatives à labsorpuion des différentes 
substances médicamenteuses et toxiques Intro- 
auites dans l’économie vivan'c. 

11 a cru reconnaitre que tuus les corps ac- 
cessibles aux phénomènes de Pabsorption, 
c’est-à dire tous ceux qui sont liquides ou ga- 
zeux, Où qui peuvent le devenir par suite «les 
réactions chimiques opérées dans le sein de nos 
organcs, peuvent être rangés en deux grandes 
classes : la première se compose de toutes les 
substances non susceptibles de former une com- 
binaison insoluble avec les chlorures albumi- 
neux du sang: tels sont les oxydes alcaïins, 
leurs carbunates et plusieurs de leurs autres 
composés salins, les combinaisns oxygénées de 
Parseuic et de l'antimoine, l’acide carbonique, 
lammoniaque, presque tous les acides vésé- 
taux, toutes les bases organiques, la plupart 
des matières colorantes et odusantes. 

La deuxième classe renferme toutes les 
substances pouvant former un composé inso— 
luble avec Les éléments albumineux du sang, 
la plupart des acides inorganiques, un très- 
grand nombre de sels métalliques, les sels de 
fer, de cuivre, de plomb, de mercure, d’ar- 
gent ; la créosote, etc. 

Les corps faisant partie de la première classe 
agissent nnmédiatement sur le système ner- 
veux : aussi ils comprennent les médicaments 
les plus promptement efficaces comme les 
agents toxiques les plus promptement mor- 
tels. 

Les matières composant la deuxième classe 


n’agissent jamais directement, ou, pour mieux 


dire, instantanément sur le système nerveux. 
Leuraction presque toujours médiate se fait 
d’autant plus attendre que le composé albu- 
mineux, qu'elles produisent d'abord , est 
moins accessible à l’action décomposante de 
l'oxyde de sodinm et des chlorures alcalins 
que nos huineurs renferment. 

Les corps chimiques compris dans la pre- 
mière série arrivent avec une promputude re - 
marquable dans les voies urinaires, tandis que 
ceux rangés dans la deuxième ne s’y rencon- 
trent que beaucoup plus tard, seulement après 
que la combinaison albumineuse dont ils fui- 
satent partie a étc plus ou moins décomposée. 

Avec ces principes généraux l'explication 
d’une foule d'anomalies relatives à l’observa- 
tion et au passage des différentes matières 
chimiques dans les urines devient on ne peut 
plus facile à donner. Veut-on savoir par 
exemple, ponrquoi les acides sulfurique, azoti- 
ques chlorhydrique, sont seulement absorbés, 


pourquoi ils passent si tardivement dans les 


urines, tandis que les acides de l’arsenic, 
de lantimoine, le plus grand nombre des 
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acides organiques arrivent si promplement 
dans les urines, c’est que les premiers de ces 
corps forment avec les éléments de la plasti- 
cité organique un composé chimique plus où 
moios difficle à détruire, tandis que les se- 
cons sont inhabiles à produire une combi- 
naison analogue. 

ATLAS MICROGRAPHIQUE, — M. Duiar- 
din, qui s’occupe depuis longtemps avec suc- 
cès d'études inicroscopiques, vient de termi- 
ner son atlas de micrographie. Cet ouvrage 
ést entièrement original par les dessins et par 
les observations de l’auteur : c’est à la fois um 
recueil de matériaux précieux pour servir à 
l'étude de la structure intime des corps orga- 
nisés et un guide sûr pour montrer tout le 
part que l’on peut tirer du microscope. 

L'auteur y démontre par des figure 
exactes la constitution des globules on co 
puscules sanguins qui, dépourvus des me 
branes extérieures, peuvent s’agglutiner, s 
rer, se déformer de diverses manières so 
l'influence des réactifs. 

li indique quel est, selon lui, la véritable 
origine des spermatozoaires on prétendus ani- 
malcules spermatiques, comment les dérivés 
de l’organisme prennent naissance dins Pé- 
paisseur de l’enduit muqueux des tubes sé- 
miniferes ou dans des globules muqueux qui 
s’isolent bientôt et qu’on a pris faussement 
pour des vésicules. L'auteur à étudié avec 
soin toutes les parties de l'organisme des ani- 
maux et des végétaux; nous reviendrons sur 
ce travail plein d'intérêt. M. Dujardin 2 eu 
bien soin de tenir compte dans ses dessins des 
modifications que produisent dans les appa- 
rences le mode d'éclairage, le rapprochement 
ou l’éloi:nement de l’objectif, ce qui était 
important, car lon sait que, par l'influence de 
ces diverses circonstances, .e même objet peut 
être jugé vide où plein, convexe ou concave. 

M, Duyen a préseaté un long mémoire sur 
la revivilication des Tardigrades'et des R oti- 
fères, animalcules qui ontsubi cent drgrés de 
chaleur. Nous y reviendrons, : 

M. Vallée demande à être compris parmi 
les condidats. IL annonce qu’il s'occupe de la 
théorie de l'œil. 

M. le baron Maurice a envoyé à l’Acade- 
mie un mémoire sur l’invanabilité des grands 
axes et des moyens mouvements des plinètes, 
en tenant compte de tous les ordres des furces 
pertubatrices. 

M. de Castelnau a fait un travail important 
sur les formations siluriennes de l'Amérique 
septentrionale, pour faire suite au mémoire 
sur les révolutions gévlogiques de cette partie 
du monde; ce beau travil de M de Castel- 
nau est accompagné de 27 planches. Nous eu 
donnerons l'analyse. 

SUR LA GANGRÈNE SÈCHE DES POMMES DE 
TERRE, OBSERVÉE DEPUIS QUELQUES ANNÉES 
EN ALLEMAGNE. 

Cettemalad e qui paraît avoir beaucoup d’a- 
nalogie avec l’ergot, la nic lle, la rouille, etc., 
intéresse d'autant ‘plus la science, qu’elle 
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Compromet plus gravement le sert iles popu- 
lations. M. Martins étudie d'abord les causes 
de cette maladie, pis il imliine quelques 
meyens pour leviter Contrairement à Lopi- 
non de pluseurs agronomes, il eroit que la 
présence du chimpigron parasite (une petite 
muéédinée ) qu'il à trouvé sur toule Îles 
pornmes de terre malades est la cause et non 
le résultat de la maladie. Nous reviendrons 
sur ceile opin'on de l’auteur. ie 

Les pommes deterre atteintes de cette afec- 
tion deviennent dures comme des pierres, elles 
conservent celte dureté dans Peau bomllante 
et résistent même à L'action de là vapeur dans 
les fabriques d’eau-de vie Dans le comimen- 
cement de la maladie, la pomme de terre n’of- 
fre d'autre signe extérieur qu'une dessiccation 
partielle et peu sensible de l’épiderme, qui est 
quelquefois tacheté l’une couleur plus foncée. 
Mais quand l'affection est plus avancée, la 
pomme deterre-devient plus secheet présenteà 
l’intérieur plusieurs paruesd’une couleur livide 
etnoirâtre; quelquefois un y déconvreaussiquel- 
ques parties hes-minces d’une couleur b'an- 
châtre, rudinentd’une mucédinée appelée par 
l'auteur fusis pommi solani, qui se présente 
com me tout au're my celium où matière ap- 
pelée parles jardiniers blanc de champignon, 
sous forme d’un tissu fibrilleux , rannfié, extrè- 
mement délicat. On voitles rudiments disper: 
sés çà et là dans l'intérieur du tubercule. Le 
parasite ne tarde pas alors à prendre un ac- 
cio s ement Liès rapide, il pénètre l'épiderme 
et se présente à la surface, sons forme de pe- 
ts coussinets filamenteux, llanchatres, au 
. sommet desquels se développent une quantité 
ancmbrable de graines où spores qui se dis- 
versent très facilement ; Ja pairime de terre 
devient de plus en plus dure, ct intérieur 
res enbl: à une espèce de truffe. 

S1 l’on examine alors la structure intérieure 
de la ponime de terre, on trouve Je tissu cel- 
hilairé eu partie desséché et déchiré, les sues 
contenus dans les interstices sont altérés, la fé- 
cule préseute un eraud nombre de granuies 
légerement engorgés, en partie ruguleux et dé- 
chrés, et sur beaucoup d'entre eux on observe 
des points extrêmement petits en forme de ver- 
rues irsésuhères, plates,crbieulaires,convexes, 
lotées, étrangères à la pomme deterre saine. Ge 
sout les prüna stamin& du champignon qui 
se développe rapidement si le tubercule ren- 
ferme assez d'humidité, Pa reste, en plaçant 
dans ‘eau une partie da tubercule, on voit 
bieutot le my celum S’allonosr sous la forme 
de filanients confervoïdes, 

Pendant Le développement decette affection, 
la partie fibreuse devient d’une coulenr bleui- 
ie, la matière muclaginense st diminuée et 
l'albumine à dispirn. 

On a établi trois théories différentes sur la 
snanière dont les graines où spores pénètrent 
‘ans ces plantes; quelques auteurs ont Crn que 
les spores entraient dans la plante par les sto- 
mates. M. Prevost, se fondant sur des obscr- 
vations faites sur les granules d’une piccinta, 
prétend qu'elles s'allongent et s’enfoncent dans 
la plante; les premiers considéraient la propa- 
gation de ces champignons comme une sorte 
de dissémination, Le secund ‘comme une sorte 
de grelfe. 

La troisième théorie soutenue par MM. 
Kaight et de Candole établit que les spores du 
purasile tombent dans a terre d’où ils sont 
itroduits dans l’intérieur de la plante par les 
suies pompés par les racines. 

Ces anteurs ne disent point du reste si les 
sjoves sont dissous dans l’eau que les racines 
sbsorbent, m si elles entrent en conservant 
leur forme primitive. 

M. Martius croit, après plusieurs expérien- 
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U ces, que le parasite s’introduit dans l’épider- 
me par un procédé organique qu'il nomme 
infection, par analogie avec limoculation d'un 
SITUS COPA EUX, 

Il pense que cette maladie est due an reg ne 
que l’on fat subir aux pommes de terre avant 
les semailes. Elles sont entassées dans les 
caves humides, on bien elles sont placées dans 
la terre après avoir été CONPÉCS CN MOrCCAUX. 
Cest Là certainement une des principales 
causes «ln développement du parasite. Mais 
il nous semble que l’auteur n’a pas démontré 
suflisimment : 1° que le parasite Sintroduit 
pir l'épiderme; 2° que c’est à sa présence 
que la maladie doit son origine et ses progrès; 
sur la première question, la description anato- 
mique que l’auteur donne du tubercule ma- 
lade prouve seule que opinion des auteurs 
qu'il cite n’est pas dénuéc de fondement, et 
que l’on peut tout au plus admettre que le 
spore du parasite peut arriver de toutes les 
manières indiquées. 

Nons croyois que le spore, dans l'intérêt 
de son developpement, de sa vie future, a 
plus d'avantage à se vendre de l'intérieur à 
la surface que de l’épiderme au céntre. Il ya 
dans tous les germes nn instinct et une force 
cachée, qui leur fait choisir la meilleure place 
pour se développer et pour vivre. 

La seconde proposition est encore plus fa- 
cile à combattre : 1l suffit de généraliser. Dans 
la vie des plantes comme dans celle des ani- 
maux, le parasite ne se montre que lorsque le 
sujet ayant souffert, étant affubli, est livré 
sans défense aux attaques de ce! ennemi qui 
se nourfit aux dépens de «on hôte et qui 
atte d d’uve décomposition prochaine tous 
ses IMOVENS d'existence. Sars doute, pr sa 
présence , le parasite contribue au dépérisse- 
ment du malade, was il est injuste de croire 
qu'ilest 11 première cause du al. 

M. Murüus indique quelques précautions 
à prendre contre la ganorène sèche: c’est, en- 
tre autres l’assainissement de tons les lieux de 
dépôts, puis lisolement et la destruction de 
tous les sujets malades, pour éviter la con- 
tagion, Espérons que le Mémoire de M]. Mar- 
uus fixera lettention des agrenomes, et que 
par de nombreuses expériences 1 parvien- 
dront à préserver de ceite cruelle maladie le 
précieux fruii de Parmentier. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE 
Le Kaléidopolariscope. 
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M. Le docteur F. Potrina, prelessenr de 
physique à Linz, Soceupant de la doctrine 
de la polarisation de la lumière, Finveteur de 
ce kKaïéidopalariscope. Voilà sa construction : 

On remplace dans uu Kiléidopolasist opeor- 
dinaire les pétits objets co'orés qui se trou- 
vent entre les deux disques de verre par de 
petites lames de sulfate de chaux (de gyps) 
de forme et d'épaisseur différeutes. I est exigé 
que Îles disques de verre soient très-minces et 
aussi pures que possible; on appliquera en- 
suite à l’ouverture oculaire de cet appareil un 
prisme de Nicole ou bien un prise de chaux 
carhonatéce {spath calcaire) doit l’angle tièdre 
obtus de 106° 5 
est conslruit. 

Cet appareil, qui présente dans la Inmière 
polarisée des images d'uneheauté surprenante, 
esten même tempsleplussensiblerc agens pour 
la lumière polarisée; chaque corps , même s'il 
n’est pas éclairé des ravons directs du soleil, 
élant regardé dans une certaine direction 
avec le Katédopolariscope donne plus ou 
moins de lumière polarisée. 

Comme la lumière thirecte du saleil west 


et le kaléidopolariscope 
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pas du tout polarisée, quand, même elle au- 
rait traversé une nue, On pourra pourtant, 
le ciel étant serein, observer la lumière po- 
larisée :imaginantautour du sole;l des cercles 
concentriques de différents diamètres, et regar- 
dant parlekalérdopolariscope, allant de cercle 
en cercle, la polatisation de lalamitre 1e com- 
mencera pas loin du soleil; elle s’aumente 
jusqu’à ce qu'on soit arrivé à un certain cer- 
cle puis, en s’élcignint elle commence dé 
nouveau à diminuer. Il parait que Pétat de 
l'atmosphère à une grande influence sur la 
polarisation de la lumière, et que la quantité 
de la lumière polarisée est dépendante de la 
pureté de Pair, car Le même cercle donna 
d’un jour à Pautre, ct même dans les diffe- 
rentes heure: du joir, des quantités très-va= 
vices de la lumière polurisée. 

L: lune étintencore dans sa première phase, 
la polarisation de sa lumière est à peine sen - 
sible, à moins qu’elle ne soit observée aussitôt 
après le coucher ‘1 soleil, à uue heure 
où lazur du ciel exerce encore quelque 
influence. En vain on cherchera de l: lumiere 
polarisée dans la flamme des coprs combusti- 
bles; pour s’en convaincre, il faut faire les 
expériences dans des heux où il n’entre point 
de lumière étrangère, soit du jour, soit d’au- 
tre luinièreréfléchie ; cependant la limière des 
éclairs est d’après les observations de Poetrina, 
un peu polarisée. 

Appliquant devant les lames de sulfate de 
chaux un miroir qui pent être fixé à tout an- 
gle à volonté, l'appareil servira pour en avoir 
en tout temps e! avec toute lumière des rayons 
polarisés. 

M. Potrina trouve que ls plaques de mica 
fisées sur un fond poir fournissent des 
miroirs qui réfléchissent réguliècement la plus 
grande quantité de Inmitre. - 

Les essais de polarisation sur les rayons 
colorés du spectre sont pleins d’intérêr. | 


ASTRONOMIE. | | 
Mémoire sur les variations des éléments du | 
mouvement elliptique des planètes. | 


Les équations duiféreuuielies qui détermi= 
nent les éléments du mouvement elliptique M 
d’une planète autour du centre du soleil M\ 
pris pour origine renferment les dérivées 


| 

| 
patefles de la fonction perturbatrice diffé M 
rcutiée par rapport à ces € éments. D'ailleurs 
cctte function perturbatnice varie dans le [f 
passage d’ure planète a une autre, et peut ml! | 


être développée, pour chaque planète, en une 
série de termes dont le premier ne renferme MW 
ni le temps n° les muyens mouvements, tandis 
que les autres fermes varient ävec le temps et | 
sont périodiques. Ce premier lerme est ce que M 
nous nommerous la pariie séculaire de la 
fonchon perturbatrice; et, par analogie, nous M 
appellerons équations différentielles sécu= M 
luires celles auxquelles se réduisent les équa- | 
tions différentielies prepres à déterminer les M 
variations des éléments, quand on détuitla 

Î 

| 


fonction perturbateice à sa partie séculaire. 


L'intégration complète de ces équations diffé 
rentielles séculaires serait certainement u 

grand pas fait en astronomie; car cette inté= | 
gration ferait mmédiatement connailre, SIDOD\ 
les variations totales des éléments des orbites 
du moins les parties deces variations qui sont 
indépendantes de moyens mouveuents. Ony 
en examinant avec soin les équations différens 
tielles dont il s'agit, on voit qu'elles peuvent 
être censées renfermer les dérivées d’une seule 
fonction perturbatrice qui reste la même, pour 
toutes les planètes; et que cette nouvelle fonez 
tion perturbatmce, représentée par une ins 
tégrale définie double, renferme ayec les 
grands axes, les excentricités et les inclinaï. 
sens des orbites, les longitudes des péfib® 


mg 
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Mies, et les angles compris entre des lignes des 
nœutls des diverses planètes combinées deux 
à deux. Cela posé, si. comme je l’ai déjà fait 
idans un précédent Mémoire ( voir le Compte 
‘rendu de la séance du 21 septembre 1840 ), 
1on prend pour elément du mouvement elhp- 
‘tique de chaque planète l’époque du passage 
jau périhéhe, la longitude du périhélie, l’än- 
‘gle formé par un axe fixe avec la ligne des 
“nœuds, le moment linéaire de la viiesse, la 
» projection de ce moment linéaire sur un plan 
Mfixe, et la mortié du carré de la vitesse corres- 
pondante : l'instant où la planète passe par 
IPextrémité du petit axe, on établira facile- 
ment divers thévièmes dont plusiéurs me pa- 
L'raissent dignes de remarque , et dont je vais 
| donner les énoncés en peu de mots. 
“ Lorsqu'on suppose les éléments du mouve- 
» ment elliptique déterminés pour chaque pla- 
inète par leséquations différentielles séculaires, 
knon-seu lement tous les grands axes demeurent 
:invariables, mais on peut en dire autant de la 
| fonction perturbatrice, qui reste alors la même 
+pour toutes les planètes. Alors aussi, en sup- 
:posant que l’on projette les moments linéaires 
‘des quantités de mouvement sur un plan fixe 
kquelconque, on obtiendra pour la somme de 
leurs projections algébriques une quantité 
constante, En d’autres termes, le principe des 
aires sera vérifié rigoureusement à l'égard 
ides aires décrites par les planètes autour du 
écentre du soleil, et comnie si ce point était un 
:centre fixe. En conséquence, outre les équa- 
tions qui exprüuneront linvariabilité des 
igrands axes, et qui seront en nombre égal à 
celui des planètes, on obtiendra quatre inté- 
grales générales correspondantes aux équa- 
tions des forces vives et des aires. 

Soit maintenant 7 le nombre des planètes. 
| Six éléments étant relatifs à chaque planète, 


séculaires sera 67. Mais, dans la recherche 


| des intéor1les de ces équations, on pourra 


laisser de côté “eux inconnues relilives à 
: chaqne planète, savoir : 1° la moitié du carré 
de la vitesse qai correspond à l’extrémité du 
petit axe, et qui reste invariable avec le grand 
axe ; 2 l’époque du passage au périhélie qui 
-n’est pas comprise dans la fonction pertorba- 
trice. Donc le nombre total des inconnues 
pourra être réduit à 4n, et même à 4n,--4, 


eu égard aux quatre intégrales générales dont 


nous avons parlé. Il y a plus. l'un des angles 
formés par la ligne des nœuds avec un axe 
fixe pourra encore être éliminé, puisque les 
différences seules entre ces angles, combinés 
deux à deux , se trouveront renfermées dans 
la fonction perturbatrice. Donc le nombre des 
inconnues comprises dans les équations diffé- 
rentielles séculaires pourra être réduit à 4n 
Considérons à présent le cas où toutes les 

| planètes se mouvraient dans le même plan. 
Alors, le nombre des éléments étant réduit à 
quatre pourchaque planète, le nombretotaldes 
équations différentielles séculaires sera 4n. 
Mais, dans la recherche de leurs intégrales, on 
pourra, comme ci-dessus, laisser de côté deux 
inconnues relatives à chaque planète, savoir, les 
deux inconnues que nous avons déjà signalées. 
Donc le nombre total desinconuucs pourra être 
réduit à 27, et même à 2n— ?, eu coard aux 


» deux intéorales générales dont l’une corres- 


pondra aux princines des forces vives, lPau- 
tre au principe des aires. Il y a plus; l’une 
des longitudes des périhélies pourra encore 
être éliminée, attendu que les différences 
seules entre ces longitudes se trouveront ren - 
. fermées dans la fonction perturbatrice. Donc 
e nombre des inconnues comprises dans les 
iquations dificrenticiles séculaires se trouvera 


le nombre total des équations d:fférentielles 


= 
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réduit à 2n--5. Or le nombre 2 7 —5 sera 
précisément l’uaité, si l’on a n=2. Donc, en 
supposant les éliminations faites, on obten- 
dra une équation dérinitive qui renfermera 
seulement une inconnue et sa dérivée prise 
par rapport au temps. D'ailleurs, en vertu 
d'une semblable équation, le temps pourra 
être exprimé par une intégrale définie. On 
peut donc énoncer la proposition suivante : 

L'intégration des équations différentielles 
séculoires peut être raiuenée aux quadralures 
pouc le système de trois corps, savoir, du 50 
leil et de deux planètes, lorsque ces trois 
corps se meuvent dans un mêne plan. 

À la vérité, le théorème précédent suj/pose 
les inconnues réduites à une seule par lélimi- 
pation ; mais l'élimination dont 1 s’agit peut 
en effet s’apérer à l’aide d’intégrales définies, 
de semblables intégrales étant propres à re- 
présenter les racines d'équations algébriques 
ou même transcendante:, et les fonctions de 
semblables racines. 

Observons enfin qu'en supposant intégrées 
les équations différentielles séculaires, on 
pourrait avec avantage appliquer la théorie 
de la variation des constantes arbitraires aux 
nouvelles constantes introduites par cette in- 
tégration même. 

Dans un autre article j’examinerai en par- 
ticulier, sous le rapport de la convergence, 
les séries que lon obtient en développant, 
suivant les puissances ascendantes des excen- 
tricités, les intégrales relatives au problème 
de trois corps qui se meuvent dans un mcme 
plan; et je considérerai aussi ce qui arrive 
lorsque les trois corps sont, non plus le Soleil 
et deux plauètes, mais Île Soleil, une planète 
et une satellite de cette planète. 

Aucusrin Caucury. 

SUR L'ELIMINATION DES NOEUDS DANS LE 
PROBLÈME DES TRO:S CORPS; par I. Jacovr. 
— «Les illustres géomètres du siècle passé, 
en traitant le problème des: trois corps, ont 
cherché le mouvement de deux d’entre eux 
autour du troisième ou autour du centre de 
gravité de ‘ous les tiois. ais, en réduisant 
de cette manière le problème d'e trois corps qui 
s’attirent mutuellement à un problème de deux 
Corps qui se meuvent autour d’un point fixe, 
on fait perdre aux équations diflérentielles du 
probleme cette forme précieuse dont elles jouis- 
sent dans leur état praniuf, savoir, que les se- 
cundes différentielles des coordonnées soteat 
égalées aux dérivées d’une même fonction. 
C'est par cette raison que les princ'pes de ja 
conservation des forces vives el des aires ces- 
sent d’avoir lieu par rapport aux deux corps. 
On pourra cependant éviter cet inconvénient 
eu agissant de la manière suivante. 

» Supposons, pour plus de généralité, que 
le système se compose de » corps, du soleit et 
de n— 1 planètes. Comme il est permis de 
supposer que son centre de gravité reste en 
repos, on aura une équation linéaire entre 
chacun des rois sysièmes de cocrdotinées du 
même nom. Donc les » cocrdonnées parailèles 
à un même axe pourront être exprimées l'néat- 
rement par 7 — 1 autres quantités, en établis- 
sant 7 — 1 équations de conditions entre les 
n(n — 1) constantes qui entrent dans ces n 
expressions linéaires. Comme on peut disposer 
encore d’un nombre (nr — 1)? de constantes , 


on les déterininera de manière que dans l’ex-" 


pression de Ja force vive du système, s'éva- 
à (n—1) (n—2) s ; S 
nouissent — ———produits des différentielles 


à 


2 
premières des nouvelles variables. En se ser- 
vant de formules parfaitement semblables pour 
chaque système de coordonnées du même nom, 
el en considérant les nouvelles variables cuime 


les coordonnées de 7 — 1 auires corps, ox 
aura réduil de cette maniere la force vive 
du systèmcdes n corps proposes àc-lle d’un 
système de n -— 1 corps, des masses conve- 
nables étant attribuées à ces dermers. I 
aura niême dans les formules de réduction 
n {(n—1) 
un nombre —:——- de constantes arbitraires 
2 

et dont on pouira profiter de différentes ma 

nières. 

» D’après ce qu'on vient de dire, le prin- 
cipe de li conservation des forces vives don- 
nera une équation dans laquelle la somme des 
forces vives des nm — 1 corps fictifs sera éga- 
lée à une fonction de leurs coordonnées. En 
se servant cles rèsles oénérales de Lagrange, 
on en déduiva, par de simp'es diférenuations 
paruelles, les équations d'fférentielles du pro- 
blème réduit, et l’on reconnaitra aisément 
que la conservation des aires a lieu dans Île 
mouvement des » — 4 corps par lesquels on 
a remplace le Système proposé. Ces n — 1 corps 
ne s’é artent d’ailleurs des n— 1 planètes que 
de petites quantités de l’ordre des forces per- 
turbatrices, de manière que la première ap- 
proximation peut être 1 même pour les uns 
et pour les autres. Le changement que, dans 
cette analyse, doitsubir l'expression de la force 
perturbatrice n’angmente pas la difficulté de 
son développement. 

» En appliquant la méthode que je viens 
d'exposer au problème «les trois corps, on ré- 
duit celui-c1 à ün problème du mouvement de 
deux corps qui jouit de propriétés remarqua- 
bles. En effet, es trois équations fournies par 
la conservation des aires font voir : 

» 40 Que l’itersecition commune des plans 
des orbites des deux corps reste constamment 
dans un plan fixe : ’estite plan invarrable da 
système ; 

» 20 Que les inclinations des plans des @ex 
orbites à ce plan fixe et les paramètres de ces 
orbites regardé; come des ellipses variables, 
sont quatre éléments, dont deux qnelconques 
déterminent rigourensement Îles deux autres, 

En choisissant pour variables du proble- 
mé les inchinations des deux orbites au ji 
invariable, les deux ravoñs vecteurs, les an- 
gles au’ils forment avec l'intersection cum 
mune des plans des deux orbites, enfin l’an- 
gle que forme citie interscetion située, comme 
on a vu, dans le plan iavariable, avec üne 
droite fixe de ce plan, on trouvera que ce der- 
nier angle disparait entièrement du sysie- 
me des équations d'fférentielles et se déter- 
mine après leur intésration pur une qua- 
drature. Donc, dans cette nouvelle forme des 
équations différentielles n’entre ausune trace 
des nœuds. Les six équations différentielles 
du second ordre, qui expriment le mouvement 
relatif des trois corps, $’ÿ trouvent ré luites « 
cinq équations du premier ordre et une seuke 
du second, Par suite, l'on à fait cinq intégra- 
tions. Les intégrales connues n’étaat qu'au 
nombre de quatre, on ponrra donc dire que 
l’on a fait une intégration de plus dans le sys 
ième du monde. je dis dans le système du 
monde, puisque li même méthode s’appliqne 
à un nombre quelconque de corps. 


METEOROLOGIE 

SUR LA FORME DE QUELQUES ECLAIKS ; jui 
M. J. Fourner. — « Dans son beau travail 
sur le tonnerre, M. Arago distingue quatre 
formes différentes dans les émanations électri- 
ques des nuages, savoir : 1° les éclairs linéat- 
res, minces, arrêtés sur les bords et cheminant 
en zig-zag avec une énorme vilesse ; 2 les 
éclairs diffus et couvrant de grandes surf.ces 
nuageuses ; 3o les feux circonscrits en forine 
de globes, dans lesquels la matière électrique 
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est en quelque sorte condensée, et dont le mou- 
vement de progression s'effectue avec une cer- 
taine lenteur; enfin, 4° les lueurs d'apparence 
phosphorique qui persistent pendant quelque 
temps sur les bords ou sur tout l’ensemble de 
certains nuages. On conçoit que, pour arriver 
à saisir les causes de ces diverses manières 
d’être, 11 convient de savorr si elles doivent 
être considérées comme formant des types en- 
tièrement indéj encants, où bien s’il n y aurait 
pas divers passages des unes ai x autres ; les 
faits que je vais ciler me paraissent venir à 
l'appui de cette dermière supposition. 

» À Ja suite des furtes chaleurs'et des jour- 
nées pures des 44, 15 et 16 juillet 4842, on 
vit, dans la matinee du 17, à Chessy, les pré- 
Uüminsires habituels des orages, c’est-à dire 
Les gros cumuli simulant des rochers verticaux 
et stationnant au-dessus des montagnes de 
l’ouest. La chaleur continuait à être très forte, 
çar, à 2 heures du soir, le thermomètre cen- 
tigrade, à l’embre, sélevait à 32°, 5, et le 
même instrument, enveloppé d’une étoffe noire, 
indiquait 42°, 5 A 3 heures et demie, Les nua- 
ges commencèrent à s’aplanir sous un vent 
d'ouest, et finalement, à quatre heures, le sud- 
ouest ayant pris le dessus, nne ondée de courte 
durée et des éclairs jaillirent d’une colonne 
vuageuse grise, établie du Pererat à Ghes:y. 

» Après l'éclarcie précédente, à 8 heures du 
soir, survint la seconde période de Porage qui 
se développa plus largement que la précédente. 
Deux colunnes de nuages gris étaient placées 

arallèlement, l’une, comme précédemment , 

u Percrat à Chessy, l’autre de Boucivre à 
Sainte-Paule, La prenuère ne versa point de 
pluie, demeura encore une fois stationnaire , 
tandis que l’autre répandit une très-forteaverse 
à Tatare, chenuna rapidement vers le Beau- 
jolais, où je la perdis bientôt de vue, et c’est 
hors de sun sein que surgissaient les éclairs 
qui forment l’objet principal des observations 
de M. Fourret. 

» Ils appartenaient, en général, à la catégorie 
des éclairs diffus, illuminant de leurs iueurs 
rouges, tremblotantes, multipliées, des lon- 
gueurs de trois à quatre lieues du flanc sud- 
est de la colonne, le seul que je pouvais voir ” 
de ma station. Dans ie nombre, il s’en trouva 
plusieurs qui, indépendamment de la forme 
indiquée ci-dessus, vffraient un ou deux cen- 
tres lumineux. Dans d’autres la matière élec- 
trique, encore plus condensée et émanant tou- 
jours d’un éclair diffus, offrait de mon point 
de vue l'apparence d’une traince de feu rouge 
qui s'élevait verticalement en ligne droite ou 
en courbes sinueuses. Ces dernières se jetaient 
encore du nord au sud, comme les traits vifs® 
de l'orage de l'après-midi. Ce qui a surtout 
frappé M. Fournet dans ces jets, c’est qu'ils 
offraient la représentation la plus exacte pos- 
sible de ces fusees simples qui surgissent de 
temps à autre du milieu de la clarté générale 
produite par un feu d'artifice. Is différaient 
par conséquent des éclairs du second genre, 
avec lesquels 1ls faisaient corps, par une plus 
grande cuncentration du fluide électrique, et 
de ceux du premier genre par leur instanta- 
néité, par leur Jumitre moins éblouissante , 
par leur marche rectiligne ou curviligne, sans 
sag-zags à angles vifs, et enfin par leur forme 
raccourcic. 

» En terminant, M. Fournet ajoute que, 
parmi les éclairs diffus, on peut ranger une 
autre structure remarquable en ce qu’au lieu 
d’être plus où moins allongce, elle est parfai- 
tement circulaire, avec un noyau central très= 
éclatant, comme un soleil garni de ses rayons. 
Ces sortes d’éclars émanent du flanc des co- 
lonnes oragenseuses les plus denses et les 
mieux agglomérées, et celles-ci semblent alors 
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offrir une ouverture analogue à la bouche d'un 
canon au moment d’une explosion. 

» Cette manière d’être, qui n’est pas très- 
fréquente, présente une grande ressemblance 
avec les centres lumineux de la première for- 
me d’éclurs. » 


NEATEENMATIQUESe 


Mesures trigonométriques des points prin- 
cipaux de la montagne du Laucase. 
M. Sawitsch, en parlant du niveau entre 
la merCaspienne et les points capitaux du Cau- 
case donne le mesures suivantes : 


Hauteur sur la fatitude bo- 
iner arowienne, réale. 


longitude 
d'est de 
Stawropol. 


47252 pirds 4. D. 45° 21° 22" 0-27 4" 


| sommel OCC. 


Elborus ) sommet or. 17285» 13 21 0 O0 2744 
Anonymus: 45870 » 13 315 4 13 32 
Kabek. 45514  pn h2 42 3 2 3 52 
Beschtau 4312 0 4h 6 5 1 52 8 
Mer Casprienne 75 


La longitude de Stawropol comptée du mé- 
ridien de Paris, estde 390 39° 31°” d’Est. 
nn — 
CHIMIE. 
Sur le calorique de quelques combustibles, 
. particuliérement de la houille. 

La nécessité et l’expérience introduisaient 
l'usage de la houille comme matériel combus- 
tible ; on en exploite en France annuellement 
de 10 à 11 millions de quintaux métriques; en 
Angleterre cette exploitation s’élève jusqu’à 
75 millions de quintaux métriques, en Aile- 
magne, la consommation en est de beaucoup 
inférieure à celle de la France. — La houlle 
grasse se rencontre dans les terrains cù se 
trouvent alternativement des couches de chiste 
et de gré, la houille sèche, ou houille maigre 
non collante, se rencontre presque toujours 
dans les pays calcaires ; les éléments compo- 
sant June et l’autre sont le carbone, l’hydro- 
gène, l'azote et l'oxygène, et la bonté d’une 
espèce de houille dépend moins de la quantité 
de carbone qu'elle contient quede la juste pro- 
portion entre le carbone et l'hydrogène; si l’on 
veut se procurer un feu ardent de longue duré, 
il faut choisir les espèces qui contiennent la 
plus grande proportion de carbone et la plus 
petite d’hydrogène.L’etfet du combustible sera 
d'autant plus grand qu’il entre moins d'azote 
dans sa composition ; de même il ne parait 
pas être avantageux qu’un combustible con- 
tienne de l'oxygène, puisque l'oxygène en- 
traîne toujours autant de chaleur qu'il en 
haut pour donner une forme gazeuse aux com- 
binaisons dans lesquelles il entre. 

Employant la houille pour le chauffage des 
appartements, on préfère généralement celle 
qui s’agglutine moins fortement, qui brûle vite 
et donne un feu brillant et agréable ; pour les 
forges et les fourneaux on donne plutôt la pré- 
férence à la houille qui brûle lentement , 
qui acquiert beaucoup de cohésion et qui donne 
une chaleur forte et continue. 

Comparant les effets du chauffage de Ja 
houille à ceux du bois de hêtre, les essais don- 
nent en moyenne proportionnelle les résultats 
suivants : une livre de bois de hêtre bien sé- 
ché à l’air élève d’un degré du thermomètre 
centigrade 2000 livres d’eau prise à la tem- 
pérature moyenne. Mettant cet effet de chauf- 
fage du hêtre 1, les effets de chauffage de 


combustibles suivants setronvent : 
Du hêtre sec, CA bois de l'auue. 0,56 
de l'érable. 1.410204 ®  desspin. 0,5 
bois de pinastre 0.75 de la bouille linnte ou elar- 

» dechéned'hiver 0 69 , Lou de Newcastle (caking 


» de chêne d'ete, 0 648$ coal), 3.00 
» de bouleau, 0 67 de lx bouille d'Allemagne. 1 30 
s detilleul. 0 40909 de tourbes de bonne qual. 1.00 
» de pin. 0.4452 de tourbes mauv. qualité. 0.50 


de motes à brûler. 0.50 

Une livre de bois de bouleau élèvera donc 
X20000,67=1340 livres à 1 degré Celsius, 
supposé que le combustible soit totalement 
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consumé, et que toute la chaleur qui s'en est 
dégagée soit interceptéepar l’eau; ce qui n’est 
pas anssi facile, puisque dans les hieux de 
chauffage ordinaire une certaine quantité de 
combustible reste toujours indécomposée, une 
autre s’en va en fumée par la cheminée, une 
perte de chaleur se fait à la source même st 
le corps échauffé ne reçoit pas la chaleur dé- 
gigée, une autre perte de chaleur va s’effec- 
tuer par Je conduit jusqu'au lieu de son usage, M 
17 ï 
enfin une autre perte considérable a heu en- 
core par la formation des vapeurs, dont la 
chaleur latente est de 6,0 degrés Celsins. 

Ayant égard à ces pertes, les expériences 
ont fait voir que 1 Livre de meilleure houille 
peut se convertir en vapeur 6,45 livres d’eau 
prise à température muyeone. Or, supposant 
que la chaleur spécifique et la densité de l’eau 
soit=1, on aura le rapport du chauffage de M 
l'eau à’ celui de l'air en poids égaux en raison 
de 10 à 35, et en volumes égaux, en raison de 
4 à 2800. Il en résulte que : 

Elève d'un de- Elève d'un de- 

gré centés. gré centés. 
réduit eu nr —_— ne 
vapeur livres p cubes livres p. cubes 
liv.d'eau, d'eau d'#au. d'air, d'air. , 
de la houille de la meilleure 
quaite. 

de la houille d'Allemagne. 
hois à brûler, meilleur quel. 
et lestourbes de meill qual E 23 2000 28.57 7000 S0010 
lestourbes de moindrequai. 4.62 4000 44.285 3500 40005 

Le courant d’uir est assez fort, si les com- 
bustibles sont complètement décomposés et si 
la circulation de la famée est telle que la fu- 

; Re TR à 
imée ne s’en aille pas de la cheminée échauffée 
au-delà de l’ean bouillante, D'ul éricures re- 


cherches ont donné les résultats suivants : 


fractions de livre qui 
éléveront d’un deyré 
du thermometre een- 
tigrade un pied cube 


mA 


A livre. 


6.45 4090 57.14 14000 4160720 
4193 2690 37.14 91000 104015 


quantité de com- 
bustible exprimce 
eu livres,qui pour- 
ront <onvertiren 


COMBUSTIBLES. 


d'eau. vaveur cube d'eut 
prise a la tempêrs 
ture moyennes 
Houille Hiante. 0.060165 
houille dure. 0,0165 17.48 
houille douce. 0,0220 24 64 
in sec. 0,03784 42,38 
hêtre see. 0,05324 59.40 
chêne ec. 0.0583 66,09 - 
urbe de honne qualité, 0,1045 417,92 
charbon de bois. 00209 23. 2 
houille carbonisée, 0 01518 46,94 
tourbe carbonisée. 0,0451G 50,60 


Il faut ajouter que le plus grand effet qu'on » 
puisse espérer en employant un combustible 
sera toujours beaucoup moindre que celui 
qu'on pourrait déduire de ces expériences, 
pour lesquelles on a pris toutes les précautions 
que la science exige. 


CHIMIE VEGRTALEe 


EMPLOI DE L'ACIDE SULFURIQUE COMME 
ENGRAIS. 

Les différents fumiers formés par des litie- 
res imprégnées de déjections animales, ainst 
que les détritus végétaux provenant soit des 
plantes herbacées , soit des feuilles, soit des M) 
menus débris de tiges et de racines , fournis- 
sent et fournironttoujours, en se décomposant, 
le premier, le meilleur stimulant à la végéta- | 
tion des plantes vivantes. Mais tous les culti- 
vateurs savent que ces fumiers, très coûteux 
dans tousles pays, sont impossibles dans cer = 
taines contrées, insuffisants dans le plus grand 
nombre. | | 

De Jà l'emploi des terreaux, des cendres, 
du plâtre, de la suieet de la chaux éteinte; +| 


de là aussi les recherches de maints chimistes 
et agriculteurs pour trouver un moyen d’en- 
grais facile et peu dispendieux; delà, enfin, 
la découverte de l’engrais auquel M. Jauffret 
a donné son nom. Ce dernier est, dit-on, un 
des meilleurs et des moins coûteux. Mais n'en 
tant pas dans le domaine public, il faut payer 
une assez forte somme pour avoir seulement 
la recette. 

I y à un engrais qui, d'après de nombreu- 
ses expériences faites par des hommes compe- 


| 
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nts, présente une grande supériorité sur 
es autres engrais, d’un transport plus 
acile, d’un prix de revient moins élevé, 
|[l’uve réussite assurée par l'expérience sur des 
wrairies artificielles, elle ne peut manquer 
être bientôt généralement adopté. C’est la- 
ide sulfurique (huile de vitriol). 

- 4° Etendu de mille fois son volume d’eau 
‘ l'aade sulfurique (huile de vitriol), stimule 
l'une manière très active la végétation des 
Lolantes fourragères de la famille des légumi- 
neuses. 

| 9° Son emploi est bien moins coùteax que 
celui du plâtre. Avec nn htre ainsi mélangé, 
} dont le prix est de 1 fr. 50 c. au plus, on 
| peut facilement arroser un demi-hectare, tan- 
\dis que, pour produire quelque effet avec le 
* plâtre sur la même surface de terrain, il fau- 
idrait au moins trois quintaux, dont le prix 
rmoÿen serait de 2 fr. 50 c. l’un. 

3° L'eau acilulée a encore sur le plâtre cet 

immense avantage de pouvoir être répandue 
par un lemps sec comme par un lemps hu- 
ide ou pluvieux, et, enfin, d'agir toujours 
avec la mème énergie. 
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SCIENCES NATURELLES. 
| GEOLOGIE. 


OBSERVATION SUR LE GLAGIER DE L'Aar. 
| — M. Agassiz, muni de tous les instruments 
| nécessaires, a été s'établir avec plusieurs sa- 
* vants de ses amis sur le glacier de l’Aar, et il 

| se livre avec ardeur à l'observation de tous les 

: phénomènes que présentent les glaciers, et 

| dont l'étude semble devenir de plus en plus 

difficile et plus complquée à mesure que les 
observations se muluplient. La question des 
| glaciers a bien souvent préoccupé les géolo- 

\ gues; ils liront avec plaisir les observations de 

M. Agassiz. 

Ua premier fait l’a vivement intéressé, c’est 
J'avantement progressif de s1 cabane, qui a 
marché de 207 pieds. (mesure suisse) depuis le 

| mois de septembre de l’année dernière. Qua- 

| torze années d'observations sur la marche du 
| glacier de l’Aar, faites d'abord par M. Hugy 

} sur sa cabane, depuis 1827 jusqu’en 1836, et 
“ que M. Agassiz a continuées depuis sur un 

bloc situé 2000 pieds plus haut, ont donné 

“ pour moyenne de la marche annuelle de ce 
Î glacier 220 pieds. Loin d’accélérer sa marche 

en descendant, il paraît que la partie inférieure 
| du glacier marche plus lentement que la par- 
| tie supérieure, M. Agassiz n’a pas encore des 

observations assez nombreuses pour pouvoir 
| fixer la vitesse de cette progression par mois, 
par jours, de jour et de nuit; mais il espère 
| ÿ arriver cette année. Dès à présent, il est 
convaincu que le glacier est immobile en hi- 
| ver: il cie entre autres preuves la continuité 
de la neige qui reconvre sa surface et les pa- 
| rois de rochers entre lesquelles il est encaissé : 

s’il en était autrement, il se forinerait des dé- 
chirures dans la neige entre le glacier et le 
1ocher. Ce fait est une objection capitale con- 
te l'opinion de Saussure, qui pensait que le 
mouvement du glacier était dû à la fonte de 
la surface inférieure par l'effet de la chaleur 
propre de la terre. 

ï Un autre fait très curieux et peu connu, 
c’est l’ablation de la surface du glacier. M. 
Agassiz s'occupe en ce moment de rassembler 
toutes les preuves qui peuvent expliquer ce 
phénomène. 


| 


PATHOLOGIE ANSMALE « 
Végétation dans les poumons. 


| Aux nombreuses observations de produc- 
uoas végétales dans les poumons ou dans l’es- 
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tomac, M. Montagne est venu ajouter un nou- 
veau fait qu'il a communiqué à la société phi- 
lomatique. 11 a observé une mucédinée qui 
s’est développée sur une portion du sac aérien 
d’un bouvreul. Le poumon de cet oiseau était 
tuberculeux, et L1 plèvre qui enveloppele pou- 
mon était chargée de moisissuies. La mucédi- 
née, conservée d :ns un tube de verre bien bou- 
ché, fut envoyée à M. Montagne, qui avec le 
microscope conslata un mycélium de quelque 
future mucédinée, sans pouvoir toutefois déter- 
miner | espèce mi le genre auquel elle apparte- 
nait. Ce mycélium fut remis dans l’éprouvette 
bien bouchée, et six jours après le champi- 
gnon avait suivi toutes les phases de son évo- 
lution normale ; on put facilement reconnaître 
que cette mucédinée était l'aspergillus can- 
didus. 


MEDECINE VETEREINAIRE: 
REMEDE CONTRE LE PIÉTIN. 

Un agronome éclairé, M. Malingié de la 
Charmoise, qui s'occupe spécialement de l’é- 
lève des bêtes à laine, a fait connaître un re- 
mède qu’il dit très efficace contre la maladie 
connue sous le nom de pretin qui exerce tant 
de ravages sur les troupeaux. Ge ‘moyen 
consiste à faire passer les animaux qui en sont 
atteints dans un lait de chaux, mais de ma- 
nière à ce que les pieds seuls trempent-dans 
le liquide. Deux caisses en bois blanc bien 
jointes, mises à la suite l’une de l’autre et 
placées de niveau à l’une des extrémités du 
parc ou de la bergerie, sont employées pour 
cela, et remplies d’eau à un décuruëtre de hau- 
teur ; on oblige des bêtes à passer dedans au 
moyen de deux claies placées sur champ de 
chaque côté des caisses près de la sortie du 
lieu où elles sont enfermées. Cet expédient, 
répété trois ou quatre fois suffit pour les gué - 
rir ; il est même arrivé qu’une seule épreuve 
a réussi, lorsque les atimanx sont en plein air 
et ne se nourrissent que de l'herbe des pa- 
cages. 

On sait que cette maladie est contagieuses 
et que les divers auteurs recommandent pour 
Ja guérison un régime sec et toniqne : un peu 
de grain, de l’eau saturée, de sel, du fourrage 
sec; ce régime, qui ne réussit pas toujours 
lorsque la maladie est déclarée, est bon a em- 
ployer en même temps que les bains de pied 
au lait de chaux. 

> 
BOTANIQUE. 
LE PIN DU LORD (PINUS STROBUS). 

M. Michaux, qui, dans son Traité sur les 
arbres de l’Arérique du Nord, a donné une 
description détaillée du pin du Lord, rapporte 
que cet arbre appartient exclusivement aux 
pays les plus froids, et lorsqu'on le trouve 
dans des latitudes plus méridionales, c’est 
seulement sur le summet des plus hautes 
montagnes, De tous les arbres de la elasse des 
conifères, c’est celui qui parvient à la plus 
grande é évation : ainsi, dans la province de 
Maine, où les froids sont tellement rigoureux 
qu'il y gêle à 25 et 30 degré; de Réaumur; 
dans des marais remplis de sphagnum de 
plusieurs kilomètres d’étendue, et où l’on ne 
peut pénétrer que dans la saison la plus sèche, 
on trouve, de distance en distance, des pins 
Strobus de 40 à 50 mètres de hauteur sur 5 à 
5 de circonférence. | 

On trouve encore le pin du Lord, mélé 
dans la proportion d’un tiers où d’un quart 
avec les chênes, dans des terrainstrès-propres 
à la culture du froment; mais, dans ce cas, 


son boisest moins convenable pour la belle 


menuiserie que celui des individus qui ont crû 
dans les terrains d’alluvion. 
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Par ses fortes dimensions, le pin du Lord 
est, de tous Les arbres du nord de l'Amérique, 
celui qui convient le mieux pour les mâts de 
navire ; mais on est unanimement d'accord que 
les mäts faits avec le pin silvestre sont préféra- 
bles, en ce qu'ils sont plus forts et résistent 
mieux à l’impétuostté des vents. 

Le bois du pin du Lord, dont on fait un 
commerce de plusieurs millions, et qui, dé- 
bité en planches, est exporté dans toute l’Amé- 
rique, en Ang'eterre et au Bengale, est pres- 
que exclusivement employé à la menuiserie, 
mais 1] manque de force et tient mal les 
clous. 

Fn Amérique, on ne trouve jamais les pins 
du Lord dans les mauvais terrains, et surtout 
dans ceux qui sant secs ct sablonneux, où ils 
périraient bientôt. Gette remarque se trouve 
confirmée par les tentaiives que fit M. Dela- 
marre lorsqu'ils’occupa de la culture des arbres 
résineux dans les bruyères d’Harcourt. Il sera 
une petite quantité de graines de pin du Lord, 
mêlées à celles de pin maritine et de pins sil- 
vestres. Le peu d'individus, environ vingi-cinq 
ou trente, qui ont survécu, ne se sont élevés 
qu’à 1 mètre 50 centimètres en trente ans, tan- 
dis que les deux autres espèces ont générale- 
ment atteint de 12 à 15 mètres. 

Les pins du Lord que M. Michaux dit avoir 
fait planter à Harcourt, 1] y a six ans, au lieu 
dit la Garenne, où le sol est de bonne qua- 
lité, présentent une végétation très-remarqua- 
ble, et ont déjà G à 7 mètres de hauteur. 

M. le président Séguier en à fait exploiter 
dans sa propriété et en a employé un certain 
nombre à faire des bancs d'église. Ce bois se 
travaille facilement et se conserve fort long- 
temps. 

Le seul arbre qui puisse le disputer à cette 
espèce, pour la vigueur, est l’épicéa. Cet ar- 
bre, connu en Angleterre, dans les chantiers 
de construction maritime, sous le nom impro- 
pre de Norway pine (pin de Norwége), croit 
tout aussi vite, dans les mêmes terrains, que le 
sapin, et son bois convient beauconp mieux, 
surtout à la marine, comme étant plus élasti- 
que; aussi l'emploie-t-on de préférence pour 
les vergues des plus gros vaisseaux : nul autre 
arbre connu ne pourrait le remplacer pour cet 
usage importaut ; il a, en outre, l'avantage de 
fournir un bois dont le grain est très-fin, ‘et, 
par conséquent, très-convenable pour la belle 
menuiserie. 

On duit donc donner la préférence, sous le 
point de vue d’une utilité réelle, à la culture 
de l’épicéa, qui, comme le pin strubus, de- 
mande un sol frais ou des situations très-éle- 
vées pour arriver à son plus grand dévelop- 
pement : c’est ce qui l’a déterminé à restrein- 
dre à quelques milliers de pieds la multiplica- 
tion de cette dernière espèce d'arbres à Har- 
court. 

Re Ep ere GE 


_ZOOLOGIE, 

Anatomie de la souris de Barbsr'e, de la 
gerbille de Shaw et de la gerboise de 
Mauritanie. 

M. Lereboullet a communiqué à la société 
d'histoire naturelle de Strasbourg quelqnes 
additions qu'il a faites au mémoire de M. 
Duvernoy sur divers Mammiitres de l’Algé- 
rie, Ces ‘dditions ont pour objet : 19 Pa- 
natomie des viscères et quelques particulari- 
tés du squelette de la souris de Barbarie : 
20 les organes génitaux mälesde le gerbille de- 
Shaw ; 3° le cerveau, les organes d'alimenta- 
üon et de reproduction, etles muscles des ex- 
trémités postérieures de la gerboise de Mau- 
ritanie. 

1o Souris de Barbarie. Le crâne de cett 
espèce diffère du crâne de la souris crdinair® 


328 


par sa forme plus allongée et par la forme de 
quelques os, entre autres, de l'interpariétal. 
Les dents, turberculeuses comme dans la sou- 
ris ordinaire, n’oflrent pas de différences bien 
notables. [l y à une vertibre dorsal de moins 
et une sacrée de plus (7 cervicales, 12 dorsa- 
les, 6 lombaires, 5 sacrées et 28 caudales). 
Les apophyses épineuses de ces verlèbies sont 
beaucoup plus fortes. On retrouve dans les 
doigts latéraux rudimentaires les mêmes os 
que dan, les doigts développés, à l'exception 
du tubercule interne, qui représente le pouce 
aux extrémités antérieures; ce tubercule ren- 
ferme deux petits os, dont lun remplace le 
métacarpien, l’autre la première phalange. 
Le tube intestinal est plus court que celui de 
la sounis ; ilesi au corps : : 44: 1, tandis que 
dans celle-ci le rapport est dé 57 : 1. Le foie 
a la même forme; 1l existe une vésieute bi- 
liaire; celle-ci se rencontre aussi dans quel: 
ques individus chez la souris, quoiqu’elle 
manque chez la plupart. Les organes génitaux 
mâles sont construits sur le plan ordinaire à 
ces animaux. [L'auteur signale autour de la 
terminaison des canaux deéférents une cou- 
ronne de petites glandes tubuleuses, sembla- 
bles à celles qui ertourent le col vésical, et 
que plusieurs auteurs regardent comme des 
vésicules séminales accessoires, tandis que 
d’autres les comparent, avec plus de justesse, 
à la prostate, à cause de leur structure évi- 
demment glanduleuse, Los pénial se distin- 
gue de celui de la souris par le renflement de 
son carullage termiml. 
9° Organes génitaux males de la gerbille 
de Shaw. Les testicules sont remarquables par 
leur volume et surtout par leur rerflement 
considérable, qui forme l’épididyme en avant 
et en arrière de cet organe; le renflement pos- 
térieur a environ la moitié du volume du tes- 
ticule lui-même. Les canaux déférents sont 
cutourés à leur terminaison d'une couronne 
de glandes tubuleuses, comme dans les sou- 
ris. Le gland cylindrique, allongé, non hé- 
rissé d’épines, renferme un os péhial dont le 
disque basilaire est très développé, et dont la 
pointe se termine en un cartilage allongé, 
muni latéralement de deux ailerons membra- 
neux et cartilagineux. 
5° Gerboise de Mauritanie. Le cerveau 
est court, épais, très large en arrière, et for- 
tement tronqué en avant, plus que dans au- 
cune autre espèce de rongeurs. La surface 
de ses hémisphères est entièrement depourvue 
de circonvolutions. Sa longueur était de 15°", 
sa plus grande largeur 19, sa largeur mesurée 
en avant 10, son épaisseur 11, la longueur 
du corps calleux 7. Le cervelet avait 11" de 
longeur sur autant de largeur; son lobe 
méyen étroit; ses lobes latéraux saillants, très 
bombés, plus larges que le lobe moyen, termi- 
pés en arrière par ses prolongements cylin- 
driques (flocons) qui pénètrent dans des espè- 
ces de cornets usseux formés par un enroule- 
ment latéral de la tente du cervelet. Celle-ci 
est constituec par une cloison osseuse com- 
plète, mince et fragile, qui s’étend d’un ro- 
cher à l’autre et sépare entièrement le cerve- 
let du cerveau. — L'estomac est divisé, com- 
me à l'ordinaire, en deux poches inégales ; sa 
poche cardiaque présente à l’intérieur de nom- 
breux plis qui forment comme un réseau ir- 
répulier, La longeur du tube alimentaire est 
environ huit fois celle du corps. Le gros in- 
testin est plus long que dans le genre Mus ; 
le coœcum est aussi plus développé. Le foie 
n'offre pas, dans le développement de son lobe 
gauche, cette disproportion qu'on observe chez 
les souris. Les testicules ont les proportions 
ordinaires; les canaux déférents augmentent 
de diamètre dans le voisinage de la vessie; 
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leurs parois sont plus épaisses et leur cavité 
plus large ; ces conduits ne sont pas entourés 
de glandes à leur terminaison. Les vésicules 
séminales et les organes glanduleux qui en- 
tourent le col de la vessie sont disposés com- 
me à l'ordinaire, mais ces derniers sont peu 
développés; la portion de l’urètre situce hors 
du bassin offre cette singularité qu’elle reste, 
dans tout son trajet, parfaitement distincte 
et séparée du corps civerneux. Arrivé à la 
base du gland, il pénètre dans cet organe, et 
s'ouvre, en s’élargissant, entre Les trois lobes 
dont celui-ci se compose; dans son trajet à 
travers le gland, l’urètre reste membraneux ; 
son tissu se distingue très hien du tissu spon- 
vieux qui l’environne, Le muscle bulbo-ca- 
verneux embrasse latéralement la fin du rec- 
tum, et sort en inême temps du sphincter de 
l'anus, Le gland se compose d’un lobe dorsal, 
ou supérieur, etdeux lobes inférieurs. Le lobe 
supérieur à sa surface hérisée de petites épi- 
nes recourbées en arrière et porte deux longs 
stylets cornes, renflés à leur base, courbés en 
crochet à leur extrémité, L’os pénial est garni 
d’une crète saillante qui se détache de son 
disque basilaire, et vient se placer derrière la 
base des deux stylets cornés. Sa tige est élar- 
gie et aplatic. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ECONOMIE SOCIALE. 


Dans notre numéro du 2$ juillet dernier 
nous avons donné un tableau de l’affranchis- 
sement des esclaves à la Dominique, à la 
Guyane et à Maurice, nous allons compléter 
ce document par les résultats de Paffranchis- 
sement dans les autres possessions anglaises. 
SAINT-CHRISTOPHE. 
Apprentis-travailleurs ruraux attachés au 


sol. 
Commandeurs, 660. . . 19,635 L. st. 
Ouvriers de 1re classe, 370 11,007 
de 2’ classe, 157 . . 5,180 


Cultivateurs de 1recl. 5 655 125,735 
de 2° classe, 4,922 72,963 
TABAGO.. 


Commandeurs, 209 . . 8,069 L. st. 


Ouvriers de ire classe 550 45,185 
de 9e classe 248 7,173 
Cultiv. Se 1recl. 3,734 99,001 
de 2e cl. 3,867 63,779 
NÉVIS. 
Commandeurs, 276 . . . . 5,949 L.st. 
Ouvriers de 4re classe, 319 . 7,889 


de 2%e:classe, 49. . - . 753 
Cultiv. de 1re classe, 2,976 67,666 
de 2e classe, 1,510 24.093 


Apprentis travailleurs ruraux non attaches 
au sol. 
SAINT-CHRISTOPHE, 
Commandeurs, 34 RENTE 
Ouvriers de {re classe, 14. , . 416 
de 2e classe, 16 . . . 357 
Cultivateurs de fre classe, 420 9.371 


1,014 L. st. 


de 2e classe, 523 5,318 
TABAGO. 
Commandeurs,6 : . . 250 L. st. 
Ouvriers de 1re classe, 5 . . . 908 
de 2eclasse, 5 . . . 144 
Cultiv. de fre el. 74  . . . 1,957 
de 2e cli680., Ke UN 1930 
NÉVIS. 
Commandeurs, 7 .  . . 450 L. st. 
Ouvriers de {re classe, 16. . 595 
de 2e classe, 3 QUES 
Cultivateurs de 4re cl. 104 2,564 


dede 46 . : . 733 


2 


U 
it 
Apprentis-travailleurs non ruraux. 
SAÏNT-CHIISTOPHE. 
Chefs ouvriers, 139. 1" . 4,135 
Ouvriers ordinaires, 89. 1,985 


st. 
Portefaix, marin. ete. 1. cl. nt pe 10 


de 2e classe, 84 1,257 
Domestiques de 1re cl. 1437. 32,553 
de 2€ cl. 1114. 16 336 


Enf. au dessous de 6 ans, 3,198 17,765 


Vieillards ctinfinmes, 915 . . 5,719 
TABAGO. 

Chefs cuvriers, 40 AE ORAN 
Ouvriers ordinaires, 9 . , . 739 
Portefuix marin. , etc. lrecl, 66. 5,479 
de %e classe, 85. 1,578 

Domestiques de 1re cl., 316. 9,650 
de 2e classe, 316. 6,876 


Enf. au dessous de G ans, 1.479. 7,130 
Vieillards et infirmes, 1,032. 

NÉVIS. 
Chefs ouvriers, 88 . 2,176 
Ouvriers ordinaires, 25. . . . 448 
Portélaix, marin., la cl., 498, 9,932 


de 2e.cl sse, 108. 1,723 
Domestiques de jre cl.,903. 18,010 
de 2ecl., 304. 3,039 
Enf. au-desso. de 6 ans, 1,261. 5,029 


Vieillards et infirmes, 329. 


Total ee 


ou ° . . . 


-714,139 l- st. 
17,853,475 fr. 

Nous avons fait connaître avec détail la 
répartition de l’indemnité accordée anx pro- 
priétaires de chacune des colonies anglarses, 
par le bill de l'abolition de l'esclavage ; pour 
compléter cette répartition, nous résumons ici,M 
sans détail, l'indemnité qui fut allouée aux 


six possessions britanniques suivantes : 
Montant de l’iudemnite. 


103.547 L st. 


Nombre d'esclaves affranch's. 
MoxrrerraT. . : . 6,30 
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TonrnLa, . ,. . 5,135 72,655 É 
Banamas . . . . 10,086 128,288 À 
BEnmunes . . . . 4,096 50,403 nf 
Honouras .: . : . 1,951 101,395 ! 
Car DE B.-Esprrance 35,159e  1,235,919 À. 
Total 63,199  14,02,247 1 st, M 
OURS 32,405,175 fr. À 
pc 


ECONOMIE AGRICOLE. 


MOYEN DE REMÉDIER A LA CHERTE DES 


FOURRAGES. 
Pain employé à la nourriture des chevaux 
Dans quelques parties nord dela Belgique: 
dans quelques points de la Ho:lande et dans 


quelques pays des bords du Rhin, les VoILuriers 


sont dans l'habitude de donner à leurs che- 
vaux, pendant le iravail du jour, sans dételer, 
des tranches d’une espèce de pain fait dans 
ce but. Comment est fait ce pain ? je n’en sais 


rien : ce qu'il est bon de savoir, e’est que leW 


pain est une excellente nourriture pour les 


chevaux ; seulement il ne faut pas qu'il coûte | 
trop cher. “h 


M. Duilly, maît'e de la poste aux chevaux 
de Paris, a un intérêt immense à conserver law 
santé de ses animaux et aussi à les nourmr lel 
plus économiquement possible, parce que 3 
centimes de moins par jour par chaque cheval 
lui procurent, à la fin de l’année, un boni qui 
monte jusqu’à 10,009 fr.. puisqu'il a depuis 
quelques années, environ six cents chevaux à 
nourrir. IL a donc fait des expériences à ceb 
égard; il en résulte ce que nous venons de 
dire, que le pain est une excellente chose pour 
nourrir les chevaux. 

C'est dans les années où le foin sera cher; 
comme tout annonce qu'il le sera probable: 
ment celte année, qu'it est bon surtout desu 
stituer le pain au foin d’abord, et je dis mème 
à l’avoine; car, si je m'en souviens bien, d 
expériences sonsignées déjà dans ces Annale, 


fi 


1 
| 


ss 


c 
11 
inveni que l’avoine pouvait être remplacée 
ne inanière avantageuse pour la santé des 
LAS 
Or, pour en revenir à M. Dally, voici 
nent il nourrit une partie deses chevaux: 
« chevaux de malle poste, 15liires d'avoine, 
Lemi-kilog. de foin, 3 demi kilog. de pain, 
Jenti-kilog. de pale. — Le pain est fait de 
tierce que les hommes chargés de le distri- 
erne soient pas tentés de se Fapproprier. 
Lux boulangers de Paris sont chargés de fa- 
Lquer ce pain : l’un fabrique avec les iarines 
Lisont fournies par M. Daily, et qui sont 
; farines de médiocre qualité; l'autre fait 
pain lui-même, à des conditions consenties 
l'avance. Il est probable qu'il mêle à son 
in des farines de graines légumineuses et 
ut-être de la lécule de pomme de terre. Ge 
in revient à M. Dailly à 19 cent. le kil.; 3 
lmi-kil. de pain remplaçant 5 demi-kilog. 
| fin, il y a un bénéfice de 1 kilog. de fuin. 
| quand le foin vaut 10 centimes le kilog., 
épacgne 2 sous par cheval; quand il vaut 


es 


centimes et plus, comme cela se voit à Pa- 
|; dans les années de cherté. et. je le répète, 
lmme l’année 1842 menace d’être, c’est un 
eni que le maître de poste fait dans l’année. 
| Mon but, dans tout ce que je viens de dire, 
t d'arriver à deux conclusions : 
La première, c’est que les cultivateurs qui 
& beaucoup de chevaux doivent faire des 
périences sur la substitution du p in au foin 
à l’avoine pour la nourriture deces aniiiaux, 
ice ‘que le pain est une nourriture extrême 
eut préférable au foin, et mème, pour les 
‘yaux de culture, bien préférable à la- 
\ine. 
ba seconde conclusion est celle ei : c’est 
celepriutemps de cette annéeayant cé très- 
sc stlcs prainesne prome tant pas de ren- 
lue, ay a lieu de présumer que le foin sera 
és cher dans beaucoup de localités ; qu'ilest 
loi par conséquent, de $e préparer à cette 
hisgtie de foin , et qu’un des bons moyens de 
y préparéresi de s'occuper de boune heure 
“ea fibrication des pains pour la nourriture 
“is chevaux. De cette manière, tout le four- 
“age deviendra disponible pour le jétail, et 
bn eressentira moins de la pénurie de ce- 


De 
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“iuc, dans cette ctat, 8 litres de scisle pour- 


EM | ; seit aussi bien un cheval que 11 demi-kil. 
Ml icisn. Que chagie cultivateur estime ce que 
ls stèle reve lui revient; qu'l compare le 
M |: ie la quantité équivalente de fois comme 
el | shine alimentaire pour de «chenal , tetal 
k ea vicores!, de cette manière, il n'aura pas 
ie lwantage a donner du seigle crevé. Enlia lon 

tau ‘pain savec Pavoine pour noumir les 
UM | éahesidans quelques pays, en Eeesse parti 
1; Aiérement ; que l’on fasse du pareil pain pour 
Ph aouveit les chevaux, et tout porte à croire que 
les animaux seront plus nourris, c'est-xdire 
M] sus verunt plus de substance alimentaire dans 
Na mêne quantité d'avoine réduite en pan, 


{ue Givetle même quantité érait dennée ‘en 
(au. Les firinenx réduits en pain nourrissent 
Anicux aulen grain: c'est un fan prouvé, si- 
in expliqué. 

4 Chevaux qui demandent des exercices 
\dests nedoivent recevoir du pain ques petite 


sitité, La quantité peut augmenter à me- 
{te que les services deviennent meins accélé- 
Les: élle peut donc être considérable pour les 
ivuix devculture. Huzarn 


{Annales de l'Agriculture.) 


| J'ajouterai, en finissant, que, d’après d’au- 
bles vxpénences, le:seigle boulli et crevé, 
once on lait crever leriz, triple de volume, 
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UN MOT SUR L'ENGRISSEMENT DES BOEUFS. 

Les cultivateurs sont dans l’idée que, pour 
bien ensraisser les bœufs, il faut qu'ils aient 
continuellement la crèche remplie, c’est une 
erreur. Quand les animaux sont rassasiés, la 
vue et l'odeur des aliments produisentsureux, 
comme sur tout le monde, un sentimeut de 
dégoût ;11s deviennent délicats, ils s’habituent 
à fouiller et à choisir dans leur pitance, et à 
mâcher d’une dent dédaïgneuse comme le rat 
de la fable. Un bon paysan me disait dans 
son patois que je tradus mot à mot : Le 
bétail est comme le chrétien : 11 ne faut pas Île 
combler, sans quoi 1l devient exigeant et dif- 
ficile. 

Les bœufs à l’engrai doivent recevoir des 
rations proportionnées à lenr appétit. Avant 
de leur ofinr des vivres, 1l fautattendre qu’ils 
aient digéré ceux qu'ils ont imangés aupa- 
ravant. 

Les indigestions n’engraïssent pas. J'ai vu 
des bœufs, qui gagnaient à vu d'œil, venir en- 
suite en dépérissant par l’effet d’une indiges- 
tion. 

L’engraissement au foin est le pluslentet le 
plus coûteux : l'engraissement à l'herbe est le 
pus économique etle plus sûr. 

Les bœufs exténués par le travail et la mau- 
vaise nourriture s’engraissent mal à la crèche. 
Il leur faut de l'herbe, et de l’herbe prise 
sur le pré en plein air. La liberté engraisse. 
C'est un excellent moyen d'hygiène. 

Les ruminants qui ont été longtemps nour- 
ris à sec, surtout les bœufs qui ont mangé 
beaucoup de paille, ont des obstructions au 
foie. On les voit se couvrir d'une irruption 
dartreuse qui leur cause de vives démangeai- 
sons. L'herbe des pâturages et &es prés peut 
seule fondre ces obstractions : aussi com- 
mence-t-elle par leur procurer une diarrhée 
très abonbante; quand cette diarrhée se ter- 
mine, le bœuf se met à gagner de l'embonpoi 

Après avoir commencé l'engraissement par 
des herbages, soit naturels, soit artificiels, on 
le terinine par des racines. Les meilleurs sont 
les betteraves ; les plus mauvaises, les pomines 
de terre crues. Celles-ci produisent une diar- 
rhce bien dilférente de celte dont wn vient de 
parler, une diarrhée d'un mauvais genre. 
Mais la pomme de terre cuite engraisse fort 
bien, surtout quand on la pétrit comme la fa- 
rineet qu'on soumet cette pâte à la f-rmen - 
tation du levain, ; 

I y a des engraisseurs qui ont pour prin- 
cipes qu'il faut maintenir les bœufs dans un 
état parfait d’inaction et de tranquillité. Dans 
certains pays, on va Jusqu'à les priver de la 
lumière. On bouche les fenêtres, on condamne 
la porte. Les bœufs reçoivent la nourriture et 
la buisson par des ousertures pratiquées dans 
lemur, et qu'on a soin de fermer après qu'en 
aintroduit les rations. 

D'autres, au contraire, pensen' qu'il est bon 
de faire lever les bœufs de temps en temps 
pour les engager à se vider, carices animaux 
paresseux et lourds, qui s'appesentissent de 
plus en plus, retiennent plus longtemps qu'il 
ne faudrait leurs excréments et leurs urines. 
parce qu’il leur encuûte de se lever. 

C’est encore dansices vues et peur aiguiser 
leur appétitqu’on Les Lait sortir et «e prome- 
ner un peu au gran(l air. 

J'ai entendu parler d'un propriétaire qu'on 
citait comme leiplus habile engraisseur dn 
pays, qui élaitsi persuadé des bonseffets d’an 
exersice modéré, qu'il faisait lahonrer ses 
bœufs à l’engrais pendant une heure tous les 
jours. A disait que, grâce à ce Iéser travail, 
ses bœufs mangeaient davantase et digcraient 
mieux. 

{Entre ces deux méthodes quelle est la mert- 


€ 
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leur? C'est à l'expérience à prononcer. Mais 


j'avoue que j'incline pour la dermière, pour 


celle qui consiste à procurer aux bœufs une 
petite promenade au grand air. 

Tout ce qui tend à entretenir la santé et la 
gaiité, qui est une des sources de l2 santé et du 
bon appetit, dort être, ce me semble, fa ora- 
Lle à l’engraissement, 

Ajoutez la propreté. L'opinion de ce:x qui 


: croient que la m propreté cagraisse 2st tout- 


à-fait erroiée. À Ropar. 
(Journal d’'Agriculiure de ÿ Ain.) 


= De © << ©Q <QR——— 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ACATEMIR 
DES SCIENCESÿ BÉLLE3S-LETTRES, ETC, DE LYON”° 
Prix proposés pour l'année 1642. 

i. Géologie d’un ou de plusieurs cantons 
du département du Rhône. 

Médaille d’or de 500 fr. Prix fondé par l’Académie. 
Ce sujet de prix avait déjà été proposé, mais 

sans résultat. 

I. Mémoire sur l'état politique de la ville 
da Lyon depuisle X° siècle, sur son consulat el 
sur les immunités.droits etpriviléges dont cette 
ville a joui jusqu'à l’année 1789. 

Médaille d’or de 600 fr. Prix fondé par l'Académie. 
Ce sujet avait été proposé en 1840, mais en des 

termes différents et beaucoup plus étendus. 

IUT. Histoire de Lifsoie, considérée sous tous 
Les rapports, depuis sa déconverte jusqu’à nos 
jours. 

Médaille d’or de 600 fr. Prix foncé par M. Mat- 

ï thieu Bonafous. 

Ce sujet avait été mis au concours de 1849, 
L'Académie, en le propos de nouveau, avertit 
les concurrents qu'ils ne doivent pas entrer dans 
les détails techniques de la fabrication des étoffes 
de soie, ou du moins qu'ils ne doivent traiter que 
sommairementcette partie du sujet. pour s'attacher 
principalement à l'historique de la soie, considérée 
comme matière première. 

Les mémoires ou dissertations envoyés à cecon- 
cours doivent être écrits en français ou en latin. 

TV. Quels sont Les avantages et les incon- 
vénients qui peuvent résulter, pour la ville 
de Lyon, de Péiablissement des chemins de 
fer ? 

Médaille d'or de 1,209 fr. Prix composé de quatre 
annuités de la fondation Christin-de-Ruolz. 
V. Les traités de commerce de la France 

avec la Hollande et les Etats di Nord sont 

«ppelés à provoquer le déverscment des pro- 

duits méditerranéens dans les vég'ons septen- 

irionales, Dyon ‘est une des stations les plirs 
naturces du trajet : quels sont les avantages 


‘que sa position fui réserve, et quels sont Îles 


travaux à exécuter pour en faciliter le dés e- 
loppement. 
Médaile d'or de 1,500 fr. Prix fondé par M. Ful- 
chiron. 
Fous ces ouvragesenvoyes à cesdiversconcours 


doivent porter en tête une devise eu épigraphe 


répétée dans un billet cacheté contenant les 
noms , qualités et demeure des auteurs. Ils 
doivent être adressés, francs de port, avant le 15 
novembre 184’. à M. Breghot du Lut, secrétaire 
de da section des belles-lettres ct-arts, ou à tout 


autre membre de l'Académie. 


Les prix seront décernés dans la séance du mois 
de décembre 1842. 

A la même époque, seront distribués les prix 
d'encouragement fondés par Al. le duc de Plai- 
sance, et destinés aux artistes qui auront fait con- 


. naître quelque nouveau procédé avantageux pour 


les manufactures lyonnaises, tel que des moÿens 
pour économiser le temps, pour perfectionner la 
fabrication, pour introduire de nouvelles bran- 
ches d'industrie, etc. 

Dans la même séance seront distribuées les huit 
médailles fondées par M. Fulchiron pour le même 
nombre d'ouvriers en soie distingués par leur 
bonne conduite et leur intelligence dans leurs 
iravaux. 

ARCHEOLOGIE 
Maison seigneuriale de la Renaissance 
à Tonnerre (Yonne). 


Pansla rue des Fontemiles, à Tonnerre, où 
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voit encore aujourd'hui un de'icieux hôtel du 
16° s ècle. Comme a-chitecture civile de cette 
époq e, cette malsun est la seule vraiment 
remarquable qui existe encore à Tonnerre. 
On croit qu’elle fut bâtie par ure duchesse 
d'Uzès, mais on ignore en quelle année, Desi- 
onée en 95 suus ie nom de maison Chamon, 
elle servit de prison révolutionnaire jusqu'au 
9 thermidor. Depuis vingt ans elle appar- 
tient à un nomme Goux, exerçant l’élat con- 
nu en Bourgogne sous le nom de carrioleur. 
Jusqu'à présent il s’est abstenu de la badigeon- 
ner. Félicitons-nous-en. 

Lesnomhreuses vinissitudes qu'asubiescette 
jolie construction l'ont singahèrement amoin- 
drie, On voit les traces de son étendue primi- 
tive par les bandeaux et le deunticule qui bor- 
dent encore la corniche des deux maisons voi- 
sines. À la gracieuse façade flanquée de tou- 
relles dounant sur le jardin a succédé un amas 
informe de hangars et d’écuries. 

L'hôtel Chamon est réduiten 1849 à deux 
corps de logis; le premier forme la façade 
principale, le deuvième Fat saillie et se pro- 
longe jusqu’à l'alignement de la rue des Fon- 
tenilles. La porte sur la rue, surmontée jadis 
par un élégant fronton, a été démolie ; on y a 
substitué une large porte cochère d’un style 
lourd ; celle-ci n’a d'autre mérite que de faci- 
liter la circulat:on des voitures. Nous recom- 
mandons à l'attention des artistes la porte du 
milieu de la cour. 

Construite ainsi que tout le centre de l’é- 
difice avec cette belle pierre de Tonnerre si 
favoral.le à la sculpture et si estimée des tail- 
leurs d ymaiges au moyen-âge, les rinceaux 
et les nervu:es qui la festonnent ont conservé 
une finesse d arêtes et une pureté étonnante. 
Au-dessus dela porte on voit une peinture mu- 
rale dont les intempéries de l’air ont détruit 
tout l'effet, Cependant on y distingue confusé- 
ment un homme nu sur un rocher. 

Au-dessous de cette fresque est une plaque 
carrée en marbre noir, sur laquelle on lit ces 
mots en lettresd'or : 

Nisi Dominus custodierit domum , frustra 
vigilat qui eustodit eam. 

Si Dien ne gardait pas cette maison, les 
hommes veilleraient en vain à sa conservation. 

L'usage de placer des devises peintes ou 
sculptées à l’extérieur des maisons était géné- 
ralement adopté par la foi fervente de nos 
pères ; on en lit sur les portes de presque tou- 
tes les maisons à Vitré (Île et- Vilaine) et à 
Langres (Haute-Marne). Mais celle-ci est une 
des plus belles et des plus tranchantes que 
nous ayons vues Gette inscription explique 
le sens elliptique de ces deux mots : nisi frus- 
tra répétés à profusion sur toutes les fenêtres 
et portes. 

Uue tourelle placée dans l’angle de deux 
corps de logis contient l’escalier en vis qui 
conduit aux appartements. Cette tourelle, per- 
cée de larges croisées qui répandent la lu- 
mière d'étage en étage, est d’une ornementa- 
tion plus simple, mais non moins exquise que 
le reste de l'édifice. 

À i'extrémite de la partie droite et de l'aile 
gauche de l’hôtel GFamon, on remarque deux 

niches qui font saillie à l'angle du mur; veu- 
ves des statnes qu’elles renfermaient jadis, 
elles ont seulement conservé le charmant pi- 
nacle à clochetons qui caractérise époque de 
François ler. Dans le culot de gauche ondis 
tingue encore les armes de France; et dans 
celui de droite, les armoiries, soigneusement 
grattées en 93, d’une famille noble de la 
Bourgogne. Si ce blason effacé était parvenu 
intact jusqu’à nos jours, peut-être eût il éte 
un document bien précieux : il nous eût aide 
à découvrir l’auteur de ce bijou architectural. 
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Entre les fenêtres dont les meneaux en 
pierre forment la croix, vn voit des médaillons 
en relief dont le style rappelle beaucoup les 
médunlons de lhôtel Bourgtheronde, à 
Rouen. La croisée du deuxième corps de lo- 
gis se distingue des autres par une bordure en 
pilastres à pied doit fort sunple, Des rinceaux 
délicatement sculptés grimp:nt en s’enlaçant 
autour du montant de cette fenêtre. On ne 
peut rien imaginer de plus élégant comme 
siÿle et de plus parfait comme exécution. 

. L'incendie de 1556, qui consuma la ma- 
jeure partie des maisons de Tonnerre, n’attei- 
gnit pas lhètel Chamon. Comme on l'a vu 
précédemment, elle à beaucoup plas souffert 
des mutilations des hommes que des ravages 
du temps. Cest ainsi que, dernièrement en- 
core, des remises ont été construites le long 
des murs de l'aile droite; les broderies en 
pierre, les ciselures les plus délicates sont 
entièrement perdues, cachées qu’el es sont 
par l’épaisseur des poutres et des planches. 
Nous deplorons les modifications que les pro- 
priétaires actuels ont introduites dans l'hotel 
Charmon, mais nous n’usons les blâmer; ces 
modifications dévastatrices ne sont-elles pas 
la conséquence de leur état de carrioleur, et 
ne pourrait-on pas leur appliquer ces paroles 
de l’évangile : Pardonnez-leur, Seigneur, 
car ils ne savent ce qu'ils font ! 

Ch. GRouETr. 
en PR LR VE one — 
GÉOGRAPIL E. 

Les Steppes de la Russie (1). 

La steppe, c’est-à-dire le désert fécond et 
couvert de troupeaux qui s’étend de la Chine 
à Odessa, et de la mer giacile au Thbet, oc- 
cupe en grande partie lorient de l'Europe et 
tout le nord de l’Asie : elle nourrit d’innom- 
brables peunlades, toutes plus où moins do- 
minées par deux grandes races : les Slaves ou 
les hommes gloriux , et les Tatares sur- 
nommés Mongols ou les audacieux, les puis- 
sants. Quoiqu’elle règne depuis Pekin jus- 
qu'au Dobraudja bulgare, à quelques lieues 
de Stambol, cette dernière race est, après la 
race nègre, la moins connue de toutes celles 
du globe. Son histoire est restée inconnue 
pour tous les Européens. Pétersbourg est la 
seule ville où existent des bibliothèques et des 
instituts spéciaux pour l'étude deces peuples ; 
sur leurs langues, leurs lois, leur culte, les 
seuls savants russes sont auturisés à conclure, 
ei cependant ils n’osent encore décider for- 
mellement si les Turcs qu’on rencontre de la 
Sibérie au mont Liban forment une seule et 
même souche avec les Tatares-mongols, ou 
si ces deux noms désignent deux races primi- 
üves. Ce qu’on pent affirmer, c’est qu’en tout 
c28 elles furent constamment sœurs, plus où 
moins amalgamécs l’une dans l’autre, et que 
la grande race slivone, qui compte 80 mil- 
fions d’âmes, a avec la tatare une foule de traits 
semblables, en d’autant plus grand nombre 
qu’on remonte plus haut vers son lerceau , de 
sorte que, dans l'antique Scythie, il n’est pres- 
que pas possible de distinguer les vraies peupla- 
des slaves d'avec les tribus tatares. D'après 
cela, on ne peut s'étonner de voir tant d'éle- 
ments mongols dans la langue et la nationa- 
lité russe. Race essentiellement politique, les 
Tatares ont fait presque toutes les révolutions 
militaires qui ont bouleversé les empires de 
l'Orient; de là le hesoin de conquètes de 
leurs successeurs actuels, les Russes, besoin 
tellement impérieux que, si les gouverne- 
meñts européens n'adoptent pas enfin vis-à- 
vis des populations d'Orient une marche plus 


(1) Extrait des Memorres de la Societe royale 
d'Anger. 


humaine, les Russes sont à la veille de deve- 
nir le penple-roi de tous les Slaves et de tous 
les Tatares, c’est-à-dire de la moitié de PA= 
sie et du quart de l'Europe. al 

Toujours pasteur, souvent nomade, cet 
orient scythique forme la plus complète anti= 
thèse avec lorient agricole et marchand, qui 
s’est développé surtout dans les rég'ons du 
midi, A cette orient des castes et de la hiérar- 
chie, l’orient pasteur oppose depuis le com- 
mencement du monde li sauvage hberté de la 
steppe; peu fait pour lPordre hiérarchique, 
n'admettant que la vie des tribus on des fa- 
milles à peu près égales chacune sous un chef 
de son choix, le Fatare est d'autant plus porté 
à la vie commune et publique et à la monar- 
chie militaire, représentation de l’armée. Ainsi 
le pieux, le théoeratique orient qui n’accorde 
qu'aux prêtre seul la toute- puissance lé- 
gislative et” dont toute les tend inces vont à 
écraser le trône sous le poids de l’autel, a eu 
de tont temps au sepentrion comme les Sla- 
ves au sul, des peuplales d’Uskoks “ou de 
rebe'les ennemis du joug s cerdotal qni ont 
leur plus haute expression dans le mahomé- 
tisme. celte loi des peuples pasteurs, et qui au- 
jourd'hui en décadence légue leur principe, 
vital à la Russie. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarrrre, 


ps cn 
AOUVELLES. 

Sucre DE maïs. — On écrit de Londres, le 25 
juillet : 

+ On vient de faire à la Nouvelle-Orléans(Etats- 
Unis) l'essai en grand d'extraire du sucre Gu sue 
des tiges de maïs, et cet essai a réussi au-delà de 
toute attente. Ce suc marque dix degrés au sae- 
charomètre de Beaumes; il contient cinq fois autant 
de matière sucrée que l'érable, trois fo s autant 
que la betterave, et presque autant que la canne 
à sucre des Etats-Unis, car on en a obtenu 16 
et 213 pour 1110 de sirop cristallisable. Un zcre de 
maïs a fourni environ 1,150 livres de sucre Le 
maïs présente sur la canne à sucre deux grands 
avantages, savoir : l° que l'on peut le récolter 
soixante-dix à quatre-vingts jours après les se- 
mailles, tandis que la canne à sucre exige des soins 
assidus pendant plus de dix-hut mois; > qu'il 
n'est besoin que d’une force très-peu considéra- 
ble pour extraire le snc des tiges, ce qui permet 
d'employer des moulins ou presses extrêmement 
simples. 

» Une règle à observer quant aux maïs dont on 
veutextraire du sucre, c’est d'ôterlesépis des qu'ils 
commencent à paraître; car par suite de cette 
opération, le suc qui devait servir à les former 
reste dans les tiges et sert à augmenter et à amé- { 
liorer prodigieusement celui qui s’y trouve. = 

SrarisTiQue. — I] résulte du compte-rendu de - 
l'auministration de la justce crimineile pendant 
l'année 1$4 , que le ministère vient de publier, 
que, sur 8226 accusés déféres à la justice pendant 
cette année, on compte ES 5 hommes et 1411 fem- 
mes (17 femmes pour l°Q hommes). De ces 1411 
crimes commis par des femmes, 314 étaient des | 
crimes contre les personnes, et plus de la moitie | 
de ces 314 crimes, malgré leur horreur, portent … 
encore une certaine atténuation, parce qu’ | ést à | 
présumer que la honte, la misère, le déses] 0", en 
ont été la Cause déterminante : ce sont des infan- 
nee des avortements, des suppressions d'eb- 

ants. 
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BIFLIOGRAPHIE. 


RECHERCHES physiologiques et cliniques sur 
le liqu.de céphalo-rathidien ou cérébro-spinal; 
par Magendie. Explication des planches. In-folios 
A Paris, chez Méquignon-Marvis, rue de l'Ecole 
de-Médercine, 3. 


RECHER: HES sur l'évolution du sac her- | 
niaire:; par J -B. Demeaux. In-S. A Paris, chez 
J.-R. Baillère,‘rue de l'Ecole-de-Médecine, 17: | 
Prix : : 250: 

TOURNÉES en avril, mai et juin 194 dans lt | 
les vignobles de Beaujolais et du Mäconnais pour  u ÙW 
observer la pyrale et faire quelques remarques | de 
locales; par À. B. In-8. Imp. de Dumoulin, à M h;, 
Lyon. F 
mr : 
Imp. de Moquer et Havquerx, rue de la Harpe, 0: lu 
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Paris, le 25 août 1842. 
! Musées de Goethe et de M. Dusommerart. 
Les sciences historiques ct les arts vie - 
inent de faire une perte sensible dans la per- 
sonne de M. Dusommerart , consetller-maître 
. à la Cour-des-Comptes, décédé à l’âge de 60 
Lans, à la suite d’une longue maladie et de 
‘cruelles souffrances. Depuis plusieurs mois, 
ik s'attendait à mourir, et il nous a dit plu- 
sieurs fois : je crains toujours de mourir 
avant d’avoir fini mon ouvrage, je ne puis 
“jamais compter sur le lendemain. Cet ou- 
« vragesi précieux pour lascience, intitulé: De 
l’état de l'art au moyen-age, il l’a complè- 
tement composé, et c’est le travail assidu au: 
‘quel il s'était livré pour le terminer qui a 
. peut-être abrégé ses jours. M. Dusommerart 
“était plus que personne à même d’écrire con- 
| venablement sur tous les souvenirs du moyen- 
“ge, 1l avait formé une magnifique collection 
“ qui est unique dans le monde. Nous revien- 
“drons sur cette collection pour demander 
| qu’elle soit achetée par le gouvernement , car 
elle appartient à la France, et il y aurait de 
| la barbarie à la laisser détailler chez les mar- 
| chands de bric-à-brac, qui en disperseraient 
| les débris dans tous ïcs palais étrangers. Elle 
| doit former le noyau d'un musée que les an- 
tres peuples de l'Europe pourront nous en- 
| vier, mais qu'ils ne viendront jamais about 
|d’égaler. 
Au moment où lhôtel de Cluny et le 
| riche musée de M. Dusommerart sont sur le 
| point d’être vendus, les souvenements voisins 
|nous donnent un bel exemple de respect et de 
sollicitude pour les grands souvenirs. 
L'illustre Goethe, pendant sa longue car- 
rière, avait amassé dans l’hôtel qu’il habitait 
à Weymar, de riches collections pour les 
‘sciences naturelles et pour l'archéologie, 


Comme M. Dusommerart, ayant commencé 


{ à thésauriser les reliques historiques à une 
L'époque où ce n’était pas encore une question 
|de mode, il avait pu choisir les sculptures, les 
meubles, les armes, les monnaies, les tableaux 
de plusieurs siècles et de plusieurs nations. 
Les gouvernements d'Autriche, de Prusse, 
‘de Bavière, de Wurtemberg et de Saxe, sesont 
concertés pour acquérir à frais communs, la 
maison et les collections pour en former un 
musée national et public. Les héritiers de 


Goethe en considération,du noble usage que 
les acquéreurs couronnés veulent faire de cet 
hôtel et de tout ce qu’il renferme, ont consenti 
à donner le tout pour 600,000 florins ( 1 mil- 
lion et demi de francs ), ce qui ne fait que les 
deux tiers de la valeur de l'estimation. 
L'ensemble des richesses artistiques que 
rassemble un homme de goût a toujours une 
valeur bien plus considérable que le chiffre 
de l'estimation ou le prix parsel de chacun 
des objets. Le gouvernement le plus riche ne 
peut pas toujours se procurer en détail et à 
prix d'argent ce qu’il a fallu toute la vie d’un 
homme pour rassembler ; lorsqn’à ces souve- 
nirs se rattache le nom de Walter-Scott ou 
de Gœthe, le prix est inestimable : aussi 
V’Angleterre a fait une faute que les cinq 
gouvernements d'Allemagne ont eu l'esprit et 
le bon goût d'éviter. Ily a certains édifices 
comme le nom qui les ont illustré, qui de- 
vraient toujours rester la propriété d’une na- 
tion. Ce serait préparer à ure génération 
nouvelle un noble but d’émulation et des 
jonissances d’une pieuse curiosité que de lui 
conserver rcligieusement les meubles: la 
chambre, la maison où les grands hommes ont 
vécu, où ils ont créé les chefs-d’œuvre qui 
les ont immortalisés ; leur statue sur la place 
publique n’offrira jamais un souvenir aussi 
précieux, aussi rempli d'enseignements. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Deux travaux importants ont eu tous les 
honneurs de la séance; c’étaient le mémoire 
de M. Arago sur Véclipse du 8 juillet et le 
rapport de M. de Blainville, sur les travaux 
de M. Laurent, concernant les polypes. La cu- 
riosité, si vite satisfaite en France, avait eu 
tout Je temps de se refroidir depuis le 8 juil- 
let; mais la science attendait avec impatience 
le travail du savant astronome; ce travail n’a 
pas été communiqué aux journalistes, et nous 
sommes forcés de le faire connaître sur des 
notes prises à la séance, Nous donnerons tous 
les faits qui nous auraient échappé lorsque le 
mémoire aura été livré à la publicité. La 
séance de l’Académie a été remplie par ces 
deux lectures, et le président a éte obligé d’a- 
journer à lundi le détail de la correspondance 
qui renferme les notices et les nouvelles scien- 
üfiques. 


ASTRONOMIE. — Rapports de FE, Arago 


sur l’éclipse du 8 juillet. 

L’éclipse est arrivé plus tard que le calcul 
ne lavait imdiqué ; en 1706, les tables de la 
Hire donnèrent des erreurs de 4 à 5 minutes. 
L'erreur pour le 8 juillet a été de 30 à 40 se- 
condes, 

COURONNE LUMINEUSE DE L'ÉGLIPSE.—En 
1706, MM. Clapiez et Plantade ont remar- 
qué qu’au moment de l’éclipse totale, on vit 
une auréole de 3° d'amplitude augulaire; en 
1715, observée par Haller, elle fut de 2 5° à 
3 5. Ulloa, qui fit ses observations à la mer, 
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trouva 6’, Ferrer, 6’. Cette fois à Perpignan 
on a trouvé 3° 30”, à Digne on a trouvé 4’. 
Si les observations ont'toujours été bien faites, 
il en résulte que l’auréole n’a pas toujours la 
même largeur, Cette couronne à pour centre 
le centre mème de la lune. M, Sylva a trouvé 
9 507 pour la couronne déterminée par le 
sextant, observée exactement des deux côtés 
de la lune, ainsi la couronne à pour centre le 
centre de la lune. 

Les lunettes à réticules ont donné le même 
résultat; cêtte observation peut ètre considérée 
aujourd’hui comme décisive, Si J’auréole était 
formée par l’atmosphère du soleil, il est évi- 
dent qu’au commencement et à la fin de l’é- 
clipse, l’auréole devrait différer en largeur. On 
a trouvé 3° 30”, la couronne est donc un phé- 
nomène de diffraction que les rayons éprou- 
vent sur les bords de la lune; mais il fallait 
savoir si la couronne existait avant ou après 
l’éclipse totale. 

M. Eugène Bouvard a observé la couronne 
pendant l’eelipse totale et l’a vue persistant 3° 
ou 4 après l’éclipse totale. M. Valz a fait la 
même observation, »° ou 6’ après, 5° ou 6” 
avant l’entrée du soleil. M. Peut, directeur de 
l'Observatoire, à Toulouse, la observée à 
Montpellier. Ges deux faits constatent la for- 
intion et l'existence de la couronne, et l’éclipse 
artificiellede la chambre obscure répandant le 
même effet, 1l faut donc admettre que la co 
ronne existe avant et après l’éclipse totalgf 


Halley et Ulloa ont dit que la couronné 
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motiques : aussi ces observations n’ont 
été bien démontrées que par la dernière éclip 

L’auréole est semblable aux gloires qu’on 
figure autour de la tête des saints, dans cette 
auréole on distingue des rayons de différentes 
longueurs, rectilignes, curvilignes, se mélant 
de façon qu’on les a comparés à de a filasse 
embrouillée. 

La couronne changeait d'intensité avec une 
grande facilité d’un moment à l’autre. 

À Perpignan,M. Jobert n’a pu obtenir au- 
cuneé ombre de la couronne, en présentant un 
papier dans des positions difiérentes; cepen- 
dant, M. Largeteau, qui observait à Salon:, 
dit en avoir obtenu. * 

On n’a pas aperçu de ces lumières serpen- 
tant sur la lune, observées par Halley, qui attri- 
buait à des orages qui auraient eu lieu dans 
son atmosphère. M. Arago, qui n’attache pas 
d'importance à ce phénomène, est disposé à 
l’attribuer à des météores. Aussi, il rapporte 
que dans cette derniere éelipse, on a vu dans 
la direction de la lune 3 ou # météores qui ser- 
pentaient en descendant. 4 

LUMIÈRES FIXES SUR LA LUNE. — Ulloa 
avait cru apercevoir le soleil à travers une ou- 
verture de la lune qu'il croyait avoir 109 
lieues de profondeur; mais elle aurait dù avoir, 
selon les calculs, 200 lieues. 

M.Valz a cru apercevoir en dedans du corps 
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de la lune une lumière permanente qu’il attri- 
bue à la même cause, et il a calculé que l'ouver- 
ture aurait 150 lieues de profondeur. M. Arago 
ne croit pas à l'observation de M. Valz. 

ATMOSPHÈRE DE LA LUNE.— On a cherché 
à déterminer l’existènce de l’atmosphète de la 
lune par L'observation des cornes du soleil, qui 
seraient irrégulières dans le cas où cetteatmos- 
phère existerait ; mais les cornes sont ires- 
aiguës. à 

Les facules du soleil, observées per dant que 
Les bords de la lune les approchaient, n’ont ja- 
mais paru affaiblies, ce qui vient encore dé- 
truire l’existence de l'atmosphère de la lune. 

M. Baily avait signalé l’existence de liga- 
ments et de chapelets entre les bords des deux 
astres. On n’a rien aperçu ni à Perpignan, m7 à 
Naples, où observait M .Nobile. Le nombredes 
étoiles aperçues n’a pas dépassé 10, elles 
étaient toutes de première et de deuxième gran- 
deur. Le thermomètre a baissé très-rapide- 
ment. Les plantes se sont couvertes d’une rosée 
très-abondante au bout d’une minute et demie. 

Avant que l’éclipse fut totale, le polarimè- 
tre circonserit indiquait que la lumière était 
polarisée non-seulement à droite et à gauchede 
la lune, mais sur le corps mème de cet astre, 
d’où il résulie que la polarisation est un phé- 
nomène qui se passe dans notre atmosphère, 
et que la lumière de l’auréole n’est point pola- 
risée ; cependant, il faut dire que les observa- 
tions sur les phénomènes ont été faites d’une 
manière incomplète. 

PoivTs LUMINEUX EN SAILLIE DU SOLEIL. 
—Longtemps avant l'apparition du soleil on a 
vu naître un point lumineux qui a grandi si 
énormément qu'avant la cessation totale de 
l'éclipse il avait une saillie de 1°à 2” égale 
au double du diamètre de Jupiter. Cette lu- 
mière n’a point paru être un faisceau diflus. 
Ses bords étaient parfaitement dessinés, elle 
offrait desstries. Sa couleurétait rosescependant 
il y avaitdes sillons o:angés entre le haut et le 
bas, etquelques points violets. L'aspect rappe- 
lait celui des glaciers des Alpes éclairés par le 
soleil couchant. Le phénomène a été observé 
presque partout. ; , 

Si ce phénomène est dû à des protubérances 
du soleil, il faudrait leur supposer une éléva- 
tion de 17.000 lieues au-dessus de l’atmos- 
phère lumineuse du soleil.M. Litrow,à Vienne, 
leur a trouvé 5’ de saillie, ce qui donnerait 
50,000 lieues. 

M. Valz à Marseille n’a pas aperçu ce 
phénomène. 

La différence des observations sur ces lu- 
mières semlile assez indiquer qu’il faut l’attri- 
buer à un phénomène d’optique de diffraction 
et non pas à des protubérances à la surface du 
soleil. 

Dans les observations de cette année, on a 
vu la lune se dessiner en totalité sur le corps 
du soleil comme un corps noir. Elle était 
légèrement éelairée en dehors du soleil 
avant que léclipse fût complète. 

On ne saurait expliqner ce phénomène par 
la lumière cendrée, car elle a été observée à 
Perpignan à travers un verre colorée qui ne 
permettait pas de voir la lune éclairée par le 
soleil. La protubérance de la lune s’est vue en 

* déhors de la lune quand le soleil s’est émergé. 
On peut, du reste, étudier ce phénomène sans 
attendre une nouvelle échipse, en montant sur 
des montagnes élevées où l'atmosphère est som- 
bre, eten plaçant entre l’œilet le soleil un 
disque destiné à produire artificiellement une 
éclipse. 

VisiRiniTÉ DE LA LUNE.—On a aperçu cet 
astre au moment des conjonctions , lorsque le 
croissant du soleil était très-délié; on a vu'sur 
le mur une ondulation extraordinaire qui n’est 
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qu'un phénomène de scintillation comparable 
à celui qui est produit par la réflexion de 
la lumière contre un mur par üne surface li- 
quide en mouvement. : 

ACTION DE L'ÉCLIPSE SUR LES ANIMAUX. =— 
L'influence de cette obscuritéinsolite s’ést fait 
vivement sentir sur les animaux. Les auteurs 
n’avaientrienexagé!é quand ils parlaient de la 
stupeurdans laquelle lesanimaux étaient plon- 
gés à ladisparition dusoleil. Comme à l’appro- 
che d’nn grand danger , les taureaux dans les 
prairies se sont réunis en cercle, de manière 
à opposer sur tous les points à leur ennemi 
leurs cornes menaçantes. Un chien de chasse, 
qu’on avait fait jeuner la veille, s’est jeté avi- 
dement sur les aliments qu’on lui a donnés, 
et s'est arrêté aussitôt que l’occultation a été 
complète. 

On à vu aussi une colonne de fourmis en 
mouvement s'arrêter subitement et rester à la 
même place jusqu’au retour de la lamière. 

Les chevaux des diligences, habitués à mar- 
cher la nuit et lancés sur la route, ont bien 
continuéleur marche, mais ceux qui étaienter 
liberté ou occupés dans les champs se sont 
arrêtés, et sont restés, pendant l’éclipse, dans 
un état d'inquiétude et de malaise. Sur cinq 
linottes enfermées dans une cage, trois sont 
mortes de frayeur. Les poules s’enfuyaient 
presque toutes dansléur poulailler ; les mou- 
tons se réunissaient en pelotons serrés, cachant 
leur tête, et donnant tous les signes d’une 
grande stupeur, Il eût été curieux d’a- 
voir, pour.complétér ces renseignements, les 
récits de quelques voyageurs sur l'effet pro- 
duit au milieu des peuplades qui n’avaient pas 
connaissance de l’éclipse. 
ZOOLOGIE. Travaux de M. Laurent (de 

Toulon)sur l'histoire naturelle des hydres. 

Il n’y a pas plus d’un siecle que les poly- 
pes d’eau douce ont pris leur place dans 
l’histoire naturelle. Ces animaux d’une orga- 
nisation si étrapse, d’un aspéct glaireux, et 
dont quelques espèces sont presque microsco- 
piques et qui ont fourni tant de faits curieux à 
la bislogie, attirèrent vivement l’attentiondes 
savants à leur apparition dans le monde. 

Ils furent découverts en 1740, par Trem- 
bley, qui publia son célèbre traité, sous le 
titre modeste d’Essai pour servir à l’histoire 
naturelle des polypes d’eau douce. 

… Réaumur, aidé de ses amis et confrères Ber- 
nard de Jussieu et Guettard, le fondateur en 
France de la géologie palæontologique, s’occu- 
pèrent activement du curieux animal, qu'ils 
proposèrent de nommer polype en même temps 
qu'ils en liaient habilement l’histoire à cette 
classe immense d’êtres qu’un autre Français, 
M. Peysonnel , venait d’enlever au règne vé- 
étal. 

Eu Angleterre, Folkes, le duc de Rich- 
mond, H. Moles, Backer, président où mem- 
bre de la Société R. en Suisse, Bonnel, en 
Hollande, Lyonnet, le comte de Bentinck, s’oc- 
cupaienti de cette question en faisant de nom- 
breuses épreuves sur les sujets d’abord en- 
voyés par Trembley lui-même, et trouvés 
ensuite partout, grâce aux renseignements 
fournis. par lui ; ils constatèrent qu’un être 
organisé dépourvu d’yeux pouvait se diriger 
vers la lumière, cherchait à atteindre une 
proie qu'il ne voyait pas et semblait être un 
estomac avec un orifice pourvu de filaments 
et de bras; qui pouvait être retourné comme 
un doigt de gant, sans cesser d'exercer les 
fonctions digestives et étant comme aupara- 
vant susceptible de se reproduire par des 
bourgeons poussés spontanément ou par des 
œufs libres, sortis d’un point quelconque du 
corps el enfin cequi parut encore plus extraor- 
dinaire, on constata qu'ils pouvaient être 
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coupés, hachés, pour ainsi dire, et que chaque 
morceau donnait naissance à un être entière- 
ment semblable à celui dont il provenait (1), 
reproduisant aïnsi la fable Ln l'hydre de 
Lerne, ce qui lui a fait donner par Uinnée le 
nom d’hydre. 

On crut d’abord que c'était une plante, 
une sensitive encore plus sensible que la mi- 
mosa nudila; Trembley envoya des sujets à 
Réaumur, qui en fit part à l’Académie, au 
mois de mars 1741, plusieurs savants en 
France et à l'étranger s’occupèrent longtemps 
des polypes, et depuis la publication de l’ou- 
virage de Trembley, depuis la confirmation de 
tous les faits; de tous les travaux qu’il conte- 
naient, par Pallas, Roisel, Schæffer, Spal-1 
lanzani, l’histoire des polypes d’eau douce 
était presque généralement considérée comme 
complète ; mais il restait encore des questions 
que les besoins de la biologie n’avaient pas 
encore demandés, et qui ont dû se présenter 
avec les progrèsde l’organologie : la structure, 
la composition anatomique de l’hydre, le 
nombre et la nature des tissus qui constituent 
ce curieux petit animal, les organes qu'ils 
forment, le nombre et le mode des moyens si 
variés de sa reproduction et les différentes 
monstruosités naturelles ou artificielles de cet 
être extraordinaire. 

M. Laurent a traité toutes ces questions 
pendant 1840, 1841 et 1842, dans trois ou 
quatre mémoires qui ont élé renvoyés à l’exa- 
meu d’une commission formée de MM. Flou- 


reps, Serres, de Mirbel, Dutrochet, Milne | 


Edwards et de Blainville. 

Les difficultés ne manquant pas pour les 
expériences, il fallait se procurer des sujets, 
les faire vivre longtemps , réunir , sépa 
rer à volonté des anneaux glaireux, pres- 
que microscopiques. 

Tous les faits présentés par M. Laurent 
peuvent être rangés en plusieurs catégories; 
les uns, et c’est le plus grand nombre, ne sont 
que confirmatifs de ceux-qui avaient déjà été 
acquis à la biologie depuis un siècle; d’autres 
rectifient ou restreignent certaines assertions 
dans les limites de la vérité ou de la probabr 
lité; ainsi pour la localisation des germes et 
des œufs, que M. Laurent montre vraie dans 
l’état normal, eterronéedans d’autres cas par: 
üculiers, sont soigneusement définis. Un cer 
tain nombre d’autres sont évidemment con- 
tradictoires avec ce qui avait été avancé par 
des observateurs modernes, tels que la plupart 
des faits anatomiques annoncés par MM. Gorda 
et Ebremberg. D’autres, enfin, paraissent en- 
tièrement nouveaux, comme la structure com- 
parative des bourgeons où germes qui ne sont 
que des extensions des parois du sac et des 
œufs d’un genre tont particulier, univésicu- 
laires, dont la coque n’est pas formée par une 
matière adventive, mais par la simple con- 
densation des parties externes el la matière 
globutineuse qui les constitue, de manière àn'ê- 
tre, pour ainsi dire, suivant M. Laurent, que 
la vesicule des œufs des organismes supé- 
rieurs. Les savants commissaires n’ont pu vé- 
rifier tous les faits énoncés par M. Laurent ; 
mais ils ont examiné les principaux; : 
donnent de grands éloges au travail de M 
Laurent, et ils pensent que ce savant à 3 


({)Coupés tranversalement, la bouche etles bras 
se reforment au bout de quelques heures; cou 
longitudinalement,chaque partie se replieen gouts 
tière, se soude et forme, au bout de quelques 
heures, un polybe parfait qui marche et.saisit sa 

roie. Les bras coupés ne peuverit former un po= 
ype, mais les autres parties. si petites quelles 
soient forment toujours un être parfait. 

De mème aussi qu'avec deux polypes, on peué 
en faire un seul,en maintenant quelques instants 
la bouche de l’un dans la partie inférieure de 
l'autre. 
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lfait faire’ un véritable progrès à l’Aistorre 
maturelle des hydres. 

PHYSIQUE: — Dilatation de l'Air ct du 
î Mercure. 

- M. Magnus a écrit à M. Pelouze pour lui 
annoncer qu’il a continué ses expériences sur 
ce sujet, et que ses résultats ne s’accordent 
point avec ceux de M. Regnault. 

= Les nouvelles expériences de M. Regnault 
lont confirmé celle de M. Magnus relative- 
ment au coefficient de dilatation pour lacide 
sulfureux, il existe encore une discordance 
entre ces denx savants ; en comparant la dila- 
tation absolue de l’air atmosphérique à la di- 
latation apparente du mercure dans les tempé- 
ratures élevées, M. Regnault a trouvé que ccs 
‘dilatations s’accordent parfaitement jusqu’à. la 
température de 2509, et que même à la tem- 
ipérature de 350° la différence n’est que 3° 5e; 
‘tandis que M. Magnus a trouvé le rapport de 
ces dilatations presqu’exactement comme MM. 
Dulong et Peut. 


|Dilatation apparente Dilatation absolue de lair d’après 


| du mercure. MM. Dulong er Petit. M. Magnus, 
100° 1000 1009 
1150 148,7 118,5 
200 197,05 197,23 
250 245,05 245,33 
300 902,70 293,15 
330 319,67 
1360 : 350 


La différence de ces résultats paraît extraor- 
Ainaire, mais il est à croire que MM. Du- 
‘ong et Petit n’ont point fait usage de ce coef- 
ficient mème, car ils n’ont refroidi l'air que 
jusqu’à la température de l’air environnant et 
jamais jusqu’à O0. 
| Lorsque M. Magnus a eu connaissance du 
“némoire de M. Regnault, il à recommencé 

es expériences avec des thermomètres souf- 

rés du même tube de verre dont on avait 

soupé le morceau qui contenait l’air atmos- 
“phérique et il a obtenu les mêmes résultats, 
“. M. Magnus croit que cette différence entre 
es résultats tient à ce que M. Regnault n’a 
“pas Inissé le temps à ses thermomètres à Har- 
em d'acquérir la mème température que l’air. 
M. Regnault aurait agi de la même manière 
“que MM. Dulong et Petit, en échauffant le 
“bain à l'huile et en le faisant refroidrir lente- 
és Il y a alors une constance de tempé- 
“rature pendant laquelle il faisait observation. 
“Ces Messieurs se servaient de thermomètres 
“ordinaires qui acquièrent promptement la tem- 
 pérature, tandis que M. Regnault faisait usage 
de trois grands thermomètres à déversement 
«qui demandent un temps beaucoup plus con- 
sidérables. De plus, M. Magnus a employé 
| une lampe à esprit de vin à double courant 
| (lampe d’Argant }, avec laquelle il a chauffé 
des caisses en tôles remplies d'air. 
| Norice cÉoLoGIQUE sur la formation néo- 
Icomienne dans le département de l'Ain, et sur 
|son étendue en Europe; par M. Jules Itier, 
| inspecteur des douanes, à Belley (Ain). 

Ce travail a principalement pour objet de 
faire connaître les faits nouveaux que l’auteur 
a observés relativement à cette formation dans 
les nombreuses tournées qu’il a faites dans la 
partie orientale du département le l'Ain, et 
| de donner l’énumération des corps organisés 
? fossiles qu’il a recueillis. M. ltier a déposé 
une série d'échantillons des couches qu’il a 
observées dans les galeries du Muséum. 


me -0-—————— — 


- SCIENCES PHYSIQUES. 


Recherches sur la voix humaine, 
M. Cagniard-Latour a fait de nombreuses 
recherches sur la voix humaine. Il vient de 
‘communiquer à la société philomatique ses 
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nouvelles observations. Il avait d'abord pensé 
que, pendant la production de la voix de poi- 
trine, les lèvres inférieures et supérieures du 
larynx devaient vibrer simultanément. Mais, 
en réfléchissant sur la différence dn couple 
des lèvres inférieures qui est éminemment 
musculeux, et de celui des lèvres supérieures, 
principalement membraneux, il a cru qu'avec 
cette différence les couples devaient se com- 
porter différemment, et qu’en un mot il serait 
possible que les vibrations du couple inférieur 
fussent labiales, c’est-à-dire analogues à celles 
des lèvres du donneur de cor, et que les vi- 
“brations des lèvres supérieures eussent plutôt 
du rapport avec celles des anches libres, 

Alors il a examiné les effets qu'il obtien- 
drait en faisant vibrer les lèvres de la bouche 
sur une embouchure circulaire qu'il avait 
mastiqnée hermétiquement à l'entrée d’une 
glotte artificielle ayant un seul couple de lè- 
vres membraneuses en caoutchouc, qui, d’a- 
près leur disposition, pouvaient vibrer à la 
manière des anches libres. 

L’auicur annonce que ces expériences, 
quoique très-incomplètes encore, l’ont cepen- 
dant conduit à une odservation qu'ii regarde 
comme très propre à éclairer la question en- 
core si obscure de savoir, en supposant que 
la voix soit un son d’anche, quelle peut être 
l'utilité des deux paires de lèvres dans le la- 
ryox, puisqu'une seule paire semblerait pou- 
voir suffire, si l’on en juge du moins par les 
effets sonores qu’engendrent les lèvres bucca- 
les mises en vibration sur l'embouchure du 
cor. 

Lorsque l’intervale entre les membranes de 
caoutchouc et les lèvres de la bouche répond 
à pen près à celui qui s’observe entre les deux 
couples de lèvres d’un larynx hamain, et lors- 
que l'embouchure est d’un diamètre convena- 
ble, on remarque que le meilleur son qui 
puisse s’obtenir par les vibrations simultanées 
de la bonche et des membranes corresoond 
d'ordinaire à l’octave grave de la note que les 
membranes peuvent rendre en vibrant seules. 

Il a reconnu par des expériences du mème 
genre, faites avec un appareil semblable, mais 
qui était muni latéralement de deux. ventri- 
cules métalliques dont on pouvait, à volonté, 
faire varier la capacité, 1° que, par l'influence 
de ces ventricules, larésonnance peut varier de 
ton, comme déjà il l'avait indiqué dans sa 
communication du 3 juillet 1841, c’est-à-dire 
s’abaisser lorsque l’on augmente la capacité 
des ventricules, et s'élever dans le cas con- 
traire; mais que l’on peut toujours, quel que 
soit le ton de cetterésonnance, obtenir son oc- 
tave grave par l’intervention des vibrations de 
la bouche ; 2° que, si l’on vient à augmenter 
outre mesure la capacité de l’un ou de l’autre 
ventricule par l'emploi d’un réservoir d’air 
additionnel, et de manière à porter jusqu’à 


douze centilitres, par exemple, la capacité . 


ventriculaire totale qui, d'ordinaire, n’est que 
d’enviror deux cenulitres, alors, ntalgré l'in- 
sufflation soutenue, les membranes semblent 
ne plus vibrer ; car les efiets sonores sont 
très-médiocres , c’est-à-dire peu différents 
de ceux que l’on obtient en faisant vibrer les 
lèvres sur l'embouchure isolée d’un cor. D’a- 
près cette dernière observation, M. Gagniard- 
Latour suppose que, dans un larynx humain, 
les vibrations de la glotte inférieure, lorsqu’el- 
les sont labiales, comme il le suppose, ne doi- 
vent produire que des sons imparfaits, si leur 
timbre ne se trouve pas influencé par les ven- 
tricules et Les vibrations des cordes vocales su- 
périeures. 

L'auteur à essayé d'appliquer sur l’embou- 
chure du même appareil, au lieu de la bouche, 
une paire de rubans en caoutchouc suscepti- 
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bles de vibrer à peu près comme des anches 
libres : il a pu, à l’aide de cette seconde glotte, 
obtenir, après de nombreux tâtonnements , 
l'octave grave de la note rendue par la pre- 
mière glotte vibrant seule; mais le résultat 
était moins net que dans le cas précédent, 
c'est-à-dire que- la note aiguë s’entendait en 
même temps, et d’une manière presque aussi 
intense que la note grave. 

Ces derniers essais ont fourni l’occasion 
d'observer un phénomène assez curieux, et 
dont il serait peut-être difficile de donner l’ex- 
plication. Ge phénomène consiste en ce que, 
si lon vient à détendre au delà de certaines 
limites les rubans de la seconde glotte, le son 
devient tout à conp plus aigu. Ainsi, par 
exemple, dans un des essais où la capacité des 
deux ventricules était de deux cenulitres, et 
où Ja note produite par les vibrations simul= 
tanées des deux glottes était un ut d'environ 
956 vibrations sonores par secorde, 1l est ar- 
rivé qu’en diminuant convenablement la ten- 
sion de cette seconde glotte, le son est monté à 
la quinte, c'est-à-dire au sol, quoique la pre- 
mière glotie produisit, en vibrant seule, une 
note grave tres rapprochée de lut. 

Par une diminution analogue detension, on 
a pu, dans un autre cas où la résonnance or- 
dinaire du système se trouvait être nn fi d’en- 
viron 330 vibrations sonores par seconle, 
obtenir la quinte aiguë de ce fa. 

M. Cagnard-Latour admet que, dans cer- 
tains cas, les lèvres inférieures du larynx hu- 
main ne penvent vibrer suivant le mode des 
anches libres, ainsi que plusieurs ph\s'ologis- 
tes l’ont pensé ; mais, d’après ses dernières 
observations, il croit qe, pendant la prodac- 
tion de la voix de poitrine bien prononcée, 
les vibrations des cordes vocales inférieures 
de la glotte sont labiales. Il croit aussi que, 
dans les tons les plus graves, les vibrations 
s'étendent aux chairs musculeuses épaisses , 
situées au-dessous de ces cordes. Gette der- 
nière hypothèse est fondée principalement sur 
une observation qu’il à faite avec une hanche 
de caoutchouc, ayant à peu près la forme 
d’une,anche de basson, et qui ponvait, quoi- 
que assez entr’ouverte, résonner très-fortement 
lorsqu'on l'insufflait par son bout cylindrique. 
Geite anche, dont le son ordinaire était un fa 
d’environ 212 vibrations sonores par seconde, 
a pu, étant convenablement chargée d’un pa- 
reil mastic, produire, au lieu de ce fa, son 
oclave grave. 


ASTRONOMIE. 

Sur un nouveau principe g'néral de la mé- 
canique analytique, par M. Jacobi, Cor- 
respondant de l’Academie des Sciences à 
Kœnigsberg. 

On peut faire, à l'égard des différents proble- 
mes relatifs au mouvement d’un système de 
points materiels. traités jusqu'ici, une remarque 
importanteelcurieuse: l'outes les fois que les 
forces sont des fonctions des seules coor- 


données d:s mobiles, et que l’on est par- 


venu à réduire le problème à l'intégration 
d’une équation différentielle du premier 
ordre à deux variables, on réussit aussi à 
réduire celle-ci aux quadratures. Or je suis 
purvenu à établir cette remarque en thèse ge- 
nérale, ce qui me parait fournir un nouveau 
principe de mécamque. Ce principe, de même 
que les autres principes généraux de la mé- 
canique, fait connaître une intégrale, mais 
avec cette différence que ceux-ci donnent 
seulement des intégrales premières des équa- 
tions différentielles dynamiques, tandis que 
le nouveau principe conduit à la dernière in 

tégrale. Celui-ci jouit d’une généralité bien 
supérieure à celle des autres principes, puis- 
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qu'il s'applique au cas où les expressions 
analytiques des forces, ainsi que les équations 
qui expriment la nature du système, renfer- 
ment coordonnées des mobiles d’une ma- 
aière quelconque. De leur côté, le principe 
de la conservation des forces vives, celui de 
la conservation des aires et celui de la conser- 
vation du centre des gravités, l’emportent, à 
plusieurs égards, sur le nouveau principe. 
D'abord ces principes offrent une équation 
finie entre les coordonnées des mobiles et les 
composantes mêmes de leurs vitesses, pendant 
que l’intégrale fournie par le nouveau prin- 
cipe exige encore des quadratures. En second 
lieu, on suppose, dans l'application de ce 
même principe, que l’on soit déjà parvenu à 
découvrir toutes les intégrales, hormis une 
seule, hypothèse qui ne se réalisera que dans 
bien peu de problèmes. Mais cette circonstance 
ve saurait diminuer l'importance du nouveau 
principe, et c’est ce dont on demeurera con- 
vaincu, j'espère, par son application à quel- 
ques exemples. 

1° Considérons l'orbite que décrit une pla- 
nète dans son mouvement autour du Soleil. 
Les équations différentielles à intégrer étant 
du second ordre, on peut les réduire à la 
forme d’équations différentielles du premier 
ordre, en introduisant les différentielles pre- 
mières prises pour nouvelles variables. De 
celte manière, la détermination de l'orbite de 
la planète dépendra de l’intégration de trois 
équations différentielles du premier ordre ec- 
ire quatre variables, dont on trouve deux in- 
tégrales par le principe des forces vives et ce- 
lui des aires ; ce qui ramène la question à l’in- 
tégration d’une seule équation différentielle 
entre deux variables et du premierordre. Or, 
d’après mon théorème général, cette intégra- 
tion peut être réduite aux quadratures. Donc, 
si on veut le ranger parmi les autres princi- 
pes généraux de la mécanique, il en résultera 
que ces seuls principes suffisent pour ramener 
la détermination de l’orbite d’une planète aux 
quadratures. 

2» Considérons le mouvement d’un point 
attiré, d’après la loi de Newton, vers deux 
centres fixes. La vitesse initiale etant dirigée 
dans le plan qui passe par le mobile et les 
deux centres d’attraction, on aura encore à 
intégrer trois équations différentielles du pre- 
mier ordre entre quatre variables. Une inté- 
grale de ces équations étant fournie par le 
principe des forces vives, Euler en a décou- 
vert une seconde, et, par là, il est parvenu à 
ramener le problème à une équation diffe- 
rentielle du premier ordre entre deux varia- 
bles. Mais cette équation fut tellement com- 
pliquée, que tout autre que cet intrépide géo- 
mètre aurait reculé devant l’idée d’en entre- 
prendre l'intégration et de la réduire aux qua- 
dratures. Or, d’après mon nouveau principe, 
cette réduction aurait été obtenue par une rè- 
yle générale, sans tâtonnement, sans aucun 
effort d'esprit. 

9° Considérons encore le fameux problème 
du mouvement rotatoire d’un corps solide au- 
tour d’un point fixe, le corps n'étant animé 
par aucune force accélcratrice, Dans ce pro- 
bleme, on aura à intégrer cinq équations dif- 
férentielles du premier ordre entre six varia- 
bles. Le principe des forces vives en donne 
une intégrale , celui des aires en fournit trois 
autres, la cinquième se déduit immédiatement 
de mon principe, Voilà donc toutes les inté- 
grales de ce problème difficile obtenues par 
les seuls principes généraux de la mécanique, 
sans qu'on ait besoin d’écrire une seule for- 
aule, ou de faire même le choix des varia- 
bles. 

Ces exemples me paraissent suffire pour 
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faire admettre le nouveau théorème au nom- 
bre des principes généraux de la dynamique, 
J’essaierai à présent d’énoncer la règle même 
au moyen de laquelle la dernière intégration 
à effectuer, dans les problèmes de la mécani- 
que, se trouve être réduite aux quadratures, 
les forces étant toujours des fonctions des seu- 
les coordonnées. 

Supposons d'abord un système quelconque 
de points matériels entièrement libres. Soit f” 
— const. une première intégrale des équations 
du mouvement, les variables qui entrent dans 
la fonction f’ étant les coordonnées des mobi- 
les et leurs différentielles premieres prises par 
rapport au temps, Je profite de l’équation 

"= const. 
pour éliminer l’une quelconque des variables, 
et je nomme p' la diftérence partielle de 
f! prise par rapport à cette variable, Soit f” 
— const. une seconde intégrale ; au moyen de 
cette équation j'élimine une seconde variable, 
et je nomme p'’ la différence partielle de f”” 
prise par rapport à cette variable. Supposons 
que l’on connaisse toutes les intégrales du pro- 
blème, hormis une seule, et que, par rapport 
à chaque intégrale f— const. , on cherche la 
quantité correspondante p, c’est-à-dire la dif- 
férence partielle de f, prise par rapport à la 
variable que l’on élimine au moyen de cette 
intégrale. Le nombredes variables surpassant 
d’une unité celui des intégrales, si l’on éli- 
mine, au moyen de chaque intégrale, une va- 
riable distincte, on parviendra à exprimer 
toutes les variables par deux d’entre elles. 
Nommons ces deux variables x et 7, et soient 
z'et y" leurs différentielles premières prises 
par rapport au temps ; On exprimera, en x ct 
T7, les quantités x’ ety', ainsi que toutes les 
quantités p’, pl", etc. Comme x’ ety' sont les 
différences premières de x et de y prises par 
rapport au temps, on aura l’équation 
z' dx — x'dy — 0, 

où z' et y! sont des fonctions connues des 
deux variables x et y. C’est cette équation 
différentielle, la dernière de toutes, qu’il faut 
intégrer pour avoir la solution complète du 
problème. Or je prouve qu’en divisant cette 
équation par le produit des quanütés p’, 
p'',etc., son premier membre devient une 
différentielle exacte , ce qui réduit générale- 
ment l’intégration de cette équation aux qua- 
dratures. à 

Lorsque le systeme des points matériels est 
quelconque, la simplicité du théorème précé- 
dent n’est altérée en aucune manière, pourvu 
qu’on donne aux équations différentielles d y- 
namiques la forme remarquables sous laquelle 
elles ont été représentées, pour la première 
fois, par M. Hamilton, et qui devra être dés- 
ormais adoptée dans toutes les recherches 
générales relatives à la mécanique analyti- 
que. Il est vrai que les formules de M. Ha- 
milton se rapportent seulement au cas où les 
composantes des forces sont les différences 
partielles d’une même fonction des coordon- 
nées; mais 11 n’a pas été difficile de faire les 
changements nécessaires pour que les formu- 
les devinssent applicables au cas général où 


f 


_les forces sont des fonctions quelconques des 


coordonnées. 

Lorsque le temps entre explicitement dans 
les expressions analytiques des forces et dans 
les équations de conditions du système, le 
principe du dernier multiplicateur, déduit 
d’une règle générale, s'applique aussi à cette 
classe de problèmes dynamiques. Il y a mème 
quelques problèmes particuliers qui, bien 
qu'on tienne compte de la résistance d’un 
milieu, donnent lieu à de semblables théorè- 
mes : c’est, par exemple, le cas d’une comète 
tournant autour du Soleil dans un milieu 
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dont la résistance est proportionnelle à une 


puissance quelconque de la vitesse de cette 
comète. 


. Purrs ne Derur, — M. Everest vient de 
signaler dans une notice sur l’Inde la haute 
température d’une eau de puits dans le voisi- 
nage de Delhi. — Si l’on tire convenablement 
une ligne dans la direction de l’ouest de la 
Jumna à Delhi, jusqu’à l’Indus, à une dis- . 
tance de 400 milles, cettelignene rencontrera 
aucune riviére,ruisseau ou source, car sur toute 
cette étendue l’eau se tire des puits. À Delhi, 
la profondeur à laquelle on la rencontre est 
généralement de 55 pieds; à 40 ou 50 milles 
plus à l’ouest, elle est de 80 à 90 pieds, et au- 
delà de cette distance, jusqu'à Hausi, à 93 
milles, on la rencontce à 150 pieds. Le sol est 
formé d’alluvium granitique ; mais la surface 
est couverte en plusieurs endroits d’efflores- 
cences salines, semblables à celles que les 
flots de la Jumna déposent actuellement sur 
les bords. À Delhi, un puits de source, pro- 
fond de 42 pieds, a donné les résultats de tem- 
pérature suivante : 


Température Température 
de l'eau, de l'air extérieur. 
14835. 12 novembre: 26° C. 249 C 
17 décembre, 24 17 
1934. 25 janvier 23 20 
2 mars 25 29 
29 mars. . 25 20 
12 mai. 26 25 
17 juin. u 26 30 
25 juillet. 27 28 
2 septembre. 27 33 ÿ 
27 septembre, 27 27 


Crimar DE Wizna. — Nous trouvo as 
dans un apport récemment publié sur les 
observations météorologiques faites à l'Ob- 
servatoire de VWilna, par M. Slavinsky, 
les renseignements suivants sur Îles vana= 
tions de température observées dans cette 
villefpendant l’année 1836, celle que concerne 
le rapport. — Voici les maxima, minima et 
moyennes thermoméiriques de chaque mois 
de cette année 1836. La comparaison de ces 
chiffres donnera une idée de l’état climatérique 


du lieu. 

Maximum. Minimum. Moyenne. 
Janvier. 3°,2 R. le 24. 220,2 R.le 4 59,65 K 
Fovrier. 3,2 le 26 10 ,7 lo 19 0 ,81 
Mars. 42,9 le 26 0 ,7 le 2 & ,52 ! 
Avril. 47,2 le 30. 1,2 le Jetle19 7 ,9% | 
Mai. 48,5 le à ASE le 10. 4:92 | 
Juin. 28,7 le 18. 5,5 le 3. 43 ,86 
Juillet, 23 ,0 le 30. 6,8 le 11 13 ,31 | 
Août. 20 ,0 lo 46 5 ,8 le 19 41 ,71 
Septemb. ° 21 10 le 6. 4,5 le 44, 410 ,09 
Octobre, 46,2 de 5. 0,5 le 33. 8 /74 


Novremb. 4 7 le30. 10 ,0 le 25. 0 ,82 
Décembre, 4 10 le 9 et la 20.11 6  le29etles0 1,42 
Maximum de l'année. 239,7 R. le 48 juin à 5h. dusoir. 
Minimum. 2272) le 8 jauvier à Sh. 1[4 du matin. 
Moyenne. 5,78 


L'Observatoire de Wilna a son plancher à 
375,6 pieds de Paris au-dessus du niveau de 
la mer. —Les vents dominants de l’année ont 
été ceux du S. et du N.-0. 
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SCIENCES NATURELLES. 


:GEOLOGIE. 
Action de !a chaleur centrale sur les 
glaciers. 

Nous devons à M. Elie de Beaumont les 
deux remarques suivantes : ; 

L’accroissement de température qu'on ob 
serve en s’enfonçant dans l'écorce solide de la 
terre donne naissance à un flux continuel dé 
chaleur qui s'écoule à travers celte écorce et 
se dissipe à sa surface. Sion appelle g la fracs 
tion de degré dont la température augmenle 
quand on s'enfonce de 1 metre, et k la con 
ductibilité de l'écorce terrestre, ce flux deu 
chaleur a pour mesure le produit g À. Ce flux il 
de chaleur serait eapable de fondre dans l'u- | 
nité de temps une couche de glace dont l'ë= 


NES LE 
paisseur serait ==. J'ai essayé, il y a quelques 


QC 
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années, de calculer approximativement cette 
quantité pour le sol de Observatoire de Pa- 
ris, et j’ai trouvé que le flux de chaleur qui 
sort de la terre pourrait y fondre annuelle- 
ment une couche de glace de Om,0065 (6 mil- 
limetres et demi, résultat que M. Poisson a 
bien vonlu consigner dans son ouvrage inti- 
tulé » Mémoire et note formant un sup- 
plément à la Théorie mathématique de la 
chaleur (Paris, 1753). Cette quantité pour- 
rait sans doute varier d’un point de la surface 
du globe à un autre avec les valeurs de Æ et 
de g : cependant il me parait fort probable 
que le flux de chaleur qui sort de l'écorce 
terrestre pour se dissiper à sa surface est gé- 
néralement capable de fondre six millimètres 
ei demi de glace par an, ct de produire par 
cette fusion environ six millimètres d’eau, 
on ne sera pour aucun point très-eéloigné de 
la vérité. 

Ce flux de chaleur provenant de l'intérieur 
de la terre arrive au fond des glaciers comme 
au fond de la mer, des lacs, et en général à 
tous les points de la croûte rocheuse de la 
terre. Arrive au fond d’un glacier, il se con- 
duit diversement, suivant les circonstances. 
Le flux de chaleur peut en effet traverser le 
glacier en entier et venir se dissiper à sa sur- 
face, ou s'arrêter au fond du glacier et y 


être employé en entier à fondre de la glace, 


ou, plus généralement, se partager en deux 
parties, dont l’une est employée à fondre la 
glace et dont l’autre traverse le glacier pour 
se dissiper à sa surface par voie de rayonne- 
ment, par le contact de l'air, ete... De là il 
résulte que la quantité d’eau maximum qui 
puisse résulter de l’action de la chaleur cen- 
trale sur des glaces et des neiges répandues 
sur la surface de la terre est représentée par 
une couche de la mème étendue que ces glaces 
et ces neiges, et que la quantité riaximum 
qui puisse être produite en un mois est re- 
présentée par une couche d’eau, de la même 
étendue et d’un demi-millimètre d’épais- 


| seur. C’est une quantité qui correspond à 


celle que peut produire une très-petite averse 
de pluie. 
La quantité d’eau résultant de la fusion 
opérée par le soleil et par les actions atmo- 
sphériques est incomparablement plus grande. 
Dans l’Atlas physique de M. Berghaus, la 
quantite d’eau qui tombe annuellement sur 
les parties élevées des Alpes, à l’état de pluie, 
de grêle ou de neige, est estimée à 35 pouces 
ou 947 millimètres. Les neiges et les glaciers 
des Alpes, étant depuis un grand nombre de 
siècles dans un état presque stationnaire et 
| plutôt rétrograde que progressif, il faut né- 

cessairement que la quantité d’eau qui s’en 
| écoule annuellement soit équivalente à celle 
| qui y tombe sous une forme quelconque. Cette 
| quantité doit même surpasser, relativement à 
la surface réellement couverte de neiges ou 


- | de glaces permanentes, la proportion indiquée 


: à 
! y avoir exagération à évaluer à environ 1200 
Jinillimètres la quantité d’eau qui s’écoule an- 


| ci-dessus, attendu que toutes les pentes trop 
| rapides pour que les neiges y adhèrent re- 
jettent celles qu’elles recoivent dans les val- 
lons situés à leur pied, où elles s'accumulent 
jusqu'à leur fusion avec celles qui y sont tom- 
bées directement. D’après cela il ne doit pas 


nuellement de l’ensemble des surfaces neigées. 

Presque toute cette quantité doit s’écouler 
var l'effet de la fusion superficielle et pendant 
es six mois durant lesquels cette fusion su- 
erficielle est sensible, attendu que les 6 mil- 
rimètres qui peuvent résulter de la fusion infé- 
Meure et permanente n’en forment qu’une très- 
tite fraction. La quantité d’eau queles neiges 


“ht les glaces des Alpes laissent écouler pendant 
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l'été doit donc équivaloir à 200 millimètres 
par mois, c’est-à-dire 400 fois la quantité 
maximum que le flux de chaleur intérieure 
est capable de fondre dans le même temps. 

11 résulte de là que, si on visite les glaciers 
enhiver, on n’en doit voir sortir que des filets 
d’eau tout à fait hors de proportion avec les 
torrents qui en découlent pendant l'été. C’est 
là, en effet, ce qui résulte des observations 
tant anciennes que nouvelles qui ont été faites 
sur les glaciers pendant lhiver ; ainsi ces ob- 
servations confirment les déductions four- 
nies par la theorie de la chaleur, bien loin 
de la contredire, comme on l'avait cru. La 
quantité d’eau que le flux de chaleur intérieure 
doit faire couler des glaciers en hiver est 
même tellement petite, que c’est tout au plus 
si elle rend raison des faibles filets d’eau qu’on 
en voit sortir, et que ces derniers peuvent 
très-bien représenter à la fois l’ean de fusion 
ct l’eau des sources. Il est d’ailleurs tout 
paturel que cette faible quantité d’eau soit 
limpide. 

On peut remarquer toutefois que, quelque 
faible que soit l’action exercée par le flux de 
chaleur intérieure sur les masses de neige et de 
glace qui couvrent les hautes montagnes, ce 
flux de chaleur permanent est un des régu- 
lateurs de l'étendue des glaciers. Si, Le cli- 
mat restant le méme, le flux intérieur de 
chaleur venait à diminuer sensiblement, 1l 
faudrait que les glaciers s’avançassent dans 
les vallées d’une quantité notable pour que le 
surcroît de fusion qui aurait lieu à leur pointe 
compensät ce qui cessereit de couler par la 
fusion opérée à la partie inférieure de tonte la 
surface neigeuse. Une diminution quelconque 


. dans le flux de chaleur intérieure aurait aussi 


pour effet de faire naître à la longue des gla- 
ciers dans des points où il n’en existe pas 
aujourd’hui. C’est ce qui devra arriver dans 
un avenir très-cloigné, lorsque la chaleur 
centrale aura diminué sensiblement. 

Dans le passé, au contraire, le flux de cha- 
leur a dû être un peu plus grand qu’aujour- 
d’hui, et cette cause a dü tendre à rendre les 
glaciers un peu plus courts. S'ils ont été plus 
étendus à une certaine époque, comme tout 
semble l’indiquer, cela a du tenir à des diffé- 
rences entre le climat d’autrefois et le climat 
d’anjourd'hui. 

—méseè — 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
HORTICULTURE. 


GEraniums.—Une des plus belles collec- 
tions de geraniums est certainement celle de 
M. Alexandre CGhauvière, pépiniériste : il en 
possède 300 belles variétés , dont beauconp 
sont nouvelles ou encore peu répandues, 

D£ux NOUYELLES ESPÈCES DE PIVOINE, O3- 
TENUES DE semis. -- Les deux chefs de fa- 
milles de toutes les espèces de pivoines con- 
nues sont la pivoine papavéracée ct la P. 
Moutan, qui nous vinrent dela Chine en 1790. 
Les botamstes ont longtemps discuté quelle 
était la branche aînée, la branche mère ; la 
question, préjugée en faveur de la P. papavé- 
racée comme la plus près de l’état de nature, 
est demeurée indécise et n’a pas empêché les 
deux dynasties de régner ensemble dans nos 
jardins, dans la personne de leurs riches et 
nombreux rejetons. 

M. His, après M. Noisette, est l’horticulteur 


qui s’est le plus occupé despivoines arborées; : 


il possède peut-être le plus vieux pied de P. 
papavéracées ; une partie de ces graines a été 
semée par M. Iis, une autre a germé au 
pied de la plante mère, et chaque année, depuis 
dix-huit ans, 11 y a quelque pied qui montre 
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sa première fleur. On sait que le terme moyen 
entre le semis et la floraison est de sept à huit 


ans ; cependant on trouve dans le jardin de 


M. His des pieds âgés de quinze ans, qui n’ont 
pas encore fleuri, et puis la P. moutan donne 
beaucoup de graines, la P. papavéracée en 
produit très-peu, et la P. rose pas du tout. 

Les deux nouvelles espèces obtenues de 
semis qui ont montré leurs premières fleurs au 
printemps de cette année, et que M. His a 
dédiées à deux de ses fils, sont : 

1° PÆOoNIA PAPAV. HORAGIANA. — Cette 
plante a les jeunes tiges glabres, les feuil- 
les décoinposées en cinq ou neuf folioles, 
étroites, exiguës, d’un vert foncé un peu lui- 
sant en dessus, d’un vert pâle et veiné en des- 
sous, peu de poils aux bifurcations et une 
glande velue au bas de la nervure médiale 
de la filivle terminale. —Lafleur est large 
de dix-sept centimètres , composée d’une 
cinquantaine de pétales blancs au sommet, 
lavéde rose tendre au milieu, et cette couleur 
se fond avec la longue malule pourpre et 
frangée qui sert à distinguer les provenances 
de la papavéracée de celles de la moutan ; les 

étales sont larges, bien disposés et forment 

une très-belle fleur ouverte en soucoupe, au 
centre de laquelle on trouve une quinzaine 
d'ovaires soyenx surmontés de stiginates: 
pourprés plus ou moins enfermés dans leurs 
phycostème, entouré d’étamises à anthères 
dorées. 

2° PoroNIA PAPAV. CAROLIANA. — Celle-ci 
diffère de la précédente par le pétiole com- 
mun des feuilles, qui est rouge sur 1e canal. 
La fleur est de treize centimètres et n’a qu’une 
vingtaine de pétales qui ont une couleur 
qu’on n'avait pas encore aperçue dans les P. 
papavéracées. Ces pétales sont tous lavés de 
pourpre violeté et striés de pourpre notrâtre. 
Avec l’âge, les pétaïes pälissent dans leur par- 
tie supérieure, et la fleur paraît tout autre. 

Nous possédons par conséquent mainte- 
nant vingt-sept variétés de pœonia, dont : 
treize sont dues à M. Noisette, six à M. His, 
cinq à M. Mathieu et trois à M. David. 

NOUVEAUX PReCÉDÉS POUR OBTENIR DE 
SUITE LA GERMINATION DES NOYAUX OSSEUX. 
— Certains noyaux osseux, tels que ceux de 
l'olivier, de l’aubépine, de l’azezclier, du dat- 
tier, ne peuvent germer qu'après avoir été 
stratifiés dans du sable frais ou de la terre 
pendant un an, et encore faut-il avoir soin, 
avant cette opération, de soumettre les noyaux 
d'olive à laction d’une forte lessive alcaline. 
En brisant les noyaux on évite celte perte de 
temps et il n’y a d'autre précaution à prendre 
que de ne pas endommager amande; pour 
cela il est bon d'employer un étau, cc! in- 
strament n’est pas cher, et il a l’avantage par 
sa pression progressive de ne pas blesser l'a- 
mande ; une femme peut dans sa journée cas- 
ser ainsi 2,000 noyaux. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIER 
DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


M. Lajard, président, à prisla parole pour 
annoncer le résultat des différents concours 
ouverts par l'Académie des inscriptions ct 
Belles-Lettres. 

L'Académie, dans sa séance annuelle du 30 
juillet 1841, avait prorogé , pour la seconde 
fois, jusqu’au 1° avril 1849, le concours ou- 
vertsur cette question : « Tracer l’histoire des 
» mathématiques, de l'astronomie et de la 
» géographie, dans l’école d'Alexandrie. » Un 
seul mémoire à été envoyé au concours ; !l 
porte pour épigraphe : Héktos oxébuv , me 
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Aduretar axtiveooiv, dont l’auteur est ME. 
Matter, inspecteur- général des études. 

L'Académie avait proposé, pour être dé- 
cernés dans sa séance de 1842, deux sujets de 
prix. 

L'un : « Rechercher quelles furent chez 
» les Romains, depuis le tribunat des Grac- 
» ques jusqu’au règne d'Hadrien imclusive- 
» ment, la composition des tribunaux et l’ad- 
» ministration dela justice, en ce qui concer- 
» nait les crimes et délits commis par les 
» magistrats eLofficiers publics de tout ordre.» 
L'Académie a reçu trois mémoires; elle a 
distingué celui qui est inscrit sous le n° 1e", 
et qui porte pour épigraphe cette observation 
de Montesquieu : Dans le gouvernement 
républicain, il est de la nature de la con- 
stitution que les juges suivent la lettre de 
la loi. Ce travail a paru à l’Académie très- 
estimable, mais sans être traité d’une ma- 
nière assez complète sous le rapport de len- 
semble et des conditions historiques pour 
mériter le prix. En conséquence , l’Académie 
proroge le concours ouvert pour ce prix jus- 
qu'au 1% avril 1843. 

L'autre : « Tracer l’histoire des établisse- 
» inents formés par les Grecs dans la Sicile ; 
» faire connaître lenr importance politique; 
» rechercher les causes de leur puissance et 
» de leur prospérité; et déterminer, autant 
» que possible, leur population, leurs forces, 
» les formes de leur gouvernement, leur état 
« moral et mdustriel, ainsi que leurs progrès 
» dans les sciences, les lettres et les arts , jus- 
» qu'à la réduction de l'ile en province ro- 
» maine, » L'Académie a reçu irois mémoi- 
res ; elle a décerné le prix au n° 3, portant 
pour épigraphe une maxime tirée de la Poli- 
tique d’Aristote, livre VIE, 9 : As voïc pèv 
sionuévorc fxavis yonoûa, Tù de mapaheheus- 
péva metoàs0ar Cnreiv, dont l'auteur est 
M. Wladimir Brunet. ; 

L'Académie a décerné le prix de numis- 
matique, fondé par M. Allier d'Hauteroche, à 
M. de la Saussaye, auteur de la WNumisma- 
tique de la Gaule narbonnaise, ouvrage 
qui renferme un certain nombre de médailles 
inédites, avec quelques attributions nouveiles, 
et qui se recommande par une classification 
exacte et solide. S 

L'Académie avait à décerner le prix an- 
nuel fondé par M. le baron Gobert, « pôur 
» le travailie plus savant ou le plus profond 
» sur l’histoire de France et les études qui 
» s’y raltachent. » Un seul ouvrage a été pré- 
senté à ce concours. L'Académie a décidé 
que M. Ampère et M. Monteil seraient main- 
tenus dans la jouissance du prix qui a été 
décerné à chacun d’eux en 1840. 

L'Académie décerne, chaque année, des 
médailles aux publications nouvelles sur les 
Antiquités de la France. Elle n’a point dé- 
cerné de première médaille. 

La première seconde médaille a été décer- 
née à M. Vallet de Viiville, auteur d'un ou- 
vrage imprimé intitulé: #rchives histori- 
ques du département de l Aube, in-8°. La 
deuxième seconde médaille, à M. Lecointre- 
Dupont, auteur d’un essai sur les monnaies 
du, Poitou ( imprimé), in-8°. 

La troisième médaille à été partagée ex 
æquo entre MM. Clerc, auteur d’un Essai 
sur l’histoire de la Franche-Comté ( im- 
primé}, in-8° 1° vol.; et Leroux de Lincy, 
édition des Quatre livres des Rois, traduits 
en français du douzième siècle (imprimé). 
in-40, 

Des mentions très-lonorables ont été ac- 
cordées à MM. Martin et Cahier, prêtres, 
auteurs d'un ouvrage intitulé: Les Pitraux 
de Bourges, 4 iv. in-fol, ; à M. Ernest Ca- 
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rette, auteur d’un mémoire manuscrit sur 
l'origine de la division territorialeen 4 fri- 
que par les Romains ; à M. l'abbé Lacunie, 
auteur d'un mémoire manuscrit sur Les anti- 
quutés de la ville de Saintes. 

Des mentions honorables : à M. de Fré- 
minville, auteur d’une Histoire de Bertrand 
du Guesclin (imprimé), in-5° ; à M. Rouard, 
auteur d’un Rapport sur les fouilles d’anti- 
quités qui ont eu lieu à Aix en 1841 ( im- 
primé ) in-4°; à M. de la Fontenelle de Vau- 
doré, auteur de Recherches sur deux voies 
romaines, de Poitiers à Nantes et à An- 
gers ( imprimé ), in-8°. 

M. le président a rappelé ensuite les su- 
jeis de prix proposés. 

L'Académie proroge jusqu’au 1° avril 
1843 le concours ouvert en 1940 sur cette 
question : « Rechercher quelles furent chez 
» les Romains, depuis le tribuuat des Grac- 
» ques jusqu’au règne d’Hadrien inclusive- 
» ment, la composition des tribunaux et l’ad- 
» ministration de la justice, en ce qui concer- 
» nait les crimes et délits commis par les 
», magistrats el officiers publics de tout ordre, » 
Le prix sera une médaille d’or de la valeur 
de 1,500 fr. 

L'Académie rappelle qu’elle a proposé 
pour sujet du prix de 1843 : « L'histoire de 
» Chypre sous le règne des princes de la 
» maison de Lusignan. » L'Académie ne de- 
mande pas une simple narration; elle désire 
que les auteurs, en faisant un récit des cvè- 
nements plus exact et plus étendu que ceux 
qui existent, ne négligent rien de ce qui se 
rapporte à la géographie, aux lots, aux cou- 
tumes et aux institutions politiques et civiles 
de ce royaume; elle les invite en outre à re- 
chercher quelles furent, pendant la période 
de temps indiquée, Les relations politiques et 
commerciales du royaume de Cl'ypre avec 
l’Europe et l'Asie, et particu‘ièrement avec 
Gênes, Venise et l'Écypte. Le prix sera une 
médaille de 2,000 fr. 

L’académie propose pour sujet du prix or- 
dinaite de 1544 la question suivante: « Tra- 
» cer l’histoire des guerres qui, depuis l’em- 
» pereur Gordien jusqu’à l'invasion des Ara- 
» bes, eurent lieu entre les Romains et les 
» rois de Perse de la dynastie des Sassanides, 

4 7 A :) 
» et dont fut le théâtre le bassin de l’Euphrate 
» et du Tigre, depuis lOronte jusqu’en Mé- 
» die, entre Érzeroum au nord, Ctésiphon et 
» Pétra au sud, » Le prix sera une médaille 
de 2,000 fr. 

Au 1% avril 1843, l’Académie s’occupera 
de l’exainen des ouvrages qui auront paru 
depuis le 1° avril 1842, et qui pourront 
concourrir aux prix annuels fondés par feu 
M. le baron Gobert. En léguant à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres la moitié 
du capital provenant de tous ses biens, après 
l’acquittement des frais et des legs particu- 
liers indiqués dans son testament , le fonda- 
teur a demandé « que les neuf dixièmes de 
l'intérêt de cette moitié fussent proposés en 
prix annuel pour le travail le plus savant ou 
le plus profond sur l’histoire de France et les 
études qui s’y rattachent, et l’autre dixième 
pour celui doat le prix en approchera le 
plus »; déclarant vouloir ,en outre, « que 
les ouvrages Sagnants conti nuent à re- 
cevoir chaque année leur prix, jusqu'à ce 
qu'un ouvrage meilleur le leur enlève», et 
ajoutant « qu'il ne pourra être présenté (à 
ce concours ) que des ouvrages nouveaux. 
Tous les volumes d’un ouvrage en cours de 
publication qui n’ont point encore été preé- 
sentés au prix Gobeit seront admis à con- 
courir, si le dernier volume publié de l’ou- 
vrage dont il fait partie rempht toutes les 
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conditions demandées par le programme du | 
concours. Sont admis à ce concours les: ou: 
vrages composés par des écrivains étrangers | 
à la France. | 
Après le rapport de M. Charles Lenor- | 
mant, au nom de la commission des antiqui- | 
tés, sur les principaux ouvrages couronnés, 
M. le baron Walrkenaër, secrétatre perpé- | 
tuel, a donné lecture d’une notice historique 
sur la vie et les ouvreges de M. le major Ren- 
nell, un des plus célèbres géographes de | 
l'Angleterre, et associé étranger de l’Institut 
de France. Dans ce travail, M. le secrétaire 
perpétuel à analysé les travaux de géographie 
moderne et ancienne exécutés par ce sayant, | 
auquel l'Angleterre à ouvert les portes de 
Westmioster. 23 0 
La séance s’est terminée par la lecture d’un 
savant mémoire de M Victor Le Cler sur le 
pèlerinage de saint Jacques de Compostelle. | 
Ce travail, plein d'intérêt par les faits nou | 
veaux qu'il nous à appris sur ces pèlerinages 
aussi célébres à une certaine époque que les 
croisades, a élé écouté avec une attention sou- K 
tenue. 


EE 

Congrès scientifiques de France et 

d'Allemagne. 

Par une heureuse coinci!ence, les congrès | 
scientifiques de France et d'Allemagne se réu- 
niront, cette année, dans deux villes voisines: 
le congrès allemand s'ouvrira le 18 septembre 
à Mayence ; le congrès français le 28 septem- 
bre à Strasbourg. La vi le de Mayence vient | 
de voter 30,000 florins (environ 70,000 fr.) | 
pour recevoir dignement les savants qui sel 
réuniront dans ses murs. Dans l'impossibilité 
d'adresser des invitations individuelles à tou“ 


li 
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ceux qui s’intéressent aux progrès des sciences, | 
le comité a pensé qu’une invitation collective, We : 
adressée aux savants de chaque pays par la | d 
voie des feuilles publiques, remplrait tont #, 
aussi convenablement le même but. En consé- W},, 
quence, le comité a l’houneur d'inviter MM. Mn 
les savants de France à s'associer aux travaux Î à 
du congrès. Les personnes qui désireront pré- | 
senter ou lire des mémoires sont priées d'en ! 
donner préalablement avis aux directeurs du 
comité, MM.Groeser, docteur en médecine, et 
Bnech, notaire, a Mayence.Enfin, vu lesnoms ] 
breuses adhésions qui sont déjà été annoncée 
le comité croit devoir prier celles des personnes | k 
qui désireraient être comprises dans les divers hp, 
arrangements d'économie intérieure, de loge=}, |, 
ment, etc., que la circonstance exige de pren={l ; 
d,e à l'avance, de vouloir'bien adresser leur. ; 
demande à l’un des directeurs, d'ici avant le, 
ler septembre, au plus tard. { 
Le congrès scientifique de France _à \Stras-W à 
bourg ne sera pas moins remarquable que lelf" ; 
consrès allemand ; il sera même, selon toute", 
apparence, plus nombreux,ear 1lréunira l'élite! 
des savants des deux nations. Dès ce moment," 4 
plus de six cents adhésions sont reçues, et le Rx 
nombre des membres dépassera quinze cents... 


Tout annonce que la dixième session du con=BMi 
grès scientifique de France produira d'immer|lu, 


ses résultats. la 


Lixcuisrique. -— Collection d'ouvragélk 
sanscrits. — Berlin va s'enrichir d'une cols 
lection de S45 manuscrits indiens, presqu 
tous en langue sanscrite, contenant les 7’edask 
en entier. C'est M. Bunsen, conseiller intimeh. 
de légation, qui, par ordre de Sa Majesté, 
acheté cette collection à Londres, des her 
tiers de feu sir Robert Chambers. Les. Védai} 
ne se trouvent dans aucune bibliothèque, nkäf} 
Paris, ni à Londres. La Bedleiene, à Oxford, 
n'a acquis cet ouvrage que depuis peu de ses 
maines, par la session que M. le professeul} 


IVilson lui a faite de sa précieuse collection. 
Feu M. Rosen préférait les Védas de Cham - 
ibers à tous ceux qu'il connaissait. Les numé- 
ros contenant le Rig-Véila sont d'une beauté 


tout à fait particulière et conservés sous verre 
‘dans des montres précieuses ; la copie seule 


Lde cet ouvrage a coûté 1,000 iv. st. dans les 


‘Lindes. Les /’édas ont 120 numéros , Îles 
t Wpanischads 96. La collection entière a êlé 
:E achétée pour 1,250 liv. sterl. M. le professeur 
e! Hofer s'occupe en ce moment de faireun cata- 
illogue critique de ces rares vnvrages ; peut-etre 
tf-devrous-nous à ce savant distingué une on- 
kéthologie indienne, en texte primitif, comme il 
jf a déja publié une traduction de poésies sans- 


| erites en vers allemands. 
(Gazette du Hanovre.) 
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 . Société des Antiquaires de la Picardie, 

| La société des antiquaires de Picardie a 
“mis au concours la question suivante pour 
[1824 : « À quelle époque et dans quelle cir- 
«constance a-t-on frappé à Amiens le type mo- 
‘Énétaire portant pour devise : Æmbianis pax 
 civibus tuis. A-t-on découvert dans les au- 
“ires villes de France, particulièrement de Pi- 
«sardie, des monnaies offrant un caractère ana- 
loge ? En donner la description et la nomen- 
ïlature ? Faire précéder d’ailleurs le mémoire 
Wobservations générales sur la numismatique 
intérieure des villes de Picardie?» Le prix 
fera une médaille d’or de 300 fr. Les mémol- 
es devront être adressés au secrétaire perpé- 
uel avant le 1°" juin 1844. La société rap- 


A ; ; ; 
‘Melle qu'elle décernera, en 1843, une mé- 


“laille d’or de 500 fr. au meiileur mémoire 


Mkiur cette question : « Quelle a été l’influence 


{ 


il jes corporations d’arts et métiers sur l’origine 
à 


{l 
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%|& l’organisation des municipalités dans les vil- 
lstesdela France?En d’autres termes: les juran- 
% leside moyen âge ont-elles donné naissance aux 


“| ommunes, ou au contrairesont-ce les commu- 


#\\ 


M x secrétaire perpétuel. 
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4 esqui ont créé les jurandes ? Les mémoires 


évront être adressés avant le 1‘* juin 1845, 
La 


{ll GÉOGRAPHIE. 


ttbécouverte d’une ancienne ville mexicaine: 


su Dans un vuvrage récemment publié en An- 
ièMlléterre sous le titre de visite aux villes rui- 


d 


p 


sus | ces de l'Amérique centrale, M. Stéphens si- 


à uale Vexistence d’une ancienne ville dont les 
ls |abitants, par leurs mœurs, leur langue, leurs 


4 Ed d 
mm |rts, leurs habillements même, auraient con- 


ur ré toute la physionomie des peuples qui 


al |ccupaient l'Amérique à l’époqne de la con- 


luête des Fspagnels. M. Stéphens doit les 


Suat |étails qu'il à publiés à un vieux prêtre fort 
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pl fistruit dans les antiquités, et qui habitait le 


| Û , 
soute |4yS depuis longues annees. 
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qi | Gette ancienne ville est située à quatre jours 
marche de Santa -Cruz del Quiché, 
Ah|2 Vautre côte des hautes montagnes de 
a| grande Sierra. Guidé par les instructions 


dus |$ habitants du village de Chajul, le bon 


d'ingéi 


Né avait gravi avec peine le sommet de 
(urête supérieure de la Sierra, qui est à une 
.uteur de plus de 12 mille pieds; il aperçut 
. l’autre côté de la montagne une plaine im- 
(ense qui s’étendait jusqu'au golfe de Mexi- 
Me et à Vucatan. Dans cette pleine était une 
ste cité qui occupait une grande étendue de 

llrain, et dont les maisons blanches et les 


nl lurs élevées brillaient au soleilet indiquaient 


le population nombreuse et avancée dans 
arts. Le curé de Quiche n’osa descendre 


«0 la montagne. Les Indiens de Chajul lui 
alient dit que les blancs n’avaient jamais pu 


iétrer dans la ville, parce que les habitants, 
n ignorent pas qu’une race d'étrangers à 
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conquis tous les pays circonvoisins, “massa- 
crèrent sans pitié tous les Européens qui es- 
sayent de s’avancer sur leur territone; ces 
peuples parlent encore la langne maya ; les 
échanges se font chez eux en nature ; 1ls n'em- 
ploient aucun espèce de monnaie, ils n’ont ni 
chevaux, ni mulets, ni bestiaux, et n’ont d’au- 
tres animaux domestiques que de la volaille : 
encore ils ont soin d’enfermer les coqs pour 
que leur chant ne soit pas entendu; 1ls ado- 
rent le soleil, sont très superstitieux, leurs 
mœurs, au moins en public, paraissent assez 
sévères; ils sont doux, adroits, mais pares- 
seux; le climat favorise cette indolence par sa 
fertilité et sa température; quelque jour, 
sans doute, la science, à force de patience et de 
courage, ou l'ambition, avec quelques centai- 
nes d'hommes ira découvrir ce souvenir encore 
vivant des anciennes traditions américaines, 


GEOGRAPHIE MODERNE. 
Projet de Colonisation au Venuzela, 
Tandis que la vieille Europe plie sous le 

poids d’une population surabondante ; qui, 
compliquant les problèmes de l'économie so- 
ciale inspire déjà ses craintes pour l'avenir de 
quelques états , ilest daps le monde des pays 
vastes qui ne sont stériles que par cequ’ils sont 
inhabités, et qui n’attendent, pour verser 
sur les deux continents les richesses qu’ils re- 
cèlent , que des colons étrangers qui veuillent 
les rendre fertiles. Entre les deux nécessités 
opposées la compensation est facile. Elle se 
présente d’elle-même ; c’est dans l'exécution 
snule que peuvent se présenter quelques em- 
baras : on à déjà tant d's leur associations 
pour coloniser, on a tant de fois séduit des 
malheureux par des spéeulations dorées , on 
les a si traitreusement enivrés des jouissances 
d’un eldorado imaginaire, que pour réus- 
sir dans une nouvelle entreprise il ne fallait 
rien moins que beaucoup de courage, beau- 
coup de probité, beaucoup de bonne fui. 

Le colonel Codazzi a conçut le projet de la 
colonie de ia haute région de la cordillère de 
la côte, à partir du cap Cadera, jusqu'aux 
montagnes d’Aguacoliente. Dans un rapport 
présenté à son gouvernement et imprimé à 
Careeas, il s'exprime lui-même ainsi : 

« Le but que je me propose est de fonder 
ure colonie qui serve de modèle à toutes celles 
qu'on voudra établir sur le même plan, qui 
soit la source de la future prospérité de la ré- 
gion circonvuisine, et devienne un centre de 
richesse et de civilisation. 

»il ne s’agit pas ici d’une de ces spécula- 
tions dans lesquelles on engage des centaines 
de malheureux ramassés sans choix. Qu’im- 
porte à ces spéculateurs sans conscience la 
moralité des hommes séduits par des promes - 
ses illusoires ? Ils ne s’en inquiètent pas plus 
que de leur bien-être. Accumuler à bord d’un 
vaisseau des aventuriers sans aveu, auxquels 
la misère peut seule faire supporter toutes sor- 
tes de privations ; les transporter en Améri- 
que pour les distribuer ensuite chez les plan- 
teurs, à un prix quatre fois plus fort que celui 
de leur engagement, telle est l’espèce de traite 
des blancs, qui est venue remplacer celle des 
noirs en désespoir de cause. Mais l’entreprise 
que je suis appelé à diriger, formée d’autres 
éléments, présente aussi d’autres garanties. 
Le gouvernement vénézuelien, qui en fait les 
premières avances, la prend sous son patro- 
nage. L'intérêt direct du chef de la colonie 
nouvelle se trouve intimement lié avec celui 
des individus qui doivent la former, et la pros- 
périté des colons sera la source de sa fortune. 
Pour arriver à ce but, je choisis des gens de 
bonnes mœurs, qui retireront les premiers 
avantages de leurs labeurs, et dont les servi 
ces pourront répondre aux besoins de l’entre- 
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prise. Je prends toutesles mesures ponr assu- 
rer leur commodité pendant le voyage, afin 
qu'ils arrivent sur les lieux dans un bon état 
sanitaire; je leur procure , dans leurs nou- 
veaux foyers, une position qui les dedommage 
amplement du sacrifice qu'ils auront fait en 
quittant leur patrie. Si, au bout d’une année, 
ces familles européennes peuvent écrire à leurs 
parents ou à leurs amis : «Nous sommes eon- 
tents de notre sort ; le pays nous CCDvIent SOUS 
tous les rapports ; notre colonie est bien avoi- 
sinée ; nous avons toutes les facilités désira- 
bles pour le transport et la vente de nos pro- 
duits; nous sommes propriétaires d’une por- 
tion de terrain plus que suffisante pour nos 
besoins ; nous jouissons de toute la plénitude 
de nos droits sous l’organisation administra- 
tive que nous avons établie nous-mêmes pour 
le bon ordre de la colonie, libres pendant seize 
aus de toutes les charges, redevances ou con- 
tributions, de tout service eivil ou militaire, 
rous payons facilement par notre travail les 


.avanees qu’on nous a faites, et nous avons en- 


core cinq ans pour nous acquitter sans inté— 
rêts , notre situation est prospère, et un avenir 
heureux nous sourit déjà, » si le co'on peut 
écrire en ces termes, le succès de l’entreprise 
est assuré, et une voie large et progressive 
res!e ouverte sans obstacles à l’émigration eu- 
ropéenue. Alors les auciens propriétaire des 
terres du littoral, que domine encore un vieux 
préjugé, cesseront de conserver comme un tré- 
sor ces immenses forêts vierges dont ils n’ont 
su tirer parti ; ils chercheront les moyens de 
les utiliser en les laissant défricher par des 
enfants d’une race laborieuse, qui descendront 
des montagnes voisines pour venir cultiver ces 
terres d’une température plus chaude, mais 
qui les paieront de leurs sueurs par une exces- 
sive fertilité. 

» Dans la portion de territoire que j'ai pu 
parcourir, depuis la vallée d Uricaro jusqu’au 
port de Maya, on peut établir facilement 30 
mille gcolons ‘'istribués dans onze villages 
agrico les, dans différeites vallées ou sur des 
plateiux, à ane ou deux lieues de distance les 
uns {des autres. L'établissement principal 
pourra contenr 8 mille âmes. Il sera situé au 
centre de cette rég'on, à cinq lieues du port 
de Maya, et à six du grand bourg de la Vic- 
toria. 

» Deux opérations foudamentales sont né- 
cessaires pour commencer l'exécution de la 
premire entreprise, les chemins et les déboï- 
sements ; les chemins pour faciliter les abords 
de la co'onie, et les déboisements pour prépa- 
rer l’espace qui doit être mis en culture. Mais 
ce déboisement serait fatal à lEuropéen ; if 
tomberait lui-même avant l'arbre qu'il vou- 
drait abatre, car il se forme, dans les lieux 
nouvellement défrichés, une atmosphère pro- 
duite par la fermentation des substances vé- 
gétales et les évaporations d’une terre humide 
qu'échauffe un soleil ardent, atmosphère dé- 
létère dans liquelle celui qui n’est pas accli- 
maté ne peut vivre sans danger de mort, Il est 
donc indispensable de laisser au créole le soin 
de préparer ce sol vierge, que le colon culti- 
vera ensuite, lorsque d’autres influences at- 
mosphériques auront changé de constitution. 

» Apres le défrichement, on commencera la 
plantation du maïs, des légumineuses et des 
autres végétaux nécessaires à l'alimentation 
des nouveaux habitants ; ou tracera le village 
qu'ils doivent occuper, et l’on procèdera à la 
construction des édifices qui leur seront des- 
tinés. » 

Le projet du colonel Codazzi ne pouvait 
manquer d'obtenir l'assentiment général au 
Venezuela au moment où l'administration du 
pays dirige toutes ses vues vers les intérêts 
matériels. 
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Le gouvernement venezuelien a tenu compte 
au colonel{Godazzi de son bon vouloir, et par 
son décret.du 26 novembre 1841, le pouvoir 
exécutif, plein de confiance dans les heurcux 
résultats que l’on doit espérer du système de 
colonisation proposé, a autorise en faveur du 
colonel |Codazzi un prèt de 15,000 ptastres 
sur les fonds d’émigration, avec faculté de por- 
ter cet emprunt jusqu'à 60,000 piastres au 
fer et à mesure que la réclameront les besoins 
de l’entreprise et son plus erand développe- 
ment. 

Déjà la présence de homme est venue don- 
ner une nouvelle vie à cette contrée silencieuse 
où rézpait naguère la plus triste solitade. On 
entend aujourd’hui retentir de tontes parts les 
coups redoublés de la hache qui abat les ar- 
bres gigantesques que les siècles avatent res- 
pectés. Ces antiques repalres de là végétation 
primitive où l’homme n'avait jamais pénétré, 
sont traversés maiutenant par des travailleurs 
qui dirigeut de bêtes de charge avec les vi- 
vres et ustensiles dont ils ont besoin pour 
l'exploitation. Quelques cabanes commencent 
à s’élever sur ce même emplacement où lon 
construira ensuite des habitations plus com- 
modes. Les plantes utiles viendront hientôt 
remplacer la végétation vigoureuse qui COUVre 
Je sol où doivent se développer plus tard tou- 
tes les ressources de l’industrie européenne. 

Si l’on jnge, d’après l'altitude comparative 
et la température des endroits analogues qui 
out été mis, en rapport, On pourra récolter en 
décembre, janvier et février le café qu’on aura 
semé en mai et en juin, denx années aupara- 
vant. Le cambrure brun et celui de la Domi- 
nique, ces deux bananiers si utiles, produiront 
au plus tard au bout de quAtoLrs où quinze 
mois. L'arracach , cette espèce d’ombellifère 
à Ja racine farineuse, plantée au mois de Juin, 
donnera sa récolte huit mois après et durera 
trois ou quatre ans. Ligname ne mûrira qu’a- 
près quatorzemois. Les pommes de terredela 
“qualité de celles qu'on cultive dans le canton 
de Tocuyo, et qu'on semera en mars, seront 
bonnes à recueillir en septembre, tandis qu’on 
récoltera en janvier les autres variétés quelon 
peut semer en septembre. Le tabac planté à 
la même époque mürira en février ; il en sera 
ainsi des pois chiches. L'orge ensemence au 
commencement de la saison des pluies, ac- 
quiert bientôt sur ces hauteurs la plus belle 
apparence, et doune un excellent grain, Le 
blé n’a besoin que de rester cinq mois en terre 
pour pouvoir être moIssonne ; semé en Juin, 
on le coupera en novembre ou en décembre. 
Les légumineuses, les plantes potasères et la 
plupart des arbres fruitiers dell Euroee tepmpé 
rée trouveront sur ces terrains Je climat. le plus 
convenable à leur développement. Le maïs, 
Ja plus utile des céréales de l'Amérique, pro- 
duira au bout de six mois de plantation. Mais 
la culture de la yuca, de la canne à sucre, de 
l'indigo, du coton et du cacao, obtiendra peu 
de succès dans ectte région montagneuse, tan - 
dis qu'on pourra y tenter celle de la vigne 
avec l'espérance d'en retirer de bons pro- 
duits. à à 

D'après les dernières nouvelles qui 
sont porvenus du Venezuela, le colonel Co- 
dazzi sera à Paris très incessamment, et pas- 
sera aussitôt en Allemagne pour y réunir les 
soixante ou quautre-viugts familles qui doivent 
former le noyau de la colonie. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de LAvALETTE: 


NOUVELLES. 
ARCHEOLOGIE . à 
: Se at ‘ee 

— Des excavations qui viennent d'être fail 
dans la ru Saint-Jacques pour la construction 
d'un égoût ont fait découvrir un vaste souterrain 


Æ 
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s'étendant depuis le palais des Thermes dans la 
partie recule de cet édifice jusqu’à la rivière, par 
une diagonale joignant la rue Saint-Jacques vers 
le bas côté de certe rue. Cette voie de construc- 
tion remonte à une époque aussi reculée que les 
bains de Julien. Les ouvriers employés à établir 
la tranchée ont eu beaucoup de mat à démolir ce 
conduit, dont la solidité a bravyé tant de siècles ; 
les pierres meulières étaient dans certaines parties 
si parfaitement adhérentes, qu'il a fallu les briser 
à coups de marteau. Des ingénieurs et plusieurs 
iaembres de l'Institut sont venus pour examiner 
cette voie dans tous ses détails, ét bientôt l'Aca- 
mie sera en possession de rapports sur cette dé- 
couverle. 

—Le capitaine Craldi a reçu l'ordre de se ren- 
dre en Egypte pour enlever l’obélisque donné par 
Méhémet-Ali au Pape : c’est le bel obélisque 
connu des savants sous le nom d'Obélisque de 
Sésostris : il porte en Egypte le nom d'Obélisque 
du patriarche Abraham. Plusieurs princes l'avaient 
fait en vain demander au vice-ror. Rome possé- 
dera ainsi douze obélisques, tous venus d'Egypte. 

— I s’est formé à Florence, sous la présidence 
de M. Viusseux, une société de savants qui s’oc- 
cuperà à éditer des manuscrits et des ouvrages in- 
connus dans l’histoire d'italie. Le titre sera : Ar- 
chivio Star.co Italiano. Les collaborateurs sont s 
Bencini, Capponi, Ciampi, Gelli, Inghirami, Nic- 
colini, Polidori er Repeuti. H paraïtra tous les an: 
un volume de ?5 à 60 feuilles. 

Miparsres.—HLe sieur Mouton, maitre maçon, 
en creusant un puits à Breteuil, non loin des fos- 


sés delaville, en dehors de anciennes fortifications, 


vient de trouver, à une profondeur de sept pieds, 
dans un bloc de maçonnerie, plusieurs mulliers de 
peutes pièces de six liards, presque neuves, toutes 
de même forme, paraissant remonter au règne 
de François Ie". Leur nombre, qui s’accroit à 
mesure que l’on creuse, et leur parfaite conserva- 
tion, font présumer que, lors de quelque siége, la 
caisse servant à payer les soldats aura été enfouie 
en cet endroit. Nous venons de déposer au mu- 
sée de la ville une de ces pièces qu’on nous a en- 
voyée. (Jourual de l'Eure.) 

= Samedi dernier des ouvriers étaient occupés 
à creuser un, puits, pres de l’'Epine-Fauveau, à 
Châteauroux , lorsque, parvenus à une profon- 
deur d'environ trois mêtres, ils furent arrêtés 
par une construction en maçonnerie. Après avoir 
déblayé la terre tout autour, ils mirent à nu un 
lumulus parfaitement conservé ; il fallut de vi- 
goureux efforts pour en opérer l'ouverture. On y 
trouva des ossements et une chaîne en or; ce qui 
indique la noble origine du personnage déposé 
dans cette sépulture. Plusieurs médailles étaient 
en outre renfermées dans ce tombeau ; les unes 
frustes, les autres, quoique très-altérées!, portant 
une efligie,; et au revers les noms de f’iflelius 
et d'Otto. On se perd en conjectures sur la pré- 
sence parmi nous d’un personnage dont l'histoire 
parait évidemment se rattacher à la période du 
&as-Empire. (Journal de l'Indre.) 

—Un postillon piochant, il y a quelques jours, 
dans l’écurie de son maitre, à Epuisé, a trouvé 
queiques pese d’er qui ne manquent pas d'in- 
térèt par leur état de conservation. Ce sont, au- 
tant que nous avons pu en Juger, des écus d'or & 
La crotselle. Un des côtés porte un écusson de 
forme d’un ovale coupé en deux sur salongueur, 
avec trois fleurs de lis, surmonté d’une couronne 
fleurdélisée suverte. À Ventour on lit : Æarotus 
Des gralia Francorum rex. Au revers se trouve 
une croix dont toutes les extrémités portent d’au- 
tres petites croix : la légende est xpc. (Christus) 
regnal. xpe. venceul : 

Nous n'ayons pu vérifier exactement à quel 
règne ces pièces doivent être reportées, mais elles 
ne peuvent remonter plus haut que le règne de 
Charles V, puisque C’est ce roi qui à réduit à 
trois dans les armoiries, les fleurs de lis dont 
avant lui le nombre était illimité ; et, d'un autre 
côté, elles ne peuvent être plus récentes que Char- 
les Vili, car c'est ce roi qui a/erxe la couronne 
des armoiries des rois de France ; en second lieu, 
les médailles de Charles portent Carolus par un 
C et non par K, et ce nom de Carolus est suivi du 
rang du roi, Cérolus P111. Jusqu'à lui on n'in- 
diquait pas autre chose quule nom. Caro/us. 
Ainsi ces pièces sont de Charles V à Charles VIII. 

Ces écus d'or valaient dans la temps 13 livres 
G sous » deniers. Aujourd hui ceux qu'on a trou- 
vés à Epuisé pèsent onze francs d'or. (Le Zorr:.) 

ARTS MÉCANIQUES. — VOITURES À ESSIEUX-CYLINDRES, 
pers céLérirnes, — MM. Bonifas-Cabanne, per- 
cepteur des contributions directes, et Jacques 
Paue, d'Anduze (Gard), viennent de prendre un 
brevet d'invention de quinze ans pour un essieu 
portant un rouleau placé en dessous de chaque 
fusée. Ce rouleau galet a pour but de diminuer 
considérablement e frottement. On conçoit, en 
effet, que la roue portant non pas contre un Corps 
immobile, mais contre un galet prèt à suivre son 
mouvement à la moindre pression, il résultera 
ne économie de frottement plus ou moins con- 


d 
Ja fabrique de verre à Menborough, s'est Const 


. 


Ÿ Sidérable. M. Bonifas, momentanément à Paris 


pour soumettre cette invention aux expériences, 
le p 


mie de frottement serait un 
précieuse conquête, mais sur les chemins 
où le frottement dans la force à dépenser pour le 
tirage est beaucoup plus conridérable, elle serait 
d'un prix infini. Il y a lieu d'espérer que la COM- 
mission nommée pour les chemins de fer véri-m 
fiera le résultat utile de l'invention de MM. Bo- 
nifas-Cabanne et Jacques Pauc. À Anduze, des 
expériences: au dynamomètre, faites sous la sur- 
veillance d’un conducteur des ponts-et-chaussées, 
ont accusé un bénéfice de 25 pour (10 ! 
Monileur tidustriel.) 

Horocente.—Il a été fabriqué à Besancon env 
1841 : montres d’or. 4948; montres d'argent, 
44,912 ; total 49,360. Lés six premiers mois den 
1842 présentent un total de 25,985, dont 2,872 
montres d'or et 23,218 montres d'argent , ce 
qui accuse une légère augmentation dans les 
produits. ‘ 

AQUIDUC SUR LES CWEMIN DE FER. — M. Fiéyetm 
de Vanderlinden vient de concevoir un projet dont 
l'exécution, si elle était praticable partout, serait 
de nature à créer une source de revenus nouveaux 
aux chemins de fer, à qui l’on reproche avec rai- 
son de nepas donner des produits en rapport avec 
ce qu’ils coûtent d'établissement et d'entretien. Le 
projet de M.Fiévet consiste à établir d’un bassin à 
l'autre de vastesconduits qui,posés sur la voie,por- 
teraient partout, à l'aide d’irrigations habilement 
ménagées, Ja fécondité et la vie. M. Fievet se 
propose de démontrer, dans un? mémoire qu'il lis 
vrera à la publicité, l'utilité pratique de son pro 
jet etles moyens de le réaliser sûrement. 

Dans tous les cas, il est probable que cet aqué- 
duc pourrait être établi sur plusieurs points des 
lignes de chemins de fer. 

—Quand les chemins de fer par la Suisse, Mi= 
Jan et Venise seront finis,on pourra, à l'aide de las 
ligne belge, faire le trajet de Londres à la mer 
Adriatique en 86 heures. 

CErCüEIL Ex VERRE. — Ün ouvrier anglais, 


un cercueil en verre dans lequel il désire être en- 
terré. Le verre est beau et a un quart de pouces 
d'épaisseur; la longueur est de 6 pieds 2 pouces, 
la largeur de 21 pouces , laprofondeur de 15 pou- 
ces. Le couvercle est orné d'un papillon à tete de 
mort en verre bleu, sous laquelle se trouve le nom 
du fabricant qui doit utiliser ce nouveau sarco- M 
phage. à Ë E 

THbATRE AQUATIQUE.—À la Nouvelle-Orléans urt { 
riche Américain a fait construire un théâtre sur | 
un bateau à vapeur, qui voyage de ville en ville 
et fait des affaires brillantes. | 


phériques ; ce sont les années 163, S60,993, 1000 | 
1022, 1130, 1171, 1931, 1260, 1216, 1977, Le 
o 
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ACA DÉMIE DES SCIENCES DE 8A1NT-PETERSBOURG: 


| 
\:xtrait du compte-rendu pour l'année 1841 
p=r M. Fuss, secrétaire perpétuel (À). 


|| Une grande opération géographique a été 
lommencée en 4841 sous la direction de M. 
biruye, premier astronome de l'Aacadémie, 
“ar M. Schweizer de Zurich : elle a pour but 
l'évaluation géométrique aussi exacte que pos- 
Jible de la surface des gouvernements et des 
'istricts de la Russie européenne, l’un des élé- 
“nents les plus essentiels de la statistique, et 
ur lequel les meilleurs ouvrages s'accordent 
|i peu, que la différence entre les maxima et 
}2s minina des chiffres cités est vraiment dés- 
|spérante. Ce travail s'exécute d’après la 
ouvelle carte spéciale ( Podrobnaïa-Karta) 
hubliée par Pétat-major, en ayant égard 
|omme de raison aux déterminations astrono- 
paie des lieux. On a commencé par les huit 
jouvernements visités l’année dernière par 
EL. Koppen, et, cette partie achevée, letravail 
era continué à fur et à mesure. — M. Baer a 
résenté à l’Académie une carte du district de 
Lola, lévée parle professeur Middendorf, lors 
u voyage en Laponie qu’il fit en 1840 avec 
L..Baer, et dans laquelle le cours de la ri- 
iere de Kola est rectifié, La direction de 
tie rivicre, d’après le levé de M. Midden- 
|o1f, s'accorde assez bien avec celle qni est in- 
iquée sur une ançienne carte publiée par 
Académie, et forme un angle presque droit 
rec la direction que lui donne la Podrobnaïa- 
arta. 


Physique du globe. — Météorologie. 
Nous devons à M. Baer un calcul du mou- 


(1) Par un rescrit impérial du 16 octobre 1841, 
Académie des sciences de Saint-Pétersbourg a 
é composée de trois classes, qui tiennent des 


ances séparées, mais se reunissent une fois par 
lois en assemblée générale. 


vement journalier de la température de 
Boothia, endroit situé sous une latitude fort 
élevée, et offrant par là quelques points de 
comparaison avec Novaïa-Zemlia. On se sou- 
viendra peut-être de certaines anomalies frap- 
pantes observées dans la marche journalière 
de la température sur difiérents points de cette 
île remarquable. On avait trouvé nommément 
qu'à Matochine-Char, le maximum de la tem- 
pérature avait lieu en novembre à G heures du 
soir, en décembre vers minuit, et en janvier à 
9 heures après minuit. Les observations faites 
dans le détroit de Karskié-Vorota avaient in- 
diqué, quoique d’une manière moins pronon- 
cée, Les traces d’une pareille source de chaleur. 
Ce phénomène ne se retrouve pas à Boothia, 
qui, généralement, offre quelques différences 
marquantes dans la température journalière, 
ce qui doit être attribué aux différentes direc- 
tions des vents dominant dans les deux con- 
trées. 

M. Borénius de Helsingfors a communiqué 
à l’Académie un calcul comparatif d’un grand 
nombre d’observations de la longueur du pen- 
dule constant par rapport aux éléments de la 
force magnétique terrestre, travail d’où il pa- 
raît suivre que les observations faites dans le 
voisinage de l'équateur mägnétique donnent 
une plus grande longueur du pendule que 
celles instituées sur des points éloignés de cet 
équateur : ainsi les deux maxima se trouvent- 
ils à proximité des points d’intersection des 
équateurs magnétique et géographique. 

M. Koppen, dans un rapport détaillé et 
accompagné d’une carte des sources du Volga 
et de la Dvina occidentale, a rassemblé une 
foule de notices importantes et de données au- 
thentiques sur la quantité d'eau fournie par le 
Volga supérieur et moyen, sur l’abondance et 
l’état des forêts qui bordent ce fleuve et sur la 
consommation du bois dans le pays qu’elle 
arrose. L’intérêt général que présentent ces 
notices a enyagé M. Baer à les publier dans 
son Recueil. 

M. le capitaine Reinecke, qui est chargé de 
la levéedes côtes de Finlande, a rendu compte, 
dans un mémoire accompagné d’une carte, de 
létablissement de marques inaltérables sur 
les rochers qui garnissent ces côtes, afin de 
pouvoir mesurer l’abaissement successif du 
niveau de la Baltique. Cette pièce, si impor- 
tante pour les observations futures, sera publiée 
avec la carte dans le Recueil des mémoires des 
savants étrangers. On sait que de semblables 
observations sur les changements de niveau de 
la mer Caspienne s’exécutent dans certains in- 


tervalles de temps à Bakou, d’après des in-' 


structions dressées par M. Lenz. 
Voyages scientifiques. 

M. Fuss signale d’abord le voyage de M. 
Kupffer en Sibérie, où il a été visiter les obser- 
vatoires magnétiques qui y sont établis, et 
auxquels il a été porter des baromètres et 
thermomètres tous exécutés à l'atelier méca- 
nique de l’Académie, et comparés entre eux, 
en sorte qu’on peut espérer d'obtenir bientôt 


des données exactes sur la climatologie de la 
Russie asiatique. 

M. Kelmersten a été chargé l’été dernier 
d'examiner les gisements de houilles dans les 
gouvernements de Toula et de Kalouga, et 
d’en déterminer au juste l’âge relatif. Les in- 
vestigations de ce géologue ont prouvé que 
non-seulement ces gisements de houilles n’ap- 
partiennent pas, ainsi qu'on l’avait cru jus- 
qu'ici, au terrain houiller proprement dit, 
c’est-à-dire à l'étage supérieur de l’époque 
carbonifère, mais qu'ils sont même inférieurs 
à l’étage inférieur de notre calcaire carbo- 
pifere. F 

L'exploration des régions polaires de la 
partie européenne de l'empire de Russie ayant 
été dans ces derniers temps l’objet de l’atten- 
tion particulière de l’Acedémie, elle accueillit 
avec empressement l’offre que lui fit en avril 
le conservateur de son musée botanique, M. 
Ruprecht, d'entreprendre à ses frais un voyage 
dans celles de ces contrées qui sont encore le 
moins explorées, savoir, la partie occident 
du pays des Samoyèdes, et surtout la 
qu’ile de Kanine, non encore visitée 
naturalistes, M. Ruprecht partit en m& 
compagné de M. Savelieff, qu'une s 
ardeur avait associé à cette entreprise, 


boussole et de la course des rennes on a dressé 
des cartes des contrées visitées et levé des 
plans de la partie méridionale de Kolgouieff, 
des environs du cap Mikoulkine, du cours de 
l'Indega à une distance de 50 werstes dans 
l'intérieur du pays, et du cours entier du 
Kouloi sur une espace de 200 werstes. 

Des mesures barométriques ont été faites à 
Kolgouicff, le long des côtes de Timansky, et 
à Kane ; elles ont prouvé que les élévations 
que les indigènes ainsi que les cartes géogra- 
phiques voudraient faire passer pour des hau- 
ies montagnes méritent à peine le nom dé 
collines. La chaîne prétendue qui coupe la 
presqu’ile de Kanine dans la direction du N. 
au $. n’existe réellement que sur les cartes. 
On a observé, de plus, que le sol, sur File 
Kolgouieff, à la profondeur d’une archine et 
plus, reste constamment gelé, ce qui n’a pu 
être constaté ni pour le petit pays des Samoye- 
des, ni pour la presqu’ile de Kanine. La con- 
stitution géologique de ces contrées était abso- 
lument inconnue. Nos voyageurs ont observé 
deux formations bien distinctes : le calcaire 
carbonifère, riche en pétrifications, près du 
golfe Lézène et des deux côtés d’un amygda- 
loïde basaltique qui forme les bords et la 
chaîne des collines du cap Tchaïtsine. Les 
montagnes qui, de la pointe N.-O. de Kanine- 
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Noss, se dirigent au S.-E., se composent de 
roches cristallines, et principalemeat de schis- 
tes inieaces et argileux. Le granit ne se trouve 
que sur une petite ile pierreuse près du cap 
Mikoulkine, tandis que le cap Barnine, situé 
en face, est formé de schisteargileux, d’apha- 
nite et de roches dioritiques. La flore de ces 
contrées a été exploitée complètement. Bien 
que généralement pauvres en espèces, ces ré- 
gions présentent cependant l’aspect d’une vé- 
gétation assez touflue, et ce n’est que vers les 
côtes septentrionales de Kolgouieff qu’on ren- 
contre des plaines nues où couvertes d’une 
végétation chétive, La flore de ce pays diffère 
du reste assez sensiblement de celle de la La- 
ponie. Ge qui surtout a frappé notre voyageur, 
c'est que les forêts se retirent visiblement et 
de plus en plus de la côte; il a trouvé des in- 
dices indubitables que les arbres à tiges épais- 
ses croissaient autrefois tout près de Ja mer, 
tandis que leur distance actuelle de la côte 
comporte 30 verstes et au-delà. La partie oc- 
cidentale du pays des Samoyèdes ne paraît 
point recéler dans son sol de restes d’animaux 
antédiluviens, de même que la Laponie; il est 
donc d’autant plus digne de remarque que nos 
voyageurs aient trouvé, en-decà de la Pet- 
chora et à proximité du lac Ourdiouga ( célè- 
bre à cause du phénomène de la marée qu’on 
y remarque régulièrement ), la mâchoire d’un 
jeune mammouth. Cette pièce, ainsi que toute 
la récolte du voyage, a eté déposée au musée 
de l’Académie. 
Géographie. 

Une expédition scientifique enfin se prépare 
pour lannée prochaine. Une correspondance 
active que l’Académie a eue, dans ces der- 
 niers temps, avec différentes autorités locales 

de la Sibérie, l’a conduite à considérer que le 
seul point de l’ancien monde qui n’ait jamais 
été visité par aucun homme civilisé, et qui 
par conséquent doit être représenté inexacte- 
ment sur toutes les cartes, se trouve dans l’en- 
_ceinte de la Russie. Ce point, à la vérité très- 
difficilement accessible, est le pays situé au- 
dela de Touroukhansk, entre les rivières Pias- 
sida et Khatanga, et jusqu'aux bordside la 
mer Glaciale. Üne telle lacune une fois remar- 
quée, l’Académie doit employer tous ses ef- 
forts pour la faire disparaïtre, à moins de 
s’exposer au reproche mérité d’une indiffé- 
rence blâmable dans une question importante 
relative à la géographie du pays. 


(Bull. de la Sucieté de Géog.) 


0-0 ————— 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 
INTENSITÉ ABSOLUE DU MAGNETISME 
TERRESTRE. 

M. Lamont, directeur de l'observatoire de 
Munich, a écrit a l’Académie royale de Bruxel- 
les pour lui communiquer une nouvelle mé- 
thode pour la détermination de l'intensité ab- 
solue du magnelisnie terrestre: 

La dépression de la mer Morte et d’une par- 

-tie de la Palestine au-dessous de la Méditerra- 
née continue à atürer l'attention des voyageurs 
et des physiciens. M, Beck, l’un de ceux qui 
les premiers s’occupèrent de cette question, 
vient encore de publier une dissertation dans 
laquelle il discute l'opinion que M. de Bertou 
a émise, En considérant la hauteur actuelle de 
la source du Jourdain, et la direction de la 
ligne qui de cette source à Akabah offrirait une 
inclinaison suffisante pour le passage de l’eau 
de la rivière et de ses affluents jnsqu’à la mer 
Rouge ;en cousidérant de plus la physiono- 
mie actuelle de la vallée de Ghor, M. Beck 
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croit que le Jourdain coulait primitivement 
dans la mer Rouge; que son premier cours a 
été Au os par des one volcahi- 
ques, lesquelles, ën même témps qu’elles for- 
mèrent un bassin rempli actuellement par la 
mer Morte, soulevèrent les hauteurs appelées 


EI Saté. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 

M. Dufrénoy a signalé à la société géogra- 
hique à ce sujet le résultat des calculs que 
M. Elie de Beaumont donne actuellement dans 
ses cours, relativement aux densités des cou- 
ches concentriques du sphéroïde terrestre. 
D'après les expériences de M. le professeur 
Reich, de Freiberg, la densité moyenne du 


Sphéroïde terrestre est de 5,44, celle de l’eau 


étant 1, et on sait que la densité moyenne des 
roches dont la surface de la terre se compose 
est d'environ 2,75. De là il résulte que la 
densité moyenne des matières situées vers le 
centre doit dépasser de beaucoup 5,44. Si 
l'on suppose, par exemple, que le globe se 
compose de trois couches concentriques, d’é- 
paisseurs égales, dont les densités soient en 
progression arithmétique, et dont la plus ex- 
térieure ait une densité de 2,75, on trouve 
que la densité de la couche moyenne doit être 
de 10,89, et celle de la couche extérieure qui 
occupe le centre, de 18,89. Ces deux der- 
nières densités sont presque égales à celle de 
l'argent, qui est de 10,47, et à celle de l'or, 
qui est de 19,26. Si l’on faisait le même cal- 
cul en imaginant un plus grand nombre de 
couches, on trouverait pour celle du centre 
une densité encore plus forte. On ne doit pas 
perdre de vue que ces densités se rapportent 
aux densités effectives que présentent les ma- 
tières qui composent le globe -terrestre, eu 
égard à leurs températures et aux pressions 
auxquelles elles sont soumises , et que ces ré- 
sultats numériques ne peuvent rien apprendre 
sur la nature chimique des matières qui rein- 
plissent l’intérieur du globe. De Laplace a 
fait voir que si la terre était formée d’eau, et 
que cette eau eût, à toutes les pressions, la 
compressibilité trouvée par Smeaton, sa den- 
sité moyenne serait égale à 9. 


D 


CHIMIE AFPLIQUÉE. 


Sur l’épuration de l'huile de téréhenthine 
pour la dissolution du caoutchouc. 

Outre quelques autres huiles volatiles , on 
emploie en Angleterre ct en Allemagne l’huile 
de térébenthine à la dissolution du caout- 
chouc. On préfère ordinairement celle du midi 
de la France, comme étant la moins résineuse, 
à celle d'Amérique. 

Les fabriques où l’on s'occupe à dissoudre 
le caoutchouc pour ensuite l’employer à dif- 
férentes étoffes tiennent beaucoup à “obtenir 
une huile de térébenthine aussi fraiche que 
possible. > 

En Allemagne, on mêle l’huile de térében- 
thine avec deux parties d’eau, et pour cent 
livres d’huile on prend une livre de potasse 
et une livre de chaux nouvellement brûlée. 

La chaux doit être auparavant détrempée 
jusqu’à ce qu’elle ressemble au lait, et on y 
fait dissoudre la potasse avant de la mêler à 
l'huile de térébenthine. 

La chaudière est remplie jusqu'à 778 de 
son contenu, et on fait la distillation à une 
température aussi basse que possible. 

A près quelques is on prend l'huile qui 
surnage , et cette huile est employée par pré- 
férence pour la dissolution du caoutchoue. 


leurs fossiles, aux terrains éocène et miocène 


SCIENCES NATURELLES. 
SOCIÉTÉ GEOLOGIQUE DE LONDRES. 

M: Suickland communique un supplément 
à son mémoire sur la couthe à ossenients de 
Tewkesbury. Des découvertes nltériéures 
ont fait voir que cette même couchese r'etrou- 
vait encore jusqu'à 10 milles plus au nord ; 
on l’aurait également retronvée dans quelques 
carrières de sel anciennement exploitées sur 
l commune de Delford, dans le comté de 
Worcester. 

M. Everest donne quelques détails sur la 
haute température d’un puits d’eau dans le 
voisinage de Dehli. 

Formations tertiaires, et leur connexion 
avec la craie en Virginie et dans d’autres 
parties des Etats-Unis, par M. Lyell, Après 
avoir examiné les localités les plus importan- 
tes des terrains crétacés du New Jersey, M. 
Lyell soumet au même examen les dépôts ter- 
tiaires de la Virginie, des Carolines et de la 
Géorgie. Le résultat général de ce grand tra- 
vail est que les formations tertiaires qu’il a 
pu étudier correspondent exactement, par 


de PAngleterre et de la France ; qu'aucun fos- 
sile secondaire ne s’est rencontré dans les ro- 
ches que l’on a voulu appeler secondaires su- 
périeures, et que l’on supposait constituer un 
passage entre les séries crétacées et éocènes ; 
mais que tous les débris organiques que l’on 
a pu rencontrer dans ces dépôts supposés in- 
termédiaires sont caractéristiques des couches 
tertiaires inférieures, sans aucun mélange des 
fossiles qui, à New-Jersey, Alabama et autres 
Etais, se présentent dans des couches équiva-n 
lentes au système crétacé. M. Lyell entre en 
suite dans les détails qui viennent à l'appui 
des conclusious que nous venons de citer. 
(The Atherœum, n° 762.) 


PALÉONTOLOGIE. 

Des ossements fossiles ont été trouvés ré- 
cemment dans les environs de Wadelaincourt, 
canton de Souilly, et déposés dans le cabinet 
d'histoire naturelle de Verdun. Le territoire 
de la commune de Souilly repose sur des 
marnes à gryphées. Ce terrain y est caracté- 
risé par la présence de reptiles gigantesques 
tels qu'ichthyosaures, plésiosaures, et plus 
sieurs espèces de crocodiles , des tortues, des 
poissons, etc. Parmi les ossements fossiles ve- 
cueillis dans cette localité, on distingue des 
vertèbres d’ichthyosaure , une mâchoire infe- 
rieure du même animal ; des vertèbres de plé- 
siosaure; une portion d’un os très-volumineux 
qui paraît être un fémur ou un humérus de 
plésiosaure; quelques vertèbres de crocodiles; 
d’autres ossements moins caractérisés , appar- #4 
tenant aux grands sauriens de cette époque ; 
la carapace d’une grande tortue; quelques pa- 
lates ou palais de poissons; une portion de 
mâchoire, garnie de quatre rangées de dents 
aplaties en pavé, à couronne ovalaire très- 
lisse; leur forme et leur disposition annoncent 
un poisson de la famille des Spares ; plusieurs. ; 
dents isolées de Spares; le premier os de las 
nageoire dorsale d’un grand Silure... Outre, 
ces fossiles, on pourrait en citer divers autres 
non moins intéressants, provenant de la même 
localité et appartenant à des collections parti= 
culières. 

Ce qui précède suffit pour donner une idée 
des richesses paleontologiques que récèlent 
les couches des environs de Wadelaincourt. 


MINERALOGIE. y 

Sur la Chlorophyllite, par M. Ch. Jackson: ? 
On à donné le nom de chlorophyllite à un 
minéral trouvé près de la mine de J. Neal, 


8367 


dans les États-Unis. Ce nom est tiré de mots 
grecs qui signifient feuille verte, et il Lui a 
été donné d’après le caractère distinctif de 
l'espèce. La chlorophyllite se présente en 
prismes tabulaires ou courts, à six pans, dis- 
posés en feuilles ou en masses présentant la 
forme de colonnes ; on obtient ces prismes par 
le clivage. Les extrémités des prismes ou ta- 
bles sont souvent recouvertes de couches min- 
ces de mica, circonstance qui exflique com- 
ment les minéralogistes ont connu la véritable 
nature de ce minéral. On obtient aisément par 
le clivage des prismes réguliers à 6 pans, 
avec des faces luisantes. Il se laisse facilement 
rayer par la pointe d’un canif, mais il rale 
le verre est il est plus dur que le phosphate 
de chaux ; sa poussière est d’un blanc verdâtre 
tès-pâle. À la flamme du chalumeau, 1l se 
vitrifie légèrement à la surface, mais il ne se 
fond pas entièrement; néanmoins 1l se fond 
| avec le carbonate de soude er faisant une lé- 
gère effervescence, et il donne un émail opa- 
que verdâtre qui devient d’un vert plus foncé 
| à la flamme rouge. Sa pesanteur spécifique 
est de 2,705. 
| M. Withney, qui en a analysé un échan- 
1; tilfon, a obtenu les résultats suivants : silice, 
45,200 ; phosphate d’alumine, 27,600 ; ma 
ignésie, 9,600; protoxyde de fer, 8,296 ; 
manganèse, 4,100 ; eau, 3,600 ; traces de po- 
tasse et résidu, 1644. a 
La chlorophyllite diffère de la pinite de 
| Haddam en ce qu’elle présente des points où 
Violite n’est point composée ; elle pos.ède non- 
“seulement sa couleur bleue ordinaire, mais 
encore sa dureté caractéristique et son éclat 
| vitreux. ( Extrait de The American Jour- 


| nal, etc, vol. XLI, n° 2.) 
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BOTANIQUE. 


Æxpériences faites sur l’écorcement des 
arbres pour la conservation du boïs, et 
sur la faculté qu’a le Chêne blanc ou le 
Chêne rouvre de régénérer son écorce 
quand il a été écorcé. 


|: Ayant fait écorcer sur pied plusieurs gros 
chênes blancs, au moment de la plus fortè 
“iscension de la sève, M. Laure a remarqué 
 W\yue deux de ces arbres, sur le tronc desquels 
à “bn voyait l’aubier mis à nu, et dans une lon- 
j “sueur de 2 mètres et plus, se couvraient, quel- 
à ques jours après leur écorcement, de gout- 
1 W|éelettes d’un fluide qui prenait de la consis- 
ance et une couleur verte à l’instant de son 
5 Wontact avec l'air atmosphérique. Ces petites 
» “j;outtes suintaient des ouvertures longitudi- 
hales et remplies de vaisseaux capillaires, que 
‘on remarque plus particulièrement sur la 
|urface extérieure de laubier des chênes 
lances que sur celle des autres chênes. 
Goulant à la manière detoute espècedeliqui- 
e, mais de quelques lignes seulement, à cause 
e leur faculté à prendre de la consistance, ces 
ouites ne tardèrent pas à se réunir les unes 
ux autres et à former sur le tronc, mis à nu, 
ne enveloppe plus ou moins grumeleuse, 
’uneteinte grisâtre à l'extérieur et d’une cou- 
‘ur verte et herbacée à l’intérieur. Bientôt 
ne pellicule très-mince et de couleur grisere- 
vuvrait la partie verte, ce qui expliquait 
différence de couleur remarquée. Par la 
lite, cette pellicule S’épaissit et devint l’épi- 
rme de la nouvelle écorce ; et la partie verte, 
li n’était autre chose que du cambium sé- 
été par les vaisseaux capillaires de l’aubier, 
ma les feuilles du liberet le tissu ce!lulaire 
la nouvelle écorce, aussi bien que les nou- 
les couches de l’aubier. Avant la fin du 
‘emier élé, la sève descendante arrivait des 
anches au bas du tronc, au moyen de la 
ne écorce. 
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Une précaution à prendre, au moment de 
l'opération, est celle de ne point entamer l’au- 
bier avec l'instrument tranchant dont on fera 
usage, et de la faire au moment de plus forte 
sève, afin qu’il ne reste point la moindre lame 
de liber sur l’aubier. 


EEE 


ANATOMIE COMPARÉE. 


Etudes sur les Dents, — Email des Dents en 
général. — Dents des Musaraignes et des 
animaux rongeurs, par M. Duvernoy. 


CoMPoOSITION DE L’ÉMAIL. — On admet 
généralement que l'émail des dents est com- 
posé d’aiguilles prismatiques descls calcaires, 
auxquelles se trouve mêlée une très-faible 
proportion (0,02) de parties animales. 

Ces aiguilles sont disposées, ajoute-t-on, 
perpendiculairement à la surface de l'ivoire, 
et à peu près parallèiementles unesaux autres. 
Leur extrémité interne, pour celles du moins 
de la couche profonde, est engrenée dans de 
petits enfoncements et entre les petites proé- 
minences qui se voient à la surface de la 
substance tubuleuse ou principale de la mem- 
brane qui la recouvre immédiatement. 

C’est à M. Retzius que l’on doit cette ob- 
servation et d’autres très-circonstanciées sur la 
composition microscopique de l'émail des 
dents de l’homme et des mammifères. 

Dans la couronne des molaires de 
l’homme, il y a une couche extérieure de ces 
fibres qui sont engrenées, pour ainsi dire, 
comme des coins, entre les autres, et qui 
n’atteignent pas jusqu’à livoire, 

M. Retzius a observé également cette 
sorte d’engrenage dans l’émail des dents mo- 
laires du cheval et des ruminants. 

Ce savant n'a pu voir bien distinctement 
les fibres de l’émail de plusieursmammiferes. 
Il lui a été également impossible de distin- 
guer ces fibres dans l’émail des dents de 
reptiles ou de poissons. 

FormaTion De L’ÉMaiz.—Tous les phy- 
siologistes conviennent que l’émail est sécrété 
par une membrane que G. Cuvier regarde 
comme la lame interne de la capsule dentaire; 
que F. Cuvier a décrite comme une membrane 
distincte, et qu’il désigne sous le nom de 
membrane émaillante, parce qu’il lui attribue 
la fonction exclusive de sécréter l’émail. 

Cette membrane subsiste au fond de l’al- 
véole des incisives des rongeurs pour révêtir 
d’émail la face inférieure de ces dents, à me- 
sure qu’elles croissent de ce côté; elle revêt de 
même, d’une manière continue, l’extrémité in- 
férieure du fût d’une dent de cheval, aussi 
longtemps que ce füt croit, afin de remplacer 
les portions de la couronne usées par la tri- 
turation, 

L’émail est déposé sur la membrane qui 
revêt immédiatement la substance tubuleuse, 
membrane que G. Cuvier a signalée le pre- 
mier, et qu’il regarde comme appartenant au 
bulbe. M. Retzius admet aussi que ce dépot 
se fait par couches et à des périodes successi- 
ves, et que cette circonstance explique l’exis- 
tence des lignes colorées en brun qui s’obser- 
vent dans l’émail des dents récentes et qui 
contournent la substance principale, qu’il ap- 
pelle si improprement osseuse ; de même que 


les stries colorées que montre cette dernière : 


substance, parallèlement au contour du noyau 
pulpeux, indiquent les différentes périodes de 
la formation de l’ivoire ou de la substance 
dentaire principale. 

Cet ingénieux anatomiste pénètre plus 
ayant encore dans la formation de l’émail. Il 
avait remarqué des stries transversales parta- 
geant souvent avec régularité les prismes d’é- 
mail, stries qu’il a pu suivre dans une partie 
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ou dans toute l'épaisseur de ces prismes. 


_Gette observation lui a fait présumer que ces 


stries sont les traces des paroïs membraneuses 
des petites capsules qui renfermeraient la sub- 
tance inorganique de l’émail, dont les petits 
grains se placeraient en ligne droite ou courbe, 
pour composer un filet d’émail. 

DISPOsITION GÉNÉRALE DE L'ÉMAIL, — 
Dans les molaires vraies et fausses, comme 
dans les incisives et les petites dents intermé- 
diaires des musaraignes, il n’y a d’émail 
que dans la partie extérieure et libre de la 
couronne. Celle qui repose sur le cément al- 
véolaire n’en a pas plus que les racines. L’é- 
mail cesse, en général, aux endroits où deux 
dents sont en contact par la base de la cou- 
ronne, même lorsque celle-ci redevient libre 
avant de se terminer à son collet. Cette dis- 
position de l'émail est la suite du contact 
possible de la membraneémaillante, qui passe 
d’une dent à l’autre, sans s’enfoncer profon- 


dément entre elles lorsque leur contact l'en 


empêche. 

En général, lémail est beaucoup plus 
épais dans chaque pointe; il va en diminuant 
d'épaisseur du sommet de chaque proémi- 
nence vers la base de la couronne. 

STRUGTURE MICROSCOPIQUE DE L'ÉMAIL.=— 
La structure des dents de musaraignes est 
très-difficile à apercevoir distinctement, même 
à un grossissement de 300 diamètres et plus, 
et sur les pièces assez amincies pour être ob- 
servées par transparence. 

Les bandes d’émail ont présenté rarement 
ces prismes réguliers, parallèles entre eux, 
et perpendiculaires à la surface de la sub- 
stance principale, qui doivent caractériser, en 
général, l'émail des dents de mammifères. 

Dans certaines pièces, M. Duvernoy croyait 
voir comme des pavés oblongs, disposés en 
travers de cette bande, sans régularité bien 
remarquable, Dans d’autres places, on dirait 
apercevoir des moellons degrandeurs variées, 
formant comme un mur Dans d’autres places, 
les fibres de l’émail ont paru comme des pou- 
tres courbées en plusieurs sens, pressées les 
unes vers les autres et un peu inclinées vers 
la pointe de la dent, en traversant la bande 
d’émail de dedans en dehors. Dans d’autres 
places, 1l y a vu des stries régulières et paral- 
lèles indiquant la séparatiou des fibres de 
l'émail. Dans d’autres rubans enfin de ce 
même émail, il n’a pu distinguer aucune fibre 
ou prisme; tout était écalement transparent, 
saufdes apparences de réseaux et de vaisseaux 
dont je parlerai tout à l’heure. 

Ces différences proviennent sans doute, en 
partie, des différences dans la direction des 
surfaces produites par l’usure de la dent ainsi 
préparée; mais elles semblent encore indiquer 
une sorte d’irrégularité dans arrangement 
des couches successives des prismes qui com- 
posent l’émail. 

Il a réussi d’ailleurs à voir que la surface 
de l’émail a l’apparence d’un réseau divisé en 
mailles rondes ou polygonales. Cet autre as- 
pect indique d’une mamière plus évidente la 
composition moléculaire de l'émail. 

Dans les dentsdela chauve-souris commu- 
ne, l'émail montre, dans quelques coupes, des 
apparences de canaux porallèles, arqués, 
ayant une direction transversale et oblique, 
assez distincts d’ailleurs. Lorsqu'on les com- 
pare aux tubes de la substance principale qui 
aboutissent près de li bande d’émail, on ne 
les distingue que par leur courbure différente 
et par la ligne noire qui limite cette dernière 
substance. 

Par-ci par-là, on reconnait des divisions 
transversales dans ces apparences de tubes : 
ils ne forment d’ailleurs que la moindre par- 


° 


370 


tie de la masse totale de l'émail, dont la com- 
position moléculaire n'est pas bien évidente 
dans les préparations. 

Ils forment un beau réseau, extrêmement 
fin à la dernière limite de cette substance; et 
c’est de ce réseau que semblent partir les filets 
apparents de l'émail. k 

Il retrouve les mêmes choses dans l'émail 
de la taupe. 

Assez souvent la limite entre l’émail et la 
substance tubuleuse est bien indiquée par une 
ligne simple ou compliquée, comme une chai- 
nette de couleur noire, reste de la membrane 
qui subsiste entre les deux substances de ces 
dents. Au lieu de cette ligne notre, il a vu 
rarement une ligne transparente. Lorsque la 
structure des deux substances est évidente, le 
changement de l’une à l’autre indique bien la 
limite où l’une finit et où l’autre commence. 

COLORATION DE L’EMAIL. — Dans les espè- 
ces de musaraignes à dents colorées, c’estpres- 
que exclusivement dans l’émail que se voit 
cette coloration ; rarement s’étend-elle à tra- 
vers toute la bande d’émail jusque dans la 
substance tubuleuse. Cette coloration va en 
diminuant de largeur et d’intensité à mesure 
qu’elle s'approche du eollet de la couronne, et 
cesse souvent bien avant d'y arriver. 

La coloration de la substance tubuleuse, 
dans quelques cas et par portions, à la suite 
de l’émail, qui est coloré dans toute son épais- 
seur, est un nouvel indice de l’origine et de la 
marche que suit la matière colorante; elle 
montre, d'autre part, que cette matière est 
distincte de la substance cristalline qui forme 
l’émail, et qu’elle ne fait que la teindre. 

Elie prouve enfin qu’il peut y avoir ab- 
sorption par la surface de la substance princi- 
pale, malgré la membrane qui la revêt et 
probablement par son intermédiaire. 

TROISIÈME SUBSTANCE DE DENTS OU LE CÉ- 
MENT. — Le cément est une partie essen- 
üelle des dents composées , ou de celles que 
G. Guvier appelle demi-composées, 

Lorsque leurs rapports avec les mâchoi- 
res seront conservés, on ne pourra manquer de 
reconnaitre des productions de même nature 
que le cément dentaire, qui enveloppent de 
toutes parts les racines des dents jusqu’à la 
couronne, qui ne font cependant pas essentiel- 
lement partie des mâchoires ni des dents, mais 
qui servent d’intermédiaire, de moyen de liai- 
son entre les unes et les autres, et qui éprou- 
vent dans leur tissu intime des changements 
correspondant à ceux des dents. 

Dans les musaraignes, ces productions 
alvéolaires se développent avec les dents, dont 
elles forment pour ainsi dire la gangue; elles 
se durcissent avec elles, lorsqu'elles ont été 
renouvelées simultanément à l'époque de la 
seconde dentition. 

M. Duvernoy désigne leur ensemble sous 
le nom de cement alveolaire, d’abord parce 
que leur substance est de la même nature os- 
seuse que le cément dentaire ; en second lieu, 
parce qu’elles servent de liaison, et poux ainsi 
dire de soudure, entre la mâchoire et ses dents. 
L'histoire du cément alvéolaire, considéré 
sous ce point de vue, est encore à faire. 

Le cément alvéolaire des musaraignes 
forme un organe distinct de la mâchoire et des 
dents, dont il est séparé par sa membrane 
particulière, sorte de périoste du cément. 
Cette membrane le recouvre de toutes parts, 
se replie autour des racines des dents, revêt le 
cément dans toute la surface qui touche aux 
parois de chaque grande cavité alvéolaire dans 
laquelle àl est enchâssé; il vient doubler la 
muqueuse de la gencive au collet, de la cou- 
ronne, Qù la partie de cette membrane du cé- 
ment qui a recouyert les racines se joint à 
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celle qui a tapissé en dedans de leur propre 
périoste les parois alvéolaires des mâchoires. 
Chaque mâchoire a, en effet, de l’un et l’autre 
côté, une rainure, où dépression superficielle 
ou profonde, dans laquelle le cément est reçu 
avec les dents. Pour la mâchoire supérieure, 
celle rainure est superficielle et se sous-divise 
en celle de l’os intermaxillaire qui reçoit les 
grosses incisives intermédiaires avec les petites 
latérales qui les suivent, et en celle de l'os 
maxillaire qui recoit les molaires avec le cé- 
ment qui les assujetti. Dans chaque branche 
de la mâchoire inférieure, la rainure alvéolaire 


aurait tout au plus une division pour les gran- 


des incisives ; 11 m a même paru que cette di- 
VISION n existait pas. ” 

Cette rainure alvéolaire des mâchoires 
n’est donc qu’une simple dépression plus ou 
moins superficielle ou profonde, dans laquelle 
leur périoste se continue , de manière que les 
phénomènes de la dentition se passent en de- 
hors de ce périoste. Autrement , il serait dif- 
ficile de comprendre la chute des premières 
dents chez les musaraignes, qui a lieu comme 


une espèce de mue, et la maniere dont elles . 


sont remplacées. Ce qui est évident et facile- 
ment démontrable chez les musaraignes 
pourra servir à répandre la lumière sur les 
autres dentitions. À 

C’est la membrane du cément alvéolaire 
qui produit ces couches adventives de cément 
dentaire autour des racines des dents de l’hom- 
me, lesquelles croissent avec l’âge, et contri- 
buent, en augmentant le volume de ces raci- 
nes, à les pousser au dehors des alvéoles. 

C’est ceite même membrane dont l’acti- 
vilé nutritive continue après que celle de la 
dent a cessé, qui tend encore, en augmentant 
l'épaisseur du cément alvéolaire, à combler 
les fosses dans lesquelles les racines des dents 
sont enfoncées. 

La structure intime du cément alvéolaire 
est analogue à celle des os des mâchoires. 

Sa substance se compose de petites cellu- 
les qui se présentent comme de petites taches 
de forme irrégulière, ovale, rarement rondes, 
plutôt oblongues, se prolongeant aux deux 
bouts par deux filets. 

Dans quelques exemplaires, ces taches 
paraissent noires, avec un contour formé d’une 
ligne blanche, transparente; dans d’autres, 
leur contour est une ligne noire, et l’intérieur 
est blanc ou nuageux. Ces différences dépen- 
dent sans doute des substances que renferment 
ces cellules et des réfractions qu’elles produi- 
sent ; elles sont peut-être en partie la suite des 
degrés d’ossification qui font disparaître ou 
laissent subsister leurs parois membraneuses. 

Dans quelques cas on voit rayonner de 
leur contour beaucoup de très-fins traits qui 
leur donnent une apparence étoilée, et elles 
paraissent au milieu d’un réseau extrêmement 
fin, dont on n'aperçoit les cordons noirs, on 
ne peut plus déliés, qu'avec beaucoup d’atten- 
tion et un grossissement considérable. 

Dans une dentition ancienne, ou du moins 
bien terminée, le cément alvéolaire est soude 
avec la substance osseuse des mâchoires, et sa 
propre substance s’en distingue difficilement. 
Les petites taches, qui répondent aux cellules 
osseuses de ARetzius m'ont paru peut-être 
moins nombreuses et plus allongées. 

La membrane du cément, sorte de pé- 
rioste, est mince, noire, dans cette dentition 
terminée, et semble secontinuer dans plusieurs 
cas avec les ramifications vasculaires qui par- 
tent de cette membrane ou viennent y aboutir. 
Le cément alvéolaire est évidemment pénétré 
par des branches vasculaires qui partent des 
vaisseaux du canal dentaire; mais la mem- 
brane qui revêt de toutes parts ce cément m'a 
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paru être le principal centre de l'activité nu: 
tritive dés productions du cément et le point 
de départ ou l'aboutissant de ses principaux 
vaisseaux. 


M. Duvernoy indiquera dans une prochaine 
lecture, en parlant du renouvellement de ces 


cément alvéolaire , chez les musaraignes, à 
l’époque du renouvellement simultané de 
toutes les dents, qu'il se forme et se durcit 


pour ainsi dire à la manière d’un bois de cerf. » 


En 
ZOOLOGIE. 
Revivification des Tartigrades et des Roti- 
fères, par M, Doyère. 

Peu de temps après que le microscope eut 
révélé l'existence des myriades d’animalcules 
dont fourmillent les eaux chargées de matières 
organisées, l'emploi de ce précieux instru 
ment conduisit à une découverte non moins 
inattendue et plus difficile à comprendre, 
parce qu’elle s’écartait davantage de tous les 
résultats obtenus jusqu'alors par l’étude des 
êtres animés. Effectivement, en observant une 
poussière desséchée, recueillie dans une gout- 


ücre, Leuwenhoeck constata l’existence d’un « 
animal qui, par influence de la dessiccaéion, « 


cesse bientôt de se mouvoir, perd sa forme, et 


ne donne plus aucun signe de vie; qui, dans 


cet état, ne semble différer en rien d’un cada- 


vre en quelque sorte momifié par la pri- 


vation des liquides nécessaires à l’existence de 
tout être vivant, et qui, après avoir été con- 
servé ainsi pendant un laps de temps même 
uès considérable, revient cependant à la vie, 
pour peu qu’on lui rende une gouttelette d’eau. 
Leuyenhoeck ne comprit pas toute la portée 
du fait singulier qu’il avait découvert chez Me 


+ Rotifère. des toits, etil ne poursuivit pas das 


vantage ses recherches à ce sujet ; mais un pa= 
reil phénomène ne pouvait manquer d’exciter 
vivement la curiosité des zoologistes, et de 
faire naître de longues controverses aussi bien 
que d’intéressantes expériences. 

Cette résurrection des Tardigrades donna 
lieu à de vives discussions, elle fut appuyée 
par quelques nouveaux faits et repoussée par 
de nombreuses explications du phénomene 
constaté. 

Needham annonça que les Anguillules du 
blé niellé possèdent, comme les Rotifères, à 
faculté de vivre après avoir été complètement 
desséchées, et Spallanzani arriva au même 
résultat en étudiant, non-seulement les Roli- 
fères et les Anguillules, mais aussi un autre 


. animalcule microscopique auquel il donna le 


nom de Tardigrade. Après lui Schultze a ré- 
pété avec succès les expériences de Spallan- 
zani. 

Ehrenbers et quelques antres zoologistes 
ont essayé d'expliquer la réapparition des 
Rotifères et des Tardigrades. Suivant les uns, 
les Rotifères et les Tardigrades seraient des 
êtres amphibies capables de vivre dans l'air 
sec aussi bien que dans l'eau et le sable, où 
la mousse dont ils sont entourés les préserve 
rait d’une dessiccation trop complète, de façon 
que, dans Les cas dont il vient d’être questions 
l’activité de ces animalcules n'aurait pas 
même été interrompue; ces pelits êtres, ns 
fouis dans une poussière sèche eu apparences 
y trouveraient assez d'humidité pour vivre eb 
se reproduire, de telle sorte que les prétendus 
ressuscités ne seraient, pOur DOuS Servir de 
l'expression de M. Ehrenberg, que les arrières 
petits-enfants de ceux observés dans 
mêmes matières au commencement de l'ex= 


périence. Suivant d’autres naturalistes, la 


dessiccation du sable ou de la mousse renfers 
mant les Rotifères tuerait infailliblement ces 
petits êtres, mais ne détruirait pas le principe 


vital dans les œufs qu’ils auraient pondus, €b | 


1373 

Ma où on l’on a cru voir des animalcules des- 
séchés revenir à la vie on n’aurait vu que des 
œufs promptement développés sous l'influence 
‘de l’eau et donnant naissance à des animal- 
cules dont la-eroissance serait également 
rprompte. Enfin, il est encore d’autres physio- 
logistes qui considèrent les Rotifères et les 
ITardigrades du sable sec comme ne subissant 
| qu’une dessiccation incomplète qui les plonge 
| dans une sorte de torpeur, et pensent qu’alors 
ces animalcules, touten offrant les apparences 
* de la mort, une ve latente, une vie à fonc- 
Erions obscures, mais une vie réelle et suffi- 
sante pour établir un lien de continuité entre 
La vie active qui précède l’évaporation des li- 
. quides et celle également active qui se mani- 
| feste chez les individus ainsi modifiés lors- 
:qu’on leur rend l'humidité nécessaire au plein 
exercice de leurs fonctions. Les observations 
de M. Doyère renversent toutes ces hypothèses 
“et confirment de la manière la plus éclatante 
les résultats obtenus par l’habile Spallanzani. 
| Ainsi, pour répondre aux arguments em- 
Iployés par M. Ebrenberg, il nous suffit de 
\dire que dans le sable desséché des gouttières 
on ne trouve jamais de Tardigrades vivants, 
mais qu’à l’aide du microscope on peut y 
Mdistinguer des corpuscules qui ressemblent 
Mout à fait à des cadavres de ces animalcules 
“léformes par la dessiccation, et que, dans 
“des matières où l’on n'avait découvert aucun 
“tre anhné, on voit souvent apparaitre des 
! l'ardigrades parfaitement vivants, dès que 
| l'on vient à y ajouter de l'eau disullée. M. 
« Doyère s’est même assuré qu'il n’est pas 1m- 
“possible de faire revivre des animalcules que 
Pon prend unà un et que lon fait dessécher 
isolément sur des lames de verre sans les en- 
tourer de sable ni d’aucune matière organique 
Du inorganique capable de les préserver des 
bffets ordinaires de l'évaporation. Dans ces 
xpérierces ila pu les compter, suivre dans 
haque individa en particulier toutes Les pha- 
ses de la dessiccation, les voir prendre peu à 
>eu l'apparence de cadavres, et constater en- 
“uite que ces mêmes coprs, racornis et Cas— 
Lants sont susceptibles de reprendre leur for- 
ne première et de revenir à la vie par la 
‘eule influence de quelques gouttes d’eau. 

| Afin de jeter quelques nouvelles lumières 
ur cette question si intéressantes pour les 
bhysiologistes, M. Doyère a eu recours aux pro- 
l'édés dedessiccation Les plus puissants qu’em- 
bloïent les chimistes davs les opérations déli- 
ates de l’analyse organique; il a soumis pen- 
|lant cinq jours au vide de la machine pneu- 
natique des Tardigrades suspendus au-dessus 
lun bain d’acide sulfurique pur et entourés 
lu sable des gouttières, ou desséchés à nu sur 
les lames de verre; il en a laissé d’autres 
endant trente jours dans le vide barométri- 
ue desséché par du chlorure de calcium, et 
lans tous les cas 1l a obtenu des résurrections. 
:es résultats sont d’une grande importance 
our la solution de la question que M. Doyère 
“était posée ; mais il a compris qu’on pour- 
ait les considérer comme n’offrant encore 
u’une forte probabilité en faveur de la des- 
\ cation absolue des animalcules chez lesquels 
: faculté de revivre se conserve; il a donc 
l1 recours à de nouvelles expériences, et, en 
\udiant l'influence des hautes températures 
ir ces êtres singuliers, il est arrivé à la 
icouverte de faits plus décisifs et plus sur- 
'enants. 

Effectivement, l’on sait que les animaux 
rissent tous lorsque leur température se 
uve élevée au-dessus d’une certaine limite 
1 est inférieure à celle qui, détermine la 
agulation du blanc d’œuf, et qui dans la 
apart des cas, ne dépasse guère 500 centig. 
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Les animalcules rssuscitants ne font pas ex- 
ception à cette loi : M. Doyère s’est assuré 
que les Rotifères et les Tardigrades périssent 
dès que l’eau où ils nagent est chauffée à 45°, 
et qu’alors rien ne peut les rappeler à l’exi- 
stence. Mais il a trouvé qu’il en était autre- 
ment pour ces animalcules lorqu’ils ont été 
préalablement desséchés, Si, au lieu d’opé- 
rer sur des Tardigrades pleins de vie, on fait 
l'expérience sur des individus qui ont perdu, 
par lesmoyens ordinairesde dessiccation, toute 
humidité qu’on peut leur enlever, et qui pa- 
raissent comme morts, on peut, sans les pri- 
ver de la faculté de revivre, porter leur tem- 
pérature à un degré qui entraînerait nécessai- 
rement la désorganisation de tout tissu vivant 
ct renfermant encore d’autre eau que celle 
combinée chimiquement avec ses principes 


constituants. Ainsi, dans une expérience ré- 


pétée sousles yeux de la commission, une cer- 
taine quantité de mousse renfermant des T'ar- 
digrades, après avoir été convenablement des- 
séchée, fut placée dans une étuve et disposée 
autour de la boule d’un thermomètre dont la 
tige passait au dehors de l’appareil ; on chauf- 
fa peu àapeu le tout jusqu’à ce que le ther- 
momètre, ainsi placé au centre de la mousse, 
marquät 1200 ; on maintint cette température 
excessive pendant plusieurs minutes, et néan- 
moins nous trouvâmes dans cette même mousse 
des animalcules qui revinrent à la vie et qui 
se montraient avec leurs allures ordinaires 
après qu’on les eut placés pendant vingt-quatre 
heures dans des conditions d'humidité con- 
venables. Dans d’autres expériences, M. 
Doyÿère a soumis ses animalcules desséchés à 
une chaleur de plus de140°, eton en a vu un 
certain nombre revenir ensuite à la vie par 
l'immersion dans l’eau. 

Ainsi, les tardigrades et les rotifères, 
lorsqu'ils sont dssséchés et qu’ils conservent 
la faculté de vivre dans l’eau, ne peuvent pas 
être considérés comme des êtres actuellement 
vivants, et leur genre d'existence ne semble 
devoir être comparée qu'à celle d’une graine 
qui est organisée pour vivre, et qui vivra lors- 
qu’elle subira l'influence de l'air, de l’eau et 
de la chaleur, mais qui, à défaut d’un de ces 
excitants, ne manifesteaucun indice d’activité, 
ne vit pas encore et pourra se conserver ainsi 
pendant des siècles, bien que la durée de sa 
vie réelle soit fixée peut-être à quelques se- 
maines. 

M. Doyère a étudié avec soin au micros- 
copeles animalcules, il a donné une description 
détaillée de leur système nerveux musculaire, 
des organes de la reproduction, de l'appareil 
digestif, enfin de toutes Les parties de l’écono- 
mie; et son travail est accompagné de plan- 
ches remarquables par leur exactitude et leur 
élégance. 

La monographie des tardigrades que l’on 
doit à ce jeune zoologiste sera certainement 
citée parmi les bons travaux dont s’est enri- 
chie depuis quelques années l’histoire des ani- 
maux loférieurs; telle est du moins l'opinion 
de MM. Dumas, Bresches, Milne Edwards, 
qui ont été les commissaires choisis par l’aca- 
démie pour l’examiner. 

— ss —— 
SCIENCES APPLIQUEES. 
SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT, 
Assemblée générale du 24 août. 

La température très-élevée a produit des 
indispositions qui ont empêché plusieurs des 
rapporteurs de se trouver à la séance : leurs 


rapports ont été lus par d’autres membres. 
M. Thénard n’a pu présider, à cause d’un mal- 


heur arrivé dans sa famille ; c’est M. Dumas 
è ? 2 
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l’un des vice-présidents, qui a occupé le fau. 
teuil. 

Après le compte-rendu des travaux du con- 
seil d'administration, par M. Jomard, secré- 
taire , et le rapport sur les recettes et dépenses 
de l’exercice 1841, par M. Morin de Sainte- 
Colombe; puis une notice biographique de 
M. Payen, sur M. Clément-Desormes, lue par 
M. Dumas, l’assemblée a décerné les mé- 
dailles d'encouragement, ainsi qu'il suit; sa- 
voir : 

Six médailles de bronze. 

1° Rapport de M. Herpin sur les semelles 
chevillées , pour chaussures, de M. Jurisch; 

2° Rapport de M. Calla sur le séchoir vo- 
lant pour tissus, de M. Vilmort-Maux; 

9° Rapport de M. Mallet sur les moyens 
de transport, de M. Ouvière; 

4° Rapport de M: Husard sur la fabrique 
d'instruments d’horticulture de M. Arhmeiter; 

5° Rapport de M. Busche, sur la bijouterie 
dorée de M. Mourey ; 

6° Rapport de M. Olivier sur le compas à 
tracer les ellipses de MM. Hamann et Hempel. 

Quatre médailles d'argent. 
1° Rapport de M. Gaultier de Claubry 
sur le moyen imaginé, par M. Méro, pour 
reconnaitre la falsification des essences ; 

2° Rapport de M. Péligot sur les toiles et 
enduits pour tableaux de M. Valle ; 

9° Rappori de M. Francœur sur la fabri- 
cation des verres à surfaces planes et parallèles 
pour les sextants et cercles de réflexion, hori- 
zons artificiels, etc., de M. Radiguct; 

4° Rapport de M. Gaultier de Claubry sur 
le procédé de clichage de planches gravées de 
M. Narat. 

Trois médailies de platine. 

1° Rapport de M. Gauluer de Glaubry sur 
les procédés de M. Rousseau pour la décora- 
tion des pièces en porcelaine; 

2° Mème rappcrieur sur la fabrication de 
verreries, façon de Venise, de M. Nocus ; 

3° Rapport de M. Olivier sur les machines 
à filer le lin de la fabrique de M. de Coster. 

Deux médailles d’or. 

1° Rapport de M. Olivier sur la découverte 
faite par M. Ph. de Girard, des principes de 
la filature du lin. Gette industrie qui avait été 
l'objet d’un prix d’un million proposé par 
Napoléon, a été le sujet d’une belle exposition 
de M. Olivier, pour revendiquer en faveur de 
la France, en 1810, d’une découverte qui a 
un si bel avenir. Cette exposition a étéentendue 
avec une grande satisfaction ; 

2° Rapport de M. Bussy sur la fabrique de 
maroquins de M. Fauler, à Choisy-le-Roi, qui 
se soutient avec des succès croissants depuis 
un grand nombre d'années. 

La séance a été terminée par les élections 
pour le renouvellement du bureau etdes mem- 
bres sortants des comités, après le laps de 
temps fixé par lesrèglements. Les membres ont 
été tous réélus, et ona pourvu au remplacement 
de ceux qui manquaient par décès, ou par 
promotions au grade d’honoraire. 

FrancoEur. 
ECONOMIE SOCIALE. 


Société pour le patronage des jeunes libérés 
de la Scine. 


Le système pénitencier a depuis vingt ans 
subi en Europe, et surtout en Amérique, de 
grandes modifications. Ges changements, tout 
importants qu'il faille les reconnaître, sont 
encore loin de satisfaire aux nécessités d’une 
sage réforme. Dans quelques mois le pouvoir 
législatif, en France serasans doute appelé àse 
prononcrer sur la valeur des essais qui ont été 
faits, et à fonder sur les ruines de la vielle légis- 
lation un système large, unique et complet. IL 
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n'est point, dans de telles circonstances de do- 
cuments qui n'aient leur utilité. Aussi, quoique 
la societé pour le patronage des jeunes libérés 
de la Seine n'ait point le caractère d’établisse- 
ment public, et qu'elle se trouve encore ran- 
gée parmi les associations que soutient la 
philanthropie individuelle, nous croyons utile 
de reproduire quelques renseignements em- 
pruntés au compte-rendu que M. Béranger a 
lu davs Passemblée générale du 5 juil-- 
let 1842. 

Les principales objections contre le système 
d'isolement complet étant prises dans la fré- 
quence des maladies, nous citerons d’abord 
du compte-rendu les chiffres relatifs à l’état 
saMtaire. 

Le nombre des détenns à la prison de la 
Roquette a été en 1841 de 444; si l’on re- 
tranche de ce chiffre 23 jeunes gens enfer- 
més par voie de correctton paternelle, qui, ap- 
partenant à des familles aisées, sont entrés et 
sortis bien portants, et 41 enfants dont la si- 
tuation ne peut être nettement établie, 1l em 
reste 410 classés en deux catégories bien dis- 
tinctes : celle des bien portants et celle des ma- 
lades. Le nombre des premiers est de 271, 
celui des seconds de 139; sur les 271 bien 
portants. 74 seulement jouissaient, au moment 
de leur écrou, d’une santé parfaite, 122 étaient 
entrés débiles, épuisés, souffrants, et 75 ont 
éprouvé dans leur état quelques variations 
accidentelles. 

Les 139 enfants de la deuxième catégorie 
étaient entrés gravement malades. 

Presque tous étaient scrofuleux et d’un 
sang appauvri, couverts de plaies dont quel- 
ques unes même ont exigé l’amputation dans 
le pénitencier ; appartenaut la plapart à des 
familles atteintes de vices héréditaires, ilssont 
venus au monde avec les mêmes vices qui 
avaient déjà, ou ont depuis emporté bon 
nombre de leurs frères et sœurs. Il a été cons- 
taté, en effet, que les parents de 255 jeunes 
détenus, dont nos 129 malades forment la 
plus grande part, ont perdu depuis 4 jusqu’à 
16 enfants ; cette perte a été, pour la totalité 
de ces 253 familles, de 887, ce qui donne un 
peu moins de # décès par famille. Abandonnés 
d’ailleurs à e:x-mèmes à l’époque de la vie 
où ils avaient besoin de plus de surveillance 
et de soins, ces petits malheureux ont enduré 
des privations de tous genres et contracté les 
habitudes les plus propres à épuiser leur tem- 
pérament, Est-il surprenant que, privés 
d’appui et souvent de pain, leur santé ait été 

rofondément altérée, et que ce soit sur Jes 
139 enfants entrés gravement malades qu’ait 
frappé la mortalité ? 

Quant à l’état mental des jeunes détenus, 
deux cas d’hallucimation ont été remarqués ; 
mais on a reconnu que l’un de ceux qui les 
ont présentés avait donné des signes de mo- 
nomanie avant son entrée dans le pénitencier; 
que, bien loin que son état s’y soit aggravé, 
cet enfant y atrouvé la plus complète guéri- 
son. ; quant à l’autre, chez lequel on avait seu- 
lement apèrçu quelques singularités pendant 

son séjour dans la maison, 1l n’a donné des 
signes d’aliénation qu'après sa sortie et lors- 
qu'il fut confié aux soins de son patron. Le 
nombre des patrons qui au 31 décembre 1840 
était de 119, s’est trouvé, à pareil jour de 
1841, de 127, sans y comprendre 9 dona- 
teurs et 78 souscripteurs, ce qui porte à 214 
le nombre total des membres. Sur ces 197 
patrons, 94 seulement étaient en exercice; ils se 
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partageaient la tutelle de 330 libérés définitifs 


ou provisoires , 33 patrons restaient disponi- 
bles. 

En 1841, 330 enfants sortis du penitencier 
recevaient les bienfaits du patronage, Ces en- 
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fants sont divisés en deux classes; les uns sont 
en état de liberté provisoire, 1cs autres ont ob- 
tenu leur Zberté définitive, 

Quant aux premiers, ils ont été au nombre 
de 116, dont 25 étaient sortis en 1838, 23 en 
1839, 32 en 1840 et 38 en 1841. Parmi 
eux, 1 seul à disparu ; 1, à cause de ses dés- 
ordres, a été abandonne par la Société à l’ex- 
piration de sa liberté provisoire, 7 ont été 
réintégrés, et 6 sont tombés en récidive, Sur 
les 101 autres, 22 ont concouru pour des prix, 
c’est-à-dire que leur réforme morale a été ju- 
gée accomplie ; 70 se conduisent bien, quoi- 
qu'avec des nuances diverses, 9 autres laissent 
beaucoup à désirer, sans cependant avoir en- 
core motivé une demande en réintégration, 

La récidive pour cette catégorie a donc été 
dans les proportions suivantes : 

1° Eu égard aux 6 seulement qui sont re- 
tombés dans les mains de la justice, elle a été 
de 5,17 pour cent. 

2° Eu égard aux T réintégrés seulement, 
elle a été de 6,03 pour cent, 

30 En joignnat aux 6 récidives les T réin- 
tégrations, elle a été de 11,20 pour cent. 

Les libérés définitifs qui étaient sous le 
patronage de la Societé en 1841 s’élevaient 
au nombre de 214, dont 30 sont sortis en 
1838, 57 en 1859, 56 en 1840 et71 en 1841; 
33 avaient, en outre, refusé le patronage avant 
leur sortie. De ces 214 détenus, 23 sont dis- 
parus, 5 ont été abandonnés par la Société, 
11 ont refusé le patronage depuis leur Libéra- 
tion, 5 sont morts, 1 est daus un état d’idio- 


‘tisme qui ne permet d'exercer aucune action 


morale sur lui ; il reste donc 169 enfants, sur 
lesquels 25 ont concouru pour des prix, 117 
répondent aux soins de la Société à des titres 
divers, 7 n’y répondent que faiblement, et 
20 ont de nouveau été l’objet de poursuites 
judiciaires ; ce dernier chiffre donne pour la 
récidive une proportion de 11,83 pour cent. 

En résumé, l'avantage de l’année 1841 sur 
les précédentes, entre la récidive et la libéra- 
tion est de 1,59 pour cent. 

En 1840 la proportion entre la libération 
et le refus de patronage était de 45,50 pour 
cent. 

En 1841 de 39,43, pour cent. \ 

Et pour les premiers six mois de 1842 elle 
n’est plus que de 27,50 pour cent. 

Enfin, au 31 décembre 1841, 88 livrets 
de la caisse d’épargne, déposés à l’agence, re- 
présentaient une somme de 2,097 fr. 49 c.; 
ce produit tend chaque jour à s'acroitre. 

Devant de pareils résultats, l’autorité ne 
peut plus rester simple spectatrice, car pour 
devenir l'institution la plus belle et la plus 
profitable de notre époque, la Société de pa- 
tronage wa plus besoin que d’être officielle- 
ment reconnue et publiquement protégée. 


HORTICULTURE. 
Prune de St-Pierre. 


M. Sageret a présenté à la Société d’hor- 
ticulture une prune nouvelle dont lexis- 
tence ne date que de 2 ou 3 ans, et qui pro- 
vient aussi de ses semis. 

M. Sageret lui adéjà donné le nom de 
Saint-Pierre, parce qu’elle mürit à la fin de 
juin. Cette prune est arrondie, de 3 centimè- 
tres de diamètre et plus, et un peu aplatie du 
côté du sillon. La peau est jaune, peu fleurie, 
et prend une légère teinte rose du côté du 
soleil. La chair est également jaune, fondante, 
bonne. Son eau esten abondance, sapide, mè- 
lée d’un petit parfum agréable. Le noyau, 
assez gros, lisse, adhère à la chaire de toute 
part, 


Cette prune mérite la culture par sa qua 
Lté et sa précocité ; elle est de beaucoup sus 
périeure au Myrobolan et à là prune de Catas 
logne, qui mürissent à peu près à la même 
époque. On peut, sans crainte, conseiller aux 
pépimérisies de l’introduire dans le com 
merce, où elle remplacera avantageusement lei 
fade Myrobolan et l’insipide jaune de Cata 
logne. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADEUIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. M 


Séance du samedi 20 août. 


M. le secrétaire communique à l’Académi 
une lettre de M. Peyss, qui demande à être 


porté comme candidat à la place vacante par 


la mort de M. Edwards, 


dans la section de 
philosophie. ; 


M. Gyraud donne lecture d’un mémoire de INT 


M. de ***, professeur.à la faculté de droitl 


d'Aix, sur l'opportunité de la réforme hypo=llt 


thécaire, Dans la partie du travail qui a été 
communiquée à l’Académie, l’auteur examinem 


le système hypothécaire en Allemagne; cell 


système repose en entier sur la publicité du 
droit de propriété qui prend son origine dans 
l'ancien droit germanique. La propriété int 


il 


ill 


ressant la commune, elie ne peut être changéelll 


qu'avec beaucoup de publicité et du consen=M 


tement au moins tacite de tous. Aussi l’inscripl} 
tion seule fait le propriétaire, et celui-là seul 
est réputé tel qui se trouve inscrit en cette qual 
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lité, Dans presque toute l'Allemagne, ces 


{ 


principes ne varient point, quoique dans l’ap= 
plication les formes ne soient pas partout des 
mêmes. Ainsi, dans la Bavière, les registres | 
d'inscriptions présentent trois rubriques, là | 
première comprend les biens, leur description. | 
exacte avec les charges et les dimes dont als 
sont grevés ; la seconde est consacrée au pro- 
priétaire, et la troisième aux hypothèques et | 
aux radiations, de telle sorte qu’on peut dire 
que la loi bavaroise est le bilan de la propriété, 
Dans le Wurtembergles registres sont conçus W 
de la même manière, mais ils ont de plus ua 
renvoi au cadastre pour chaque article. Dans 
la Prusse et dans la Bavière. les registres 


d’inscription sont tenus par les tribunaux“et l 


dans le Wurtemberg par les conseillers delà 
commune. Dans aucun de ces états une inscrip= 
tion ne peut être prise que du consentement | 


| 


du débiteur appelé devant le magistrat, quil 
s’il y a contestation, renvoie les comparantsM 
devant Les tribanaux ordinaires. Dans certains 
cas, le créancier peut prendre non une hypow 
thèque, mais une annotation sur les biensde sen 
débiteur ; il est obligé de lui en donner con= 
naissance, et dans un délai prescrit l’anno- i 
tation doit être radiée ou convertie en une ID 
scription définitive. 

En Allemagne , les mineurs et les incapas 
bles n’ont qu’un simple droit à l'hypothèque 
et ce que nous appelons hypothèque légale 
ou plutôt occulte n’yexiste point. D'autre parts 
lesmagistratsqui retiennent les actes, et qui fonl 
l'inscription, ayant aussi Le droit d'en apprés 
cier la lépalité , les faux actes doivent y êtie 
plus rares que chez nous, où les notaires son 
des tabellions qui ne présentent d'autre gs 
rantie que celle de leur moralité privée. À 

Le système allemand a encore un autl@ 


i 


il 
g 
n 
4 
fl 
ti 


k 
€ 
hp 
" 


Ë 


} 


CU nu “M -_”" 


. “ °.n 
avantage que n’a point le système français 


c’est celui de désigner avec certitude le pres 
priétaire de tout immeuble. Cet avantageësl 
grand, sans doute; mais pour le faire passen 
dans notre législation il faudrait la changel 
dans ses parties les plus essentielles et jes plus | 
vitales. En Allemagne, la féodalité est encore, 
debout, appuyée qu'elle est par les substitue, 


ions, le droit de primogénitme et Les privi- 
véges des nobles sur les terres de leurs vas- 
ux. Aussi presque point de division dans 
ës propriétés. En France, au contraire, sous 
‘influence des idées de liberté et d’égalité, le 
morcellement va à l'infini et l’inaliénation 
1ème des biens dotaux n’a pas été inscrite et 
ronservée dans nos Cudes sans difficulté. 

La multiplicité des écritures, qui déjà est 
Un embarras dans le système allemand, en de- 
Liendrait un insurmontable dans le système 
“ançais. On aurait beau amoindrir les cir- 
onscriptions, décupler le nombre des conser- 
atéurs, les erreurs ne seraient pas seulement 
robables, elles seraient certaines. Alors la 
arantie de l’hypothèque deviendrait illusoire. 
ussi, dans les provinces rhénanes, dans une 
artiede la Prusse, et dans le grand-luché de 
1 de, la Loi francaise a-t-elle été conservée ; 
issi la Bavière, en présence des difficultés 
“lie la division des propriétés fait surgir 
uMus les jours sent-elle le besoin de modifier 
WA système sous lequel elle se trouve placée, 
144} JE ne faut pas conclure, cependant, de ce 
auMii précède, qu'iln’ya rien à changer dans les 
iS françaises. Une réforme est nécessaire, 
ais cette réforme est d'autant plus difficile 
‘elle ne peut être faite en dehors des prin- 
wes sur lesquels repose notre. Gode civil; 
ÿ aurait beaucoup à emprunter à la lépis- 
‘on de l’Allemagne, si, à la place de notre 
iMopriété particulière, nous avions une pro- 
1 Mfiété communale, et en échange d’un cré- 
mt ouvert à tous, un crédit fondé seule- 
# Mint dans l'intérêt de quelques grands feu- 
hr Qtaires. 

| Dans une des précédentes séances ( voir 
! “lire n° du 14 août), Dom Ramon de la Sa- 
6 #a avait communiqué à l’Académie un Mé- 
lire sur l’industrie en Belgique, M. Mignet 


lontinué la lecture du travail de ce savant - 


langer. 
1 MGén'’est pas assez de régler les heures de 
» 4 vail dans les ateliers et les manufactures, 
l faudrait encore que la loi. poussant plus 
ln sa prévoyance, s'interposât entre le fibri- 
1at et l’ouvrier , entre le propriétaire du ea 
| al et cette population d'enfants, d’adultes 
‘ Aïe femmes, rassemblés sous un même toit 
ax Mur user leurs forces, et se démoraliser en 
ed dinie temps. Îl n’est que trop vrai que le 
ie M5 grand nombre des industriels ne regar- 
u Mntlés ouvriers que comme des machines, et 
: Micleurcupidité Les classe même dans unrang 
lérieur. Ouvriers et machines ne sont sou- 
sat à leurs yeux que des moyens de produc- 
ln, et qui produit le plus a le plus de va- 
ba Ar. Jusqu’icr les gouvernements eux-mêmes, 
we donnant des récompenses à l'industrie, n’a- 
ent pas mis en ligne de compte le travail 
e l'intelligence de l’ouvrier. Cet oubli, où 
hit cette injustice, a été réparée!cetieannée 
} 
s 


à leministre du commerce en Belgique. Il a 
ti que celui qui fait l'ouvrage doit avoir 
iart dés éloges, et qu’en attendant que le 
ilrail soit organisé sur de nouvelles bases, 
plus sûr moyen: de mettre obstacle aux 
lltions, .c’était de relever l’ouvrier à ses 
lpres yeux, et de lui faire place parmi 
éhroducieurs. Si les lois de la fraternité bu - 
ine étaient plus respectées, le repos de l’An- 
icrre ne serait pas troublé comme il l’est 
5 ce moment ; 1] ne peut y avoit oubli ab- 
| des lois immuables de la nature, sans 
Ml s’ensuive une perturbation dans l’or- 
M politique et civil. C.F, 
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NGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 
DIXIÈME SESSION. 

v dixième session du congrès scientifique 
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* de France s'ouvrira à Strasbourg , le 28 sep- 
tembre 1849, à midi, dans l’une des salles du 
château royal. 

Tous ceux qui s’intéressent aux progrès des 


sciences , des lettres et des arts , et plus spé- 


cialement les personnes-qui ont déjà fait partie 
du congrès scientifique dans les sessions pré- 
cédentes, sont invités à s'associer aux travaux 
de la dixième session. 

Les travaux du congrès seron£ répartis en 
huit sections : 

dre — Fistoire naturelle. 


2% — Sciences physiques et mathémati- 
| 
ques. 
3° — Sciences médicales. 
4 — Agriculture, commerce, industrie, 


statistique, sciences économiques. 
5e — Archéologie, philologie, histoire. 


G: — Philosophie, éducation, morale, lé- 
gislation. 

Te — Littérature francaise et littérature 
étrangère. 


8° — Beaux-arts, architecture, histoire de 
l’art. 

La durée de la session sera de dix à quinze 
jours. 

À l'ouverture de la première,séance , on 
nommera le président et les trois vice-prési- 
dents du congrès, qui, avec les secrétaires 
généraux, formeront le bureau central, 

Chaque secrétaire inscrira dans sa section 
tous ceux qui désireront en faire partie. On 
pourra se faire inscrire dans plusieurs sections 
à Ja fois. 

Les sections s’assembleront chique jour. 
Elles fixeront à la première réunion la durée 
de leurs séances. 

Chaque jour, à trois heures précises après 
midi, il y aura assemblée générale de toutes les 
secuons. Elle sera consacrée à des lectures de 
mémoires et à des communications verbales. 

Les savants et les littérateurs étrangers 
pourront lire des mémoires et discuter au be- 
soin en d’autres langues que la langue française. 

Des membres ont, outre le droit de commu- 
niquer des travaux, celui de présenter des 
questions autres que celles du programme ; 
mais ces questions devront être préalablement 
déposées sur le bureau en séance générale. 

Des excursions scientifiques pourront avoir 
lieu pendant et après la tenue du congrès. 

Un compte-rendu sera publié par les soins 
des secrétaires généraux et des secrétaires de 
chaque section. 


Congrès scientifique britannique. 


M. Solly jeune montre plusieurs échan- 
tillons d’écorce de frênes dépéris et attaqués 
en plusieurs endroits par des petits insectes. II 
montre également des échantillons de larves du 
cossus iguisseida, trouvées dans des chênes aux 
environs de Manchester. Tous les frênes d’un 
grand district de Cheshire ont été ainsi atta- 
qués par des insectes. M, Babington rappor- 
te les insectes qui attaquent l'écorce de frênes 
aux genres dnobium Striatum € hylecœtus 
fraxini. N ne pense pas qu’il faille leur attri- 
buer la cause du dépérissement de ces arbres, 
mais qu'ils ont attaque les frênes alors qu’ils 
étaient déja malades. Il pense que le meilleur 
remède à apporter ici est d’abattre les arbres 
attaqués, pour éviter la contagion. 

FLORAISON DES BOUTONS DE L'AGAVE APRÈS 
SÉPARATION DE LA TIGE. — Le professeur 
Danbeny fait voir un agave americana et en 
donne une description : cette espèce d’aloës a 
commencé à montrer sa hampe (tige florale) 
en mai 1841. Les premières fleurs se sont ou- 
vertes vers la fin de juillet, et ont duré jus- 
qu’au mois d'octobre. Dès que les fleurs ont 
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disparu, plusieurs rejetons ont pris naissance 
au pied de l’'agave; on en prit un qui apparte- 
paità une tige souterraine d'environ deux pieds 
et demi de long; cette tige avait fait probable- 
ment le parcours pour se trouver dans un mi- 
liea plus exposé à la lumière et plus convena- 
ble à son développement; elle portait deux 
boutons. Ils furent plantés , et en mai 1842 
Pun d’eux s’onvrii avec la forme d’une fleur 
imparfaite,, ayant quelques feuilles vertes ct 
armées de piquants sur les côtés, et d’autres 


feuilles ressemblant à de vraies pétales quant 


à la forme et à la couleur, portant enfin deux 
étamines avec anthère et pollen, les autres 
avaient avortées. (Athenœum.) 
nue: et 
ARCHEOLOGER 
Antiquités du Nord. — Coupes d’or. 


Ces deux coupes, monuments précieux d’ar- 
chéologie, n’ont jamais été bien définies par Les 
savants. L'une fut trouvée en 1639, l’autre 
en 173, dans le village de Gallehunsen 
Schleswuk ; la première pesait à peu près 
7 livres, la seconde 8 livres. Chacune d’elles 
se composait pour ainsi dire de deux cornes 
dont l’une enfermait l’autre. La corne exté- 
rieure de toutes les deux se composait d’an- 
neaux d’or qui étaient liés ensemble, et sur 
lesquels étaient gravées ou attachées des fi- 
gures bizarres et mystiques. Plusieurs savants 
ont écrit des œuvres entières sur la significa- 
tion de ces figures dans lesquel'es on croyait 
voir tantôt interprétation de toute la religion 
punique, tantôt toute l’ancienne mythologie, 
ou des prophéties des guerres futures, ou bien 
encore un almanach complet et la doctrine 
de la chronologie. 

Plusieurs antiquaires firent des voyages à 
Copenhague pour regarder et définir ces ob- 
jetsf précieux et en prendre des notices, ils 
offrirent des sommes considérables pour les 
acquérir; mais en 1802, un voleur s’intro— 
duisit dans le cabinet à l’aide de fausses clefs, 
et bientôt ces restes précieux et sacrés d’une 
entiquité reculée furent coulés en lingots. Le 
Célèbre professeur Erasme Muller, dans sa 
notiec remarquable sur ces deux cornes, pense 
qu’elles n’ont point été faites dans le Nord ; il 
cherche à prouver par les figures et les hiéro- 
glyphes que les Geltibes de l’ancienne Espa- 
gue les avaient destinées à un certain temple, 
et il explique la manière dont elles purent ve- 
ir dans le nord. 


Fovirrs À HErcuLANU“. -— Le gouver- 
nement de Naples s’est décidé à faire faire de 
nouvelles fouilles à Herculanum. A cet égard 
il fera l’acquisition de plusieurs terrains pres 
de Resina , Forre de l'Aununziata, Nocera et 
Miseno. Les ouvriers seront dirigés par une 


: commission spériale composée d’archæologues 


et d'architectes. M. Zaln, qui s’est occupé, 
pendant sept ans, de la copie des peintures les 
plus remarquables, en exécutera une collection 
complète aux frais du gouvernement. El se sert 
d’un nouveau procédé lithochromique , pai 
lequel 11 devient possible d’emyloyer des cou- 
leurs mises en poudre. Les quatre premières 
épreuves en sont exposées et fort adinirées. 
Les couleurs ont le même éclat que celle d’une 
peinture nouvellement achevée. 


MANUSCRIT ET ANTIQUITÉS. — Le comte 
de Munster ( fils naturel de Guillaume IV ), 
qui, après un voyage de quatre ans dans l’O- 
rient, au mois de mars est arrivé à Londres, a 
apporté plus de 4,000 manuscrits arabes, 
perses et turques, enrichis de desseins, qui 
tous traitent de l’artguerrier chez les peuples 
mahométans. Gette collection offre des ta- 
bleaux antiques et modernes des armes, ma- 


chines guerrières, uniformes, champs de ba- 
taille, évolutions, camps, siéges, fortifica- 
tions, ete. Le comte de Munster a l’intention 
d'utiliser ces ouvrages à l'exécution d’une his- 
toire de l’art guerrier chez les peuples maho- 
métans. Il s'occupe actuellement du projet de 
cet ouvrage qu’il communiquera à toutes les 
Académies et à tous les orientalistes savants, 
pour réclamer leurs lumières et leur concours, 


GÉOGRAPHIE. 


Hauteur du mont Argacus. 

L’Æroacus, autrement nommé Artschisch, 

volcan éteint, est situé du côté boréal du 
Taurus, sous la latitude nord 380 307; 1l 
s'élève tout isolé au-dessus de la haute plaine 
de Gesarea (Kaisarich), et 1l est couvert de 
neige perpétuelle. 

M. W.J. Hamilton qui montait cette mon- 
tagne dansle mois de juillet jusqu’au sommet, 
où 1l y a deux cratères d’une grandeur énor- 
me, l’un tout près de l’autre, trouva la hau 
teur de l’Argacus au-dessus du niveau ‘de la 
mer être de 15,100 pieds de Londres, et celle 
au-dessus de la ville Gesarea de 8,600 pieds. 

La limite de la neige perpétuelle commence 
à la hauteur de 10,300 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. L’Argacus n'arrive donc 
pas à la hauteur du Demavent, qui, d’après 
M.'T. Thomson, a une hauteur de 14,700 
pieds. Les mesures de ces deux montagnes, 
basant sur des observations isolées et sans 
correspondance, ne sont d’ailleurs qu’approxi- 
malives. 


ExPORTATION DU THÉ. — Depuis le pre- 
miec juill@t 4840 jusqu’au 15 juin 184, il 
avait été exporté de la Chine, 27,439,522 
livres de the, dont 7554,347 livres pour l’A- 


1e 


mérique septentrionale seule. is 

Cuine. — Un ancien voyage en Chine, de 
1611, fait la description du papier-monnaie 
chinois, en sorte que cette invention doit être 
bien plus ancienne que nous ne le croyons. Un 
Anglais cherche à démontrer :que certaines 
machines à vapeur ont déjà existé à la Chine 
au milieu du dix-huitième: siècle, On dit aussi 
que depuis quelque temps oninstitue en Chine 
des bibliothèques de livres en langues étran- 
gères. 


STATISTIQUE DELA LEGION D'HONNEUR. 


Nombre de personnes à l’époque du 12 octo- 
bre 1841, suivant les documents joints 


au budget de 1843. 


Avec traitement Sans traitement. Effectif total. 
: 9 


Grand’craix, 6 2 
Grands-officiers, 161 41 202 
Commandeurs, 565 234 799 
Officiers, 2,343 2157 4,494 
Chevaliers, 18,477 25,624 44,101 

21,622 28,056 49,678 


La répartition des traitements entre les 
membres payés a lieu comme il suit : sur les 


76 srand’croix, 5 recoivent chac. 20,000 £. ens. 100,000 £. 
1 15,000 15,000 
32 5 nt 5,000 460,000 
21 : 2,000 É42,000 
12 RTE 1,000 12,000 
5 Ë i250 584,250 
151 grands-ofliciers,, 3 52 Te 5,000 (1) 15,009 
ORNE 60 2,000 120,000 
68 6 4,000 68,000 
30 AUS 256 7,500 
565 commandeurs, 78 2,000 156,000 
PATATE 24 1.000 247,000 
RE DO 0 ANR 250 60,000 
2,543 officiers, . 808 1,000 808.000 
4,555 250 : 883,750 

Se — —————— 

18,447 chevaliers, 1 1,500 (2) 1,500 
18,476 250 (3)  A,819,000 


Total des divers traitements, 6,814,500 


(1-3) Suivant les statuts constitutifs de l'em- 
pire. AN] RG PRTEMAO RQ DE A 
. (2) Comme étant le plus ancien ‘chevalier de 
l'Ordre. 
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La population générale du royaume étant 
de 34,000,000 âmes, si l’on retranchait de 
ce chiffre 65 p. 4 pour les femmes etles en- 
fants, 1l1Gsuiterux queles 49,678 membres de 
la Légion d'Honneur représentent un décoré 
sur 239 hommes de 20 à 60 ans et au-dessus, 

{Cultivateur.) 


Le Rédacteur en chef : : 
Le Vicomte A. de Lavazerre. 


INOUVELLES. 


Ux savant pes PyRËnées.—Un paysan de Bagis- 
Beost, près des eaux chaudes dans les Pyrénées, 
Gaston Sacaze, bien connu de tous les savants 
qui voyagent dans les Pyrénées, a fait de riches 


“collections de géologie, d’entomologie et de bota- 


nique, et sans maitre il est devenu bon géologue 
et fort botaniste. Il a classé méthodiquement 
toutes les plantes des montagnes et de la vallée 
d'Oossan, dont il a composé un herbier. Non 
content de cela, il les a dessinées et coloriées d’a- 
bord avec le suc des fleurs et des feuilles, et de- 
puis avec des couleurs qu'un de ses amis lui avait 
envoyées. Gaston Sacaze a trente-six ans, il a fait 
une flore manuscrite de la vallée d'Oossan, mais 
les plus vives instances n'ont pu le décider à la 
faire imprimer : il à appris tout seulile latin et la 
musique : il chante des chansons de sa composi- 
tion, en s'accompagnant d’un violon qu'il a fait 
lui-même. 

—Des lettres écrites de Batavia, le 18 janvier, 
rendent compte d'une nouvelle éruption du vol- 
can Cunnong-Gontour, qui venait d’avoir lieu, et 
qui a duré 5 jourssans interruption. Ce volcan, qui 
est le plus élevé de ceux de Java, et dont la hau- 
teur dépasse 6,000 pieds, a couvert un espace de 
deux lieues et demie tout autour de lui de laves, 
de rendres, de pierres, ete. 


Purrs arTÉsiEN.—Un puits artésien vient d'être 
pratiqué à Londres dans Piccadilly. L’essai a été 
suivi d'un plein succès, et désormais tout porte à 
croire que cette capitale possédera une source con- 
stante de l’eau la pluspure. Le forage ayantatteint 
une profondeur de 240 pieds, l’eau a commencé à 
jaillir jusqu’à une hauteur de 80 pieds. Ce succès 
parait avoir donné l’idée d’autres, car on se pro- 
pose, dit-on, de creuser plusieurs puits en diffé- 
rents points de la ville. 


Bassin HouiLLIER DE LA PENNSYLVANIE. — D'après 
les calculs faits par un geologue américain, l'Eu- 
rope présente une surface d'environ 2,000 milles 
carrés de dépôts de charbon de terre,et la Penn- 
sylvanie à elle seule en présente plus de 10,000, ou 
6,400,000 acres. Il estime à 300,000 millions de 
tonnes la puissance du grand bassin houiller occi- 
dental de la Pennsylvanie; c’est-à-dire une puis- 
sance dix fois plus considérable que celle des dé- 
pôts réunis de l'Angleterre, l’Ecosse, les deux Gal- 
les et l'Irlande ! La seule année de 1838 a produit 
plus de ?,090,000 de tonnes de charbon. 


Mines D'or pe Sreénie.—Pendant que les mines 
d’or du Brésil et de l'Amérique espagnole voient di- 
minuer chaque jour la quantité deleurs produits, 
celles de Sibérie suivent une progression entière- 
ment opposée. Nulle jusqu'en 1839, l'exploitation 
à fourni en 1840 plus de 3,300 kilog. d'or, ce qui 
représenteune valeur de 10 millions et demi de 
francs ; et lon pense qu’en .1841 le produit total 
aura depassé 2,000 kil., soit 16 millions de francs. 

Four mMAGNËrIQUuE DE FEr.—Dans l'Etat du Maine, 
un lit defer magnétique magnétisa si fortement 
les instruments qui étaient employésàl’exploiter, 
que des fragments entiers de minerai seportaient 
sur celui-ci, et qu’un levier de fer suspendu libre- 
ment sur le fer magnétique prit la position du mé- 
ridien magnitique, en reprrésentant par le fait une 
véritable, mais gigantesque aiguille. 

Fossires.—Les travaux de terrassement du che- 
min de fer de la rive droite du Rhin ont donné 
lieu à d'intéressantes découvertes pour les natu- 
ralistes. C’est ainsi qu’en exécutant des travaux 
de déblai près d'Oflenbourg on a trouvé, à 30 
pieds sous terre, dans un terrain marneux, des 
parties d’un squelette fossile de Mammouth ou 
Eléphant antédiluvien. Ces restes se composent 
principalement d'une mâchoire presque entière, 
avec deux dents molaires, les plus grandes qui 
aient été trouvées dans la vallée du Rhin; chacune 
d'elles a une longueur de 13 pouces (badoiïs), et 
pèse, malgré l'état de vacuité dans lequel elles se 
trouvent, près de {1 livres. Avec ces débris fos- 
siles, on a trouvé en même temps une quantité de 
dents appartenant à une espèce de cheval qui pa- 
rait avoir habité la vallée du Rhin à la mème 
époque que le colossal Mammouth. 
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Sounns-muers pe Lovpnes — L'assemblée géné- 


rale annuelle des membres contribuants de l'asile 


pour les sourds-muets à Londres a cu lieu ré- 
cemment, 15? garçons ct 120 filles sont actuelle- 
ment entretenus dans cette institution. Il s’est 
montré 
montaient à 11,375 Liv. sterl., les dépenses à 10,002. 


liv. sterl. L'asile est maintenant en état d'entre- 


tenir 300 enfants. 


Pynorecunie.—La fonderie de canons à/Luttich 


à exporté depuis 1840 554 pièces. La fabrique 


emploie 150 ouvriers, qui, à la fabrication des « 


pièces exportées, ont employé 1,899,000 kilo- 
grammes de métal et 2,334,000 kilogrammes de 
charbon de terre. 

CHEMIN DE rer Ex Russie. — On dit que deux 
négociants de Leipzick ont fait une convention 
avec le cabinet russe, pour l'exécution d'un che- 
min de fer de Saint-Pétersbourg à Moscou. Le 
gouvernement russe avait d’abord voulu négocier 
avec des entrepreneurs indigènes, mais leurs pré- 


tentions ont été si exorbitantes qu'il a été obligé l 


de s'adresser à des étrangers. 

.—En 1811 les bateaux à vapeur du Rhin ont ex- 
pédié 750,000 personnes ; il y a quatorze ans que 
le nombre élait de 29,000, ce qui alors fit grande 
sensation. 

NouYEAU BATEAU À Vareun.—A New-Vorck on 
construit un nouveau bateau à vapeur tout-à-fait 
extraordinaire. Suivant l'opinion de l'ingénieur, 


il doit faire dix lieues par heure ; les chambres v 


que les revenus de l’année passée se 


doivent contenir mille voyageurs, la quille à 325 “A 


pieds de longueur. Le navire estconstruitsuivant 
unsystéme tout nouveau. Aulieu deroues onem- « 
ploiera un autre moyen impulsif. Il doit faire la 
route entre New-Yorck et Albany. 

—Les chemins de fer en Allemagne ont trans- 
porté en tout, depuis le 1“ janvier 1842 
Juillet, 2,793,933 personnes. 

Mériore arrercu À Dovar.—Samedi, vers huit 
heures et demie du soir, des personnes qui sem 


trouvaient sur la Brayelle appercurent enl’air, vers 


le nord-est, dans la direction de Douai, mais en 
avant de cette ville , un météore lumineux. Sa 
forme était celle d’une croix detrois à quatre pieds 
de longueur. Sa lumière d’un éclat très-vif était 
tantôtjaune et tantôt rougeûtre. Au bout d'un 
quart d'heure, il prit la forme d’nn globe et dis 
parut bientôt après. b. 
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CONSTRUCTIONS des écoles primaires, par 
M. d'Olincourt. — La Franceest le pays où l'on 
s'occupe le plus de donner une grande impulsion 
à l'instruction publique, et cependant il y man- 

uait un ouvrage sérieux pour guider les hommes 

e l'artet les administrateurs dans la conception 
des édifices déstinés à recevoir notre jeune popu- 
lation avide de préceptes et de leçons. Cet ouvrage 
a été publié chez M. Hachette. libraire de l’univer- 
sité.etson examen circonstanciénous a convaincu de 
son mérite. La construction des écoles primaires 


| 
en France et l'établissement de leur mobilier, par | 
| 


M. F.d’Olincourt, est disposé avec élégance etseli- 
dite. C’est un ouvrage traité de main de maitre et 
comme il en paraît peu. Ee texte et les planches u 
méritent des éloges. C’est un excellent livre quisa- 
dresse aux élèves, aux entrepreneurs et aux ingé- 
nieurs, et qui leur présente un tout élaboré. L'ou- 
vrage de M. F. d’Olincourt est à l'établissement 
des écoles ce que l’art de bâtir de Rondelet estaux 
constructions en général : c'est un travail où l'on 
n'a qu'à puiser pour imiter. ! 
TABLEAU de toutes les curiosités connues sur" 
la terre, par M. le pasteur Mohl.—Le livre con- 
tient des peintures et desnotices distinguées, sur- 
tout concernant : La terre et ses rapports aux 
corps célestes. — Les plus nouvelles découvertes 
—La surface de la terre.—Les corps terrestres. 
Les fossiles. —Les montagnes.—Les rochers de ba= 
salte.—Les volcans.—Les glaciers.—Les puitsbr= 
lants.—Les iles d’origine volcanique.—Les trems 
blements de terre. — Les cavernes et les grottes 
—Les catacombes.—Les mines.—Les cinq zones 
—Les pluies polaires.—L'’eau.—Les iles de Ca 
raux.—L'aurore boréale.—L'atmosphère.—Le ma 


jusqu’en 


gnétisme terrestre.—Le galomesme.—Les Fat I 
Margana (objets flottants dans l’air).—La galènus 
de plomb minéralisé. — Les trombes.—L’hydroh 
dynamique.—Les curiosités trouvées dans des ans hu 
ciennes grottes, tombeaux, puits, etc. | 1 
PRECIS historique sur les mines de houille de 
Brassac, depuis leur ouverture jusqu'en 183680 0 
par M. Baudin. In-S. Imp. de Thibaud-Landriot} 
à Clermont, “ph 
PRINCIPES d'hygiène vétérinaire, ou Règles, 
dans lesquelles on doit entretenir et gouverner esghl |, 
animaux domestiques, cultiver les fourrages, etes, 
par J.-H. Magne. In-S. À Lyon, chez Micolots 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lund 29 août. 
PHIYS1V0EOGIS WEGETALE» 


al Mémoire de M Pallas, relatif à l iufluence 


de la fiuctification dans ies phénomènes 

nutritifs de certains végétaux. | 

Malgré la généralité du titre, le mémoire 
à pour objet spécial et presque unique la vé- 
| gétation du maïs. M. le docteur Palias s’est 
| beaucoupoccupé de cette plante. Dans un pre- 
| mer mémoire, en 1834, 1] annoncait en avoir 
| xetiré de petites quantités de sucre tout à fait 
| pareil à celui de l’arundo saccharifera , et 
il espérait que ce produit pourrait devenir 
avanti9eux, Sur l'invitation de l'Académie 
M, Pailas envoya l'année suivante un ete 
veau mémoireaccompaoné de quelques échan- 
tons de sucre tiré du maïs. Ces échantil'ons 
furent examinés par une commission qui con: 


“\Slata leur identité avec le sucre de cannes. 


Les résultats queM. Pallas disaitavoir obtenus 
furent résumés par M. Robiquet dans les cinq 
Propositions suivantes : 

1° La tige de maïs ne contient avant la flo= 
Fason,que jen ou point de sucre; 2e à l’épo- 
que de la floraison, on peut déjà extraire de 
la plante ut peu de sucre cristallisé ; 5° cette 
méme tige exploitée, de 20 à 25 jours après 
a floraison, et lorsque le grain est encore Lac : 
escent, rer ferme près de 1 pour cent de sucre 
xistallisable ; 4° plus tard encore, c’est-à-dire 
orsque le grain est complètement mûr et n’a 
lus besoin que de sécler pour être récolté, 


la tige, qui est encore verdâtre à cette époque, 
fournit 2 pour cent de sucre brut et 4 pour 
cent de mélasse riche et de bon goût; 5° en- 
fin, le résidu parenchymateux dont on extrait 
la matière sucrée peut être employé à la nour- 
riture des bestiaux ou servir à la fabrication 
d'un papier d'emballage dont le prix peut 
être évalué à 5 franes les cent kilugrammes. 
M. Piot, chargé du rapport sur ce mémoire, 
abandonnant la dernière question, qui est plu- 
tôt industrielle que scientifique ; s’est occupé 
des quatre preinères ‘el, n'ayant pas trouvé 
dans le travail de M. Pallas des détuls précis 
d'expériences, il opposa aux résultats annon- 
cés des attestations toutes contraires émises par 
le professeur Burger, qui , d’après des expé- 
riences personnelles , aflirma que le sucre 
existe avec plus d’abondance dans le suc du 
maïs immédistement après la floraison , et di- 
minue considérablement après la formation 
complète du grain. L'opinion de M Burger 
s’accordait du reste avec les expériences faites 
par ün membre de l’Académie sur la végéta- 
üon des graminées, qui constataient que le su- 
cre que contient la tige passe dans Ï épi. 

Le nouveau mémoire de AL Pallas contre- 
dit aussi ce qu’il avait annoncé , et ses nou- 
velles assertions ne sont pas accompagnées 
d'expériences plus certaines. 

L'auteur décrit d’abord les phases de la 
vécétation du maïs, puis il arrive au fait prin- 
cipal qu'il a voulu établir. Il a eu l'heureuse 
idée d’enlever à un certain nombre de tiges 
la tête de l’épi avant la floraison ; puis, lorsque 
les tiges ont é:é en maturité , il a voulu s’as- 
surer dans quel proportion les tiges renferme- 
ront de matiere sucrée comparée à des tiges de 
mais dont il avait laissé mürir les épis. Il a 
trouvé que le suc des premiers marquait 
à l’acromètre 8° 374, tandis que le suc des 
seconds, qui avaient conservé leurs épis, mar- 
quait 2 de moins. Malhcureusement on ne 
peut rien conclure de ce résultat, car toute 
la substance soluble autre que le sacre exis- 
tait en plus grande abondance dans une des 
deux liqueurs et pouvait fort bien augmenter 
la densité relative. De plus, le développement 
plus étendu on plus actif des appareils évapo- 
ratoires, provoqué par la castration on par la 
conservation intacte de tous les organes , snf- 
Erait à produire une pareilie différence. II 
fallait done, pour obtenir des résultats exacts, 
pour prouver que Le sucre de canne existe en 
plus grande abondance dans l’un des sucres, 
il fallut Pavoir isolé matériellement ou avoir 
pu constater sa présence ainsi que sa propor- 
tion relatives par des caractères spéciaux pro- 
pres àles déveler. M. Pallas recommencera 
sans doute les expériences, et par une plus 
grande exactitude dans ses recherches, par 
une plus grande précision dans son exposé, il 
contribuera à éclaircir cette question si pleine 
d'intérêt pour la science et l’industrie. 

PHYSIQUE DU GLOBE 
Phénomèves observés sur les glaciers. 
Enseveli sous le foin dans sa tente,avec ses 


aides, par une température de — 40 , au Int 
lieu de la neige, M. Agassiz, étibli sur le glaz 
cier de l’Aar,écrit à l’Académie pour fui faire 
part de ses observations remarquables. — Ea 
neige qui ne cesse de tomber sur le glacier est 
tès-fine et composée de très-petites arguilles, 
et bien qu'il neige souvent dans ces localités 
pendant les mois de juillet,août et septembres 
M. Agassiz fut remarquer qu'il n’a jamais 
vu à ces époques tomber de né\é (neige trèss 
fine), elle était toujours floronneuse. Un autre 
phénomène a frappé M. Aguwssiz dans ces 
hautes régions, c’est la clarté des nuits: lorsque 
le ciel est couvert et même lorsqu'il neïgetox 
qu'il pleut, 1l fait assez clair, dit l’infatigabie 
observateur, pour voir l’heure sur une mon- 
tre, tandis que par un ciel serein lobscurité 
est beaucoup plus grande. Ce mouvement dt 
glacier s’est toujours montré plus fort an cen= 
tre que sur les bords. El est à remarqner que 
la direction du glacier est d’occident en orient 
et que le bord méridional du glacier est plus 
longtemps dans lombre que le burd septen= 
trional, à cause de la hauteur des montagnes: 
au S. L’ablation et l'évaporation sont plus : 
fortes au centre qu'au bord. Les banttes bleues: 2% 
du glacier deviennent de jour en jour plus diff 
tiuctes, à mesure que la surface du glacées 
s'égalise. Les crevasses ne traversent génd = 
lement pas les glaciers comme on l’a préten{lfi > 
elles sont tantôt pleines, tantôt vides, selon 
température,soitqu'il ait pla, soit qu’ilaitgelk 
Le rayonnement nocturne de la glace es 
très-considérable, ce n’est que par des nuits 
de tempête et de neige qne les thermographest 
placés à la surface du glacier et de la mo-1 
raine ne différent pas dans leurs indications, à 
tandis que par des nuits claires le thermomètre 
descend toujours d’un à deux degrés plus bas 
que sur la moraine où la glace est préservée 
du rayonnement par la masse de perres qui la 
convrent. Où a longtemps répété que la glacer 
de l’intérieur du glicier était complètemente 
exempte de matières terrenses; M. Aga;size 
n’a pas à la vérité trouvé dans lintérieurdes 
blocs ni même de frayments de roches de quel-» 
ques pouces de diamètre ; mars il en est autre- 
ment du Bn sable qu'entrainent les mille filetssl 
d’eau qui circulent à la surface el qui pénè-f 
trent par les fissures capillaires et le long des 
bandes bleues. Ayant fat fondre une quantités! 
de glace retirée de 20 pieds: au dessous: del 
la surface du olacier,qui dopna 27 litres d’eau; 
M. Agassiz trouva qu'elle contenait 54 grame 
mes d’un sable fin.passant de l'état de poudres 
impalpable à celui de poudre: milliaire.sAse 
mesure que l’action de l'atmosphère se faits 
sentir sur le glacier après la fonte des nergesy 
de la saison froide, qui disparaissent complè=n 
tement en mai cten juin, la glace devient pos 
reuse, mais elle ne se déompose pas unifor<b 
mément. Elle est d'abord généralement blan-n 
che partout où il n’y a pas d’aceumulation deu 
fragments de rochers et de poussière qui Han 
protégent contre l'action du soleil ; MAIS me = 
sure que Les pluies de l'été viennent l’imbibens 
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d'eau, sa teintedevient de plus en plus bleue: 
Lorsque la chaleur se maintient longtemps, 
toute la surface se désagrége de diverses ma- 
aières. Les bandes blanches prennent l'aspect 
d'une neige grenue, tout à fait semblable au 
névé, tandis que les bandes bleues se décom- 
posent en fragments angulaires et les espaces 
qui sont fortement entremêles, de glace bleucet 
hanche prennent une structure semblable à 
celle de la pierre ponce. 

Il y a deux espèces de glaciers : les uns, et 
c'est le plus grand nombre des petits glaciers 
qui restent suspendus sur les pentes Jes plus 
élevées de nos Alpes, se forment du champ 
de néve stratifié; ils ne descendent pas dans 
les vallées inférieures et affectent, même à leur 
surface, les formes du sol sur lequel ils re- 
posent ; ils ont une puissance peu considéra- 
ble, atteignent rarement une épaisseur de cent 

ieds et sont régulièrement stratifiés dans toute 
Le épaisseur ; celte stratification est due aux 
assisses de neige qui tombent à divers inter- 
alles et aux croûtes de glaces bleuâtres qui se 
forment à leur surface, La plupart de ces gla- 
ciers sont très-inclinés ; il y en a dont la pente 
excède 45 degrés. La plupart des crevasses des 
glaciers stratifiés sont longitudinales jusque 
vers leur extrémité inférieure où elles diver- 
gent en éventail. Ce type des glaciers n'avait 
point encore été étudié. Les glaciers ordi- 
maires ont des bandes bleues, formées verti- 
ealement dans le névé trempé d’eau ; mais ces 
bandes ne restent pas absolument verticales : 
elles s’inchinent en avant et vers les bords en 
plongeant dans lintérienr de la masse. Les 
aciers affluents exercent aussi une grande in- 
Acc sur leur direction; lorsqu'ils soni 
puissants, ils compriment le courant princi- 
pal et le font légèrement dévier ; au point de 
contact, la masse est comprimée et l’on y re- 
marque un entrecroisement fréquent des ban- 
des. Indépendamm nt des bandes verticales, 
ea remarque parfois dans les glaciers ordi- 
maires des bandes verticales qui donnent sou- 
vent à l'extrémité inférieure du glacier une 
apparence stratifiée. : 

M. Agassiz a été témoin, le 7 août, du phé- 
nomène le plus curieux qu’ilait encore ob+ervé 
depuis qu'il visite les glaciers. A quatre heu- 
res et demie du soir, les ouvriers étaient au fo- 
rage, lorsque le glacier comunença à craquer 
sous leurs pieds et à dégager une grande quan- 
üté de bulles d'air. M. Agassiz était à une äs- 
sæ grande distance de ce point ; cependant il 
fut surpris des mouvements étranges qu’il aper- 
cevait dans la troupe ; de temps en temps 1l 
les voyait fuir précipitamment dans toutes les 
directions. Asix heure; l’un d’eux accourt à lui 
et le prie d’aller vor ce qui se passait: il s’an- 
noncait quelque chose d’extraordinaire et d’in- 
explicable. À la figure défute, à la pâleur de 
ses camarades, M Agassiz vit, en arrivant sur 
les lieux, que la frayeur s’était emparée de tout 
Te monde. Il remarqua d’abord une grande 
quantité de bulles d’air qui se faisaient jour à 
travers deux petites fentes larges à peine d’une 
Ligne. Deux autres fentes, de trois à quatre li- 
gues de large, s’étaient ouvertes sur xne lon- 
gueur de quelques cents pieds à travers le pla- 
@ier et engloutissaient tous les filets d’eau qui 
venaient de plus haut. Au bout de quelques 
mmioutes, M. Agassiz entendit lui-même, à 
quelque distance, un craquement semblable à 
des détonations simultanées d’armes à feu, 
comme dans les feux de peloton, accompagnées 
de coups isolés. Il courut sur le bruit qui se 
répéla bientôt sous ses pieds avec des commo- 
tions semblables à celles d’un tremblement de 
terre ; le sol semblait se déplacer et s’écrou- 
ler sous ses pieds avec un bruit différent des dé- 
nations qui avaient précédé et semblable à 
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celui d’un éboulement de rochers, sans qu’on 
pût cependant remarquer un affaissement sen- 
sible de la surface ; le glacier tremblait réel- 
lement, car un bloc de granit de trois pieds de 
diamètre, perché sur un piedestal de deux 
pieds de haut, s’abattit brusquement, Au même 
instant, M. Agassiz vit une cevasse s'ouvrir 
entre ses jambes ct se prolonger rapidement 
a travers le glacier, en ligne droite, faisant 
de temps en temps des écarts de trois à quatre 
pouces lorsqu'elle rencontrait d’autres cre- 
vasses; elle se prolongeait ensuite de nouveau; 
en ligne droite, de grandes bulles d'air af- 
fluaient à la surface sur tous les points où la 
fente était sous l’eau. El vit ainsi trois cre- 

vasses se former en une heure et demie, et il 

en entendit plusieurs autres s'ouvrir à peu de 

distance de lui. 

Ici s'arrête la communication de M. Agas- 
siz 3 il l’a terminera sans doute dans la pre- 
chaine séance de l’Académie. 

Observations recueillies dans une ascension 
sur Île Schreckhorn {Extrait dune lettre 
de M. E,. Desor à M. Elie de Beaumont. 
Les voyageurs avaient placé le centre de 

leurs observationsau milieu dugrand massif du 
Finster-Aarborn. La vallée du glacier inférieur 
de ’Aar sur lequel était construite leur cabane, 
est ouverte dans le noyau central composé de 
roches primitives, les roches se composent de 
chiste mwicacé, de gneiss, de protogine et de 
granite indistinctement staufié, désignés par 
les géologues sons le nom de granite gneissi- 
que. Jusqu'ici on n’a guère fat de distinction 
entre ces différentes roches. Les voyageurs 
avaient déja lPannce dernière remarqué des 
différences très-notables dans l'aspect des mo- 
raines , et particulièrement entre Jes schistes 
micacés noirâtres à pâte fine, se débitant en 
dalles très-minces, et les granites gneissi- 
ques qui élant ordinairement pen micacés 
contrastent d'une manière très-tranchée avec 
les schistes, On ne remarque pas d’altéra- 
tion sur la limite du schiste, mais les cris- 
taux de feldspath du granité prennent paï- 
fois une apparence un peu vitrifiée au point 
de contact, 

Pour avoir un apercu général de ces al- 
ternances de roches, les voyageurs ont fait 
le 8 août l'ascension du Schreckhorn, qui 
n'avait pas encore été escaladé. Cette monta- 
gne est élevée d’environ 4,080 mètres, 100 
mètres de moins que le Jungfrau. Arrivés au 
sommet de l’arête, les voyageurs ont pu voir 
que la limite qu'ils avaient observée sur la 
rive gauche du glacier se continue au sud par 
les Lauter-Aarhorner, dans le massif des Fins- 
ter-Aarhorn, et se trouve exactement dans la 
direction des couches. Toutes les grandes ci- 
mes des’ Alpes bernoises, qui sont situées à 
l’ouest de cette limite, sont toutes schisteuses. 
Il est vrai q”à mesure que l’on s’éloigne du 
point de contact, les schistes perdent insen- 
siblement leur pâte fine, leur grain devient 
même parfois très-grossier, mais on ne les 
distingue pas moins du granite gneissique à 
leur structure schisteuse, ainsi qu’à leuraspect 
général. Le massif de granite gneissique ne 
s'élève nulle part à des hauteurs aussi consi- 
dérables , et ne forme pas des aiguilles aussi 
déchirées que les schistes. On dirait que le 
granite est le véritable noyau, et que les 
arêtes schisteuses ont été repoussées par lui en 
haut et latéralement lors du soulèvement. Les 
voyageurs se proposent de rapporter une carte 
exacte des lieux qu'ils ont parcourus. 

Sous le rapport des glaciers, cette ascension 
n’a pas été sans intérêt : obligés de traverser à 
une hauteur de 11,000 pieds une paroi de 
glace de 40 à 45 degrés d’inctinaison pour 
gagner le sommet, ils ont trouvé cette glace 
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tellement imbibée d’eau que les degrés qu’ils 
taillaient se remplissaient de suite, ce qui ren- 
dait la marche périlleuse. L'année piécédente, 
ils avaient été très embarrassés d'expliquer la 
présence d’un revêtement de glace au sommet 
dela Ju ngfrau, parce qu'ils n’avaient rencon- 
tré aucune trace d’eau qui püt transformer Ja 
neige en glace, et que la température ne s'était 
pas élevée au-dessus de 0. 

Ce phénomène ne les a pas surpris cette an- 
née, ayant su par les expériences de M. Ni- 
cole que la neige fond sur les montagnes par 
une température plus basse que 0. 

Ces glaces des hantes régions se font remar- 
quer par un caractère particulier, quoique 
‘très-inclinées et très dures, elles ne présentent 
nulle part des crevasses, tandis que les névés 
Bien moins rapides qui sont à leurs pieds 
sont extraordinairement bouleversés et déchi- 
rés. M. Desor croit avec M. Agassiz, qu’il 
faut attribuer cette particularité à la faible 
épaisseur de cette couche, qui au Schreckhorn 
ne dépasse pas 20 pieds. 

Nouvelles observations sur un Wolcan sous- 
marin dans l’Gcéan atlantique. 

M. Daussy avait envoyé en 1838, à l’Aca- 
démie, une note sur l'existence probable d’un 
volcan sous-marin, situé par environ Q°—920" 
de latitude sud et 22° de longitude ouest. 

Cette annonce avait éveillé l’atiention des 
navigateurs qui cherchèrent dans ces parages , 
en sondant, l'existence de quelques montagnes. 
Ïls ne purent rien trouver. De nouvelles secous- 
ses furent ressenties dans cette latitude par le 
pavire le Neptune, allant de Chine en An- 
gleterre. Etant par 09 57'de latitude sud, il 
éprouva le 5 février 1829, à 5 heures du matin 
un tremblement semllable à *e qu'éprouverait 
un bâtiment en passant sur un récif de corail; 
le mouvement dura près d’une minute et fut 
accompagné d’un brait sourd semblable à 
un roulement. Le navire de Zasvisson qui 
rencontra {e Neptune, une vingtaine de jours 
après, avait éprouvé une secou se semblable 
à la même heure, étant par 0°—30"S. et 24e 
S.-S. 0. 

Le navire Anne-Marie, se rendant aux 
Indes, après avoir passé les îles du Cap-Vert, 
éprouva aussi le 5 février à 5 heures du ma- 
tin, une secousse violente, accompagnée d’un 
bruit imitant un roulement; le timonier ne 
pouvant plus tenir la barre à 5 heures 50 
minutes, on ressentit un nouveau choc, mais 
plus léger. Il y en eut un autre à 9 heures 45 
minutes; le dernier, qui était à peine sensible, 
eut lieu à midi. 

Ces nouvelles observations, faites par des 
navigateurs dignes de foi, viennent confirmer 
l'attention de M... Daussy sur l’existence d’un 
volcan sous-marin dans ces parages (1). 

Paorogiarare —M. Bréguet fils a écrit à 
l'Académie pour lui fire part d’une obser- 
vation qui vient augmenter la série des faits 
remarquables cités par M. le professeur Moœ- 
ser, sur la reproduction des images. 

Tout le monde sait qu’en ouvrant le fond 
d’une boîte on aperçoit un second fond ap- 
pelé la cuvette, sur laquelle est gravé lc nor 
du fabricant, Ce second fond est très-près du 
premier, il y a entre eux lépaisseur d'un 
dixième de millimètre tout au plus; souvent 
l’on voit sur le fond l'image renversée et 
très-distincte du nom gravé sur la cuvette. 
Dans des machines où les pièces se troavarent 
être aussi placees à de très-petites distances ; 
M. Bréguet a remarqué quelquefois sur 1 une 
d'elles la représentation de signes plus ou moins 
remarquables, 

(1) Les navigateurs feront bien de vérifiés si ces 
secouces n'auraient pas donné naissance à quel- 
qu'élévation du sol, à quelques récifs. 
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Anémometre portatif. 


Cet instrument n’est pas nouveau dans son 
principe. Des 1822, Regnier établit à l'Ob- 
servatoire un appareil du même genre ; Osler 
à propagea plus tard dans les iles britanniques 

V’emploi de cet instrument, un peu compli- 
: qué par lui, pour obtenir l'intégrale de tou- 

tes les actions du vent, pendant un temps 
déterminé. M. Ducis a présenté à l’Académie 
L'un ancmomètre portatif qui indique l’inten- 

sité du vent à un instant donné par l’espace 

plus ou moins grand que parcourt sous son 
L'action un disque rigide de dimension con- 
nue. Ce! espace est mesuré sur une règle di- 
+ visée en parties correspondantestau nombre 
| de gravures nécessaires pour amener le pla- 
. # eau en ses différents points, de manière à 
« faire équilibre à la force électrique d’un res- 
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} sort en spirale auquel est attaché le disque 
. mobile. Les poulies qui ont servi à cette gra- 
duation demeurent fixées à l’apparal, afin 
| que l’observateur puisse vérifier de temps en 
| temps. Un cercle divisé en degrés, joint à une 
} boussole, permet de lire la direction des vents, 
| Un niveau et des vis de rappel permettront 
© de rendre la tige de la giroueite aussi verti- 
| cale qu’il esi nécessaire. 
1 Cet instrument parait surtout propre à dé- 
“ terminer les intensités en maximum, la vio- 
lence propre des coups de vent. 
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‘Rayons de la couronne lumineuse. 


- | Dans l'éclipse du 8 juillet, les rayons de 
e M la couronne lumineuse ne partaient pas du 
- @ centre de la lune, ils formaient sept cornes ou 
I }l saillants, un vers l’orient, deux vers le sud, 
| un vers le sud-ouest, un vers l'occident, ct 
} deux vers le septentrion, les plas grands, qui 
:#l étaient vers le côté occidental de la lune, se 
{4 dirigeant au nord et au sud, me parurent pa- 
rallèles la tangente ou ils partaient du cen- 
Lire, comine je l’indique ci-dessus. Du reste, 
“ tous les riyons obliquaient vers une ligne 
nord et sud. 
1! Méréréorocre.—M Bourdot a observé 
dans le département de l’isère, le 12 août, à 
IN 9 heures, un météore qui a pris naissance à 
:# deux degrés environ au-delà de l'étoile po- 
“N laire, à peu près dans le prolongement de la 
1 À droïte qui joint cette étoile à la petitie ourse; 
€, sa lumière, d’abord fuble, était assez sem- 
blable à une étoile filante, puis elle a aug- 
5 | menté vapi lement d'intensité, jusqu’à la dis- 
) | tance de:4° ou 5° du nord de la petite ourse, 
| elle a éclaté ensuite sans bruit, comme une 
fusée en développant de belles couleurs. 
TRADUCTION DES OEUVRES DE LAPLACE, — 
Au moment où l’on s'occupe de la publication 
! | des œuvres de Laplace, M. Coulier vient de 
| rappeler à l’Académie que les ouvrages de ce 
| savant ont été traduits et publiés en langue 
| japonaise à Yédo,-par les soins des membres 
| du collése de cette ville; cette traduction aurait 
| été faite par M. Fisker, secrétaire d’ambas- 
| 
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sade au Japon, en 1816. Nous pensons qu’il 
| y a un peu d’exagération dans le fait indiqué 
à | par M. Coulier, sans doute sur la foi de quel- 
| que revue. M. Fisker aura seulement donné 
l’expositionde l’œuvre immortelle de Laplace ; 
11 eütfallu un homme de génie pour tra- 
iduire la mécanique céleste, dans une langue 
Laussi pauvre que celle des Japonais. 
| M: Libni, dans un mémoire sur lequel nous 
reviendrons, a traité de l'emploi de fonctions 
discontinues dans l'analyse, pour la recherche 
des formules sénérales. 
| M. Cauchy donne à l’Académie 1° une note 
sur le calcul des phénomènes que présente la 
lumière réfléchie ou réfractée par la surface 
antérieure ou extérieure des corps transpa- 
rents ou opaques ; 2 une note sur une for- 
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mule qui sert à développer suivant les puis- 
sances entières d’un accroissement attribué au 
cosinus d’un arc, les accroissements corres- 
pondants que prenneni les cosinus des multi- 
ples de cet arc. 

L’Academie rccçoit encore de M. de Kobell, 
de Munich, un memoire sur la galvanogra- 
phie, et de M. Faton, un tableau des varia- 
tions magnétiques observées à Chambéry. 

M. Féhx Lamothe annonce à l’Académie 
la mort de son oncle M. Desaules de Freyci- 
net, capitaine de vaisseau, membre de l’A- 
cadémie des sciences dans la section de Géo- 
graphie, Voilà, depuis deux mois, le cin- 
quième fauteuil qui devient vacant. 

L'Académie a recu les ouvrages suivans : 

Cours de philosophie positive, par M. 
Auguste Comte. — Géographie prototype de 
la France, par M. Denaix. — Mémoire sur 
l'identité des diverses radiations lumineu- 
ses, calorifiques et chimiques vibrées par 
le soleil et les sources terrestres, par M. 
Mac-Melloni. 

La séance est levée à cinq heures et quart. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIE ORGANIQUE. 


Recherche sur l'essence d'Estragon. -— De. 
rivés d° cette essence.— Série draconique, 
per M. Laurent, 


En distillant avec de l’eau, Îles fenilles de 
V’estragon, on obtient une huile essentielle in- 
colore, très fluide, dont l'odeur et la saveur 
rappellent l’estragon. 

Elle est d’une densité de 0,045 à 450, et la 
densité de la vapeur comparée à celle de Foxy- 
gène — 7,60. L’éther la dissout en toutes 
proportions, et elle se dissout à l’aide de la 
chaleur dans son volume d’alcoo!. Elle bout à 
206° +. L'air est saus action sur elle. Elle 
brüle faciiement avec uue flamme rouge fau- 
gineuse. Le chlore l'attaque avec force en dé- 
gageant des vapeurs d’acide hydrochlorique, 
le brôme agit de mème, l’acide nitrique la 
décompose en donnant naissance à diverses 
combinaisons. L’acide sulfurique de Nordhaus- 
sen se combine avec elle en dégageant du ca- 
lorique, et en se colorant en brun; avec quan- 
tité d'acide, 1l se forme une matière résineuse. 
L’essence de l’estragon est formée de : 


Carbone 80,80 ou 81,20 
Hydrogène 8, 87 8, 58 
Oxygène 10, 33 9, 97 

100, 00 100, 0) 


ACIDE DrAcONIQUE. — En versant de l’a- 
cide nitrique ordinaire sur de l'essence d’es- 
tragon, il n’y a pas de réaction à froid ; mais 
en chauffant, il se dégage une si grande quan- 
tité de gaz, et avec tant de violence, que si 
l’on opère sur quelques onceset dans un grand 
ballon ouvert, celui-ci pent-être brisé. En 
agissant sur une petite quantité et peu à peu, 
l'essence devient de plus en plus épaisse, 
se résinifieet traitée par l’ammoniique à chaud, 
se colore en rouge brun en se dissolvant. Cette 
solution ammoniacale renferme trois acides à 
peu près insolubles dans l’eau et une matière 
brune résineuse ; il faut d’abord le débarras- 
ser de cette matière, en chassant l’exces d’am- 
moniaque, mais de manière, toutefois, à ne 
point décomposer les sels que contient cette 
solution. On procède à la séparation des sels 
ammoniacaux par des cristallisations succes- 
sives dans l’eau, l'alcool et l’éther. En faisant 
évaporer la dissolution aqueuse. il se dépose 
une grande quantité d’un sel cristallisé en ta- 
bles rhomboïdules, C’estle draconate d’ammo- 
niaque que l’on purifie par une ou deux cris- 
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ta!lisations dans l’alcool. Pour en isoler l'acide 
on le dissout dans un mélange Louillant d’al- 
cool et d’eau, et, pendant qu'il est chaud, om 
3 verse de l'acide mirique; Pacide draconique 
se dépose en aiguilles par le refroidissement. 
IL est incolore, inodore, inaltérable à l'air ; 
fond vers 1759, et se prend par le refroidis- 
sement en une masse aciculaire ; chauffé sur 
une feuille de platine, il brûle fac lement avec 
une flamme un peu fuligineuse. La saveur est 
à peine sensible. L'ean bouillante en dissout 
une petite quantité ; 1l est presque soluble dans 
l'eau froide, l'alcool et l'éther le dissolvent as= 
sez bien. Toutcs ces dissolutions roucissent 
le tournesol. : 

L’acide draconique se sublime au-dessus 
de 1759 en aiguilles blanches non altérées, le 
chlore, le brôme et l'acide nitrique se trans- 
forment en d’autres composés. La com position 
de Pacide draconique peut être représentée 
ar Ja formule suivante : 


C64 63.00 où 62,07 
H32 5,28 5,29 
01219479 "091,64 


100,00 100,00 


Draconate d'ammontaque. Cristallise en 
tables qui appartiennent au prisime droit à 
base rhombe, 190 parties de ce sel placées 
dans le vide, à la température de 80 à 99e, 
perdent 11 parties, et il reste le l'acide dra- 
conique ; sa composition peut s'exprimer par 
la formule : C64, H?$, 010, + 2 H8, Az O. 
Verséclans les dissolutions métalliques, le dia- 
conate d’atnmoniaque forme des précipités 
presque toujours cristallisés. Le draconate 
de potasse cristallise en tables rhomboïdales 
et hexagonales. Fe draconate de soude cris- 
tallise en aiguilles. 


Acide nitro-draconasique. Ge nouveau 
composé qui porte un de ces noms si aimés par 
M. Laurent. est encore étudié incomplète 
ment ; l’auteur, en décrivant es propriétés, 
s'exprime aiusi : lacide nitro-draconasique 
est incolore? Il le trouve dans l’eau-mère am- 
moniacale, qui a laissé déposer le draconate 
d’ammoniaque, et qui renferine en outre de 
V'acide nitro-draconésique. {| cristallise en 


: masse aciculaire ; ii peut disuller sans altéra- 


tion; le chlore, le brôme et l’acide nitrique, 
se transforment en acides chloro, bromo et 
nitro: nitro- draconasique. Sa composition 
peut être formulée ainsi : 


Calculé Trouvé. 
CS 9490,0 55.09 54,90 54,85 55,10 
He 187,5 4,30 4,920 4,50 4,34 
0:65 1600,0 3670 36,40 : 
Az 1750 4,00 4,50 


Il se forme des zitro-draconasates métab- 
liques par voie de double décomposition da 
nitro-draconasate d’ammoniaque , soluble 
avec les dissolutions des sels de barium, 
strontium, cal'ium, magnésium. de fer, de 
cuivre, de zinc, de plomb, d'argent et de 
mercure; Vacide nitro-draconésique est in- 
colore? insipide, presque insoluble dans l’eau 
froide. Soluble dans l'alcool et l’éther chauds. 
Le chlore, le brôme et l’acide nitrique sont 
sans action sur lui. Ea formule de cet acide 
peut être représentée ainsi : 

C6, H?4, (Az2 04,2 OI0 — 2H? O. 

Acide chloro-draconesique. Se prépare 
en faisant passer un courant de chlore dans 
l'acide draconique fondu; il se décage de l'a- 
cide chlorhydrique et l’on obtient le nouveau 
composé, qui n’a besoin que de subir une eris- 
tallisation dans l'alcool pour être purifié, I 
est incolore, inodore, presque insoluble dans 
l’eau, soluble daus l'alcool et l’éther. Il fond 
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vers 4 80° et au-dessus, se sublime. Le chloro- 
draconésate d'ammoniaque précipite les sels 
d'argent et de plomb. La formule de cet acide 
geut ètre représentee par C64 HS OÙ? Cl. 

Acide bromo draconésique. Inodore, 
insoluble dans l'eau ; assez soluhe dans 
l'éther et dans l'alcool bouillants. Fond à 
%05°, sa composition peut s'exprimer par la 
formule C64 H28 O1? Rz4. 

Chlorure-draconylique. Lorsqu'on fait 
passer un courant de chlorure dans l'essence 
d'estragon, 1l y a dégagement de chaleur et 
cvolution de vapeurs acides. On obtient une 
huile qui s'épaissit de plus en plus. M. Lau- 
rent a examiné un de ces produiis qui avait Ja 
consistance de la térébenthine; il étaitincolore, 
très soluble dans l’éther et fort peu dans l’a] - 
cool. La formule de cette substance pent être 
représentée par CU4 H32 Ge.0 O5 — Gex, 
c'est-à-dire par de l’essence d'estragon qui 
aurait changé 5 ég. d'hydrogène contre 7 ég. 
de chlore. 

Chloro-draconyle. En faisant bonillir, 
avec de la potasse et de lalcoo! , le chlorure 
draconvlique, M. Laurent obtient urie huile 
très épaisse, qui In donne à l'analyse : 

C64 30 O3 Cel?. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 
Be le pureté des Réactifs. 


PRÉPARATION DE L'ACIDE CHLORHYDRIQUE 
AHIMIQUEMENT PUR. — La purelé des réactifs 
«st la première de léurs qualités, et cependant 
il faut le dire, on se procure rarement des 
véactifs entièrement purs, on paie trop bon 
-marché les réactifs à Paris pour les avoir purs. 
Le fabrican! prenant toujours pour obtenir 
ne substance des procé.lés connus de lui seul 
e£ qui lui procurent une plus grande économie, 
je plus souvent les fabricants de produits chi- 
miques confient à des jeunes gens qu'ils ne 
paient pas la préparation des produits. Ces 
Jeunes gens, qui n’en sont qu’à leur appren- 
tissage fztchent presque toujours les produits, 
r'apportent aucune propreté à leur travail et 
livrent la substance au patron qui n’a pas tou- 
jours le temps de la vérifier. Il y a donc en- 
core beaucoup à faire dans cette partie, et l’on 
ne rencontrera de sitôt une fabrique comme 
selle de Vauquelin: c’est encore chez son suc- 
<esseur qu’on trouve jusqu’à présent les réac- 
üfs les plus purs. 

L’acide chlorhydrique pur s'obtient le plus 
souvent par la distillation de l'acide hydro- 
chlorique impur du commerce ; mais on n’ob- 
tient jamais ainsi nn produit concentré, parce 
qu'une partie de gaz se dégage par la chaleur, 
jusqu'à ce que l'acide soit enfin assez affaibli 
pour distiller sans autre perte. Gomme l'acide 
impur renferme écalement de l’acide sulfu- 
reux, on ne peut pas l’en séparer par la dis- 
4lation, el si, avant de distiller, on convertit 
Y’acide sulfureux en acide sulfurique, à l’aide 
de peroxyde de manganèse ou de plomb, l’a- 
ide distillé renferme du chlore libre. Il peut 
aussi conteo&r du chlorure de fer, si’ l'acide 
arapur.en renferme, parce que ce chlornre peut 
aussi passer avec les vapeurs. M. W. Gregory 
ändique pour la préparation l'acide hydro- 
£hlotique pur, ua appareil qui consiste en un 
satras muni dur tube à deux courbures, sans 
dubes de sûreté, et en un flacon pour la con- 
densation du gaz. On prend pour chaque ato- 
ue de chlorure de sodium (sel marin), 2 ato- 
nes d'acide, sulfurique étendu d’eau ( d’une 
dénsité de 1, 6); on les mélange dans le ma- 
las et Von chanffe doucement. Le tube ne 
élit plonger que de 0,0034 mètres dans l’ean, 
et lé flacon où celle-ci se trouve-est placé dans 
de la neige où dans de l’eau glacée. À une 
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douce température, la plus grande partie de 
l'acide hydrochlorique se developpe dans nn 
état de siccité complète, si bien, que le tube 
conducteur du gaz ne s'échanffe pas avant que 
les deux tiers de l'acide soient passés. Si l’on 
met dans le flacon une quantité mesurée d’eau, 
on obtient aisément avec ces premiers deux 
tiers un acide fumant, d’une pesanteur s péci- 
fique de 1,24°. Ce qui passe plus tard, c’est- 
à-dire le dernier tiers. à la force de l'acide 
distillé; sa pesanteur spécifique est d'environ 
1,12. Pendant tout le temps que dure l'opé- 
ration, il ne passe aucune trace d'acide sul- 
furique ni dans le flacon, ni dans le tube , et 
si l’on emploie des matières pures, tout le pro- 
duit est incolore et chimiquement pur. 
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SCIENCES NATURELLES. 
 GEOLOGIE. 

SOCIÉTÉ GEOLOGIQUE DE MANCHESTER. 

Dans la province d'Australie, une vaste 
formation, caractérisée par des fossiles marins 
s’éten:i depuis le 1590 15 de longitude, sur 
une largeur que lon ne connaît encore qu’im- 
parfaitement, jusqu’au 140°, limite occiden- 
tale de la province, et depuis environ 32° 40 
de latituile jusqu'au moins à la latitude du 
golfe de Murray. Les couches en sont hori- 
zontales et la surface généralement plane, ou 
seuleinent un peu ondulce; sa plus grande 
élévation est de 400 pieds au-dessus du ni 
veau de la mer. La parte supérieure se com- 
pose de lits d’une épaisseur de 3 à 4 pieds, 
qui sont formés entièrement de coquilles non 
brisées d’huiîtres connues dans lesquelles on 
pe distingue aucune trace d’usure ou de frot- 
tement ; au-dessous sont des lits plus épais 
de coraux mélangés d’échinides, pectens, vis 
etautres petites coquilles marines générale- 
ment très brisées et déposées dans du sable, du 
calcaire et même quelquefois de la sélénite al- 
ternant avec des lits de sable sans coquil'es. 
Inférieurement à ce dépôt, on rencontre des 
vestiges de poissons , des dents, des nautiles 
de 4 à 5 pouces de diamètre. Dans la vallée 
de Murray, au-delà du 55° 6, on remarque 
plusieurs pointes de granite qui s'élèvent à 
quelques pieds au-dessus de la surface du sol; 
l'une d’elles, mesurant huit pieds en diame- 
tre, forme une ile au milieu de la rivière. Le 
pays environnant, d’après sa physionomie, 
pourrait bien être la ligne de plus grande élé- 
vation de la formation fossilifère. Il se pré- 
sente quelquefois dans cette formation des lits 
d’excellent calcaire compacte ; la couche qui 
forme la surface offre un melange de sable et 
de calcaire, et ce dernier y esten grande pro- 
portion, ou bien le sable se trouve non associé. 
Le mélange de sable et de calcaire a un? grande 
extens on : des plaines immenses en sont enti- 
rement formées. Sur les bords de la Murray, 
depuis le lac Alexandria jusqu’au Great-Bend, 
la surface de la formation fossilifère est recou- 
verte de broussaille; épaisses, d'arbres chétifs, 
d’arbrisseaux et de buissons. Vers les limites 
nord et nord-oust des grandes plaines, il ÿ a 
évidemment un grand drainage (écoulement) 
au nord.est, ou nord-nord-est; on pourrait 
bien supposer qu'il fournit, par infiltration, 
des sources pour alimenter le lac Victoria. 
La vallée de la Murray, dans sa plus grande 
longueur, par exemple, sur une étendue de 
200 milles, est creusée, aux dépens de la for- 
mation fossilifère, à une profondeur qui cor- 
respond à peu près au niveau de la mer, de 
manière que les collines et rochers qui s’éiè- 
vent sur les deux bords viennent se terminer 
quelquefois vers le lit de la rivitre, d'autres 
fois à une distance de un où de deux milles, à 
des hauteurs d'environ 300 pieds... 


M. Binney attire ensuite l'attention sur des 
fossiles qu'il dépose devant l'assemblée. Ce 
fossiles, trouves près d'Adélaïde, à une pro 
fondeur de 160 pieds, cimentés par du carbo= 
pate de chaux et du sable avec une grande 
quantité de peroxide de fer, ont une grande 
ressemblance avec ceux de la formation du 
crag, qu iqu'ils ne puissent être identifiés Re 
aucun de ceux des formations semblables à 
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Europe. Ce sont de larges huîtres, des pci- 
gnes, des fragments de larges bivalses, deux 
échantillons de cidarites, un corail parasites 
divers ossements de poissons et une petite unis 
valve particulière , qui, par ses caractères W 
ressembleraut en partie au nautle et en partiel 
à l’ammonite, en se distmauant de ces deux 
genres par son ensemble. Cette coquille paraïth 
former un genre nouveau dans lequel l’auteur | 
distinguerait au moins trois espèces. Ces di | 
vers fossiles provenaient sans aucun doute ae 
la partie la plus inférieure de la grande for 
mation dont nous avons parlé. | 
Un mémoire sur Le sel du Cheshire est! 
présenté à la Société par M. Ormerod. | 
Le sel du Cheshire se trouve dans les cou 
ches supérieures du nouveau grès ronge, M 
Ormerod cite Popiniun de MM. Holland, 
Lyell, Marchison et Daubeny, qui tous s'acal 
cordent à Île regarder comme résultant de [4h 
dissolution opérée par l’eau sur la partie sup 
rieure des couches de sel ; il démontre à ce sum 
Jet que l’eau n’a pas pu être imprévnée des 
cette façon. car rarement les lits sont perméash 
bles, et même, le fussent-ils , la quantité deh 
muriate de soude que les eaux S'approp {8 
raient serait trop petite. Les dépôts salins dem. 
Noriwich, Middlewich, Nantwich et Wins-W 
ford contiennent de l’iodine, de la bromine ,! 
du chlorure de chaux, de la magnésie, du sul 
faite de chaux et une partie de matière insolu-| 
-ble, en rappelant que la matière colorantel 
rouge de certains lacs silés doit sa cause à 4, 
présence d’un infusoire, le Mouas Dumalx,W | 
infusoire que l’on rencontre du reste dans leM ; 
sel de Cardona ; Pauteur présente le résultat | 
de ses propres recherches sur Ja matiére colo=W . 
rante rouge du sel de Nortwich. En dissol=w . 
.vant les parties colorées de ce sel, il reste au ? 
foud du tube une matière qi consiste en gle (| { 
bules rouges d’environ 16 millièmes de pouce 
de diamètre et apparemment non cristallinss 
mais l’on ne peut aflirmer si ce sont des mo-" 
nades ; les autres matières découvertes consis=u 
taient en une petite proportion de cristaux| 
rhomboïdaux, de petits cristaux très clairs, 
apparemment de quarz, dont le plus grand, 
avait environ la millième partie d’un poucel 
de diamètre , et une substance fibreuse qui! 
après un munitieux examen, à bien paru 
être une substance végétale et un non gypsel 
fibreux. | 
(Quant à l’origine du sel du Gheshire, l'au- 
teur émet sa propre opinion, après avoir cité! 
celles de MM. Lyell et Daubeny relativement | 
à la cause des dépôts de sel, et après avoir 
posé d’abord les faits suivants. On re trouva} 
des traces non équivoques d'une action voleas 
nique violente dans les failles d’une grande! 
extension qui limitent le bord oriental du dé=l Î 
pôt de sel du Cheshire, et dans la présence deslli 
hits de Toadstore, qui bordent ces failles à 
Buxton, Matlock, ete. La même action se faitf 
voir dans ces deux lignes d’élévation mention 
nées par M. Murchison, et qui s’ctendent du 
Sbhrewsbury au Staffordshir, où, par places 
on peut apercevoir la roche de trapp. Mffi 
Or, le dépôt de Gheshire proviendrait de} 
l'action volcanique; Feau de menstrue se dé 
versant dans des dépressions existant à la sur 
face des couches supérieures du nouveau grèhM 
rouge aurait déposé là les lits réguliers quhr;; 
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J'on observe; et les alternances de sel et 
d’autres rochesseraient le résultat de dépôts de 
sédiment snivis de nouvelles irruptions suc- 
cessives de l’eau salée. Cette théorie semble 
parfaitement être en harmonie avecla position, 
les alternances et les caractères lithologiques 
du dépôt dont nous avons parlé. 
(The Geologist, n° 5, 4 et 5.) 


Observations sur les formations secondaires 
et tertiaires des Etars de l'Atlantique du 
sud (Amérique), par M. Hodge. 

Daus l'Etat de Virginie, et tout le long de 

Na parte orientale de ce pays, 0n rencontre 

des marnes tertiaires dont on se sert avanta- 

geusement pour anender les terres. Sur le 

Rappahannoek, à 7 milles au-dessous de Fre- 

dericksburg, elles présentent une épaisseur de 

plus de 10 pieds. Pans cet endroit, elles abon- 
dent.en coquilles fossiles, et contiennent en 
outre des dents de requins et des ossements 
fossiles. Presque tous ces débris organiques 
appartiennent à des espèces éteintes, et les es- 
pèces sont spécialement celles de l'étage ter- 
tiaire inférieur. La propriété de ces marnes 
de rendre les terres plus fertiles sembleappar- 
tenir exclusivement à la présence dn carbonate 
de chaux qui résulie dela décomposition lente 
æt continue des coquilles. Dans le comté de 

Prince Geurge, comme dans la Caroline du 

mord , les marnes se rencontrent également 

avec les mêmes fossiles. À Murfreeshora, sur 

%e.bord méridional de la rivière de Meherrin, 

Ja falaise montre distinctemsent une couche de 

:marneavec une grandeabondance de coquilles, 

æt principalement des peignes et des huitres. 

Mon loin de là, au-dessus des marnes, est une 

æouche d’argilesouge endurcie, alternant avec 

eles lits de sables. J'ai observé une concke 

æmllable et dans une positien identique, à 

trasers une grande portion des Etats du sud ; 


“ à Richmond, on Ja voit vers fe sommet de 


chaque colline, de même qüe<dans la partie 
méridionale du détrict de Sumpter, ct dans 
plusieurs localités de la Georgie, près de la 


| rivière de Savannah. Elle est accompagnée 
| accidentellement d’argile blanche et quelque- 
r fois de lits de graviers. Par sa position au- 


dessus des coilines, et par l'absence de fossiles, 
elle appartiest au diluvium dont Fextension 


| Sur la contrée, primitivement plus censidéra- 


ble, a été ensuite beaucuup diminuée par des 
dégradations successives, Près de Roanoke, à 
æuelques milles au-dessus de Wil'iamsion, les 
arnes existent également, et une coquille vi- 


“blwante bien commune s’y rencontre, c’est la 


|\Penus mercenaria. 


q{  Bans la partie occidentale du comté de Jo- 


part 
ne 
\ai 
qu 
‘il 


mes, on rencontre ponr la première fois les 
calcaires de la formetion secondaire; parini 
| les fossiles qu'ils contiennent, or remarque le 
| Pecter membranosus, un Cardium et d’au- 
ltres coquilles identiques à celles que l’on voit 
| dans la même formation à New -Jersey. 

| Dans le comté de Duplin, dans une localité 


appelée Natural well, une coupe naturelle a 


“ut voir que le sol est composé de sable et de 


Mlimon jaune, un peu argileux inféricurement 
:) | J 2 2 


dt d’une épaisseur de trois à quatre pieds, re- 
ouvrant les marnes coquillières qui ont là une 


M:paisseur d'environ quatre pieds; au-dessous 
Mlé celles-ci est une argile bleue tenace, de six 


| huit pieds d'épaisseur, qai recouvre un sa 
le de même couleur; et qui est le membre le 
jlus inférieur que l’on ait observé. Les marnes 
|Laient presque toutes composées de coquilles, 


Marmi lesquelles nous distinguerons un Pec- 
Munculus quinquerugatus, une Cytheræa 


teporta, plusieurs petites huîtres , des corbu- 
ls, etc. Parmi les quatre-vingts espèces trou- 


“és dans cette localité, douze appartiennent 


à des espèces vivantes et au moins vingt n'a- 
vaient'pas encore été décrites. En se dirigeant 
vers South-Vashineton, sur le chemin de 
Wilmingtor, or rencontre de nouveau la for- 
mation sece sur les bords nord est de la 
rivière Cap-Ée ‘est un gris-bleu contenaut 
les fossiles c2 istiques : Erogyra cos- 
tata, Plagi & pelagicum, Anomia 
ephippium des anttes, etc. L'existence de 
cet e formati e les dépots tertia res de 
l’est et de l'ouest semble indiquer un axe de 
soulèvement courant vers le nord à-travers le 
comté de Jor ‘sentant sur chaque côté 
les marnes terëares. 

Une autre localité interessante, à Wilming- 
ton, présente encore les marnes recouvrant des 
grès, que leurs ‘armes rangent dans la partie 
supérieure de {2 “ormation secondaire. Au sud 
de la même vilie, sur la rivière Lüttle, on les 
rencontre ga ii, et c’est la localité la plus 
méridionale où !’e2 ait pu les observer, 

L'auteur ajoute qu’en traitant des forma- 
tions tertiaires dont il parle, il a préféré les 
noms detertia :perieurs, moyens, infe- 
rieurs à ceux € cène, miocène, et eocène ; 
les premiers r ent qu’une position rela- 
tive, les seconds mpliquent une certaine pro- 
portion relative, en réalité non exacte, de co- 
quilles éteintes et vivantes. 

Le calcaire sccoucaire se rencontre encore 
aux sources Eua%, dans la partie occidentale 
du district de Charleston; il a la ressemblance 
da plus frappante avec celui du comté de Jo- 
nes, On le ira lement à Edisto et près 
de Ja rivière d anah , en Georgie; c’est 
toujours le 1 caire, avec les mêmes fos- 
siles et les mêmes caractères lithologiques. 

L'auteur passe ensuite à l’énumération des 
fossiles tertiaire: moyens trouvés à Duplin, 
déterminés p ‘onrad dans an appendice 
qui suit le présent mémo 
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Yor:uætions subies dans les 
:+ i’essence de térébenthine 
posé qui lui est isomtrique, 


Sur les trar 
tourbières ÿ 
Ou par un Li 
Des recherche. 

le Danemarck était 

forêt de sapins, »: 
déjà disparu à &: 
qu'il n’en reste 
ditionnelle. Les 


dues ont démontré que 
autrefois couvert d’une 
cette végétation avait 
coque tellement ancienne 
ne trace historique ou tra- 
23 et les racines de ces ma: 
ouventaujourd’hui dans 
ëres du pays, et M. Steen- 
strup y a découve fcemment des cristaux. 
qui ont tellement de ressemblance avec la 
scheerite de Uzrach, en Suisse, que d’abord 
on les a pris poux cette substance minérale. 
M. Forchammer, qui a étudié ces cristaux, a 
trouvé qu’ils ce composent de deux substan- 
ces auxquelles il à donné, à l’une, le nom de 


autel 


€ 


técorétine, à cauce de la facilité avec laquelle 


elleentreen fusier ; à l'autre, celui de phyllo- 
réline, parce qu'elle cristallise en feuillets dé- 
liés. {Extrait oi traduit par l'Institut, du 
Verhand der 255, Skandinav., etc. 
PALCPVIOLOGEEe 
TÊTE DE HMINOGEROS FOSSILE, 


Cette tête à été trouvée à Montpellier, au- 
dessus de l’esplanade, à trois mètres environ 
de la tranchée qui doit traverser l’esplanade. 
Elle gisait au mord da Champ-de-Mars, à 
8 mètres au-dessous du glacis de la citadelle, 
à peu près entière, engagée dans un bloc 
quartzeux dissém et isolé au milieu des 
sables marins 4 :; ces sables continuent, 
comme on le sait, la couche superficielle des 
terrains de cette époque dans les environs de 
Montpellier. Au: leu de conserver intact le 
bloc qui la coutencit , les ouvriers et les cu- 


rieux la brisérent , ainsi que les portions os- 
seuses qu'il renfermait comme dans une es- 
pèce de géode. Les uns emportèrent des dents, 


- d’autres des portions osseuses plus ou moins 


considérables. C'est denc dans un état tout à 
fait incomplet que cette tête, entière au mo- 
ment de la découverte, a été apportée à la 
Faculté des Sciences. Voici ce qui en reste : 

1° La partie intérieure des fosses nasales , 
remplie de sable durci , à laquelle adhèrent 
éncure les maxiliaires supérienrs , qui offrent 
plusieurs dents, maïs brisées. Une seule, for- 
tement empätée dans le roc quartzeux, paraît 
assez entière; on espère pouvoir la dégaser, 
afin de déterminer à son aide l'espèce de rh1- 
nocéros à laquelle elle se rapporte ; 

2° L’extrémite antérieure des fosses nasa- 
les. On voit encore sur une partie de la face 
antéricurede cet os de nombreuses rugsosités dis 
posées en rayons, sur lesquelles la corne était 
fixée. La face intérieure, lisse, ne présente 
pas de surface articulaire, ni aucun vestige 
de la cloison osseuse des narines, qui, comme 
on lesait, caractérise certaines espèces ; 

3° Le condyle gauche de l’occipital , con- 
servant une portion du basilaire ; 

4° Le moule intérieur de la cavité crà- 
nienne, formé par le même grès dans lequel 
la tête entitre était renfermée. Ce moule re- 
présente d’une manibre assez exacte le cerveau 
et ses annexe» ; 

5° Le moule extérieur de la surface cra- 
nienne et d’une grande partie du museau. On 
ne voit pas à sa surface la moindre trace des 
empreintes qu'auraient laissées les rugosités 
sur lesquelles la corne supérieure aurait été 
fixée, si celle-là avait réellementexisté ; 

6° De nombreux fragments osseux avant 
fait partie des diverses régions de Îa tête, 
mais trop brisés pour être rapportés avec ecr- 
titude à telle rigion déterminée, 

Il est à présumer que le rhinocéros auquel 
cette têle avait appartenu était unicorne, à 
narines non cloisonnées, dont l’espèce est pe:- 
due; la tête n’est pas assez bien conservée 
pour que l’on puisse reconnaître de quelle es- 
pèce connue il se rapproche le plus. 


BOTANIQUE 
Végétation phénoménale d'une Calebasse. 


Avec les 25 degrés de chaleur que nous 
avons supportés une partie de l'été, l’extrème 
sécheresse et les hâles qui l'accompagnent, il 
n'est pas étonnant que les premiers jours 
d'août aient trouvé nos marronniers et nos 
tilleuls dépourvus de leurs feuilles, dont les 
débris jaunis et desséchés jonchaient déjà le 
soldes promerades publiques dès la deuxième 
quinzaine dejuillet, Ce qui paraît plus extraor- 
dinaire par une aridité semblable, c’est le dé- 
veloppement phénoménal d’une courge de 
l'espèce appelce calebasse, cougourde, courge 
bouteille, gourde des soldats et des pèlerins, 
et que les botanistes désignent sous les noms 
de : cucurbita leucantha lagenaria, Gette 
singulière plante dont le fruit affecte la forme 
d’une bouteille étranglée à sa partie supe- 
rieure, et terminé par un renflement de 
moitié plus petit que le ventre, vient de pro- 
duire, au Jardin-des-Plantes à Paris, un fruit 
monstrueux dont le diamètre est de 40 centi- 
mètres et la hauteur de 60. L'accroissement à 
été si rapide qu'en 24 heures la circonférence 
s’est quelquefois augmentée de 0" 036. La 
plante est encore assez vigourense pour fire 
espérer que le diamètre de son fruit atteindra 
le demi-mètre, et la hauteur les deux tiers du 
mètre, Le développement colossal de cefruit est 
dû aux copieux arrosementsetaux eaux répan- 
dues en forme de pluie sur le feuillage de cette 
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cucurbitacée qui se trouve placée près la barra- 
que d’un ours (nouvelle espèce) dans un enclos 
abrité dans le Jardin-des-Plantes, où la cha- 
leur s'est élevée à un degré qui nons donnait 
une idée trop réelle de celle des climats brü- 
lants de l'Afrique , de l’Asie et de l’Ainéri- 
que où croissent spontanément la courge et 
ses variétés. 

Il est véritablement heureux que ce phéno- 
mène de végétation ait eu lieu au Jardin-des 
Plantes, MM. les professeurs de ce célèbre 
établissement pourront en profiter pour enri- 
chir les nombreuses collections de la galerie 
de botanique, en mème temps que l’honora- 
ble et savant directeur des cultures, M. de 
Mirbel, toujours empressé de propager les 
plantes utiles où curieuses, se fera un plaisir, 
nous n’en doutons pas, de mettre des graines 
de cette courge monstre à la disposition des 
personnes qui auront recours à sa bienveil- 
lance accoutumée. 

Victor PAQUET. 


ZOOLOGIE. 


DESCRIPTION D'UN SRU TicE AMPHIPODE FORMANT UN 
_ GENRE NOUVEAU DANS LA FAMILLE DES HYPERINES, 
ePAR M. GUERIN-MENEVILLE, 

La famille des Hypérines se compose au- 
jourd'hni de 15 genres, tous formés avec des 
Crutacés de petite taille. En voici un que l’on 
peut regarder comme un géant dans sa famille, 
car il est cinq ou six fois plus graud que les 
plus grandes espèces connues. Ge genre devra 
être placé entrenos Themisto et les Daira de 
M. Edwards, dans le groupe formé avec les 
Hypérines qui n’ont qu’une paires d’antennes; 
voici les caractères essentiels : 

GENRE cysrisoma.—Deux antennes seule- 
ment composées de trois articles. Pattes des 
première et seconde paires terminées par une 
petite pince à doigt mobile, un peu plus long 
que le doigt immobile, terminé par un petit 
ongle articulé à son extrémité. Les autres 
pattes allongées, grêles, aplaties : les troisième 
et quatrième augmentant graduellement de 
longueur. Les cinquième deux fois plus lon- 
gues que celles qui les précèdent, et les deux 
dernières diminuant graduellement de lon- 
gueur. Pattes des quatrième, cinquième et 
sixième paires munies à leur base d’une 
large plaque respiratoire arrondie et aplatie. 
Les trois premiers segments de la queue 
ayant chacun en dessous une paires de 
fausses paites assez grandes, formées d’une 
tige terminée par deux lames. Quatrième et 
cinquième segmentsplus petits, munis chacun, 
en arrière, d’une paire de fausses pattes. al- 
longée, portantau côté externe une petite lame 
articulée et formant une large nagcoire posté- 
rieure. Corps très-globuleux, vide en dedans 
comme une vessie, allant ensuite en dimi- 
puant jusqu'a l’extrémité postérieure; tête 
fort grosse et presque entièrement occupée 
par les yeux. 

Comme on peut le voir par l'exposé de ces 
caractères, ce genre se distingue des Daira, 
dont il est voisin, par les pattes très-inégales, 
et des Thenusto par l'absence des antennes 
inférieures. On ne peut non plus le confon- 
dre avec les Primno, car ceux-ci n’ont pas 
les pattes antérieures terminées en pinces. 

Cysrisoma neprunus. —Tète et corps vi- 
des, gonflés comme une vessie. Tête plus 
large que le Thorax, ayant de chaque côté 
et un peu inférieurement une rangée d’épi: 
nues partant de l'insertion des antennes en 
avant, et se terminant au bord postérieur 
près de la bouche : une seconde, rangée très: 
courte, formée de petites épines, de chaque 
côté de la bouche en dessous. Thôrax formé 
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{ de six segments apparents; le premier et le 
second réunis, portant les deux premières 
paires de pattes : segments du thorax offrant 
au mieu, en dessus, une carène aiguë avec 
deux petites épines, et présentant de chaque 
cô‘é au premier segment, et au bord posté- 
rieur seulement aux autres , une ligne trans- 
versale de petits tubercules: Segments abdo- 
minaux également carénés au milieu. Pattes 
armées de petites dents sur leur tranche ex- 
terne. Long. 9 cent. (3 pouces 4 lignes). Lar- 
geur, de la tête, 2 cent. 1/2. — Hab, le grand 
océan Endien. Ce précieux Crustacé à été 
donné à M. Guérin-Méneville par M. Petit 
de la Saussaie. 


2 OGOSE————— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETE DES INGÉNIEURS CIVILS DE 
LONDRES, 


Séance du 3 mai 1842. — Après une dis- 
cussion sur les sommes dépensées, ete. , à l’é- 
gard des voûtes qui se trouvent entre Bath et 
Bristol, sur le Great-Western, M. Bukland 
décrit les terrains de la localité, et parle des 
précautions qui deviennent nécessaires quand 
on creuse des routes sous différentes espèces 
de rochers. 

Dans les rochers non stratifiés,on peut faire 
des excavations avec une parfaite sécurité, 
mais dans ceux dont les plans, ou lignes de 
clivage, sont presque verticaux, 1] faut faire 
beaucoup plus d'attention; tandis que le dan- 
ger est encore plus imininent dans les rochers 
formés de substances telles que la craie, l'oo- 
lite, la marne, ou le lias. Toutefois on a con- 
staté que dans des voûtes creusées à travers 
de tels plans, à moins qu'ils ne fussent par- 
tout recouverts en maçonnerie, la vibration 
seule causée par le passage des locomotives et 
des wagons pourrait occasioner des chutes 
subites de parties du toit. 


MACHINE À PLANER ET RABOTER LES MÉ- 
TAUX. 


Les machines à raboter et à planer les sur- 
faces des pièces de métal peuvent être divisées 
en deux classes dinstinctes : 1° celles dans les- 
quelles la pièce à dresser est mobile, et vient 
se présenter à l’action de l’ouul, qui est fixe; 
2 celles dont l’outil est mobile et la pièce à 
raboter est au contraire fixe pendant le 
travail. 

Le premier système, connu sous le nom de 
machines anglaises, est le plus générale- 
ment employé; mais ces machines ont été 
construites avec modifications plus où moins 
importantes. Dans les unes , l'outil n’attaque 
la pièce que dans un sens, et elle revient sur 
elle-même sans être rabotée, ce qui cause une 
perte ‘de temps d’autant plus sensible que la 
pièce elle-même est d’une plus grande lon- 
gueur. Telle est la machine de Fox, 

On a cherché à remédier aux temps per- 
dus par les retours successifs et répétés de la 
pièce, en appliquant à la machine deux outils, 
dont l’un travaile pendant qu’elle marche 
dans un sens, et l’autre pendant qu’elle mar- 
che dans le sens contraire. L'un des outils 
dégrossit la surface à dresser, et l’autre la 
termine. 

M. Clément, habile mécanicien de Lon- 
dres, vient d'inventer une machine de ce 
genre, de très grande dimension, Elle a été 
montée dans les aeliers de construction d'Ou- 
grée, près de Liége, que M. Laborde a di- 
rigés pendant quelque temps, et peut travail- 
ler des pièces de 3 mètres 50 centimètres de 
longneur sur 1 mètre 80 de largeur. 


‘calciné, qu’il faut broyer le plus fin possible 


‘A LA PLUME. — On calque le dessin à rep1@ 


ARTS LXTIHOGIEAPHEQUESe 
PROCÉDÉ DE LAVIS LUTHOGRAPHIQUE AU PINCEAU ; FAR 
M, CH. HANCKE, ARTL TE I LTHOGRAPHE, 

Après avoir ctendu lei cre sur une palette,! 
on la délaie avec de l’eau distillce, en la 
frottant avec le doigt ou en se servant d’une! 
petite molette. Pour poser les tons , on doit! 
S’appliquer à étendre la couleur dans le même! 
sens, et non en allant et en venant; on ne doit 
prendre dans le pinceau que la quantité d’en-| 
cre nécessaire pour mouiller Iéoèrement la sur 
face de la pierre; car, si on applique l’encrell 
en grande quantité, elle tarde trop à sécher et 
on n'obtient pas des tons fins et unis. 

Avant de se livrer à un travail suivi, il est 
bon d'établir une échelle de tons depuis les 
plus fins jusqu'aux plus forts, parce que le: 
pinceau, légerement humecté, semble ne four! 
nir aücun ton, tandis qu'il en produit un en! 
séchant. 

Ces précautions prises, on commence park; 
un ton général bien léger et bien uni : on new à 
doit point repasser sur Îles tons déja mis, 
avant qu'ils soient entièrement secs, 1 

Pour faire la teinte aussi unie que possi=} 
ble, on passe le pinceau dans toute la lon 
gueur de cette teinte : un second coup deb, 
pinceau s’applique ensuite, dans le même sen ‘a 


entièrement sèche. Ces précautions ne sont} À 
indispensables que pour les premiers tons; on 
travaille ensuite plus hibrement. 
Le tracé du tra't se fait avec un pincea 
fin, sur un décalque à la sanguine où à 1 
mine de plomb, et l’on peut, lorsqu'il est aff; 
sec, laver par-dessus sans craindre de l’alieshfhi, 
rer. Avec un crayon de même nature que l’ens|#;} 
cre, mais dans lequel on a remplacé le savon#, 
par de la gomme laque, on peut faire son es, 
quisse sans qu’elle s’éfface au lavis ; s’il yak, 
quelques impuretés, on les enlève au grattoir$4},}, 
comme dans les dessins hthographiques or 
dinaires. 
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épreuve; mais, avant d’encrer et principale. 
ment lorsqu'il y a des teintes fixes, il est both |) 
de frotter avec un morceau de flanelle imbrt@ 
bée d’huile de lin. 
Pour exécuter convenablement un dessié 
par ce procédé, on se procure une pierre d'un 
grain moyen , relevé et bien fourni ; elle doitpe 
être lavée avec soin, puis frottée avec une flai 
pelle propre pour faire disparaître les corps 
étrangers qui pourraient se trouyer entre les! 
grains. fu: 
ComPosiTION DE L'ENCRE. — Cire, À par-, 
tie; saindoux, 2 parties ; blanc de balemeÿ 


# 


3 parties; savon, 2 partes; noir de fumé 


Al 
\ 


: en 

sur un marbre, avec une molette. On fe EE y 
Se ESS 0 ! 

fondre le tout et on chauffe jusqu'a ce qu'enlju}, 
approchant avec une allumette la matière |, 


prenne feu; on la laisse brûler pendant quels 
ques secondes, en la remuant avec une cuillei,ht 
pour bien opérer le mélange. 

MOYEN D'ASRÉGER LE TRAVAIL DU DESSIN 


duire avec de l'encre lithographique et 
du papier végétal ordinaire, soit à l’aide d 
titre-ligne aiguisé en pointe, soit avec 4 
plume lithographique émoussée, ou bien avec} 
une plume de corbeau; on place ensuite Ch 
calque entre des feuilles de papier humeck 
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r l'impression, puis, après lavoir disposé 
ja pierre, on le soument à l’action d’une 
@e pression. On obtient ainsi une contre- 
suve qui réunit les avantages suivants : 
d'éviter le décalque, opération dans la- 
Ile on s’écarte toujours plus ou moins de 
brit du dessin; 2° de fournir un trait lé- 
: bien arrêté, analogue à celui que les gra- 
er tirent sur le cuivre, et qui, perdu en- 
{te dans le travail, permet de l’aborder 
hé chement. 
nyiie procédé abrége dans le dessin à la plu- 
le temps employé au calque et au décal- 
|: il diminue les inconvénients du dessin 
) Menvers et la difficulté de suivre, à la lu- 
tre de la lampe surtout, un trait faiblement 
KW 6 à la sanguine ou a la mine de plomb. 
{ ui Re Ne 
14 SCIENCES HISTORIQUES. 
| ARCHEOLOGIE 
flaité de l’Eglise St Lô d’Ourville, arron- 
1 dissement de Va!ogne (Manche). 
‘IN étranger qui parcourt les provinces de 
4 rance dans le but d’explorer ses monu- 
du et de les étudier sera souvent agréable- 
nt surpris quand ïl pénètrera dans es 
5; il n’est pas impossible, en effet, de 
ontrer des monuments historiques d’un 
ntérêt et complètement ignorés, dans les 
chétives bourgades. 
il brave donc la fatigue et l’ennui des 
Blais de traverse, joints à l’inconvénient 
s: fréquent d’être mal hébergé dans un 
peu confortable ; il sera dédommagé de 
@es ces petites misères attachées à la vie 
ade, par les émotions mulupliées qui 
llendent chaque jour. Îl en est ainsi de la 
‘lédlière artistique, carrière périÎleuse où vous 
““h@-ouvez, en commençant, qu'une froide in- 
‘fi rence pour vos travaux. Heureux encore 
‘lux qui devraient être votre appui naturel 
‘ne: tournent pas contre vous. Quel est l’ar- 
18 qui n’a pas eu ses jours de décourage- 
nt. et d’amertume avant d’acquérir de la 
ele? 
“= our explorer utilement une province au 
“01 de vue de Part, il faut donc accepter 
4186} ument les conséquences de la vie touriste ; 
‘l#@ ‘tourner à propos de sa route pour voir 
#h@ ail y a derare dans les villages voisins ; 
#@êter enfin partout où l’on trouvera un 
1H} d'étude ou de méditation. Comme c’est 
2lisfaction de l'esprit et le plaisir des yeux 
u l'on cherche, 11 re faut pas que les objets 
l:uges de remarque paraissent et disparaissent 
Mi la rapidité de l'éclair; c’est ce qui arri- 
: ie t si Pon vuyageait en poste; M. Victor 
mel, larchéologue poète par excellence, 
Jxdotiare ce rapide véhicule à l’éclair qui 
«morte des tortues (1). Que reste-t-il, en 
| d’un voyage de deux cents licues com- 
dé et acheve er poste P.... La lassitude 
x couru, les noms peu poétiques des 
#(Hès où Pon a été plus où moins bien recu, 
: bal souveni: nécessairement cumparfait des 
| et des choses ! 
modeste église de St-L6-d’Onrville est 


, D: presque sur le bord de la route peu 
:wq@entée de St-Sauveur-le- Vicomte à Port- 
, miMSous le rapport architectural nous n’a- 


Bricn vu qui Ja distingnât des autres 
Ms de la Côte ; en revanche nous y avons 
Mqué des vitraux du 15e siècle, placés 


oi e chœur, au-dessus du maitre-antel, et 
21110 : J'ai regardé ayec compassion passer devant 
ge%38 mme un tourbillon où roule la foudre la 
idee dé poste, cette chose étincelante et rapide 
non [otient je ne sais quels voyageurs, lents, 
Pre À ennuyes et assoupis; cet éclair qui em- 
! n à les tortues. (V. Hugo. —Le Rhin, tome 2, 
ee. 
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un pebt vitrail rond qui garnit l’intérieur 
d'un œil de bœuf surmontant une petite porte 
latérale. Ce dernier vitrail est furt curieux 
parce qu'il personnifie le symbole de la Tri- 
uité, Au sommet du triangle emblématique on 
voit un vieillard barbu à triple face; un man- 
teau de pourpre retenu par une agrafe d’or 
et de pierreries flotte sur ses épaules. On est 
surpris de l'aspect majestueux que le pinceau 
du peintre verrier a su imprimer à cette fi- 
gure imposante; à sa gauche on voit un ange, 
attribut de St. Mathieu, tenant un phylactère; 
à sa droite l'aigle, attribut de St. Jean; le 
bœuf et le lion qui sont, d’après Ezéchiel, 
la figure de St. Luc et de St. Marc, occu- 
pent la partic inférieure dont la bordure est 
formée par deux animaux apocalypstiques. 
Ce charmant vitrail, composé d’un assez 
grand nombre de petites pièces irrégulières 
assemblées par des filets de plomb très-ap- 
parents, rappelle la touche habile des peintres 
suisses du seizième siècle. Ce qui le rend 
plus précieux, c’est qu’il est intact et complet, 
Peut-être ne doit-il sa conservation presque 
miraculeuse qu’à la manière dont il est 
abrité, 

Nous n’en dirons pas autant de la grande 
croisée du chœur ; un épais rideau de toile 
ronge la cache, on ne sait pour quel mouf, 
aux regards curieux; quand ce rideau est 
tiré on y voit d’étranges choses : une main 
placée au bout d’une jambe, des figures por- 
tant deux têtes sur un même buste et autres 
bévues qu’il faut attribuer à l'ignorance et à 
l'inbabileté du vitrier du village charoé de 
leur entretien. Ces restaurations grotesques 
et malatroites nuiseut singulièrement à l’ef- 
fet de cette verrière dont le coloris est du 
reste fort beau. Puisque nous parlons des 
restaurations, nous devons mentionner ici 
comme œuvre importante de ce genré les 
travaux récemment exécutés dans une église 
voisine de Langres, par le docteur Billard, 
chimiste, rue Neuve-Ménilmontant, Nous 
avons été satisfait de voir que ce chimiste, 
au moyen de la peinture en émail sur verre, 
était parvenu à faire les raccords des vieux 
vitraux sans qu’ils eussent cette crudité de 
ton si choquante dans les vitraux remis à 
neuf d’après les procédés ordinaires. 


Ch. GrouET. 


FRAGMENT DE MOSAÏQUE. 


Le musée de Laval vient de s’enrichir, 
par les soins de M. Magdelaine, d’un frag- 
ment de mosaïque qui fasait partie du pavé 
de la salle à manger du presbyière de Gra- 
zay. Sa longueur est d'environ 0, 74 sur une 
largeur moyenne de O0, 59. Les petits cules 
irréguliers de 42 à 14 mil. de côté, dont elle 
se compose, sont en pierre calcaire blanche, 
rouge et bleue, eten terre cuite rouge; le tout 
incrusté dans une couche de chaux blanche, 
de 7 à 8 mill. d'épaisseur, étendue sur une 
aire de ciment rovge très dur, de 3 centimè- 
tres d’épaisseur. Ces deux premières couches 
font corps avec une aire de fandation de T à 8 
centimètres d'épaisseur , formée d’un mortier 
blanc de chaux et sable : l’exécution en est 
même peu soignée, mais il est remarquable par 
une petite croix suspendue à la pointe infé- 
rieure de l’espece de cœur figuré dans le lo- 
sange central. Ce fragment d'ailleurs pour- 
rait appartenir à l’encadrement d'une mosaï- 
que plus vaste et plus compliquée, 


GÉOGRAPHIE. 


Navigation du capitaine Becroft dans le: 


rivière Formosa, le Quorra ou Niger ct le 
Vieux-Calebar. | 


Le capitaine Becroft, commandant le na- 
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vire à vapeur l’Éthiope, remonta, en avril 
1840, la Formosa, grande et belle rivière 
qui se divise en deux branches; il remonta 
l’une pendant 50 milles, et l’autre pendant 70. 
11 fut arrêté par des productions vésétales 
qui croissent en si grande quantité qu’elles 
rendaient impossible d'y pénétrer, Comparant 
la pureté de l’eau avec celle qu'il avaait vue 
quelques années auparavant dans le Niger, 
M  Becroft conclut que la Formosa était tout 
à fait différente de ce fleuve. ‘Obligé donc de 
renoncer à l'espoir d’atteindie le Niger par 
cette route, M. Becroft vint reprendre la bran- 
che de ce fleuve nommée Warrie, et il rejoignit 
le cours principal un peu au-dessous d’Eboe, 
Parti d’Eboe le 26 mai, 1l fat retardé par le 
peu d’eau qu’il y avait alors, et ne put at- 
tendre Rabbah que le 15 août. Il en repartit 
le sept septembre, et parvint le 11 un peu au 
dessus d’une ville nommée Nouvelle-Bajibo, 
par environ 9% 40’ de latitude nord et à moins 
de 2 heures de Lever. Ne pouvant pas aller 
plus loin, il revint à Bajibo, où il fit un peu 
de commerce. M. Becroft pense qu’il n'aurait 
pas pu atteindre Boussu et y arriver en 
moins d’un mois, à cause de la rapidité du 
courant. L’Ethiope revint ensuite à Rabbah, 
où il resta jusqu’au 20 seplembre et regagna 
enfin la côte par le Warrie le 50 octobre. 

Pendant les six mois de séjour dans le Niger, 
on n'éprouva partout que des marques d’ami- 
ué de la part des chefs etdes peuples. Le pays 
au-dessus d’Idah, à 200 milles de la côte, pa- 
rut très-bean ; le sol était fertile, le climat 
agréable, et les habitants paisibles et désirant 
faire le commerce. Le coton et l’indigo sont 
indigènes, ce dernier surtout est de bonne 
qualité, Mais les exhalaisons pestilentielles de 
la rivière s’opposent à ce que le commerce 
puisse s'établir autrement que par un bateau 
à vapeur monté entièrement par des nègres, 
sous la direction d'officiers et d'ingénieurs 
caropéens bien acclimatés ; encore ce moyen 
présenterait-1] de grandes difficultés. 

Après avoir été ensuite au secou*s du ba- 
teau à vapeur l’ Albert, et l'avoir reconduit à 
Fernando Po, M. Becroft remonta la rivière 
du Vieux Calebar jusqu’au-dessus d’une ville 
qu'il nomme ukestown, et des villages de 
la compagnie de Guinée ; 1l trouva que cette 
rivière, au-delà du point où la marée se fai- 
sait sentir, était très-peu considérable , et 
comme il eût été imprudent de la remonter 
avec le bâtiment, M. Becroft loua un canot 
des naturels avec 50 rameurs, et, accompagné 
de son chirurgien et de deux matalots, il re- 
monta la rivière jusqu’à une ville très-peu- 
plée nommée Ommann. qui était à environ 
70 milles au N -O. 1/2 N. Ommann est située 
sur une île qui fournit aux babitants du 
Vieux-Calebar beaucoup d’huile de palme et 
et des provisions. M. Becroft et son chirur- 
gien furent reçus dans la ville avec beaucoup 
d’amitié : c’étaient les premiers blancs qui 
y étaient venus. Le peuple du-village d'Etone 
refusa de les laisser venir à terre, d’après l'o- 
pinion ( à ce que l’on dit ) que le chirurgien 
portait avec lui la petite-vérole. 

( Bulletin de la Soc. geogr.) 

Ux nier cuinois. — Les personnages les 
plus importants à Canton pour les étrangers 
sont les marchands hongs, qui exercent géné- 
ralement une grande hospitalité et offrent 
presque toujours un repas aux commandants 
de vaisseaux placés sous leur protection im 
médiate, On envoie aux convives, quelques 
jours auparavant, un Tehop ou lettre d’invi- 
tation écrite sur un papier cramoïsi, délicate- 
ment plié, dans laquelle on indique le jour 
marqué pour recevoir, priant le convié de 
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vouloir bien prèter à la fête la lumière de sa 


présence. 

Quelques-unes de ces invitations sont ori- 
ginales au plus haut degré; et comme échan- 
ällon nous donnerons fa suivante, envuyée à 
un étranger par un Chinois à l’occasion de son 
Mariage N 
« Au grand chef de la littérature, respec- 

table premier-né assts & sa table à écrire. 

» Le huitième jour du présent mois votre 
jeune frère se marie. Aÿant approprié Le sept 
des petits vers, le dix il y versera le vin, et 1l 
a la hardiesse de prétendre que son ani dai- 
guera apparaître ce jour-là dans son humble 
demeure. Il jouira avec lui du plaisir de la 
conversation ; il obtiendra de lui des ensei- 
gnements pour orgeniser la fête. C’est pour- 
quoi il invoque la lamineuse présence de son 
ani ; qui pourrait comprendre à quelle hau- 
icur l'influence de sa puissante renommée 
contribuera à lélever ? 

» Ho-Kow, né le soir; il s'incline jusqu’à 
terre en envoyant cette heureuse et consolante 
missive, 

» Fao Kuang f, jour 7, mois 16, année 
1836. » 

elles sont les exigences de la politesse 
chinoise; mais ceite hrunilité qu’elle affecte 
n’a à coup sûr rien de bien sincère. 

Le repas offert par un marchand hong n’en 
est pas moins fort réel, et est loin de se passer 
tout entier en vains compliments. Dès que les 
convives ont été introduits dans la salle du 
Fa iquet, on les fait asseoir deux à deux à de 
peuies tables placées de telle sorte que cha- 
cun jouisse de la vue d’un théâtre érigé dans 
le fond del’appartement, Le mattre de la mai- 
son se lève de son siége, et quand il a accom- 
p:i la cérémonie de boire à la santé de chacun 
de ses convives, on enlève les couvercles des 
plats, ct les étrangers s’essaient à tâter des 
nets qu'ils voient famants sur les tables. 

Les doméstiques offrent à tout le monde de 
petites baguettes d'ivoire, garñies en argent à 
Fu extrémité; mais les uouveaux arrivants 
pe sont que rarement cn état, au moyen de cet 
instrument dont ils ne connaissent guère l’u- 
sage, de s'emparer des bons morceaux qui na- 
gent dans des sauces épicées. Chaque tentative 
anfructueuse excite de bruyants éclats de rire, 
et le digne hôte lui-même ne craint point de 
se joindre à lhilarité générale , sans toutefois 
aire semblant de comprendre la plaisanterie 
gui y a donné lieu. Quand les convive sont 
parvenus à goûter de quelqu'un des mets qui 
leur ont été servis, el ont ainsi satisfait leur 
cusiosité, buvant en outreavec abondance d’un 
in chaud dont on ne cesse de remplir les ver- 
xes, tous se lèvent en même temps et boivent 
à la santé de l’amphitryon ; cérémonie qui 
termine un repas chinois. 

Si ce devait & re là aussi le terme de la fête, 
maint convive s'en retournerait d'assez mau- 
vaise humeur ct l’estomac peu ben garni; car 
la plupart, par suite de leurs préjugés , n’ont 
point touché aux friandises qu’on leur à pré- 
sentées, et les autres, quoiqu’ayant on peuplus 
de courage, ne s’y sont pris qu'avec une ex- 
trène prudence, craignant d’avaler quelque 
ver deterre, ou de tomber sur le membre d’un 
chat. Le marchand hong sait tout celi à mer- 
veille : aussi fait-il préparer dans une autre 
salle un excellent repas, accommodé suivant 
{a mode européenne ; il y conduit ses convives 
qui là se révalent sans’ crainte ct en toute li- 
berté, puis se séparent de leur hôte dans la 
meilleure humeur et au milieu des protesta- 
üons mutuelles de la plus cordiale amitié. 
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Opinion des AO su Les divisions 
e la terre, 

On a projeté, il y a quelque temps, à Pé- 
Kin, une carte univérselle qui nous ridique 
assez bien l'idée que les CE se forment de 
L' terre. Elle est large de denx pieds, haute 
de trois et demi, mais la plus grande partie 
est remplie par l'empire cle {a Chine seul. On 
y aperçoit au côlé gauche du nord une mer 
de trois pouces carrés, dans laquelle l’Europe, 
l'Angleterre, la France oilande, le Por- 
tusal et l’Afrique sont jücs comme de 
peutes îles, La Hollande y est aussi, grande 
que tous les autres pays de l'Europe ensem- 
ble, et l'Afrique n’occupe qu'un pouce carré. 
Les fren'ières du nord forinées par la 
Rusie, qui est assez gr 
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STATISTIQUE. 

PoruLaAïrroN pu &Lorx. -- {Jn statisticien 
a calculé qu'il meure sur Îä terre en chaque 
seconde une personne, en :quence 60 par 
minute, 3,000 par heure, 26,190 par jour et 
31,536 000 par an. Il démontre ce calcul de 
Ja manière suivante : La terre est habitée par 
un.million d'hommes dont le temps de la vie 
suivant les tables de mortalité, lun dans Pau- 
tre est de 55 ans; mai sil meure 
31,536,000 individus par 20 , on aura envi- 
ron un nullion dans 33 aus. [Mais comme les 
tables statistiques ne po gare le nombre 
des hommes sur la terre qu'2 806 millions, il 
résulte une différence d ème dans le 
calcul ci-dessus fait. 

PoruLarT:on DE Ronr: —- 
cencement fat à Rome au à 
née passée, 1l y avait 154, 
il yen avait 144,868 ; ce q 
rence de 10,000. A la fin de 4841 on comp- 
tait à Rome 32 évêques, 1,479 prêtres, 
2,208 moines, 1,584 relixiences, 672 sémi- 
naristes, Le nombre des enfasts qui y furent 
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uivant un re- 
août de l’an- 


Suivant le recensement 
lation des îles britanniques ect de 26,856 028 
âmes, dont 15,901,08{ en Angleterre, 
2,624,586 en Ecosse, 8,205,381 en Irlande 
et 124,079 aux îles de Jersey, Guernsey et 
Man. L'armée , ‘la marine et Ï 
voyagent ne sont point comprises dans ce 
nombre. 


De l’instruction publique et «#5 progrès. 
Le bulletin des lois de Sardaigne coutient 
la sage disposition du roi Charles Albert de 
Savoie, concernant le réishlissement du col- 
légeroyal, dit de Province, à Frevin. 
lustruit, dit le roi, dans son billet royal, 


gouverneinent, 
s notre jardin dû 
palais Cariquart, et le capitsl de 150 franes 
pour sa nouvelle construcion l2 | 
ossible. 
Le collége avait été fondé en 4780, par le 
grand Charles Emmanuel, ct chacune des 
qu rante provinces possédait une bourse qui 
était accordée par concours, et dans ce pen- 
sionnat royal on terminait les études depuis la 
philosophie jusqu'au doctorat en théologie, 
en. droit, en médecine, en chirurgie et belles- 
lettres. En 1792, l’invasion française de Ja 
Savoie et de Nice, Le 22 se e, obligea le 
gouvernement à fermer l'université ct son 
pensionnat, qui fut après assujetti à des vicis- 
situdes politiques. 
De cette pépinière de jeune espérance qui 
comptait 269 étudiants, sont sortis les évêques 


“environ un million de pieds ewbes de terre. Dans 


les magistrats, les ministres d'Etat lès plus# 
distingués ainsi que les professeurs dé l'Uni- | 
versité, {serait bien désirable de voir: à Paris 
et dans les villes plus considérables de tels 
établissement d’émulation et de Lanquilité 

pour les parents des écoliers. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavazzrrr. 


NOUVELLES., 
Maladie extraordinaire. 


I se trouve à Agdey (Wallis), une femme 
âgée de 21 ans, qui depuis deux ans souffre 
d’une maladie bien extraordinaire: Pendant 
vingt-trois heures jusqu’à dix henres du soir, M 
elle perd connaissance et conserve l’immobi- # 
lité d'une morte; mais à dix heures précises 


elle s’éveille de sa léthargie, canse pendanë ï 
environ vingt minutes avec sa famille et re=-Mfti 
tombe ensnite dans le même ctat An momentM 4 
où elle s’éveil'e; elle joint les braset les mains, 


au-dessus de la tête, et dix minutes après elle 
jouit de toutes ses facultés. Elle ne man:e.que M 
très-pen ; depuis le commencernent de la ma- 

ladie, malgré tous les remèdes que Pon a em 
ployés, on n’a pas,remarqué de changement 
sensib£e. 


Dans l'Amérique duNord, on-vient de décou=W! 
vrirun: tertre tumulaire que sir Jobn Elias Afexan M 
der à fait f uilier. nil 

Ce tertre tumuiaire, situé près de Creeks=Wly 
Flats, dans la vallée d'Ohio (Etats-Unis). à uneW#il 
demi-journée de Pittsbourg, en Canads; a ll 
forme d'un cône tronqué,etressemble, sous tous les WW {| 
rapports, aux monuments du.même genre quise | 1 
trouvent dans les pays scandinaves; il contient 


l'intérieur, M. Alexander a découvert ur grande | 
quantité d'ossements humains épars, plusieurs 
vases en grès vides, environ-dix-sept cents pelite®|h 
boules d'ivoire, 5 a 6 cents-petits coquillages, eb 
une petite table de SR sur laquelle est grarce- 
une inscription de 23 lignes horizontales-et par ai 
lèles, où Sont employés vingt caractères différenss,: 
n'ayant aucune analogie-avec ceux des écritures] 
actuellement connues. | 


_— Voici comment ont été réglées es: vacan#es] 
aux biblothèques publiques : Bibliot#èque reyale, 
du {" septembre au !" octobre; Sainte-Gent- 
vièvre, du ‘er octobreem1noyembre; Arsenal, duf 
35 septembre au 3 novembre; Mazarine, di 1° 
août au 5 septembre ; HCtel-de-\ ie, du je sep- 
tembre au 15 octobre ; Sorbonne, Jardie-des | 
Plantes, Ecole-de-Médeeine durant tout le temps) 
des vacances. 


| 
{ 
11 


BIPLIOGRAPHIE. EL 
ELEMENTS detechnologie. o& Description deh 
procédés desarts et de l'économie domestique, pou) 
préparer, façonner er finir les objets à l'usage d 
ane. Seconde édition, corrigée etaugmentéd 
par L.-B Francœur.ln-8 —Paris, chez Louis Col 
las, rue Dauphine, 52. Prix : 1—| 

ESSAI sur les écoles philosophiques chez 16 
Arabes, et notamment sur là doctrine d'Algazzal 
par Auguste Schmolders. In-S.—lmp. de F. Dido 
à Paris. l 

HISTOIRE de la Gaule. 539 av J.-C.—151a \ de 
J.-C; par Delandine de Saint-Esprit. Les PRO} 
céens etles Mérovighiens. In-18 —Paris, che D, 
bécourt, rue des Sairts-Pères, C4. Prix : 

HISTOIRE des populations pyreêneennes, Mes 
Nebonzan et du pays de Comminges, dupuis À 
temps les plus anciens jusqu'à la révolution del 


par H. Castillon (d'Aspet). — À Toulouse, cb}, 
Delsol ; à Paris, chez ‘Treuttel et WVürtz, rues a 
Lille, 17. : | 

MEMOIRE sur le nouyeau chauffige cons ‘à 
etrégulier des chaudières à vapeur, où Desert) 


tion des appareils et pose employés pou] 
combustion complète des gaz produits par la & 
bonisation de la hoille dans les fours; pare 
Clavière. In-8.—Hmp. de Fournier, à Paris. 


—__——_———— 


Ip. de Moquer et HAUQUELN, rue de la Harne,f 


9° ânnée. 


es PETETSæAHGUSTENS, 2{, et dans les départements chez les 
jour unan 25 fr., six mois {3£r. 50,trois mois 7 fr BÉPARTENENTS 20fr., 
165 souscripteurs peuvent recevoir pour CHEN ® francs par an el par recuci 
CEDEASES du mois {qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui 


Paris. — Dimanche, ñ Septembre 1812. 


N°18. 


SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


principaux libraires, et dans les bureaux de la poste et des messageries, Prix du journal : PARNS 
( 16 fr., 8 fr. 50. APRTmRANGER, 5 fr. en sus pour les pays payant port double, 

IlÉCEHO DE LA LETTERATUMRE EU DES HEAUN=AERMS et les MORCEAUX 
forment avec l’Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Mondes : 


Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en chef M, le Vicomte À, de LAVALETTE,. 


OMMAIRE.- Dela fièvretiphoïde dans les 


hôpitaux. — Encombrement des hôpitaux. — 


inous avions à défendre cette proposition, nous 
aurions qu'à mettre en parallèle les résultats 


où règnent à côté des fièvres dans toute leur 
dangereuse acuité, Si donc il est imdispensa- 


L'icno pu MONDE sAvanT paraît le JEUIDE et le DIMANCEE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne : paris, ru 
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d | Devant les bruits alarmants de l’apparition 
ai plusieurs cas de peste dans les hôpitaux, 
a à las devons d’abord signaler le fait déplora- 
* : qui leur a donné quelque créance. On sait 
le la Gèvre tiphoïde a revêtu un caractère 
if je dans presque tous les services, et 
“'en même temps le nombre des malades est 
“venu tel dans les hospices, que force a été 
“ Parvis de suspendre les admissions. Par 
“ singulier hasard à l’hôpital de Saint-Louis, 
widouis la mort de S. A. R. M. le duc d'Or- 
“MI ns, le drapeau à demifusé qui en décore 
platrée est resté couvert d’un vaste crêpe 
«ir, et comme par esprit de prudence que’ 
1 das ne saurions trop louer, l'administration 
licru devoir momentanément interdire les 
M\ites hebdomadaires des parents et amis, 
Mie personnes timorées n’ont vu dans 
Mo si sages mesures qu’un signe de calamité 
Alblique auquel le crêpe noir venait prêter 
te sa lugubre et officielle tristesse. Voilà la 
œlité. 
MMaintenant qu'il nous soit permis de con- 
dire des faits et gestes du conseil géneral 
hospices , à chaque fois qu'une maladie 
dit épidémiquement sur la population ou- 
ère. Al fait tout simplement refuser l’entrée 
| hospices déjà trop pleins, et se met gra- 
Mient à délibérer sur l’iusuffisance des mai- 
|s nosocomiques. Certes nous sommes loin 
| de nous élever contre une pareille 
Mure , mais il nous semble que, sous 
Idouble point de vue d’économie et 
Mumanité, il conviendrait bien mieux d’é- 
Wire le service de secours à domicile. Si 


obtenus par les dispensaires ou les autres so- 
ciétés philanthropiques avec ceux obtenus dans 
les ‘hopitaux. Voici ce que nous lisons dans 
le compte rendu de la Société d'accouchements, 
sous le patronage de la reine: 

La société d’accouchements à secouru 849 
femmes ; la moyenne des secours accordés à 
chacune d’elles a été de 10 fr. environ. 

Sur ce nombre nous n'avons perdu aucune 
femme, Le nombre des enfants morts-nés n’a 
été que de 2 sur 100. 


Ces résultats sont satisfaisants, surtout si 


nous les comparons à ceux obtenus à la maï- 
son d’accouchements et à l'hôpital des clini- 
ques. 

À la maison d’accouhements et à l’hôpital 
des cliniques, les secours accordés sont par 
chaque femme de 23 fr. G1 c. 

A la maison d’accouchéments, la mortalité 
des femmes en couches, depuis 1816 jusqu’à 
l’année 1838, a été de 6 sur 100. Le nombre 
des enfants morts-nés a été de 5 sur 100. 

A l'hôpital des cliniques, la mortalité des 
femmes en couches a été, en 1538 et les an- 
nées précédentes de 5 sur 100. Le nombre 
des enfants morts-nés s’est élevé à 15 sur 
400. 

Par cesrapprochements,continue M. le doc- 
teur Hurtaux, à l’obligeance duquel nous de- 
vons ces documents, nous croyons avoir 
prouvé que les avantages sont de notre cûté. 
Ce médecin, après avoir établi l'influence du 


moral sur le physique des malades et témoi 


gné que c’est dans sa demeure qu'il faut aller 
secourir la femme en couche, termine en di- 
sant : Philanthropes, administrateurs éclairés, 
soyez avares de construire à grands frais de 
nouveaux édifices où viennent s’ensevelir cha 
que jour de nouvelles victimes ; créez un dis- 
pensaire spécial. centre de toutes les sociétés 
qui s’occupent des femmes en cvuches, réser- 
vez aux femmes sans asile vos maisons d’ac- 
couchement; et alors seulement vous pourrez 
résoudre ce grand problème, qui consiste à 
soulager beaucoup d’infortunes avec peu d’ar- 
gent. 

Ce que M. Hurtaux dit pour les femmes 
en couches, nous le disons pour toute la classe 
ouvrière, que le défaut d'ouvrage réduit mo- 
mentanément à la misère. Si vous saviez la 
répugnancé qu’elle éprouve pour tout ce qui 
porte le nom d’hôpital, vous prendriez en pi- 
tié ceux qui sont réduits à y demander un 
asile. En quittant le foÿer domestique, le 
pauvre malade fait ses adieux à sa famile, 
comme s’il ne devait plus la revoir ; son cœur 
se resserre, et souvent, malgré les soins les 
plus éclairés, 1l succombe dévoré par cette 
fièvre qui surprend l’homme dans l’abandon 
ou l'exil, Cela est tellement vrai que nombre 
des médecins des hospices ont le soin de ren- 
voyer les malades à peine convalescents, tant 
ils craignent une rechute provoquée par le sé- 
jour trop long et toujours malsain d’une salle 


ble de construire quelque nouvel hôpital, c’est 
un hôpital pour les convalescents, qu’il faut 
se hâter de soustraire aux dangers que nous 
avons signalés. Déjà plusieurs journaux ont 
fait ressortir la nécessité et les avantages d’un 
pareil établissement, et nous savons de source 
certaine que plusieurs membres des plus éclai- 
rés du conseil général des hospices ont vive- 
ment applaudi à cette proposition. Déjà aussi 
l’idée de constituer un service de secours à do- 
iniciles a été proposée au sem du conseil, et 
même appuyée ; mais malheureusement il ne 
suffit pas de la bonne volonté de quelques-uns 
pour faire adopter des mesures utiles et sur- 
tout urgentes. 


———— tm (© QR———— 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOBE. 


Influence du froid extérieur sur la formation 
des glaciers. 


Des expressions peut-être mal interprétées 
ont fait attribuer à quelques-unes des per- 
sonnes qui s’occupent aujourd’hui de la théo- 
rie des glaciers l’opinion que l’eau fondue à 
leur surface pendant le jour, et introduite 
dans les fissures capillaires, s’y congèle pen- 
dant la nuit par la pénétration du froid noc- 
turne. Cependant M. de Charpentier, à la fin 
de l’intéressant ouvrage qu’il vient de publier 
sur les glaciers et sur le terrain erratique 
du bassin du Rhône, repousse cette idée et 
la qualifie même d’absurde. En effet, la con- 
ductibilité de la glace (qui, à la vérité, n’a 
pas encore été mesurée) ne peut être infini- 
ment plus grande que celle des rochers qui 
forment le sol. 11 est donc évident que le froid 
nocturne ne pourrait congeler l’eau dans l’in- 
térieur d’un glacier que jusqu’à une profon- 
deur peu considérable, comparabie à la pro- 
fondeur très pette à laquelle les variations 
diurnes de la température pénètrent dans le 
sol avec une intensité notable, 

Mais alors comment l’eau peut-elle se eon- 
geler dans l’intérieur des glaciers, comme le 
suppose la théorie qui voit dans leur progres- 
sion un effet de dilatation ? Cette congélation 
ne peut s’opérer sans une soustraction COnsi- 


dérable de chaleur, car on sait que de l’ean 


à 09, pour se changer en glace à 0°, doit per- 
dre une quantité de chaleur capable d’élever 
de 0° à 75° la même quantité d’eau. Le phe- 
nomène ne se concevrait aisément qu’autant 
qu’il existerait dans l’intérieur du glacier, 
avant l'introduction de l’eau, une sorte de 
magasin de froùl. Ce magasin de froid ne 
peut provenir des variations diurnes dela tem- 
pératur e ;lesariations annuellessont seules 
capables de le produire. Pendant l'hiver, la 
température de la surface du glacier s’abaisse 
à un grand nombre de degrés au-dessous de 
0°, et cette basse températnre pénètre, quoi- 
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que avec un affaiblissement graduel, dans Fm- 
térieur de la masse, Le glacier se fendille par 
l'effet de la contraction résultant de ce réfroi- 
dissement du glacier en favorisant l'introduc- 
tion de l'air froid extérieur; mails au prin- 
temps, lorsque les rayons du soleil échauflent 
la surface de la neige qui couvre le glacier, ils 
la ramènent d'abord à 0, et ils produisent 
ensuite de l’eau à 00 qui tombe dans le glacier 
réfroidi et fendillé. Cette eau s’y congèle à 
l'instant, en laissant dégager de la chaleur qui 
tend à ramener le glacier à 0°, et le phéno- 
mène se continue jusqu’à ce que la masse en- 
tière du glacier refroidi soit ramence à la tem- 
pérature de Q°. ï k 

De là une certaine somme d’expansion qui 
peut contribuer, sans aucun doute, aux mou- 
vements des glaciers, mais qui explique plus 
évidemment encore l’un des phénomènes les 
plus curieux que l'observation y à signalés, 
C'est en effet parce que le glacier s’augmente 
ainsi par intussusception, tandis qu'il fond 
à la surface, que les pierres enveloppées or1- 
ginairement dans la masse sont constamment 
ramenées à la partie supérieure, où la fusion 
superficielle les dégage, ainsi que lont cons- 
taté, l’année dernière, MM. Martins et Bra- 
vais. C'est aussi par celte raison que l'inté- 
rieur des glaciers finit par se trouver formé 
de glace à peu prèspure, comme les habitants 
des Alpes l'ont remarqué dans tous les temps. 

L'existence même de glaciers formés réelle- 
ment de glace, comme ceux des Alpes, résulte 
ainsi des variations annuelles et non des 
variations diurnes de la température, et c’est 
pour celte raison qu’il n'y a pas de glaciers, 
mais seulement des neiges perpétuelles sous 
l'équateur, où 1 n’y a que des variations 
diurnes de température. 

En proposant cette explication théorique 
de la formation de la glace dans l’intérieur 
des glaciers et des effets qui en résultent, je 
suis loin de chercher à combattre les conelu- 
sions du savant mémoire dans lequel M. Hop- 
kins a montré dernièrement la faiblesse de la 
théorie qui cherche dans les effets de la dila- 
tation la cause unique du mouvement des gla- 
ciers. Si l’explication que je donne est exacte, 
les glaciers n’augmentent intérieurement, et, 
par conséquent, ne se dilatent chaque annee 
que pendant un temps très-court. Je suis 
d’ailleurs convaincu par bien des moufs qui 
ne peuvent être développés dans cette note, 
que les phénomènes d'expansion nesont pas la 
cause uuique ni même la cause principale du 
mouvement des glaciers, qui, avec leurs cre- 
vasses multipliées me paraissent ressembler 
bien plus à des lanières tirées par en bas 
(comme par l’action d’un poids) qû’à des bar- 
res comprimées et poussées par une force ve- 
nant d’en haut (comme le ferait la force ré- 
sultant de l'expansion). 


CHIMIE ORGANEIQUE. 


Sur la laurine et la matière grasse concrète 
des baies de laurier. 

Lesbaies de laurier avaient donné à M. Bo- 
vastre de l’huile essentielle, de la résine, de 
la gomme, une matière grasse fluide, une 
autre concrète qu'il regardait comme de la 
stéarine; enfin une matière susceptible de cris- 
talliser qu’il désigna sous le nom de laurine. 
M. Masson s’est occupé, au laboratoire de 
M. Liebig, de l’analyse des matières grasses 
contenues dans les baies de laurier. M. Mars- 
son considère la stéarine proprement dite, et 
il lui donne le nom approprié de Zauréosta- 
rine. 

On triture dans un mortier les baies de lau- 
rier, on les épuise en plusieurs fois par Pal- 
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cool bouillant, on filtre immédiatement la 
liqueur afin de ne pas la laisser refroidir. 
Ensuite, on lave avec de l’alcool froid la sub- 
stance déposée par le refroidissement, on la 
fait fondre au bain-marie et on la filtre à 
chaud , afin dela purifier ; on la sépare de 
celte manière d’une matière résineuse non 
cristallisable qui se dépose en même temps, 
puis on la fait cristalliser plusieurs fois dans 
l'alcool. 

Pure, la laurostéarine est blanche, d’un as- 
pect brillant et très-soyeux; examinée avec 
attention, elle présente une infinité d’aiguilles 
fort petites, souvent groupées en étoiles et mi- 
cacées. Elle se dissout difficilement dans lal- 
cool froid , se dissout bien dans l'alcool ab- 
solu et bouillant; cette dissolution la laisse 
déposer peu à peu eu totalité par le refroidis- 
sement. Elle est très-soluble dans l’éther hy- 
drique , et s’en sépare par évaporation spor- 
tanée, sous forme de cristaux. Elle fond à 
44°-45° c.; en se refroidissant, elle se prend 
en une masse qui ressemble beaucoup à la 
stéarine, elle est alors cassante et friable, et 
offre pas de cristaux. La laurostéarine se 
saponifie dans une dissolution de potasse caus- 
tique, à l’aide du sel marin (il y a double dé- 
composition), il s’en sépare un savon dur 
(laurostéarate de soude) qui donne par les aci- 
des minéraux une matiere grasse acide que 
M. Marsson designe par le nom d’acide 
lauro-stéarique. Ghauflée en vase clos, la lau- 
rostéarine donne de l’acroléine, ainsi qu’une 
matière grasse, solide, qui cristallise d’une 
dissolution éthérée, Elle renferme donc de la 
glycérine et sa composition peut s'exprimer 
par la formule C5 H 504 
1 atôme d’acide laurostéarique G 4° H 46 O5 
1 atôme de glycérine C6H#0 
9 atômes de laurostéarine 

Pour isoler l'acide laurostéarique, on dis- 
sout la solution chaude de laurostéarate de 
soude (savon dur), à l’aide de l'acide tartri- 
que. L'acide se présente sous forme d'huile 
incolore, et se prend par Le refroidissement en 
une masse translucide et cristallisée. Il se dis- 
sout très-bien dans l’alcool concentré et mieux 
encore dans l’éther hydrique; ces dissolutions 
ne le laissent pas déposer à l’état de cristaux, 
elles rougissent le tournesol. Get acide fond 
entre 42 et 43° + c. C'est-à-dire un peu plus 
bas que la laurostéarine. Sa formule s’exprime 
par C5 H48 Of; combiné aux acides , 1l perd 
un équivalent d'hydrogène remplacé par un 
équivalent de métal. 

On trouve encore dans les baies de laurier 
une quantité notable de matière grasse verte, 
fluide (espèce de cire fluide) et de la résine. 
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Extrait de deux lettres de M. Studer à 
MM. Léonhard et Bronn sur la théorie 
des glaciers et des blocs erratiques. 


Les travaux que M. Agassiz a entrepris 
lui-même dans le courant de cet été sur le 
glacier de l’Aar; l'examen de sa théorie, fait 
par M. Forbes d’Edinbourg et M. Ieath de 
Cambridge; les voyages dans nos glaciers de 
MM. Martins et Bravais, qui avaient étudié 
le même phonomène au Spitzberg ; enfin l’ac- 
tivité avec laquelle les naturalistes suisses, 
surtout MM. Escher et Mousson, s'occupent 
de ces faits, viennent à l’appui de la belle 
théorie de M. Agassiz, qui, et quoique sus- 
ceptibled’être modifiée, n’en restera pas MOINS 
inébranlable dans son ensemble. 

Voici quelques principes de la théorie de 
M. Agass?z : 

1e Le mouvement des glaciers n'est pas, 


C5 H 5 O6 


À } \ET 
comme Saussure le pensait, le résultat de leur 14 
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pesanteur, une espèce de glissement sur um IT 
plan incliné ; al provient d’une augmentation de 
d volume résultant de l’eau infiltrée dans! ( 
leurs fentes capillaires et gelée ensuite, | 

Par conséquent, tout le mouvement et le | 
transport (en avant) des grands blocs dépendent K 
du changement continuel de la température 
extérieure entre des degrés de chaleur tantôt | 
néoatifs, tantôt positifs. 

3° Les roches soumises à la pression du 
glacier portent les traces del’action des pierres | 
et des sables, qui subissent la pression énorme | 
de toute la masse en mouvement ; poussés en | 
avant, 1ls se frottent contre les rochers, qu'ils | 
polissent, strient ou sillonnent d’une manière | 
tout à fait particulière. 

49 Plusieurs faits prouvent qu’à une époque: 
très-récente, dans le sens géologique du mot}. 
les glaciers situés au nord et au sud des Hautes- 
Alpes ont pris une étendue plus grande qu'ils | 
n’ont eue dans les temps historiques ; ils prou- 
vent qu’à cette première époque il y a eu des | 
glaciers dans plusieurs vallées où il n’y en a | 
plus aujourd’hui. 

59 Aucune hypothèse n’explique aussi bier 
le phénomène des blocs erratiques que la pré- 
somption qu'ils ont été portés par des glaciers 
à l'endroit où on les trouve aujourd’hui. 

6° Les phénomènes desquels on a conclu 
une étendue plus grande des glaciers dans les 
temps passés ne se bornent pas aux régions al- | 
pines; on .les trouve dans une grande partie 
de l’Europe septentrionale et centrale. 

C’est du premier de ces six principes que 
dépend toute ia théorie. L 

Or, la théorie du mouvement est loin de 
présenter un mécanisme aussi facile que le 
croit M. Charpentier. Les recherches qu’on a 4 
faites dans le courant de cet été ont conduit à | 
la découverte de plusieurs phénomènes dont, ! 
à la vérité, on ne s’est pas beaucoup occupé, 
mais que néanmoins l’ancienne théorie est # 
loin d’expliquer suffisamment. Ce sont des 
fentes transversalesayant séparé, de lagrande 
masse, des parties plates, en forme de tables 
horizontales à l'extrémité, mais présentantun 
peu plus haut un plan incliné jusqu'à ce 
qu’ellés prennent enfin une position tout à 
fait verticale; ce sont ensuite des fentes lon 
gitudinales, verticales, se réunissant quelque- 
fois en une seule par des courbes, et qui sé- 
parent toute la masse de glace, jusqu'à une 
profondeur inconnue, en couches dont lé-" 
paisseur surpasse souvent à peine quelques 
pouces. 

J'ai observé le premier de ces phénomènes, M 
surtout dars les glaciers de la vallée de Saass, M 
tandis que l’autre se présente dans ceux de 
l’Aar et de l’Aletsch. M: Forbes, qui les a ! 
examinés avec une attention particulière, en 
a vu une combinaison dans le glacier du 
Rhône. 

Malgré l’intime rapport que pêésentent ces 
phénomènes avec le mécanisme général des 
elaciers, il est difficile de supposer que l'm= 
fluence atmosphérique ait pénétré jnsque dans 
les profondeurs des glaciers, à. une distance 
de plusieurs centaines de pieds de lear surface; 
et qu’elle y ait produit une action dynamique: 
Cependant on ne peut nier le rapport dont je 
viens de parler : aussi M. Agassiz lui a-t-il 
consacré une étude toute particulière. À | 

On ne peut non plus nier que les sables , 
cailloux et débris de rocher, pressés par les 
glaces contre la roche sur laqueNe elles re. 
posent, n’en sillonnent ou polissent la sure 
face. Depuis que j'ai fait attention a ce phé- W 

romène, j'en ai vu deux exemples : Pun dans | 
le Val-Quaraza, près de Macugnaga ; l'autre | 
au-dessus de Lourtier, dans la vallée de la 
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Bagne. Les rochers y sont tantôt polis, tantôt 
sillonnés. On pourrait croire qu’une partie 
: de ces rochers formant le lit d’une rivière, la 
force du courant les aurait travaillés de la 
-sorte. Cependant, à peu de distance de là on 


1LŸ voit des torrents qui roulent dans leurs lits 
kyt des masses considérables de pierres et de dé- 
ut bris de roches, mais qui néanmoins n’ont pas 
à laissé de traces analogues ; tandis que le phé- 


nomène se présente fréquemment aux extré- 


ht mités des glaciers, ainsi que sur les roches 


Tä Ê | ; 
xt Je ne crois pas me tromper en faisant dé- 


: qui jadis en étaient couvertes. 


a { pendre la solution définitive de cette question 


+de la connaissance exacte de tant d’autres 
if que nous sommes loin d’avoir approfondies. 
tré | 


1: , M. Charpentier et surtout M. Agassiz se 
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mek sont mis, dès le principe, à répondre à cette 


7A | importante question; à cet effet, ils ont com- 
x t biné les faits nouveaux avec les hypothéses 
114 les plus brillantes. En cela ils ont adroitement 
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agi pour donner à leurs théories une rapide 
st célébrité; mais, par là même, ils ont empé- 


sat ché plus d’un savant de soumettre à une 


\ critique rigoureuse toutes ces brillantes dé- 


En couvertes. 
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4 poli conservé par les surfaces des rochers dans 


“8 de Jura, et l'extérieur intact de ces remparts 
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\ : Jecrois qu'il faut considérer l’étendue de 
‘nos glaciers et la dispersion des blocs errati- 
ques comme un des derniers phénomènes de 
l’époque diluvienne. Parmi les faits qui sem- 
\blent prouver cette opinion, nous comptons le 


composés de débris de roche, qui, partout où 
j ils sont exposés à l’action des courants d’eau, 
f ne manquent pas d’en porter les traces évi- 
| dentes. Un autre fait plus palpable encore : 
} c'est que la dispersion dès blocs erratiques 
s’est apparemment faite à une époque plus 
récente que celle du creusement de nos val- 
lées composées de mollasse, et peut-être plus 
récente encore que le recouvrement du fond 


re 


| de ces vallées avec des débris de roches char- 


“ rics par les rivières. 
l On serait en contradiction mamfeste avec 
“les résultats de nos recherches, si l’on rap- 


ut prochait ces phénomènes du dernier soulève- 
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| ment de la chaîne des Alpes. D’abord la tra- 
“dition des montagnards prétend qu’il y a à 
Ipeine cinq siècles que les glaciers ont pris 
V’étendue qu'ils ont aujourd’hui, et qu'avant 
cette époque les communications entre le Wal- 
| lis et le Piémont, ainsi qu'entre le Valais et 
| l’Oberland de Berne, avaient rencontré bien 
moins d'obstacles qu'onn’en voit aujourd’hui. 
| Or, si ces traditions peuvent avoir quelque 
poids, on ne pourra que croire à des change- 
| ments considérables de notre climat, par suite 
|desquels les glaciers, à des époques assez 
| éloignées les unes des autres, ont tantôt fran- 
|ch1 leurs limites actuelles, ou tantôt se sont 
retirés en decà de cette ligne. Lors de mon 
voyage, je suis arrivé à Zurich et sur la 
Grimsel presque en même temps que MM. 
“| Agassiz, Forbes et leurs amis. Ce fut avec 
M: Escher que je montai sur le glacier de 
s|l’Aletsch; là, ce savant géologue, trois se- 
naines auparavant, avait fait enfoncer dans la 
slace un grand nombre de pieux jusqu’à une 
{profondeur de trois pieds et demi, dans le 
|but de connaître le changement survenu dans 
“a distance réciproque entreles pieuxetde juger 
(par là soit de la constance, soit du degré de 
(liminution ou d'augmentation de la distance 
pnire les pieux. Malheureusement les pieux 
[urent tous trouvés gisant sur la surface de la 
lace, comme des coins qui auraient sauté : 
lepuis trois semaines la surface avait dimi- 
aué, par le dégel, de plus de trois pouces, 
[uoique ce glacier soit élevé à plus de mille 
nieds au-dessus de la mer. 
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A Bex, j'ai rencontré M. Charpentier, qui 
eut l’obligeance de me conduire dans tous les 
endroits où les rapports géognostiques ser- 
vent de base à sa belle théorie. 

Dans ma dernière lettre, j’ai énoncé quel- 
ques doutes sur le fait que les blocs erratiques 
de la Suisse, Le terrain erratique de M. Char- 
pentier, seraient plus récents que le recou- 
vrement de nos vallées de mollasse avec des 
débris de roches charriés par les fleuves et 
formant des couches horizontales. En partant 
de là, j'ai dit que la dispersion des blocs et 
la grande étendue qu’avaient jadis les glaciers 
n'étaient pas en rapport avec le dermer sou- 
lèvement des Alpes. Or, de plus amples re- 
cherches m’ontcanvainçu que ce fait n’est plus 
exposé au moindre des doutes. 

A une demi-lieue de Berne, près de Müun- 
zigen, on voit un plateau assez large, élevé de 
200 pieds au-dessus de l’Aar ; au-dessus et 
au-dessous de Berne, ce plateau est traversé 
par l’Aar, qui y forme une vallée sinueuse et 
presqne partout très-étroite. Les bords de la 
vallée sont presque partout escarpés; on y 
voit deux ou trois terrasses comme autant de 
témoins qui montrent qu'un jour le niveau 
dela rivière était plus haut et qu’il a diminué 
tout à coup; on y trouve également des traces 
laissées par le courant. ; 

Quoi qu’il en soit de l’origine des remparts 
des environs de Berne, la théorie des blocs 
erratiques ne peut pas dépendre de quelques 
faits isolés, et jusqu’à présent insuffisamment 
expliqués. L 

Le phénomène de deux terrains diluviens, 
dont le plus ancien est stratifié, et dont le 
plus récent, non stratifié, renferme des blocs 
puissants, n’est ni un fait local, ni même un 
fait nouveau. 

Mais, quel que soit le phénomène diluvien, 
des époques d’une durée iminense se sont 
écoulées avant que les terrains aïent pris la 
forme sous laquelle nous les voyons aujour- 
d’hui. Jamais, afin de mesurer ces époques, 
il ne faut regarder comme analogues aux phé- 
nomènes antéhistoriques les changements 
que nous voyons s’opérer sous nos yeux. Le 
soulèvement des couches ou des chaînes de 
montagnes, le bouleversement radical de la 
surface du globe, l’origine de nos montagnes, 
nos vallées, nos fleuves, tous ces grands faits 
de lanature, appartiennent à des époques sé- 
parées du présent par des dis! ces incalcu- 
lables. Or, mettre la dispersion ue blocs er- 
ratiques en rapport avec tous ces grands phé- 
noménes-là, ce ne serait autre chose que de 
chercher la cause de la révolution francaise 
dans la guerre des Grecs devant Troie, 


PHYSICLOGIE ANIMALE, 


Rôle de l’azote atmosphérique dans l’ali- 
mentation, par li. Gannal. 

Il y a plusieurs années, M. Garnal déposait 
à l’Académie des sciences un paquet cacheté 
contenant le résultat d’un travail fort impor- 
tant sur le rôle que joue l’azote sur lPali- 
mentation ; quelque temps après, M. Boussin- 
gault présentait deux mémoires sur l’alimen- 
tation des herbivores. Ge célèbre chimiste 
croyait avoir démontré que l’azote atmos- 
phérique ne peut jouer directement le rôle d’a- 
lünent, M. Gannal crut devoir alors réclamer, 
et l’Académie décacheta le paquet dont elle 
avait accepté le dépôt. 

Aujourd’hui M. Ganual, qui poursuit sans 
relâche les travaux qu'il a entrepris depuis si 
longtemps sur la physiologie, la chimie or- 
ganique et leurs applications, vient démon- 
trer, à l’appui de ses premières observations , 
que les expériences sur lesquelles se fonde la 
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théorie de M. Boussingault sont inexates; il 
cite celles de ce celèbre chimiste, ainst que les 
siennes, Pour reconnaitre si les herbivores 
empruntent de Pazote à l'atmosphère M. Bous- 
singault a analysé les aliments consommés et 
les produits rendus par une vache et par un 
cheval. Il a choisi des sujets dont le.poids est 
resté imvariable pendant la durée des expé- 
riences. Le cheval était, eumme l'on dit, à 
l'état d'entretien, et, ainsi que la vache lai- 
üère, il avait été soumis pendant quelque 
temps au même régime, avant qu’on ne com- 
mencât les expériences. M. Boussingault a 
réuni avec tous les soins possibles tous les 
excréments et les urines; 1l a même réuni à 
ces produits ce qui avait servi à laver l’éta- 
ble dans laquelle avaient séjourné ces ani- 
maux. Îl a recueilli le lait avec le même soin ; 
puis il a comparé les aliments et les produits. 
Il nous suffira de rapporter les nombres rela- 
tifs à la vache, ceux qu’a fournis l’obscrvation 
du cheval conduisant aux mêmes conclusions, 
et se trouvant entachés des mêmes erreurs. 
EXPÉRIENCES SUR LA VACHE. — Ont duré 
trois jours; on a conservé les excréments et 
l'urine dans une cave à une bonne tempéra— 
ture ; on a pesé et mesuré chaque jour les pro- 
duits de vingt-quatre heures. Le lait a été 
mesuré matin et soir; la vache a recu pour 
nourriture, toutes les vingt-quatre heures, 
16 kil. de pommes de terre, et 7, 5 kil. de 
regain de foin de prairie ; en trois jours elle 
a consommé 186 littres d’eau ; Les produits 
ont été : le Ler jour 8 littres 50 de lait; le 
de ,18 ; le 36, 8 ,26; si le lait a été presque 
toujours le même, l’urine et les excréments 
ont élé en augmentant rapidement depuis le 
commencement de l’expérience jusqu'à la fin, 
et il est probable que cette augmentation eut 
été encore plus grande si Pexpérience eût été 
poussée plus loin. Ici M. Gannal laisse appré- 
cier au lecteur la valeur de cette indication 
en présence de la constance des aliments soli- 
des et liquides. Cette rernarque est fort raison- 
nable, car tout porte à croire qu’en prolon- 
geant l’expérievce, les résultats eussent été con- 
traires à ceux quiont étéobtenus, et M. Bons- 
singault n'aurait pas avancé la théorie qui 
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fait l’objet des justes réclamations de M. Gan- 


nal. 

Le premier jour, la vache a donné 6 litres 
69 d'urine, 26 kilog., 25 d’excréments; le 
deuxième, 7 litres, 21 d’urine et 28 kil. d’ex- 
créments ; le troisième, 9 litres, 99 d’urine et 
30 kil. 06 d’excréments. M. Boussingault n’a 
analysé ces produits qu'après les avoir dessé- 
chés au préalable , et il a dû se perdre pour 
les excréments, pendant cette opération, une 
certaine quantité d’azote à l'état de combinai- 
son gazeuse, tandis que les aliments ne pou- 
vaient perdre que de l'eau par la dessiccation. 
Des nombres fournis par M. Boussingault, il 
résulterait, suivant lui, que Le regain et les 
pommes de terre ont donné une quantité dazote 
qui surpasse de 25 grammes celle que l'ana- 
lyse a trouvée dans le lait, les excréments ct 
les urines. Ces vingt-cinq grammes ont pu, 
dit-il, disparaître par la transpiration et dans 
l'acte de la respiration, Quant à l'analyse des 
matières organiques, on sait aujourdhui à quoi 
s’entenir, on sait que la méthode de M. Gay- 
Lussac se prête mal à l’analyse des matières 
qui ne contiennent que peu d'azote. Foi le rap- 
port de l’azote à l'acide carbonique produit 
par la combustion est au-dessous de là limite 
assignée par MM. Z. Warrentrap et H. Will; 
M. Boussingault pourrait donc recommencer 
ses analyses. À 

Parmi les nombreuses observations de 
M. Gannal sur lalimentation des animaux, 
nous prendrons celle qui peut être le plus cons 
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venablement mise en regard des observations 
de M. Boussingault. L'animal mis en expé- 
rience est également une vache laitière, mais 
les faits qu’elle a présentés diffèrent grande- 
ment de ceux de M. Boussingault. Nourrie 
avec plus d’art que celle qui était à la disposi- 
tion de M. Boussingault, cette vache a rendu 
près de 4 fois autant de lait; les excréments 
étaient un peu plusabondants; mais, par contre, 
l'urine était en moins grande quantité. Elle a 
rendu en 24 heures 7 litres d'urine; 32 kil. 
de bouse et %$ litres de lait, La nourriture de 
la vache se composait de 2 kil, 75 de regain, 
2,75 de paille, 10,00 de son et 10,00 d’her- 
bes ou de pommes de terre. 
Nous avons en richesse des aliments : 

Pommes de terre, 33 grammes d’asote. 


Regain, 55 » 

Paille, 19 » 

Son, 100 » 
Total. 207 


Pour la richesse des produits : 
I 


Lait, 156 grammes d'azote, 
Bouse, 10% » 
Urine, 99 » 


Total. 292 
d’où il suit que l'azote des produits est, sur 
celui des aliments, en excès de 85 grammes. 

Il ÿ avait donc pour le ruminant qui a servi 
aux expériences une source d'azote consti- 
tuant, en dehors des aliments solides et liqui- 
des, et.cet azote excédant ne peut être trouvé 
que dans l’air atmosphérique. Il est à resret- 
ter que M. Boussingault n’ait pas opéré sur un 
plus grand nombre de sujets, car les expé- 
riences de M. Gannal renversent tout à fait 
sa théorie. Convaincu de la nécessité de réu- 
nir un grand nombre de faits, d’opérer non- 
seulement sur les divers individus de la même 
espèce, mais encore sur des animaux d’espè- 
ces différentes, M. Gannal a depuis longues 
années étudié l’alimentation des diverses fa- 
milles d’herbivores, de granivores et de car- 
nivores, soit parmi les oiseaux et même dans 
espèce humaine ; les animaux, dit-il, pur- 
sentdirectement dans l’atmosphère une plusou 
moins grande partie de l’azote qui est assimilé 
pardeurs organes, et qui s'échappe ensuite 
par les sécrétions et les exhalaisons. M. Gan- 
nal n’a pas la prétention de se donner pour 
analyste, mais 1l pense avec raison que des 
questions comme celles de l’alimentation ne 
peuvent être résolues dans un étroit labora- 
toire et ne peuvent être traitées qu'à l’aide de 
longues et nombreuses expériences, On sait 
aujourd’hui à quoi s’en tenir sur la nutresci- 
bilité de la gélatine et à qui l’on doit d’être 
aujourd’hui bien fixé sur ce sujet, 

M. Gannal termine sa notice par quelques 
arguments relatifs à la respiration et à la pro- 
duction de la chaleur animal. En parlant de 
Ja respiration, de la digestion et des sécrétions 
al s’écrie : & Faut-il croire que tous ces phé- 
nomènes si divers, si nombreux, ne produi- 
sent pas de chaleur ? Mais il ne faut plus croire 
non plus à. la pile électrique; il ne faut plus 
voir dans l’organisme animal un ensemble de 
nulle éléments voltaïques, agissant tous avec 
3ntensité et dans des sens divers. — Pour 
moi, je l'avoue, je garde mes vicilles idces 
électro-chimiques, et j'admets, jusqu’à preuve 
du contraire, que les actions de composition 
et de décomposition qui s’opèrent perpétuel- 
lement dans le corps humain produisent une 
élevation de température analogue à celle de 

Ja batterie de Volta. » Suivant M. Gannal, les 
probabilités sont du côté de MM. Dulonget , 
Despretz, en fait de chaleur animale, et du 
sien en fait d'alimentation. Pour fortifier ou 
pour affaiblir ces probabilités, il faut autre 
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chose que de simples argumentations, il faut 
autre chose qu’un petit nombre d'analyses in- 
complètes ; il faut de grandes et nombreuses ex- 
périences faites sur homme et sur d’autres 
animaux de haute comme de petite taille. 


ES 
ZOOLOGIE. 


SOCIETE MICROSCOPIQUE DE LONDRES: 
Séance du ?0 juillet 1842. 

VESSIE NATATOIRE DES POISSONS. =—— M. 
John Queckrett lit un mémoire sur l’arrange- 
ment parhculer des vaisseaux sanguins qui 
tapissent la vessie natatoire des poissons, et 
sur la part qu'ils prennent aux fonctions de 
cet organe; après avoir passé en revue les di- 
verses modifications que subit la vessie nata= 
toire chez les poissons, l’auteur “décrit celle 
des morues. C’est, dit-1l, une sorte de poche 
musculo-membraneuse épaisse, sans aucune 
ouverture externe et pourvue à sa surface in- 
férienre (celle qui est tournée vers l’abdomen 
de l’animal), d’un corps allongé vasculaire, 
que l’on a considéré comme organe sécréteur 
de Pair contenu dans la vessie; l’auteur dé- 
crit l’arrangement minutieux des vaisseaux 
de cette espèce de glande; le système capil- 
laire dont elle est formée se compose d’un 
grand nombre de veines parallèles arrangées 
en paquets et formant à la surface libre de la 
glande une série de mailles; Parrangement des 
vaisseaux de la partie qui regarde la vessie 
n’est pas moins remarquable par la symétrie 
merveilleuse avec laquelle ils sont disposés ; 
dans ce poisson, les vaisseaux s’entrecroisent 
parallèlement par trois et par six. Dans les au- 
tres , on a souvent considéré la vessie nata- 
toire des poissons comme un organe annexe de 
la respiration, comme indispensable à cette 
fonction; cette assertion semble avoir pris jus- 
qu'à un certain point un nouveau poids, lors- 
que l’on examine avec soin la distribution de 
la vessie de l’anguille, le compartiment anté- 
rieur de cet organe, dans ce poisson, les mail- 
les vasculaires se rapprochent beaucoup plus 
des cellules palmonaires des batraciens que de 
toute autre espèce de vaisseaux. [L'auteur con- 
clut, à l’aide de ce fait, que la glande annexée 


à la vessie natatoire n’a point pour fonction de 


sécréter l'air que l’on trouve renfermé dans la 
vessie, mais de prendre l'air à l’état de pureté 
(les poissons qui sont munis de cette glande 


: vivent ordinairement au fond des eaux) et de 


le décomposer en le faisant servir à l’acte de 
la respiration, la vessie étant alors le réservoir 
de l'air pris à la surface de l’eau. Le mémoire 
de l’auteur est accompagné d’échantillons in- 
jectés et de dessins des sujets les plus impor- 
tan!s passés en revue par M. J. Queckrett, 
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CONTINUATION DES OBSERVATIONS SUR LA LARVE DE LA 
SCOLIA FLAVIFRONS, PAR M. CI. PASSERINI. 

On se rappelle que M. Passerini a publié 
un premier mémoire en 1840, à Pise. Dans 
ce travail il ne faisait connaître qu’une partie 
des habitudes de la Scolie et ne donnait 
que les figures de la larve et de la nymphe 
renfermées dans le cocon, avéc la dépouille 
de la larve de l’Oryctes. Dans le second mé- 
moire que nous annoncons, M. Passerini com- 
plète l’histoire des métamorphoses de la Sco- 
lia, l'une des plus intéressantes découvertes 
de notre époque, dont nous avons parlé plu- 
sieurs fois dans cette Revue. 

Le 50 juin 1841, M. Passerini fit des re- 
cherches dans le fumier d’une couche et 
trouva des larves d'Oryctes attaquées et aux- 


quelles adhérait le cocon de la Scolie, La 


. pont enbèrement en béton, qu'il ofirit del 


larve de Scolie était lrés-vive, finissait son 


cocon, et celle qu'il prit filait sur je de 
con, et celle qu'il prit filait sur son doigil|d' 
même, ul 
Ia trouvé dans d’autres couches des larveil di 
; | 
d Oryctes, portant entre Les 5e et 6° segment{| !! ù 
un œuf de Scolie. Ces larves étaient paraly lu 
sées, mais encore vivantes. | 
Plus tard, il observa six larves d’Orycteih 
" Ü A - . | 
dans le même état, portant chacune une larv ) doi 
1: x . G Î in 
de Scolie très jeune, ayant la partie antésMi 
rieure plongée dans le corps de l'Oryctes, au! 
. t 1 l’ Fa “ , ? | ! | 
pont où l'on avait vu l’œuf. Quand ces larveallil!| 


sont arrivées à tout leur accroissement et qu’eldl 
les veulent faire leur coque, elles se détachent! 
du corps de l’'Oryctes, fixent du fil li 
environnants et aux débris de la larve. Leur. 
existence et leur accroissement Sont très-rapin 
des et ne dépassent pas 7 ou 8 jours. É 

M. Passerini finit en observant qu’il n’y ah an 
plus de doute sur le parasitisme, seulement ilx ! 
n est pas complet et interne comme celui Re Fe 
Ichneumons, mais la larve a une portion assczà !l 
considérable de son corps plongée dans celui !! 
de sa victime. M. Spinola appelle ce parasio® L 
Usme semi-interne. Toutes les larves d'Oryci 
tes trouvées attaquées étaient adultes, soithl 
qu'elles eussent œuf, la larve à divers cest! 
on le cocon de la Scolie. IL paraît que cet hy 
ménoptère nepond que sur des larves adultes» 

Ce curieux travail est accompagné d’une 
bonne planche lithographiée, représentant les 
ss phases de la vie de la larve des Scos 
les. 


SCIENCES APPLIQUÉES. M. 
ARTS MECANIQUES. pu 


Description du pont en béton construit à 
Grisoles, département de ‘Tarn-et Ga 
ronne, par M. Lebrun, architecte aps 


Montauban. IP 

Habitant d’une contrée où les pierres dell 
taille et les moellons sont rares: et d’un prixh tie 
élevé, et où l’on n’emploieque dela maconneMillt 
rie de briques, l’auteur,guidé par les beaux tra-M \] 
vaux de M.Vicat sur les chaux hydrauliques îl 
eut l’idée de remplacer cette maçonnerie par 1e nt 
béton que les Romains employaient avec tant ul 
d’avantage. AQU 

En conséquence, il soumit, en 1839, à Mi 
le ministre des travaux publics le projet d’un 


at 


construire sur le canal latéral à ta Garonne 
traversé par plusieurs routes royales et dé” 
partementales. Cette offre ayant été agréée 
sous certaines conditions, M. ïj,ebrun com 
mença ses travaux en juin 1840. 

de Choix et préparation des matériau! 
La chaux était de qualité hydraulique, cuitd 
dans des fours continus au moyen de la houille! 
Le sable était net de toutes parties terreuses! 
et d’un grain fin et assez umforme. Les gra- 
viers, de la grosseur d'un œuf de poule, pro 
venaient de la Garonne. La chaux était éteinte 
alternativement dans deux bassins accolés! 
Pour cet effet, on versait d’abord dans deÿ 
bassins une quantité d’eau proportionnée A 
celle de la chaux qu’on vonlait éteindre; on y 
mettait assez de chaux vive pour que l’eau la 
recouvrit ; ensuite on laissait la chaux s’étein- 
dre librement sans la remuer, en ayant soi 
de la piquer de temps en temps avec un bà 
ton, pour amener l’eau dans les parties du ba 
sin où la chaux fusaitasec. Lorsquela fermen 
tation avait cessé, on remuait la chaux dan 
tous les sens avec un rabot en fer, afin de mé: 
langer la pâte et et de la rendre homogènes 
on la laissait ensuite dans cet état pour n'êtn 
employée que douze heures après l’extin® 
tion. 
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Les proportions observéespar l’auteur pour 
des bétons destinés à des constructions de murs 
. ou de voûtes quelconques sont une partie de 
: chaux en pâte, une partie et demie de sable 
- et deux parties et demie de gravier où cail- 
loux. : + 
Pour fabriquer le mortier, on à déposé 
} sur un aire carrelée une. mesure de chaux 
éteinte, qui, après avoir été fortement battue 
avec des pilons en fonte,se ramollit en rendant 
une partie d’eau dontelie était chargée; ensuite 
: on aplacé à côté nne mesure et demie de sable 
que l’on mélangeait peu à peu avec la chaux, 
toujours à l’aide de pilons, en remuant le tout 
au rabot et à la pelle, afin que toutes les parties 
de sable fussent incorporées, mais en obser- 
: want de ne pas mettre de l’eau dans les mor- 
} tiers; seulement, si le sable était trop see, on 
} Jarrosait d’eau quelques moments à l'avance. 
M Aussitôt queles mortiers étaient suffisam- 
LM ment manipulés, on ÿ ajoutait deux mesures 
si et demie de gravier. Le tout était alors long 
M temps et fortement malaxé et pilonné, jusqu’à 
1 ce que la partie de gravier fût suffisamment 
| enveloppéede mortier; puis les bétons étaient 
mis en tas pour attendre le moment d’en faire 
fl usage. On avait soin de n’en fabriquer que la 
‘quantité qu’on pouvait employer dans la jour- 
née, sans quoi il aurait perdu de sa cohésion. 
Do Construction des culées. Le 15 juin 
1840, les fouilles des fondations dés deux 
culées étant faites, on commença la pose des 
bétons, en ayant soin, chaque fois qu’une as- 
assise était terminée, de la recuovrir immé- 
diatement de wattes de paille mouillées, pour 
|éviter une dessiccation trop rapide par l’effet 
du soleil. Au moyen de cette précaution, la 
|nouvelle assise se liait plus intimement avec 
ni (celle qui était au-dessous. On continua de 
,g#}maconner, toujours en béton, les reims de la 
#lvoûte et les murs d'accompagnement jusqu’à 
…\1 hauteur déterminée. Les parements exté- 
M rieurs et hors de terre des culées et des murs 
M taient formés par des planches fortement as- 
nt lujetties, contre lesquelles les bétons venaient 
miappuyer. Ces planches furent enlevées deux 
buitrois jours après, et les parements en béton 
estèrent à découvert très bien conservés. À la 
hauteur de la naissance de la voûte, on plaça 
ing assises de briques sur l’aplomb des culées, 
0; Mhourservir d’aplombaux cintres. 
«18 3° Construction des cintres. Quinze jours 
1, Bprès da pose des derniers bétons, on com- 
l1enca la constructioz du cintre, composé de 
. s Mlusieurs assises de briques superposées à plat, 
 wluivant la courbe dela voûte à l'intrados, ma- 
us tonnées avec du plâtre et du c'ment ou mor- 
_ ler hydraulique, et soutenues aux naïssances 
., lar une saillie ou par une charpente disposée 
Nour cet effet. Le cintre fut formé de quatre 
. Lbtsises de briques, dont les trois inférieures 
nwalent posées avec du plâtre et l’assise su- 
 vAlrieure avec du ciment, pour mettre le plà- 
le à Jabri de l'humidité des bétons. Les 
liques supérieures du cintre furent recou- 
iles d’une couche de mortier de terre ar- 
Ileuse, afin de modeler parfaitement l’intra- 
Ms de la voute et éviter que les béions fissent 
ps avec les briques, 
{La construction du cintre étant terminée le 
À août, on établit, trois jours après, la ma- 
Mincrie des deux têtes ou bandeaux en bri- 
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|: Construction de la voüte. Aussitôt 
|ès la construction des deux têtes, on <ra- 
M la au massif général en béton de la voûte; 
Me opération était terminée le 5 septembre, 
exception du remplissage des reins, qui fût 
Mevé sur les deux côtés le 11 du même 
s. Les bétons de la voûte étaient composés 
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de la même manière que ceux des culées, et 
manipulés suivant les mêmes procédés, mais 
on y a ajouta O,06m. cubes du ciment par mè- 
tre cube de béton, pour activer la prise desmor- 
tiers du corps de la voûte. Gette construction 
se faisait sans suivre l’ordre régulier, et les be- 
tons étaient jetéset massivés sur le cintre jusqu'à 
: l'épaisseur de Om.,60, qui formait la première 
couche générale dans le développement de la 
voûte, Cette première couche étant terminée, 
on forma la deuxième pour arriver à l'épais- 
seur de Om.,90 à la clef, avec arasement sur 
les reins et les cuices, Une chape en mortier 
hydraulique fut placée sur toute l’étendue de 
la voûte et recouverte immédiatement d’une 
- couche de terre argileuse fortement battue. 
5° Decintrement. Les choses laissées en 
cet état jusqu'au 25 janvier 1841, l’on pro- 
céda à l'opération du décintrement de la voûte. 
Le 93 janvier, le cintre en briques fut enlevé, 
et l’intrados de voûte apparut très-unt dans 
toutes ses parties. Après trois mois, il ne se 
manifesta pas la moindre dégradation capable 
de compromettre sa solidité. Ce pont a une 
ouverture de douze mètres entre le nu des cu- 
lées ; le milieu est placé dans l’axe du canal, 
et l’on voit deuxbanquettes de halage. Sa lar- 
geurest desix mètres entre les têtes, et la voûte 
est formée d’une portion d’arc de cercle de i2 
mètres de corde sur flèche de 1m.,60. 
L’entier massif des culéesest en béton, sanf 
les quatre angles du côté des banquettes quisont 
en pierres de taille arrondiessur l’arête, à cause 
du frottement des cordes de halage. La voûte 
estaussien béton, même les parements des tyin- 
pans et à l’intrados, à l’exception des arêtes ou 
bandeaux des têtes qui sont en maçonnerie 
de briques. (Bull. de la Soc. d’encourag. 


PAIN DE GLUTEN, 

Si au lieu de faire concurrence à une indus- 
irie qui ne jouit pas du même privilége, aux 
pâtissiers , les boulangers voulaient tous s’oc- 
cuper de leur art, chercher à le perfectionner, 
ils y trouveraient certainement la source d’une 
légitime richesse. Nous avons déjà indiqué les 
nombreux perfectionnements qu'ont apportés 
dans la panification MM. Mouchot Boland 
et Robine; nous publierons toujours avec em- 
préssement tout ce qui touchera aux intérêts 
et à l’avenir de la panification. M. Robine, 
dont les sacrifices et l’incessante activité doi- 
vent être donnés en exemple à tous ses con- 
frères, fabrique depuis quelque temps des 
pains dans lesquels la quantité de gluten est 
beaucoup plus grande que dans les meilleurs 
pains de gruau ; il en fabrique même qui ne 
contiennent en fécule qu'une quantité suff- 
sante pour se prêter à la panification. Ces 
pains légers, d’un goût fort agréable, convien- 
nent spécialement aux phthisiques, aux diabé- 
tiques, et c’est depuis les travaux de M. Bou- 
chardat, sur l’alimentation des diabétiques, 
que M. Robine s’est mis à confectionner une 
très-grande quantité de pains de glute5. On 
sait que la fécule est convertie en matière su- 
crée dans lestomac des infortunés diabéti- 
ques ; il fallait donc ne leur donner que des 
aliments exempts de matiere féculente, 1l fal- 
lait les condamner à ne plus manger de pain, 
lorsque M. Robine eut lheureuse idée de 
préparer pour eux un pain excellent et qui 
n’a pas les graves inconvénients du pain ordi- 
naire, Ceite invention donnera sans aucan 
doute l’idée de fabriquer des pains de diverses 
qualités appropriés à la constitution des con- 
sommateurs. 
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AGRICULTURE. 
ECONOMIE AGRICOLE. 


USAGE ÉCONOMIQUE DES GENETS. — FOURRAGE POUR 

BESTIAUX. ER ENGRAIS AVANTAGEUX.— FILS DE GENET 
. DANS LES CEVENNES$.— TOILE DE GENET. 

Le genèt est un arbrisseau qui croît avec 
abondance dans certaines localités. En Lor-+ 
raine, où 1] est très-répandu, on le regarde 
comme à peu près inutile. Dans les bois, ik 
forme souvent des fourrés très-épais et étouffe 
quelquefois les jeunes plantations : aussi l’ad- 
ministration forestière les vend à fort bas 
prix. Jusqu'à présent on ne s’est servi du ge- 
nêt que pour combustible ( très-mauvais }, 
ou pour en faire des balais; on en couvre, 
ou on entoure quelques constructions du der- 
nier ordre, telles que des toits à pores, que 
ces sortes de toitures ne préservent pas tou- 
jours de la pluie. On a cependant proposé 
le genêt pour fourrage ; 11 a réussi contre la 
pousse des chevaux auxquels on Je fait man- 
ger mélé à leur avoine. Il me semble que les 
rameaux desséchés de cette plante pourraient 
être donnés l'hiver aux bêtes à cornes, en 
mélange avec leurs autres aliments; ne serait- 
ce pas là une ressource dans les années de di- 
selte. On sait que nos ruminants des bois 
( cerfs, daims, chevreuils } soni fort avides 
degenêt. En 1815 et en 1814, pendant les 
mémorables campagnes qui décidèrent du 
sort de l’empire francais, beaucoup de che- 
vaux de l’armée qui défendait la frontière 
des Pyrénées recurent du genêt broyé pardes 
machines construites spécialement pour cet 
usage. Les genêts de la France méridionale 
diffèrent de ceux de la Lorraine, en ce qu'ils 
ont des épines. Le genêt pourrait très-bien 
convenir à la nourriture des bêtes ovines pen- 
dant l’hiver. M. Adolphe de Montureux, qui 
fait ces justes observations dans le Journal 
d'agriculiure de l’Ain, ignore sans doute le 
parti avantageux que l’on peut tirer du genêt 
comme engrais ; dans un tableau des équiva- 
lents des engrais, que nous avons reproduit 
dans l£cho (1), on a vu figurer le genêt, et 
l’on a pu se rendre compte de sa richesse en 
azote, et, partant, de l’excellent parti que l’on 


peut en tirer pour la fumure. Les tiges çt les. 


feuilles de genêt donnent à l'analyse 19, 2 
pour cent d'azote, 1l faut 5,278 kilogrammes 
de ces matières pour fumer un hectare de 
terre, 1l faudrait pour fumer la même surface 
de terre 10,000 kilogrammes de fumier de 
ferme. Une partie pourrait être donnée en 
pâture aux bestiaux et une autre en litière. 

M. de Montureux prétend que le genêt 
peut être utilisé d’une manière plus avanta- 
geuse encore, dans l'intérêt de la classe in- 
digente. Dans les Cévennes, on fait rouir les 
jeunes pousses du genêt, non dans l’eau, mais 
en les enterrant pendant quelque temps, puis 
en les battant avec des maillets de bois, on 
sépare la partie ligneuse de la partie textile : 
opération qui pourrait être perfectionnée. La 
toile que les habitants des Cévennes fabri- 
quent avec le fil ainsi obtenu est grossière, 
mais extrémement serrée et solide; on en fuit, 
peur les pâtres et ouvriers des campagnes, des 
casaques que la pluie pénètre très-difficile= 
ment. Nous pensons avec M. de Montureux 
que cette industrie peut se répandre de plus 
en plus que non-seulement on pourra perfec- 
tionner et les procédés de rouissage , estrac- 
tion defils, mais encore multiplier par la cul- 
ture, voire même modifier les genêts qui ne 
sont pas dificiles pour le choix du sol, et ob- 
tenir un produit abondant dont on pourra 


(1) Le tableau des équivalens des engrais est 
tiré du Manuel de chimie organique appliquée, 
professé au Conservatoire des arts et métiers, de 
MM. J. Rossignon et J. Garnier, ? vol. in-S. Bé- 
chet, rue de Sorbonne, 14. 
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faire des cordages, de la toile à voiles, des 
prélarts, etc., etc. Voilà certes une question 
bien digne d’être prise en considération. 


FARINE DE POMMES DE TERRE. 

Voici un moyer qui nous paraît digne 
d’être mis en pratique et qui pourrait sans 
doute faciliter la pamfication de la pomme de 
‘terre, opération tentée tant de fois et qui a 
obtenu jusqu'ici si peu de succès. D’après 
M. Liebig, il faut laver les pommes de terre, 
enlever la pelure, les couper en tranches de 
0005 à 02006 d'épaisseur; puis on les jette 
dans une cuve en bois, où on les couvre d’eau 
à laquelle on a ajouté 2 à 3. p. 100 d'acide 
sulfurique concentré. On les laisse dans ce 
mélange pendant 24 à 36 heures; on soutire 
ensuite et on verse dessus de l’eau pure, qui 
doit être plusieurs fois renouvelée pour en- 
trainer complètement l'acide. Les pommes de 
terre, parfaitement rincées, sont séchées à l'air 


sur des claies. Leur dessiccation s'opère rapi- : 


dement ; elles restent d’un blanc éclatant , et 
elles peuvent être converties en une fine fa- 
rine, qui, dans beaucoup de cas, remplace la 
farine de blé. Sans l'emploi de l’acide sulfu- 
rique. les pommes ont l'apparence d’une sub- 
stance cornée, elles sant difficiles à sécher et 
noircissent facilement, Si les pommes de terre 
qui ont subi cette préparation sont cuites à la 
vapeur et mises en fermentation par les pro- 
cédés ordinaires, elles donnent à la disulla- 
tion une eau-de-vie entièrement exempte de 
goût d'huile empyreumatique. 


UN MOT SUR L'ENGRAIS NATUREL DES VIGNES. 

Il ne vaut rien de fumer les vignes; autant 
que faire se peut, passez-vous de cette mé- 
thode. La vigne trouve dans ses feuilles et ses 
branches retranchées à l’aide du sécateur le 
meilleur et le plus rationnel des engrais. Lors- 
que les rameaux sont encore tendres, verts, 
pleins de sucs ( d’albumine végétale ) on les 
coupe en petits morceaux et on les enfouit 
dans le sol au pied de chaque vigne, la dé- 
composition ne tarde pas à se faire, et au bout 


de quatre semaines il est impossible d’en trou- 


ver la moindre trace. 


\ 


EMPLOI DE LA PAILLE DE CAMELINE À LA 
NOURRITURE DU BÉTAIL, 


M. de Banneville a communiqué une note 
de M. G. Chatel, membre et président de la 
Société, sur la paille de cameline employée 
comme fourrage pour la nourriture des grands 
animaux domestiques. Notre correspondant 
fait observer que, souvent, les découvertes les 
plus utiles sont dues au hasard. Depuis long- 
temps on cultive la cameline dans nos contrées, 
et beaucoup de cultivateurs sont persuadés 
qu’on ne peut tirer aucun parti de la paille 
de cette plante, pas même pour faire du fu- 
mier. M. Chatel, à une époque de l’année où 
il était privé d’une quantité suffisante de 
paille pour servir de litière à de jeunes veaux 
qu'il engraissait, la remplaça par de la paille 
de cameline qui disparut rapidement, parce 
que les veaux, à sa grande surprise, la man- 
geaient. Ils ne tardèerent pas à être gras, et 
l’on remarqna que la chair en était d’une 
grande blancheur et de bonne qualité, M. 
Chatel a continué depuis d’en donner à ses 
vaches et à ses veaux, qui la préfèrent à la 
paille de blé. Les chevaux en mangent aussi, 
mais avec moins d’avidité. Notre collègne in- 
dique la manière dont il procède à la récolte 
de la cameline, récolte qui ne diffère pas de 
celle des céréales ; seulement il place les ja- 
velles debout, par 4, appuyées les unes contre 
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les antres, afin de les préserver de l'humidité. 
Il termine son mémoire en faisant remarquer 
que, dans les années de disette de fourrage, 
cet aliment peut être d’une grande utilité et 
empêcher de vendre les bestiaux à vil prix, 
dans l’impossibilité où l’on serait de leur don- 
ner une nourriture suffisante. 
(Bull. do la Soc. d’agr. et de Comm. de Caen.) 


ENTOMOLOLIE AGRICOLE. 

Les syrphiens. M. Ragonnot-Godefroy a 
découvert une larve grande de 5 lignes de la 
famille dessyrphiens qui détruit les pucerons. 
Ce syrphius saisit le puceron par le dos avec 
ses mandibules, le tient en l’air et le suce jus- 
qu'à ce que tout le liquide soit absorbé, et me 
laisse absolument que son enveloppe exte- 
rieure, qui blanchit immédiatement. La vo= 
racité et la promptitude avec lesquelles cette 
larve détruit le puceron sont incroyables , 
comparativement à sa petitesse; elle ne met 
guère plus d’une minute à dévorer sa proie ; 
en quelques heures, une plante se trouve dé- 
barrassée de tous ses parasites ; dans le cours 
d’une journée, la même larve a pu détruire 
les pucerons de sept à huit plantes. 


A 


Essais comparatifs sur la culture des avoines 

et de quelques autres plantes utites, faits 

à Limours (Seine-et-Oise), par M. Bossin. 

Les avoines ont chacune leur mérite; les 
differents sols et les divers climats influent 
beancoup sur le rendement en grain et en 
paille. C’est au cultivateur éclairé à savoir 
choisir celle qui convient le plus particulière- 
ment à son exploitation rurale, et l’expéri- 
menter d’abord dans de petites proportions , 
avec toute la sagacité et les soins que néces- 
sitent ces genres d’essais. 

En Angleterre, en Ecosse et en Allemagne, 
les avoines blanches jouissent d’une haute 
réputation, et sont cultivées préférablement 
aux noires dans d'immenses proportions. 
Les avoines blanches sont peu répandues en 
France et peu connnes de nos agriculteurs ; 
nous en ignorons la véritable cause, et ne sa- 
vons à quoi l’attrtbuer. 

Quelques personnes de distinction en pra- 
tique agricole croient que nos belles avoines 
noires étaient primitivement à grains blancs, 
et que ce changement de couleur bien pro- 
noncé est dü à l’usage généralement adopté 
de faire pendant un certain laps de temps, 
sur la terre, javeler les avoines pour leur don- 
ner plus de poids, après la fauchaison. Com- 
me nous ne somme pas en mesure de pouvoir 
nous prononcer sur cette question, 1l nous sera 
facile d’y revenir, en portant à la connais- 
sance des agriculteurs le résultat de nos ex- 
périences qui tendent à vérifier ce fait. 

Voulant doter notre agriculture de plu- 
sieurs productions étrangères en réputation, 
nous avons fait venir, M. Malepeyre l’ainé 
et moi, quelques avoines dont nous avons es- 
sayé la culture comparative, à Limours, dans 
le courant de l’année qui vient de s'écouler; 
en voici la nomenclature. 

Avoines venant d'Ecosse. 

N° 1. Avoine kildrummie, grain blanc, plus 
tardive que les deux numéros sui- 
vants, grappes contenant depuis 
90 jousqu'a 194 grains , tiges de 
60 à 80 centimètres de hauteur. 

2. Avoine diock, grain blanc, plus bä- 
tive de huit Jours que les autres 
avoines, hauteur des tiges 70 à 80 
centimètres. 

9. Avoine flemisch, grain blanc, tige de 
90 à 110 centimètres de hauteur. 
Dans une culture en petit, nous en 


: la butte ou montagne de Pokensy, qui domint 


avons mesuré une surface de > mès} 

tres sur laqueile nous avons compté 

286 grains sur une grappe seule h 

Cesavoines pesaient, lorsque no 

les avons reçues d’Ecosse, | 

Avoine kildrummie, le littre 555 grmmesi} 

.ad. diock, id. 576 id. 

id, flemisch, id. 559, id. 
Avoines venant d'Allemagne. 

N° 4. Avoine du Kamtschatka, grain blanc} 
tige de 90 à 110 centimètres de 
hauteur, 

5. Avoine d'Homptown, grain blanc, ti 
ges de 80 à 100 centimètres d 
hauteur. 

6. Avoine sans balles d'Allemagne, grain 
nu, paille de 60 à 70 centimètres#, 
de hauteur. 1m 

7. Avoine orise d’hiver, tiges de 80 à 90} 

centimètres de hauteur. " 

8. Avoine à gruau, qui nous a été comth 
muniquée par M. le comte de Re 
sin, et qui ressemble beaucoup à 
l’avoine sans balles no 6. ! 

9. Avoine chincise venant de Manille}, 
Cette espèce nous a été envoyée pal br 
M. Philippe Karmel, secrétaire d@ 


ll 
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tr 
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kr 
de 


magistrat aussi honorable qu’agris 

culteurdistingué. Lavoine chinoist} 
d 
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sou grain nu, d’un blanc jaunâtré 
et qui pesait, lors de la réception 
100 grammes le décilitre ; bauteul} 
des tiges, de 45 à 55 centimètres, qu 
10. Avoine sandy , rapportée d’Angleis, 
terre par M. le comte de Gourcy. Seméeähs, 
côté de nos autres variétés, elle nous a pré, 
senté des avantages que nous nous proposon#, 
de faire connaître à la récolte prochaine, dans 4, 
le compte rendu de nos expérimentations. M}, 

Nous avons fait cultiver, par M. Prospaly, 
Gabat, les trois premières avoines en pleufs, 
champ, à côté de l’avoine ordinaire qui wa, 
vait que 43 à 60 centimètres de hauteur, su 


1 
les trois villages de Janville, Lardy et Bou | 
ray, près Arpajon (Seine-et-Oise). : x 

Les cultivateurs des environs, séduits 
la belle végétation de nos avoines blanc 
d'Écosse, voudraient les cultiver ; mais, co 
me elles sont à grains blancs, ils craign@ 


ge 
qu’elles ne soient pas aussi nutritives qui, 
leur avoine commune à grains noirs; ils Sup },. 
sent même que les avoines blanches pourraïen! 


occasioner quelques maladies aux chevau 
qui en mangeraient habituellement. Nous el 
avons distribué gratuitement une certaln 
quantité aux plus habiles cultivaieurs, 
nous espérons que bientôt ils pourront nou 
dire qu'ils sont revenus de l'erreur dans lab , 
quelle ils sont. Mc 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQU 
Séance du samedi 27 août. 


&r 


Que. 


Réforme hypothécaire. _— Sur le siége 
l'âme. 
Après la lecture du procès-verbal de la dell 
nière séance, M. Gyraud a continue la lecuuk 
de son travail sur la réforme hypotheca 
Dans ces dernières années on a beaucoup cel 
sur cette matière importante. M. de Cou te 
manche émit le premier l'idée d’un regisil 
matricule ; après lui M. Hébert, et plus t À 
M. Loreau, s'en emparèrent et chacun Ibis 
subir des modifications. Laissant de co si 
question de savoir si les inscriptions d’oflit 
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rraïent être faites concurremment par Les no- 
res, les greffiers et les huissiers, ou seule- 
nt,parles conservateurs, il résulteraitdeÏ en- 
hble des trois projets que tout propriétaire 
rait être immatriculé au registre ; que Les 
meubles ÿ seraient inscrits d’après le cadas- 

; queles mutations s’y trouveralent indi- 
€ Ses avec les dates des zctes, ainsi que le 
“és de la personne immatriculée. Les nomi- 
ions de tuteur et de curateur, les constitu- 
xs de dot, les actes de formation et de dis- 
ation de société, et même certains exploits 


É d’instanceen matière réelle seraient 


| 


ités dans des colonnes particulières. On a 
: valoir, en faveur de ces projets de réforme, 
le domicile de chaque individu se trou- 
ait fixé au lieu de sa naissance ; que ce- 
| des étrangers serait établi de droit dans 
1: seule ville ; que tous les actes qui peu- 
à t modifier la position d’un individu se- 
int forcément rendus publics, et que toute 
Lription opérée au lieu du domicile étant 
lismise an bureau de l'immeuble affecté, et 
*e dernier bureau à celui du domnicileselon 
%e sas, toutefraude deviendrait impossible. M. 
aud n’a pas voulu admettre ces avantages 
examen. Îl a suivi pas à pas les réforma- 
dans leur projet et a démontré que le 
ème de l’immatricule n’était pas plus un 
“en sûr de publicité du droit de propriété 
e l’hypothèque, qu’une garantie contre le 
zer possible de traiter avecun incapable. 
Bt en convenant que l’état actuel dela lé- 
a ation est nuisibleau crédit foncier, 11 pense 
Et in n’a pas besoin de changer toute l’écono- 
mi de notre droit civil pour trouver le remède 
4| mal réel et qu'il suffirait de soumettre les 
Iothèques légales à la formalité del’inscrip- 
et de faire dépendre la validité d’un con- 
4 de mariage de la mention de sa date dans 
je de mariage devant l'officier civil. MM. 
iUriemanche, Hébert et Loreau se sont beau- 
| occupés de l'inventaire des successions 
‘#el es à la femme pendant le mariage. M. Gy- 
“a , le Code à la main, leur a prouvé que 
e| gislateur n’avait pas été inprévoyant; 
ji avait fait au contrairetout ce qu'il était 
ble de faire, et plus que ne pourraient ob- 
les dispositions insuffisantes qu'ils pro- 
at. 

on seulement le système de l’immatricule 
Melrésente point les avantages que lui don- 
iel les auteurs, mais il porte avec lui des em- 
‘alas graveseet des inconvénients nouveaux. 
a; le système actuel, le domicile est loca- 
ilestun fait ; dans celui qu’on voudrait 
ul ubstituer,le domicile n’est plus qu’une fic- 
“io) La fraudedevient alors d'autant plus facile 
qu! est plusaisé de changer de domicile et de 
ail voyager son bagage d’un bout de la Fran 

5@{ l’autre. En effet, au moyen de la double 
Éliration, on pourrait chaque jour renouveler 
- &{micile de droit en conservant le domicile 
lelit. Quel moyen plus commode pour dé- 
5 ir les poursuites, embrouillerles affaires 
_t/adre les débiteurs intronvables. Nous ne 
‘ons pas M. Gyraud dans l’énumération 
[us les vices que renferme le projet de M. 
Djau et celui de ses devanciers, et sans dé- 
toutes les erreursinséparables d’un sys- 
! qui emprunte à celui de PAllemagne ja 
lplicité de ses écritures, sans conserver 
{1 de ses avantages,nous ferons remarquer 
dans l’impossibilité d'organiser la res- 
0 bilité des conservateurs, il faudrait que 
2e l’état fût écrite dans la loi. Sans cette 
A uie devenue indispensable, les capitalistes 
l'nt livrés sans défense aux spéculateurs 
ltés, les transactions deviendraient 
Isibles, et le crédit foncier serait en- 
ent anéauti par les moyens mêmes qu’on 
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présente comme seuls capables de le re- 
lever. 

M. JLelut a été admis à lire un mémoire 
sur le siége de l'âme. Ge titre seul indique 
la nature des recherches auxquelles l’auteur 
s’est livré. Il parlait si bas et si vite que 
nous n’avons pu rien entendre de cette lec- 
ture, et c’est par induction seulement que nous 
nous hasarderons à supposer que M. Lelut a 
rappelé les doctrines de Pythagore, de Platon, 
d’Aristote, sur l'âme sensitiveet sur l'âme gé- 
nératrice, 11 a dû sans doute dire ce qu'était 
l'âme dans la philosophie primitive de la 
Grèce, quelle place on lui assignait dans le 
monde et dans le corps de l’homme; qui le 
premier lavait mise dans la poitrine et dans 
le cœur; qui s’avisa plus tard de la reléguer 
dans un organe moins noble et peu décent; qui 
enfin, du temps de Pythagore, lui fit un siége 
dans le cerveau, d’où elle n’est plus sortie, 
quoiqu’elle soit rassée des ventricules dans les 
enveloppes , et qu’elle se soit trouvée tour à 
tour effet et cause, principe et conséquence; 
à une époque bien loin de nous, au temps, 
je crois, de Gallien , le cerveau était considéré 
comme l'organe de l’âme et on l'avait déjà di- 
visé en trois sections à chacune desquelles était 
attachée une faculté principale. Cettedoctrine, 
perfectionnée de nos jours par Gall, constitue 
maintenant la phrénologie. Les questions qui 
se rattachent à cette science ne sont pas les 
moins intéressantes parmi celies que M. Le- 
lut a dû traiter pour remplir le cadre tracé 
par letitre de son mémoire. Ges questions sont 
si graves, leur solution offre de si grandes dif- 
ficultés, que nous ne croyons pas pouvoir 
mettre à leur place des hypothèses et nos 
opinions particulières. Re 
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ARCHEOLOGIE. 


Eglise de Ceffonds près Montierender,arron- 
dissement de Wassy (Haute-Marne). 


L'Eglise de l’ancienne abbaye des Bernar- 
dins de Montierender (monasterium in Der- 
vo, comme disent les vieilles chartes, mottier 
dans la foret de Dert) est une des plus an- 
ciennes et des plus curieuses de la Haute- 
Marne. La nef avec ses lourds chapitaux 
romans, la sacristie et ses mystiques peintures 
sur bois, du quinzième siècle; l’apside dont la 
corniche extérieure s'appuie sur une rangée 
de modillons ornés de signes zodiacaux, de 
figures grimaçantes et de dessins héraldiques 
(XHE siècle), méritent surtout lattention de 
l'archéologie. Nous vous parlerions bien d’un 
cloître ogival annexé à l’église : il a dû être 
fort beau; mais depuis quelques années il & 
été transformé en haras; vous dire qu’il sert 
aujourd’hui de dépôt de remon:es, c’est dire 
qu'il a perdu sa majesté et sa grandeur pri- 
mitives. 

L'Eglise si remarquable et si peu connue 
de Geffonds se trouve à un demi-kilomètre du 
bourg ; elle est sous le vocable de S. Remi 
comme celle de Montierender, mais d’une 
construction plus récente, le style gothique 
leuri y domine ; le portail triangulaire porte 
l'empreinte du goût florentin qui caractérise 
les monuments de la Renaissance : les autres 
parties de l’église sont du quinzième siècle ; 
les deux portails latéraux sont d’un bon style 
et offrent mille détails gracieux. Les /ancettes 
de l’apside sont longues, étroites et ornées de 
verres de couleur d’un bel effet. 

Gette intéressante église est badigeonnée 
intérieurement en jaune avec nervures et clefs 


de voûte de couleurs variées. Nous y avons 


remarqué deux grandes fresques gothiques 
fort curieuses, que par bonheur l’ignoble ba- 
digcona respectces. L'une de ces fresques, qui 
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rappellent par leur dimension et la raideur 


du dessin les peintures murales du Campo- 
Santo à Pise, représente S. Christophe et l’en- 
fant Jésus. 

Dans la chapelle des fonts baptismaux on 
voit un charmant tableau à volets exécuté au 
commencement de la Renaissance. Moins bien 
conservé que ceux du même genre exposés 
dans l’église Sic-Savine à Troyes, il offre la 
mème pureté de dessin et la même perfection 
de coloris. Quant au sépulere de N. $., dont 
les personnages sont de grandeur naturelle, 
cet une œuvre fort médiocre, sculptée avec 
plus de foi que de talent, par un tailleur d'i- 
maiges du seizième siècle, peu expert dans 
son art. 

La principale richesse artistique de l’église 
de Ceffonds consiste dans ces belles verrières 
dont nous avons déjà parlé. Les sujets sont 
presque tous tirés de la légende dorée ; quel- 
ques-unes nous offrent la pourtraiture naïve 
des donateurs, à genoux suivant l’usage. Sur 
lune d'elles on lit ces mots tracés en earactères 
gothiques : 

ESTIENNÉ CHEVALIER ET JAQUETTE SA FÈME 
QUI DÔNE CESTE VERRIÈRE Ë L’AN MIL 
D. G. CE XXII, 

Priez Dieu pour Euux. 

Un assez grand nombre de ces vitraux ar- 
moriés, presque tous curieux à consulter 
comme documents historiques, ont été brisés à 
coups de pierres pendant la terreur. En s’a- 
charnant contre ces fragiles merveilles de Part 
au moyen-âge, espérait-on détruire les distin- 
ctions nobihaires dont elles portaient le simu- 
lacre? 


Jadis sur des vieilles vitres 

Un noble fondait ses droits; 

Un caillou casse les titres 

Voilà le noble aux abois. 

Aussi sur de vieilles vitres 

Pourquoi donc fonder ses droits (1) ? 


Plusieurs de ces vitraux ont été dessinés 
avec le plus grand soin par M. Arnault, 
peintre à Troyes, auteur d’un voyage archéo- 
logique estimé. Il va les publier dans son 
consciencieux ouvrage sur les monuments de 
la Champagne, auquel il travaille depuis près 
de vingt ans. 

Après avoir appelé l'attention des amateurs 
sur l’éolise de Ceffonds, nous devons exprimer 
le désir que le plan de MM. les ingénieurs des 
ponts et chaussées, qui n’est heureusement 
encore/qu’un projet, ne soit pas mis à exécu- 
tion. D’après ce plan il ne s’agirait rien moins 
que de retrancher une portion de l’abside qui 
dépasse, il est vrai, l’alignement. La route 
faisant le coude à cet endroit, ne vaudrait-il 
pas mieux démolir les maisonnettes construi- 
tes de l’autre côté? on obtiendrait ainsi l’é- 
largissement demandé et nous n’aurions pas 
à déplorer la perte irréparable de ce noble 
débris. Dans une circonstance semblable, la 
petite ville de Domfront (Orne), qui s’en re- 
pent aujourd’hui, a laissé démolir, il y a deux 
ou trois ans, la nefet le portail de son antique 
et admirable église, Notre-Dame-sons-l'Eau. 
Cette église était du onzième siècle et de con- 
struction homogène. Nous aimons à croire 
que la commission des antiquaires de Langres. 
qui renferme dans son sein plusieurs hommes 
distingués dans les arts et les sciences, s’op- 
poserait de tout son pouvoir à cet acte de 
var.dalisme ! Ch. Grouer. 


BRONZE ANTIQUE EN ÉGYPTE. 
Parmi les antiquités que l’on voit au mu- 
séum britannique, plusieurs ciseaux à froid , 
(1) Ge couplet est tiré d’une chanson soi-disant 
patriotique, composée par J.M. Collotyd'Herbois, 


et fut en vogue en 93 (voyez almanach du père 
Gerard, année 1792, in-32, page 15-71) 
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des scies et autres instruments en bronze, et 
des fragments de sculptures en granite que l’on 
suppose avoir é'é exéculés avec ces instru- 
ments, ce qui montre qu'originairement ils ont 
dù avoir une durête et une trempe égaleà celles 
de nos meilleurs instruments modernes en fer 
ou en acier. On sait que l’on n’a jamais trouvé 
en Egypte d'instruments en fer qui datent de 
la construction des pyramides, 

On remarque particulièrement un canif en 
bronze, trouvé dans un des hypengies de The- 
bes, lequel, après un séjour d’au moins 2,000 
ans sous terre, avait conserve un si bon tran- 
chant, qu'il servit pendant plusieurs mois de 
suite à tailler les plumes de son heureux pos- 
sesseur.. 

La question de savoir par quelles méthodes 
les anciens égyptiens obtuinrent un bronze aussi 
supérieur en qualité est insoluble aujour- 
d’hui ; c’est un art entièrement perdu et dont 
la découverte ferait la réputation et la fortune 
de l'inventeur. CouLier. 


GÉOGRAPHIE. 

Notice sur la Nouvelle-Zélande, suivie des 
remarques sur la hauteur des lames près 
du cap Horn, per le Dr. Eugène Robert, 
membre des commissions scientifiques du 
Nord. 

Parmi les groupes d’iles appartenant à 
l'Océanie, il y en a peu d’aussi remarquables 
que celles de la Nouvelle-Zélande, Sa grande 
étendue, ses magnifiques productions végétales, 
l’innocuité de ses animaux, la bonté de son cli- 
mat, la belleconformation deses habitants, quoi- 
queencore anthropophages, ont attiré depuis la 
découvertede cette terre promise l'attention des 
navigateurs, Quelques uns des plus célèbres, 
en y séjournant assez longtemps, ont étudié les 
mœurs des indigènes et les ressources qu’of- 
frait leur patrie, Des Anglais venus de Bo- 
tany-Bay ne tardèrent pas à s'établir au mi- 
lieu d’eux. 

La France ne voulant pas rester en arrière 
et perdre une si belle échelle au fond des mers 
du Sud, encouragea ses enfants à s’y rendre. 
Aussi suivons-nous aujourd’hui avec le plus 
vif inérêt les effrorts qu'ils font à la pres- 
qu’ile de Banks, où déjà leur petite colonie est 
en pleine prospérité. ; 

Nos pêcheurs de baleines, qui fréquentent 
très-sou vent les parages de la Nouvelle-Zé- 
lande, y trouveront désormais unerelâchesûre, 
et jouiront à terre, au milieu de leurs compa- 
triotes, de toutes les douceurs du repos. 

Bien qu’on ait déjà fait un grand nombre 
de descriptions de cette contrée, on voudra 
peut-être bien accueillir les details suivants 
qui m'ont été adressés par un simple matelot, 
Édouard Vardou, revenu l’année dernière 
des mers du Sud, sur le baleinier la Meuse, 
du Havre. 

« Lorsque nous enträmes dans la baie des 
Îles, un pilote nommé Salomon vint au-devant 
de nous, et nous fit mouiller dans lanse de 
Willams Coroccol, principal chef de cette 
baie, Un de nos matelots en carguant la balan- 
cine du grand perroquet, larguée mal à propos, 
tomba dans la mer; 1len fut aussitôt retiré 
par une des femmes qui ramaient dans une 
embarcation gouvernée par un officier anglais. 

» À peinecümes-nous jeté l’ancre, que notre 
navire fut environné tribord et babord d’un 
grand nombre de pirogues remplies d’indi. 
gènes ( Maourys ). Ils montèrent à bord, por- 
tant tous des oignons, des aulx et des pois- 
sous qu’ils échangèrent avec plaisir pour du 
tabac. I] nous restait une assez grande quan- 
tité de cretons, résidu provenant de la fonte 
du lard de baleine, et nous fümes-très étonnés 
de voir ces indigènes, hommes, femmes et en- 
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fants, se jeter sur ce grossier aliment, et le dé- 
vorer avec une extrême avidité. 

» Les Zélandais nous engagèrent ensuite par 
signes à accepter, en échange de chemises de 
laine ou de tout autre vêtement de cette nature, 
leurs femmes pour notre plaisir et leurs en- 
fants pour nous aider dans nos divers travaux. 

» Dans une course à Korora-Reka, j'ai été 
frappé du nombre des chemins frayés dans 
les montagnes voisines du village de ce nom. 

De leur sommet on découvre à 24 milles 
de distance en mer ; 1l est facile à Ja vigie qui 
existe à Korora-Reka même de signaler un 
vavire venant du large. Je remarquai aussi 
que les environs de la baie des îles étaient 
couverts de bruyères et de bois de haute fu- 
taic. 

» Au fond de cette baïe se trouvecelle de Po- 
mare; les montagnes qui l'entourent offrent 
un aspect ravissant; les belles forêts qui 
les garnissent sont généralement composées 
d'arbres dont le bois agréablement nuancé 
ressemble à l’acajou. Les rivières sont ornées 
de bambous qui forment au-dessus de leur 
cours de gracieux berceaux de verdure. On 
trouve dans cette partie de la Zélande un 
fruit qu’on nomme cerise, de la grosseur d’une 
noix, mais ayant le goût de la pomme. La 
terre produit, comme en France, toute sorte 
de légumes et de fleurs d'Europe. 

» L’eau des rivières est assez bonne à boire ; 
mais elle renferme une foule de petits vers 
rouges, ce qui fait qu’on est exposé à la voir 
se gàter plus rapidement que toute autre dans 
les pièces à eau. 

» On pêche dansla même localité aussi bien 
que sur les côtes de France un grand nombre 
d’espèces de poissons. Les coquillages, no- 
tamment les moules et les huîtres, sont aussi 
très-abondants, 

» Les bœufs que l’on se procure aujourd’hui 
à la Nouvelle-Zélande tirent leur origine de 


Sidney ; ils se sont propagés dans l’île, mais 


il ne sont pas gros, pèsent environ trois cents 
livres, et se vendent sur le pied de 12 à 
1,400 fr. 

» Dans le voisinage de la baie de Pomare, 
les indigènes sont encore à moitié anthropo- 
phages; leur regard est dur et farouche; leur 
chef, qui porte le nom de la tribu, est le plus 
odieux de tous ceux qui se partagent la côte; 
mais heureusement 1l n’est pas le plus puis- 
sant, Au reste, toutes ces tribus se ressem- 
blent sous le rapport du caractère, et je ne 
sais, en vérité, à laquelle les Européens pour- 
raient donner la préférence. En attendant 
M. de Pompalier, à la tête des missionnaires 
établis au milieu de ces sauvages, a beaucoup 
d'influence sur eux. Ce digne pasteur est déjà 
parvenu à faire respecter les Français. 

» Les Zélandais sont d’une adresse extrême, 
suriout dans la confection des tissus en crin 
végétal ( phormium tenax). Les haches en 
pierre ( jade axinien ) sont cependant ce que 
les hommes font de plus remarquable en in- 
struments : elles coupent aussi bien que celles 
dont on se sert dans nos ports. Ils font aussi 
des armes qui imitent par leur forme la fleur- 
de-lis. 

» Ces sauvages, si habiles dans lemaniement 
des zayaies, des massues, etc., le sont jusqu’à 
présent fort peu dans celui des armes à feu. 
Ils redoutent tellement la détonation qui suit 
la déflagration de la poudre, qu’ils déchar- 
gent le fusil en le tenant derrière la tête et 
en l'air, ce qui fait que leurs coups portent 
rarement. 

» Tous les ans, à une époque fixe, les tribus 
se déclarent la guerre : leur arme favorite est 
la zagaie; ils se servent de la hache à la main; 
ils emportent pour leurs campagnes une par- 
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tie des vivres recueillis dans le cours de l’an- 
née, la mettant en magasin à chacun de leurs 
campements, et ce sont Jes femmes qui sont 
chargées de les distribuer ; on épargne la vie 
d’une homme qui tombe blessé. Le vainqueur 
ne rend les prisonniers que moyennant un 
certain nombre de cochons et de sacs de 
pommes de terre. 

» Les hommesne savent guère que se battre, 
et S'abandonnent ensuite à la plus grande pa- 
resse ; ce sont les femmes qui travaillent le 
plus. Elles pourvoient à l'existence commu- 
ne, en allant elles-mêmes sur le bord de la 
mer chercher des coquillages, pêcher du pois- 
son, et, dans l’intérieur de l'ile, arracher des 
pommes ne terre, ou toute autre racine.» 

(Bulletin de la Soc. Géogr.) 
A 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de LavaLrerre, 


IMOUVELLES, 


On écrit de Toulouse : 

On fait en ce moment à la magnifique église de 
Saint-Bertrand de Comminge une réparation im- 
Portante. Un des piliers extérieurs menaçait dè 
S’abattre et laissait en danger une partie nota- 
ble du monument. Un grand échaffaudace a été 
construit et l’on va reprendre Ja construction de 
tout ce pilier. On évalue à près de 210,000 tr. les 
réparations qu'exigerait l’ensemble de ce beau 
monument, et il ne lui est encore accordé que 
2,000 fr. chaque année, Cette somme sera-t-elle 
suffisante pour empêcher qu’il tombe en ruines ? 

—Nous empruntons au discours que M. Lebobe 
à prononcé pour l'instellation du tribunal de com- 
merce de la Seine quelques documents commer- 
Claux importants : 

Sur 39,230 causes inscrites sur le rôle du tribu- 
nal de commerce, 30,154 ont été jugées par dé- 
faut; 7,315 contradictoirement; 969 ont été con- 
ciliées ; 180 ont donné lieu à des rapports qui ne 
sont pas encore ouverts; {C5 seulement restent 
incrites. Sur les 7,375 causesjugées contradictoi- 
rement, 2,160 ont été mises en délibéré, 969, soit 
les deux cinquièmes de ces._ causes, ontété termi- 
nées par transaction. 

652 faillites ont été déclarées pendant le cours 
de cet exercice; leur passif s'éleve à 34,(85,268fr. 
—590 faillites avaient été déclarées dans l'exercice 
précédent ; leur passif s'élevait à 47 224,902 fr. 

.680 sociétés nouvelles ont été constituées; 506 
dissolutions ou annulations ont été prononcées. 
L’année derniere, le nombre des sociétés consti- 
tuées avait été de 863, et celui des dissolutions de 
415. Sur le nombre des sociétés, il y à donc eu 
diminution de 163 ; et sur celui des dissolutions, 
une augmentation de 28 

— Le combustible, la vapeur sont les princi- 
paux avantages de la localité de Manchester. On 
a calculé que le champ d'exploitation utile des 
houilles du Lancashire contenait énorme somme 
de 5,400,000,000 de tonnes. La consommation 
ennuelle de combustible est estimée 3,400,008 ton= 
nes en moyenne. Le gisement du Lancashire suf- 
firait ainsi pour 2,40 ans à la même consomma- 
tion. On pense que 2,000 individus sont employés 
au seul approvisionnement de Manchester en 
houille. 

—Dans sa séance du 9 août 1842, la Société 
des antiquaires de France a admis au nombre de 
ses membres résidants M. Bataillard, avocat, au- 
teur d’un ouvrage intitulé : Du droit de propriete 
el de transmission des offices, de ses precedents 
hrstoriques,ete.,M. Louis et J. Kænigswarter,doc- 
teur en droit, dont louvrage sur l’Aëséo’re de la 
succession des femmes au moyen &ze vient d'ob- 
tenir une mention honorable à l'Académie des 
sciences morales et qui est l’auteur de recherches 
sur l'orrgène des noms propres de quelques tribus 
el pcuplades del'antiquile et du moyen age. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 5 septembre. 
ZOOLOGIE. — Dentition chez les Musa 
raignes. 

En étudiant a premiere dentition et les 
dentitions subséquentes dans les musaraignes , 
M. Duvernoy a été conduit aux résultats sui- 
vants sur le développement et la succession 
des dents chez les insectivores. 

1° Le développement des dents a lieu dans 
une rainure superficielle ou profonde des mâ- 
choïres et à la place précise qu’elles doivent 
occuper pendant leur usage. 

2° La capsule qui en est pour ainsi dire 
l'agent, ou du moins dans laquelle cé travail 
organisateur se passe, est extérieure et fait 
Saillie dans la cavité buccale, pour toute la 
partie de cette capsule qui répond à Ja cou 
ronne de la dent. 

3° Le germe de ces dents comprend non- 
seulement la couronne mais encoreles racines. 

4° Celles-ci sont déjà enyeloppées du ci- 


ment alvéolaire à l’état pulpeux, dans cette 
capsule dentaire tès-compliquée : 

5° M. Duvernoy appelle une capsule den - 
taire très-compliquée, parce qu’elle renferme à 
la fois plusieurs dents et leur ciment (toutes 


Jes molaires d’un côté); et qu’en cela elle 
‘est comparable à la capsule d’une dent com- 


posée, d’une molaire d'éléphant ou de cabiaï. 

6° Lorsque toutes les parties d’une même 
dent avaient paru développées à la fois et at- 
teindre ensemble le volume qu’elles doivent 
avoir, la couronne est celle de ces parties qui 
durcit la première, et la racine la dernière. 

7° Celle-ci durcit par lames on couches 
insensibles de l'extérieur à’ l'intérieur , dans 
toute la longueur, et non par cônes qui s’em- 
boîteraient les unes dans les autres et qui s’al- 
longeraient successivement du collet de la 
dent vers l’extrémité de la racine. 

8° Le durcissement de la dent de l’exté- 
rieur à l'intérieur comparativement à celui 


: de los, qui a lieu de l’intérieur à l’extérieur, 


s'explique par la position relativement difté- 
rente de l’organe producteur delunetde laut e 

9° La circonstance bien constatée par 
M. Duvernoy dans la seconde dentition que 
les racines atteignent, avant de durcir, le plus 
haut desré de leur accroissement et qu’elles 
ne duraissent que postérieurement de la ma- 
nière que nons venons d'indiquer, est une 
manifestation évidente de la transformation 
d’une partie du bulbe formant le canevas en- 
core mou de la substance principale en cette 
substance durcie. L'idée de la simple transsu- 
dation à la surface du bulbe ne s'accorde pas 
aussi bien avec cette circonstance. 

Comment supposer en effet que la surface 
organisée du bulbe, en se resserrant et se con- 
tractant successivement à mesure qu’elle l’en- 
velopperait d’une nouvelle couche calcaire, ne 
fermerait pas les pores de cettesurface resserrée? 

10° Les tubes de la substance principale 
ont présenté dans plusieurs cas, dans leur dia- 
mètre relatif, leurs divisions, leurs anasto- 
moses, les réseaux que forment leurs dernières 
ramifications suivant qu’on les observe près 
de leur origine, autour des parois de la cavité 
des noyaux pulpeux, dans leur trajet à travers 
la gangue homogène qui constitue avec ces 
tubes toute la substance principale jusqu’à la 
dernière lumite de cette substance, des diffé- 
rences considérables. 

119 Le ciment alvéolaire destiné à souder 
les dents entre elles et aux mâchotres croît et 
durcit simultanément avec leurs racines. 

129 Tous ces phénomènes se passent au 
dehors du périoste propre de la mächoire qui 
paraît bien évidemment exister dans la rai- 
nure on dépression des os intermaxillaires, 
maxillaires et- mandibulaires, dans laquelle 
les dents sont placées. 

13° Les dents des musaraignes se renou- 
vellent à la fois comme par une sorte de mue 
partielle. 

14° Ce renouvellement paraît avoir lieu au 


| mois de juillet, dans nos climats. 


15° Il doit se faire en peu de t mps, l’a i- 
mal étant probablement dans l’impossililité 
de saisir une proie et de la dévorer, aussi 
longtemps qu’il dure. 

Sur un nouveau cryptogameselogeant dans 
les poils de la barbe chez l'homme, et 


constituant une espèce de mentagre con- 
tagieuse. 


On savait déjà que la teigne faveuse n’est 
rien autre chose que des capsules remplies de 
mycodermes (suivant M. Proogn art)etqueles 
tissus sur lesquels ils siégent ne sont ni en- 
flammés ni ulcérés. 

Que le muguet des enfants est aussi occa- 
sioné par des cryptogames semblables à des 
sporotrychium et que les tissus qu'ils en- 
vahissent ne sont pas non plus enflammés ni 
ulcérés. 

Depuis, M. Gruby a rencontré des crypto- 
games sur différentes membranes muqueuses 
et dans diverses maladies. M. Gruby présente 


si 


aujourd’hui le résultat de ses observations Sur 
P 


une nouvelle espèce de cryÿptogame qui se 


tablit dans la gaine du poil de la barbe cl 
l’homme et qui vient y constituer une mal 

qui na pas été jusqu'à présent suffisammeésit 
caractérisée. Cette maladie siége dans la p 

tic pileuse de la face, mais plus ordinaireme 
elle occupe le menton, la lèvre supérieure e 
les joues, elle couvre toutes ces parties d’é- 
cailles blanches, grises et jaunâtres, ces 
écailles ont de ® à 6 millimètres de large sur 
3aà 8 millimètres de long, et sont un peu 
convexes au milieu, leurs bords sont angu- 
leux, un peu déprimés et traversés de toute 
part par les poils, elles ne sont que légère- 
ment attachées à la peau sous-jacente; elles 
adhèrent fortement aux poils, de telle sorte 
que, lorsqu'on enlève une évaille, on peut en 
même temps enlever facilement les poils avec 
leurs racines qui restent attachées à l’écaille ; 
quant à la peau, elle ne conserve après cet ar- 
rachement qu'une légère rougeur, sans tu- 
bercules ni pustules. En examinant les écailles 
sons le microscope, on reconnait qu’elles pe 
sort composées que de cellules d'épiderme ; 
mais l'examen microscopique du poil dé- 
montre que toute sa partie dermatique est 
entourée de cryptogimes formant nne couche 
végétale entre la gaie du pail et Le poil lui- 
mème, de telle sorte que le poil est enfoncé 
dans une gaine exclusivement formée de cryp- 
togames, comme un doigt dans un gant. Mais, 
chose remarquable ! les cryptogames ne dé- 
passent jamais la surface de l’épiderme cu- 
tanc ; 2ls prennent naissance dans la matrice 
du poil et dans les cellules dont sa gaine est 
composée, et ils remontent pour envelopper la 
partie du poil engagée dans la peau. Hs se 
présentent partout avec une quantité Innom- 
brable de sporules qui restent adhérents d’une 
part à la surface interne de la gaine du poil 
et d'autre part au poil lui-même, ils sont tel- 
lement attachés à la gaïne, qu'il est difficile 
de les séparer d’elle sans la déchirer. Du 
reste, à l’exception des eryptozames, on ne 
trouve aucun autre produit pathologique, ni 
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olobules de pus, ni globules inflammatoires. 
Les cellules @e la gaine du puil cunservent 
leur transparence et leur forme normale ; elles 
sont moins adhérentes entre elles, c’est-à-dire 
qu'en peut plus facilement les séparer les unes 
des autres que dans l'état pathologique. La 
partie dermatique du poil ne change pas de 
forme ; leslames épidermiques dont 1l est cou- 
vert dans l'état normal conservent toutes leurs 
propriétés p'ys ques, seulement les cellules 
alongées dont le poil est composé peuvent 
plus facilement être sépurées Its unes des au- 
tres que dans l’état nermal, et se comportent, 
par conséquent , comme il a été déjà dit pour 
la gaine: telle est la disposition générale de 
ces cryptogames. 

M. Milue Edwards, en déposant sur le 
bureau un exemplaire Au mémoire de M. Joly 
sur l’Zsaura cycloïdes, exprime le regret de 
v’avoir pu faire, en temps utile, un rapport 
sur ce travail. Le petit crustacé étudié par 
M. Joly appartient à un genre déjà connu, 
mais dont l’histcire était très-incomplète, et 
les observations de l’auteur sur le développe- 
ment de cet animal offrent beaucoup d’in- 
térêt. 

MÉDECINE. — Moyens de remédier à l’hé- 
maturie abondante et d’extraire de la 
vessie Îles caillots de sang qui la remplis- 
sent, par M. Leroy, d'étiolles. 

L'auteur rappelle d’abord l’opinion des au- 
teurs , depuis Aræté de Cappadoce jusqu’au 
docteur Boyer, sur les dangers de cet épan- 
chement de sing. 11 montre d'abord : 1° que 
la sonde est arrêtée par les caillots, que les 
injections sont impossibles dans une vessie 
déja trop remplie; 2° que si les alcalis en- 
pêchent la coagulation par leur mélange avec 
le sang, avant le refroidissement, ils ne ren- 
dent pas liquide le caillot formé; 3° que 
l'emploi du brise-pierre, proposé par un opé- 
rateur de Hihotritie, pour rompre les caillots, 
x'est pas suffisamment motivé et peut être 
dangereux ; 4° que l’incision du périné, con- 
seillée par Severinus, pratiquée par Cooper, 
n'est justifiée qu’autant que le passage de l’u- 
rètre est fermé par un rétrécissement, la pré- 
sence d’une pierre, ou tout autre obstacle: 
ensuite il donne le môyen très-simple qui lui 
a réussi dans cinq cas de réplétion de la 
vessie par du sang : c’est l'introduction d’une 
grosse sonde en gomme, à courbure fixe, sans 
maudrin, qu'il faut répéter autant de fois 
qu'il est nécessaire pour l'évacuation com- 
plète. Il est parvenu ainsi à extraire jusqu’à 
deux Eilogrammes de sang coagulé, sans que 
le passage de la sonde, renouvelé plus de cent 
fois dans l’espace de quelques heures, ait 
causé ni accident ni douleur, 

CHIMIE. — Note sur l’acide lithofélique t 
les produits de l’action de l’acide nitrique 


sur cette substance, par MM. Malaguti et 
Sarzeau. 


En examinant une de ces concrétions cal- 
culeuses, connues sous le nom de Bezoard 
oriental, les auteurs ont trouvé comme M. 
Hartmann qu’elle était composée presqu’en 
totalité d’acide lithofélique, matière décou- 
verte récemment par M. Gokhel, et sur laquelle 
M. Woehler à déjà attiré l’attention des chi- 
imistes à l’occasion des idées que ce savant 
à émises sur l’amorphisme. En possession 
d’une quantité assez considérable de cette 
substance, ils ont entrepris une étude appro- 
fondie el ils ont déjà reconnu que la matière 
jaune, acide, produite par l’action de l'acide 
azotique qui diffère de l'acide lithofélique 
( C40 H72 O0), d’où elle dérive par 8 molé- 
cules d'hydrogène de moins et 6 molécules 
d’oxygène et2 d’hypoazotide de plus (Gio A56 
O'M(azO)2— acide lithazofelique. Us 
nt reconnu aus que Île produit acide de 
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la distillation sèche de l'acide lithoféliqie re- 
présente la composition de cet acide, moins les 
cléments de deux molécules d’eau | 4° H68 
O6 — acide pyrolithofélique. 

MM. Malaguti et Sarzeau se proposent 
d'indiquer prochainement les nouvelles trans- 
formations de ces nouveaux produits sous l’ac- 
tion des alcilis et des corps hologènes, quand 
ils auront étudié avec soin lenr nature chi- 
mique et qu'ils auront en même temps com- 
piété l'examen des trois séries de sels prove- 
nant de l’acide primitif et de deux acides dé- 
rivés. 

M. Charles Gerhardt envoie un mémoire 
ayant pour titre: Recherches sur la classifica- 
tion chimique des substarices organiques. 
Ce travail est divisé en deux parties. Dans la 
partie théorique, l’auteur développe d’une 
manière générale les principes sur lesquels 


doit se former Ja classification chimique des 


substances organiques. Îl y démontre que le 
chimiste fait tout l'opposé de la nature vi- 
vante; qu'il brûle, opère par analyse ; que la 
force vitale seule opère par synthèse, qu’elle 
reconstruit l'édifice abattu par les forces chi- 
miques. Nous reviendrons sur ce travail. 

Sur un nouveau procédé de chlorométrie, 

par M. Lassaigne. 

Divers procédés ont déjà été indiqués pour 
estimer soit la proportion de chlore libre dis- 
soute dans l’eau, soit celles que les hypochlo- 
rites peuvent donner par leur décomposition, 
en présence des acides. Ces moyens, si utiles 
pour les arts qui emploient ces substances, 
sont fondés sur deux principes : 12 sur la 
quantité de solution titrée d’indigo, qu’un 
volume de chlore gazeux sec, à O de tempe- 
rature et sous la pression de 0 ", 76, peui dé- 
colorer ; 2° sur la réaction que ce même gaz 
peut exercer sur une solution Litrée d’acide 
arsénieux. Les modifications qui ont été ap- 
portées à ec dernier procédé par M. Gay- 
Lussac l’ont rendu préférable sous tous les 
rapports à l’ancien moyen, car celui-ci donne 
souvent des indications fausses dépendant de 
l’alération qu'éprouve la solution titrée d’in- 
digo, sous l'influence de la lumière, et même 
placée dans l'obscurité, au bout d’un temps 
plus ou moins long. Ce nouveau procédé re- 
pose sur la connaissance exacte de Ja propor- 
tion de chlore gazeux sec qui peut décompo- 
ser un poids déterminé d’iodure de potassium 
pur, pour se transformer entitrement en chlo- 
rure de potassinm et en perchlorure d’iode, 
composés solubles dans l’eau. La décomposi- 
tion complète de cet odure est facilement ac- 
cusée par une petite quantité de solution d’a- 
midon qui, ajoutée à la solution titrée d’io- 
dure au moment où l’on verse la solution chlo- 
rique, se trouve colorée Immédiatement et 
successivement en blen, violet, vert, rouge et 
jaune tant qu’il reste la plus petite porportion 
d’iode libre ; dès que la décomposition est ter- 
minée, la liqueur d’épreuve décolorée, repreud 
la transparence et la limpidité de l’eau distil- 
lée. Cette réaction simple permet d’apprécier 
beaucoup mieux qu'avec la solution sulfuri- 
que d’indigo qui reste, comme on le sait, tou- 
jours coloréeen jaune rongedtre, plus ou moins 
foncé, au moment où l'essai est arrive à son 
terme. 

Ce procédé, qui en apparence se rapproche 
un peu de celui proposé par M. Houton Ja- 
billarditre, il y a une vingtaine d'années, en 
difière cependant en ce que ce chimiste avait 
pris pour base la coloration en bleu d’une 
solution incolore d’iode et d’amidon dans le 
sous-carbonate de soude, tandis que celui de 
M. Lassaigne, bien que l’iodure d’amidon in- 
tervienne aussi comme indicateur, est établi 
sur d’autres principes plus solides. 
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M. Pelouze lit un mémoire sur une combi 
naison nouvelle d'acide arsenique et de bi- 
tartrate de potasse sur l'émétique arseni- 
que, l’urée et l'allantoine. Ce travail n'étant 
pas susceptible d'analyse, nous nous propo- 
posons de le reproduire en entier dans un de 
nos prochains numéros. 

RECHERCHES SUR LA COMPOSITION CHIM1- 
QUE ET LES DÉVELOPPEMENTS DES VÉGÉTAUX. 
— M. Payen présente à l’Académie deux 
mémoires qui concernent la série de ses re- 
cherches sur ce sujet. Le premier contient les 
faits nombreux qui ont établi la loi générale 
suivante de la composition des jeunes organes 
des plantes : Tous les organes à l'état rudi- 
mentaire renferment une grande propor- 
tion de substances organiques azotées dans 
leurs cellules; mais ces substances ne font 
pas partie constituante de lu trame elle- 
même des cellules végétules. Depuis la pré- 
sentation de ce travail, déjà ancien ses conclu- 
sions, ont été pleinement confirmées ; elles ont 
trouvé place dans de grandes discussions sur 
la nutrition comparée des végétaux et des 
animaux. 

Le 2° mémoire se compose de ses recher- 
ches sur l’amidon, la dextrine, l’inuline et 
la diastase, considérées sous lesrapports ana- 
tomiques, chimiques et physiologiques : de 
leurs applications. Des figures dessinées au 
microscope sont réunies dans 8 planches: 
elles montrent les formes, les dimeusiors , la 
structure interne et les transformations des fé- 


cules analysées dans diverses plantes. 


M. Payeu annonce que la suite de ces re- 
cherches relatives à la cellulose, aux diffé- 
rents bois et aux sécrétions minérales for- 
meront quatre mémoires qu'il présentera à 
l’Académie. 

Un vieux vétéran de l'empire, qui peint sur 
émail et sur verre, croit avoir {rouvé un pro- 
cédé qui se rapprocheraït, par ses résultats, 
du mode employé au moyen-àge pour les vi- 
traux. Il demande à l’Académie de faire exa- 
miner son procédé. ; à 

M. Seller, pharmacien à l’hôpital Beau- 
jon, présente un travail non encore terminé, 
qui a pour but de déterminer d’une manière 
exacte la conductibilité des corps par la cha- 
leur. 

M. ledocteur Guibert adresseun mémoire sur 
l'ivresse dans ses effets physiologiques et 
particulièrement dans ses rapports avec la 
phrénologie, et sur un nouveau mode de trai- 
tement rationnel de la fièvre typhoïde, et ob- 
servation d’une dyssenterie grave avec symp- 
tômes de fièvres typhoïdes. Ces mémoires ne 
présentent rien qui ne Soit connu depuis un 
temps immeémorable. 

L'Académie a recu plusieurs communica- 
tions relativement aux accidents des chemins 
de fer. — M. Bloch envoie une notice sur un 
moyen de prévenir les accidents sur les chemins 
de fer. 

M. Cavus adresse à l’Académie des épreu- 
ves de planches explicatives d’une crantosoo- 
pie scientifique dont il avait parlé dans son 
système de physiologie publié l'année der- 
nière. Dans deux de ces planches, M. Garus a 
superposé le profil de Napoléon, de Talley- 
ran, de Schiller, de quelques autres célébrités 
allemandes sur celui d’un erétin. Ce rappro- 
chement des diverses conformations cérébrales 
est des plus curieux. L'auteur, à ce sujet, en- 
verra bientôt d'Allemagne le mémoire qu il 
faut traduire ; il y développera sa théonte, ba- 
sée sur l'étude des différentes relations des 
trois vertèbres de la tête dans différents indi- 
vidus. NES à 

M. Biaggi, anatomiste de Padoue, envole, 
pour le concours du prix Monthyon, un où— 
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ie : re 
vrage italien dans lequel l'auteur croit être 


- parvenu , à l’aide de nombreuses dissections, 
- à la solution du problème de la nature et du 
- siège des fièvres. 


M. Franchot répond aux critiques dirigées 


- de M. Fhénard. relativement à un mémoire 


sur son parachoc articulé, dont nous avons 
déjà rendu compte dans l'Echo. ; 

M. Coulvier-Gravier de Rheims, envoie un 
cahier d'observations météorolosiques du 
10 juin i842 au 6 août de la même année. 
On sait que ce travail est relatif aux étoiles fi- 
fantes, à leur direction et aux variations de 
température qu’elles indiquent. Nous y re- 
viendrons lors du rapport. 

T’Académie a recu les ouvrages dont les 
titres suivent : 

Tijdschrist voor natuurlyche geschiednis 
en Physiologie; par van der Stoeven en W. 
de Vriese. 

Histoire de la Eithotritie; par Leroy 
d’Etiolles ; 

Encyclopédie méd'cale ; par Lartigue ; 

Mémoires de La Societé medicale d'ému- 
tion de Lyon. — T. HE. 

La séance est levée à 3 heures 112. 


————— > Q-6-0-R————— 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


ACOUSTIQUE. 


NouvELLE GLOTTE ARTIFICIELLE. — La 
Société philomatique de Paris à recu dans sa 
dernière séance un petit appareil d’acous- 
tique de MF. Cagniard-Latour , auquel l’auteur 
a donné le nom de Glotte à torsion, consi- 
dérant que les lames métalliques qui forment 
les deux anches au lèvres de cette glotte arti- 
ficielle doivent leur mouvement vibratoire 
extrême, en ce qu’e les sont soudées une à une 
sur un fil métallique qui agit par son élasti- 
cité de torsion de manière à servir tout à la 
fois d’axe osaillaioire ct de ressort à la lèvre 
dont il dépend. Un tuyau en forme de prisme, 
dans lequel sont fixées les deux anches, est 
fixé surune planchette. Ainsi que la monture 
des crochets de tension auxquels les fils 
métalliques viennent se fixer, après avoir 


traversé au moyen de petits trous convenable- , 


ment placés jes parois du tuyau. Quatre pe- 
tites presses mobiles, glissant dans des rainu- 
res pratiquées sur la planchette, permettent 
de donner aux parties vibrantes des fils mé- 
talliques de différentes longueurs, ce qui per- 
met de fare varier dans l'étendue d’un octave 
au moins le ton des sons qui résultent des 
vibrations des lèvres de la glotte, lorsqu’on 
chasse de l'air dans le tuyau prismatique. 
Quant aux crochets de tension , ils sont dis- 
posés de manière qu’on peut tourner à frot- 
tement sur leur axe, et donner ainsi très-fa- 
cilement différentes positions de stabilité ou 


d'équilibre aux lèvres ( anches ) de la glotte. 


Moici le résultat de quelques experiences que 
M° Cagnierd-Latour a pu faire avec son in- 
Senieux appareil. Il a reconnu qu’en variant 
convenablement les positions d'équilibre des 
anches ou lèvres de la glotte, on peut faire 
acquérir aux sons du même ton des timbres 
assez différents, c’est-à-dire se rapprochant 
tantôt de la flûte, tantôt d’une anche de bas- 
Son, tantôt enfin d’une voix humaine, douce, 
rude, grave ou sonore; que les lèvres de la 
gloite, lorsqu'elles sont au même ton, mon- 
trent généralement une tendance particulière 
à composer. Poctave; que, dans le cas où les 
deux anches ne sont pas du même ton, le son 
qu résulte de leurs vibrations sulmultances 
est généralement plus brillant, et surtout 
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lorsque les deux tons se rapprochent d’une 
tierce ou d’une quinte; que l’on peut, dans 
tous les cas, disposer les anches de manière à 
entendre la résonnance particulière d’une des 
anches en aspirant l'air du tuyaux , et celle 
de l’autre anche en foulant cet air; enfin, 
que, si après avoir rendu immobile l’une des 
anches, à l’aide de petits coins placés entre 
les côtés de l’anche et les parois des tuyaux, 
on vient à donner différentes longueurs aux 
parties vibrantes du fil qui répond à l’anche 
libre, on trouve que les sons produits indi- 
quent des nombres de vibrations un peu imfé- 
rieurs à ceux qui devraient s’obtenir si les 
durées de vibrations étaient proportionnelles 
anx racines carrées des longueurs du fil, 
comme cela à lieu pour les oscillations lentes 
produites par l’élasticité de torsion déjà con- 
nue. 

Lorsque les pinces ou chevalets se trouvent 
disposés de manière à ce que de chaque côté 
de la lèvre les portions vibrantes du fil aient 


160 millimètres de longueur, le son qui s’0b- 
$ ; Ï 


Uent alors est un si d'environ 412 vibrations 
simples par seconde; mais que, par le rap- 
prochement des pinces, on réduise également, 
des deux côtés de lalèvre, cette longueur à 25 
imillimèires, on obtient un {a de 210 vibrations 
simples, et non un s£ donnant l’ociave de 224. 
Comme la différence que M. Gagnard-Latour 
observe ici n’est pas grande, l’auteur exa- 
minera si elle ne tiendrait pas à quelque im- 
perfection dans la manière d’opérer, car il a 
déjà observé que l’on peut rendre le son plus 
grave ou plus aigu ei augmentant ou Gumi- 
nuant d’un seul coté de lanche la longueur 
vibrante du fil, M. Cagnard-Latour doit exa- 
miner les modifications que peut subir Pin- 
tonation des sons par lPemploi des fils 
métalliques de diamètres différents, et il 
adaptera à son appareil une série de touches 
à l’aide desquelles on puisse le rendre propre 
à exécuter des airs ; il pense d’ailleurs que les 
principes de la glotte à élasticité de torsion 
serait très-applicable dans les gra: des orgues, 
notamment pour le registre destiné à imiter 
la voix humaine. 


PHOTOMÉTRIE. 

Sur quelques expériences relatives à 1’in- 
tensité des Iunières tournant avec rapi- 
dité, par M. Alan Stevenson. 

Au printemps de 1836, le capitaine Basil 
Hall proposa une méthode pour accroître l’in- 
tensité de la iumiere des feux fixes dans les 
phares, et rendre leur effet constant peu in- 
férieur à celui de brillant éclat qui alternait 
avec les instants d’obscurité dans Îes feux 
tournants. M. Hall fit diverses expériences 
que le public anglais fut à même d'apprécier. 
M. Stevenson ayant eu l’occasion de répéter 
ces mêmes expériences et de les varier, a 
rédigé une note dans laquelle it fait connaitre 
les résultats qu’il a obtenus tant ponr le but 
proposé que relativement à quelques phéno- 
mènes curieux qui se rattachent à la distri- 
bution de lalumine et à ses effets pour pro- 
duire des impressions sur l’organe de la vue. 
M. Stévenson s’est servi de lumières tournan- 
tes sur le principe diapirique des lentilles de 
Fresnel. Cet instrument consistait en une 
lentille centrale d’une seule pièce et plusieurs 
zones concentriques disposées de manière à 
former un carré de 900 pouces de surface et 
dans les autres dispositions ordinaires pour 
la production du feu fixe. Nous ne menton- 
nons ici l'expérience d’un corps rouge et en 
ignition, qu'on fait tourner avec rapidité que 
pour rappeler qu'il paraît évident que la du- 
rée de l’impression dans l'organe de la vue 
doit être en réalité beaucoup plus grande que 
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le temps nécessaire pour ja product'on de l'effet 
sur la rétine. M. Whcastone (aujourd’huimem- 
bre correspondant del’Institut)a annoncé, dans 
les transactions philosophiques de 1854, 
qu'un milliontème de seconde était seulement 
néces-aire pour faire une impression directe 
sur l'œil, etnous rappellerons que M. Plateau 
a trouvé que l'impression sur la rétine con- 
servait son intensité dans toute san énergie 
un centième de seconde, de façon que, mal- 
gré la petitesse de ces espaces de temps, l’un 
serait encore dix mille fois plus grand que 
l’autre. On s’est assuré par des expériences di- 
rectes que limpression peut subsister encore 
lorsque la suivante à lieu. Et, en effet, si cela 


- était mpraticable , il semblerait qu'on ne 


peut trouver de continuité d'impression par 
une succession d’impulsious, quelque rapides 
qu’on les suppose , et pour approcher de la 
continuité parfaite, il faudrait que Le temps . 
fût en raison inverse de la durée nécessaire 
pour produire une impression. Cette propriété 
que possèdent les corps brillants, en passant 
rapidement devant læil, de communiquer 
une impression continue sur l’organe de la 
vue, avait fait concevoir au capitaine Basil 
Hali l’idée, non pas d'obtenir tous les effets 
d’unelumière fixe en faisant tourner un système 
de lentilles avec une vitesse propre à produire 
une impression coutinue, mais en même temps 
d’obtenir une apparence beaucoup plus bril- 
lante, parl’influence compensat: ice des éclairs, 
qui devaient, selon lui, produire des im- 
pulsions sufiisammeut puissantes et durables 
pour rendré à peu près imperceptuble le dé- 
faut de lumière dans les intervalles obscurs. 
L'effet moyen de toute la série de changements 
devait, selon lui, être bien supérieur à celui 
qu’on peut obtenir de la même quantité de lu- 
mière distribuée également comme dans les 
feux fixes sur tout l'horizon. Ge problème, 
comme on volt, considéré seulementsous lerap- 
port de la distribution physique dela lumière, 
implique diverses difficultés. La quantité 
de lumière soumise à l’action instrumentale 
est la même, soit qu’on emploie les zones ré- 
frigentes à présent en usage dans les lumières 
dioptiques fixes, ou quand on essaie d’obte- 
dir une continuité d'effets par la révolution 
rapide des lentilles, et la seule différence dans 
l’action de ces deux dispositions consiste en 
ce que, tandis que les zones distribuent la 
lumière également sur tout l'horizon, ou plu- 
tôt n’interviennent pas dans sa distribution 
naturelle, l'effet de la méthode proposée est 
de réunir la lumière en faisceaux qui tournent 
avec une telle rapidité que l’impression de 
chaque faisceau succède au précédent dans 
un temps suffisant pour s'opposer à toute obs- 
curité percepuble. L’apparel de M. Hall, 
dont M. Stevenson s’est ainsi servi, consistait 
en un bâti octogone, portant huit des disques 
qui composent la partie centrale des lentilles 
composées de Fresnel, qu’on pouvait faire tour- 
ner plus ou mois rapidement par des moyens 
convenables. Ses exprériences ont été faites 
de la même manière que celles de M. Hall, 
en faisant contraster l'effet d’une seule lentille 
au repos, CU se mouvant très lentement, avec 
celui produit par buit lentilles, tournant avec 
une vitesse propre à conserver uneimpression 
continue, obtenue par la révolution rapide des 
lentilles. M. Hall avait fait toutes ses comparai- 
sons à une distance trop courte de 100 yards 
(91 mètres), et, pour obtenir la mesure des 
intensités, 1l regardait les lumières à travers 
des plaques de verre coloré, jusqu'à ce que 
les disques lumineux devinssent invisibles à 
l'œil. Ila répété les résultats à une plus arande 
distance , mais avec des résultats différents. 
L’éclair de la lentille tournant lentement, 


« 
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dit M. Stevenson, était beaucoup plus consi- 
dérable que celui de la série à mouvement ra- 
pide, et cette diminution dans la dimension 
de l’objet lumineux présenté à l'œil est de- 
venue beaucoup plus marquée, à mesure que 
la vitesse a augmenté, de facon qu'avec un 
mouvement de huit à dix éclairs par seconde, 
l'œil ne pouvait à peine l’apercevoir, tandis 
que la lumière fixe du réfracteur se distinguait 
très facilement. Il y avait aussi un affaiblisse- 
ment marqué dans l’éclat des éclairs rapides, 
quand on le comparait à celui des éclairs. se 
succédant lentement ; mais cet effet n’était pas 
aussi frappant que la diminution du volume ; 
où n’a pas obtenu une continuité d'impression 
avec une vitesse de cinq éclairs par seconde, 
mais chaque éclair a paru distinctement sé- 
paré des autres par un intervalle obscur ; et 
même au moment où on approchait le plus 
près de la continuité, par le retour de huit à 
dix éclairs par seconde, la lumière conservait 
encore un aspect incertain, qui contrastait 
très bien avec l'effet immobile et invariable 
du réfracteur cylindrique. La lumière du cy- 
lindre réfracteur étant, comme il vient d’être 
dit, immobile et invariable et d’un volume 
bien plus grand que celui des éclairs tour- 
vant rapidement, mais elle a part moins écla- 
tante que les éclairs des lentilles tournant 
avec la vitesse de cinq éclairs par seconde, — 

(Et new. phil. mag. Athenœum.) 
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METECROLOGIE. 


EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE DE M. ARAGO , SUR 
£S ETOILES FILANTES PERIODIQUES DU MOIS D AOÛT, 
Les notes qui suivent prouvent que des 

étoiles filantes se sont montrées en nombre inu- 

sité dans les nuits du 9 au 13 août 1842; 

elles établissent avec non moins d’évidence 

que pour se prononcer sur la périodicité du 
phénomène , il ne suffirait pas de consulter 
les observations d’un seul leu. 
OBSERVATIONS D'ÉTOILES FILANTES EN AOÛT 
1842. 
Observations de M. Lirrrow, à Vienne. 

Dans la nuit du 9 au 10, 60 en deux heu- 
res, 30 par heure, en moyenne. 

Du 10 au 11, 774#en six heures, 129 par 
heure (de 9 h. à 3 h. du matin). 

Observations faites à Rennes par 
M. L. Bouarp, horloger. 

Dans la nuit du 10 au 11 août, 21 (dont G 
tès brillantes) en une heure {de 9 h. 15 m. à 
10h, 15 m.) ; 

92 en une demi-heure (de 2 h. à 2h. 30 

ainutes). 

M. Bohard était seul, et n’a guère compté 
que des étoiles partant du zénith. Le résultat 
ae Rennes est donc plus étonnant encore que 
celui de Vienne. 

Lesgrandes étoiles laissaient, à Rennes, des 
trainées luminsuses qui restaient visibles pen- 
dant plusieurs secondes (jusqu’à 55 ;) elles se 
mouvaient presque toutes du nord au sud, ou 
du nord-est au sud-est. Les vitesses apparen- 
165 étaient très inégales. 

Langres. Observateur, M. l’abbe 
SLMMONEL.. 

Dans la nuit du 11 au 12, entre 9 h. 50m. 
et 40 h., nombre d’étoiles très considérable, 
‘Dans certains moments, e.les circulaient pres- 
que sans interruption; la plupart se mou- 
vaient du nord-est au sud-ouest. « Quand je 
quittai ce spectacle, dit M. l'abbé Simmonel 
clans sa lettre à M. Arago, l'apparition de ces 
myréades de petites planettes ou de bolides 
iavait pas diminué... Certains de ces météo- 
res, ajoute M, Simmoncl, semblaient se pro- 
:nener maïestueusement dans l’espace, et don- 
naient au spaclateur le temps d'admirer la 
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trainéc de lumière qu'ils laissent sur la route; 


d’autres passaient avec la rapidité d’un trait 
enflammc. » 
Tours. Observateur, M. LauGrEr. 

Dans la nuit du 40 au 11 août, de 9h. 35 
mitutes du soir à 9 h. 50 m., c’est-à-dire en 
15 m., j'ai compté, dit M. Laugier, 13 étoi- 
les filantes ; elles avaient toutes une même di- 
rection, celle du nord-est à l’ouest. J’obser- 
vais d’une fenêtre où je pouvais découvrir 1 
huitième du ciel environ au nord. 

D'une autre fenêtre, d’où je voyais au moins 
4 cinquième du ciel au sud, j'ai compté. de 
9h. 55 m. à 411 h. 45 m., c’est-à-dire dans 
l'intervalle de 1 h. 50 m., 62 étoiles filantes, 
dont 57 avaient la même direction de l’est au 
sud-est. 

Si l'on supposait les étoiles filantes de la 
nuit du 11 août uniformément réparties dans 
le temps et dans l’espace, ; 

La première observation de M. Laugier 
donnerait, pour le ciel entier et par heure 
416 étoiles ; 

La seconde 117. 

Maiche (département du Doubs). Obser- 
vateur, M. Vicror Mauvais. 

Dans la nuit du 9 au 10 août, vers 11 heu- 
res du soir, M. Mauvais a vu 23 étoiles filan- 
tes en 30 minutes, dans la partie N.-0. du 
ciel. Les observations furent circonscrites 
dans un espace comprenant environ un quart 
du ciel. 

La partie proportionnelle donnerait, pour 
le ciel entier et par heure, 184 étoiles. 
Paris. Observateur, M. Eucene Bouvarp. 

Dans la nuit du 9 au 10, dec10 h. à 11h. 
{ m., 19 étoiles dans le tiers du ciel. 

Pour le ciel entier et par heure, 56 étoiles. 

Dans la nuit du 10 au 11, de 9h. 55 m. à 
10 h. 30 m., 16 étoiles; 

Pour le ciel entier et par heure, 81 étoiles. 

Dans la nuit du 9 au 10, presque toutes les 
étoiles filantes étaient très brillantes, et lais- 
saient après elles de belles traïnées lumineuses, 
blanches ou orangées. 

Toulouse, Observateur, M. Perir. 

Ciel couvert dans les nuits du 10 au 11 
et du 11 au 12. 

Les étoiles vues les autres jours, malgré 
leur rareté, sont favorables à l’idée de la pé- 
riodicité. L’observateur, tourné vers le nord, 
vit: 

Dans la nnit du 9 au 10, de 9 h. 22 m. à 
10 h. 12 m., 11 étoiles; 

Du 12 au 13, de 11 h. 58 m. à 1 h.3 m., 
T étoiles ; 

Du 15 au 14, de 9 h. 46m. à 10h. 55m. 
4 étoiles. 
nn 
CHIME INORANIQUE. 
ANALYSE CHIMIQUE DES SOURCES CHAUDES D'AMMANS, 
SITUEÉES PRES DE LA MER DE GALILEE. 
(Extrait d'une dissertation de C. G. Gmelin). 


Les sources dont nous parlons iei sont si- 
tuces près le lac de Tiberias, dit la mer de Ga- 
lilce ; elles jaillissent ,du sable à quelques pas 
de distance du bord de la mer et forment les 
bains sulfurés chauds d’Ammans (balneum 
chamath des Hébreux); actuellement ces sour- 
ces ont pris le nom de Hamman-Thaberiah, 
puisque les vastes ruines de Tiberias (Thabe- 
riah) s'étendent jusqu’au delà. 

Les bains, que l’on a raison à comparer aux 
bains d’Aix-la-Chapelle, sont très-chauds et 
très-fréquentés des étrangers. M. le docteur 
A. Veit de Bartenstein, qui, en mesurant ja 
température des bains d’Ammans, malheu- 
reusement avait cassé le thermomètre , assure 
que leur température a près de 50 à 55 de- 
grés Réanmur, 
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L'eau, après avoir passé 400 à 500 pieds 
de lorg dans des conduits construits en 
pierres taillées, jusqu'aux petits bains d’I- 
brahim-Pacha , s'échappe d’une ouverture de 
1 172 à 2 pouces de diamètre, et elle a con- 
servé encore une telle température, qu’en ÿ 
plongeant la main, elle n’est supportable que 
pour un instant. À la source même, l’eau dé- 
gage une légère odeur de gaz hydrosulfurique 
sans y laisser un dépôt de soufre. 

M. le docteur A. Veit de Bartenstein a 
jugé assez intéressant de porter avec lui une 
preuve des eaux d’Ammans. En voyage, à 
son retour en Allemagne, l’eau était gelé de 
mamère que les bouchons sortaient de moitié 
des bouteilles. M. le docteur À. Veit de Bar- 
tenstein les ouvrit donc tout à fait et les fit 
dégeler dans une chambre tiède, où il se dé- 
gagea une forte odeur de gaz hydrosulfurique. 

M. G.-G. Gmelin, à qui M. le docteur 
A. Veit de Bartenstein remit les bouteilles 
d’eau d’Ammans pour en faire l’analyse, 
trouva que les eaux d’Ammans ne réagissent 
pas sur les couleurs végétales cuites; en quel 
état, en conséquence de la décomposition du 
muriate de magnésie qui s’y trouve, elles co- 
lorent en bleu le papier chargé de la teinture 
de tournesol ou rougi avec du vinaigre. 

L'eau d’Ammans ne pétille pas en la chauf- 
fant; elle ne développe que très-peu de bulles 
d'air, et, en la distilant, un liquide salé 
passe au récipient; une solution d’amidon 
dans l'acide salfureux délayé, mélangé de 
chlore, ne change pas sa couleur et même 
le chlorate de palladium ne produit pas de 
précipité. Cette eau ne contient donc pas d’a- 
cide. M. C.-G. Gmelin n’y peut non plus 
trouver de brome ni de sel ammoniac. Le 
poids spécifique à la température de 9 314° 
Réaumur est de 1,022375, posé celui de l’eau 
disullée égal 1. - 

L'analyse la plus exacte donna, en cent 
parties, le poids d’eau : 


Natrium chloratum 1,10167 p. 
Kälium chloratum 0,04304 » 
Calcium chloratum  0,81876 » 
Magnesium chloratum 0,22558 » 
Calx sulfuricus 0,12433 » 

2,91338 p. 


. La somme de ces parties constituantes 
s’accorde assez bien avec l'analyse directe, 
dans laquelle cent parties d’eau distillée à sec 
donnaient 2,94955 parties de reste, lequel 
étant encore bien séché jusqu'à ce qu’il 
commençait à devenir rouge, descendait à 
2,86453 parties. Il fallait done que le pre- 
mier reste contenait encore de l’eau et qu'au 
dernier fût décomposée une partie de chlorate 
de magnesie. 

Résultats de la décomposition de l’eau de la 
mer Noire, de la mer Asowienne et de 
la mer Caspienne, par F. G. Goebel. : 
En 100 parties de poids d'eau ont été 


trouvées : 
Mer Noire Mer Acoricone Mer Caspienne 


Natrium chlorique 44,0163 9,6588 3,6734 
Kaliurm He 0,1892 0 1279 0,0704 
Maguium chlorique 4,3055 © SS70 0,6521 
Magoium bromique 0.0052 0.0055 une 1race 
Sulfate de chaux 0,5047  0,2879 0,1905 
Sulfate de tale 1,4700 0,7612 1,25S6 
Double carbonate de chaux 0.3586 0,0221 0,1705 
Double carbonate de tale 0,2086 0,1286 0.0129 
Parties résistantes au; feu 17.6663 41,5795 6,2912 
de l'eau 952,3357 9881205 995,7055 
1000 1000 1000 
40,1563 10,0970 10,0539 


Poids spécitique Ë À 
C'était dans le mois d’août que l'eau fut 
prise près Feodosia, hors la quarantaine, pres- 
que au milieu de la frontière australe de la 
Crimée, éloigné de toute embouchure de fleu- 
yes. 

L'eau dela mer Asowienne fut puisée au 
mois de juillet du milieu de la mer, située en- 
tre Kertsch et Mariapole, d'une profondeur 
de à 42 fadoms. 


| 


has 
Leau de la mer Caspienne fut prise au mois 


de mai d’une profondeur de 25 fadums, dans 
la latitude boréale 48° 50’ et longitude 70° 


: d’est à peu près. 
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DES ARBRES DE L ALGÉRIE. 
Province d'Oran. — Province d'Alger. — 
Province de Constantine. 

PROVINCE D’oRan. — Vers les rives de la 
Mina, dans le pays de Flitah, à environ six 
myriamètres de Monstaganem , il existe des 


_collines entièrement peuplées de Rhuspenta- 


phy:lum ou Sumac 1hézéra. Cet arbre r'es- 
semble au Sumac aubépine ; il porte des épi- 
nes. Les Arabes s’en servent pour recouvrir 
les meules de paille, afin de les defendre 
contre 4a voracité de leurs bestiaux. La hau- 
teur du Rhuspentaphyllum est d’environ 4 
à 5 mètres, et sa circonférence de 45 à 75 cen- 
timètres. Son écorce est fort recherchée pour 
préparer et leindre en rouge les cuirs si 
connus sous le nom de maroquins. Ses baies 
sont ‘bonnes à manger. Le Sumac thézéra est, 
au dire des Arabes, fort répandu dans la pro- 
vince d'Oran et dañs l’empire de Maroc. 

Le Chuga articulé, qui se rencontre à 25 
kilom. sud de Mascara et jusqu'aux bords 
de Seïda, fournit la plus grande partie de ces 
solives rondes qui entrent dans la construc- 
tion des maisons mauresques , il pousse fort 
droit mais nes’élève pasà une grande hauteur 
{6 ou 7 mètres); sa grosseur moyenne à un 
mètre du sol, est de 50 centimètres ;on en 
trouve dont la circonférence excède un mètre. 
Get arbre vient communément avec le pin 
d'Alep. Il fournit une résine assez analogue à 
la Sandaraque. Une tribu arabe, connue 
sous Le nom de Aorougta (Goudronniers), se 
livre au commerce de cette résine qu'elle re- 
cucille en faisant desincisions dans l’écorcede 
ces arbres, Au N.-O. de Mascara, outre ces 
arbres on rencontre le Lenstique commun; 
des Ærbouziers des Myrtes, des phylli- 
réa, des nerpruns, des alaternes, elc., qui 
constituent des fourrées où broussailles. 
À 450u 50 kilom. sud de Mascara , on trouve 
une variété de lentisque, connu sous le nom de 
pistachier de l’Atlas.il se distingue du len- 
tisque ordinaire en ce que les folioles, au lieu 
d’être en mombre pair et opposées deux à 
deux, sont en nombre 1mpair,ce qui donne à 
da feuille un aspect plus acuminé, parce 
qu’elle est terminée par la foliole impaire, On 
gencontre quelques-uns de ces arbres dont 
les rameaux couvrent une superficie circu- 
Jaire de 20 mètres de diamètre. Leur hauteur 
m'est point proportionnée avec leur grosseur : 
Jetronc, mesuré à 1 mètredu sol, porte et 3 
mêtres de circonférence. Le Genevrier atteint 
de grandes dimensions aux environs de Seïda. 
C’est l'arbre qui résiste le mieux aux vents 
de la mer et qui s’accommode le mieux d’un 
sol pauvre comme celui des dunes. L’abon- 
dance de ses fruits, la germination facile et 
prompte de ses graines pourraient le rendre 
atile au boisement des dunes dans les climats 
méridionaux. Lorsqu’en octobre dernier la 


colonne expéditionnaire se porta sur Seïda . 


ct Tegdempt, elle fut étonnée de rencontrer 
une grande quantité de chénes blancs. C’est 


lechèneà glands doux (quercus ballota), 


assez commun en Espagne. On pourra tirer un 
grand parti de ces arbres, tant en bois de 
construction qu'en écorce pour le tannage 
des peaux, industrie très-importante dans 
ces contrées. 

PROVINCE D’ALGER. — Les environs d’Al- 
ger ne sont pas aussi dépourvus de bois qu’on 
pourrait le croire à la première vue, Au mi- 
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lieu des broussailles on trouve des cepées de 
chéne liége et un espèce de ché nc ?-wvert, dé- 
signé en botanique sous le nom degr LETCUS COC- 
ciftra; ces arbres n’ont Jusqu'à présent pu 
atteindre une grande dimension, | es Arabes y 
mettant le feu dans la saison sèche : pour avoir 
à la sève d’automne de jeunes tiges herba- 
cées qu’ils font brouter à leur bét ail. Les par- 
ties boisées, situéees non loin du cap Maufou, 
entre les deux rivières de la À egaya et du 
Boudouahou , renferment du «:héne-liége et 
des chènes-veris (coccifera). Dan s quelques pla- 
ces, les chênes-liéges s'élèvent (le 4 à 5 mètres 
et peuvent avoir moyennement 35 à 40 cen- 
timètres de circonfrencæ, Le restant du peu- 
plement est composé de leatisques, d’oliviers 
sauvages , d’arbouziers, de phylliréa, de 
genets épineur, etc. Îl existeen outre une es- 
pèce de bruyère (erica arborescens) qui à force 
de brûler et de repousser de nouveaux rejets, 
finissent par une souche volumineuse, qui 
s'enfonce peu et s’arrache facilement dans les 
terrains sabloneux. Elles servent à fabriquer 
ua charbon recherché. On trouve dans les 
parties basses d’un bois, situé à 1 kilomètre de 
‘la ville de Æoléach et sur les bords du Ma- 
safran, le fréne en assez grande abondance, 
le peuplier (blanc de Hollande), l'aulne, 
une espèce de saule (salix pedicellata), le 
tamaris, quelques rricocouliers, et quelques 
tiges de chènes à glands doux. Le tout est en- 
lacé de vignes sauvages et de lianes qui en 
‘rendent l’accès difficile. Dans les collines du 
‘Sahel, on trouve des lentisques, des pins 
d’ Alep,des chénes-verts.Sur les rives du Ma- 
zafran, les frénes ont communément 1 mètre 
50 et jusqu’à 2 mètres de circonférence ; mais 
ile s'élèvent assez peu, et leur tige présente des 
gercures qui probablement sont les résultats 
des incendies. Le blanc de Hollande par- 
vient à peu près à la même grosseur que le 
fréne, et s’élance davantage. Le tamaris 
s’y développe d’une facon toute particulière: 
on en trouve qui ont 1 mètre 80 centimètres 
de-circonférence, à un mètre du sol. Cet ar- 
bre exige un terrain fort humide; il vient 
dans l’eau même, dans les sables mouillés et 
dans les marais; son bois nuancé est suscepli- 
ble &e recevoir un beau poli. 

PROVINCE DE CONSTANYINE. — De temps à 
autre :on rencontre des chénes-verts dans les 
gorges des montagnes du Chataba ; les forêts 
sont némbreuses à une certaine distance de 
Constantine, On rencontre des bois peuplés 
de pin d”’Ælep et de thuya ; les bois d’A{ma- 
ma presque entièrement peuples de chénes- 
verts, couvrent une superficie de dix à douze 
mille hectares d’un seul tenant. Les gorges 
de la montagne de Mahouna sont peuplées 
de chénes-verts et de chénes-liéges. Non 
loin du cours de la Seibouse, dans la vallée 
de Guéria, formée par les montagnes qui do- 
minent au nord-est les ruines romaines de 
Kessere-el- Aachour (tribu des Beni-Salah 
de la Montagne), on trouve une espèce de 
chénequiressemble beaucoup au chataignier. 
Dans les parties basses du bassin de la Sei- 
bouse, en trouve le fréne et l’orme. Les bords 
de la rivière en sont surtout garnis; on ÿ ren- 
contre aussi le peuplier blanc de Hollande 
qui lui fait concurrence. Cette dernière espèce 
fouenit des sujets dont la circonférence dépasse 
trois mètres. Plus loin on trouve des hois ex- 
trêmement peuplés d’oliviers sauvages; on 
trouve des lentisques, des chénes-liéges, des 
chénes-verts, des aulnes et des tamaris. À 
l'ouest de Bone, l’espèce dominante est un 
chêne à feuilles caduques; les botanistes pen- 
sent qu'il forme une espèce nouvelle; les Ara- 
bes le connaissent sous le nom de zéen; on ÿ 
trouve ensuite le chétaignier etlechéne-liége. 
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A l’est de cette ville, les essences principales 
sont le fréne et l’orme; l’aulne, le P. 
blanc de Hollande, le saule pédicellé et le 
tamaris, le tout dans les propotions suivantes : 


frêne et orme dixièmes; aulne 9 dixièmes; 


blanc de Hollande, saule et tamaris 1 dixième. 
{La suite prochainement.) 


SCIENCES MÉDICALES. : 


MEDECINE VETEEHRHMNAHE E e 


Du traitement des pleurésies chroniques 
chez les bêtes à laine par l’arsenic à 
forte dose. 

Unequestion pleine d’intérèêt pour la science 
toxicologique et l’économie agricole vient 
d’être soulevée dans la société d’agriculture 
du Gard. On sait que l’action des poisons 
n’est pas la même sur les différents animaux, 
et que, selon leur espèce, la même plante peut 
être un aliment favorable ou un poison mor- 
tel; mais à coup sûr on n’aurait jamais pensé 
que l’arsenic, cette substance si énergique 
qu’il suffit de quelques grains pour tuer un 
homme, püt être donné à un mouton jusqu’à 
la dose de 1352 grains(un once) pour le guérir 
de la pleurésie. Voici les faits qui ont été sou- 
mis à cette société. M. Cambessèdes avait 
acheté à la foire de Sommercs un lot de cent 
vingt-sept moutons, âgés d’un an, destinés à 
augmenter son troupeau du domaine de Fer- 
russac. En traversant l'Espéron, ces moutons 
éprouvérent un froid très vif , il tomba beau- 
coup de neige, ce qui n’est pas rare au prin- 
temps dans ces montagnes. La fatigue de la 
route les avait échauffés, ils venaient de ora- 
vir presque à pic une hauteur de près de 
4,600 mètres; le froid les saisit et on eut 
beaucoup de peine à les conduire jusqu’à Fer- 
russac. Le berger de M. Cambessèdes assura 
à son maître que le troupeau avait fait très 
tranquillement le voyage, et qu’il jouissait de 
la meilleuresanté. Cepandant huit jours après, 
il alla trouver M. Cambessèdes à Pradines, 
lui disant que les nouveaux moutons mar- 
chaïent avec peine , et qu'ils étaient très fati- 
gués. Il reçut l’ordre de les faire garder à 
part, dans les pâturages les plus rapprochés 
de la bergerie. Mais au bout de quelques jours 
six moutons étaient morts; l’un deux ayant 
été ouvert peu de temps après sa mort, offrit 
tous les signes d’une pleurcsie chronique. 
Tout le troupeau était plus ou moins atteint. 
M. Cambessedes cherchait les moyens de le 
sauver, lorsqu'on lui rappela que des bergers 
avaient employé dans pareille circonstance 
l’arsenie à haute dose, et que ce traitement 
avait été suivi d’un plein succès. Un fermier 
digne de foi, habitant les environs, avait dû 
le salut de son troupeau à cette étringe médi= 
cation. M. Cambessèdes se décida, vingt 
bêtes des plus malades furent mises à l'essai. 
On leur fit avaler une once d’arsenic blanc 
en poudre mélangé avec le sel commun Une 
heure après l’ingestion du poison, que plu- 
sieurs moutons avaient avalé sans aucune ré- 
pugnance, ces animaux furent fortement agités ; 
leurs flancs battaient avec force, leurs extré- 
mités étaient froides. Au bout de deux ou trois 
heures, ils commencèrent à ruminer, rendant 
de temps à autre par la bouche et par le nez 
une écume bleuâtre, Ces symptômes dispa- 
rurent peu à peu, et six heures après les 
moutons parurent fort gais ; ils voulaient sor- 
ür, il étaient guéris, on ne les fit boire et 
manger que le lendemain. Sur ces vingt mou- 
tons, il n’en mourut que deux , environ huit 
jours après l’intoxication. Tout le troupeau 
fut ressuscité, soumis au même traitement, La 
perte totale, en comprenant les six bêtes mor- 
tes en premier lieu, s’est élevée à treize ; les 
autres ont été radicalement guéris. 
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11 devenait euriuex de savoir si une plus 
forte dose d’arsenie pouvait agir sur un mouton 
bien portant. M. Cambessèdes en fit l'essai ; 
il fit prendre à un animal bien sain un quart 
d’once d’arsenie pendant deux jours consécu- 
tifs, mêlé d’abord à du sel, puis à de la pâte. 
L'animal a bu et mangé quatre à cinq heures 
après avoir pris le poison. Depuis 1l se porte 
fort bien et ne se ressent nullement de cette 
expérience singulière. Il est donc certain que 
si P’arsenie agit avec force surles bêtes à laine, 
il n’est pas mortel pour elles ; il serait intéres- 
sant de savoir jusqu'à quelle dose ‘on peut 
aller pour les moutons, et si tous les rumi- 
nants sont aussi insensibles à l’action de ce 
violent toxique. M. Cambessèdes prétend que 
le cultivateur auquel il doit cette précieuse 
guérison a déja administré une once d’arseuic 
à un bœuf malade et que cet animal n’en a pas 
été malade, 

Il résulte donc de ces faits, 1° que l’arsenic, 
considéré jusqu'ici comme mortel pour toute 
espèce d'animal, n’est pas un poison, même à 
forte dose pour les moutons; 2° qu’il agit 
d’une manière très salutaire dans les pleuré- 
sies chroniques auxquelles les moutons sont 
très sujets. 


M. Cambessèdes est un homme Coat toutes 


les communications doivent faire autorité ; à1l 
a fondé une ferme-modèle dans le départe- 
ment du Gard, et il a su à l’aide d’une culture 
intelligente faire rendre à un sol aride et 
presque dépeuplé d’aussi riches produits que 
dans les plunes grasses et fécondes des envi- 
rons. Ge fait si remarquable du traitement des 
bêtes à laine par l’arsenie, et de l’innoeuité de 
ce poison sur les bêtes à laine a vivement ex- 
cité l'attention de la Société d’agriculture du 
Gard, qui se propose de faire répéter en grand 
nombre ces expériences : nous nous emipresse- 
rons d’en rendre compte. î 

Cette question, excitera, nous n’en dou- 
tons pas , l'attention publique, et dans plu- 
sieurs départements les essais seront multi- 
pliés. Nous croyons devoir indiquer quelques 
observations à faire. Il sera curieux pour la 
science d'examiner comment se comporte 
V’arsenic à différentes doses et dans diverses 
maladies chez les moutons, de vérifier si les 
mêmes phénomènes se rapportent à tous les 
animaux ruminants, dans quelle propor- 
tion l’arsenic agit sur les différentes espèces ; 
mais ce qu’il sera surtout important d’exami- 
ner dans l’intérêt du consommateur, c’est la 
manière dont l’arsenic est absorbé et ce qu'il 
devient dans le corps : s’il passe dans les voies 
digestives, sil arrive dans les reins, le foie, 
la rate, et s’il pénètre dans le sang, dans la 
chair musculaire, dans les tendons, dans 
les os, et on conçoit sans peine quel se- 
xait le danger de cette dernière absorption. 
Dans une année où les pleurésies seraient 
communes, l'emploi de l’arsenie à havie dose, 
précédant de peu de jours l’arrivée à Pabattoir, 
nous serions tous exposés à manger du mots 
ton à l’arsenic, çe qui pourrait sinon être 
mortel, du moins ébranler gravement l’or- 
ganisme. 


! _ THÉRAPEUTIQUE, 
© Du carbonate de potasse liquide, dans l’em- 
b poisonnement par l’arsenic. 

M. Emsmann fut appelé à cinq heures et 
demie du soir, dans une maison où une 
femme et son enfant avaient pris par l'impru- 
dence d’un tiers un mélange arsénical pré- 
paré pour détruire les rats, ainsi que des 
recherches ultérieures l’ont démontré. Les 
accidents d'intoxication avaient commence à 
se montrer une demi-heure après lingestion 
Ce la substance vonéneuse, et étaient allés en 
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augmentant d'heure en heure. L'auteur ayant 


d'abord pensé à l'existence d’un empoisonne- 
ment par Le sublime corrosif, 1] fit prendre de 
quart d’heure en quart d’heure le carbonate 
de potasse liquide associé au sirop de gui- 
mauve. L'enfant, qui était déjà froid et sans 
pouls, ne tarda pas à succomber ; mais chez 
la femme, tous les symptômes commencèrent 
à se dissiper dès la première dose du médica- 
ment, et, en continuant l’emploi da même 
moyen, tous les accidents disparurent succes- 
sivement, Deux ans après, cette femme n’avait 
pas éprouvé, depuis cette époque, la moindre 
altération dans sa santé. 
Des ténifuges (remèdes contre le tænia). 


M. Marinus envoie à la Société des sciences 
naturelles de Bruxelles une note sur l’em- 
ploi comparatif de la fougère mâle et des 
grenadiers contre le tœnia ( ver solitaire ). 
Il résulte des observations de ce praticien : 
1° que la racine de fougère mâle (fælix mas.), 
en poudre ou en extrait, agit efficacement sur 
le batréocéphale, qui est expulsé par por- 
tons, mais n’a qu’une action incertaine con- 
tre le tœnia armé; employé dans trois cas 
contre cette espèce d’entozoaire, d’après la 
méthode de Houffer, ce médicament n'a pro- 
duit que l'expulsion de quelques portions de 


ver, et il à fallu recourir plusieurs jours plus 


tard à l'emploi de l'écorce de racine de gre- 
nadier, dont le résultat a été heureux ; 2° que 
l'écorce de la racine de grenadier sauvage, en 
décoction, est un spécifique bien certain, qui 
tue le tœnia, quelle que soit son espèce, sans 
altérer l'estomac ni les intestins. Employé sur 
un grand nombre d'individus des deux sexes 
et de tout âge, ce médicament a offert, en gé- 
néral, les résultats les plus avantageux, 
et son innocuité, quoi qu'on en ait dit, a 
été si bien établie que, dans un cas, un 
adulte prit en un seul jour deux doses de dé- 
coction de cette écorce, sans en éprouver la 
moindre incommodité. Son emploi, chez les 
enfants, à la dose de 30 grammes à 60, ne 
produit pas même d'accidents. M. le docteur 
Marinus termine en déclarant que la supério- 
rité de cet agent sur la fougère mâle lui pa- 
rait incontestablement établie; toutefois, il 
ajoute que la dernière substance doit être 
considérée comme un précieux succédané de 
la première, et il fait des vœux pour que de 
nouvelles expérimentations viennent fixer l’o- 
pinion encore indécise sur le fait de sa va- 
leur thérapeutique positive. 


SCIENCES APPLIQUEES. 
ECONOMIE INDUSTRIELLE, 
NOUVEAU SYSTÈME DE ROULAGE AU MOYEN D'ESSIEUX A 
DOUBLE ROTATION, PAR M. PIOBERT. 

Il serait d’une grande importance pour la 
pratique de remédier aux inconvénients inhé- 
rents au mode actuel de roulage; car, indé- 
pendamment de la force motrice employée 
inutilement, les saccades que le tirage éprouve 
sur le pavé de nos routes fatiguent les mo- 
teurs animés et détraquent la machine. Pour 
y parvenir, il faut changer la disposition de 
l’essieu en établissant une seconde rotation 
analogue à celle qu’il possède déja. L’essieu 
sans cambrure aurait des fusées très peu co 
niques, tournant dans des boîtes de roues, et 
serait adapté au corps de la voiture au moyen 
de coussinets qui recevraient des collets, ou 
parties tournées, situces, suivant l’espèce de 
véhicule, soit sur le corps de l’essieu, soit aux 
extrémités des fusées. 

La propricié des essieux à double rotation, 
de diminuer les efforts de traction au départ 
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et à la rencontre de tous les obstacles que les 
routes présentent, rendrait leur emploi avan 
tageux dans les voitures de transport et suv- 
tout dans celles qui, étant obligées de s’arré- 
ter souvent, fatiguent beaucoup les chevaux ; 
il en serait de même pour les voitures qui se 
meuvent habituellement sur le pavé, dont 
chique joint forme un logement pour la roue. 
Dans le roulage sur les routes unies et com- 
pressibles, les avantages de ces essieux seraient 
moins prononcées ; Inais Ce serait surtout pour 
les chemins de fer, sur lesquels les résistances 
éprouvées par les roues sont plus faibles, et 
l’influence du frottement de l’essieu très gran- 
de, que les essieux à double rotation convien- 
draient. En cffet, l’eflort de traction du nou- 
veau modèle de wagon étant réduit d’une ma- 
nière notable an départ, dans les accélérations 
de vitesse ainsi que dans le parcours des par- 
ties déprimées des rails, soit par la flexion 
entre deux chaises ou chairs lorsqu'ils sont 
trop faibles, soit par suite du tassement des 
terres, on pourrait économiser une partie de 
la force motrice et diminuer le poids des lo- 
comotives. Les pertes de temps que les con- 
vois éprouvent à chaque station pour repren- 
dre leur vitesse ordinaire seraient moins gran- 
des. La construction des chemins de fer serait 
moins dispendieuse, attendu que l’établisse- 
ment de la voie et des rails exigerait moins 
de solidité, les inconvénients des flexions et 
dépressions étant réduits considérablement ; 
le matériel résisterait plus longtemps , les ré- 
parations seraient moins urgentes. Le tracé 
de ces voies de communication pourrait aussi 
être exécuté de manière à réduire les dépen- 
ses, parce que les changements de pente ne 
présenteraient plus autant d’inconvénients qu'à 
présent. L'indépendance des deux roues, tout 
en laissant à l’essieu la faculté de tourner sur 
ses extrémités pour diminuer les résistances 
et les inconvénients dus à un trop grand jeu de 
la boîte, dispenserait de la sujétion où l’on est 
de les appliquer deux à deux et de tourner 
leurs bandes rigoureusement au même diamè- 
tre ; on éviterait ainsi les frottements énor— 
es et l'usure des rebords ou saillies des ban- 
des contre les rails, surtout dans des parties 
courbes du chemin, dont les rayons pour- 
raient être beaucoup diminués sans inconvé- 
nient. Le mouvement de lacet prononcé, qu’il 
est difficile d'éviter maintenant et quicest si 
pénible pour le moteur, les voyageurs et les 
voitures, ne se présenterait plus. 
En rendant les roues mobiles autour des 
essieux actuels des wagons des cheminsde fer, 
leur construction ne serait pas plus dispen- 
dieuse; car, si elle demande un peu plus de 
main-d'œuvre, elle exige moins de précision 
dans l'exécution ; les roues s’useraient moins 
vite et pourraient être employées à un état de 
dégradation plus avancé, sans qu'il fût ne- 
cessaire de les ajuster et de les appareïiler. 


ECONOMIE AGRICOLE. 

CaAsTRATION DES VACRES.— Voici une ob- 
servation de M. Lecret, vétérinaire à Lax- 
sanne, qui a besoin d’être étudiée avec soïn, 
parce qu’elle parait assez peu admissible. Il s’a- 
gitdelacastration des vaches,opérationdiflieile 
à pratiquer sur un animal adulte surtout. Sur- 
vant ce vétérinaire, la vache châtrée après le 
vêlage donne la même quantité de lait qu'a- 
vant l'opération ; elle s’engraisse alors plus fa- 
cilement, sa chair est aussi grasse, plus deh- 
cate et plus tendre que celle du bœuf; on 
éviterait la dégénérescence de l'espèce, en 
châtrant : 1°toutes les vaches de 10 à 12ans, 
lesquelles ne peuvent, passé celle époque, 
transmettre à leur progéniture les qualités 


che 
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qu'elles ne possèdent plus, une constitution 
vigoureuse el robuste; 2° les petites vaches, 


mal conformées, qui ne peuvent que donner 
des produits petits et rabougris ; 3° enfin, les 


vaches qui, ben que jeunes et belles en ap- 
l De 
| parence, se reproduisent mal, C’est aux agro- 


- nomes d’expérimenter. 


UN MOT SUR UN DES PREMIERS FOURRAGES 


VERTS DU PRINTEMPS. 
La sécheresse de l’été dernier n'ayant pas 
permis de faire toutes les semences dans un 
temps convenable, il en résulte un manque 


| général de fourrages ; nous croyons que non- 


seulement il y aura diselte pour les saisons 
d'automne et d'hiver, mais que dans celle du 
printemps prochain elle se fera plus furte- 
ment sentir dans toutes les exploitations ru- 
rales. Le soleil trop brülant qui s’est opposé 
à la germination des graines a de plus dé- 
truit les prairies naturelles et arlficielles 
dans d’éffrayantes proportions. 

Dans cette malhenreuse situation, nous 
eroyons devoir conseiller aux cultivateurs de 
semer immédiatement le pastel des teintu- 
riers. Cette plante fourragère peut offrir de 
grandes ressources dans les mois de mars, 
d'avril et de mai. Nous nous en rapportons 
du reste à la lettre qu'un de nos correspon- 
dants nous écrit sur le pastel, à la date du 30 
août dernier, dont voici la teneur : 

« Tout ce que je puis vous dire sur le 
pastel, c’est que mon essai, tenté sur une pe- 
tite échelle (50 à 40 ares), m'a parfaitement 
réussi. Semée fin d'août 1841, cette plante a 
irès-bien passé l’hiver; en mars et avril, elle a 
douné un bon pâturage à mon troupeau à une 
époque ordinaire de disette. J'attends les pre- 
micres pluies pour en semer 3 ou 4 hectares 
qui me seront d’un grand secours au printemps 
prochain, les prairies artificielles semées cette 
année ayant fort mal réussi. » 

On sème ordinairement le pastel à la volée, 
dans presque toutes les terres, dans la pro- 
portion de 20 à 95 kilog. de grains par hcc- 
ace. Bossin. 


HORTICULTURE. 
Hortensias bleus. 


Quatre touffes d’hortensia à fleurs roses 
étaient plantées dans uneterre de jardin, ados- 
sées du côté nord d’un mur.On fit faire à côté, 
le long de ce mur, deux creux de 70 centimètres 
en carré et 50 de profondeur ; on a fait rem- 
plir un des trous avec de la terre argilo-sili- 
ceuse, qui n'avait jamais servi à la végétation; 
l’autre trou a été rempli avec une terre noire 
demi-tourbeuse, très-légère, provenant d’une 

prairie marécagense. On a fait planter la 
moitié d’une de ces toufles dans Je premier 


“de ces trous ; sa végétation à été médiocre ; 


ses fleurs ont été d’un bleu violâtre foncé. 
L'autre moitié de la touffe a prospéré dans la 
terre noire et à donné des superbes boules de 
fleurs d’un bleu clair. Les trois premières 


 touffes ont donné, comme les années précé- 


dentes des fleurs bleues. 


BROUETTE COMPOSÉE DITE BROUETTE JAR=— 


DINIÈRE. — Nous n’avons pas essayé la : 


brouette composée dont le secrétaire de la 
société d’horticulture de Clermont (Oise), 
M. Rottée est l'inventeur, mais nous ne 
pouvons que le féliciter de l’ingrnieux agen- 
cement qui permet de métamorphoser une sim- 
ple brouette et huit sortes d’instruments ara- 
toires , et de faire fonctionner isolément ou à 
la fois tous ces instruments. M. Rottée ajoute 
la formule de rigueur, un enfant peut facile- 
ment manter la brouctte. Or, cette brouette, 
c’est40 un tombereau à bascule ; 2° une brouette 
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à civière; 3° un rouleau pour tasser-le terrain 
des plates-bandes et des planches de semis; 
4° une charrue pour ratisser les allées; 5° un 
rateau ; 6° un arro:o r ; 7° une échelle dou- 
ble; 8° une échelle simple, il ne manque plus 
à l’intéressunt véhicule que de pouvoir servir 
au besoin de tente, de cabane, de lit; nous 
n’en défierions pas M. Rottée. 

L'auteur termine la description de son us- 
tensile monstre en déclarant qu’on peut le faire 
exécuter pour la somme de 70 à 80 francs, 
somme avec liquelle on n'aurait pas la moitié 
des instruments qui la composent si on les 
achetait séparément, peut-être aussi aurait on 
les huit insiruments beaucoup plus commodes 
que tout cet attirail d’engins. Il est fâcheux 
qu’avec de pareils instruments on ne parvienne 
pas à faire pousser les récoltes en un quart 
d’heure ; en faisant le tour de son jardin on 
sèmerait et on récolterait son diner. C’est égal, 
tous les jardiniers ne manqueront pas de se 
dire : Si je n’avais pas une brouette, un ra- 
teau, un rouleau, un arrosoir, une ratessoire, 
une échelle double et une échelle simple, je 
voudrais avoir une brouette jardinière. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
GÉOGRAPHIE. 


EXTRAIT D'UNE LETTRE DU CAPITAINE JAMES ROSS , 
COMMANDANT DE L'ÉRÈBE, SUR DE NOUVELLES DÉ- 
COUVERTES QU'IL VIENT DE FAIRE. ; 
Le 12 septembre 1840. l’Érèbe et la Ter- 

reur quittèrentlesîles Auckland et firent voile 
au sud. Dix-neuf jours après, c’est-à-dire le 
1° janvier 1841, les deux bâtiments péné- 
traient dans le cercle antarctique. L’intention 
du commandant de l'expédition était de se 
diriger par le sud-ouest vers le pôle plutôt que 
de s’en approcher directement du côté du 
sud. 

La banquise, reconnue déjà par les Amé- 
ricainset les Français, ne lui sembla pas aussi 
formidable que la Ini représentaient les rela- 
tions de ses prédécesseurs. Cependant les cir- 
constances défavorables l’empêchèrent, pen- 
dant plusieurs jours, de tenter le passage. Le 


5, il franchit la banquise fort heureusement, 


et, parvenu à une distance de quelques milles 
au-delà, il continua à se diriger au snd sans 
éprouver detrop grandes difficutés. Un épais 
brouillard, des vents contraires, une mer très- 
houleuse et des tourbillons de neige retardè- 
rent encore sa marche jusqu’au 8. Mais le 
matin du 9, après avoir parcouru un espace 
de 200 milles au travers de cette banquise, 
l’Erèbe et la Terreur se trouvèrent enfin 
dans une mer parfaitement libre et firent voile 
au sud-ouest vers le pôle magnétique. 

Le 11, dans la matinée, jar 70° 40° lati- 
tude S. et 172° 36° longitude E., on aperçut 
la terre à une distance d'environ 100 milles, 
dans la direction que suivaient les deux bâti- 
ments, entre eux et le pôle. Une telle décou- 
verte inspira d’abord au capitaine Ross quel- 
ques regrets, car elle devait l’empécher de 
remplir l’une des parties les plus importantes 
de sa mission. Il continua cependant à courir 
sur cetteterre,dont 1] fait une description pom- 
peuse. « C’étaient, dit-il, d'immenses monta- 
gnes à pic, de 9 à 19,000 pieds d’éléva- 
tion, entièrement couvertes de neiges éternelles; 
de superbes glaciers descendaïent de leurs 
sommets jusque dans la mer, à une distance de 
plusieurs miiles. À mesure que nousenr appro- 
chions, nous découvrions quelques fragments 
du roc nu. Nous nous dirigeâmes alors vers 
une petite baie, dans l’intention de débarquer; 
mais les blocs de glace étaient si nombreux et 
les vagues si fortes, que nous dûmes renoncer 
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à notre projet et gouverner au sud-ouest pour 
y chercher un lieu de débarquement moins 
périlleux. Le matin du 12 janvier, je descen- 
dis enfin sur le rivage d’une île, accompagné 
du commandant Crozier et desotficiers des 
deux navires, et nous primes possession de 
cette terre au nom de sa très -gracicuse majesté 
la reine Victoria. 

L'ile sur laquelle nous venions de débar- 
quer se compose entièrement de roches vulca- 
niques dont j'ai recue.lli de nombreux échan- 
tons. Elleest située par 712567, lat, S. et 
ATA°T', long. E. 

Observant que la cote orientale du continent 
se dirigeait au sud et la côte occidentale au 
nord, j'espévai d’abordqu’en pénétrant au sud, 
ussi loin que cela serait possible, je dépasse- 
ais le pôle magnétique, qui, selon nos ob- 
servations, doit se trouver dans le 76e degré, 
et qu’ensuite, en gouvernant à l’ouest, je com- 


plèterais sa cireumnavigation. Nous suivimes 


donc cette terre magnifique, et, le 22 janvier, 
nous attergnîimes, par 74915” S., la plus haute 
latitude méridionale à laquelle soient jamais 
parvepus les navigateurs précédents , c’est-à- 
dire un seul d’entre eux, notre compatriote le 
capitaine Jamas Weddell. 

Maigré les vents du sud, d’épaisbrouillards 
et la neige qui ne cessait de tomber, nous re- 
levämes cette côte au sud, et le 27 nous dé- 
barquâmes sur une autre île située par 76°8 
long. E. et entièrement composée, comme la 
prenuèie, de roches volcaniques. 

Le lendemain matin, au point du jour, nous 
aperçumes une immense montagne qui s’éle- 
vait à 12,400 pieds au-dessus de la mer, et 
qui vomissait d'énormes tourbillons de flam- 
mes et de fumée. Ce volcan reçut le nom de 
mont Erèbe. Il est situé par 77°32° lat. S. et 
167° long. E. A l’est, :l domine un cratère 
éteint, mais plus bas, que nous appelämes le 
mont Terreur. Le continent conservait sa direc- 
tion méridionale, et nous ne cessämes point de 
la suivre, jusqu’au point où, dans l’après-midi 
du même jour, nous fûmes tout à coup arrêtés 
par une barrière de glace qui, partant d’un 
cap de la côte, se dirigeait à l’est-sud-est, 

Cette barrière extraordinaire, d’une hauteur 
de 150 pieds, dépassait les mâts les plus éle- 
vés de nos navires et nous cachait entièrement 
la vue de tous les objets situés derrière elle, 
à part les sommets neigeux d’une chaîne de 
montagnes courant au S.-S.-E. par 79, lat.S. 

Le capitaine Ross suivit cette barrière à l’est 
jusqu’au 9 février, et il reconnut qu’elle s’é- 
tendait sur un espace de plus de 300 milles. 
Une banquise infranchissable larrêta, et ce 
fut avec beaucoup de peine qw’il se fraya un 
passage au travers de l'étroit chenal qui lui 
avait permis de pénétrer si loin. Sans uneforte 
brise, 1l était pris dans les glaces. N'oublions 
pas de le remarquer, à 1 mille 1,2 de ce mur 
de glace, la sonde donnait 318 brasses, le 
thermotnètre marquait 20° au-dessous de zéro 
de Fahrenheit (23° R.) 

L'expédition se dirigea ensuite à l’ouest, et 
le 15 février elle se trouvait par 76° S.; mais 
on ne put se rapprocher du pôle magnétique à 
une distance moindre de 160 milles. Toutefois, 


les nombreüses observations recueillies par 


les équipages des deux bâtiments sur tant de 
points différents permettront au capitaine 
Ross de terminer à sonretourla véritable po- 
sition du pole magnétique presque avec au- 
tant d’exactitude que s’il eut pu Pattemdre. 
De nouvelles tentatives de débarquement 
demeurèrent également infructueuses. Le ca- 
pitaine Ross dut done se borner à relever, du 
70° au 79° degré de latitude, le continent qu’il 
venait de découvrir et auquel il donna le nom 


| de la reine d'Angleterre (Victoria). Le 925 
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février, ilreconnut que cette terre se terminait 
brusquement par 7040? lat. S. et 165e long. 
E. Pendant la fin du mois de février et toute 
la durée du mois de mars, il navigua dans ces 
parages, afin d'y achever et d'y compléter ses 
observations. Ce ne fut que le 4 avril qu'il 
mit à la voile pour la terre de Van Diemen et le 
port d'Hobart- Town. ; t 

Le capitaine Ross termine sa relation en 
annonçant au secrétaire de l’amirauté que, 
durant tout le voyage, c'est-à-dire près de 
quatre mois, les mélecins des deux équipages 
n’ont constaté aucun cas de maladie. 

(Nouvelles Annales des voyages.) 


ASCENSION AU PIC DE NÉTHOU (PYRÉNÉES), SOMMET 
CULMINANT DE LA MALADETTA. 


M. Platon de Tchihatcheff a envoyé à 
l’Académie une relation détullée de son voyage 
au pie de Néthou. Ge pie, tout entouré de gla- 
ciers, n’avail encore élé gravi par personne 
M. de Æchihatcheff, accompagné de M. de 
Franqueville et de quatre guides, accomplit 
la rude entreprise, le 20 juillet 1842. Le 24 
juillet , M. de Tchihatcheff, en compagnie, 
cette fois, de M. Laurent, professeur de 
chimie à Bordeaux, atteignit de nouveau Île 
même sommet. 

La relation que vous avez sous les yeux, 
de M. l'officier russe, renferme plusieurs 
chiffres qui méritent d’être conservés. M. de 
Tchihatcheff faisait partie, dans l'hiver de 
4839 à 1540, de la fameuse expédition de 
Khiva. Pendant cette expédition, le thermo- 
mètre centigrade descendit à 43° centigrades 
au-dessous de zéro. Durant plus de trois mois, 
la température moyenne se soutint entre—17 
ot—1 80 centigrades. Au mois de juin, époque 
du retour du corps expéditionnaire à Orem- 
bourg, la chaleur s’éleva jusqu’à + 46° cen- 
tigrades. Dans l’espace de peu de mois la 
température avait donc varié de 89°. 

Dans la première descente du Néthou, les 
voyageurs arrivent à leur ancienne couchée, 
après avoir été quatorze heures sur pied. 

« Je me hâtai, ajoute M. de Tchihatcheff, 
» pour retremper mes membres fatigués , de 
» me jeter dans les eaux du torrent qui étatent 
» en ce moment à + 49, 6 centigrade ( environ 
» 4 degré et demi au-dessus de la congéla- 


» tion). L'action d’une eau si froide sur les 


» pores dilatés, quoique saisissante dès le 
» principe, à par suite une force tonique re- 
» marquable. J'en at journellement fait | ex- 
» périence dans ces montagnes, au profit réel 
» de ma santéet à la grande surprise de mes 


» guides. » 
| re ET 


STATISTIQUE. 


A 
TRAVAUX AU BUREAU DES DEPECHES DU 


MINISTÈRE DE L'INTERIEUR, etc. 


© Une statistique des travaux dépendant du 
bureau des dépêches et de l'enregistrement 
général au ministère de l’intérieur donne les 
résultats suivants pour le premier trimestre 
48249 : 12,665 lettres sont arrivées au minis- 
tère dans les six mois; elles ont été aimsi ré- 
parties : bureau du cabinet, 567 ; secrétariat 
général, 7,951 ; administration départemen- 
tale et communale, 24,436 ; beaux-arts , 
%,258; comptabilité centrale, 9,129 ; police 
générale, 32,760, et renvois à d’autres minis- 
téres de lettres induement adressées à l’inté- 
rieur, 554. 38,745 lettres ont été enregistrées 
au départ. Elles émanaient des : secrétariat 
général, 3,616; administration dépertemen- 
tale et communale, 13,521 ; beaux-arts, 
5,910; comptabilité centrale, 3,698 ; police 
générale, 11,970. 94 projets de loi ont été 
présentés aux chambres ; ils se rapportatent 
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aux serviees suivants : administration dépar- 
tementale et communale, 1er section, 75 ; 
2e section, 14 t; cabinet, 1 ; police génerale, 2; 
beau-arts, 2. 14 pétitions ont été renvoyées 
par les chamb res au ministère. 408 documents 
officiels, circulaires, bulletits officiels , ete., 
ont été distrib ués aunombrede 25,352 exem- 
plaires. Le total général des dépèches expé- 
dices du ministère, pendant les. six derniers 
mois, est de 162,722, La bibliothèque admi- 
nistrative fondée par M. Duchâtel est atta- 
chée au secrétariat général, déjà composée au 
commencement de l’année de 6,000 volumes, 
en a acquis plus de 500 depuis cette époque. 
Ces renseignements peuvemt donner une idée 
du mouvement des affaires administratives , 
et ils sont dignes d’intérêt sous cerapport. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de LavALerrx. 


IMOUVELLES. 


M. Colombier a donné au VNiusée de Bordeaux 
un grand arc de bcis de fer, venant de la rivière: 
des Amaizones, un petit arc de la Nouvelle-Zé- 
lande, un poignard à scie des îles Marquises, fait 
de dents de requin, une pagaye de-pirogue d'O- 
taïti, une ceinture de paille de cocotiers des sau- 
vages (iles Fedgée), deux cassetètes_-des îles Sard- 
wich et une dent de cachalot, 

INFLUENCE DES TERRAINS, DE L'ABJMENTATION ET. 
DES EAUX SUR LA SANTÉ. — Plage basse, humide; 
nourrilure pauvre, eau saumâtre : mauvaise santé. 

Plage basse, humide, nourriture abondante, eau 
saumäire : santé passable. 

Littoral haut et sec, nourrituxe pauvre, eau 
saumâtre : santé passable, 

Piase basse et humide, nourriture abondante, 
eau douce : santé parfaite, 

Littoral haut, sec, nourriture pauvre, eau 
douce : bonne santé. 

Lictoral haut, sec, nourriture abondante, eau. 


‘douce : excellente santé. 


ToPiQuE PROPRE À LA GUÉRISON DU FARCIN,. par 
M. Terrat.—Ayant été consulté, il y a quelques 
années, par un maître de poste; sur le farcin: des 
chevaux, maladie qui ravageait ses écuries, je fis. 
plusieurs expériences, et j’obtins, par le topique: 
suivant, les plus heureux résultats . 

Chlorure de mercure. 83 grammes, 


Sulfure jaune d'Amérique. 33 > 
Oxide blanc d’arsenic: 416 >- 
Euphorhe, 16 », 
Huile de laurier. 132 » 


Toutes ces sabstances réduits en poudre, mé- 
langées à l’aide d’une douce chaleur, forment un 
ouguent qui, appliqué sur Les tumeurs ou les bou- 
tons, détermine une phlogose qui n'a pour résul- 
tat qu'une plaie simple, se guérissant d’elle-même 
avec la plus grande facilité, 

Depuis cette époque, j'ai eu constamment le 
même succès, sans que jamais aucuu aceident 
s’en soit suivi. 

Fovuiices ARCHÉOLOGIQUES.—M. Armand Péré- 
met, en faisant une fouille au pied de la Grosse- 
Tour d’Essoueun (Endre ), sur laquelle il donne 
des détails fort curieux, a découvert, enfoui sous 
terre el presque dans tout son entier, un édifice 
qui, comme les cités d’Herculanum et de Pompéi, 
s’est conservé par la destruction même, dans 
toute la pureté de son origine, et qu'il prétend 
appartenir au quatrième où au cinquième siècle 
de notre ère. Cet édifice coustitue, selon lui, une 
de ces petites basiliques où oratoires que les pre. 
miers chrétiens élevaient en l'honneur des saints 
et des martyrs, et qu'il démontre être letype des 
églises chrétiennes, accompagnées de la cellule 
qui en était presque toujours l’appendice obligé, 
et dont il est si fréquemment fait mention dan, 
Grégoire de Tours. 

SraTuEs DE L'HÔTEL-DE-VILLE. — Sur une liste de 
2% noms, présentée par le préfet de la Seine, le 
conseil municipal vient de choisir douze person- 
nages dont les statues doivent dès à présent de- 
corer le nouvel Hôtel-de-Ville. Ces douze perso- 
pages sont, nous assure-t-ou, Michel Lallier, qui, 
prévôt dès marchands, chassa les Anglais de Pa- 
ris en 4430 ; La Vacquerie, qui dit ces belles na- 
roles au parlement : « Nous sommes ici pour ren- 
dre la justice et non pour nous occuper d'autre 


chose ; » Guillaume Budé, prévdt des marchands 


et savant célèbre; Mathieu Molé, Vincent dePaul 
Robin; l’abbé de l'Epée ;Jean Aubry; Har- 
douin-Mansard; le Voyer d’Argenson ; Robert 
Etienne le grand typographe; et M. Frochot, 
préfet de lx Seine sous l'emiire, 

Antiquités DE La CôrE-D'O8.— En 1838, la com- | 
mission des antiquités de la Côte-d'Or adressa À 
aux maires et aux dessérvants des communes une 
série de questions sur les différents monuments e$ 
les objets curieux qu'elles pouvaient renfermer.. 
Le but de la commission était de réunir les ma- 
tériaux d’une statistique archéologique pour le 
département. Nous ne savons si ce buta été atteint; 
mais, quand même il le serait, nous ne doutons 
point que chaque jour n'apporte de nouveaux ma- 
tériaux au travail projeté. C’est ainsi que nous | 
nous empressons de signaler à la commission ur | 
iieu où le hasard fait découvrir à tous moments 
des objets curieux. Ce lieu est situé sur la com-— 
mune de Plombières-lès-Dijon, dans le vallon du 
côté de Velars, au elimat appelé le ?7e-Fromage, W 
près du canal de la route de:Paris et des bois de (| 
Saliiny. Des médailles, des débris d’armures, des À 
ossements humains, des tuiles romaines attestent 
que ce lieu à été habité. 11 y a quelques années, ! 
on y a trouvé desstatuettes en bronze, qui ont été 
veudues à Dijon, et en creusant la terre de vastes | 
souterrains. Tout porte à croire que des fouilles | 
dirigéeslavec intelligence ne seraient pas sans résul-- | 
tats. — En Zussy, entre Dijon et Plombières, on | 
trouve également des morceaux d’antiquités. | 

Cours. — M. Duméril, membre d’'Institut..ou- É 
vrira jeudi, $ septembre, à 11 keures dumatin,son 
cours d’icthyologie (histoire naturelle de poissons) 
dans les galeries du Museum, etle continuera tous 
les jours à la même heure. 

FUNÉRAILLES BasQues.—J'herborisais le long de 
la chaine des Pyrénées. Lorsque je parvins au vil- 
lage d'Irisarry (village siluésur-la route de Bayon- 
ne à Saint-Jean-Pied-de-Port, à dix-huit kilome- | 
tres de ce dernier), une jeune femme de cette lo- 
calité, appartenant à une des meilleures maisons! 
de l'endroit, venait de mourir;-il s'agissait de la 
cerémonie des funérailles. Comme ele devait se} 
faire d’une manière proportionnée à l'importance 
de la famille de la défunte, trois ceats personnes 
furent conviées. Vous eussiez vu arriver tout el 
monde au jour fixé, par tous les sentiers qui abou-| 
tissent à Irisarry ; tes femmes, la-tête ensevelie soash 
d'épaisses manies noires, et les hommes enveloppéeM 
de leurs sombres manteaux. Cèpendant la maison. 
mortuaire était livrée à la plus grande activité,5h 
il s'agissait du festin qui suit l'enterrement, Toul 
le voisinage avait été mis à contribution pour sm 
procurer'les tables, les chaises, les couverts, les 
plats, enfin tout l’attirail nécessaire à un immens 
repas. | 

A peine le corps enlevé, grit tou$ un aspect nou 
veau pour recevoir dignement lesassistants; la clan: 
bre même où était morte la jeune femmesfu! 
transformée en lieu de festin, car il faut que: toul 
le monde s’asseie. Vingt serviteurs, guidés par |! 
mari ont fait tes honneurs du repas. Voici ItéraM 
lement ce qui a été consommé ä cette occasion: M 

1 Veau, 

4 Moutons, 

59 Kilog. de viande &e- boucherie, 

8) Poulets, 

12 Conques de froment (à ? conques et demi pt 
hectolitre ) 

2 Barriques de vim de 250 Htres chacune. 

Enfin les choses se passérent comme il arrive 0 
dinairement en pareilie circonstance. 

Aux pleurs, aux lamentations, au recweillemer 
succéderent le tumulte et les accents de Ia joi 
Souvent plus d'un convive s'enivre. La tristesse fu 
en toute hâte un logis où l’on sait si bien s’arrang 
de la vie. 11 advient parfois que, la gaïté s'animank 
on arrange, le rerre à la main. un prochain et 1 
nouveau mariage. Le soir, ehacun regagne sont 
en éveillant les échos voisins par le eri basque, he 
reux quand le bâton conserve ce jour une mod} 
ration inaccoutumée. 

Assez souvent les curés invités à Ces repas # 
funérailles s'y rendent dans l'espoir de comman À 
par leur présence une certaine réserve; d'auti$ 
gennent contre cet usage sans pouvoir l'empà 
cher | 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. ; 


SUR L'IDENTITÉ DES DIVERSES RADIATIONS LUMINEUSES), 
CALORIFIQUES ET CHIMIQUES, PAR M. MELLONI, 
Tel est le titre d’un mémoire que M. Mel- 

Joni a lu à l’Académie royale des Sciences de 
Naples, le 2 février 1842, ct dont il vient 
d'envoyer un exemplaire à l’Académie. L’au- 
teur s’y déclare partisan décidé de la théorie 
des ondulations. Suivant lui , l’hypothèse de 
l'émission ne saurait plus se soutenir. Voici 
les-conclusions de son travail : 

La lumière, la chaleur et les réactions chi- 
miques sont trois manifestations des ondnla- 
tions éthérées qui constituent le rayonnement 
solaire. Les ondulations obscures, douées de 
l'action chnnique ou calorifique, sont parfai- 
tement semblables aux ondulations lumineu- 
ses; elles en diffèrent seulement par la lon- 
gucur. Or, ce caractère distinctif appartient à 
l'espèce et non pas an genre ; etil existe pré- 
cisément autant de diversité entre un rayon 
obscur chimique ou calorifique et un rayon de 
lumière, qu'il y en a entre deux rayons lumi- 
peux de couleurs diflérentes. Il est vrai que 
les radiations lumineuses se distinguent de 
toutes les autres par leur action sur la faculté 
visive; mais celle propriété dérive d’une vé- 
ritable qualité accidentelle , et n’a aucune 
importance par rapport au rayonnement con- 
sidéré en lui-même. Pour en être convaincu, 
1] suffit d’obse ver que la propriété d’éclairer 
et d’illuminer, dans cette série d’ondulations 
qui produit les phénomènes optiques , dispa- 
raitrait complètement avec la destruction de 
l'organe de la vue chez tous les êtres animés, 
sans que pour cela il s'ensuivit la moindre al- 
tération entre les relations mutuelles desrayons 
élémentaires, ou entre les rapports de ces 
rayons avec le reste de la nature. Alors les élé- 


ments lumineux ne pourraient plus se distin= 
guer ni entre eux, ni des éléments chimiques 
ou calorifiques placés au delà des deux extré- 
mités du spectre, que par des différences de dif- 
fusion, de transmission, de réfraction et d’ab- 
sorption, différences qui constituent, comme 
nous le disions ci-dessus, les véritables carac- 
ières analytiques des radiations élémentaires, 

La propriété d’échauffer n'avait été attri- 
buée jusqu'ici qu'aux rayons colorés et aux 
radiationS-ohseurés inférieures à La limite 
rouge : on Ja refusait aux rayons chimiques 
placés au-dessus du violet. Nous venons de la 
constater pour ces derniers rayons ; elle 
ÿ existe à un degré bien faible à la vérité, 
mais indubitable ; 1 n’y a d’ailleurs aucune 
transition brusque de température entre les 
radiations chimiques obscures et l’espace lu 
mineux, mais une succession graduée, comme 
dans le reste du spectre. Nous avons trouvé 
aussi quelques traces de chaleur dans la lu- 
mière solaire transmise par ces systèmes de 
Corps qui paratssaient complètement adiather- 
miques. Une nouvelle série d’expériences 
nous a enfin dévoilé la véritable cause qui fait 
passer successivement le maximuin de tem- 
pérature dans le rouge, l’orangé et le jaune, 
lorsqu’on emploie des prismes de crownglass, 
d’alcool , d’eau et autres milieux incolores 
thermochroïques, ou lorsqu'on transmet le 
spectre calorifique normal au travers d’une 
couche plus ou moins épaisse de ces matières : 
le phénomène provient, sans aucun doute, du 
mélange d’un certain nombre de radiations 
calorifiques obscures avec les couleurs infé- 
rieures du spectre, radiations qui sont plus ou 
moins absorbées par la différente thermo- 
chrôse de la substance qui compose le prisme 
ou la couche interposée. Lorsque Les éléments 
rouges, oranoés, jaunes, sont tout à fait purs 
et parfaitement séparés de ces savons hétéro- 
gèncs, leur passige par les milieux incola- 
res el thermochroïques ne produit plus au- 
cun changement dans la distribution de la 
chaleur prismatique, QUI VA Totsours EN 
AUGMENTANT DU JAUNE AU ROUGE. 

L’objection si formidable du transport du 
maximum de température du rouge au jaune, 
pendant que le maximum de lumière restait 
invariablement fixé sur cette dernière zone du 
spectre, perd done sa valeur et s'explique tout 
naturellement par le principe des transparen- 
ces relatives, développé dans le chapitre pré- 
cédent: 

Nous donnerons ailleurs les détails des ex- 
périences relatives à ces divers sujets : ici nous 
remarquerons seulement que leurs résultats 
rendent la théorie de l'identité de plus en plus 
solide, et mettent tout à fait hors de doute le 
principe fondamental que nous avons adopté 
dans le cours de ce mémoire, relativement à la 
prédominance de la chaleur sur la lumière. 

Retenons donc que l’action échauffante est 
une propriété générale de toutes les radiations 
vibrées par les sources lumineuses. Les pro- 
priétés d'éclairer et d’exciter les réactions chi- 


miques n’appartiennent qu’à certaines espèces, 
et offrent parfois le singulier caractère de pro- 
duire en même temps des effets différents et 
même contraires sur l'instrument ou sur l’or- 
gane destiné à nous révéler leur présence et 
leurs qualités. Ainsi, en explorant, à l’aide de 
deux papiers sensitifs, la distribution et les 
intensités relatives des rayons chimiques con- 
tenus dans le sceptre solaire , on trouve le 
maximum d'action dans l’indigo, par exem- 
ple, pour lun des papiers, et pour l’autre dans 
le violet ou dans la zone obscure consécutive ; 
ainsi le rayon lumineux le moins réfrangible 
du spectre présente un rouge tranché à la vue 
ordinaire, et se confond avec le bleu ou leert, 
aux yeux de quelques observateurs. Les 
rayons placés au delà du violet sont invisibles 
pour les yeux ordinaires, et visibles en partie 
pour certains individus. 

Mais la généralité, la constance ou l’insta- 
bilité ne sont pas les seuls caractères qui dis- 
tinguent entre elles les trois actions des source 
rayonnantes, Les limites entre lesquelles & 
développe l’action lumineuse dans le scep 
solaire different de celles où s’étendent les # 
tions de la chaleur et de la force chimique; # 
température la plus. élevée y est totalemen 
séparée du plus grand éclat de la lumière et 
de l’action chimique la plus vigoureuse. 

La transparence des corps par rapport à 
la chaleur semble, dans certains cas , tout à 
fait indépendante de leur transparence relati- 
vement à la lumière; certaines substances opa- 
ques sont, en effet, librement traversées par la 
chaleur, d’autres arrêtent presque toute la 
chaleur et sont perméables à la lumière. Les 
corps blancs renvoient quelquefois , par diffu- 
sion, les radiations calorifiques incidentes, et 
parfois ils les absorbent ; les milieux limpides 
et incolores, exposés aux mêmes radiations , 
les interceptent et se rechauffent en certains 
cas, tandis que , dans d’autres circonstances, 
ils les transmettent librement et ne subissent 
aucun changement de température, en sorte 
que ces diverses substances, privées de toute 
espèce de coloration apparente, se montrent 
douées, par rapport au rayonnement calorifi- 
que, d’une sorte d'absorption élective, tout 
à fait semblable à celle que les couleurs exer- 
cent sur le rayonnement lumineux; d’autres 
corps manquent de cette qualité élective, et 
agissent sur les rayons de chaleur comme les 
substances blanches proprement dites sur les 
rayons de lumière. Des faits analogues prou- 
vent qu'il existe dans certains corps blancs et 
dans certains milieux incolores une force du 
même genre, distincte de l’absorption calori- 
fique élective, et applicable à la scule radia- 
tion chimique. 

(La suite au prochain numero.) 


PHOTOGRAPHIE. 

M. Moœser vient de communiquer à M. de 
Humboldt le résultat de ses recherches sur 
la formation des images photographiques ; 
l’auteur résume ainsi ses recherches : 
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do La lumière agit sur tous les corps, et 
sur tous de 11 même manière : les actions 
connues jusqu'à ce jour ne sont que des cas 
particuliers de ce fait général; 2° l’action de 
la lumière consiste à modifier les substances 
de telle sorte qu'après avoir éprouvé cette 
sétion, elles condensent les divérses vapeurs 
autrement qu’elles ne le feraient sans cela : 
la découverte de M. Daguerre repose là- 
dessus et présente nn cas particulier de cette 
action générale ; 5° les vapeurs sont conden- 
sées plus où moins fortement par les sub- 
stances ainsi modifiées, suivant leur élasti- 
cité et l'intensité de Paction lumineuse ; 
4 l'iodure d’argent commence, comme on 
sait, pour noircir sous l'influence de la lu- 
mière ; 5° si l’action de la lumière est pro- 
longée, l’iodure se transforme en todure 
coloré ; 6° les rayons difléremment réfrangi- 
bles ont une seule et même action, et il n°y a 
de différence que le temps qu’ils mettent à 
produire un effet déterminé ; T° les rayons 
bleus et violets, et les rayons obscurs, dé- 
couverts par Ritter, commencent rapidement 
l'action sur l’iodure d'argent; les autres 
rayons mettent à produire le même effet 
d'autant plus de temps que leur réfrangibi- 
lité est moindre; 8° cependant l’action (5°) 
est plus rapidement commencée et effectuée 
par les rayons rouges et jaunes; les autres 
rayens emploient d’autant plus de temps 
qu'ils ont une plus grande réfrangibilité ; 
Q tous les corps rayonnent de la Inmière, 
même dans une obscurité complète ; 10° cette 
lumière paraît se rattacher à la phosphores- 
cence, car on n'aperçoit aucune différence, que 
les corps aient été longtemps placés dans l’ob- 
curité ou bien qu’on les ait exposés à la lu- 
mière du jour, ou même aux rayons solaires 
directs ; 11° les rayons émanés des différents 
corps agissent, comme la lumière, sur toutes 
les substances, et produisent les cffets indi- 
qués (2°) et (4°); 12 ces rayons, insensibles 
sur la rétine, ont une réfrangibilité plus 
grande que ceux qui proviennent de la lu- 
miere solaire, directe ou diffuse ; 139 deux 
corps impriment constamment leurs images 
l’un sur l’autre, même lorsqu'ils sont placés 
dans uneobsecurité complète (1°), (9) et (11°); 
44° cependant, pour que l’image soit appré- 
ciable, il faut, à cause de la divergence des 
rayons, que la distance des corps ne soit pas 
tres-considérable ; 15° pour rendre une sem- 
blable image visible, on peut se servir d’une 
vapeur quelconque, par exemple de la vapeur 
d’eau, de merctre, d’iode, de chlore, de 
brome ou de chlorure d’iode, etc. , etc. ; 
16° comme les rayons que les corps envoient 
ainsi spontanément ont une réfrangibilité plus 
considérable que ceux qui étaient connus jus- 
qu’à présent, ce sont eux aussi qui commen- 
cent les actions sur les autres substances avec 
le plus d'intensité (7°); 17 il existe une lu- 
miere latente, de mêmequ’une chaleur latente; 
48 lorsqu'un liquide se vaporise, la lumière 
qui correspond à une certaine durée d’oscil- 
lation devient latente, et se tronve remise en 
liberté lorsque la vapeur se condense en gout- 
. tes liquides; 19° c’est pour cela que la con- 
densation des vapeurs produit en quelque 
sorte les mêmes cffets que la lumière : ainsi 
se trouve expliqué Le rôle de la vapeur (2°) et 
(15e) ; 20° la condensation des vapeurs sur les 
plaques agit comme la lumière, que la vapeur 
en excès adhère simplement, comme fut la 
vapeur d’eau sur la plupart des substances, 
ou d’une manière permanente, comme fait 
habituellement le mercure, ou enfin se com- 
bine chimiquement avec la substance, comme, 
par exemple, lavapeur d’iode avec l'argent ; 
21° Ja lumière latente de la vapeur de mer- 


AGA 


cure est jaune ; toutes les actions que produi- 
sent les rayons jaunes peuvent être obtenues 
par la condensation de la vapeur de mercure ; 
290 Ja couleur latente de la vapeur d’iodeest 
bleue ou violette, les acuons des rayons bleus 
ou violets peuvent être également repro- 
duites par la condeusation de là vapeur d’iode ; 
23° les couleurs latentes du chlore, du brome, 
du chlore d’iode etde bromure d’iode parais- 
sent peu différer, quant à la réfrangibilité, 
de celle de l’iode; 24° quant à la couleur 
latente de la vapeur d’eau , je puis dire seule- 
ment qu'elle n’estni verte, ni jaune, niorange, 
ni rouge ; 25° J’iodure d'argent doit sa sen- 
sibilité pour les rayons vis'bles à la lumière 
latente de la vapeur d’iode ; 26, l’iodure d’ar- 
gent n’est pas plus sensible aux rayons invi- 
sibles que ne l’est l’argent lui-même. 


OBSERVATIONS DE M. BECQUEREL SUR UNE LETTRE DE 
M. MATTEUCCI COMMUNIQUÉE A L’ACADEMIE, ET SUR 
UN MEMOIRE DE M: DE RUOLZ FRESENTE DANS LA 
SÉANGE DU 8 AOUT DERNIER, 

Dans l’extrait de deux lettres de M. Mat- 
teucci à M. Arago, sur la phosphorescence, se 
trouve ce passage : « J’ai réuni un très grand 
nombre de faits qui prouvent que la transparen- 
ce ne doit pas être confondue avecla propriété 
qu'ont les corps de laisser passer les radiations 
phosphorescentes. » M. Matteucei ignore très 
probablement que ce principe a été établi il y 
a trois ans, dans un mémoire fait en commun 
par M. Biot et moi, à l'égard de la lumière 
électrique, et par M. Biot seul, relativement 
à la lumière solaire. Nos mémoires sont insé- 
rés dans les comptes rendus des seances de 
l’Académie des sciences, et le même sujet a 
été traité dans le sixième volume de mon ou- 
vrage, avec de grands développements ; en 
outre les journaux scientifiques anglais et al- 
lemands ont donné des extraits des mémoires. 
Si donc M. Matieucci eût eu connaissance des 
documents que je viens de citer, il aurait mo- 
difié, sans aucun doute, la communication 
qu'il vient de faire à l’Académie, en ne ‘s’at- 
tribuant pas la découverte d’un principe 
trouvé avant lui. 

J'ai une autre observation à adresser à M. 
Matteucei, au uom de mon fils qui a présenté 
à 3 Académie, le 15 juin dernier, antérieure- 
ment à ses lettres, un mémoire dans lequel se 
trouvent plusieurs faits qu'il s’attribue, Mon 
fils, au moyen du papier phosphoroscopique 
(le inême que celui décrit par M. Matteucei), 
à établi que la portion du spectre solaire qui 
agit sur des corps phosphorescents, et qu'il a 
nommé spectre phosphorescent, varie avec la 
nature du corps phosphorescent, et que les 
maxima d'action ne sont pas situés à la même 
place. Avec le sulfure de calcium, il à trouvé 
ce fait curieux, que le spectre phosphores- 
cent possède deux maxima d'intensité, l’un à 
l'extrême violet, l’autre au-delà. Je regrette, 
je le répète, que M. Matteucci, avant d'écrire 
à l'Académie pour lui communiquer le résul- 
tat des expériences qu'il vient de faire sur la 
phosphorescence, n’ait pas pris connaissance 
des travaux exécutés avant lui sur le même 
sujet. 

J'ai une observation du même genre à 
adreser à M. de Ruolz, à l'égard d’un mémoire 
qu'il a présenté à l’Académie le 8 du courant, 
et qui a pour titre : Sur les moyens par les- 
quels on peut obtenir la précipitation du 
bronze dans les opérations galvano-plasti- 
ques. Ce mémoire ayant été renvoyé à l’exa- 
men d’une commission dont je ne fais pas 
partie, et un extrait inséré dans le compte 
rendu, je puis réclunmer quelques-uns des 
faits principaux qu'il renferme comme ayant 
été publiés par moi, il y a quelques 
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Ge mémoire renferme les passages suivants : 

« Lois de la précipitation simul'ance. — 
Il résulte de mes recherches que, pour obte- 
nir galvaniquement la précipitation simulta- 
née de deux métaux, il faut remplir les con- 
ditions suivantes ; 

« 1° Que les deux dissolutions métalliques 
qu'il faut mélanger ne soient pas susceptibles 
de se décomposer réciproquement en donnant 
lieu à un composé insoluble quelconque : 

« 2° Que, dans les proportions à adopter, 
il ne faut pas avoir égard seulement aux 
quantités relatives des deux métaux qui con- 
stituent l’alliage que l’on veut obtenir, mais 
encore à la loi de précipitation de chaque métal 
pris individuellement, ou à la puissance élec- 
trique nécessaire pour précipiter, dans un 
temps x, une quantité donnée de chacun 
d’eux, etc., ete. » 

Tous ces principes généraux sont consi- 
gnés dans un mémoire que j'ai présenté à 
Académie il y a trois mois, et dont l’extrait 
se trouve dans les comptes rendus et dans le 
sixième volume de mon ouvrage, p. 360. 
Mes expériences ont été faites sur les alliages 
d’argent et de cuivre, et M. Dumas a été té- 
moin de plusieurs d’entie elles. 

Je me suis attaché, dans mon mémoire, à 
montrer comment s'opère la décomposition 
électro-chimique, lorsque deux solutions mé- 
talliques sont mêlées ensemble en diverses 
proportions. J’ai été conduit ainsi à des lois 
générales, dont j’ai fait sentir l'importance 
pour la chimie et les arts. Guide par elles, 
J'ai fait voir que lorsqu'une solution renferme 
1 partie atomique de mitrate d’argent et 67 
parties de nitrate de cuivre, on obtient un pré- 
cipité qui renferme { partie atomique deni- 
trate d'argent et 1 autre de cuivre ; que, lors: 
que la solation renferme 1 partie atomique 
de nitrate d’argent et 86 de nitrate de cuivre 
le préciphé renferme 1 partie d’argent et deux 
de cuivre; ainsi de suite. Je répète encore 
qu’à l’aide des résul'atsgénéraux que j'ai ob- 
tenus, on peut étendre à d’autres alliages ce 
que j’ai fait pour ceux de cuivre et d'argent. 
D’après cela, le travail de M. de Ruo!z, en 
ce qui concerne la précipitation des métaux, 
n’est qu’une extension du mien, qui renferme 
les principes sur lesquels 1l s’appuie pour Ja 
formation des alliages. En un mot, il a fait, 
pour les alliages de cuivre et d’étain, ce que 
J'avais exécuté pour ceux de cuivre et d’ar- 
gent, et, en outre, il en a fait une application 
aux arts, ce dont je ne m'étais pas occupéa 

Quand l'extrait du mémoire de M, de 
Ruolz m'est parvenu, je m'oceupais, comme 
je m'occupe encore, d'un travail général sur 
Ja dorure et l'application des métaux sur les 
métaux, dans lequel je traite la question du 
bronze, en suivant de point en point ce que 
j'avais fait pour les alliages de cuivre et d’ar- 
gent. J’y ai consigné également les expériences 
non encore publiées qui y ont été faites dans 
mon laboratoire, en présence de plasieurs per- 
sonnes, depuis huit mois, et d’autres non 
encore connues , qui contribueront toutes , 
j'ose l’espérer, à éclairer lindustrie sur une 
des plus hautes questions qui puissent l’oc- 
cuper. 


ISERE Ier 

CHIMIE GENERALE. 
Cristallographie comparée. — Du double 

arrangement moléculaire. 

CrisrazLoGrapnre. — La diflérence de 

cristallisation d’un corps provient en géné- 
ral de la différence de ses éléments constitu- 
tifs, qui exercent une influence particulière 
et distincte sur Ja cristallisation. Le fer eris- 
tallisé en cubes et en octaèdres, tandis que 
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- le peroxydede fer Fe? O;, cristalliseen rhom- 


- boëdresdontlesanglessont85058"et 11071: 
- 2 atomes de fer, en se combinant avec 9 alo- 


| mes d'oxygène, perdront ainsi la forme cubi- 


), 4 * 
que pour se transformer en rhomhoëdres à 


- angles déterminés. Les cristaux d’arsenic 


sont des rhomboëdres de 859 26’ et 114° 26”, 
ceux de l’ucid: arsenieux (As? O3) sont des 
octaèdres et quelquefois des prismes. D'où 
il résulte clairement que les cristaux du fer 


- et de l'acide arsénieux sont identiques avec 


ceux du peroxyde de fer et de l’arsenic. L’in- 
tervention de l'oxygène dans la cristallisation 
paraît être bien constante, quand on voit 3 
atomes d'oxygène se combiner à 2 atomes de 
fer pour prendre la même cristallisa'ïon que 
V’acide arsénieux privé de ces 5 atomes d’oxy- 
gène, c’est-à-dire réduit à l’état de métal 
( arsenic). Les cubes du fer métal sont deve- 
nus de rhomboëdres. Lorsque le métal s’est 
peroxydé, de même les rhomboëdres de V’ar- 
senic métal sont devenus cubes, quand le 
métal est deutoxydé. ( Ænnal. von Poggen 
dorf. 3. 1842.) 

Du PHÉNOMÈNE PE DOUBLE ARRANGEMENT 
MOLÉCULAIRE APRES LA SOLIDIFICATION DES 
corps. — On sait que certains corps, et entre 
autres lalliage fusible de Newton, qui se 
compose de 3 part bismuth, 5 p. plomb 
et 3 p. étain, ont la singulière propricté de 
développer spontanément une grande quantité 
de calorique , quelques instants après qu’ils 
se sont solidifiés. Suivant Robert Warington, 
ce phénomène est dû à l’action que les mole- 
cules exercent les unes sur les autres, en 
revêlant successivement deux formes cristal- 
lines difiérentes. Ainsi, il a remarqué que 
l’alliage fusible de Newton ou celui de M. V. 
Rose (formé de 2 p. de bismuth, de 1 part. 
de plomb, et d’1 p. d’étain ), après avoir été 
fondu et versé sur une table de marbre, est 
très-cassant, lorsqu'ou le ploie immédiate- 
ment après sa solidification, et que sa cassure 
est conchoïdale, d’un brillant d’étain. Il dé- 
veloppe alors spontanément assez de cha- 
Leur pour qu'on ne puisse plus le tenir dans 
la main. Dès que ce phénomène de chaleur est 
passé, l’alliage n’est plus aussi cassant, et il 
faut le ployer plusieurs fois dans tous les 
sens avant de parvenir à le rompre. L’arran- 
gement moléculaire n’est plus le mème ; la 
forme conchoïdale a fait place à une granu- 
lation sombre. et ocreuse. Toute altération ex- 
ceptionnelle qui survient dans les propriétés 
d’un corps est due à un changement dans lé- 
tat moléculaire. Les praticiens peuvent faire 
leur-profit de cette observation. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Acide naphtalique. Naphtalamide et nap- 
thalimide, — Résine copale, 

Acine NapurALiQue. — M. de Marignac 
s’est aussi occupé de l'étude de ce carbure 
d'hydrogène si intéressant, de la naphtaline, 
espèce de protée chimique qui prend toutes 
les formes, qui se convertit en mille et milie 
dérivés curieux. La naphtaline présente done 
un grand intérêt sous le point de vue scientifi- 
que et un plus grand encore sous le point de 
vue de ses propriétés thérapeutiques. M, Lau- 
rent a fuit un grand nombre d'observations sur 
cette substance ; celles, entre autres, qui ont 
rapport à l'acide naphtalique, sont confirmées 
entièrement par M. de Marignac, dont le tra- 
vail renferme en outre plusieurs faits nouveaux 
et dignes d’être rapportés. 

On produit l’acide naphtalique en traitant 
le chlorhydrate de chloronaptalèse; il se forme 
en même temps une petite quantité de ce li- 
quide volatil qui possède une odeur irritante 
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et dont la composition est représentée par les 
éléments de la vapeur nitreuse, plus ceux du 
clilorure de carbone C2 Gl? A2: O4. Cristal- 
lisé dans l’eau bouil'ante, Pacide naphtalique 
possède par composition : : 

C5: He O8. 

M. Laurent a adopté pour équivalent la 
moitié de ceite formule. Par la distillation sè- 
che, te corps se transforme en acide naphta- 
ligue anhydre C8 H O6, qui représente 
l’acide précédent moins HA 0?, Lorsqu'on dis- 
ülle sur la chaux l'acide naphtalique cristal- 
lisé, on obtient de la beuzine, ce que Péqua- 
tion C3 H'2 O8— CS O8 Cf H'? explique 
très-bien. L’acide naphtalique forme avec 
Pammoniaque un sel ocide (naphtalate 
d’ammoniaque), qui cristallise en prismes 
terminés par des pyramides à 4 où à 8 faces, 
souvent aussi en tables hexagones. Il ne perd 

as d’eau à 120° ; sa formule est représentée 
par OC Hr2 OS, A2: HS. Le nitrate d’argent 
dans une solution de cet acide fait naître un 
précipité blanc qui, desséché, se convertit en 
poudre blanche, cristalline et légère ; sa com- 
position est exprimée par la formule C3: HS 
OS Ag? (l'acide naphtaiique est par consé- 
quent bibasique). 

En soumettant à la sublimation lacide 
naphtalitique hydraté, on obtient de longues 
aiguilles soyeuses et flexibles, presque inso- 
lubles dans l’eau froide et s’y dissolvant par 
l’ébullition en régénérant de l’acide hydraté, 
ce qui prouve que la sublimation a formé de 
l'acide anhydre. M. Laurent nomme raphta- 
limide le naphtalate d’ammoniaque auquel la 
chaleur a fait perdre les éléments de % atomes 
d’eau 4 H O7. 

Suivant M. de Marignac, l'acide naphta- 
lique anhydre se dissout entièrement dans 
l’ammoniaque liquide en développant beau- 
coup de calorique, mais cette solution ne four- 
nit pas de naphtalate d’ammonioque par l’é- 
vaporation. On obtient une masse composée 
d’aiguulles fines et flexibles qui se dissolvent 
dans l’eau en lui communiquant une légère 
réaction acide à 1000 ou 1209. Cette combi- 
naison perd de l’eau en se transformant en 
naphtalimide qui est presque insoluble dans 
l’eau froide, ne possède pas de réaction acide; 
enélevant un peu plus la température, elle se 
sublime sans résidu; le sublimé se compose 
également de naphtalimide. Cette substance 
semble jouer le rôle d’acide, car elle donne 
avec l’oxyde d’argent une combinaison bien 
définie; toutefois, dit l’auteur, en e combinant 
aveccetoxyde, elle ne perd pas d’eau, de sorte 
qu’elle ne peut pas constituer un véritable 
acide. En maintenant en ébullition sa solution 
aqueuse peudant quelque temps, on obtient par 


l’évaporation du naphtalate acide d’ammonia-. 


que. M, Marignac appelle ce sel naphtala- 
mide, dont la composition est représentée-par 
C3 H'? A9? O° ; il est probable que la dessie- 
cation avait un peu altéré sa composition, et 
que la vraie formule est C3: H'4 A2: 06, de 
sorte que, pour se transformer en naphtalate 
d’ammoniaque acide, elle prend H4 O?. Le 
nitrate d'argent produit un précipité blanc 
dans la solution de naphtalamide. Si l’on agit 
avec des solutions bouillantes, on obtient des 
paillettes cristallines. Il est entièrement inso- 
luble dans l’eau, fond par lPéchauffement et se 
décomposesans faireexplosion. Sa composition 
se représente par la formule C5: H:2 A2: 05, 
Ag O. M. Laurent avait trouvé pour formule 
de Ja naphtalnnide C3 H'° A9? O4, M. Mari- 
gnac a obtenu le même résultat. 

Ne terminons pas cet article sans indiquer 
que l’application de la naphtaline dans le 
traitement thérapeutique externe de plusieurs 
maladies de la peau a été suivi du plus heu- 
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reux succès ; l’encyclographie médicale a inséré 
quelques-uns de ces résuliats. Lés expériences 
devraient être tentées sur une grande échelle, 
- QUELQUES MOTS POUR SERVIR À L’HiSToinE 
CHIMIQUE DU COPAL, — Îl est de ces produits 
dont on parle rarement, bien que leur usage 
soit journalier; ces substances restent confi- 
nées dans les laboratoires des chimistes, qui 
ne se livrent à aucune espèce de recherches 
sur des matières trop vulgaires, et c’est là le 
tort. Néanmoins nous ne complimenterons pas 
M. Filhol d’avoir choisi pour texte de sa 
thèse l’histoire de la résine copal. 

On sait que cette matière est une de celles 
qui ont été longtemps comprises dans la dro- 
guerle sous la fausse dénomination de gom- 
mes. C’est ainsi que’ l’on dit encore dans le 
commerce, gomme copale, gomme lacque, 
au lieu de dire résine copale, résinelacque,ete. : 
de même dans les baumes, le copahu qui est 
une matière résineuse. 

La résine copale exposée à l’air,en poudre 
trés-fine, et à une température élevée, ab- 
sorbe l'oxygène de celui-ci, conformément à 
ce qui a été dit par Unverdorben, qui a tant 
travaillé les résines et en paruculier le copal. 

Les produits de cetteoxydation sont de nou 
velles résines qui paraissent être dérivées du 
même radical que la résine primitive. 

Les diverses variétés de copal, désignées 
sous le nom de copal de l’Inde, ont la même 
composition à de très-légères différences près. 
Le copal de l'Inde renferme cinq résines dit- 
férentes, et dont les plus oxygénées sont aussi 
les plus solubles. Le copal tendre offre une 
composition telle qu'il doit être classé dans 
la même résine. La résine copale, qui est in- 
solubie dans l'alcool et dans l'essence de téré- 
benthine, peut cependant devenir soluble 
dans ces véhicules après avoir absorbé loxy- 
gène atmosphérique. 


SCIENCES NATURELLES. 
ZOOLOGIE. 
Dactylopore,—Ripistes et Molgus; Dujardin, 


On sait que les paléontologistes mettent au 
rang des polypiers fossiles le dactylopore où 
rétéporite. M. Dujardin, dans un mémoire 
qu'il adresse à {a société philomatique (séan- 
ce du 29 août), se regarde fondé à considérer 
ce dactylopore comme le test fossile d’un échi- 
noderme, ou plutôt la partie calcaire des té- 
guments d’un échinoderme voisin des holo- 
thuries et surtout des caviéries. 

La peau des holothuries et des synaptes est 
parsemée de plaques calcaires, percées de 
trous irréguliers ; on trouve aussi à l’extré- 
mité antérieure qui répond à l’orifice buccal 
de l’animal supposé vivant, et à l’intérieur du 
test, un anneau calcaire presque isolé, tout à 
fait analogue au cercle de pièces calcaires qui 
entoure la bouche des holothuries. 

Les ripistes forment dans la famille des 
naïdines (annelides), un nouveau genre dé- 
couvert par M. Dujardin. Une double série 
de soies a crochet à la face ventrale, une dou- 
ble rangéede rames dorsales, qui portent cha- 
cune sept à huit soies fines assez longues, ca- 
reclérisent ce nouveau genre. On remarque 
que les 4e, 5e et Ge paires de ces rames dorsa- 
les portent des faisceaux très longs, ctalés et 
qui se balancent continuellement comme de; 
éventails. Le front des ripistés est assez pro- 
longé , leur trompe est d’une moyenne lon- 
geur ; de chaque côté de la tête, on tronve un 
point noir en forme d’oœil; à l’intérieur sont 
des cordons cilies respiratoires. Les eaux 
douces de la Bretagne, et particulièrem nt 
Ja Vilaine, sont pleines de ces annelides. Ces 
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vers sont longs de 4 à G millimètres, 1ls sont 
blancs et ils se forment sous les feuilles flot- 
tantes et sur les pierres submergées des tu- 
bes muqueux d’où ils font. sortir seulement 
leur partie antérieure pour agiter leurs éven- 
tails. 

Sous le nom d’Anoëte (anætus), M. Dujar- 
din décrit un animalcule articulé, voisin des 
acarus, et qu'il a tronvé parasite en grand 
nombre sur les ailes d’une abeille, à Saint- 
Gaudeus { Haute-Garonne). Corps ovoïde, 
oblong, un peu retiré en arrière; on y remar- 
que douze ventouses d’inégales dimensions, 
mais placés avec symétrie, comme chez les 
octostômes ; la tête de l’anoète est très petite et 
paraît seulement formée d’un suçior ; presque 
toute la face ventrale est occupée par les 
hanches de 4 paires de fortes pattes qui se diri- 
gent parallèlement en avant, et dont Les deux 
dernières paires sont presque rudimentaires. 
L'anoète présente cela de remarquable qu’il 
forme une transaction entre Îles acariens pro- 
rement dits, et les pertastômes ou octostô- 
mes. M. Dujardin termine son mémoire par 
la description de plusieurs acarus non nageurs 
dont deux du genre oribate, vivant l’un dans 
les eaux douces, l’autre dans l’eau de la mer, 
à Lorient. M. Dujardin forme un nouveau 
genre qu’il désigne sous le nom de molous, 
voisin des bdelles, avec deux autres acariens, 
lun de la Méditcrrance, l’autre de l'Océan 
sur Les côtes de la Bretagne; l'introduction de 
ce nouveau genre nécessitera Ja réforme de 
la famille des bdelles. Enfin, les acarus pro- 
prement dits tiouveraient dans une cinquième 
espèce d’acarien non nageur décrit par M. Du- 
jardin un animal plus voisin de leur organi- 
sation. 


BOTANIQUE. 


DE L'ACTION DU SULFATE DE FER SUR LA 
“VÉGÉTATION. 


Toutes les personnes qui, par état où par 
goût, se livrent à la culture des fleurs, et sur- 
tout à celle des végétaux d’orangeries ou de 
serres, éprouvent chaque année la contrariété 
de voir un plus ou moins grand nombre de 
plantes maladives , chétives, pâles, étiolées, 
dont les feuilles, en un mot, semblent ne point 
contenir de chlorophylle, on du moins dont 
la chlorophylle est dans ün état particulier 
d’altération. En 1840, je soumis à quelques 
essais des plantes qui présentaient à un haut 
degré l’état pathologique dont je parle, bien 
que les soins ordinaires d’une bonne culture 
ne leur manquas:ent nullement. 

Guidé par l'effet que produisent presque 
constamment les préparations de fer sur le 
principe colorant du sang ( cruorine, héma- 
tosine ), j'eus l’idée d'essayer l’action des 
mêmes préparations sur le principe colorant 
des feuilles ( clorophylle, chromule de De 
Candolle.) 

Certainement, je m’appuyais sur une théo- 
rie bien hasardée et qu’on peut considérer en- 
cofe-aujourd’hui comme telle. Je suis loin de 
soutenir que la cause qui avive l’hématosine 
-sous l'influence des sels de fer est la même 
que eelle qui avive la chlorophylle sous l’in- 
fluence des mêmes sels. Mais qu'importe la 
cause, si Peffet est le même dans les applica- 
tions; si le fer sulfaié, en un mot, produit sur 
une plante étiolée l'effet qu'il produit ordi- 
nairement sur un sang pâle ct appauvri ? 

Et, d'ailleurs, sait-on comment le fer agit 
dans son emploi médical ? On ne peut former 
à ce sujet que des suppositions. Richerand, 
dans la 10° édition de ses Eléments de phy- 
stologie, page 454, dit : « Le fer (dans 
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l’homme) ne se rencontre pas évidemment ail- 
leurs que dans le sang : on ne sait quels usiges 
il remplit ; on pourrait croire qu'ils sont en 
rapport avec ceux de l’hématosine, en voyant 
les préparations ferrugineuses procurer des 
résultats avantageux chez les personnes peu 
riches en hématosine. » EL dit aussi un peu 
plus haut : « La théorie de Fourcroÿ, qui 
attribuait la coloration du sang à l’oxydation 
du fer, est tout à fait abandonnée aujourd’hui, 
depuis, surtout, qu'on a reconnu que l'héma- 
tosine pouvait être obtenue isolément, et tout 
à fait exempte de fer. » 

Doyère, dans ses Zecons d'histoire natu- 
relle (1840), page 12%, s'exprime ainsi : 
« On n’a pu s'assurer si l'hématosine est co- 
lorée en vertu de sa constitution même, ou par 
son union avec quelque autre substance orga- 
nique qui serait réellement le principe colo- 
rant du sang. » Jci, comme on le voit, on ne 
suppose pas même l'influence du fer sur cette 
caloration. 

Je ne sache pas que la question soit plus 
avancée au moment où j'écris cette note. Donc, 
rien de plus obscur que le mode d’action 
des préparations ferrugineuses dans la chlo- 
rose, elc., etc. 

Qu’on me permette une derniere observa- 
ton. 

Quel est Le plus sûr moyen d’étioler, de 
blanchir une plante ? C’est de la soustraire à 
l’action de la lumière. Où remarque-t-on le 
plus d'individus päles, hâves, étiolés. Où 
trouve-t-on le plus de femmes chlorotiques ? 
Est-ce parmi les habitants de la campagne, 
jouissant eu plein soleil d’une lumière vivi- 
fiante ? Non : c’est dans les grandes cités, 
dans les rues élroites, à maisons élevées dont 
les appartements sont toujours plus ou moins 
humides et sombres ; c’est dans les manufac- 
tures, les atelicrs peu éclairés ( ceux des tisse- 
rands, par exemple }, dans les maisons de dé- 
tention, les mines, ete., etc. Eh bien, si l’effet 
de la lumière est le même sur la cruorine du 
sang et la chromule de la feuille, est-il donc 
trop absurde d’admettre que l’action du fer 
peut être identique sur les deux regles orga- 
niques ? 

Mais, je le répète, ce n’est qu’une hypo- 
thèse : pour lui donner plus de force, il fau- 
drait être sûr que l’action du sulfate de fer sur 
la chromule est spéciale : que les sulfates de 
de cuivre, de zinc , etc. , n’agiraient pas de 
même. C’est ce que j'ignore : c'est ce que je 
me propose de rechercher avant peu. 

Mes premières expériences ont eu lieu sur 
des Calcéolaires, hautes, délicates, fort su- 
jettes au genre d'altération dont je parle : je 
les soumis à l’action d’une faible dissolution 
de sulfate de fer ; je fus bien flatté de les voir 
peu à peu se ranimer, verdir, émettre de jeu- 
nes pousses colorées, donner des fleurs plus 
belles, présenter, en un mot, une végétation 
vigoureuse. Des Hortensias, des Héliotropes, 
des Orangers, un Camellia, etc., furent sou- 
mis au méme traitement dans le courant de 
la même année ; le résultat fut le même. 

L'action du sulfate de fer n’a été suivie 
d'aucun effet fâcheux sur la végétation des 
années suivantes. 

Des expériences du même genre furent con 
tinuées en 1841 avec le même succès. J’eus, 
dès cette époque, l'intention de publier une 
note sur ce sujet : jy renonçai, pensant qu'une 
troisième année d'épreuves donnerait plus 
de force ercore aux conelusions que je dési- 
rais déduire. Aujourd’hui il y a pour moi 
conviction. Donc, en 1842, mêmes essais ; 
résultats plus remarquables encore. Voici la 
liste des plantes qui ont été soumises au trai- 
tement en question depuis mars dernier, Pé- 
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largoniums, 10 variétés, calcéolaires, 2 cs- 
pèces, cineraria king, fabiana imbricata, 
heliotropium peruvianum, lychnis grandi- 
flora, asclepias fruticosa, lychnis chalcedonica 
flore pleno, chrysanthemum indicum, ma- 
ticaria parthenoides, des orangers , etc. ete. 
La cinéraire, couverte de pucerons, était ex= 
pirante : elle est aujourd’hui en pleine végéta- 
tion, On sait que, en général, les pucerons se 
muluplient d'autant plus sur une plante que 
sa végétation est plus languissante, 

Toutes ces plantes étaient cultivées en pots: 
Jusqu'à présent je n’ai traité par le moyen in: 
dique que deux on trois plantes cultivées eu 
pleine terre (Pensées, Lychnis grandiflora). 
La couleur des pétales, qui s'était affuiblie en 
même temps que celle des feuilles, s’est avivée 
comme la chlorophylle. 

Aucune monocotylédonée, ainsi qu’on le 
voit, n'a été soumise à l’action du sulfate de 
fer. En général, les plantes de cette division 
me semblent moins sujettes à l'étiolement que 
les dicotylédonées, du moins celles que je 
cultive. ; 

Voici en peu de mots comment la plante 
est traitée. 

Je fais dissoudre à froid 8 grammes (2 gros) 
sulfate de protoxyde de fer du cemmerce dans 
un litre d’eau. La plante, selon son état d’al- 
tération plus ou moins avancé, cst placée à 
demi-soleil ou à l'ombre; à l'ombre, quand 
elle est très-malade. La terre du pot est en- 
tretenue légèrement hamide avec de l’eau or- 
dinaire. Si cette terre était sèche, il faudrait 
que Ja solution ferrugineuse füt moins con- 
centrée. 

Puis la plante. en question est arrosée tous 
les quatre ou cinq jours avec plus ou moins 
de la dissolution indiquée ci-dessus, selon la 
force du végétal, 40 ou 60 grammes pour unc 
calcéolaire, par exemple. 

Plus la plante sera délicate, plus eile exi- 
gera de précautions pour les arrosements. Les 
primevères, pour ne citer qu'elles, supporte- . 
ront, sans souffrir, une dissolution ferrugi- 
neuse moins étendue et des arrosements plus 
souvent répétés. 

Deux, trois, quatre arrosements suffisent 
ordinairement; parfois il faut les continuer 
plus longtemps. Un Pelargonium inquinans, 
complètement étiolé, a reverdi d’une manière 


: surprenante après deux arrosements. 


Je pense que ces expériences peuvent être 
tentées en toute saïson dans les serres. On doit 
cependant avoir plus de chance de succès au 
printemps; jusqu'à présent, je ne les ai pas 
faites en hiver. 

Une petite quantité de sulfate de fer est-elle 
absorbée sans décomposition par l? plante ? 
C’est probable; mais la plus grande partie de 
ce sel passe , avec le contact de l'air, à l’état 
de sous-sulfate de sesqui-oxyde, qui donne 
bientôt ure couleur rouillce à la terre des 
pots. Gette coloration s’opposera probable- 
ment.et malheureusement à l'application des 
arrosements ferrugineux sur les gazons lan- 
guissants. 

D'après Thénard (Chimie, 6° édition), une 
dissolution de sulfate de fer, exposée à l'air, 
absorbe lentement le gaz oxygène, et il en ré- 
sulte du sulfate sébasique de sesqui-oxyde qui 
se précipite, et un composé double de sulfate 
de protox yde et de sulfate de sesqui-oxyde qui 
reste en dissolution. 

Quoi qu'il en soit, je me propose d’inciné- 
rer quelques-unes des plantes soumises au 
traitement précité, à l'effet de rechercher la 
présence du métal et de le doser comparative- 
ment avec d’autres plantes, s'il y a lieu. 

Il est bien entendu que l'emploi du sel en 
question ne dispense pas des soins d’une 
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!borne cuiture, c’est-à-dire terres, pots, ex- 


des insectes, etc., etc. Néanmoins, le fait sui- 

ant donne lesjoir que, parfois, le sulfate de 

fer agit mème en dehors des conditions ci- 
: dessus, Une primevère de choix, que je cul- 
dépuis longtemps dans un petit pot, 
était complètement éliolée depuis trois 

mots, évidemment parce qu’elle avait besoin 
: d’une terre nouvelle et d’un pot plus grand : 
Les amrosements au sulfate de fer l’oût fait re- 
verdrr sans rempotage. 

Jea’ignore pas que ce n’est pas la pre- 
mière fois que le sulfate de -fer est cité en 
agriculture. Je sais que la coloration artifi- 
cielle des bois, dont on s’est tant occupé dans 
ces derniers temps, résulte souvert de la réac- 
tion du tanin ou du ferro-cyanure de potas- 
sium sur ce:sel ; qu’on a cherché par les mé- 
res réactifs:à modifier la couleur des fleurs 
de certaines plantes. Moi-même j'ai traité 
ainsi (sans succès) deux Pelargonium (ima- 
-ranthon et reginæ); je lis dans le dernier 
numéro delaRevue scientifique (avril 1849), 
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sace, emploie soit l’acide sulfurique, soit le 
sulfate defer;pour saturer l’ammeniaque qui se 
dégage des ‘urines putréfiées; mais je n'ai 
nulle connaissance que ce sel ait été jamais 
recommande :sous le point de vue que j’indi- 
‘que. . 

Habitant de la province, peut-être suis-je 


| «dans l'erreur; mais , aujourd’hui, c’est de 


bonne foi que je crois pouvoir réclamer la 
æriorité. 

Certes, on ne peut pas dire que, dans les 
&rconstances dont je parle, le sulfate de fer 
d'a qu'un but: celui de saturer l’ammonia- 
que des engrais appliqués aux plantes. J'ai 
obtenu, par exemple, un bon effet de son 
emploi sur un Cactus speciosus que je cul- 
#ive.dans une tee de bruyère purement sa- 
Blonneuse, ne renfermant pas trace d'engrais 
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Je compte poursuivre mes expériences ; 


| mais, dès aujourd’kui, je pense rendre un 


| semvice à l'horticultuze en publiant cette note. 


Je conclus : 
1° Le sulfate de fer.est un engrais stimu- 


| fant, dans l’acception que Chaptal donne à 


ces mots. 

Z Son action est manifeste sur le prin- 
eipe- colorant de la feuille. 

3> lne présente point de dangers dans 
son c'mploi bien entendu; cet emploi est ex- 
cessiv ement commode. 

4° (Test un des sels les plus abondants dans 
le comn.\erce « s’est un de ceux dont le pri 
est le moins élevé; avec 10 ou 15 centimes, 
én peut ti'aiter une centaine de plantes. 

5° Peut-être sera-t-il applicable à l’horti- 


| cullure en grand (culture des pêches, par 


{ 
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exemple, etc., ete.) et à l’agriculture. 
Evusire Gris. 
(Ann. d’'hort.) 
La question des engrais est bien loin d’être 


| ésolue; la chimie auquel l’industrie doit 


tant de progrès est appelé à exercer une 


| grande et puissante influence sur la seience 
| agricole, et nous ne saurions trop encourager 


les efforts qui tendent vers ce but. 


SCIENCES MÉDICALES. 
THERAPEUTIQUE. 


Emploi de la Belladone contre la phthisie, 
du suc de citron contre les hydropisies 
aiguës. 


L'emploi de la belladone, pratiqué par le 


que M. Schaïtenmann, à Brouxwiller, en Al-: 
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docteur Delhaye de Bruxelles, contre l’immi- 
nence de la phthisie pulmonaire tuberculeuse, 
et contre les toux nerveuses prolongées dont 
la suite est la consomption , a été suivi des 
plus heureux résultats, 25 à 50 milligrammes 
de racine de belladone réduite en poudre, di- 
visée par vetites fractions, dut été administrée 
dans l’espace de 24 heures. Lorsque l'estomac 
est irrité, M. Delhaye administre de préfe- 
rence l’extrait ou la teinture de belladone ; la 
première de ces deux substances est prescrite 
a la même dose que la poudre ; la seconde de 
vingt à trente gouttes, mais toujours d’une 
manière fractionnée. Ce docteur prétend qu’il 
n’y a pas de meilleur remède que la teinture 
de belladone pour calmer les diarrhées coli- 
quatives qui abrégent souvent la vie des phthi- 
siques, Dans tous les cas, M. Delhaye regarde 
comme indispensable à la réussite de ce moyen 
de n’en faire usage que chez des sujets dont 
l'estomac est sain ; et, suivant lui, la gastro- 
entérite qai entraîne presque toujours les su- 
jets atteints de maladies chroniques de la poi- 
trine doit indiquer expressément l'exclusion 
de ce remède, (Arch. de la méd. belge.) 

Le suc de citron récemment exprimé et ad- 
ministré dans deux cas d’hydropisie aiguë a 
parfaitement réussi à M. Buettner. Dans le 
premier cas, il s’agissait d’une hydropisie as- 


- cite accompagnée d’œdème aux pieds, surve- 


nue à la suite d’une fièvre intermittente irré- 
gulière. Le malade fut mis à la limonade de 
citrique. Cette boisson renfermait le tiers de 
son volume de suc de citron. Le deuxième cas 
consistait en un hydrothorax inflammatoire, 
reproduit six fois de suite dans un espace d’en- 
virontrois semaines, et que le docteur Buettner 
combattit chaque fois avec un plein succès, à 
l’aide d’une saignée abondante , du suc de ci- 


tron pur administré à la dose d’une cuillerée 


à bouche toutes les dexx heures, et par une 
diète très-sévère. M. Buettner a observé dans 
ce dernier cas que le suc de citron récem- 
ment exprimé possédait seul la propriété si 
remarquable de guérir l’hydropisie, tandis 
que celui que les pharmaciens do tout 
préparé depuis longtemps est sans efficacité. 
On connaissait d’ailleurs la puissance de ce 
remède si simple dans le traitement de l'hy- 
dropisie aiguë qui succède à léruption scar- 
latineuse, depuis le mémoire du docteur Hup- 
penstaester.  (Medicinische zeitung.) 


TS 6 <> © 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUEES 


MANUEL DU COURS DE CHIMIE ORGANIQUE APPLIQUÉE 
AUX ARTS INDUSTRIELS ET AGRICOLES, PROFESSÉ AU 
CONSERVATOIRE DES ARTS ET MÉTIERS, PAR M. PAYEN, 
REDIGE ET ANNOTE PAR MM. 3. ROSSIGNON ET J-JULES 
GARKNIER (1). 

Nous n’entreprendrons point de faire res- 
sortir ici l'utilité d’un ouvrage de chimie ap- 
pliquée, VEcho s'étant toujours fait un de- 
voir de mettre ses lecteurs au courant de 
toutes les découvertes et des progrès si ra- 
pides et si extraordinaires que la chimie, 
cette science de notre époque, a fait faire à l’in- 
dustrie et à l’agriculture. Le cours de chimie 
industrielle et agricole, aux Arts-ct-Métiers, 
est et sera toujours une de nos plus belles 
institutions. Combien d’heureux résultats elle 
a fait naître; combien de perfectionnements 
elle a créés. On ne saurait non plus se faire 
une idée des difficultés sans nombre que le 
professeur doit vaincre pour donner à ses au 
diteurs, qui sont pour la plupart étrangers 
aux sciences, l'explication valable de ces 


phénomènes toujours nouveaux et imprévus | 


(1) Deux volumes in-8°. Prix : 18 fr. chez l'edi- 
teur N. Béchet fils, rue de Sorbonne, 14, à Paris. 
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qui se présentent dans toutes les fabrications 
possibles, et dont ne se rendent pas toujours 
compte les gens du metier eux-mêmes. On ne 
croit pas possible de parler pratique, on ne 
conçoit pas qu'une fabrication puisse s’ap- 
prendre à un cours. Or, M. Payen, qui a vécu 
dans les fabriques, qui habite encore une des 
plus belles usines de France, conseiller de fa- 
brication de plusieurs établissements de pre- 
mier ordre, présente au public toutes les ga= 
ranties de compétence qu’on doit exiger pour 
traduire le cours du Conservatoire, pour suc- 
céder à Clément Desormes ! N’allez pas cher- 
cher l’éloquence à l’abbaye Saint-Martin, on 
y parlera langage de fabrique, ringards, 
Jourgons , cristallisoires, galères, cuves, 
briques, et:. On vous fera la démonstration 
de mille appareils divers ; on vous donnera 
le compte de fabrication, le prix de revient 
des matières. Alors, l'oreille tendue, les yeux 
dirigés sur les appareils et les tableaux, vous 
vous serez tour à tour converti en ra/ffineur, 
en brasseur, en fabricant de papir, en tan- 
neur. Vous ÿ verrez un public à mains cal- 
leuses, prenant des notes, des ouvriers intelli- 
gents, consacrant leur temps de loisir à saisir 
les moindres détails de leur industrie, et tou- 
jours sûrs d'apprendre quelque chose qu’ils 
peuvent mettre à profit dans leurs ateliers. 

Mais il n’y a qu'un Conservatoire des arts 
et métiers en France; il n’y a qu’un cours 
de chimie industrielle, ct la province ne pourra 
profiter de cés utiles lecons. Deux jeunes gens. 
ont eu l’heureuse idée de recueillir tous les 
documents du cours. Ils ont été visiter les fa- 
brications dont il a été parlé ; ils ont vu par 
cux-ménes, après avoir écouté aux Arts-et- 
Métiers, et ils ont fait un ouvrage en deux 
volumes avec planches, tableaux, notes de tout 
genre. 

MM. Rossignon et Garnier ont su rendre 
cet ouvrage précieux non-seulement pour les 
agronomes-manufacturiers qui n'avaient pu 
assister aux bonnes leçons de M. Payen, mais 
als en ont fait un manuel pour les auditeurs du 
Conservatoire. GE: 


SOCIETE D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du ? septembre. 


Aa nom du comité des arts mécaniques, 
M. Vauvilliers fait un rapport approbatif sur 
quatre inventions de M. Hurau, relatives à 
des mécanismes utiles à la marine. 

La première est pour des mâts de hune 
d’assemblage. Ces mâts, qui ont jusqu’à 25 
mètres de longueur, au lieu d'être d’une seule 
pièce, sont formés de longs barreaux, justa- 
posés et frettés, que maintiennt en position 
une tige quadrangulaire qu’on entre de force 
dans un conduit ménage à l’intérieur, à la ma 
nière de coin ou de mandrin. En cas d’acci- 
dent, l’usage de ces barreaux peut être changé, 
et comme les frettes ne sont pas saillantes à 
la surface, cela facilite la manœuvre du dres- 
sage du mât. 

La deuxième est un stopyeur à compres= 
sion, pour arrêter fermement les chaînes qui 
fixent le navire à l'ancre, sans que l'arrêt 
soit fait brusqueemnt, effet qui produit des 
trépidations dangereuses, tan! pour les lom= 
mes que pour les bâtiments. 

La troisième est pour un ajustement ingé- 
nicux des chaînes de porte-har.bans, qui ren- 
dent extrêmement facile le démâ age, lor:que 
par des accidents causés par ‘es combats où 
par la violence des vents, il dévient nécessaire 
de se débsrrasser d’un mit mis hors de ser- 
vice. 

La quatrième est poft un ridage é'astiq: e; 
formé d’un écrou mobile et d’un ressort à bou 


R72 


din, assemblés N peu près à la manière des 
pesons. Non-seulement ce mécanisine est pro- 
pre à tendre les haubans, mais même à mesu- 
ser leur degré de tension. 

Il est nécesssrire de recourir à des figures 
pour bien faire comprendre les mécanismes 
de M. Hurau, chirwmgien de la marine à 
Brest, où 1ls sont employés avecavantage. Le 
bulletin de la sociéte les fera concevoir, en 
donnant les descriptions et les figures. 

M. Olivier, au nom d’une commission spé- 
ciale, fait un rapport sur le concours entre les 
élèves qui se sont présentés pour obtenir une 
bourse à trois quarts à l'Ecole des arts et 
métiers de Châlons. Huit candidats se sont 
soumis à :’examen, et le jeune Fourquoi a été 
élu pour cette place. 

AT. Gaultier de CGlaubry fait un rapport 
sur des encres de süreté de M. Bésanger. Ces 
encres ont paru au comité des arts chimiques 
tout-à-fait indélébiles ; elles ne coûtent guè- 
re plus que les encres ordinaires, et remplis- 
sent parfaitement toutes les conditions exigées 
de ces sortes de produits. L’auteur en fait un 
secret, qu'il a cependant communiqué aux 
membres du comité: elles ne laissent aucun 
dépôt, même après huit mois de repos absolu, 
et n’eprouvent ancune altération. 

FRANcoEUR. 


HORTICULTURE. 


EFFET DE LA LUMIÈRE SUR LES BOUTURES 
SOUS VERRE. 

Il ÿ a beaucoup de plantes qui, étant bou- 
turées, s’enracinent plus où moins bien en 
raison de la saison où l’on exécute les boutu- 
res, et de la plus ou moirs grande maturité 
du bois des rameaux lors de lopération. Les 
jardiniers français savent assez bien calculer 
ces deux conditions, mais je crois qu’ils n’ont 
pas encore porté leur attention sur la distance 
la plus convenable qu’il doit ÿ avoir entre le 
verre du châssis ou de la bâche et les boutu- 
res; celte distance mérite cependant d’être 
étudiée plus rigoureusement, du moins d’a- 
près l'expérience qu’en à faite un jardinier 
anglais, M. John Gaie, rapportée dans le 
Gardener's Magazine, n° de juin 1842, 
page 524. L'auteur s'exprime ainsi : 

« Prenez un Z{onsoa incisifolia. etfaites- 
en des boutures dans trois pots d’égales di 
mensions ; ensuite placez ces pots dans une 
bâche ou sous châssis dans l’ordre suivant. 
Mettez le premier à 2 pieds du verre, le se- 
cond à_2 p. 5p., et le troisième à9 p. Gp. 
Le résultat sera juste ce qu'il devait avoir été 
naturellement prévu. Dans le premier pot, les 
boutures seront enracinées et auront très-peu 
randi; dans le second pot, elles se seront 
©lus allongées et auront fait seulement un ca- 
jus à l'endroit où doivent se développer les 
racines; dans le troisième pot, enfin, les 
boutures se seront allongées à la hauteur des 
autres, mais elles n’auront fait ni racines ni 
calus, » 

Cette expérience, faite avec une plante dont 
Ja radification s'opère facilement, comme l’on 

sait, nestpas suflisante pour établir une règle 
générale ; mais elle doit porter les multiplica- 
teurs à chercher la distance, entre les bou- 
tures et Le verre, la plus favorable à la radi- 
fication. On voit, par l'expérience du jardi- 
nier anglais, que 6 pouces de plus ou de 
moins dans cette distance influent considéra- 
ment sur le succès de l'opération. Porrrau. 
MOYEN DE DETRUIRE LES FOURMIS. 

NL. le marquis de Forghet, dont les soins 
et les efforts constants tendent à améliorer la 
science horticole, vient de nous communiquer 
un moyen très peu dispendieux pour la des« 


h73 


truction des fourmis, moyen qu'il a mis en 
pratique dans sa terre de la Kerté- Alep 
(Seine-et-Oise), et que nous croyons devoir 
faire connaître à la société. 

Dans le courant de iai dernier, la melon- 
nière de M. le marquis de Forghet fut tout à 
coup assaillie par une grande quantité de four- 
mis rouges et de grosses noires qui dévo- 
raient ses pieds de melons; il y avait près de 
trois semaines qu’elles y étaient entrées, et 
rien ne semblait devoir les en éloigner, mal- 
gré tous les moyens employés pour les en faire 
sortir. M, le marquis de Forghet employa 
une dissolution qui lui à parfaitement réussi; 
en voici la composition : 

Savon noir 31 grammes. 
Potasse 290 id. 
Eau natur. 1 lit. 112. 

Il à fait bouillir le tout pendant quelque 
temps; puis, avec un pelit bâton, il à pra- 
tiqué des trous qui traversaient Ie terreatl jus- 
qu’au fumier de la couche : ces trous ont ét€ 
remplis du liquide. Cette préparation fut répé7 
tée deux fois, la seconde par prévision : il est 
inutile de dire que les précautions nécessaires 
ont été prises pour que la composition ne por- 
tât pas préjudice à la végétation des melons, 
si préjudice il devait y avoir. Ge procédé a 
élogné ou détruit toutes les fourmis de la me- 
lonnière, et aujourd’hui M. le maquis de For- 
gbel n’en a plus une seule : ces melons sont 
dans un parfait état. Nous engageons les per- 
sonnes qui se trouveraient dans le mêne cas 
à essayer ce moyen, et nous les prions de faire 
connaitre à la Société les résultats qu’elles 
auraient obtenus. Bossi. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du samedi 3 septembe. 

Taxe sur les chiens. — Sur le -Siége de 
l’âme. — De lrorigine et de la succession 
de l’entcndement. 

M. Mallet, professeur de philosophie au 
collége de Versailles, se présente comme can- 
didat à la place vacante par la mort de M. 
Edwards. Sa lettre est renvoyée à la section 
de philosophie. 

M. Villermé présente quelques observa- 
tions sur la taxe des chiens en Angleterre et 
aux Etats-Unis. Il résulte des calculs qu’il a 
donnés sur cet impôt, chez nos voisins d’ou- 
tre-Manche, que 3 millions de chiens de 
luxe ou de chasse ont produit, en 1839, la 
somme de 44,900,000 fx. Les chiens de garde 
et les chiens de berger étant considérés avec 
juste raison, par la loi anglaise, comme des 
animaux utiles et souvent indispensables, ne 
sont pas soumis à la taxe. Selon M. Villermé, 
le nombre des chiens, en France, qui se trou 
vent dans les catégories de ceux qui sont im- 
posés en Angleterre est au moins de près de 2 
millions. À part les ressources que pourrait en 
ürer le trésor, s’il venait jamais à l’idée de 
nos législateurs qu’on doit emprunter aux au- 
tres, non pas seulement ce qui est mauvyais, 
mais encore ce qui est bon, il est toujours 
bien constant que chaque million de chien 
mange le pain de 50,000 pauvres. Dans les 
temps ordinaires; cette considération peut ne 
pas avoir une grande importance, mais il ne 
saurait en être de même pendant les années de 
disette. L'’impôt qu'on percevrait alors sur 
eux serait une juste compensation, et n’au- 
rait-1l d’autre avantage que celui de dimi- 
nuer le nombre des chiens et par.suite celui 
des accidents qu’ils occasionnent, cet avantage 
aurait encore une grande valeur. (7oir l'£- 
cho du 1Ù juin n° 758.) 


Blu 


M. Lelut a terminé la lecture qu’il avait 
commencée à la dernière séance. 

Chez les anciens comme chez nous, les phi: 
losophes ne marchaient point sous la même 
bannière. Le cœur et le cerveau, les sens et 
Pesprit , les tenaient constamment divisés, 
Spiritualistes et matérialistes, pour là vie, ou 
pour La mort, ils n’étaient pas seulement d’une 
opinion différente, ils étaient encore presque 
toujours ennemis, et leur haine m'était ni 
moins vive ni moins persistante que la haine 
des simples mortels. M. Lelut a pris pour 
tâche de classer les doctrines différentes et 
opposées de Pancienne Grèce. Nous ne pou- 
vons affirmer qu’il l’a remplie sur la bi dunse 
nomenclature complète des noms dont la con- 
sonnance est trop usuelle pour qu’ils restas- 
sent entièrement voilés par la faible voix du 
lecteur. 

M. Gerdy, continuant la communication 


_faite à l’Académie, dans la séance du 13 août 
. (voir V’Echo du 18août, n° 13,) a lu un mé- 


moire sur le développement de l'intelligence 
depuis la naissance jusqu’à l’âge de 4 ans. 
Pendant les 30 jours qui suivent la concep- 


. tion, on ne peut, même avec le secours du 


microscope, distinguer aucun organe dans le 
fœtus. Insensiblement l'embryon s’accroît, se 
développe; mais pendant tout le temps de la 
gestation l'entendemen: reste tout-à-fait étran- 
ger à celte croissance graduclle. Ce n’est qu’a- 
près la naissante que son développement s’an- 
nonce par quelques symptômes. [’enfant, lors- 
qu'ilest né, a de linstinct, ou, si l’on veut, la 
faculté de percevoir, mais il n’a point encore 
les perceptions assez claires pour qu’on puisse 
dire que ce sont des idées. L’entendement est 
lié à la loi générale, il se développe et s’ac- 
croît par gradation comme toutes les parties du 
corps humain. Cette théorie n’est pas certai- 
nement neuve; elle est la même que celle de 
plusieurs philosophes, au nombre desquels 
on doit ranger Condillac, mais il faut recon- 
naître que, plus physiologiste que ses devan- 
siers, M. Gerdyasu la rajeunir par le mérite 
des détails et par quelques aperçus qu’on 
peut appeler inédits. La corrélation quiexiste 
entre le toucher et la vue, la disuinction entre 
les idées que les organes seuls procurent et 
celles qui nous arrivent par la comparaison 
et le jugement, entre les idés matérielles, tel- 
les que celles de couleur, defroïd, de lumière, 
et les idées abstraites , telles que celles de 
justice, d'honneur, de probité, tout cela a été 
traité avec une largeur de vue et une vérité 
d'expression qu’on ne trouve pas toujours 
dans de pareils ouvrages. Nons ne pouvons 
suivre l’auteur dans le long et savant examen 
sur le travail qui s'opère dans l’enfant pour 
le développement progressif des idées, quoï 
que dans cet examen nous ayons trouvé une 
question vierge, formulée dans les termes 
Suivants : « Comment l’enfant apprend-il à 
comprendre la langue de sa nourrice. 

M. Gerdy semble avoir à cœur de venger 
une école philosophique de l'ostracisme au- 
quel sa rivale victorieuse l’a condamnée ; on 
ne pent pas dire cependant. qu'il soit lui- 
même sensualiste, Il y a tant d'indépendance 
dans ses idées et tant de franchise dans son 
langage, qu'on est porté à croire qu'il cherche 
la vérité, qui toujours une, simple, invariable, 
reste indépendante des caprices des sectes aussi 
bien que des arguments de l’école. G. F. 

SES GE 
ARCHEOLOGIE. 
éliaire d’Ebbon, archevêque de 
Reims, au X: siècle. 

On voit à la bibliothèque de la ville d'E- 
pernay le précieux manuscrit écrit au neu- 
vième siécle par Altman, moine de l'abbaye 


1475 ; 


Nd'Hautvillers (Marne), et offert- par lui au 

uwénérable ÆEbbon ‘qui occupait le siége 

“:archiépiscopal de Reims à cette époque. 

‘ Après La mort d'Ebbon, ce livre appartint 

au pieux archevêque Hinemar, qui, forcé de 

1 g’enfuir, trouva un refuge à Epernay contre 

ses persécuteurs. Ecrit tout entier en lettres 

. d’or dites petites capitales, ce manuscrit en 
vélin, format in-4, est peut-être le. plus 

: riche et le mieux conservé de cette époque 

Î Ebo remense decus 

Celsa et clara farus (pharus) 

Ordinis omnis honos 

Atque sui compos 

| Pontificum culmen 

Cunctoram specimen 

| Et cleri norma 

| Doctor evangelicus 

| Hunc in honore Di (Dei) 

| Liorum jussit agi 

| Cujus ad imperium 

| Abba humilis noster 

| Cœpit anhelanter 

| Hunc auro interius 

Atque ebore exterius 

Sic et uf ornavit 

Culmine apostolico 

Sicque jubente illo 

| Præcepit Dominus 

| Edixiique sacer 

| Effecitque alacer 

| 

| 


Jusserat immo pater 
Tertius nos inter 
Hic enim {2) evangelici 
Mathei ac Marc 
Hic quadriga pii 
Quin etiam medici 
Huc vos o cuncti 
Quærite hic domini 
Et rapite alti throni 
Namque hic lingores 
Hic facit incolomes (3) 
Irsuper et flenter 
Hic est omnipotens 
Hic dahit et vobis 

| Supphicibus votis 
Ad quem delictis 
Carmen et hoc legitis 

ER Lucis est in celsæ 
Donet et eximiæ 

| ÆEboni almifico 

| Sailicet eximio ; 

| Siique illis solio 

| Ipsorum studio 
Et simul ætherio 

Cum patre seu nato 


(1) Marlot mctropolis remensis hsloria,tomei, 
age 280, cite la dédicace en vers de ces évangiles 
Le in Altivillarensi evangiliorum libro ena- 
Kati) pour prouver l'existence. de l'abbé Pierre 
{sous Ebbon. LEE 
Dom Beaunier, Recueil des archevéches, -evé- 


| ches ct abbayes de France, tome 2, page 156, 
| s'exprime ainsi : « De tous ces anciens monuments, 
» il n'y reste qu'un texte des évangiles, écrit en 
{ » lettres d'or et d'une beauté charmante qui est 
| > du temps de l'archevêque Ebbon. Le calendrier 
> est fe même que le père Fronto à fait im- 
» primer, » ; 
Les auteurs de la Gallia chrisliana, tome 9, 
| page 252, s'appuient du témoignage de ce manu- 
| scrit pour constater l'existence d’un abbé du nom 
de Pierre, sous Ebbon. | 
L'histocre létteraire de la France, par les Be- 
| medictins (Paris 1738, in-4°), tome 4, page 240 
: et289, Don Rivet et T'aillandie, Voyage lillerarre 
de deux Bénédictins, Mabillon; Annales ordinis 
sancli Benedicli, tome 2, page 508, et le savant 
AT. Louis Pâris dans sa Chronique de Champagne, 
tome {, page 211, s'accordent à louer la beauté du 
manuscrit d'Hautvillers. 

(2) Æntm vemplit la mesure du vers. C’est une 
faute du moine copiste, ne pourrait-on pas lire 
(TOP 

(3) Zrcolomes est une faute du moine copiste, 
sn doit lire rncolumes. 
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reculée, qui soit parvenu jusqu’à nous. A la 
première page est l'épitre dédicatoire en vers 
léonins, offerte en hommage à Ebbon. Nous 
la transcrivons littéralement. Comme les au- 
teurs qui la mentionnent {1) n’en n’ont donné 
que des fragments, nous croyons rendre service 
aux amateurs de paléographie en la publiant 
en entier. Pour bien comprendre le texte, les 
lignes dès deux colonnes doivent être lues 
horizontalement, 
Præsul pastor q (que) coruscus 
Scis (4) per sæcula carus 
Pariterque piissimus heros 
Quin noster ad omnia custor 
Seu dulce et nobile lumen 
Nostrumque optabile tegmen 
Et vulgi pia flamine forma 
Præcelsi regis amicus 
Petrique in amore beati 
Plenus spiraminis almi 
Accelerans velociter illam 
Petrus placidusque (3) magister 
Perfecit et ipse flagranter 
Christi decoravit amicus 
Pulcri decompsit opimus. 
Domino Petroque dicavit 
Ditatis (deitalis) munere primo 
Mox paruit hic quoque dicto 
Perfecit vernula (6) fidus 
Celeberrimus atque magister 
Fidissimus atque minister 
Prolesque peregit amanter 
KRS (Christus) sit postulo semper 
Retineatur bis duo hbri 
Lucetque Jéhannis et almi 
Struxit ac inter inchta Christi 
Patet medicina coruscei 
Properate ardentius ægri 
Exanimos (7) suffragia summi 
Hinc passim medicamina Christi 
Poscentum d'luit omnes 
Gitius remanere potentes 
Regredi dat celsus ovantes 
Necnon super omnia clemens 
Optatæ jura salutis 
Tlum quicumque petetis 
Pro vestris quique venitis 
Dominum deposco pietatis 
Hoc arce rependat utrique 
Pacis diadema perenne 
Quin Petro corde pudico 
Dulei cum prole magistro 
Christus retributor in alto 
Quod hic libro emiscat auro. 
Jugiter patiantur olympo 
Necnon cum flumine sacro. 

Voici la liste des pièces contenues dans le 
manuscrit d’Ebbon. 

4° La lettre de S. Jérôme au pape Da- 
mase sur les tables des canons évangéliques 
d’'Eusebe de Césarée. Elle a été imprimée 
dans l’édition des Bénédictins (tome 1, page 
1426). 

2 Une préface de S. Jérôme sur les quatre 
évangiles (prologus quatuor evangeliorum), 
Elle contient six pages et a été tmprimée dans 
les éditions d'Anvers (1578, tome 6) et de 
Paris (1579, tome 6) sous le titre de prolégo- 
mènes des commentaires de S. Mathieu à Eu- 
sèbe de Crémone (præmium in commentarios 
super Mathæum ad Eusebium cremonensem) 
jusqu’à ces mots de la deuxième page : satis- 


que miror Eusebi. 


3° Une lettre inédite d’Eusèbe de Césarée 
à Carpien (Carpiano fratri) sur la table des 


4) Scës pour seculis ou scientiis? 

) Marlot écrit placidus avec unp minuscule, 
Mabillon met un P majuscule, 

(6) #errula esclave né dans la maison. 
. (7) Au lieu d’exanimos nous pensons qu’il faut 
lire exanimus. 
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canons évangéliques d’Ammonius d’Alexan. 
diie. 

4 Et un paragraphe de l’épitre de $. Jé- 
rôrLe au pape Damase sur les tables d'Eu- 
sèbe, imprimé en note dans l’édition des Bé- 
nédictins, précédé du titre: Æieronymus Da- 
maso papæ, el terminé par la formule : Opto 
ut in Christo valeas et memineris me, 
beatissime papa. 

Après ces pièces liminaires qui compren- 
nent 7 folios, se trouve la table des canons 
d’Eusèie, telle qu’elle est imprimée dans les 
diverses éditions de S. Jérôme. Sous le rap= 
port historique et comme monument d’art, 
cette partie du manuscrit, qui occupe douze 
pages, est la plus intéressante. L’encadrement 
de chaque page se compose d’un fronton by- 
zantin soutenu par des colonnes d’ordre co- 
rinthien. Au-dessus on voit des soldats et des 
artisans portant le costüme de l’époque, des 
animaux etdes plantes chimiques. Le coloris, 
qui est fort bien conservé, rappelle celui des 
Heures de Charles-le- Chauve à la bibliothèque 
royale. Chaque évangile est précédé de tables 
des chapitres, d’une préface inédite, en 20 ou 
30 lignes, et en regard de la première page 
se trouve le portrait des quatre évangélistes 
assis et écrivant. Leur pose ne manque pas 
d’énergie. Les lettres initiales ornées sont en 
grand nombre et dessinées avec goût pour le 
temps (1). La couverture d'ivoire ciselé en 
relief qui protégeait ce manuscrit (ebon exte- 
rius) n'existe plus depuis longtemps, on l’a 
remplacée par une reliure en velours cramoist 
fort simple, à tranche dorée. 

Le texte de saint Jérôme est coupé en cha- 
pitres et en versets formant chacun un alinéa, 
numerotés en marge en chiffres romains. Au- 
dessous du numéro de chaque verset se trouve 
indiqué un des versets des autres évangiles 
vü se trouve le passage correspondant, Le mot 
solus au-dessous du chiffre indique ane les 
autres évangélistes n’ont point parlé. 


Ch. V. 
Mathieu 98 o11 
Marc 13 934 
Luc 91 342 
Jean 14 239 


La division des chapitres, sauf pour saint 
Mathieu, n’est point celle actuelle. Il en est de 
même de celle des versets, mais cette division 
en versets est suivie dans les éditions de saint 
Jérôme, parce qu’elle se rapporte aux tables 
d’Eusebe. 

On remarque aussi dans ce manuscrit une 
table des passages des évangiles qui se lisent 
les dimanches et fêtes et aux messes ulives. 
Cette table est un document lithurgique fort 
important, en ce qu'elle fait connaître queis 
étaient les usages de l’église de Reims au neu- 
vième siècle dans la célébration des fêtes des 
saints. Il paraît qu’à cette époque on ne fêtait 
point encore saint Remy, quoique, suivant Gré- 
goire de Tours, sa fête, au sixième siècle, fût 
déjà au 1°" octobre (Hist. franc., t. 8, ch. 21). 

Le dernier feuillet, qui a été coupé ilya fort 
longtemps, contenait une messe du douzième 
siècle, relative à l’abbaye d'Hautvillers, Elle 
est rapportée par les frères Sainte-Marthe et 
par les auteurs de la nouvelle Gallia chris- 
tiana (tome 9, page 251). 

L’obligeant bibliothécaire d’Epernaÿ, qui 
nous à communiqué une partie des renseigne- 
ments que l’on vient de lire, nous a fait le ré- 
cit des singulières vicissitudes que le manus- 


(1) Nous désirons, dans l'intérêt de l’art en gé- 
néral et de la paléographie en particulier, que 
M. Poterlet-St-Ange, jeune artiste plein d'avenir, 
résidant à Epernay, se décide à publier les mi- 
niatures et lettres ornées qui illustrent ce volume 
précieux à tant de titres. 
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exit d’Ebbon a subies. Lorsqu'on abolit les or- 
dres religieux en France, il fut L'ans porté 
d'Hautvillers à Epernay, alors chef-lieu de dis- 
trict, en même temps que les autres livres de 
la bibliothèque abbatiale. Il resta dans ce dé- 
pôt jusqu'en 1826, époque où on le fit voyager 
en Russie. 

Le gouvernement russe, à qui on espérait le 
vendre un prix élevé, n’en ayant offert qu'une 
faible somme de mille écus, il revint en 
France pour prendre place sur les rayons de 
la bibliothèque de ta ville d’Epernay. En 1837, 
le gouvernement français en offrit une valeur 
de quarante mille francs. Cette offre fut refu- 
sée par le conseil municipal. On doit approu- 
ver ce refus, puisqu'il annonce la haute estime 
que l’on'a à Epernay pour un livre presque 
unique en son genre ei auquel se raitachent tant 
de souvenirs ! Cu. GROUET. 


GEOGRAPHIE. 

Lurnow.— Le roi d'Oude, qui s’était fait 
connaître même en Europe par la publication 
d’un grand dictionnaire persan, intitulé: Les 
sept mers jaunes, vient de mourir dans cette 
ville. Le résident anglais a fait proclamer son 
fils Suri-Jah, qui a été reconnu sans difficulté 
par la population. (Englishman.) 

ABySsiNIE, — Deux voyageurs français, 
MM. Ferrer et Gallinicr, sont arrivés à 
Gondar. M. Bell, voyageur anglais, est ar- 
rivé à Adonah dans le courant d’avril. Les 
missionnaires de la même nation, qui avaient 
quitté Aden l’année dernière, sont arrivés 
à Choa ainsi que le naturaliste allemand 
Schemper. M. Dabbadie s’occupe de la ré- 
daction d’un dictionnaire abyssin, qui est, 
dit-on, très-avancé. ( Times. ) 

TREMBLEMENT DE TERRE A BANDA. — Les 
lettres de Banda (Indes Orientales), du 26 no- 
vembre, donnent quelques particularités sur un 

henomène remarquable qui a eu lieu dans cette 
île. Depuis quelques jours, le volcan avait lancé 
d’épaisses colonnes de fumée ; il faisait une 
chaleur suffoquante, accompagnée d’un calme 
qui semblait présager un tremblement de 
terre. Le 23 novembre, on ressentit effective - 
ment une légère secousse qui dura de cin- 
quante à soixante secondes. Le 26 à six 
heures du matin, on éprouva une nouvelle 


secousse qui dura deux minutes environ. Peu. 


de moments après, on entendit au lointain un 
bruit étrange, semblable à celui que ferait 
une pluie battante, et bientôt on vit régner 
une singulière perturbation physique, une es- 
pèce de tremblement de mer qui imprima un 
violent roulis aux navires de l1 rade. La mer 
s’éleva parfois en deux minutes de temps à 
plus de neuf picds au-dessus de sa hauteur 
ordinaire, avec des montagnes d’eau jaillissant 
tantôt jusqu'aux nues et tantôt entr'ouvrant 
des abimes sans fond, Ge tremblement de mer 
continua pendant plus de trois quarts d’heure. 
Heureusement il n’y a eu ni grands dégâts ni 
malheurs, parce qu’on était au temps du re- 
flux. 

ALGÉRIE.—Par décision du ministre de la 
gucrre, en date du 22 avril, il est mstitué 
une commission chargée de la rédaction d’une 
grammaire et d’un dictionnaire de la langue 
berbère ou Kabile. Cette commission est com- 

osée de MM. Amédée Jaubert, de l’Institut, 
De oite , ancien consul à Mogador, de 
Nully, secrétaire-interprète au ministère de 
la guerre, Charles Brosselard, secrétaire du 
commissariat civil de Blidah, et de l’iman de 
la mosquée de Bougie ( Algérie). On ne peut 
que féliciter l'administration d’une mesure 
qui non-seulement est d’une utilité incontes- 
table pour les intérêts de notre colonie, mais 
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qui ouvrira encore une nouvelle route aux 
études philologiques. (nn. des Voyages). 
EL LS 
STATISTIQUE. 

PopuLarion Dre Mexico. —- D’après le 
décret pour l’élection du nouveau congrès, où 
les Etats doivent envoyer un membre par 
70,000 h., la polulation actuelle dela répu- 
blique s'élève à 7,044, 140 h. ainsi répartis. 


Mexico 1,389,520 Sinaloa 147,000 
Jalisco 676,111 Chiapa 141,206 
Puebla 661,902 Sonora : 124,000 
Yucathan 580,948 Qucretaro 120 560 
Guanaxuto 515,006 Nuevo.Leon 101,108 
Oajaca 600,278 Tamaulipas 100,068 
Mechoacan  4:g;g06 Coahuila 73,510 
S.-Liluispotosi 321,840 Aguas calientes 69,693 
Xacatecas 27, 575 Tabasco 635,580 
Veracruz 254,580 Nuevo-Mexico 57,026 
Durango 162,618 Californias 35,459 
Chihirahna 147,600 ‘fejas 27,800 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarrrre. 


IOUVELLES. 


Décir DE PHARMACIE, — Un pharmacien de Ca- 
hors, M. B....,, prévenu d’avoir livré à une bonne 
d'enfont, qui s’est suicidée, des pilules vénéneuses 
avec lesquelles elle s’est donné la mort, a été con- 
damné par le tribunal correctionnel à 3,0€0 fr. 
d'amende. (Application de {oi de germinal an XI. 
—Justice, exemple. 

—Les truffes, dans l’état où on lesmangeordinaire- 
ment,ne sont jamais müres, Ct par conséquent im- 


propres à la propagation. C’est à l'expérience à déci- - 


der de Ja valeur du procédé du botaniste de Berlin. 
Sans nier qu'il soit possible de résoudre le pro- 
blème de la culture de la truffe, nous dirons que 
les tentatives les plus connues, celles qui ont été 
faitesen Angleterre, et celle qu'on doit en France 
à M.le comte de Noé, n'ont jamais été assez heu- 
reuses pour constituer une méthode régulière et 
définitive. 

Le champignon de couche (agaricus edulrs) est 
devenu l’objet d'une culture toute spéciale dans 
les carrières des environs de Paris, et surtout à 
Bercy, Charenton, Chaville, Montrouge, Nan- 
terre et Sèvres. On a remarqué que les couches 
ainsi situées à une certaine profondeur, à l'abri 
de l'air libre et de la vive lumière, donnent des 
produits bien plus abondants que dans des condi- 
tions opposées. Depuis quelques années, il n’ar- 
rive pas moins à Paris de un million cinq cents 
manivaux ou petits paniers de champignons par 
ant. 

S'il faut en croire le docteur Klotzsch, bota- 
niste très-distingué de Berlin, un autre erypto- 
game de Ja mème famille que le champignon, mais 
bien autrement célèbre, la truffe, serait suscep- 
tible d’être cultivée avec la même facilité. Le 
meilleur moyen, selon lui, consiste à semer la 
truffe lorsque, par un excès de maturité, elle est 
arrivée à un état de décomposition qui lui fait 
exhaler une odeur repoussante. Alors on la coupe 
en’ morceaux que l’on place à quatre ou cinq cen- 
timètres de profondeur, dans un sol à l’ombre de 
taillis ou d’arbrisseaux qui la protégent contre les 
vents du nord et de l’est. 

—Un procès’sans exemple probablement vient 
d'être porté devant le tribunal de Bourbon-Vendée; 
ils’agissait de la possession d’un aérolithe. Voici 
comment les faits sont rapportés dans le Patriote 
venñdeen : 

« Le 6 septembre 1841, après une double dé- 
tonation qui se fit entendre au loin et fut pré- 
cédée d'un météore lumineux, un aérolithe, du 
poids de 5 kil. 1j?, tomba dansle fief de vignes 
de Saint-Christophe-la-Chartreuse, commune de 
Rocheservière. Ce phénomène causa une grande 
frayeur dans la contrée. Aux yeux des uns, la pierre 
merveilleuse qu’on appelait {4 masse norre, était 
un présent funeste de l'enfer et annonçait de 
grandes calamités. À d’autres on voudrait persua- 
der qu'il y avait écrit sur cette pierre : « Les 
habitants de Saint-Christophe feront rétablir leur 
chapelle sous peine d'être damnés. » 

» Le premier jour, les habitants du pays n'osè- 
rent approcher du terrible objet et ne portèrent 
même qu'avec crainte leurs regards vers le lieu où 
il était tombé. Le lendemain, un jeune homme, 
le sieur Douillard, s'étant transporté dans le fief 
de Saint-Cfihistophe, y trouva l'aérolithe qu'il ra- 
massa et emporta chez lui; puis il le céda à M. 
Amédée Mercier, médecin aux Lues, qui en est 
resté possesseur. 


R80 


v Plusieurs jours après, trois personnes diffé- 
rentes réclamérent cette -pierre, sous prétexte 
qu'elle gisait sur leur terrain quand Douillard s’en 
était emparé. M. Mercier ayant :résisté à ces de- 
mandes, aété actionné devant le tribunal de Bour- 
bon-Vendée, ainsi que Douillard, par le sieur Vol- 
lard de Légé, l'un des trois réclamants, qui a pré- 
tendu que l'aérolithe, après sa chute, s'était ar- 


rêté sur son terrain, ct qu'il devait à ce titre lui 


appartenir. 

» Le tribunal a rendu un jugement par lequel 
il a éte décidé que le droit d'occupation était seul 
applicable pour déterminer la propriété d’un aéro- 
lithe. En conséquence, la demande de M. Vollard 
a été rejetée. M. Mercier a été déclaré légitime 
propriétaire de l’aérolithe faisant l'objet du pro- 
cès. » 
—Un amateur d'antiquités, de Pont-de-Vaux, 
vient d'acheter une pièce d’or à l'effigie de Clo- 
taire, roi de la race mérovingienne; elle à été 
trouvée sur le littoral de la Saône. 
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NECROLOGIE. 


Le monde scientifique vient de perdre une de 
ses illustrations. /’an Aons, Ie restaurateur de 
la chimie et des sciences naturelles en Belgique, 
ancien membre correspondant del'Institut, profes- 
seur à l'Université de Louvain, et membre des 
principales Académies de l'Europe, est mort mardi 
6 septembre à Louvain. « Quand an ons, dit 
le Courrcer belge, annonça qu'il ferait de bons 
fruits à volonté, on en rit; mais le veillard s'est 
mis à l’œuvre, et nous a dotés de plusieurs cen- 
taines d'espèces de poires et de prunes délicieuses, 
qui se sont répandues jusqu'aux Etats-Unis, où 
l'on ne sert plus sur les meilleures tables que des 
fruits de Fan Mons.» 
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Ip. de Moquer et Havquecr, rue de la Harpe, 90 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 12 septembre. 


On sait que M. Biot a trouvé que les dis- 
solutions de fécule, de gomme, de sucre, fai- 
saient dévier d’une manière opposée, à droite 
ou à gauche, le plan de polarisation de la lu- 
mière , et qu'il a donné à ce phénomène le 
nom d’inversion. Le nom de dextrine donné 
au sucre ce fécule lui vient de ce que sa dis- 
solution fait dévier à droite (dextrà) le plan 
de polarisation de la lumière. Aujourd’hui 
AE. Biot a lu la suite de son mémoire sur les 
produits sucrés du maïs, et il s'est longue- 
ment étendu sur les moyens à l’aide desquels 
on reconnait qu’un jus sucré renferme du su= 
ere de cannes ou du sucre de raisin, moyens 
qui sont diflicilement pratiqués. M. Thénard 
a cru devoir interrompre cette dissertation 
en demandant à l’illustre physicien si les ti- 
ges de maïs analysées par lui renfermaient 
cu non du sucre de raisin. M. Thenard a dé- 
montré que l’on ne trouve jamais préexistant 
dans les tiges et les racines sucrées le sucre 


ile raisin ; que ce dernier se produit toujours : 


artificiellement, sous l’influence de plusieurs 
circonstances, et que le sucre de cannes peut 
lui-même se convertir en sucre de raisin ; ce 


phénomène at-il pu arriver dans le coursdes 


expériences de M. Biot? Ce dernier ne le pense 
pas. Il trouve bien dans les tiges de maïs du 
sucre cristallisable et du sucre qui ne l’est 
pas, mais ce nom de sucre de raisin, de glu- 
côse, leffraie : il croit un momentsa théorie 
éhranlée, 

M. Payÿen est intervenu pour mettre fin à 
cette discussion , en avançant que les tiges de 
imaïs analysées renfermaient du sucre cristal- 
lisable, beaucoup d’amidon et un peu de 

- diastase, et il a expliqué que, sousl’influence 


| tonio Nobile d étudier les mouvements oscilla- 


de ce dernier agent, l’amidon a dü se conver- | 
ur en sucre de raisin. M. Payen ne setrompe- 
t-il pas à son tour ? La diastase se rencontre 
à l’époque de la germination dans les graines, 
les tubercules, mais elle ne se trouve jamais 
dans les tiges; sa présence, ici du moins, ne 
saurait s'expliquer d’une manière rationnelle. 
La diastase ne passe point de la tige à la 
graine ; elle se développe dans la graine 
qu'au moment où elle devient nécessaire, Son 
rôle, qui consiste à activer le développement 
de l'embryon en convertissant la fécule en 
matière solnble, n’est que de courte durée; et 
cela est si vrai que, dansles brasseries, on a 
bien ie soin de saisir le moment où elle s’est 
formée, pour proliter de la matière sucrée et 
fermentescible qu’elle a développée; l'emploi 
prématuré ou reculé de lorge germée suflit 
pour faire manquer. toute une opération. 
Paysique pu GLope. — L'académie royale 
des s“iences de Naples ayant chargé M. An- 


toires de la mer dans le golfe de Naples, ce 
savant vient de communiquer le résultat de 
son travail à l'académie des sciences de l'Insti- 
tut. Nous croyons utile d’en présenter iei le 
résumé. La hauteur de la mer a été observée 
d’heure en heure pendant les quatre derniers 
mois de l’année 1840 et pendant les mois de 
Janvier, juillet et août 4841. Ces observations 
ont été faites dans la petite pêcherie du palais 
Cirelli de Sainte-Lucie; ce lieu est parfaite- 
ment abrité et ne communique avec la mer 
que par deux ouvertures fort étroites, de sorte 
que les grandes agitations produites par le 
vent sont très-affaiblies lorsqu'elles s’y font 
sentir. La division zéro de l'échelle des obser- 
vations a élé rapportée à un repère fixe, le 
pavé de la grande salle située au premier 
étage du palais Cirellé M. Fredele Amante 
a trouvé, par un mvellement très-exact, que 
ce pavé était à 8 m. 2878 au-dessus du zéro 
de léchelle. La «létermination d’une surface 
de repère est très-importante et ne devrait ja- 
mais être omise. D’après la discussion des ob- 
servations, M. Nobile arrive aux conclusions 
suivantes : 

1° Malgré les grandes variations atmo- 
sphériques, les marées se sont toujours nette- 
ment muinifestées et les marées maxima arri- 
vent un jour ou deux après la syzygie ; 

2° Le niveau moyen correspond à la divi- 
sion Om,601 de d'échelle : il est donc à 
1m,6868 au-dessous du pavé de la grande 
salle du palais Cirelli ; 

3° L'unité de hauteur est Om,189; 

ko L'établissement du portest 9 h.95. 

Nous ferons remarquer ici que l’établisse- 
ment se comple généralement à partir de 
midi, tandis que l'heure précédente est l'heure 
du matin. Pour rapporter cette heure à la 
pleine mer du soir, nous y ajouterons 19 m., 
car tel est le retard moyen de la marée, du 
matin au soir , à l’époqne des syzygies ; nous 
aurons ainsi 9 h. 42 pour l'établissement du 


port à Naples, 


M. Nobile a examiné les variations du ni- 
veau moyen selon la direction du vent, et a 
formé le tableau suivant : 


Vents. Niveau m. Vents. Niveau mov. 
O,-S.-0.  0,6817 SE. 0372 
S.-5. O0.  0,6702 NE.  0,5765 

O.  0,6662 N.-0. 0,5457 

- S.-0. 0,6457 E.  0,5167 
S.-5.-E.  0,6257 calme  0,4909 
E.-S.-E. ‘0,62390 N. 0,24735 

S. 0,6056 N-N-E. 0,583 
E.-N.-E  0,5521 


Ce tableau nous montre que la plus grande 
élévation du niveau moyen allait par les vents 
de O.-S.-0. et la plus petite par les vents 
N.-N.-E. Le même fat se reproduit sur nos 
côtes occidentales. 

L'observation des marées mérite de fxer 
l'attention des hydrographes : la scierce n’a 
pas encore dit son dernier mot, et le ministre 
de la marine devraitse rappeler que les chamn- 
bres ont alloue une certaine somme pour 
faire ces observations si utiles pour les c 
structions de ports, des digues, pour le 
parts des navires, etc. Il paraît queler 
tère les a trouvées inutiles, mais les fond 
ont pas moins été employés. 


METEOROLOCIE. —— Ravages occasio 
par une trombe. 


Rd 7 
Den”; 
= 


{ 


On sait que depuis fort Jongiemps les phy- 
siciens se trouvent partagés sur la question de 
savoir si l’électricitéentre pour quelque chose 
dans la formation des trombes et dans les dés- 
astres qu’elles occasionnent. La rélation sui- 
vante, faite par un homme que son caractère 
religieux met à l'abri de tuute espèce de com- 
mentaire, et qui, n'étant pas physicien, n’a pu 
rien dire en faveur où non de l'électricité, 
mérite d’être rapportée :elle confirme entière- 
ment l’opinion émise depuis longtemps par M. 
Arago, sur l'origine des trombes. 

M. Hortala, curé de Saïlèles-d’Aude (arr. 
de Narbonne, canton de Ginestas), adresse à 
M. Arago la relation d’un évènement exiraor- 
dinaire dont sa paroisse vient d’être le théà- 
tre, le 24 août, à une heure de l’après midi. 

Avant le 24, les jours précédents, 17. 45, 
19, 20, 21, 22, avaient éte marqués par une 
chaleur étouffante : les premiers jours, le ciel 
était pur, le vent soufflait légèrement du sud. 
Les 19, 20, chaleur profonde; 21, 22, rosce 
abondante; le ciel couvert jusqu'à 10 heures 
du matin, beau le reste de la journée ; pom- 
melures très élevées, légères oscillations et 
frémissements de divers points de latmos- 
phere sans détermination d'aucun vent; 22, 
calme profond à 2 beures du soir ; 6 heures 
deux orages, l’un du côté des Pyrénées, au 
sud-ouest ; l’autre à côté de la Montagne- 
Noire, au nord. Vent impétueux du couchant 
à G heures trois quarts; 23, couvert jusqu'à 
9 heures du matin. Soirée brûlante sans nua- 
ges, calme profond ; 24 le vent du sud ré- 
gnait, le ciel était très couvert ; a 40 heures 
du matin, le tonnerre se faisait entendre, Le 
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bruit en était sourd, la ‘chaleur excessive. 
Eclairs au sud-ouest, nord-oust, nord, nord- 
est ; tonnerre aux mêmes points ; 11 heures, 
les éclairs devenus plus sensibles, grands 
éclats de tonnerre; midi, le vent de mer ou 
Autant, ainsi yuleairement nommé dans le 
pays, soufflait fortement, la pluie tombait à 
grosses gouttes. Au nord, de grands nuages 
sombres s’échappaient rapidement sur un ciel 
d'une blancheur blafirde, emporté par le vent 
du sud-est. Au midi, des nuages également 
chargés, avançaient se confondant dans des 
groupes d’une immobilite effrayante, formant 
un mur dont les extrémités se rattachalent au 
sud-ouest d’une part, et au nord de Pautre : 
ces masses de nuages étaient à leur base d’un 
blanc terne, d’une teinte noire à leurs sommi- 
tés. Il était midi et demi, le tonnerre résonnait 
de toute part, l'orage était entier sur le vil- 
lage, les éclairs étaient rares, peu sensibles, 
on avait peine à respirer, 11 était nuit. Le 
calme était profond, /e ciel et la terre se tou- 
chaient. Une heure sonnait : tout-à-coup un 
nuage noir descend comme une colonne re- 
doutable d’une montagne voisine (le Pech-de- 
Ricaud). Arrivé dans la plaine, le nuage 
grossissait toujours ; il rasait la terre, mar- 
chant avec grand bruit, suivant la direction 
du vent du sud qui dominait dans ce moment; 
bientôt le météore mugit avec fureur, traverse 
la rivière d’Aude, abat, renverse ce qui s’op- 
pose à son passage , déracine des arbres, en 
tord d’autres, ou les FAIT ÉCLATER, en rompt 
une infinité, en disperse des milliers. 

Devenu plus menaçant, il chemine avec un 
bruit semblable aux éclats redoublés du ton- 
nerre, emportant les débris des arbres, des vi- 
ones, qui volaient devant lui, lançant au loin 
la terre et les sables qu’il soulevait, mêlés de 
pluie. Les habitants Ge Sallèles, saisis, de 
frayeur, avaient fui dans leurs maisons : une 
minute encore, des cris de terreur, de déses- 
poir, de détresse se font entendre, la terre est 
couverle de monceaux de vitres cassées, de 
châssis brisés en éclats et de décombres de 
toute nature, des espagnolettes en fer sont 
emportées, faussées où rompues, le pavé 
des appartements siélonne, laboure en tous 
sens, les rideaux déchiquetés, les plafonds 
endommagés, soulevés, enfoncés, les cloi- 
sont renversées, fracassées : des ‘montants 
de pierre sont séparés du corps des MUTS ; 
les tuiles cassées, dispersées, les toitures en 
partie enlevées, Îles murailles démolies, les 
enseignes des hôtels, plaques des compa- 
gnies d'assurance, girouettes, arrachées, 
jetées au loin sins que lon en ait trace à 
L'intérieur comme à l’exiérieur des mai- 
sons; les feuilles métalliques, les métaux, 
le fer, la tolle surtoutet les pointes ou che- 
villes de fer bien avant dans les murs ont 
été généralement affectés. CENT Viet 
maisons ont élé renversées en tout ou en 
partie, tout ce désordre a été fait dans le sens 
de la marche de la trombe qui a décrit une 
spirale. Le météore ayant disparu, le tonnerre 
s’est fait entendre par ‘intervalles avec beau- 
coup de fracas l'espace de 30 ninutes. La 
pluie tombait avec abondance au passage de 
la trombe ; elle a cessé, le phénomène des- 
tructeur a disparu. Il s’est échappé par sauts 
ct par bonds dans la campagne, continuant 
au loin ses ravages, arrachant et emportant 
dans son cours les oliviers et des arbres 
séculaires, desséchant en partie des vignes, 
et brûlant le feuillage des haïes-vives, la 
couleur du météore était souci-foncé, vers le 
bas, vers le haut il paraissaitenflammé. Depuis, 
la température est froide, 

M: Hornbeck adresse à M. Boussingault 
plusieurs observations météorologiques, faites 
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à Saint-Thomas depuis 1827 jusqu'à 1839 in- 
clusivement. 


GEOGRAPHIE BOTANIQUE. — De la 
distribution des grands végétaux le long 
des côtes de la Scandinavie et sur le ver 
sant\ septentrional de la Grimsel, en 
Suisse, par Ch. Martins. 

Depuis Walhenberg et de Buch, tous les 
voyageurs qui visitent tour à tour la Suisse 
et la Scandinavie ont été frappés des diffé- 
rences que présenterit ces deux pays quand on 
compare la distribution Jlatitudinale de grands 
vésétaux sur les côtes de la Suède et de la 
Norvége aux zones végétales qu’on traverse en 
montant sur les hautes montagnes de la Suisse. 
Dans les Alpes, à mesure qu'on s'élève au- 
dessus de la plaine, l'ordre de leur succession 
est en général le suivant : le chêne, le pin 
(pinus sylvestris), les arbres fruitiers, le 
hêtre, le sapin (albus excelsa, epicea) et 
l’aune (alnus viridis) mêlés au genevrier 
(juniperus communis, alpina). Le bouleau 
blanc si commun dans le Nord, ne forme 
pas en Suisse une région végétale distincte; il 
n'existe que sur quelques points isolés et à 
des hauteurs variables. Le long des côtes et 
dans les plaines de la presqu’ile Scandinave, 
l’ordre de succession est tout à fait différent, 
Le voyageur qui va du sud au nord voit dis- 
paraître successivement le hêtre, le chêne, les 
arbres fruitiers, le sapin, le pin et enfin le 
bouleau et le genevrier. Toutefois le versent 
septentrional du passage de la Grimsel dans 
le canton de Berne offre une analogie remar- 
quable entre la succession de ses zones végé- 
tales et celle du Nord. Le tableau suivant 
présente les limites altitudinales et latitudi- 
nales moyennes des principaux arbres à la 
Grimsel et à la Scandinavie. 


Végétaux. Limites lat. Limites altid. 


Fagus sylvatica 60° n. 925m. 
Quereus robur 61 800 
Arbores fructiferæ 65 l 
Corylus avellana 64 EU 
Abies excelsa 67,40 1545 
Pinus sylvestris 70 1807 
Betula alba 70,40 4975 


Si l’on compare ces zones de la végétation, 
sans doute l’analogie n’est point parfaite. Sur 
la Grimsel, la limite alutudinale du chêne 
est inférieure à celle du hêtre, tandis que dans 
le nord, le hêtre s’arrête avant le chêne, Mais 
sur Ja Grimsel ces limites sont beaucoup plus 
rapprochées qu’on ne le voit généralement en 
Suisse, puisque leur différence de niveau n’est 
que de 125 mètres. Elles se rapprochent donc 
comme en Scandinavie, où leurslimites extré- 
mes ne différentique d’un degré en latitude. 
Sur Ja Grimsel, les cerisiers et les noisetiers 
cessent après le hêtre, comme dans le nord, 
Au-dessus des cerisiers le sol est occupé uni- 
quement par les arbres verts, et l'aspect de la 
forêt des Alpes rappelle singulièrement celui 
de la forêt suédoise, seulement le pin de 
montägne (pinus sylvestris, montana), 
au tronc rampant remplace le pin élancé des 
plaies de la Scandinavie. Les rhododendrons 
se sont substitués à leurs congénères, l’an- 
dromeda polifolia et le ledum palustre. Les 
différentes espèces d'erica, d’arbutus et de 
vaccinium se retrouvent dans les deux pays. 
Mais bientôt sur la Grimsel comme dans le 
Nord, le sapin s'arrête tandis que le pin et le 
bouleau continuent à braver les rigueurs du 
froid. Ainsi au pied du glacier del Unter-Aar, 
comme aux environs d’Hammertest, vous trou- 
vez le bouleau blanc et le genevrier avec leurs 
physionomies boréales, mêlés aux pinus cem- 
bro, à l’aune et au melèze, arbres inconnus 
à l'extrémité de la Norwége septentrionale où 
ils sont remplacés par le populus tremula et 
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le salix lapponum, Si l'on veut se faire une 
idée du climat moyen de ces différents vége- 
taux sur la Grimsel, nous dirons que la tem- 
pérature moyenne de Meyringen à 620 mè- 
tres sur la mer déduits de celles de Berne, 
Lucerne, Zurich, Milan et Genève, dont cette 
petite ville occupe le centre géométrique, doit 
être de + 8, 62 et celle du pied du glacier 
de l’Ünter-Aar de + 20 on aurait tort de pen- 
ser que le climat doit subir des modifications 
différentes quand on s’avance vers le nord de 
la Scandinavie ou quand. on s'élève vers les 
Alpes, car l’ensemble des observations mé- 
téorologiques faites par M. Haemtz, M. Aug. 
Bravais et Ch, Martins sur le Fauihorn à 
2,683 mètres sur la mer ei dans le nord de 
l'Europe par la commission dont ils faisaient 
partie, ‘prouvent que le climat des Hautes 
Alpes a la plus grande analogie avec celui des 
côtes du Spitzberg'et de la Norwége septen- 
trionale,. 

M. Martins aurait du, selon nous, pousser 
plus loir ses recherches; ce sont là, ce nous 
semble,des observations curieuses, utiles, mais 
qui ont besoin d’être plus détaillées. M. Mar- 
uns s’est rappelé ce qu'il avait vu en voya- 
geant: ce n’est pas la même chose que de noter 
tout ce que l’on voit pendant les excursions. 
il ne faut pas toujours s’en rapporter à sa 
mémoire, quelque bonne qu’ellé soit; pourquoi 
désigner sous le nom collectif d'arbres frui- 
tiers des végétaux dont tout le monde ne peut 
se faire une idée? Sont-ce des poiriers, des 
pommiers ou des pruniers? N°y a-t-1l pas dans 
ces arbres des varictés qui craignent plus ou 
moins le froic? tuut cela était nécessaire à dire. 
M. Martins ne décrit pas non plus les variétés 
de chênes, de hêtrcs, de pins; 1l n’est pas pro- 
bable qu’ils soient partout les mêmes. Enfin, 
au lieu de présenter une monographie dé- 
taillée, un travail de botanique, M. Martins 
ne donne qu'un aperçu qui n’est pas aussi 
utile que son ütre pourrait le faire supposer. 

PYROTECENIE — Fusils à plusieurs 
charges. 

M. Philippe Mathieu est l’inventenr de 
fusils à 5 et 6 coups ; M. Arago s’est chargé 
d’en faire la deseniption. fl n’est pas de pro- 
blème qui ait autant exercé les inventeurs qui 
se sont occupés du perfectionnement des armes 
à feu que celui de la pluralité des charges 
dans une arme à un seul canon. La solution 
en a été cherchée de la manière suivante : 
10 en établissant un magasin de charges dans 
la crosse de }’arme où à côte du canon; 2 en 
supetposant directement les charges dans le 
canon; 3° en plaçant des charges dans des 
chambres qui tournent autour d’un axe, et 
que l’on amène successivement dans la direc- 
tion du canon. Lepremier de ces trois moyens 
a été essayé en Espagne. Les charges placées 
dans la crosse étaient successivement ame- 
nées par un mécanisme ingénieux dans le 
tonnerre du canon. Mais le danger que pré- 
sentaient ces armes, à cause de la communi- 
cation possible du feu au magasin des charges, 
s'est opposé à ce qu'on en fit usage, L'idée 
de placer plusieurs charges les unes sur les 
autres dans le canon même est fort ancienne. 
Le seul moyen praticable sans danger con- 
siste à placer les charges dans des chambres 
séparées, tournant autour d’un axe parallèle 
au canon, Toute communication de feu est im- 
possible. On voit des fusils et des pistolets de 
ce genre chez tous les arquebusiers. L’arme 
tournante la plus remarquable qui ait été 
exécutée est sans nul doute la carabine que 
l'empereur Napoléon portait dans sa ealèche, 
pendant la campagne de Russie, et qui avait 
été faite d’après ses propres indications, à la 
manufacture de Versailles. Le fusilde M. Phi- 
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lippe Mathieu ne laisse rien_à désirer sous le 
rapport de la célérité. Après chaque coup que 
® Pon tire, le fusil se réarme instantanément de 
lui-même, et une nouvelle charge vient égale- 
. ment d'elle-même se place: dans la direcuon 
: du canon. Ces mouvements s'effectuent avec 


L une telle rapidité que.l’on peut tirer cinq 


coups en Moins de trois secondes; chaque 
- coup n’est séparé du suivant que par le laps 


| de temps nécessaire pour appuyer de nouveau 
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| le doigt sur la détente ; les charges sont indé- 

pendantes les unes dés autres, on peut s’arré- 
ter après chaque coup et recharger les cham- 
- bres dont les coups viennent de partir. Ge fu- 
- sil, qui n’a qu’un canon, un chien et une dé- 
tente, ne pèse pas plus qu’un fusil de chasse 
ordinaire, le coup porte plus juste, car tout le 
monde sait qu'avecun fusil à double canon les 
- deux coups sont convergents et se croisentné- 
cessairement à une certaine distance, tandis 
qu’il n’en est pas de même avec un fusil à un 
seul canon. Après la justesse dans le tir et la 
sûreté qu'offre l’arme, pour celui qui s’en 
sert, il n’y a qu’une chose à considérer : c’est 
la portée des coups. L'espace, quelque faible 
qu'il soit, qui existe entre les chambres et le 
canon, fait généralement supnoser-que la perte 
de gaz qui a lieu par cette intersection doit 
nur à la portée des coups. De nombreuses 
expériences ont été faites dans le but de re- 
connaître exactement l'influence de la cause 
qui vient d’être indiquée , et voici ce qui en 
est résulté. Avec le plomb de chasse et la 
balle libre, l’intersecuon est plutôt avanta- 
yeuse que nuisible à la portée des coups. Ce 
résultat s'explique facilement. Au moment de 
inflammation, le plomb de chasse et la balle 
hibre sont lancés avec une force qui les fait 
deyancer lexpansion du gaz, ce qui déter- 
mine une aspiration dans le canon, qui en se 
mélantavec le gaz, {rendent la eombustion plus 
parfaite, d’où résulte nécessairement une 
augmentation dans la portée. Par contre, 
l'expérience a démontré que l'aspiration se 
change en expiration, avant que le projectile 
ne soit sorti du canon; c’est ce qui amène nne 
perte de gaz. Maïs les essais qui ont été faits 
ont parfaitement démontré que, avec un es- 
pace qui n’exède pas ane demi-millimètre ( et 
il n’est jamais aussi considérable ) entre les 
chambres et le canon, l'appel d’air produit 
par l'aspiration profite plus à la portée du 
coup que la perte du gaz provenant de l’expi- 
ration.ne lui nuit. 

L'Académie charge MM. Robert et Séguier 
de faire un rapport sur les fusils de M. Phi- 
lippe-Mathieu. 

M. Huau, mécanicien, a présenté à l’Acadé- 
mie un appareil composé d’un frein à ressori 
destiné à arrêter les wagons sur les chemins 
de feren cas de chocs. Chaque wagon se 
trouve muni d’un tube dans lequel se meut 
une fige qui appuie sur un frein élastique 
enrayant la roue, de sorte qu’en se choquant 
les uns les autres, les wagons se trouvent si- 
inultanément arrêtés. M. Huau a rendu les 
ess:eux mobiles avec les roues, mais non so- 
lidaires des roues, de sorte que si l’essieu 
vient à se briser, la roue peut encore tourner 
&ès-longtemps sur le moyeu. Ce système 
fout ingénieux a valu à l’auteur l’approbation 
de PAcadémie. 

L’Académie à reçu dans cette séance les 
ouvrages dont [es titres suivent : 
Descrizione del circolo meridiano. —Lettre 
adressée à l’Institut sur la guérison du bé- 
gaiement, au moyen d’une nouvelle opération 
chirurgicale, par J.-F. Dieffenback. —Ye- 
more sur l'emploi de contre-poids auxiliui- 
res; par M. Paul Breton.— Traité de Géo- 
désie ou exposition des méthodes trigono- 
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métriques el astronomiques; par L. Puis- 
sant, membre de lInstitut. — £ocomotion 
économique et à grande vitesse, par la 
vapeur, sur plan de traction en pierre ar- 
tificielle ; par Fhomassin. — Observations 
surun nouveau genre de sauriens fossiles, 
le NEUSrosAURUS GIGONDARUM; par E. Ras- 
pail ( neveu ). 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


SUR L'IDENTITÉ DES DIVERSES RADIATIONS LUMINEUSES), 
CALORIFIQUES ET CHIMIQUES, PAR M. MELLONT. 


(Suite et fin.) 


Ces variétés de position dans le spectre so- 
laire, ces variétés de blancheur dans les corps 
opaques, de transparence et de coloration 
dans les milieux diaphanes, rapprochées de 
l’uniformité des lois qui gouvernent le mou- 
vement et les modifications générales des trois 
espèces de rayons, présentent à l'esprit une 
complicationimmense, tout à fait opposée à la 
marche ordinairement si simple de la nature. 
Mais si l’on admet le synchronisme entre les 
vibrations de l’éther et des molécules pondé- 
rables ainsi que l'identité des trois agents (1), 
principes qui découlent tout naturellement de 
l'hypothèse sur laquelle est fondé le système 
des ondulations, ces actions si variées, cette 
foule de faits qui semblent n’avoir entre eux 
aucun rapport, se réunissent aussitÜt comme 
par enchantement, et forment une seule théo- 
rie, admirable par la simplicité du principe 
et la richesse des conséquences. 

La chaleur développée chez les corps frap- 
pés par les radiations consiste dans la quantité 
de mouvement communiquéeaux masses pon- 
dérables par les pulsations de l’éther; la lu- 
mière, dans les oscillations moléculaires de la 
rétine et des objets extérieurs synchroniques 
avec une certainesérie d’ondulations éthérées ; 
et l’action chimique, dans la séparation des 
atomes, causée par la violence extrême avec 
laquelle ontlieu quelquefois ces mêmes vibra- 
tions syrchroniques des corps. 

Les ondulations de l’éther cessent d’être 
visibles lorsque leurs puisations sont trop ra- 
pides ou trop lentes pour faire naitre, en vertu 
d’un principe totalement analogue à la réson- 
nance, les vibrations de la rétine; elles pro- 
duisent, au contraire, le maximum de sensa- 
tion lumineuse, lorsqu’elles se trouvent dans 
le plus grand accord possibleavec l’élasticite 
des molécules nerveuses qui constituent cette 
membrane de l’œil. Par la même raison, cer- 
taines ondulations éthérées sont incapables 
d’exciter les réactions chimiques, tandis que 
d’autres sont douées de cette propriété au plus 
haut degré. Il en résulte que Paction chimi- 


(1) Nous prions le lecteur d’avoir bien présent à 
l'esprit quele principe de l'identité de la lumière et 
de la chaleur, avancé par nos prédécesseurs, n'était 
alors qu'une hypothèse gratuite, ou, pour mieux 
dire, une question prématurée. Et réellement, 
comment pouvait-on comparer à un rayon de lu- 
mière le calorique rayonnant vibré par Peau 
bouillante ou par toute autre source de basse 
température, lorsqu'on croyait que cette espèce de 
chaleur ne se transmettait pas immédiatement au 
travers des corps solides, et ne se dispersait pas 
en rayonnant tout autour de chaque point des sur- 
faces dépolies, à la manière des radiations lu- 
mineuses ? Aussi le principe de l'identité était si 
mal compris par nos devanciers, qu'ils com- 
paraient les rayons obscurs les plus réfrangibles 
du spectre solaire (les rayons chimiques) à la 
chaleur rayonnant terrestre qui commence à de- 
ventr visible par l'élévation de la température, et 
qu'ils déduisaient de ce parallèle la cause de la 
couleur bleue ou violette qui se faisait remarquer 
à la première apparition de certaines flammes! 
(Bio, Traité de physique, tome IV, page 617.) 
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que et la lumière dépendent plutôt de la 
qualité des ondulations que de leur force 
d’impulsion ou de lcur quantité de mouve- 
ment. On conçoit alors parfaitement pourquoi 
la zone la plus éclairante et celle qui produit 
le plus grand effet chinique ne se rencontrent 
pas dans le spectre avec la zone de la tempé- 
rature la plus élevée. On conçoit aussi pour- 
quoi les actions produites par les différentes 
radiations prismatiques, sur Les papiers sensi- 
tifs et sur la vue de quelques individus, chan- 
gent avec les matières photogéniques et l’é- 
lasticité de la rétine chez l'observateur. 

Les effets variables de diffusion, de trans- 
mission et d'absorption que présentent les sab- 
stances blanches et les milieux incolores ré - 
sultent d’une véritable coloration des Corps, 
relativement aux rayons chimiques ou calo- 
rifiques obscurs, coloration invisible comme 
les rayons qui lui appartiennent, parce que 
les ondulations éthérées diffuses, transmises 
ou absorbées, sont précisément celles qui, par 
leurs oscillations trop rapides ou trop lentes, 
sortent des limites de l’élasticité moléculaire 
du nerf optique, et ne peuvent, par consé- 
quent, y exciter aucune espèce de vibration 
lumineuse. ; 

Le papier est blanc parce que sa constitution 
moléculaire lui donne la propriéié de vibrer 
avec une force égale en vertu des différentes 
ondulations visibles du spectre, qui toutes y 
subissent, par conséquent, une diffusion égale ; 
l’eau est limpide parce que sa constitution 
moléculaire Jui permet de transmettre unifor- 
mément la totalité des mêmes éléments du 
spectre solaire, Mais les ondulations, plus 
longues que les rouges, d’où dérivent les phé- 
nomènes de la chaleur obscure, ne peuvent 
ètre ni diffusées par le papier ni transmises 
par l'eau; donc ces deux corps sont colorés. 
Ces couleurs, qui ne paraissent pas, à cause 
de lPimperfection de lœil humain, incapable 
de percevoir la série entière des ondulations 
éthérées, se démontrent d’une manière irréfra- 
gable au moyen des instruments thermosco- 
piques, qui marquent la présence de l’ondu- 
lation diffuse ou transmise par le mouvement 
de l’indice du thermoscope, et qui demeurent 
immobiles lorsque l’ondulation est éteinte en 
vertu de la force colorante. La même chose 
arrive à l’égard des phénomènes de blan- 
cheur colorée dus anx ‘radiations obscures 
placées au dela du violet, phénomènes qui 
sont mis en évidence par les réactifs chimi- 
ques. Des actions du même genre se dévelop- 
pent enfin dans l’intérieur des milieux opa- 
ques : alors tous les éléments lumineux sont 
interceptés par la couleur diathermique du 
corps qui ne livre passage qu’à un certain 
groupe d’ondulations éthérées, dont les lon= 
gueurs surpassent celle du dernier rouge. 

L’échauffement d’une matière blanche ex- 
posée à l’action successive de toutes les es- 
pèces de rayons n’est pas proportionnel à la 
force d’impulsion des ondulations incidentes, 
parce que les éléments invisibles sont presque 
tous absorbés, et les autres fortement réver- 
bérés ; mais un corps noïirci renvoie une por- 
tion égale, et extrêmement petite, de toutes 
sortes d’ondulations, et il acquiert une tem- 
pérature d’autant plus élevée que la radiation 
incidente contient une plus grande quantité 
de mouvement. 

La chaleur est, en conséquence, lunique 
agent capable de mesurer les forces ou intensi- 
tés relatives des rayons élémentaires qui 
composent les radiations du soleil et des sour- 
ces terrestres. La lumière et l’action chimique 
ne pourraient pas servir à ce but, car elles 
ne sont pas toujours proportionnelles à léner- 
gie de la cause agissante, et ne représentent 
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que des effets divers de la faculté plus ou 
moins grande avec laquelle les molécules pon- 
dérables placées à la surfice des corps suivent 
les périodes des ondulations éthérées. 


CHIMIE INORGANIQUE. 
Sur l’émétique arsénique. 


COMBINAISON NOUVELLE D’ACIDE ARSENIQUE 
LYDE BITARTRATE DE POTASSE, — L’émétique 
eu tartrate double de potasse et d’antimoine 
est devenu, depuis quelques années, l'objet de 
plusieurs observations pleines d'intérêt. M. 
Mitscherlich a fait voir que l’on peut rempla- 
cer dans cesel l’oxyde d’antimoine par l'acide 
arsénieux, et que la forme cristalline du nou- 
vel émétique que l’on obtient de la sorte est 
la même que celle de l’émétique ordinaire. 
MM. Soubeiron et Capitaine ont obtenu, d’un 
autre côté, un émétique ferrique; et, enfin, 
M. Hogen a remplacé la potasse de lémcti- 
que antimonieux par l’oxyde d’ammoninm. 
Tous ces faits ont démontré l'existence d’une 
série d’émétiques analoiue à la série des 
aluns. La combinaison nouvelle dont nous al- 
ions parler n'appartient pas à la classe des 
émétiques précédents; roxyde ou Paci le à 3 
équivalents d'oxygène de ces sels se trou- 
ve remplacé ici par un acide’qui renferme 5 
équivalents. On l’obtient de la manière sui- 
vante : on dissout de l’acide arsénique dans 
cinq à six fois son poids d’eau, et l’on met la 


dissolution en contact avec de la crème de 


tartre en poudre fine. La combinaison entre 
ces deux substances commence à s’eflectuer 
immédiatement ; on la facilite par ébullition. 
La liqueur limpide, contenant un excès d’a- 
cide arsénique, laisse précipiter, en se refroi- 
dissant, le nouvel émétique; mais il vaut 
mieux verser de l'alcool dans la liqueur claire. 
Il s’en dépose aussitôt une poudre blanche, 
tantôt amorphe, tantôt cristalline. On la lave 
rapidement avec de F’alcoo!, puis on lexpose 
à l'air où elle se dessèche, L’émetique arsé- 
nique a pour formule 
C#H:0:KO,C:H°205,Ar0;,5H0. 

À 130», 11 perd 5 équivalents d’eav. On 
se rappelle observation intéressante de MM. 
Dumas et Liebig, que l’émétique anhydre, 
exposé à 220, perd les éléments de 2 équi- 
alents d’eau. Il était possible, et jusqu’à un 
certain point vraisemblable, qu’en remplaçant 
l’oxyde d’antimoine par un corps plus oxy- 
géné, par exemple par l'acide antimonique où 
par l'acide arsénique, la chaleur déterminât 
dans ces derniers composés l'élimination d’une 
quantité d’eau plus considérable que dans Île 
cas précédent, et cette circonstance fût devenue 
4ès-importante dans la discussion des théo- 
zics dont la constitution de l’acide tartrique a 
été objet. Toutefois l'expérience n’a pas per- 
mis de réaliser cet espoir. L’émétique àrsé- 
#ique, exposé à l’action d’une chaleur gra- 
duellement croissante, après avoir perdu ses 
5 équivalents d’eau de cristallisation, ne tarde 
pas à se colorer fortement, et à répandre une 
édeur de caramel mêlée d’odeur d’alcarsine, 
ei, quelque précaution que lon ait pu pren- 
dre pour enlever de nouvelle eau à ce sel sans 
fe détruire, on n’y est pas parvenu. L’émétique 
arsénique est très-soluble dans l’eau, mais cette 
dissolution présente une grande instabilité. 
Abandonnée à elle-même, elle se détruit peu à 
peu, et laisse déposer des cristaux de crème 
de tartre, tandis que l'acide arsénique reste 
dissous. Un excès d'acide arsénique empêche 
cette décomposition, et rend la éombinaison 
beaucoup plus stable. L'alcool le précipite de 
la dissolution aqueuse avec une composition 
constante, quand il est mêlé avec de l'acide 
atsénique cn excès. 
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M. Pelouze n’a pas d’ailleurs fait un examen 
plus approfondi de l’émétique arsénique. 


eue JO ES RE Demmame—— 


SCIENCES MÉDICALES. 


PHYSIOLORIE E1 ANATOMIE 
COMPARÉES. 


Structure et usage des corps de Malpigbi 
dans les reins, observations sur la cir- 
culation à travers cette glande, per 
M. Bowmann. 

L'auteur a étudié avec soin la structure et 
les rapports du corps de Malpighi des reins, 
dans les différentes classes des vertébrés; ce 
sont, dit-il, des masses de vaisseaux renfermés 
dans les extrémités dilatées des tubes urinai- 
res. Ces tubes consistent en une membrane 
extérieure transparente, appelée par l’auteur 
membrane basique, que recouvre l’épithélium. 
Müller a décrit comme une capsule qui porte 
son nom cette membrane basique s'étendant 
sur le paquet des vaisseaux, L’épithélinm qui 
double Île tube urinaire est modifié dans ses 
caractères là où le tube est continu avec la 
capsule; il est plus transparent, et muni de 
cils qui, comme dans la grenouille, sont en- 
core après la mort dans un mouvement très- 
actif, ce qui détermine un Courant vers le bas 
du tube. A l'intérieur de la capsule cet épithé- 
lium est miace ei d’une surface luisante; dans 
beaucoup de cas il est absent. L’artère ré- 
nale, à l’exception de quelques rameaux dé- 
tachés à la capsule et qu’entoure la graisse, 
se divise en petits ramuscules qui sont les 
vaisseaux afférents des paquets de Malpighi. 
Lorsqu'on perce la capsule de Muülier, 1e pa- 
quet de ramuscules se dilate et se divise tout 
à coup et se subdivise en plusieurs petites 
branches terminées par des capillaires con- 
contournés, réunis sous furme sphérique, 
C’est de l’intérieur de cette sphère que sur- 
page le vaisseau solitaire efférent qui sort de 
la capsule par le côté du vaisseau afférent so- 
litaire. Cette sphère est Libre et nue dans la 
capsule, et n’y est attachée que par son vais- 
seau afférent et efférent ; elle se divise en un 
aussi grand nombre de tubes qu’il y a de sub- 
divisions primaires du vaisseau afférent; tout 
vaisseau qui la compose est nu, disposition 
dont l’économie ne présente pas un seul exem- 
ple. Les vaisseaux effcrents, ef quittant les 
corps de Malpighi, entrent séparément dans 
le piexus des capillaires qui entourent les tu= 
bes urinaires, et probablement aussi dans le 
plexus. Le plexus lui-même s'étend à l’exté- 
rieur des tubes, sur la surface épaisse de la 
membrane qui fournit la sécrétion, et c’est de 
lui que naît, au moyen de radicules nombreu- 
ses, la veine rénale. Ainsi le sang, pendant 
son parcours dans les reins, passe à travers 
deux systèmes distincts des vaisseaux capil- 
laires : d’abord celui placé à l’extréinié des 
tubes urinaires, et ensuite celui qui est à l’exte- 
rieur de ces tubes. L'auteur faitressortirlesd:f- 
férences que présentent ces deux systèmes. Il 
décrit aussi collectivement, sous le nom de sys- 
tème-porte des reins, tous les vaisseaux eflé- 
rents solitaires des corps de Malpighi , et les 
compare avec le système-porte du foie, qui tous 
deax servent à conduire le sang entre les deux 
systèmes capillaires. Dans le second, il se 
forme un tronc uniquement pour la facilite du 
transport, les deux systèmes qu'il relie étant 
fort éloignés. Mais une portion unie de ce 
dermer n'a pas de tronc veineux, savoir : 
celui fourni par les capillaires de l'artère he- 
patique à travers le foie, qui se déversent 
soit dans les branches terminales de la veine- 
porte, où directement dans le plexus capillaire 
porto-hépatique. D'un autre côté, dans le 
rein, {es varsseuux efférents du corps de Mal- 
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pighi, situé près des cônes medullaires, devant 
alimenter le plexus des cônes, qui est à quel 
que distance, sont souvent larges et divisés à 
la manière d’une artère. Ce sunt des veines- 
portes microscopiques. Pour confirmer ses 


vues relativement à l’existence d’un véritable 
système-porte dans le rein des animaux des 
ordres élevés, là où on ne l'avait jamais soup-M 


çcnné, l’auteur décrit les observations qu'il à 
faites sur la circulation dans le rein du bo 
constrictor, animal qui présente un bon exem- 
ple parmi ceux où le sang portal qui provient 
de la partie postérieure du corps traverse le 
rein. 1] démontre que, là , les corps de Mal- 
pighi sont alimentés, comme ailleurs, par Par- 
tère, et que leurs vaisseaux efférents sont des 
radicules de la veine-porte à l’intérieur de 
l'organe et rejuignent les branches à mesure 
qu’elles se divisent pour former le plesus qui 
environne les tubes : ce qui correspond ainsi 
avec l’origine hépatique de la grande veine- 
porte. En d’auties termes, la veine-porte dé- 
pend des vaisseaux efférents des corps de Mal- 
pighi, et les aide à fournir le sang aux plexus 


des tubes. Ainsi, au milieu de la variété des 


reins, de même que pour le foie, ii y a une 
origine interne tout aussi bien qu’une origine 
externe du sysième-porte, tandis que, dans le 
rein des animaux plus élevés, ce système n’a 
qu’une origine interne ou rénale, savoir : 
cele des corps de Malpighi. En injectant les 
artères, les veines et les conduiis, l’auteur dé- 
montre leur accord avec la description qu’ii 
vient de donner précédemment. Les corps de 
Malpighi offrent dans les différentes classes 


des vertébrés des caractères différents, surtout … 


relativement à leurs dimensions. M. Bow- 
mann, s'appuyant sur les considérations que 
nous venons d'exposer, pense fonder une théo 
rie de la double fonction des reins. Selon lu, 
la portion aqueuse de la sécrétion est fournie 
par les corps de Malpishi, et les principes ca- 
ractéristiques prochains comme fournis par les 
parois des tubes. L'auteur est frappé de l'a- 
nalogie qui existe entre le rein et le foie, tant 
dans leur structure que dans leur fonction, et 
il pense, que 1° les diurétiques agissent prie- 
cipalement sur les corps de Malp ghi et que 
beaucoup de substances, surtout les sels, qui, 
lorsqu'on les introduit dans le système, ont 
une tendance à traverser les reins avec rapi- 
dité, échappent en effet à travers les corps de 
Malpighi; 2° que certaines productions mor- 
bides rencontrées dans l'urine , te les que le 


sucre, Palbuinine et les particu'es rouges du 


sang, passent aussi très-probablement à tra 
vers le système des capillaires. L'auteur 
présente avec ce mémoire de nombreux des- 
seins faits sur des injections et des pièces ré- 
cemment préparées. : 
{Londor’s royal society.} 


TOXICOLOGIE, 
Empoisonnement par la ciguë des jardins 
et les lauriers-roses. 

On nous a cité dernièrement un empoison- 
nement dû à l'ignorance d’une cuisinière. Cela 
nous remeten mémoire quelques faits du même 
genre et qu'il est bon de signaler Il s’agit 
d’un empoisonnement par la ciguë des jardins 
( conium maculatun ) qui avait été prise 
pour du cerfeuil et employée comme tel dans 
une salade. Toutes les personnes qui en mar- 
gèrent furent gravement indisposces. Il est à 
remarquer que la ciguë n'aurait produit au- 
cun effet Richeux, si, au lieu d’être mise dans 
une salade, on s’en fût servi dans une soupe 
aux herbes, ou toute autre préparation qui ne 
peut se faire sans le secours du fen. Le prin- 
cipe vénéneux de la cignè ( conicine ) est vo= 
latil et disparaît par la coction. La bonne avait 
déclaré s'être déjà servi de cette herbe pour 
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faire la soupe, quelques jours auparavant, et 
persistait à. dire que c’était bien la même et 
qu'on devait rechercher ailleurs la cause de 
cette indisposition. Le laurier rose ( nerium ) 
est un charmant arbuste, originaire du midi 
de l’Europe et que lon cultive beaucoup à 
Paris. I] craint le froid et se garde à l’oran- 
gerie pendant l'arrière saison. Il ÿ a quelques 
années, un jeune enfant mourut pour avoir 
inâché toute une matinée une quantité de 
fleurs de laurier rose ; il fut atteint de vivlen- 
tes coliques, on ne s’occupa pas de recher- 
cher la cause de cette indisposition qui prit 
bientôt un caractère alarmant, et l'enfant suc- 
comba à une fièvre brûlante au bout de 
deux jours. (IL était en pension. } Le pro- 
fesseur Richard rapporte le fait suivant. C’é- 
tait en 4809, nos troupes bivouiquaient de- 


vant Madrid, des soldats étaient allés en. 


imaraudage, el chacun rapporta.t ce qu'il avait 
pu trouver, de la farine, du bétail, de la vo- 
Jaille, Un soldat eut la malheureuse idée de 
couper des branches de neriums, qui en Es- 
pagne sont très-communs et atteignent de 
grandes dimensions, pour en faire des bro- 
ches et enfiler les pièces (le viandes que l’on 
mit rotir. Le bois de laurier dépouillé de son 
écorce fat mis en contact avec la chair et cela 
fut suffisant pour amener de bien tristes ré- 
sultats. Sur douze soldats qui mangerent de 
ce rôti; 7 moururent, les 5 autres furent dan- 
ocreusement malades. Le lendemain de cet 
évènement, un ordre du jour interdisail aux 
militaires de couper les branche: de auriers, 
etles Français qui rient de tout, répétaient 
alors une variante de cette chanson bien 
connue de l'enfance : Vous n’irons plus au 
Bois , etc. JR 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Moyen de sécurité dans l'emploi des chau- 
dièrcs à vapeur. 


On a proposé, pour éviter le danger d’ex- 
plosion dans l’emploi des chaudières à va- 
peur, d'étendre le feu quand on s’aperçoit 
assez à temps d’un trop grand abaissement du 
niveau de l’eau dans ces chaudières , mais ce 
æmoyen desürcté entraîne avec lui bien des in- 
convénients : en eflel, son exécution est lente 
et pénible; elle remplit latelier de cendre et 
de fumée ; occasionne un grand retard dans la 
reprise du travail , et refroidit d’ailleurs le 
fond de la chaudière avant de diminuer la 
température de ses parois latérales, cause pre- 
raière du danger. Je ne crois ce moyen con- 
xenable que lorsqu'on fait usage de chaudières 
à foyers intérieurs; mais quand il s’agit de 
haudières chauffées par le fond et’par les 
aôtés, Je préfererais employer le mode de con- 
Swuction suivant, dont je me suis servi avec 
plein succès, non pas, il est vrai, pour éviter 
le danger d’explosion, mais pour faire refroi- 
dir promptement les liquides contenus dans 
des chaudières. Ge qui se trouve être une cir- 
einstance tout à fait analogue, quant au mode 
d'action et à l'effet produit. 

Je pratique une ouverture égale en surface 
à da section verticale du carneau , à l’endroit 
ou les flammes, sortant du dessous de la chau- 
dière, pénètrent dans ce carneau , et je ferme 
cette ouverture par une double porte en tôle, 
joignant bien, mais pouvant s'ouvrir et se 
fermer facilement. 

En ouvrant cette porte au moment du 
danger, c’est-à-dire quand on s'aperçoit qu'il 
Y a trop peu d’eau dans la chaudière et que 
les parois sont élevées à une trop haute tem- 
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pérature, l’air extérieur appeté par la haute 
température de la cheminée entre par cette 
ouverture, parcoure tous les flancs de la 
chaudière et refroidit promptement les parties 
de tôle trop échauffces, ce qui remet sur-le- 
champ l'appareil dans son état normal. L'on 
peut alors, sans danger, injecter de l’eau dans 
la chaudière, refermer la’ porte du carneau, 
rétablir le rage à travers le foyer et remet- 
tre la chaudière en travail suivi, 

En opérant ainsi, la combustion est pres- 
que arrêtée sur la grille au moment où l’on 
ouvre la porte du carnean vertical ; 11 ne se 
répand que peu de fumée dans l'atelier, le 
foyer reste chargé de houille incandescente, 
et le feu peut s’y raviver très-promptement 
et sans peine aussitôt que je danger est passé. 

Il serait à désirer que ce moyen de sécurité 
fût pris en considération et essayé en grand 
par la commissiou qui, à Bruxeiles, va sou- 
mettre à des épreuves décisives les divers 
muyens et appareils proposés pour s’opposer 
aux dangers qui résultent de l'emploi des 
chaudières à vapeur. 

Je terminerai en faisant observer qu’il fau- 
drait faire ouvrir mécaniquement la porte 
dont il s’agit, juste au moment où le niveau 
de l’eau s’abaisserait dans D chaudière au- 
dessus du point voulu, et qu’on arriverait fa- 
cilement à produire cet effet en réglant, une 
fois pour toutes, le jeu de cette porte au 
moyen des mouvements du flotieur et en ren- 
dant ainsi ces deux appareils de sûreté dépen- 
dants l’un de l'autre. 


ECONOMIE AGRICOLE. 

De l’amélioration des races ovine et bovine, 
— Race BDishiey. — Eœufs de Durham. 
Une question de la plus haute importance 

est sans contredit celle de l'amélioration de 

pos Lestiaux. Nos agriculteurs, on l’a ditil y 

a longtemps, doivent jeter un conp d’œil sur 

le progrès des étrangers. Que nous manque- 

t-il en France pour rénssir aussi bien que les 

Anglais et les Allemands Rien sous le rapport 

du soletdes productions qu’il donne par unceul 

ture bien entendue, et tout sous le rapportde 
l'intelligence agronomique, de l'esprit de pro- 
grès, Notre pays est la patrie des douteurs, 

Les plus Lelles inventions y ont pris nais- 

sance, mais ont eu toutes les peines du monde 

à prendre racine. Les novateurs français se 

découragent trop facilement; on veut jouir 

trop vite et l’on abandonne souvent au mo- 
ment de réussirles meilleures entreprises, faute 
de patience. S1 la sècheresse à détruit nos 
récoltes, si l’agriculteur prévoit que les four- 

rages seront rares, et partant très fchers, il 

vendra ses. troupeaux. Qu'en résultera-t-11? 

Que, lorsqu'il voudra en racheter au prin- 

temps, il les païera fort cher, et en somme il 

aura fait une détestable spéculation. On ne 

saurait aujourd’hui se dissimuler les embar- 
ras de l’agriculture en France : notre bétail 
devient rare d'année en année, le nombre de 
vaches vendues aux marchés s'accroît de plus 
en plus, Le lait devient rare, le beurre renchc- 
rit, la viande atteint un tel prix que le pau- 
vre doit s’en passer. Certes c’est là un grand 
malheur, et tous nos économistes, qui discu- 
tent souvent dans le vide, devraient garder 
pour un sujet de cette importance leur verve 
et leur faconde. Le croisement des races, 
l'importation des bestiaux étrangers, en 

France ont été conseillés comme les meilleurs 

moyens d'empêcher la dégnérescence du bé- 

tul. Nous dirons aujourd’hui quelques mots 
du mouton dishley et du bœuf de Durharn, 
dont la grande réputation est si bien méritée. 

C'est à un agronome éclairé, Batrewell, 
que l’on doit les qualités précieuses du mouton 
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dishley. Ge n’est pas seulement dans Ja force, 
la vigueur, la taïile des animaux, l’am leur 
de leur forme que réside la qualité d’une race, : 


, À ŒE : 1? c 
- c’est dans la disposition à l’engraissement. Or, 


c'est à Batrewell que l’on doit de connaître 
d’une manière précise le régime qui convient 
le mieux à la race dishley et comment on 
peut élever un mouton avec la plus grande 
économie sans empêcher qu'il ne rapporte 
beaucoup. Le mouton dishley s'estime après 
la tonte, 11 doit avoir une tête fine et légère, 
dépourvue de laine sur le sommet, un cou 
court ct horizontal, une poitrine ronde et 
très large ; les jambes doivent être très écar- 
tées et fines, le dos et les reins suivre une 
ligne droite, les cuisses être très fournies ; la 

arte supérieure du corps est enveloppée 
d’une couche de graisse extrêmement épaisse. 
Si l'animal était proportionnellement aussi 
gras dans l’intérieur du ventre, il ne pourrait 
vivre. Il y a peu de propriétaires de hélicrs 
dishley en Angleterre ; ces animaux se louent 
aux cultivateurs à l’époque de la monte, on 
les transporte dans des voitures dans des pe- 
üts enclos où on les met avec des brebis qu'ils 
doivent couvrir, et avec lesquelles ils restent 
jour et nuit; enfin on les reporte avec beau- 
coup de soin chez leurs propriétaires qui s’oc- 
cupent pendant dix à onze mois à les refaire 
de leurs fatigues. En France les mêmes condi- 
üuons de climat, d’habitudes agricoles, eic., ne 
se relrouveratent pas, la race dishley est donc 
cxposée à dégénérer ; mais il est probable 
qu'on obtiendra des métis disposés à l’en- 
graissement de meilleures qualités que nos 
moutons indigènes. Ilest des animaux qui. 
maälsré tous les soins qu’on leur donne restent 
toujours maigres, tandis qu'il ÿ eu à quien- 
giaissent sans qu’on s'en occupe, Larace dish- 
ley est spécialement disposée à s'engrais- 
ser. 

Quant à la race bovine, la question est 
beaucoup plus importante. Si le croisement 
est le meilleur moyen d'empêcher qu'elle ne 
dégénère, cette méthode ne doit pas être pra- 
tiquée aveuglément. Le changement de cli- 
mat est d’uve grande influence sur la pros - 
périté ou la dégénérestence, sur les mala- 
dies, etc. Un animial du Nord ne prospérera 
pas toujours dans le Midi; de mêire pour l’a- 
nimal du Midi dans le Nord. Un climat 
tempéré conviendrait à l’un comme à l’autre. 
Le genre de croisement dépend du but que 
vous désirez atteindre ; voulez-vous des bœufs 
faciles à engraisser, ou des animaux de tra- 
vail, ou des vaches laitières. A Grignon, où 
cette question à été parfaitement comprise, 
les vaches laitières sont originaires de Suisse, 
les bœufs à l’engrais de Durham et les bœufs 
de travail croisés sur des races méridionales, 
Au bout d’un certain temps, toutefois, lors- 
que les vaches ne donnent plus assez de lait, 
lorsque les bœufs ne valent plus rien pour le 
travail, on les met & l'engrais. 

Il y a environ un siecle, on tronvait sur les 
bords de la Tees, rivière qui sépare les com- 
tés d’Iovy et de Darham, une race de taille 
moyenne, rouge ou blanche, ou mélangée de 
blanc et de rouge, bonne laitière, et d’un 
engraissement facile jusqu’à cinq ans, aux 
cornes bien faites, mais d’une moyenne lon- 
gueur ; aux formes larges, mais dont les os 
étaient gros : élevée sur un sol fertile, par 
des cultivateurs éclairés, cette race acquit une 
réputation bien méritée ; mais ce fut suriout 
un éleveur du nom de Charles Colling qui 
contribua à donner aux bêtes de Durham tou- 
tes les précieuses qualités qui les distinguent. 
Colling fatun nouveau Batrewell, les résultats 
qu'il obtint furent merveilleux. Il serait trop 
long de citer les noms des taureaux éleyés par 
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M. Colling, les poids énormes atteints chez 
Jui par de jeunes animaux; nous dirons seu- 
lement le résultat de sa remarquable vente, 
qui donna, pour le taureau Comet 26,500 fr. 
et en moyenne, pour le troupeau composé de 
de 47 animaux, 3,877 fr. par tête. L'influence 
de la race de Durham dans le croisement est 
due : 1° à sa bonté primitive et originelle, 
dérivant de son sol natal ; 2° au perfectionne- 
ment de ses formes, obtenu par les accouple- 
ments judicieux de Charles Colling ; 5° au 
soin avec lequel a été entretenue la pureté de 
la race, tant par les anciens éleveurs que par 
Colling et ses successeurs, Dans son état ac- 
tuel, la race de Durham se présente comme 
race amélioratrice, avec le titre et les preuves 
de pur sano. Ses qualités particulières sont : 
1° de prendre la graisse dès l’âge de 3 ans 
et souvent entre 2 et 3, c’est-à-dire à l’épo- 
que où l’on met les autres races au travail ; 
2 d'exiger moins d’aliments que les espèces 
communes, relativement à la quantité de 
viande qu’elle produit ; 3° de donner la plus 
grande proportion de lait que puissé donner 
une espèce d'animaux naturellement très- por- 
tés à la graisse, Quant à élever la race pure, 
elle ne réussira pas en France autant qu’on 
pourrait le croire ; elle coùtera beaucoup aux 
éleveurs, car un taureau se vend depuis 1,200 
jusqu’à 5,000 francs, une bonne vache rendue 
en France ne coûterait pas moins. L'entretien 
de la race pure ne peut avoir lieu que dans 
quelques localités. Lorsque le fermier anglais 
est encombré de bétail, 1l annonce une vente 
publique, et presque toujours il se défait 
avantageusement de son excédent. Ainsi, dans 
onze ventes faites pendant les années 1839, 


1840 et 1841, et comprenant quatre cent 


soixante-huit taureaux, vaches et veaux de 
l’année, le prix total a été de 560,027 fr., 
et la moyenne par tête de 1,156 fr. Malgré 
ces avantages, les fermiers anglais abandon- 
nent l'élevage des animaux purs de Durham, 
parce qu’il leur est trop coûteux. 

Il est en France un grand obstacle à tout 
établissement qui demande de grands sacri- 
fices d’argent; nous n’avons pas d’éleveur 
qui puisse rivaliser avec les éleveurs an- 
glais ; où sont chez nous les avantages de 
position et de débouchés de ces derniers. Le 
gouvernement seul peut remplacer en France 
la richesse des particuliers anglais. On a fait 
venir d'Angleterre des tauraux de Durham. 
Le haras du Pin compte aujourd’hui plus 
de cent têtes qui promettent avant peu de four- 
nir au pays des animaux acclimatés en assez 
grand nombre pour ses besoins. 


REVUE AGRICOLE. 

Le jardin expérimental d'agriculture créé 
à Saint-Jean-de-Maurienne produit aujour- 
d’hui les résultats les plus satisfaisants. Gette 
excellente institution doit servir d’exemple à 
tous nos départements. On ne saurait trop 
louer ici le zèle de M. le docteur Mottard, qui 
n’a pas peu contribué à propager les bonnes 
_pratiques dans la Savoie. Chaque année M. Mat- 
tard s’est promis de faire un rapport sur la 
culture du jardin expérimental, et de l’adres- 
ser à M. le chevalier de Bonafous. C’est de ce 
rapport que nous avons extrait et analysé les 

articles suivants. 
4s Currure DE 1841, Murier BLANG.— De- 
puis longtemps cet arbre était cultive à Saint- 
Jean et dans une partie de la Maurienne, 
mais on l’avait dans ces derniers temps entiè- 
rement abandonné à cause de la pauvreté du 
sol. On ignorait que le mürier blanc à la ra- 
cine pivotante, et on le plantait enfoncé ; les 
racines trouvaient bientôt le tuf et remontaient 
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en s'étendant de tous les côtés autour de l’ar- 
bre en épuisant le sol. Le mürier blanc croît 
fort bien aux environs de Turin : aussi M. Mat- 
tard s’est-il adressé en 1839 à M. de Bona- 
fous pour obtenir des semences de cet arbre. 
Le succès a parfaitement réussi; les jeunes 
plants ont été mis en pépinière l’année sui- 
vante, et aujourd’hui les trois quarts peuvent 
être transplantés à demeure. Quant le mûrier 
blanc produit de semis des feuilles assez lar- 
ges, il n’est pas besoin de le greffer. Le mü- 
rier blanc étant très-robuste et craignant 
moins le froid que les autres, est, par cela 
même, plus propre aux régions sujelles aux 
gelées printanières. 

MURIER MORETTI, — Le célèbre professeur 
Moretti découvrit cette variété 1l y a en- 
viron 24 ans, au jardin de l’Université de 
Pavie qu’il dirigeait. Cet arbre est plus vi- 
goureux que le mürier blane, ses feuilles sont 
plus larges, mieux nourries,la tige s’élève avec 
force et hardiesse, mais il convient mieux à 
un climat tempéré. Le ver à soie préfère ses 
feuilles à celles des autres müûriers. Dans un 
sol riche il ne peut manquer de réussir. 

MURIER DES PHILIPPINES. — (/forus mul- 
ticaulis. Perr.; morus cucullata, Bonaf.) 
En 1841, M. Bonafous fit parvenir à M. Mat- 
tard une certaine quantité de boutures de cet 
arbre, dont les feuilles sont gigantesques. Ges 
boutures ont très bien réussi ; on les enfonce 
dans la terre, de manière à y cacher deux ou 
irois yeux, comme on y enfoncerait un bâton, 
pourvu que le terrain soit convenablement 
préparé. Deux yeux au-dessus du sol suffi- 
sent pour la complète réussite. Quelques-unes 
de ces boutures, plantées le 3 et le 8 avril, ont 
produit des branches de 80 et de 90 centimè- 
tres et plus, les feuilles étaient, par leur lon- 
gueur et par leur largeur, assez semblables à 
celles des arbres de deux ou trois ans, que M. 
Mattard avait vus à Turin, L'arbre doit être 
cultivé en buisson pour fournir un feuillage 
épais et une nourriture suffisante pour les 
vérs à sole. 

PREMIÈRE ÉDUCATION TARDIVE DES VERS A 
SOLE FAITE EN MAURIENNE (Savoie). — Des 
essais d'éducation de vers à soie ont été faits 
en 1841 à Saint-Jean-de-Maurienne, M. Bo- 
nafous avait envoyé au docteur Mattard de 
la graine et des petits vers qu'il ne reçut que 
quarante heures après leur départ de Turin. 
Ce voyage avait causé la mort de quelques 
individus qui furent séparés avec som des vi- 
vants, et il leur fut donné des feuilles fraiche- 
ment cueillies et coupées trés menues. Ces vers 
appartenaient à la race la plus généralement 
cultivée en Piémont, oùon les appelle centuri- 
ni, parce que leurs cocons offrent une espèce de 
ceinture où de cercle rentrant dans leur par- 
tie médiane. On a nourri ces vers avec des 
feuilles du mürier blanc ordinaire, ensuite 
avec des feuilles du mûrier Moretti. Deux ma- 
ladies les ont atteints : 1° la jaunisse à laquelle 
on n’a pas donné le temps de se propager, 
parce qu’on avait le Soin d'enlever aussitôt 
ceux qui paraissait offrir la moindre teinte 
jaune; 2° une autre quon appelait la mort 
blanche parce qu'aucunsigne ne faisait connai- 
te qu'ils étaient morts, n'ayant d’autre in- 
dice que leur immobilité. L'époque avancée, 
linconstance de la saison, des pluies fré- 
quentes succédant à des jours de chaleur 
suffocante, ont été les seules causes probables 
deces maladies ; toutefois, ils ont commencé à 
monter Le 21 août. La montée fut termmée le 
96 , et les cocons furent détachés le 29. La 
réussite na pas été autant satisfaisante qu'il 
est permis de l'espérer pour l'année suivante. 

MaDrA sariva. — Originaire du Chili, 
celte plante est depuis plusieurs années culti= 
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vée en Europe; elle a été récemment intr- 
duite dans le nombre de plantes agricoles par 
M. Bosch, jardinier du roi de Wurtembers. 
On peut, à Saint-Jean-de-Maurienne, semer 
le madia en automne ou au printemps, dans 
le premier cas ou peut facilement obtenir deux 
récoltes ; dans le second, le terrain se repose, 
parce que, du semis à la récolte, il faut à 
peine quatre mois, et qu’il en reste ainsi huit 
pour Îles travaux ordinaires des terrains ; 
2° parce que celte culture le fatigue peu ou 
pas du tout, le madia ayant de très petites raci- 
nes. En Alsace, on a essayéde semer au prin- 
temps du madia et de la carrotte simultané- 
ment ; le madia se recueille en éte et la ca- 
rotte en automne ou en hiver. La terre dans 
laquelle on le sème demande un labour ordi- 
naire et peu d'engrais; mais il convient 
qu’elle soit plutôt fraîche que sèche. On peut 
semer en rayons ou à la volée, en ayant soin 
de bien espacer. Lorsqu'on sème trop droit, 
les plantes donnent peu de fleurs, et, en con- 
séquence, peu de graines ; lorsqu'on les .es- 
pace, elles prennent tout leur développement, 
et 1l n’est pas rare alors de compter sur cha 
cune d'elles quarante, cinquante et même 
soixante fleurs. En outre les graines müri- 
ront presque toutes ensemble. On doit préfe- 
rer le semis en rayons espacés de dix pouces ; 
sa racine étant pivotante, courte et peu cheve- 
lue, ce moyen permet de sarcler les jeunes 
plantes deles éclaircir quand elles en ont be- 
soin, de les arroser, de les rechausser, pour 
leur donner de la terre qui leur maintient 
plus de fraîcheur et leur fournit l’aliment 
que la petitesse de leur racine ne peut leur 
procurer: cette méthode les empèche de plier 
sous l’effort des grandes pluies ou des grands 
vents, car la plante ne peut plus se relever 
et doit être considérée comme perdue; la 
cueillette est aussi plus commode ; les graines 
semées le 8 avril ont germe le 18. Le tempé- 
rature retarde ou accélere la germination ; or 
il avait fait froid. Le madia demarde de fré- 
quents arrosements. Dans le jardin expéri- 
mental, on avait négligé d’arroser les plantes: 
aussi on en a beaucoup perdu, un grand nom- 
bre se sont flétrics. Avec de la chaleur et des 
arrosements bien ménagés, on voit cette plante 
grandir à vue d'œil. Fci, elles ont acquis 70 à 
90 centimètres et plus. La fleur commence à 
paraître le 1er juin ; quelques jours froids et 
pluvieux étant survenus, elle se referma pour 
ne reparaître que le 15; M. Maitard a observé 
qu’elle ne s’épanouit que fort peu. À cette 
époque cette plante veloutée et visqueuse, qui 
depuis quelques jours déjà exhalaït uneodeur 
sut generis, en répendait une bien plus forte 
et plus nauséabonde: ainsi les personnes qui 
voudront étudier le madia feront bien de 
le semer ou de le transplanter lom des habi- 
tations. Deux insectes attaquent le madia, 
l’un dans la terre, où :l ronge la racine de la 
plante et la fait dessécher ; et l’autre à son 
sommet, où il s’abrite dans une espèce de mu- 
cus blanchâtre ; ce dernier ne la fait pas pénir, 
mais l'empêche de monter plus haut. Le ma- 
dia réussit mieux au soleil qu'à l'ombre, dans 
une terre forte que dans une terre léoère ; 
toute la végétation de la plante, la grosseur de 
la graine et la quantité de l'huile servent à 
le démontrer. On a commencé la cueillette le 
20 juillet et les jours suivants, détachant les 
fleurs et les branches qui séchaient chaque 
jour. Le 31 juillet, la cueillette générale fat 
terminée. La graine parcoure trois phases : 
elle est d’abord blanche, puis devient noire, 
enfin grise. Elle n’a acquis sa maturité que 
lorsqu'elle a cette dernière couleur. Les plantes 
doivent être coupées et non arrachees, parce 
que dans ce dernier cas on ébranle la tige, 
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‘a graine se perd ou les racines retiennent du 
Lsable, de la terre, que le van ne sépare pas, 
fetqui endommagent le cylindre dans l’extrac- 
“tion de l'huile, à 

Dans un dé nos prochains numéros nous 
Kdirons quelques mots de  l’extrac - 
“tion de lhule de madia, pratiquée à 
“ Saint-Jean-de-Maurienne , et nous termine- 
_rons cette revue en analysant les sujets les 
+plus intéressants du mémoire de M. Mat- 
rtard. 
| AT LL ARE EG | 
DE L'EMPLOI DU TARARE DANS LE DÉPICAGE 
| DES CÉRÉALES. 
| 


| Le président de la société d’agriculture du 
} Gard, M. de Labaume, après avoir rendu 
| compte, dans son intéressant mémoire sur l’é- 
|grenage des céréales , des effeis du rouleau 
uni én pierre dure, s'exprime ainsi : 

| « On peut, après le travail du rouleau, em- 
ployer pour le nettoiement du blé le procédé 
| 


ordinaire, C'est-à-dire le jetant au vent, 
quand il en fait, et philosophant,, les bras 
l'eroisés , perdant le calme de l’atmosphère ; 


| soustraire à toute domination capricieuse , 
| pour nebas susirayec empressement le moyen 
que présente le Tarare de destituer le vent 
des fonctions qu'il exerce avec tant d’arbi- 
traire et depuis longtemps. 

» Cet instrument, si facile et si simple, est 
connu de tous les agriculteurs, dont le plus 
grand nombre ignorent seulement son applica- 
tion toute facile au nettoyage des blés, etc. La 
société d'agriculture du Gard, voulant en 

fre apprécier l’utilité dans le département, 
| s’en est procuré un qu’elle tient à la disposi- 
tion de chacun de ses membres. » 

Si jamais l’emploi du tarare à pu être utile, 
c’est assurément dans cette année vraiment 
calamiteuse et où l’opération du dépicage a 
été tant contrariée, tant retardée, au point 
qu’à la fin d’août il existe encore des quan- 
| tités considérables de blé à enfermer. 

Des pluies fréquentes ont singulièrement 
restreint le nombre de jours où le dépicage 
| par le piétinement des chevaux a pu être pra- 
| ticable, et l’usage du rouleau de pierre n’est 
| pas malheurensement encore assez général 

\ pour avoir suppléé à l’ancien mode. 

« L'absence du vent régulier du sud-ouest ou 
ou du sud ouest, qu’on appelle dans le pays 
Garbin ou Labech, a encore augmenté les 

| difficuliés et compliqué l'opération. Quand 

| une journée de beau soleil avait enfin permis 
d'appeler les camargues ou les mulets de 

À bât, dont on se sert pour le dépicage, quand 
! Le lendemain du dépicage, on attendait le vent 
lpour séparer le grain des vannes, le vent n’ar- 
rivait pas, et force était d'employer le remède 
indiqué par M. de Labaume et de renvoyer 
encore au lendemain. Mais le lendemain 
était toujours moins favorable que la veille, 
et la pluie ne tardant pas à revenir, tout était 
mouillé et la qualité du blé sensiblement al- 
térée, : 
| Ces graves inconvénients, ces tristes résul- 
| lais eussent été en partie évités au moyen du 
| tarare. En employant le rouleau et le tarare, 
| chaque propriétaire peut faire dépiquer et 
| neftoyer son grain sans avoir besoin des ca- 
margues, des couples, ni du vent. Il peut 
 däns un temps donné enfermer sa récolte sans 
le secours de bestiaux étrangers et sans se 
soumetire à un tour de rôle vraiment déses- 
pérant. 

Nous tenons de M. le baron d’Hombres 
que, fatigué d’attendre pendant plusieurs 
jours et même quelquefois pendant des semai- 
1es entières un. vent qui. n’arriyait pas, il a 


“mais on se sent trop heureux de pouvoir se. 
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fait celte année l’acquisition d’un tarare , et 
qu’il a eu la satisfaction de voir les opérations 
de sa récolte entièrement terminées pendant 
que celle de ses voisins restait exposée à la 
pluie, en attendant le vent. 

Nous nous proposons d'engager la sotiété 
d'agriculture de l'Hérault à imiter l'exemple 
de sa sœur du Gard, en se procurant un ta- 
rare dont l’introduction dans le pays sera un 
véritable bienfait, quand cet utile instrument 
pourra être connu et apprécié par la majorité 
des propriétaires ruraux. 


(Soc. d’agric. de l'Hérault.) 


HORTICULTURE. 
Sur la greffe des Noyers (Juglans regia), 


Les noyers ne sont pas greffés dans toutes les 
localités; cet arbre précieux, lorsqu'il est gref- 
fé, donne une plus grande quantité de fruits. 
Ceux-ci sont plus beaux et plus riches en 
huile. La culture du noyer est avautageuse 
dans certaines terres ; on a déjà proposé au 
gouvernement de le multiplier, de le planter 
sur le bord de quelques routes ; nous pensons 
que ce conseil pourrait être donné aux com 
munes (nous parlons, bien entendu, des com- 
munes où le noyer réussit bien}; ne pour- 
raient-elles point planter en noyers quelques 
chemins vicinaux? Le produit de ces arbres 
servirait à couvrir quelques frais, à apporter 
des améliorations dans l’intérèt de la com- 
mune, à secourir les nécessiteux, aux répara- 
tions des églises et écoles communales. IL y a 
quelques villages où les maires ont eu le bon 
esprit de faire comprendre aux habitants qu'il 
faut prendre les villes pour modèles et qu’un 
village ne doit pas rester au-desous du pro- 
grès. S'il y a quelques travaux pressants à 
faire, comme la construction d’une fontaine 
publique, le percement d’un puits artésien,.ete. 
où trouvera-t-on des fonds ? 

Les noyers se greffent à tout âge, mais il 
faut, lorsqu'ils sontjeunes, qu'ils soient assez 
vigoureux, qu'ils possèdent une hauteur d’en- 
viron 2m 60 à 3,25 et Om 25 de circonfé- 
rence, Si un jeune arbre possède des branches 
assez minces et unies pour pouvoir recevoir un 
sifflet, on pourrait greffer l’arbre sans le cou- 
ronner, ce qui avance d’une année et laisse la 
tête toute formée. Le meilleur moment pour 
couronner les noyers est celui où tombent les 
noix ; c’est l'instant où la sève est, pour ainsi 
dire, suspendue. ls poussent en mai suivant; 
on les greffe lorsqu'ils sont tout-à-fait bien en 
sève, un an où deux après le couronnement 
que l’on renouvelle quelquefois. Lorsque l’ar- 
bre est un peu fort ou vieux, on laisse des re- 
jetons pour absorber une partie de la sève 
dont l’abondance peut étoufler les greffes, on 
doit placer les greffes au sifflet et aussi près 
que possible du tronc; on coupe la branche 
de laquelle on veut prendre les greffes, aussi- 
tôt qu’on voit que la sève commence à faire 
gonfler les yeux d’en bas, les seuls bons pour 
grefler, et que les yeux d’en haut sont lége- 
ment sortis, Quand l'arbre à greffer n’est pas 
encore assez en sève, ce qui arrive souvent, 
on enterre les branches de greffe à l’ombre au 
nord ; on les place sur un peu de paille, on 
les recouvre de même, et on peut les laisser 
enterrées 15 jours au moins. Il faut que l’ar- 
bre que l’on veut ereffer soit plus avancé que 
l'arbre qui fournit la greffe. On choisit pour 
le sifflet un morceau tout-à-fait de la même 
grosseur que la branche que l’on veut greffer, 
parce que cela serre bien sans faire fendre; on 
coupe le sifflet de Om 0,20 (9 hignes en des- 
sus de l’œil et Om 0,14 (6 lignes); quand on 
a placé le sifflet, il faut faire dans la branche 
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qui l’a reçu, et bien juste au-dessus du sifflet, 
deux petites entailles de bas en haut, qui, 
sans enlever le bois, le fassent relever pour 
former de chaque côté un point d’arrêt qui 
empêche, lorsque la sève en abondant tendrait 
à repousser le sifflet, que cet inconvénient ar- 
rive, car il serait grand ; il faut également 
gratter le bois qui dépasse le sifflet, et qui ne 
doit avoir qu'environ Om 054(2 pouces), le 
gratter du haut en bas, et tout auiour de ma- 
nière à établir une espèce de parapluie sur le 
bord de l'écorce de sifflet, On fend en quatre 
lécorce, afin de faciliter l’introduction du sif- 
flet, mais on ne la détache de la branche que 
peu à peu, au fur et mesure que l’on entre le 
sifflet; et dès qu’on s'aperçoit que la sève 
bouillonne légèrement en dessus de ce sifflet, 
on s'arrête; alors on coupe Pécorce qui est 
fendue en quatre de manière à n’en laisser 
qu’une longueur de Om, 014 (6 lignes)‘environ 
détachée de la branche, après cela on renfonce 
enccre lésèrement le sifflet pour le bien assu- 
jetur. Quand on à couronné un noyer un peu 
gros, il faut placer au milieu, à la place de la 
moelle, une quille de bois sec pour empêcher 
l'humidité d'y pénétrer. On ne prend sur une 
branche que deux à quatre greffes, on tourne, 
autant que faire se peut, l’œil de la greffe au 
midi, car c’est l’exposition qui lui est la plus 
favorable pour pousser. Le nombre de grefles 
à placer dépend de la force de l'arbre, Quinze 
jours après le greffage, il faut visiter les 
greffes pour reconnaître si elles ont pris en 
quantité suffisante. Si la greffe dans le cou- 
rant de l’année se charge beaucoup en tête, 
on attache au corps de l'arbre un morceau de 
bois qui devient tuteur pour la branche gref- 
fée. Pour avoir des branches bonnes à donner 
des greffes, il faut avoir un arbre greffé de la 
qualité dont on veut avoir des noix (les 
mayettes sont les meilleures à manger, les cha- 
bertès donnent plus d’huile, mais n’ont pas 
un goût anssi fin). On le couronne la même 
année que ceux que lon veut grelfer, ensuite 
on pend tout ce qui se pousse, ne laissant ab- 
solument rien, ni petits ni gros jets comme l’on 
ferait si l’on tondait un saule. On ne se sert 
pas des jets qui sont trop petits, mais on ré- 
pète qu’il faut tout couper chaque année, alors 
même que l’on n’aurait rien à greffer. Cet ar- 
bre, dit arbre-greffe, peut durer ainsi 20, 30 
et 40 ans, et fournit des greffes chaque an- 
née. On choisit pour greffer un temps chaud 
et calme; quel que soit le vent qu’il fasse, il 
est nuisible, parce qu’il dessèche les greffes. 
On peut faire voyager trois à quatre jours des 
greffes bien emballées dans de la mousse oc 
de la terre humide. 


TR 


— Dans lecompte rendu de l’Académie des 
Sciences morales et politiques de notre dernier 
N°, colonne 473 , le compositeur a commis 
une erreur quenous nons empressonsderelever. 
Ce n’est pas 44,900,000 que la taxe des 
chiens à produits en Angleterre, mais seule- 
ment 4,900,000. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de LaAvaALerrs. 


INOUVELLES, 
Homme rossiLe.—Les dernières correspon- 


dances de Rio de Janeiro rapportent que M. le 
Dr, Lund x trouvé dans des cavités de for- 


502 


mation calcaire, à Minar- Gerass, quelques 
pétuifications d'essements humains, au milieu 
de restes de Plalyonix de Bucktand, de Chlau- 
ydotherium de Humboldt Gh. majus, Dasy- 
pus suleatus.. Hydrochærus suleidlus, ete. Le 
docteur Lund, eu explorant 200 cavernes à 
ossements, à irouvé au MOINS 115 mammi- 
fères dont 88 se rencontrent aujourd’hui dans 
ces régions. Les ossements humains sont en 
EX Az - RTS ARE ae 
partie peu ifiés eten partie entremèlés de par- 
ticules de fer, et lorsqu'on les brise, ils of- 
frent une cassure brillante. (Times.) 

__ La société géologique de France à tenu, di- 
manche dernier, sa premiere seance publique dans 
la salle de l'Hôtel-de-ville, à Aix. Vingt-neuf mem- 
bres étaient présents. : 

Découvenres.—Un habitant de la commune du 
Champ-d'Or a découvert, en défrichant un terrain 
communal situé à un- fort kiiomètre ouest du vil- 
age, un cimetière dont l'antiquité est inconnue; 
sur une étendue de dix à vingl mêtres carrés, on 
a trouvéune quaranteine de tombes so gneusement 
construites, et renfermant chacune les ossements 
d'un cedavre dans sa position naturelle. 1 

Ces tombes sont faites en dal!es plates non tail- 
lées, ou seulement ébauchées, c'est-à-dire que le 
cadavre élendu sar une dalle est entouré d’autres 
dalles de 30 centimètres environ d'élévation. Cette 
espèce de bière, ainsi faite à la mesure du corps, 
un peu plus large à ja tête qu aux pieds, est rem- 
plie d’une terre préparée dans laqnelle on croit 
apercevoir une couche de chaux, et le tout estre- 
couvert par une ou plusieurs dalles cachées par 15 
à 25 centimètres de terre ordinaire. 

Ces tombes sont en général rangées en ligne, les 
pieds etla face tournés vers lorient. Une plaque en 
argen!, et une bague en or d'un travail grossier 
et sur liquellesoni mal gravées trois grosses lettres 
ont é.é trouvées en louiilant, ainsi que plusieurs 
plaques en fer sur lune desquelles on voit certains 
signes rongés par la rouille et formant une espece 
de médaillon ou l'emblème d’une décoration. On 
p'a jusqu'ici pu avoir aucun renseignement posi- 
tifsur l'origine de ce cimetière, où indépendam- 
ment des tombes, on rencontre encore une grande 
quantité d'ossements épars çà el là. 


Therm. 
extér. 


Therm. 
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La tradition et les registres de la commune qui 
remontent à une antiquité très-éloignée, font men- 
on d'une peste qui ravagea ces montagnes et 
& ndant laquelle les malheureux atteints du fleau 
se retiraient loin du village attendant leur dernier 
moment. 

Mais le soin qui a présidé à la construction de 
ces tomes ne s'accorde guère avec l'abandon de 
ces tristes époques. Une de ces tombes découver- 
tes paraîtrait indiquer d’ailleurs qu il y a cu inhu- 
mation dans celieu pendant plusieurs années ; Car 
ona trouvé dans une même tombe degrandeuror- 
naire la tête et les ossements de deux enfants à 
côté l'un de l'autre, et aux pieds de cette tombe 
et séparés seulement par une petite dalle, se trou- 
vaient réunis pêle-mêe la tête et les ossements 
d'un grand corps qu'il faut nécessairement Suppo- 
ser être mort longtemps avant es deux enfants. 

Aucune inseription du reste n’a encore révélé la 
date de ce cimetière qu'il serait a propros de faire 
exarniner avec soin, ne fût-ce que pour en extraire 
la grande quantité d'ossements qu'il renferme, et 
qui seraient plus convenablement placés en terre 
sainte qu’en champ abandonnéet livré à toutes les 
profanations. C'est le vœu des habitants du pays 
qui ont applaudi à la mesure prise par M. le maire 
de faire cesser le défrichement. ï 

On ne sait encore, par conséquent, quelle est 
au juste l'étendue de ce cimetière, quoique l'on 
distingue visiblement l'existence de quelques tom- 
bes en frappant le sol du pied ou de qnelque in- 
strument pesant. 

_—Ona commencé à fouiller le sol de Tintignac, 
à deux lieues de Tulle, sur la route de Linioges. 
S'il faut en croire quelques archéologues, ce sol re- 
couvre les ruines de Khestia, ville fondée par un 
Ptolémé à l'époque ou depuis la conquête des Gau- 
les par les Romains. Selon d’autres, il y aurait eu 
là un temple et des arènes; selon d’autres encore, 
c'était un camp avec un cirque où on célébrait des 
jeux. Sul qu'il en soit, les premiers travaux ont 
mis à découvert les murs demni-circulaires d’un 
cirque, et tout auprés les fondements bien con- 
servés d’un vaste édifice, dont la destination est un 
problème. 

A Ja base des murs de cet édifice, les parois sont 
plaquées de marbre sur ciment. Parmi les objets 
trouvés, on remarque, au milieu de briques. des 
poteries et des marbres de toutes couleurs, un 
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moulin en pierre pour moudrele grain, un guer- 
rier en cuivre, haut comme lepetit doigt, le cas- 
que en tête, le glaive au poing, le bouclier passé à 
l’autre bras, et dans l'attitude du combat, et enfin 
des médailles d'empereurs romains, dont l’une re- 
présente un crocodile enchaîné, 

—On écrit d'Angers : 

« Le 27 août, des ouvriers occupés à niveler la 
rue des Porches à Evron, ont découvert deux cer- 
cueils ou sarcophages, l’un enciment et l'autre en 
pierre dite Roussard. On a aussi trouvé quelques 


ossements. Ces cercucils remontent au moins à 
600 ans. 


à 
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REVELATION de la pensée secrète sur Alger, 
dialogue entre Timonet un colon du nord de FA- 
frique ; par H. Milhot de Vernoux. 1n-4 8. —A 
Paris, chez Rozier, place des Trois-Maries. 
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L” CHIMIE ORGANIQUE. 


Les expériences de M. Regnault nous ont 
appris que l’urée, comme l’ammoniaque et les 
alcalis végétaux, forme, en s’unissant aux 
“oxacides, des sels dans la composition des- 
“quels entre constamment 1 équivalent d’eau. 
Le lactate d’urce seul ferait exception à cette 
“règle. MM. Cap et O. Henry considèrent ce 
\sel comme formé de r équivalent d’urée et de 
1 équivalent d’acide lactique anhydre, sans 
eau de combinaison. Ils n’en ont pas fait l’a- 
nalyse directe, mas 1ls en ont déduit la com- 
position des quantités de lactate de chaux et 
| d’oxalate d’uréc nécessaires pour produire 
|exactement la double décomposition de ces 
deux sels. En répétant les calculs 'qui leur 
“ont servi de base, on voit qu’ils sont erronés, 
0 etl’on ne peut, en conséquence, rien conclure 
| deleurs expériences, quant à la composition 
| du actate durée. D'ailleurs, ces calculs, fus- 
“ sent-ils exacts, leur méthode ne comporte pas 
assez de précision pourla solution d’une ques- 
tion aussi délicate que celle dont il s’agit. 

M. Pelouze a donc essayé de préparer du 
| lactate durée pur, afin d'en faire l’analyse 
| par la méthode ordinaire de combustion des 
| malières organiques. " 
| De Purée a été dissoute dans l’eau et mise 
en contact avec de l’acide lactique en léser 
excès. La liqueur, évaporée à la température 
| ordinaire dans le vide, a laissé déposer des 
auistaux blancs qu’à mon grand étonnement 
j'ai bientôt reconnus pour de l’urée pure : ils 
en avaient la composition et toutes les pro- 
priétés. 

Encore bien que cette expérience le por- 
tt à douter fortement de l'existence du lactate 
d’urée, il a voulu essayer de le préparer par 


| 
| 


doùble décomposition. Il a décomposé exacte- 
ment du lactate de chaux par de l’oxalate 
d’urée, La liqueur, débarrasste de l’oxalate de 
chaux par le filtre, devait contenir le lactate 
d’urée. Elle était acide ; 1l l’a évaporée dans 
le vide : elle y est restée visqueuse, d’une 
acidité très-forte, comparable à celle de l’a- 
eide lactique lui-même. ÎE s’en est déposé de 
nombreuses aignilles, qui n’étaient encore 
autre chose que de l’urée. 

On doit conclure des deux expériences qui 
précèdent que le lactate d’urée n'existe pas, 
ou au moins qu'il ne se forme pas par les 
moyens que nous venons d'indiquer, et que 
MM. Cap et Henry on pris pour du lactate 
d’urée ce qui n’était autre chose que de l’urée 
pure ou simplement imprégnée d’acide lacti- 
que. Il est évident que la double décomposi- 
tion du lactate de chaux et de l’oxalate d’urée 
n'implique pas, nécessairenient la formation 
du lactate d’urée, et que l'acide et la base qui 
constitueraient ce sel, s’il existait, peuvent 
rester séparés dans des proportions atomiques. 
Ce qui arrive ici se remarque dans plusieurs 
autres cas, par exemple dans la décomposi- 
tion d’un sel d’albumine par un carbonate 
soluble, L’acide carbonique se dégage, au lien 
de s'unir à l’alumine. 

MM. Henry et Cap ont annoncé dans l’u- 
rine humaine l'existence du lactate d’urée en 
proportion considérable ; suivant eux, la plus 
grande partie de l’urée s’y trouverait sous 
cette forme. C’est la une erreur qu’il est d’au- 
tant plus important de recüfier qu’elle a été 
déjà adoptée, comme un fait bien cons'até, 
par des chimistes et des physiologistes dis- 
tingués. Il faut dire cependant que M. Le- 
canu, dans un Mémoire fort intéressant qu’il 
a publié sur urine, a combattu lPopinion de 
MM. Cap et Henry sur la présence de l'acide 
lactique et de Purée à l’état salin dans cette 
sécrétion, et qu'il a démontré que ces deux 
substances y existaient Pune et l’autre à l’état 
de Liberté. 

Suivant MM. Cap et Henry. l’urine des 
ruminants contendrait l’urée à l’état d’hip- 
purate d’urée, tañdis que les excréments des 
oiseaux et des reptiles la renfermeraient en 
combinaison avec l'acide urique. Ces deux 
assertions sont encore sans fondement, M. Pe- 
louze a constaté que lorsqu'on dissout dans 
Veau les acides hippurique et urique, ct 
qu’on les mêle à l’ürée dans les rapports d'é- 
quivalent à équivalent, ces deux acides se sé- 
parent les premniers,, à Pétat de pureté, de la 
dissolution aqueuse, tandis que l’urée se con- 
centre dans l’eau-mère, où on la retrouve à 
l'état de hberté. Lorsqu'on porte à l’ébullition 
le mélange atomique d’acide hippurique et 
d’urée, une partie de cette dernière se decom- 
pose en carbonate d’ammoniaque, ct cette 
circonstance est en quelque sorte une nou- 
velle confirmation de la non-production d’hip- 
purate d’urce. 

Nous ajoutons que la double décomnosi- 
ion de l’hippurate de chaux et de l’oxalate 


| nine, En tout cas, il a été constaté que cette 
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d'urée ne fournit que des mélanges atomiques 
durée et d’acide hippurique, L’urée, comme 
on le voit, se comporte bien, vis-à-vis de cer- 
tains acides, comme une base : c’est à leur 
égard un véritable alcali animal; mais cette 
base est excessivement faible, et dès lors il 
n'est pas étonnant qu'avec une prédilection 
marquée pour quelques acides, elle ne mani- 
feste aucune affinité pour d’autres, surtout 
quand ceux-ci sont eux-mêmes des corps 
dans lesquels l’acidité est peu développée; et 
tel est précisément le cas des acides hippuri- 
que et unique. 

Ge qui vient d’être dit de Purée s'applique 
aussi aux alcalis végétaux, qui sont, comme 
elle, des bases faibles. I y aurait peut-être 
une révision à faire de quelques-uns de ces se!s 
à bases d’alcaluïdes, et cela serait d'autant 
plus utile que ce sont quelquefois des médica- 
ments assez fréquemment employés, comme, 
par exemple, l’hydroferrocyanaie de qui- 


dernière substance n’est pour ainsi digg 
que de la quinine, et qu’elle n 


expériences de MN. Regnault sui 
de la présence de l’eau dans les o> 


il était important d'examiner si l’analogtæ 
Vurée avec l’ammoniaque et les alcalis végé- 
taux se soutiendrait dans ses rapports avec les 
hydracides ; si cette substance formerait avec 
eux des sels anhydres sans l'intervention de 
l’eau. Cette analogie s’est en effet maintenue 
avec Purée sèche et le gaz acide chlorhydri- 
que. Il a obtenu un sel formé d’équivalents 
égaux de ces deux substances, ayant par con- 
séquent pour formule 
C2 Hi Az: 072, HCI. 

Ici encore, comme avec certains oxacides, 
les hydracides faibles, l'acide sulfbydrique , 
par exemple, ne peuvent contracter aucune 
urion avec l’urée. L’urée à présenté, dans 
son contact avec les sels qui contiennent de 
l'eau de cristallisation, une particularité sur 
Liquelle nous nous arrêterons un instant. 

Pulvérisée et mêlée à ces sels, elle en sépare 
immédiatement l’eau de cristallisation, et la 
masse, de solide qu’elleétait, devient toutàäcuupr 
iolle ou même tout à fait liquide, quand le 
sel bydraté, comme le sulfate de soude, par 
exemple, contient beaucoup d’eau de cristal- 
lisation. L’urce n’est cependant pas suscepti- 
ble de se combiner avec l’eau ; mise en con- 
tact avec l'air, elle n’en attire pas Phumidité 
d’une manière bien sensible. Il est dès lors 
curieux dela voir déplacer, pour s’y dissoudre 
l'eau de cristallisation de certains sels, c'est-1- 
dire de l’eau engagée dans une combinaison. 

Beaucoup de sels anhydres enlèvent, il est 
vrai, de l’eau à des sels hydratés, mais c’est 
quand ils peuvent former de nouveaux hy- 
drates, et tel n’est pas le cas de l’urée. M. Pe- 


louze a étudié l’action de la chaleur sur le 
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nitrate d’urée ; vers 140, ce sel se décompose 
et laisse dégager une grande quantité de gaz 
formés d'acide carbonique et protoxyde d’a- 
zote, dans le rapport sensiblement exact de 
2 volumes du premier et de 1 volime du se- 
cond. Le résidu se compose d'urée libre et de 
nitrate d’ammoniaque qu’on avait déjà signalé 
dans cette circonstance. Ce résidu est très-s0- 
luble dans l'eau et déliquescent. L’acide ni- 
trique y fut naître un abondant précipité 
cristallin de nitrate d’urée. La dissolution 
laisse cristalliser successivement du nitrale 
d'ammoniique et de lurée libre. 

L'équation suivante rend compte de la pre- 
mière période de la décomposition du nitrate 
d’uree : 

4 (C: Az: HO», Az0°, HO}=4C0"+2470+ 
9(C: Az:Hi07)+3(H'A7z, A7O, HO). 

Une seconde période se présente bientôt. 
Le nitrate d’ammoniaque se change en eau et 
en une nouvelle quantiié de protoxyde d’azote, 
tandis que l’urée donne à son tour de l’acide 
carbonique et de l’ammoniaque. M. Pelouze a 
fait l'observation que l’urée, en présence du 
nitrate d’ammoniaque, ne donne pas Pacide 
cyanurique; tandis que ce dernier acide, sil 
est seul, résiste à une température très-éle- 
vée, avant de passer à l'état d'acide cyani- 
que ; il se détruit avec facilité quand on le 
mêle avec du nitrate d’ammoniaque. Nous 
ajoaterons qu'il y a pen de comburants aussi 
énergiques que ce dernier sel. I se forme, 
pendant la décomposition du’nitrate d’urée, 
un nouvel acide. Cet acide cristallise en pe- 
tites lamelles brillantes, blanches ou d’un 
blanc grisâtre, d’une saveur peu prononcée, 
rougissant nettement le papier de tournesol, 
peu soluble dans l’eau froide , ce qui m'a 
permis d’en constater l'existence, et de le sé- 
parer de l’uréc et du nitrate d’ammoniaque. 
La potasse en dégage de l’ammontaque, mais 
séulement à chaud et avec une grande len- 
teur. Cet acide forme, dans l’acétate de plomb 
tibasique et dans le nitrate d'argent ammo- 
niacal, un précipité blanc abondant. Soumis 
à la distillation sèche , il donne des produits 
acides, et disparaît sans laisser aucun résidu. 
Ti a paru formé de la manière suivante : 


C2H3 Az O4. 


Apalyse des matières contenues dans les 
conduits thoraciques des sujets humains, 
par G. ©. Rèees. 

Une occasion qui fort heureusement ne se 
présente pas assez souvent pour donner lieu à 
beaucoup de travaux du genre de celui que 
nous analysons ici a peinis à M. G. Rees d exa- 
miner les matières renfermées dans le conduit 
thoracique d’un sujet mâle qui lui fut pro- 
curé cinq quaris d'heure après avoir été pen- 
du; c’est après avoir ainsi recueilli 6 dra- 
chmes de ces matières fluides qu’il a obtenu à 
l’auaiyse les résultats suivants : 

Eau, pour 100 } 

Albumine avec trace de matière fibri- 


90, 48 


neuse 7e 08 
Extractifaqueux ou zomondine 0, 56 
Extrait alcoolique où osmazone 0,52 
Chlorure, carbonates et phosphates al- 

calins avec traces de phosphate et 

d'oxyde de fer 0, 44 
Matière grasse 0, 82 

100 


‘L'out en présentant à peu près les mêmes 

caractères que ceux du sang, les matières 
à NNTE 

grasses n’ont pas donné de phosphore à l’in- 
cinération, mais des residus alcalins, L'ex- 
trait aqueux a fourni une cendre ferrugineuse. 
L'extrait alcoolique donne des sels qui four- 
nissentune plus grande quantité de carbonates 
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alcalins que ceux du sang. Ces analyses vien- 
nent à l'appui des idées que l’auteur avait 
émises depuis longtemps sur la composition 
du chyle, et particulièrement sur la cause de 
sa couleur blanche, qu'ilattribue à la présence 
d’une matière opaque blanche, salivaire, qui 
entre dans sa constitution : l'examen micros- 
copique lui a fait trouver les globules de chyle 
tout à fait différentes de ceux du sang. La 
grande quantité de matière grasseque contient 
le sang est pour M. G.-0. Rees un fait très 
remarquable. Gela n'a rien qui puisse nons 
étonner, nous savons déjà que les matières 
ahmentaires renferment toujours en plus ou 
moins grande quantité de matières hydrocarbu- 
rées qui se brüleront peu à peu en se mêlant au 
sang et en fournissant de la chaleur. Or, que 
le sang renferme beaucoup moins de ma- 
tière grasse que le chyle, riende plus simnle; 
lorsque dans le conduit thoracique le chyle 
vient se mêler au sang , ce dernier renferme 
déja en dissolution une certaine quantité 
d'oxygène qui commence la combustion de la 
matière grasse du chyle, car nous l'avons déjà 
vu dans notre compte rendu des lecons de M. 
Dumas et dans nos analyses de travaux qui 
s’y rapportaient, la combustion n’a pas seule- 
ment lieu comme on le croyait autrefois, dans 
les cellules pulmonaires, mais elle se conti- 
nue avec le torrent de la cireulation dans les 
artères les plus éloignées. 

(Soc. roy. de Londres, dra. et analyse.) 


EE UNE NER EL D ES 
PALEONTOLOGTE 


La science créée par l’immortel Cuvier 
s'enrichit chaque jour de faits importants, de 


: découvertes curieuses, et déjà, dans toutes les 


parües du globe, se trouvent de zélés obser- 
vateurs à la recherche de quelques débris des 
animaux qui ont totalement disparu de la sur- 
face du globe. 

M. le comte de Kecperiing, dans une lettre 
adressée à M. Fisher, lui annonce la décou- 
verte d’une dent trouvée à Surico, aux envi- 
rons de la mer Gaspienne. Si l’on considère 
la forme de cette dent, on voit qu’elle doit ap- 
partenir à un Ælasmotherium. Cet animal 
doit être un véritable pachyderme, compara- 
ble à l'éléphant plutôt qu’à tout autre animal, 
et comme la forme de cette dent indique un 
rapport évident centre l’élasmotherium et le 
rlunocéros, il en résulte, aux yeux de M. Kec- 
perling, que cet amma! servait de transition 
entre le rhinocéros et l'éléphant. M. Fisher, à 
l’occasion de cette communication, donne l’his- 
toire de l’Elasmotherium sibiricum, qu'il a 
décrit en 4508, dans les mémoires de Moscou, 
ei 1} pense quela dent qui lui a été soumise, 
et qu'il a fait représenter dans la planche qui 
accompagne ce mémoire, appartient évidem- 
ment à une autre espèce qu'il nomme Ælas- 
motherium Keiserlinai, formant la seconde 
du genre. I est probable que parmi Les pachy- 
dermes qui ont disparu de la surface de notre 
globe, 1l devait se trouver des animaux pré- 
sentant dans la structure de la mâchoire supé- 
rieure des modifications, qui, si elles pouvaient 
être observées, serviraient à les classer. On 
sait que les tapirs tiennent pour ainsi die le 
milieu entre les proboscidiens et les cochons ; 
parmi les pachydermes perdus, il y en a peut- 
être faisant passage entre les tapirs et les élé- 
phants, c’est-à-dire plus rapprochés de ces 
derniers que des cochons, ayant une trompe 
plus longue que celle du tapir, sans être aussi 
allongée que celle de l'éléphant. Les Elemos- 
therium étaient probablement munis d’une 
corne sur le nez et d’une trompe. ilest icheux 
qu'on ne trouve pas une plus grande quantité 
d’oessments. 


BOTANIQUE. 
TOPOGRADUIE VEÉGÉTADME. 


Culture des étangs. — Des macres où châ.. 
taignes d’eau.—Reproduction.— Récolte. 
— Usage. 

IL y a en France des localités où les étangs . 
et les marcs sont très-communs et où il est be- 
soin d’en dessécher un grand nombre, tandis 
qu'ailleurs ils sont trop rares et il faudrait les 
entretenir pour Jes empêcher de se dessécher. 
Nous disons il faudrait, parce qu’en effet 
ilest Lien rare qu’on songe à conserver fes 
mares et les étangs et encore moins à les cul- 
tüver; un des meilleurs moyens d'empêcher 
qu’ils ne tarissentest d’y favoriser une végé- 
tation qui en couvre la surface et empêche la 
vaporisation de l’eau (1). Ilne faut pas pren- 
dre indifféremment toute espèce de plantes 
aquatiques pour peuplerles mares il y en à qui 
pe donnent pas une bonne végétation assez 
fournie, d’autres qui s’étendent au point qu’el- 
les en encombrent le lit et qu’on ne peut plus 
prendre d’eau, où savonner sur les bords. On 
peut faire portier aux caux des plantes fort 
utiles pour l’homme, ct qui, sans nuire aux 
poissons, sans fournir une végétation dont les 
débris encombrent le fond des mares, don- 
vent une produit végétal dont l’écoponie do- 
mestique peut ürer un excellent parti. La 
châtaigne d’eau est sous ce fapport une des 
plantes les plus remarquables: On ia désigne 
encore sous le nom de macre, chardon aquat= 
que. Les botanistes l’on nommée Trapa na- 
tans. En Allemagne, cette plante se nomme 
water noten (noix d'eau),ou duyvelskoppea 
(têtes de diable), sans doute pour faire allu- 
sion au fruit de 1? macre, qui est noir et tout 
couvert de cornes dentées. 

Les anciens connaissaient bien l’usage de la 
châtaigne d’eau.Les Thraces, au dire de Dios- 
coride et de Pline, en faisaient un pain d’un 
aspect agréable, d’un bon goût et sain pou 
l'estomac. S’ilest difficile d'en faire us par 
convenable, il est toutefois pérmis de mélan- 
ver la farine avec la fécule dela macre. Cette 
fécute est excellente et tient le milieu entre 
celie de l’amande douce et cellela châtaigne. 

Les Chinois appellent la macre Pi-tsi où 
Linkio. Hisla culüvent avec beauconp de soin 
dans leurs étangs. Ils en tirent un très-grand 
parti. La macre des Chinois ne parait être 
qu'une variété de la nôtre ; elle n a que deux 
cornes aux fruits, la nôtre en a quatre: ils en 
conservent le fruit au-deià de six mois et le 
mangent cru ou en font de la farine avec l:- 
quelle ils font toute sorte de mets plus cu 
moivs délicats. 

Les auteurs anciens la citent comme use 
espèce commune dans les eaux qu entouraient 
l'abbaye d’Affligem, près d’Alost, où est li 
fameux Lauderus, Pauteur dela Ælandria 
illustrata. Les moines de cette abbaye man- 
geaient la châtaigne d’eau dont on fait encore 
aujourd’hui dans plusieurs provinces de France 
une ample consommation, C'est en effet en 
France où elle abonde le plus. Dans les dépar- 
tements de Jaine-et-Loire, de la Loire-Infe- 
ricure, la Haute-Vienne, la Vendée, laCha- 
rente, la Charente-[nferieure, elc., on mange 
la macretorréfice,comme on mange les marrons 
ou châtaignes. On les fait cuire sous la cendre 
ou dans l’eau, on en prépare des bouillies. En 
Esgagne,en liahe, en Suède,etc., la macre est 
l'objet d’un commerce assez considérable. Les 
lagunes et les marais de Mantoueet deVéniseen 
nourrissent des quantités prodigieuses, À Sous- 
tous, près de Dax, on fait servir la macre à un 


(1) Il est facile de creuser des mares ou des 
étangs dans des localités où il n’y en a pas: Nous 
traiterons ce sujet dans un de nos prochains nu- 
méros. 
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_autreusage: on nourrit les pores avec la plante 


etle fruit. Les feuilles servent de fourrage aux 
bestiaux. Les habiiants de cette province ont 
grand soin des macres ; ils les regardent 
comme utiles aux poissons ét peusent avec 
quelque raison que leurs feuilles absordent que 
partie des miasmes des imarais. Les marais ne 
sont en effet malsains que s’ils ne sont pas en- 
-tourés de végétation, et s'ils n’en renferment 
point dans leurs eaux. Les plantes aquatiques 
surtout sont douées d’une propriété absorbante 
très-dévelopyée ; comme 1ious les végétaux, 
elles vivent d’acide carbonique, mais il est 
très-probable qu’elles décomposent aussi l’hy- 
drogène carboné qui se dégage souvent au 
fond des mares et des étangs. Quant à l'uulité 
du feuillasce des macres pour les poissons, 
rien n’est plus facile à concevoir : leurs tiges, 
leurs racines et leurs feuilles ne viventen par- 
tiequede matière carbonée,de sorte que l’acide 
carbonique que tient l’eau en dissolution et 
que fournit sans cesse la régénération des 
poissons leur sert d’aliment habituel. Les ma- 
cres contiennent fort peu de matière azotée. 
Le fruit est entièrement formé de fécule. 
La macre est une plante vivace (1) qui 
ramre sous l’eau et fait monter à sa surface 
ses extrémités qui s’étalent en rosaces fort élé- 
Santes. Les feuilles flottantes sont triangulai- 
res et dentées, et le pétiole s’enfle comme une 
vessie natatoire pour maintenir sa plante à 
fleur d’eau. Les fleurs qui naissent à l’aisselle 
des feuilles sont petites et blanches et s’épa- 
nouissent dans les premiers jours de juin. 
Lorsque la fleur est passée, le pédoncule s’al- 
longe et se développe; bientôt à son extré- 
mité grossit un fruit dont la forme est singu- 
lière : il est gros comme une châtaigne, dur, 
recouvert d’une enveloppe d’un vert foncé 
qui devient noir; il oftre plusieurs enfonce- 
ments et saillies dont quatre sont latérales, 
disposées deux à deux, et une cinquième ter- 
iminale. Ces saillies sont formées d’une por- 
ton dure, cornée, de petites dents qui vont en 
arrière et font beaucoup de mal lorsqu'on veut 
manier la châtaigne d’eau sans précaution. 
Ges points servent évidemment de défenses au 
fruit contre la voracité des poissons ; elles sont 
tout à fait disposées corne des hamecons. 
La macre se reproduit facilement. On en 
jette les fruits dans l’eau ; ils germent d’une 
manière singulière en poussant des jets radi- 
Caux qui ne sont pas continus avec l'écorce. 
Lorsque les circonstances sont favorables, Ja 
propagation est rapide ct abondante. Le cé- 
Jebre et malheureux Thoré a répandu partout 
la châtaigne d’eau dans les marais du départe- 
ment des Landes, au point qu'aujourd'hui letrs 
macrières sont toujours abondimment rem- 
plies de fruits. Ceux ci se détachent lorsqu'ils 
Sont mürs, de sorte qu’il est très-nportant de 
Saisir le moment opportun de la récolte, les 
lruits tombés au ford de l'eau se trouvant per- 
dus. À Ja récolte, on enlève les plantes avec 
des crochets, on en coupe les fruits mürs, et 
on remet les plantes dans l’eau jusqu’à ce que 
tous les fruits en aient müris. 

(1) La châtaigne d’eau était antrefois répandue 
en Belgique. En 1557 on la connaissait fort bien. 
Aujourd'hui on n’en trouve plus de traces, elle a 
complètement disparu. « Le chardon aquatique, 
disait de l’Escluse, a des tiges gresles, longues, 
croissans depuis lefond jusquespar-dessus l'eaué, 
gresles par le bas dessous l’eaué, ayant en aucuns 


. endroits plusieurs fibres déliées etpar haut grosses, 


d'où sorient les feuilles sur longues queües, larges 
€t un peu crénélées à lentour. Entré et au-des- 
sous les feuilles, croissent les noix qui ont trois 
ongles durs et aigus ou espines, dans lesquelles 


est contenu un noyau blanc, de goust bien près 
es châtaignes. » °, 


ne, 
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SCIENCES MÉDICALES. 


PHYSIOLOS:IE. 
De l’ouïe chezles sourds-muets. 

On emploie depuis quelques années à lIn- 
stitution des sourds-muets de Paris le tam- 
bour pour donner aux élèves divers signaux 
d’après lesquels 1ls ont à se régler ; et suivant 
les renseignements qu'a bien voulu me donner 
M. Puybonnieux , l’un des professeurs les 
plus distingués de cet établissement, les vibra- 
tions de la caisse produisent chez les sourds- 
muets des frémissements dans toutes les par- 
ties du corps, mais plus spécialement aux ré- 
gions épigastrique et peciorale » et dont is 
distinguent même les modifications selon la 
marche que l’on bat. Ge fait fort remarquable 
explique jusqu’à un certain point comment il 
est possible que les aralgnees PONMERL être at- 
tirées par la musique et venir l'écouter avec 
une attention soutenue, Ce qui prouve Le plai- 
sir qu’elles ont à l'entendre, sans être cepen- 
dant pourvues d’ucun organe spécial qu'on 
puisse supposer servir à l'audition, et laisse 
croire qu'elles entendent également par tout 
le corps, en palpant en quelque sorte les sons. 
En rapprochant ces deux faits, j'ai peusé qu il 
serait peut-être possible de faire de même en- 
tendre les sons de la musique aux sourds- 
muets en les leur communiquant par les os, 
les parties du corps les plus suscepubles de les 
transmetire à l'organe audiuf interne, de même 
immédiatement au cerveau, et cela en agis- 
sant directement sur les dents. 

Faisant partde mon idée à M.Puybonnieux, 
qui saisit jusqu'aux moindres indications qui 
puissent contribuer au perfectionnement des 
moyens d'instruction des jeunes gens confiés 
à ses soins, ce savant professeur ma non- 
seulement permis de faire à ce sujet des essais 
sur quelques-uns de ses élèves les plus intelli- 
gents desquels nous espérions avoir des rensei- 
gnements cerlains sur le genre de sensation 
que Jeur font éprouver les diverses espèces de 
vibrations sonores, maisil a bien voulu avoir 
la bonté de me traduire en langage ordinaire 
les explications qu'ils donnèrent ainsi que 
leurs réponses aux questions que je leur adres- 
sai pour savon: s'ils entendent réellement les 
sons, ou bien s'ils ne sentent que de simples 
vibrations. 12 

Le premier essai ja uniquement consisté 
à nous assurer si les sourds-muüels entendent 
les battements d’une montre à repéution pla- 
cée contre Les dents. Cette expérience réussit 
parfaitement, tous assurant qu'ils senlaient 
très-bien les divers coups frappés sur le tim- 
bre, en distinguant ceux marquant les heures 
de ceux des trois coups successifs indiquant 
les quarts; et même les élèves coimplèteinent 
sours les distinguaient tès-bien , en ajoutant 
toutefois qu'ils avaient de la peine à compter 
les coups, lesquels se suivaient trop rapide- 
ment, et cela n’est point étonnant, ces Jeunes 
gens éprouvant ces effets pour la première 
fois. 

J’essayai aussi de leur faire entendre les 
sens que rend une simple tringle’de fer sur 
laquelle on frappe pendant qu’on la tient par 
les dents suspendue à un cordon. Tous en 
sentirent parfaitement les vibrations, qui, di- 
saient-1ls, leur répondaient dans toute la tête, 
ainsi que cela arrive aussi aux personnes qui 
entendent bien ; mais il s'agissait de savoir si 
la sensation que les sourds-muets éprouvent 
par là est véritablement le son ou simplement 
un fémissement plus ou moins correctement 
gradué, question sur laquelle nous ne pümes 
avoir d’éclaircissements suffisants, les élèves 
complètement sourds ne pouvant pas s’ex- 
pliquer clairement sur ce que nous appelons 
les sons, 
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Encouragé toutefois par ce premier succés, 
je proposai à M. le professeur Puybonnieux 
de faire des expériences au moyen d’une boîte 
à musique , où les sons sont produits par des 
trivgles en acier mises en vibration; ce petit 
instrument devait nous fournir, par des sons 
variés, des indications plus certaines sur le 
genre de sensation que les sourds-muets res- 
sentent par là, et nous faire savoir s’ils enten- 
dent réellement les modulations et la différence 
des notes. 

Cette seconde expérience n’eut pas tout le 
succès que nous en espérions, mais elle nous 
donna toutefois la certitude que les personnes 
qui ont encore quelque peu que ce soit la fa- 
culté d'entendre, et ce sont , d’après M. Pay- 
bonnieux, plus des sept dixièmes des sourds- 
muets, entendent très-bien et même fortement 
la musique proprement dite, en la leur trans- 
mettant ainsi par les dents, et qu’elles en jonis- 
sent pleinement , tandis que ceux entièrement 
sourds n’entendent pas , d’après les explica- 
tions qu’ils donnèrent de leurs sensations , ce 
que nous appelons les sons , mais éprouvent 
seulement dans 1ss dents et les os de la face 
(pour un petit instrument, et sans doute dans 
la tête entière pour un appareil plus grand) 
de simples vibrations dont ils apprécient ce- 
pendant toutes Îes modifications, disant que 
ce n’est point un genre de sensation extraor- 
dinaire pour eux ; et d’ailleurs le peu de joie 
qu’ils montrèrent en éprouvant cet effet, com- 
parativement à celle qu’on remarquait chez 
ceux qui entendent un peu , le prouvait suffi- 
samment. Ces derniers, dont plusieurs se sou- 
venaient d’avoir entendu autrefois, et savaient 
ainsi par mémoire ce que c’est que le son, 
assuraient qu'ils entendaient très-bien la mu- 
sique , et toute leur physionomie exprimait le 
vif plaisir qu’ils en ressentaient. 

Ces expériences ayant été faites peu de temps 
avant les vacances, nous ne pümes pas les 
pousser plusloin pour le moment, mais M. Puy- 
bonnieux , constamment occupé à perfection- 
ner la méthode d enseignement qu’on suit, se 
propose de continuer ces recherches, dont il 
pourra tirer des avantages , en faisant com- 
prendre à la plupart des élèves et du moins 
concevoir aux autres ce que c’est que les sons, 
ét comment il est possible que nous puissions 
les employer dans notre langage ordinaire , 
bien plus prompt et plus avantageux que celui 
par signe dont on ne peut faire usage que de 
jour. 

Je pense aussi qu’on pourra faire réellement 
entendre aux sourds-muets qui entendent en- 
core un peu la musique exécutée sur certains 
autres Instruments tels que des orgues de Bar- 
barie on des p'anos , en leur faisant prendre 
entre les dents l'extrémité d’un triangle de 
fer où mieux d’acier, dont l’autre bout appuie 
sur la partie la plus vibrante de l'instrument ; 
et peut-être serait-il possible de leur faire en- 
tendre la Voix aufmoyen d’un cornet acousti- 
que qu'ils tiendraïent également entre lesdents 

La différence des effets que la boîte à musi- 
que fait éprouver aux sourds-muets qui en- 
tendent encore un peu et à ceux entièrement 
sourds semble indiquer que chez ceux-là le 
défaut de leur appareil auditif réside simple- 
ment dans l’oreille moyenne ou caisse du 
tympan, et que l'oreille intérieure ou laby- 
rinthe , où a lieu la véritable perception des 
sons, est dans l’état normal, d’où vient qu’en 
transmettant à ce dernier les vibrations sono- 
res par l’intermédiaire des os de la têle, ces 
personnes les entendent tout aussi bien que 
celles dont toutes ces parties de l’oreille sont 
bien organisées; tandis que chez celles com- 
plètement sourdes, le vice organique réside 
dans Ja pulbe auditive qui remplit le labyrin- 
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the, ou bien dans Le nerf acoustique lui-même, 
organes directs de l'audition ; de manière que 
les mèmes vibrations ne sauraient y produire 
la sensation du son, mais simplement un fre- 
uissement varié qui est plutot le tact, dont 
ces personnes apprécient toutefois les modifi- 
cations dans la force, la gradation et la fré- 
quence, c’est-a-dire que les personnes com- 
plètement sourdes éprouvent Ces sensations 
qqui seraient à audition ce qu’un dessein noir 
est à une pointure. 
H. Srraus-DurckHEIM. 


PHISSIOLOGNE ET PATEROLUGEEe 


Recherches expérimentales sur la nature 
des mouvements intrinsèques du poumon, 
et sur une nouvelle cause d’emphysème 
pulmonaire, par M. Longet. 


Beaucoup d’auteurs pensent que les fi- 
Hbres transversales des bronches et de leurs 
ramuscules appartiennent au tissu fibreux 
élastique que l'on sait être dépourvu de toute 
ivritabiité, c’est-à-dire de cette propriéte qu’a 
a fibre charnue de se raccourcir, en oscillant 
et en se froncant, à l’occasion de certaines ex- 
citations, soitimmédiates, soitextérieures à la 
fibre elle-même. Haller ayant ouvert la poi- 
irine d’aninaux vivants, en retira le poumon 
et appliqua aux bronches elles-mêmes divers 
airritants, sans pouvoir 7 distinguer la moin- 
dre trace de contraction. D’autres expérimen- 
tateurs affirment au contraire avoir vu Îles 
{ibres bronchiales osciller sous l'influence im- 
snédiate des irvitations mécaniques. M. Lon- 
get, au lieu d’agir à l’exemple de ces derniers 
auteurs, sur des cochons d’Inde ou des chiens, 
songea à faire choix d’animaux d’une taille 
élevée (cheval et bœuf), afin de pouvoir ap- 
pliquer les agents d'irritation, non plus aux 
fibres bronchiales elles-mêmes, mais aux di- 
visions du nerf vagne. Dans la plupart de ses 
expériences, 1l a obtenu les contractions les 
plus manifestes, jusque dans des ramuscules 
bronchiques d’un calibre assez petit, en se 
bornant à faire passer un courant galvan'que 
üansversal dans l’épaisseur de plusieurs ra- 
aneaux nerveux M. Loncet a obtenu des faits 
analogues sur les ramifications terminales des 
bronches. 

F’emphysème pulmonaire survient sou- 
vent après la section des nerfs pneumo-gastri- 
«ques, et il est probable, comme le pense Reis- 
seisen, que les vésicules pulmonaires conser- 
vent la même texture que les ramifications des 
Hronches , c’est-à-dire la texture musculaire, 

Cette lésion si grave dans les organes pul- 
inonaires devient une nouvelle cause d’as- 
phyxie (après la section des pneumo gastri- 
ques) à ajouter à celles déjà connues des 
physiologistes, telles que l’occlusion de Ja 
gloite, l’engorgement sanguin des poumons, 
et lépanchement séro-muqueux des bron- 
ches. 

Le galvanisme, appliqué aux rameaux du 
pneumo-gastrique qui entourent les pre- 
anières divisions des bronches, donne lieu 
à des contractions manifestes de ces con- 
duits, si toutefois on expérimente sur des 
animaux d’une taille élevée (cheval et bœuf.) 

La section des pneumo-sastriques peut 
être suivie d'emphysème pulmonaire. 

Ge résultat expérimental empêche d’ad- 
inettre que Îles parois des vésicules, cellules 
ou capillaires aériens du poumon soient 
formées seulement par du tissu fibreux élas- 
que. 

Ces parois sont douées d’une contractilité 
active, soumise au nerf pneumo-gastrique. 

Cette contractilité étant abolie par la sec- 
lion de ce nerf, le renouvellement d’air res- 
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pirable devient impossible dans les derniers 
conduits aériens, quoique leur élasticité per- 
siste. 

La circulation devient difficile, ou même 
impossible sur les parois de ces conduits, 
d’ailleurs fortement distendus par un air vi- 
cié et saturé d'acide carbonique. 

\ LS EE TO RS 


Note sur les Cagots des Pyréntes, 
par M. Guyon. 


Il s’en faut de beaucoup que tous les cagots 
Soient crétins, et même ceux qui habitent les 
eux sains et bien aérés sont en général d’une 
constitution robuste et d’une taille au-dessus 
de la moyenne, Cependant, même dans ces 
lieux, ils ont été de temps immémorial et 
sont encore aujourd’hui, jusqu’à un certain 
point, un objet de mépris pour les autres ha 
Ditants, qui ne contractent guère d’ailiances 
avec eux. Arrivés dans ce pays comme des 
étrangers fugitifs et comme des hérétiques, ils 
rencontrèreut peu de bienveillance parmi les 
populations qui étaient fixées avant eux dans 
ces cantons : beaucoup ne trouverent à s’éta- 
blir que dans des localités qui avaient été dé- 
daignées comme malsaines , dans des vallées 
étroites et bumides, favorables au développe- 
ment des affections goitreuses, et par suite, 
du crétinisme ; ceux qui se trouvèrent placés 
dans ces conditions n’échappèrentpas à leurin- 
fluence : il y cut parmi eux des goîtreux, des 
crétins, et c’est peut-être à cause de la tré- 
quence du crétinisme chez quelques popula- 
tons toujours suspectes d’hérésie, malgré une 
conversion qui n'avait peut-être pas été bien 
volontaire, que les crétins, à quelque race 
qu’ils appartiennent, ne sont pas dans les Py- 
rénées, comme ils le sont dans presque tous 
les autres cantons à goître de l’Europe, l’ob- 
jet d’une tendre commisération. 

M. Guyon croit avox reconnu chez les ca- 
gots un caractère physique distinctif qui cor- 
sisterait dans l’absence du lobule de l'oreille, 
Il exprime d’ailleurs le regret de n'avoir pu 
donner plus de temps à l’étude d’une race qui 
ve tardera vraisemblablement pas à s’étein- 
dre ; en effet, les préjugés qui existent contre 
les cagots, bien qu'ils soient encore assez 
marqués , tendent à s’elfacer , de sorte qu’il 
n'y aura plus bientôt rien qui empêche la 
fusion avec les populations environnantes. 
Beaucoup de ces hommes a’aileurs émigrent 
pour l’Amérique, et M. Guyon considère cette 
tendance à voyager comme un héritage qu'ils 
auraient recu de leurs ancêtres, car l’auteur 
partage l’opinien, déjà soutenue par plusicurs 
écrivains, qui voit en eux les descendants des 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
CHIMIE APPLIQUEE 


Emploi des eaux de savon qui ont servi au 
dégraissage du drap. — Nouvel éclairage 
au gaz. 

. Les aux de savon qui ont servi au de- 
graissagc des draps, et qui sont fort abon- 
dantes dans les villes où se fabriquent les tissus 
de laine, étaient presque toujours perdues, 
lorsque M. Houzeau Muiron chercha à les 
uuliser, 

M. Houzeau est parvenu à décomposer ces 
eaux aù point d’en retirer du sulfate de po- 
tasse, de l'huile dont on fait du savon, et une 
matière grasse qui sert à préparer le gaglight. 
Des voitures à tonneau vont recueillir l'eau 
qui a servi au dégraissage et que les fabri- 
cants conservent dans des réservoirs. Dans 
un grand bassin situé au milieu de la fabri- 
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La graisse impure qui surnageait l’eau est 
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que on traite ces eaux grasses, dont la qu'n-w 
uté s'élève à 440 hectolitres, par 70 kilo-" 
logrammes d’acide sulfurique à 66 degrés," 
ou son équivalent en acide hydrochlorique, 
selon le prix plus où moins avantegcux de 
ces acides. On agite la masse du liquide, on 
laisse reposer et douze heures après, si c’est en 
été, ou dix-huit heures en hiver, la sépara 
tion cst assez avancée pour que lon puisse 
faire couler les 8710 de l’eau, qui contient 
17100 de sulfate de potasse, que l’on recueille 
en répandant le liquide sur des terres dispo- 
sées sous ‘un hangard et qu’on lessive lors- 
qu’elles sont suffisament chargées de sel. 


écoulée dans un grand euvier dans lequel on 
introduit de la vapeur d’eau ; alors la matière 
grasse se rassemble , et l'eau qu’elle surnage 
est écoulée, Comme la graisse contient encore 
de l’eau, 1! faut l’en dépouiller à l’aide de 
l'ébullition dans une chaudière; on active 
celte opération en remuant constamment la li- 
queur. La masse restante contient 20 à 25 
070 de matières impures, et on en opère la 
séparation en y versant 2070 d’acide sulfuri- 
que concentré. On agite fortement, Phuile 
limpide vient à la surface, et les impuretés 
sont précipitces. On emploi ce résidu à la 
production du gaz à éclairer ; maïs cormme il 
serait difficile d’introdune cette sorte de Mk 
graisse dans la cornue, on la liquéfie au 
moyen de l'huile empyreumatique obtenue 
dans une distillation précédente. On purifiew 
par la chaux, et, comme le gaz obteau de la 
distillation des huiles et des graisses, 1l a un 
grand pouvoir éclairant : la combustion d’un 
pied cube produit pendant une heure la lu 
mière d’une lampe Garcel brülant pendant IC 
même temps et consommant 48 grammes 
d'huile. L'huile purifiée sert à la fabrication 
du savon; mais elle ne donne pas un bon 
produit, ni avee la potasse ni avec le sel de 
soude. On obtient , au contraire , un savon | 
marchand en emlpoyant les lessives de | 
soude brute, qui contiennent du sulfure de 
fer, lequel entraine avec lui les malières ani- 
males que contenait encore l'huile. 


ECONOMIE AGRICOLE. 
DES IRRIGATIONS. 
De la valeur donnée à l’eau en Lombardie. 


La nécessité des irrigalions n’est plus une 
question aujourd'hui, partout où lon a appris 
à connaître leur valeur, on les a misesen pra- 
tique, et les succès n’ont pas été douteux. En 
Lombardie, cette riche et vaste plaine de l'I- 
talie est traversée par un nombre infini de 
rivières et de canaux ; elle n'a jamais à redou- 
ter les torrents qui descendent des Alpes, 
parce qu’ils viennent toujours pcrdre leur fu- 
reur dans de vastes lacs avant de se répandre 
dans la plaine où ils portent la ferulité par 
leur marche lente et régulière. Les habitudes | 
d'irrieations sont fort anciennes en Lombardie, 4 
car dès le dixième siècle plusieurs canaux 
furent ereusés par l'ordre des Siorzes qui re- 
gnaient à Milan, etlout porte à croire que dans 
ce pays le mode d’arrosement, au moyen des 
écluses, n’a pas changé depuis Je treizième 
siècle. Toutes les eaux appartenaient primili- 
vement aux princes : aussi tous ceux qu ont 
acheté une partie de celte propriète ont le 
droit de conduire leur eau partout où ils veu- 
lent, même à travers les terres de leurs voi- 
sinsen payant une légère indemnité. La va- 
leur de l'eau employée aux 1rrigatons est 1m= 
mense. On ne saurait se faire une idée de la 
différence du prix des prés arrosables àcelles 
des prés non arrosables ou secs. La différence 
est à peu près du double. Il y a en Lombardie 
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des négociants dont l’eau est l’unique revenu : 
ils la vendentaux cultivateurs, Des règlements 
fixent la répartition de l'eau, chacun a un 
jour et une heure fixes pour ouvrir et fermer 
sor écluse. Les compari sont chargés de veil- 
ler à ce que ce droit ne s'exerce pas au pre- 
judice du voisin. La mesure d’eau nécessaire 
à Pirrigation est représentée par l’oncia. On 
entend par oncia la quantité de liquide qui 


s'échappe par une ouveriure de 3 onciè 


(pouces) de large sur 4 de haut. D’après di- 
verses expériences, { oncia d’eau fournit dans 
l’espace d’une minute 2m 18 cubes d’eau à 
l’aide desquels on arrose en 24 heures 43 
pertiche environ d’une prairie sablonneuse as- 
sezirrégulière ou 56 pertiche d’un champ. Les 
rés d'hiver demandent une bien plus grande 
quantité d’eau. Sa valeur variesuivant qu'elle 
est employé à arroser des jardins, des prés on 
des champs, suivant qu’elle provient directe- 
ment d’une rivière ou qu’elle a déjà ar- 
xosé plusieurs champs. On prélère partout 
celle qui a servi à l’arrosement, parce qu'elle 
renferme des matières salines, du limon, etc. 
Bien entendu que c’est ici l’excédant de l’ar- 
rosement qui est recueilli dans d’autres ca- 
naux. Pour 1 oncia d’eau dont le cours est 
continu, on paie actuellement aux environs 
de Milan 6 à 800 Zrre (6 à 800 fr.) par an ; 
pour la! saison d’hiver seule, on, ne paie que 
60 à 70 ire (60 à 70 fr.); mais on ne com- 
prend pas dans ces deux prix de l’eau de la 
Vettabia. Dans quelques localités particuliè- 
xement disposées pour larrosement, on a 
payé jusqu'a 20,000 Lire (20.000 fr.) Poncia 
d'eau. Les habitants du pays ont tenté des 
efforts inimaginables pour faire rendre aux 
Sources de très grandes quantités d’eau, ils 
ont fait des fouilles. élargi les ouvertures, 
mais on sait que ces sortes de travaux ne ren- 
dent pas les sources plus abondantes. Les 
eaux de source ne conviennent pas poar les 
arrosemepts d'été, en revanche elles sont 
précieuses pour les prairies d’hiver, parce 
qu’elles ont toujours la même tempéra- 
ture (10 à 12° Réaumur), et qu'alors méme 
qu’elles se #éfroidissent au contact de Pat- 
anosphère, elles arrivent sur le pré à une 
température telle qu’elles empéchent fa gelée 
de se former. On rencontre ces sources près 
4e Roserio, non loin de la grand route qui 
conduit de Milan à Saronno; il y en à éga- 
lement x Casareëto et à Crescenzago , près de 
Milan. On voit encore en ltalie des roues hy- 
_draulyques destinées à élever Peau à une cer- 
taine hauteur : telles sont, entre autres, celles 
près de Vérone , qui portent ce liquide à une 
élévatien considérable ; mais les machines 
sont bien plus répandues cn Allemagne qu’en 
Italie. 

Les prés d'hiver doivent être dans des 
conditions telles que eau ne peut y séjour- 
ver; il faut qu’elle s’y répande uniformément, 
que le sol ait été bien défoncé et qu’il soit bien 
netde mauvaises herbes. Dans toutes les loca- 
lités, le fond de ces prés ccnsiste en ray-grass 
(loliuvez perenne); queiques cultivateurs ajou- 
tent un peu de trèfle rouge et quelques autres 
especes, ainsi que des balagcores de fenil. 
Dans les jeunes prés d’hiver, c’est le ray- 
grass qui domine : il forme les de la prai- 
rie; vient ensuite le brome mou (bromus mol- 
lis), qui, ainsi que toutes les espèces du même 
genre, vient ordinairement de préférence dans 
les prairies sèches ou mal tenues; dans les 
prés d’hiver, l’eau doit promptement en dé- 
barrasser le sol. On trouve aussi le trèfle rouge, 
quelques espèces de renoncules, et de droite et 
de gauche la petite oseille (rumex acetosella), 

qui appartient surtout aux terres sablonneu- 
ses; c'est le rumex patientia qui domine 
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dans les prairies humides, en France. Les 
prés d'hiver se fument vers l'automne, à la 
fin de septembre, et après l'irrigation on étale 
sur le sol les tas defumier, etle pré peut four- 
nir une coupe vers la mi-décembre, 


REVUE AGRICOLE, 


Æxpériencesfaites dans le jardin de St-Jean- 
de Maurienne (Savoie). 


ExTraAczion DE L’HUILE DE Mapia. — 
Lorsque les graines sont bien desséchées , on 
peut procéder à l'extraction de l’huile ou bien 
enfermer dans des sacs pour s’en occuper 
quelque temps après. M. le docteur Mattard, 
ne connaissant pas de procédé d’extraction 
particulier pour l’haile des graines du Ma- 
dia , fit d’abord concasser la semence sous un 
cyl ndre ; la farine fut ensuite soumise à l’ac- 
tion de la meule, remuée continuellement et 
réduite en poudre fine, elle fut arrosée avec 
de l’eau froide et remuée pendant quelques 
instants. Lorsque la pâte eut atteint un degré 
d’homogenéite convenable, elle fut mise dans 
la bassine et agitée sans interruption avec une 
nouvelle addition d’eau froide; on la fit en- 
suite chauffer, elle fut enveloppée dans un 
linge, puis soumise à la presse; elle donna 
peu d'huile à la première pressée, mais à la 
seconde, la pâte ayant été moins chauffce, il 
en vint la moitié d'huile. Ce procédé fournit, 
compte fait, 92 pour 100 en poids d'huile de 
Madia. Il est bon de remarquer que plusieurs 
expérimentateurs n'avaient obtenu que 925 p. 
100; ce succès a dû encourager M, le docteur 
Mattard, qui cultivera désormais le Madia sur 
une grande échelle. 


.Haricor DE Give (noir). — Les missions 
étrangères envoyèrent à M. Bonafous quel- 
ques-uns de ces haricots qui sont très-produc- 
üfs, excellents et précoces. Nos maraïchers et 
cnltivateurs devraient en essayer la culture. 

Conrranxpre. — Six onces de graines de 
coriandre semées le 6 avril, une moitié en 
rayon et l’autre à la volée, étant parvenues à 
leur rnaturité, la récolte en fut faite le 4e° sep- 
tembre; maloré toutes les précautions, il s’en 
est égrené beaucoup, et le produit net n’a été 
que de 9 kil. 

Pomme DE TERRE NOIRE, dite MÉLANIE. — 
Plantée ie 30 avril, comme la pomme deterre 
ordinaire , elle a germé le 18 mai ; la récolte 
en a été faite le 921 août. Ce tubercule est 
noir en dehors et marbré en dedans, il est 
plus petit que les tubercules ordinaires. 

Cuanvre. l'ariélés de Piémont et de Bo- 
logne. — Semés le même jour l’un à côté de 
l’autre, le 4 mai, ils se sont élevés à la hau- 
teur de 3 mètres et même davantage. Ces va- 
riétés se plaisent dans un sol riche et frais. 
Les graines doivent être semées dru, afin 
que les tiges soient minces et produisent de 
belle filasse. Les oiseaux sont très-avides 
de la graine et font beaucoup, de mal aux 
semis. 

Poryconum rincrorum. — Cette plante 
a réussi dans le jardin de Saint-Jean-de- 
Maurienne au-del 4 de toute espérance. Sa 
graine est un peu plus petite que celle du 

‘sarrazin (polygonum sativum). Semée en 
sillons, sans engrais, le 20 avnil, elle a com- 
mencé à germer le 7 mai. Quelques jours 
après , un arrosement activa considerable- 
ment la végétation. Les tiges se sont élevées 
à la hauteur d’un mètre. Quelques tiges qui 
avaient été repiquées poussèrent de nom- 
breux rameaux et formérent des feuilles plus 
larges el mieux nourries que celles des se- 
mis. La prenuère cueillette de la feuille fut 
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faite le 3 août, et la seconde quelques jours 
après l'apparition de la fleuraison, qui com- 
mença le 26 septembre. La coupe de la üge 
pour en avoir la graine fut faite à la mi= 
novembre. Quelques plantes qui restèrent 
en place ayant eté gelées, les feuilles en de- 
vinrent toutes bleues. Broytes dans les 
doigts, elles y laissent une couleur bleue très- 
prononcée. M. Mattard demande st cette 
remarque ne pourrait pas être de quelque 
utilité aux chimistes et en général à ceux qui 
extraient l’indigo de cette plante. Le poly- 
gonum est d’une culture facile; il lui faut 
de l’engrais et quelques arrosages pour pro- 
duire beaucoup de parties colorantes. Sa 
fleur tardive est fort recherchée des hymé- 
noptères. 

EXTRACTION DE L’INDIGO DU POLYGONUM. 
— Tous ceux qui se sont occupés de l'ex- 
traction de la matière colorante du polygo- 
num sont d'accord sur. la macération dans 
l’eau chaude à divers degrés, que l’on doit 
faire subir à la feuille de cette plante. D’au- 
tres , mais en petit nombre, la font macérer 
à froid. M. Mattard a experimenté les deux 
procédés ; le second réussit bien lorsque Le 
vase dans lequel s'opère la macération à 
froid est exposé au soleil, Lorsque la macé- 
ration est près de se terminer, ‘on décante ; 
si la feuille est encore d’un vert prononcé, 
on répète la maccration; sinon, on jette le 
résidu comme inutile. Tous sont d'accord que 
le battage de l’eau est nécessaire et qu’on doit 
le prolonger jusqu’à ce que la partie colorante 
soit toute oxygénée et se précipite. Pour favo- 
riser la macération et séparer plus aisément la 
partie colorante de la feuille, quelques-uns 
emploient de la levure de bière. On doit faire 
plusieurs fois plonger les feuilles en macéra- 
tion, Quelques personnes font usage du lait de 
chaux, qu'ils ajoutent à quantité à peu près 
égale à l’eau décantée; d’autres plus sages 
pe se servent que de l’eau de chaux déposée et 
décantée préalablement, Après le battage , il 
y en à qui jettent.sur le résidu quelques gram- 
mes d'acide chlorhydrique. 11 y à encore 
beaucoup à faire pour l'extraction de l'indi- 
go du polygonum, et il ne faut s'attendre à 
obtenir de succès complet qu’à l’aide d’une 
pratique éclairée et dans des établissements 
spéciaux. 

Maïs GREC, AUTOMNAL, ROUGE ET A BEC. 
— Ces quatre variétés de maïs ont été semés 
suivant la méthode ordinaire, le 30 avril ; la 
germination était générale le 8 mai. Le grec, 
l'automnal, et celui à bec, ont suivi une mar 
che à peu près semblable; le grec à, néar- 
moins, müûri le premier. La tige du rouge, ses 
feuilles et ses épis, ont acquis un accroisse- 
ment bien plus grand ; mais il mürit plus dif- 
ficilement que les autres, et tend à dégénérer. 


Question des huiles dans la Provence. — 
Culture de l’arachide, dumadia et du sesa- 
mum orientale, en remplacement del'oli- 
vier. 


La culture des plantes oléagineuse intéresse 
vivement le département des Bouches-du 
Rhône : aussi le comiceagricole de Marseille 
s'occupe avec une grande activité de cette 
question, H faudrait pouvoir remplacer loli- 
vier; des désastres de triste mémoire ont dé- 
truit une grande partie des oliviers dans plu- 
sieurs localités. Quelle que soit la cause des 
modifications qu’a subies l’atmosphère de Ia 
Provence, 1l est certain que depuis quelques 
années le climat est singulièrement refroidi et 
l’olivier ne se trouve plus dans les conditions 
fa vorables à son existence, et peut-étre dans 
quelques années d'ici il aura totalement dis- 
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paru. On sait que l'huile est pour la classe 
nécessiteuse du Midi une matière de première 
nécessité. Le comice agricole devait s'occuper 
sérieusement de chercher à suppléer à l'huile 
d'olive, dont les quantités diminuent chaque 
année ; et ce n’est pas là le sujet d’une étude 
utile au point de vue agronomique, c’est en- 
core une œuvre dans l’intérêt de tous, un acte 
de philanthropie. M. Jules Bonnet, d'après le 
Mémorial d'Aix, s’est occupé tout particu= 
lièrement de ces recherches. Les graines oléa- 
gineuses qui ont fait le sujet des expériences 
de M. Bonnet sont l’arachide ( arachis hy- 
pogea ), le madia sativa et le sésame. L’ara- 
chis appartient à la famille des légumineuses, 
elle est originaire des pays chauds; elle est 
rampante et peut acquérir jusqu'à 60 centi- 
mètres de longueur ; elle présente la propriété 
singulière d’enterrer son fruit ; on la cultive 
comme les haricots ; mais elle est très-sensi- 
ble aux froids et les moindres gelées la dé- 
truisent. L'huile qu’elle produit est moins 
blanche et plus grasse que l’huile d’olive, 


elle a un goût de haricot cru très-prononcé; 


elle est aussi bonne que l'huile d’olive dans 
les préparations culinaires, et elle lui est su- 
périeure comme huile à brûler, car elle pro- 
duit une flamme plus blanche et plus vive. 
L’arachide rend en huile 34 070 de son poids. 
Le madia sativa, dont nous parlons si 
souvent, est de la famille des corymbifères:il 
a près d’un mètre de hauteur, et il présente 
sur les autres plantes oléagineuses un immense 
avantage. Il est très-sensible aux gelées; 
Vhuile qu'il fournit est également bonne à 
manger, elle a une fort belle couleur jaune. 
Mais M. Bonnet donne la préférence au sé- 
same; c’est la plante qui fournit le plus d’huile 
et de meilleure qualité : l’histoire de sa cul- 
ture se perd dans la nuit des temps. Hérodote 
rapporte que les juifs Pavaient adoptée des 
gyptiens, qui l'avaient eux-mêmes recue de 
Babylone. Les orientaux estimaient beaucoup 
cette huile. La culture du sésame est encore 
fort répandue en Egypte, en Turquie, en 
Grèce, où sa graine est employée comme 
amande dans une foule de préparations culi- 
naires. Le Seszmum orientale appartient à 
la famille des bignamacées, il est origmaire 
de l’Asie mineure. En France et en Italie, on 
le connait sons le nom de jugeoline et figure 
dans quelques jardins comme plante d’agré- 
ment ; le produit de cette plante est d’une im- 
portance industrielle à l’abri de toute contes- 
tation ; il s’élève à 1,000 kilogrammes par 
hectare et n’exige que quatre mois pour arri- 
ver à parfaite maturité. Son huile et sous tous 
les rapports préférable à celle de madia et?en 
d'arachis. Elle est plus douce et plus agréable 
au goût; enfin, ce qui est le point le plus im- 
portant, tandis que l’arachide et le madia 
fournissent en huile 50 à 34 pour 070 de leur 
poids, le sésame, dans les mêmes conditions , 
en rend plus de 50, 
La pesanteur spécifique 


de Phuile d'olive est de . . 0,9153 
de l’arachide. . . .  0,9068 
du madia sativa, . .  0,90%0 
du sésame. . . . . . 0,9066 


Un hectare de terre semé de ces diverses 
graines produit en arachide 200 kilog. qui 
rendent 60 kilog. d'huile; en madia, 1,200 
kil. qui fournisseut en huile 334 kil., et en 
sésame 1,000 kil. dont le rendement est de 
520 kil. d'huile, 

Des essais de ce genre méritent de fixer 
l'attention des agronomes. Sans doute quel- 
que bonre que soit l’huile de sésame, elle ne 
remplacera jamais l’huile d'olive au parfum 
si suave, au goût si fin; mais du moment 
qu’elle est bonne et préférable à toutes les 
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‘autres après celle d'olive, on doit s’empreser 
d’en propager la culturest de parer aux dés- 
astres qui pourraient encore frapper l’industrie 
oléicole. Les efforts du cumice agricole de 
Marseille lui font beaucoup d'honneur, et les 
travaux de M. Jules Bonnét méritent des en- 
couragements. 


Traité des animaux domestiques, par M. De- 
saive, de Biége. 

Lorsqu'un mal est devenu assez grave, as- 

sez général pour être senti à peu près par 

tout le monde, c’est le moment pour le méde- 


-cin habile de proposer un traitement efficace : 
il est certain d’être écouté. Un mal profond si- 


gnalé par tous, les agronomes de nos jours, 
c’est sans contredit l'insuffisance des engrais, 
provenant de l'insuffisance du bétail : c’est la 
plaie de notre agriculture; l'absence d’un 
capital vivant, proportionné à ses besoins, 
voilà la cause immédiate de son état languis- 
sant, de la faiblesse de ses produits; avant 
tout perfectionnement dans les procédés de 
culture, il faut d’abord la doter de ce capital 
vivant qui lui manque, en mulupliant les 
animaux domestiques, seul moyen de nourrir 
la terre au lieu de l’épuiser; les engrais ne 
peuvent être produits en grandes masses 
quepar le bétail, Aussi, jamais tant d’hommes 
éminents n’ont consacre leurs veilles à la sa- 
tisfaction de ce besoin de notre époque; ja- 
mais les livres sérieux qui traitent des moyens 
de régénérer l’agritulture par l’a multiplica- 
tion du bétail, n’ont été si recherchés qu’ils 
le sont de nos jours. Il est temps en cffet que 
les hommes de savoir et d’expérience pren- 
nent à cœur l’accomplissement de cette tâche 
importante; deux années d’une désastreuse 
sèchresse, deux disettes de fourrage, presque 
coup sur coup ont forcé bien des fermiers en 
France à vendre pour la boucherie, le béta 1 
qu’ils ne pouvaient plus nourrir. Si l’on dres- 
sait au printemps prochain une statistique 
exacte de ce qui nous restera de bétail, on 
serait effrayé du vide réellement déplorable 
de nos écuries et de nos bergeries, vide qu’il 
faut à tout prix nous occuper de réparer. Car 
on ne peut trop le répéter, la France, dans l’é- 
tat actuel de son agriculture, malgré le cal- 
me profond dont elle jouit, malgré de longues 
années de paix dont la fertilité n’est pas des- 
cendue beaucoup au-dessous de la moyenne 
de la production, la France n’est point à l’a- 
bri d’une disette. Les moyens de multiplier le 
bétail et d’en tirer parti sont peu répendus en 
France, hors des pays d’élève proprement 
dits ; bien des agriculteurs, tout en compre- 
nant les avantages, osent a peine se risquer 
dans une voie pour eux tout à fait inexplo- 
rée, C’est donc rendre au publie agricole, en 
France, un service réel que de lui signaler au 
nombre des livres les plus utiles et les plus 
sûrs qu’il puisse prendre pour guide en tout 
ce qui concerne les sons que réclame le bé- 
tail, ile livre de M. Desaive, sur les animaux 
domestiques. Ge n’est point ici l’œuvre d’un 
sayant de cabinet, dont toute la science pui- 
sée dans les livres, se résume en un livre de 
plus , à peu près de même valeur que ceux 
dont il émane; c’est le travail d’un homme 
essentiellement pratique, lougtemps direc- 
teur d’une école vétérinaire, familiarisé avec 
tous les détails de la vie agricole aussi bien 
qu'avec les sciences les plus élevées qui s’y 
rattachent ; c’est un livre qui fait autorité 
chez nos voisins du Nord, parmi ce peuple 
belge si juste appréciateur de tout ce qui tou- 
che à l’agriculture, peuple d’ailleurs, calme 
et sensé de sa nature, étranger à toute espèce 
d'entraînement et d'enthousiasme, Si la fra- 


\ 


9 22 


ternité universelle des nations civilisées peut 
être regardée comme Je progrès le plus digne 
de notre époque, c’est surtout lorsqu'elle 
s'exerce par cet échange réciproque de Jumie- 
res devant lequel, comme l’a dit éloquemment 
un poète : 

Les murs des nations sécroulent en poussière. 

Le cheval, cet utile et courageux compa- 
gnon de l'homme des champs, le seul de nos 
animaux domestiques dont ne peut se passer, 
ni le laboureur pour nourrir Ja société, ni le 
guerrier pour la défendre, ni le riche pour 
son luxe et ses plaisirs, le cheval tient dans le 
livre de M. Desaive la place qui lui revient à 
tant de titres ; on sent, en lisant cette partie de 
son ouvrage, que l’auteur a pris à tâche de 
répondre également à tout ce que pouvaient 
attendre de lui les diverses classesde lecteurs, 
depuis l’homme da monde, amateur de la 
science hippique comme délassement, jusqu’au 
laboureur qui cherche dans l'élève et l'emploi 
du cheval une source de bénéfice. 

Les soins à donner à la race bovine et aux 
autres classes d'animaux domestiques sont 
tour à tour traités du point de vue le plus en 
harmonie avec l’état actuel de la science agri- 
cole ; il n’est pas de cultivateur si peu éclairé 
qu’on le suppose qui ne puisse sans effort les 
comprendre et les pratiquer; il n’est pas 
d’homme de l’art, si familier qu'il soit avec 
les poinis les plus élevés de la science, qui ne 
trouve plaisir et profit à la lecture d’un livre 
d’un si rare mérite. Le succès de vogue, réalisé 
par le livre de M. Desaive, dans son pays où 
tout ce qui est vogue est chose inconnue, 
étrangère aux mœurs et aux habitudes de la 
nation, est un sûr présage de celui que nous 
osons lui prédire en France. Chez les belges, 
le bétail, base d’une prospérité agricole don 
nous n’approcherons pas de longtemps, a be- 
soin d’être encore mieux soigné, encore plus 
multiplié; chez nous, ce n’est pas d'améliorer 
qu'il s’agit presque partout, c’est de créer. 
Tous ceux qui consulieront dans ce but le 
livre de M. Desaive sur les animaux domesti- 
ques pourront, en se conformant à ses pré 
ceptes, marcher d’un pas assuré dans la voie 
la plus certaine et la plus directe qui mène au 
développement de la seule véritable source de 
notre richesse nationale. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMTE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du samedi 10 septembe. 


Réforme hypothécaire. — La Polysamie 
chez les Musulmans. 


M. Gyraud a continué la lecture de son 
travail sur la réforme hypothéeaire. Aujour- 
d’hui, le savant academicien a comparé le 
système de M. Lorau et de M. de Courte- 
manche avec celui du code civil sous le rap- 
port de la simplicité et de l'économie des 
frais. D'après lui, le mécanisme proposé par 
les réformateurs , loin d’être plus simple 
que celui dont on se sert maintenant, se- 
rait au contraire plus compliquée. Il fau- 
drait toujours aller du répertoire au registre, 
du registre aux pièces, et avec la mul- 
tiplicié des inscriptions et la complication 
des écritures qui en seraient la conséquence, 
les erreurs deviendraient plus faciles et par 
suite plus nombreuses. Le système proposé 
entrainerait de plus des inconvénients graves, 
et introduirait dans notre législation des'me- 
sures vexatoires auxquelles ne sauraient se 
plier les mœurs de notre époque. Exiger la 
représentation du certificat de domicile, re- 
fuser la garantie de l'inscription sur les 
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biens d’une contenance moindre de dix ares, 
ubstituer aux bordereaux de simples extraits 
ans le but d’obtenir une économie de TO c., 
jui serait loin de compenser l’augmentation 
les frais dont les débiteurs se trouveraïent 
rrevés par le nouveau mécanisme, mobiliser 
e registre d'inscription et rendre par là les 
À ectifications cemmodes, les fraudes faciles, 
“ Eunixr sur la même feuille tous les détails, 
“outes les circonstances relatives à la propriété 
1t à celui qui possède, sans en excepter même 
es coniributions, concentrer enfin sur un seul 
Lonctionnaire ce vaste travail, sans pouvoir 
aisonnablement le rendre responsable des 
nexactitudes, c’est non-seulement oublier que 
lans toute administration 1l ne peut y avoir 
le confiance sans possibilité de contrôle, que 
à surtout c’est seulement par la division du 
travail qu’on peut le simplifier, mais encore 
est vouloir tout détruire, tout confondre pour 
| e seul plaisir de se poser en réformateurs.. 
Après avoir fait bonne justice des plans 
umpraticables et dangereux de M. Lorau et 
je M. de Courtemanche, M. Gyraud a ré- 


uté une opinion trop souvent émise et reçue 


>othécaire est la ruine du crédit foncier. Les 
sapitaux ne manquent point à l'agriculture, 
ar si l’on interrogeait les notaires de Paris et 
le la province, ils répondraient qu’ils recoi- 
rent plus de demandes de plicements que de 
}lemandes d'emprunts, et que presque toujours 
[ls ont dans leur caisse des valeurs qu'ils ne 
loeuvent utiliser. Ce n’est point le crédit qui 
manqué au sol, c’est au contraire Je sol qui 
uit le crédit, et certes les propriétaires et 
Les cultivateurs ont raison d'en agir ainsi. 
| Les emprunts hypothécaires ne pouvant être 
établis que par acte public, ils occasionnent 
Lles frais qu’en proportion moyenne on peut 
orter à trois et demi pour cent du capital, ce 
qui, joint au cinq pour cent de l’intérêt, 
onstitue une charge fort onéreuse pour l’em- 
“ runteur. 
| Le crédit foncier a tout à la fois des incon- 
| rénients et des avantages. Les inconvénients 
liont surtout dans le service des intérêts et 
lans le remboursement du capital, qui forcent 
louvent à recourir à un moyen ruineux pour 
e débiteur et le créancier. Ce moyen c’est la 
>rocédure en expropriation. Les avantages 
je trouvent dans une sûreté plus grande, car 
À ne faut pas oublier que c’est la chose qui 
doit et que la personne n’a presque à sa char- 
ze que le service des intérêts. Aussi lon peut 
lire que le plus souvent c’est plutôt lincerti- 
tude de les recevoir exactement qui arrête le 
prêteur que la crainte de ne prendre qu’un 
gage insuflisant. 
Les placements sur l’état ou par lettres de 
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d'autant plus recherchés par les débiteurs 
| quls sont plussecrets, Deleur côté, les capi- 
talistes, les trouvant plus productifs, d’une 
| circulation plus commode, d’une rentrée 
mieux assurée, grâce à la célérité dela pro- 
cédnre commerciaïe, s’en accommodent faci- 
lement. Pour eux, le crédit foncier n’est que 
Paccessoire du crédit personnel, ils n’y ont 
recours que lorsque celui-ci est entièrement 
usé. Ce sont là Les seules causes de l’impor- 
tance actuelle des banquiers, des agents de 
change, des courtiers officiels ou patents, 
sous ajouterons même des usuriers. C’est aussi 
sans doute pour cela que la proverbiale pro- 
Drié des anciens notaires n’a pu empêcher 
quelques études de se transformer en succur- 
sales de la Bourse. 


M. Eusèee DE SazLe a commnniqué à 
l’Académie quelques détails par lui recueillis 


\ 


ans examen, à savoir, que notre systeme hy- k 


change ne sont pas soumis à ces lois. [ls sont 
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en Turquie sur la Société musulmane et plus 
particulièrement sur la polygamie, 


Lorsque les Arabes eurent. établi leur vaste 
empire, pour quelques-unes des populations 
qu'ils avaient soumises, le koran était un vé- 
ritable progrès; en Occident, on n’a pas été 
toujours juste envers les descendants de Ma- 
homet. S'il est vrai que, de la condition la 
plus basse, on peut par le caprice du chef s’é 
lever jusqu’au rang le plus haut, comme dans 
tous les états despotiques, il est aussi prouvé 
par des faits innombrables que le travail et les 
talents peuvent faire obtenir le même résultat, 
D’autre part, l'esclavage qui existe en Tur- 
quie depuis Ja fondation de l'empire n’est pas 
sans quelques priviléges qui en affaiblissent le 
caracière. Ainsi, la femme esclave, de quelque 
couleur qu’elle soit, ne peut être vendñe lors- 
qu’elle est devenue mère; il est an contraire 
recommandé au maître de lépouser lorsqu'il 
n’a pas lenombre de femmespermis par la loi. 
Si on voit rarement en Orient un mâle esclave 
depuis trois générations, il est encore plus dif- 
ficile de rencontrer l’autre sexe dans le même 


cas. Pour qu’il en fût ainsi, il faudrait que 
“pendant trois générations de femmes 1l ne 


s’en füt pas rencontré une seule sans quelque 
difformité repoussante. Ajoutons que les es- 
claves, et surtout les femmes esclaves attachées 
le plus souvent par affection à leurs maitres, 
sont dignes d’une juste réciprocité. Pour les 
soutenir dans l’infortune, elles ne reculent de- 
vant aucun sacrifice; le travail, la mendicité, 
la prostitution, sont des moyens qu’elles em- 
ploient indifféremment. 


L'arucle du koran relatif aux femmes est 
aiusi conçu: « Prenez parmi celles qui vous 
» conyiendront une, deux, trois, quatre fem- 
« mes. » On a ajouté: mais pas davantage. 
Ces mots ne se trouvent pas dans le texte qui 
se termine ainsi: «Si vous ne pouvez les entre- 
» teuir convenablement, prenez-en une, et 
» achetez des esclaves. » 


Le concubinage étant consacré par la loi, 
les femmes ne sont comptées pour rien dans 
l’ordre civil. La famille n'existe point. La 
première épouse a le pas sur les autres ; c’est 


la grande dame. Quand elle est stérile, elle 


est remplacée par une favorite, qui jouit de 
son rang et de ses titres jusqu’à ce que le 
poison force le maitre à faire un nouveau 


choix. Il ne faut pas croire cependant que ces 


mœurs, ces coutumes des villes d'Onent se 
maintiennent également dans toutes les loca- 
lités, car, sous la tente, le Bedouin n’a qn’une 
seule femme. Le luxe dans les villes ne con- 
siste pas seulement à en posséder un nombre 
considérable : il faut de plus qu’elles soient 
de race et de couleur différentes. Les négres- 
ses sont celles qui se paient le plus cher. En 
résumé, les riches ont plusieurs femmes et 
des esclaves en abondance; les petits bour- 
geois, ne pouvant imiter les riches, se conten- 
tent de les singer, 1ls en changent souvent et 
si souvent que M. de Salle affirme qu'un 
homme en dix ans avait épousé trente femmes; 
les hommes du menu peuple en ont plusieurs 
et les gardent quelquefois par spéculation, 
les laboureurs seuls par exception sont mo- 
nogames. 


Divorcer ou plutôt renvoyer une femme est 
chose tres-facile en Orient. Ronfler, grincer 
des dents, ou parler pendant le sommeil , ce 
sont là des défauts qui chez le Musulmans 
sont autant de cas rédhibitoires. Quant aux 
formalités, elles ne sont ni longues ni eoûteu- 
ses : il suffit de se présenter devant le cadi et 
de faire une déclaration en présence de deux 
témoins. Souvent il arrive que les parents 
d’une seconde, troisieme ou quatrième femme 
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imposent le divorce comme condition du nou- 
veau mariage. 

Dans cette complication de mariages , de 
divorces, de concubinage, l’état des enfants est 
abandonné au hasard, Cette situation a fait 
accuser d’imprévoyance la loi mahométane; 
ceux qui lui adressent ce reproche n’ont pas 
compris qu’elle ne pouvait faire autrement au 
milieu de ce cahos, et que, pour lui demander 
autre chose, il fallait d’abord qu’elle consti- 
tuât la famille, ou, ce qui est l'équivalent, 
qu’elle fût elle-même toute autre qu’el'e est. 
Dans les cimpognes, les mariages monogames 
produisent des enfants et les conservent dans 
les villes au contraire, la polygamie est un obs- 
tacle à la reproduction, et les enfants étiolés 
et rachitiques à leur naissance, en l’absence de 
toute hygiène, meurent dans une proportion si 
effrayante que la race musulmane, dont le type 
originel est presque perdu, serait éteinte si 
elle ne se ravivait par le mélange avec les au- 
tres races. À côté d'elle il en est une à laquelle 
doit revenir un jour la domination de l’O- 
rient. Gonstituée en famille, la race chrétienne 
sait que la multiplicité des femmes n’est qu’une 
prime offerte à la volupté; qu'il ne suftit pas 
de créer des enfants, qu'il faut les créer via- 
bles pour en faire des hommes. Sa force sran- 
dit chaque Jour, et lorsque ce cadavre galvanisé 
qu’on appelle Ja foi musulmane tombera par 
lambeaux, elle sera Ja debout : de son pied 
puissant, elle le poussera dans la tombe. 

C.F. 


A 


ARCHEOLOGIE. 


Coup®=d’œil sur les antiquités de da 
Bourgogne. 

En France, il n’est pas de province qui pos- 
sède un plus grand nombre et une plus 
grande variété de richesses que la Bour- 
gogne, À l’archéologue , elle offre l’his- 
toire non interrompue de la science, histoire 
écrite dans une série de monaments qu'il clas= 
sera sans peine, pour former, suivani les épo- 
ques, autant d’études particulières ; à l’anti- 
quaire, elle montre orgueilleusement cette au- 
tre partie de l’histoire des arts, dans les dal- 
les grossières des tombeaux celtiques, dans 
les débris d'armes des, guerriers gallo-ro- 
mains, dans les cryptes, les chapelles, les 
basiliques les cellules des abbages, les salies 
d'honneur des castels, œuvres inombrables 
d’art et de patience, sculptées sur la pierre des 
bas-reliefs et les boiseries des cathédrales, 
dessinées sur les vitraux des chapelles féoda- 
les, ciselées sur les reliquaires, sur les dagues 
des chevaliers ; à l'amateur de numismatique 
elle ouvre les médaillers des socictés savantes : 
au bibliophile, ses biblothèques dont les vé- 
lins enluminés forment une curieuse galerie 
des costumes, des usages de ses pères; an chro- 
niqueur, ses archives, ses légendes, seules et 
véridiques annales des siècles{passés; à Par- 
tiste enfin, ses musées, si riches des chefs- 
d’œuvre de l’art antique. | 

Avant 1789, sous le titre de Puche Pai- 
rie, la Bourgogne formait un des principaux 
gouvernements du royaume: Ïl avait environ 
cinquante lieues dans sa longueur, Gepuis 
Bar-sur-Seine à Mirebel, près de Lyon, du 
nord au midi, et trente lieues dans sa longueur 
de lorient à l’occident, depuis Auxonne jus- 
qu’à Vezelay, ce qui donne à peu près cent- 
cinquante lieues anciennes de superficie, mais 
réduites, suivant les calculs de Vauban, à 
cent-vingt lieues, en raison des sinuosités ét 
des rétrécissements dans la largeur. 

Cette province qui, malgré sa réunion à la 
couronne en 1477, était régie comme au 


j temps de ses ducs, par des lois, des coutumes, 
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une administration particulières avait conservé 
ses droits, franchises et priviléges, grâce à la 
vigilance et au courage de ses états et de son 
parlement! elle se divisait en duché, en com- 
tées et en pays adjacents. Les départements 
de l’ain, de la Côte-d'Or, de Saône-et-Loire, 
de l'Yonne, une partie de Aube, de la Hau- 
te-Saône, ont été formés de l’ancienne circons- 
cription du gouvernement de Bourgogne. C’est 
presque la neuvième parie de la France ac- 
tuelle. 

L’archéologie de la Bourgogne peut rece- 
voir La classification qui distingue les diiféren- 
tes périodes de l’art chez les anciens, c’est-à 
dire se rattacher, suivant les temps, à l'ère 
celtiqne, gallo-romaine, romane, bisautine, 
gothique dans le sens le plus large de cette 
expression et au siècle de la renaissance. 

ANTIQUITES GELTIQUES. —À celte période 
appartiennent les pierres druidiques de l’an- 
cien bailliage de Saulieu, entre autres Prerre- 
Pointe, au hameau de ce nom, la pierre écrite 
qui à donné également son nom au village où 
elle est située, immense dalle couverte de pré- 
cieuses inscriptions et de personnages occu- 

és à divers métiers; les pierres qui virent 
de l’Autunois, c’est-à-dire ces tranches de 
rochers que balance la plus légère impulsion ; 
les tombeaux découverts à Gissey-le-Vieil, à 
Clamercy, St-Beurry, ceux qui couvrent le 
cimetière de Carey-les-Tombes; le tombeau 
de Chyndonax, grand-prêètre des vaccies chez 
les Lingous; les innombrables débris trouvés 
dans les fondations du castrum divioneuse, 
les armes, vases, médailles découvertes à 
Avalon, à Autun, à Moutbart, Mons bardo- 
rum, au Mont-Druan (montagne des Drui- 
des) près d’Alise ; enfin les rares débris arra- 
chés aux cendres de cette autre cité qui dort 
près de là ignorée au fond d’un vallon soli- 
taire que les paysans appelen, encore la Gau- 
lière, véritable Æerculanum qui attend de- 
puis des siècles une main patiente pour la faire 
sortir de ses ruines. 

PERIODE GALLO-ROMAINE.—Elle comprend 
les traces des grandes voies qui de Sens, 
Auxerre, Autun, Alise, Langres, Besancon, 
sillonnaient en tous sens la Bourgogne; les 
colonnes milliaires gisantes encore le long de 
ces chemins, les plans des maisons, stations, 
campements romains, les traces des gisan- 
tesques travaux de César devant Alise, les 
arcs de triomphe d'Autun, ses temples de 
Janus et de Cybèle, son théâtre, ses mosai- 
ques, la colonne triomphale de Cluny, les 
bains de Mälain, de Gissey-sur-Ouche, les 
débris d’édifices découverts à Mémont, aux 
sources de la Seine, la basilique de Flavigny 
élevée sur un temple romain qui montre en- 
core la louve allaitant les jumeaux de la ville 
éternelle, etc. , etc. 

ÉPOQUE ROMAINE ET BISANTINE. — À cette 
double période se rapportent l’église monu- 
mentale de Saulieu avec ses objets d’art qu’une 
traduction constante attribue à la munificence 
de Charlemagne, la crypte et le tombean de 
saint Audoche, son apôtre ; Ja crypte et les 
constructions prinitives de Saint-benigne de 
Dijon, les restes de la célèbre abbaye de 
Cluny, les parties de style roman conservces 
dans des édifices postérieurs ; les croix et re- 
liquaires, les dyptiques, enfin tout ce qui 
peut faire apprécier le style de cette époque. 

Suècres cormiques. — Les églises Notre- 
Dame de Dijon, de Beaune, de Ghälons-sur- 
Saône, Saint-Philibert-de-Tournus, l’église 
abbatiale de Saint-Seine; avec ses fiesques 
représentant la vie de saint Seine son fonda- 
teur, l'église de Flavigny, ses boiseries et ses 
peivtures, chefs - d'œuvre d'art et de dé- 
licatesse; Saint- Vorle de Ghâtaillon, riche en 
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fresques et en sculptures; Notre-Dame de 
Semur et ses tableaux, Saint - Germain 
d'Auxerre et ses vitraux , le portail de la 
chartreuse de Dijon, son puits de Moïse, les 
tombcaux des ducs, monuments eurieux de 
la statuaire aux. 14 et 15° siècles, les restes 
du portail de l’abbaye de Moutiers , les rui- 
nes de Saint-Jean Veselay, qui formeraient 
seules une série d’études inépuisables, sont 
les plus riches monuments des temps gothi- 
ques. Il faut y ajouter la chapelle de 
Pouilly-en-Auxois, de Thil, le Prieuré de 
Saint-Thibault, dont le portail rivalise par 
ses bas-reliefs et ses statues historiques avec la 
chartreuse de Dijon. l'Hôtel-Dieu de Beaune 
avec ses clochetons, ses galeries, son préau 
que l’on dirait la cour d'honneur d'un splan- 
dide manoir, sa chapelle portative des ducs, 
chef-d'œuvre ignoré de Jean de Bruges, et à 
côté de ces monuments élevés par la piété de 
nos péres, les monuments qui révèlent leur 
puissance; les donjons, sentinelles vigilantes, 
qui dominent les hauteurs, Posanges, Mont- 
Saint-Jean , Salmaise, Chäteauncuf, Dues- 
me, elc.; et à l'ombre de ces châteaux , les 
maisops non moins curieuses de leurs servi- 
teurs, enfin les joyaux, les meubles, les tapis‘ 
les missels de cette époque intéressante, 
SIECLE DE LA RENAISSANCE. — Plusieurs 

monuments de la Bourgogne offrent la transi- 
tion entre la période qui précède et celle qui 


commence avec François Ier. L'église Saint-- 


Michel de Dijon, la cathédrale d’Autun et sa 
flèche pyramidale , modèle de celles élevées 
presqu’en même temps à Meursault, Saint- 
Philibert de Dijon, Nolay, et en avancant de 
quelques années, les salles d'honneur des chà- 
teaux, Sully, Arnay-le-Duc, Phôtel Vogué, 
la grande salle du parlement, la chambre des 
comptes, indiquent la transformation de cette 
époque merveilleuse qui finit dans la chapelle 
des Feullants, à Fontaine-les-Dijon, patrie de 
saint Bernard. 

Les bibliothèques publiques, leurs livres 
et les innombrables miniatures de leurs manu- 
scrits, les bibliothèques et les cabinets des ama- 
teurs, les collections des sociétés savantes com- 
plètent les richesses de la Bourgogne. Dans 
l'immense trésor des archives de Dijon, dans 
les états de la maison des ducs, dans les comp- 
tes de leurs dépenses, les inventaires de leur 
librairie, dans les titres des abbayes de Bèze, 
de Cluny, Citeaux, Flavigny, Fontenay, Mo- 
lème, Saint-Jean de Réome, Saint-Vivant de 
Vergy, on trouve les sommes consacrées par 
les architecteurs et ymaigiers , à tels et 
tels monumente, et les récompenses que prin- 
ces et prélats décernaient à leurgénie. Mêmes 
sujets d’études en visitant les musées, en pas- 
sant eu revue les bronzes antiques exhumés 
chaque jour du sol; la Galère, monument 
unique dans son genre, trouvée près des sour- 
ces de la Scine, que les savants jugèrent, au 
mo nent de sa découverte, avoir été un ex 
wolo placé dans un petit temple élevé en 
l'honneur dela Seine, aux bords de sa source, 
Opinion pleinement confirmée par les découver- 
tes récentes de cinquante autres ex voto dans 
les mêmes lieux , les chapelles portatives des 
ducs, monuments rares et précieux de la sculp- 
ture et de la dorure en bois au 45° siècle, les 
eurieux échantillons de boiscrie et de menui- 
serie architecturales du même temps , en or- 
fèvrerie, la crosse de saint Robert, abbé de 
Molème, ouvrage bisantin de la fin du 11esiè- 
cle; la coupe de saint Bernard, abbé de Clair- 
vaux, etc.; les ouvrages d'ivoire, les boîtes 
de toilettes, les escarcelles des duchesses de 
Bourgogne, les bâtons de commandement des 
ducs, les couteaux des écu7ers-tranchants , 
enfin, toute la riche cellection des ouvrages 
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d’art du 16° siècle, parmi lesquels se fait re- 
marquer la tapisserie réprésentant le siége de 
Dijon par les Suisses, en 1513. 

Un mot sur les causes qui ont rassamblé 
tant de trésors dans la Bougogne. 

Dès les temps les plus reculés, ce pays a dû 
à son heureuse température et à la fertilité de 
son climat une population telle que, trop res— 
sertée sur le sol de la patrie, elle va au loin 
fonder des colonies. L'an 590 avant Jésus- 
Christ, une de ces colonies composées de 
Boyens (qui depuis occupèrent le Bourbon 
nas), sous Ja conduite de Sigovèse, s'établit 
dans Bohème, qui prit d’eux le nom de Boio- 
Hemum; une autre, sous Bellovèse, compo- 
sée principalement de Sénonois, d’Édnens et 
de Lingou; (peuples de Sens, Autun, Lan- 
gres et le Dijonnais), aide les Phocéens à 
fonder Marseille, l'an de Rome 165 . franchit 
les Alpes, s'empare du pays connu depuis 
sous le nom d’Znsubrie, et bâtit les villes de 
Milan, Parme, Padoue, Aquilée . Bresse, 
Sienne (Senigaglia, Seno-Galia, Gaulé des 
Senonois), Immola et Budrio ; enfin, ave: 
Brennus, ils se jettent de nouveau dans l'E- 
trurie l'an, de Rome 364%, et portent l’effroi 
jusque dans Rome. 

À des peuples si nombreux, il fallait des 
cités considérables : aussi Bibracte (Autun) , 
Langres, Besançon, Thil-Chätel, Alise, Ne- 
vers, Sens, excitent la convoitise du sénat ro- 
main, Qui envoie son plus grand capitaine à 
la conquête des Gaules. 

La domination romaine ne fit qu'accroître 
l'importance du pays, aux races, primitives 
de jeunes races se mêlèrent, les villes ruinées 
par la conquête se relevèrent avec les arts ct 
les merveilles importés de Rome qui les re- 
cevait en même temps de la Grèce; les pa- 
lais, les arcs de triomphe, les théâtres, les cir- 
ques, les portiques , les bains s’élevèrent de 
toutes parts : c'était l’eflet des mœurs et de la 
religion des conquérants. 

Puis, apres que les Barbares eurent pris la 
place des maîtres du monde, que les temples 
païens furent tombés pour se relever avec les 
insignes de la croix, que des déserts surgirent 
de pieux monastères, la sainteté des nouveaux 
habitants, les reliques dont ils étaient les 
gardiens, attirèrent les munificences des rois 
et des hauts barons, et firent de ces retraites 
autant de sanctuaires ouverts aux arts et aux 
sciences. 

Dans les siècles qui suivent, surtout à Pé- 
poque des quatre derniers dues, dont la cour 
égalait au moins, si elle ne surpassait pas en 
splanceur celle des rois et des empereurs, ces 
princes surnommés à jusle titre les grands 
ducs de l'Occident, étaient entourés de ri- 
ches vassaux qui reflétaient, dans leurs chà- 
teaux, la magnificence de leurs maîtres. Ces 
circonstances suffisent pour expliquer la réu- 
non de tantde richesses dans une contrée qui 
de plusrenfermaitG évêches, 33 collégiales, 50 
abbayes, 196 prieurés, 163 monastères, 1T 
commanderies de Malte, sans parler des hô- 
pitaux, léproseries, chapelles et autres éte- 
blissements de pieté. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarerss. 
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ANOUVELLES. 

Les steamers anglais des Indes-Occidentales 
jouent de malheur. Ils comptaient déjà trois si- 
nistres, on en annonce un quatrième. Le Clyde, 
parti de Saint-Thomas le 19 juillet pour Barbade, 
à touché, le 23, sur des récifs qui sont au sud- 
est de la petite île de Nièves. Il est demeuré la 
pendant 36 heures, et n'a pu se dégager qu'en 
faisant force de vapeur, après ayoir jeté à la mer 
presque tout son charbon. 


L'ECHO 


des PRTHTS=AEUGUSTENS, 21, et dans 


Les souscripteurs peuvent recevoir pour CHN 


HHOMMALRE.- Avexir DE L'IMPRIMERIE. — 
| Machine à composer.—ACADEMIE LES SCIEN- 
| CES. Emploi de la sonde.—Evacuatoire dans les 
engorgements sanguins de la vessie.—Aphte du 
col de la matrice; Conte.—Sur la matière su- 
crée de la betterave et du maïs. — Nouveaux 
| tufs volcaniques.—Fossiles.—De la: Colombie. 


SCIENCES PHYSIQUES. PuysiQuE DU GLOBE. 
Lettres à M. Arago sur les marées de Toulon. 
—Cniute orGawique.Expériencesksur l’allantoïne; 
Pelouze.— SCIENCES NATURELLES Par- 
S1OLOGIE vÉGÉTALE. Sur la réproduction sponta- 
née et artificielle des truffes. — MEDECINE. 
Tuénareurique De l'emploi dela belladone dans 
le traitement du phimosis et du paraphimosis. 
—Hyeèse véréminatre. Sur l'emploi de Pavoine 
iriturée pour la nourriture des chevaux de trou- 
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Nouvel avenir de l’imprimerie. 
Machine à composer. 


. Ces 
Une révolution va bientôt s’opérer dans 
limprimerie, la mécanique a fait une nouvelle 
| conquête, elle a envahi un terrain qui sem- 
! blait devoir toujours appartenir aux bras in- 

| telligents. 
Lorsque Guttemberg plaçait un à un ses pe- 
ts carrés de bois pour en former lentement 
| des lignes et des pages, qui pouvait penser 
| qu’un jour on arriverait à confier ce travail 
| à une machine, et que cette machine pourrait 
suivre, pour ainsi dire, l’improvisation et sté- 
nographier la parole. Guttemberg a ouvert un 
vaste horizon à l'intelligence; il avait répandu 
chez tous les peuples, il avait rendu impéris- 
|: sables toutes les acquisitions, tous les trésors 
de l’esprit humain; la nouvelle découverte 
“doit agrandir cet horizon et faire pénétrer 
dans la plus pauvre chaumiéreles idées et les 

| | faits qui remplissent le monde. 

| C'est en 1449, il y a juste quatre siècles, 
que fut inventé l'imprimerie. Ses progrès ont 
marché lentement; d’abord l’ambition de la 
| Aypographie, ambition qui n'existe plus au- 
jourd’hui, fut dirigée vers la correction des 
épreuves; peu à peu les artistes. enrichirent 
les pages du livre de riches vignettes; mais 
la gravure délicate des lettres ne se trouveque 
dans les Elzévirs, et il n’y a qu’un siècle 
que l’on s’est occupé de rendre plus rapide la 
composition par des moyens mécaniques. 
Vers 1730, il parut un petit ouvrage anglais 
contenant la description d’un clavier compo- 
siteur typographique; vers 1812, M. Bal- 
lanche, l’'illustre écrivain, qui était alors im- 
primeur à Lyon, déposa au conservatoire de 
cette ville un clavier qui fonciionnait très 
pien. En 1821, le même essai fut renouvelé 
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par Williams Church de Birmingham; enfin 
MM. Yung et Delcambre ont pris récemment 
en France et en Angleterre un brevet pour 
une mackine à composer. 

On était donc parvenu à couduire l’un sur 
l’autre des caractères au moyen d’un clavier 
dont chaquetoucheouvraitune soupape et lais- 
sait échapper dans un conduit la lettre deman- 
dée; c'etait là un progrès sans doute, mais pour 
employer ce procédé il fallait d’abord dispo- 
ser un à un et régulièrement des caractères 
dans chaque conduit, et cette opération 
ne donnait aucune économie sur la main-d’œu- 
vre, La grande difficulté, le grand problème 
à résoudre, était de charger ces conduits à la 
mécanique, c'était surtout de distribuer, de 
classer des caractères mêlés, mis en 
pâte; le résulat paraissait impossible, 1l sem - 
blait qu'il y avait témérité et folie à le tenter. 

M. Gobert de Ger n’a pas été effrayé des 
difficultés, 11 n’a pas cru à l'impossibilité, et 
il vient d’attacher son nom à une des plus 
belles applications de la mécanique dans les 
temps modernes ; nous venons de voir fonc- 
tionner son mécanisme, el nous sommes encore 
tout rempli de lPenthousiasme qu’il nous a 
fait éprouver. 

Son clavier à composer, bien supérieur à 


tous ceux qui ont été faits, est d’une grande, 


simplicité : chaque touche, nous l'avons dit, 
ouvre une soupape et fait tomber le caractère 
dans des conduits qui le maintiennent réguliè- 
rement jusqu’à ce qu’il soit venu se placer sur 
la ligne. Sa machine à composer qui est plus 
compliquée, a deux ou trois pouces d’épais- 
seur presque partout, et quatre à cinq dans 
les parties les plus saillantes; elle a trois ou 
quatre pieds de large, sur six à sept de long. 
On lui a donné une élévation de quelques 
pieds et ua plan incliné pour faciliter l’écou- 
lement des lettres. Fous les caractères actuels 
de l’imprimerie peuvent servir , seulement 
chaque espèce est marquée d’un, deux ou de 
trois crans limés sur des différentes fractions 
de la lettre, de manière à former des combi- 
naisons différentes pour chaque lettre. Le ca- 
ractère est jeté pêle-mêle dans le haut de la 
machine ; là, le mouvement plage tous les 
petits morceaux de plomb sur un seul plan ; 
puis, lorsqu'ils passent dans une autre pièce, 
l'instrument les tate, les retourne la tête en 
haut, et tous les crans sont placés à droite, 
puis ils sont tétés de nouveau et distribués par 
grandes divisions; chacune de ces divisions 
est à son tour subédivisées; le dernier instru- 
ment qui termine l'opération est une main 
composée de cinq à six doigts, par où doivent 
passer toutes les lettres. Les caractères, en y 
arrivant, ont dû être classés en cinq à six con- 
duits. Au-dessous de Ja main sont placées des 
rangées de petits tuyaux carrés qui corres- 
pondent à chaque doigt, et le nombre et la dis- 
position des crans déterminent le mouve- 
ment de cette main pour faire tomber chaque 
lettre bien redressée dans son canal qui la 
conduit à la ruche, 
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On sait qu'il faut 150 cases pour les let- 
tres, les capitales, les chiffres , la ponctua- 
tion et les espaces du cara:tère romain, et 120 
pour le caractère italique ; la ruche est par 
conséquent composée de 270 alvéoles et le 
mécanisme est pourvu d'autant de mains qu’il 
est nécessaire pour Île service des 270 cases, 
et pour doubler, tripler au besoin Ja vitesse 
de la distribution. 

Comme il y a dans la composition des lettres 
qui s’emploient en plus grand nombre les 
unes que ies autres, l’inventeur a eu soin de 
ne faire arriver dans les cases que le nombre 
proportionnel de caractères ; lorsque ce nom- 
bre est complet, les lettres tombent au rebut 
pour être distribuées de nouveau. Quand les 
profondes alvéoles de la ruche sont pleines, 
on la porte au clavier, et le compositeur n’a 
plus qu’à toucher :les lettres viennent se ran- 
ger dans les lignes qui se succèdent à mesure 
qu’elles sont terminées. Le compositeur a soin 
d'arrêter la ligne au mot ou à la syllabe 
convenable pour la justification ; une partie 
de cette justification, c'est-à-dire les espaces, 
a été faite en même temps que les mots, ef 
M. Gaubert nous a positivement affirmé qu/ik} 
avait trouvé un moyen mécanique de me 
ter cette justification. Il a tenu ce qu’il aväf Re 
promis l’année dernière; nous devons croiñe; | 

® 


à Ocx. 
à sa parole. = 
IL ne faut qu'un seul homme pour 


surveiller la machine à décomposer; ses opé- 
rations se font au moyen d’un mouvemant de 
va et vient qui ne demande que la force 
d’un enfant : un moteur à ressort ou à poids 
suffirait peut-être, Il faut six temps pour 
amener la lettre dans la ruche; mais comme 
les six temps se font ensemble, une lettre s’é- 
chappe à chaque temps. Jusqu'à présent les 
machines peuvent donner vingt-quatre lettres 
ar secontle. 

M. Gaubert a nommé Gérotype la réunicn 
de ses mécanismes. Avec un gérotype, quatre 
compositeurs et deux hommes de peine pro- 
duisent dans une heure 86,400 caractères dis- 
tribués et composés , c’est-à-dire vingt fois 
plus que six ouvriers avec le procédé ordi- 
paire, puisque ces six ouvriers ordinaires ne 
donnent en une heure que 700 x6 ou 4,209 
caractères, 

On ne peut se défendre d’un sentiment de 
profonde admiration devant cette machine 
qui semble douce d'intelligence, et qui du 
moins possède un sens, un principe presque 
nouveau en mécanique, le sens du toucher. 
Nous avons donné un simple aperçu de ce que 
nous avons vu; mais l’on conçoit sans peine 
que nous n’avons pas eu l'intention de pé- 
nétrer et de divulguer le secret de l’auteur. 

Le travail rapide du gerotype peut bien au 
premier abord donner des inquiétudes sur le 
sort des compositeurs qui forment la classe 
d'ouvriers la plus intelligente et la plus re- 
muante, mais cette perturbation n’est pas à 
craindre. Rarement les machines suppriment 
beaucoup de bras, parce qu’elles augmen- 
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tent la production, et d’ailleurs M. Gaubert 
s’est occupé de.ce danger d’une manière fruc- 
tueuse, comme le prouve une note (1) lue à 
V'Acalémie par M. Arago, sur le témoignage 
duquel nous aimons à nous appuyer. Les éco- 
nomistes ne doivent pas non plus trop s’ef- 
frayer de l'influence de cetteinvention sur les 
masses. Sans doute tout progrès a ses dangers 
comme ses avantages ; mais si le progrès est 
toujours un bien pour l'intelligence, 1 ne 
devient un mal pour la morale et le bonheur 
des imasses que lorsqu'il est dirigé par des 
mains inhabiles où mal intentionnées, La 
même substance ne donne-t-elle la santé ou la 
mort ? 

L'invention de M. Gaubert de Ger est ap- 
pelée à de grands résultats sielle tient toutes 
ses promesses elle produira une profonde sen- 
sation, et elle sera pour le monde intellectuel 
ce que fut la vapeur pour l’industrie, le té- 
légraphe pour li politique. 

—#65$ 8 — 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 19 septembre. 


Nous avons déjà dans nos comptes-rendus 
donné l’analyse d’un mémoire de M. Joly,sur 
les névroses, le développement et les méta- 
morphoses dela Caridnia Desmarestii(Joly), 
Hyppolyte Desmarestii (Millet). Aujour- 
d’hui ce laborieux et savaut zoologiste com 
munique à l’Académie un mémoire ‘plus dé- 
taillé sur la même matière. Nous renvoyons 
nos lecteurs au premier compte-rendu. 

CrirurGie. Emploi de la sonde évacua- 
toire dans tes engorgements sanguins de la 
vessie.—On se rappelle que nous avons rap- 
porté la notede M. Leroy-d’Etioles sur le trai- 
tement des amas de sang coagulé dans la ves- 
sie. M. Mercier fait observer que le moyen 
proposé par M. Leroy-d’Etioles est loin d’é- 
tre parfait. Introdure en pareille circon- 
sance nue grosse sonde plus de cent fois en 
quelques heures est une pratique qu'il sera 
difficile de considérer comme innocente, 
quand on aura réfléchi qu'il n’est pas rare de 
voir une tentative de cathétérisme faite avec 
une extrême prudence être suivie de troubles 
graves, etque, dans le cas dont parle M. Leroy, 
les voies urinaires sont presque toujours le 
siége d’une iritation plus où moins vive. 
M. Mercier rappelle qu'il est l'inventeur 
d’une sonde évacuatotre à double courant, 
présentée le 28 mars dernier à l’Académie des 


(1) «La commission que vous avez nomméepour 
examiner l'invention de M. Gaubert, a dit M. 
Arago à la séance du 29 août dernier, comprenait 
bien que, par des touches de clavier, on pourrait 
amener des caractères typographiques, préalable- 
ment disposés par rangées, à composer rapide- 
ment un texte quelconque. Mais ce mécanisne de- 
wait rester à peu près sans utilité, tant qu'on n'en 
possèderait pas un second propre non seulement 
à distribuer les casses ordinaires d'imprimerie, 
mais encore à les placer par rangées régulières 
pour l'usage du clavier. Ceci était le pointéminem- 
ment difficile du problème. L'inventeur n'a réussi 
qu'en appelant à son aide toutes les ressources de 
là mécanique la plus subtile. Vos commissaires 
ont vu fonctionner cet appareil et vous en ren- 
dront un compte détaillé d'ici à quelque temps. 
Leur admiration, je dois l'avouer, était un peu re- 
froidie par la crainte que l'invention de M. Gau- 
bertr’apportàt momentanément une perturbation 
fâcheuse dans la position desouvriers compositeurs: 

e dis momentanée, car il est bien certain qu'à la 
ongue la machine sera un bienfait pour tout le 
monde. C’est dans le but de dissiper ces légitimes 
préoccupations que M. Gaubert s'adresse aujour- 
d’hui à la Commission : il est certain maintenant 
que la nouvelle machine pourrait être établie 
dans toutes les imprimeries et donner au public 
tous les avantages qu'elle promet sans quela classe 
si intéressante des ouvriers compositeurs eût À en 
sonf rir. »° 

- On voit fonctionner le Gérotype chez l'inven- 
teur, rne Servandoni, 16. 
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sciences. L'introduction de cette sonde, dans. 


le eas dontil s’agit, n’est ni plus difficile ni 
plus douloureuse que celle d’une sonde ordi- 
naire; elle offre au sang coagulé une issue 
aussi directe et aussi large que possible, puis- 
quelle r’a pas moins de six millimètres de 
diamètre, On peut, en rapprochant. ses bran- 
ches, écraser les caillots, comme à l’aide d’un 
brise pierre; ce rapprochement à en outre 
pour effet d’engager les caillots dans le canal 
evacuateur; en poussant une injection par 
l’autre, on délaie le sang et on l’entraîne au 
dehors. 

Mépecine. Ponction de la poitrine dans 
les ésanchements pleurétiques. — Plus 
heureux, Jason de Phères, malade d’une vo- 
mique, chercha la mort au milieu des armées, 
et le fer d’un ennemi qui lui perce la poitrine 
opère sa guérison, 

( Pline, hv.T, ch. 51.) 

M. le docteur Raymond Faure lit un mé- 
moire orné de cette inscription, dans lequel 
il cherche à prouver l’innocuité de la ponc- 
ton de la portrine, pour remédier aux épan- 
chements pleurétiques. Après avoir bien con- 
staté, dit-1l , Le fait materiel, Pexistence du 
liquide dans le thorax, après avoir appris 
que la quantité de ce liquide ira désormais 
croissant jusqu'a ce que la mort s’ensuive, 
quel inconvénient y aurait-il à l’ôter, à Île 
diminuer, surtout s’il gêne déjà la circulation, 
la respiration, si la suffocation est immi- 
pente? M. Faure n’en trouve aucun et cite à 
l'appui de son opinion les expériences qu’il a 
tentées sur plusieurs sujets atteints de pleu- 
résie avec épanchement dans le thorax. On 
peut juger de la réussite de la ponction par 
les trois dern'éres opérations pratiquées par 
M. Faure. Dans ane lettre datée du 31 juil- 
let, M. Faure recoit les renseignements sui- 
vants sur l’état de ses malades. « Des trois 
ponctionnés, un est mort quelques jours après 
votre départ; les deux autres vivent encore. 
L'un de ces deux est très-mal, ayant une as- 
cite en même temps que sa miladie du tho- 
rax. L'autre, qui a été assez bien pendant 
quelque temps, que nous avons même montré 
avec orgueil aux inspecteurs qui naguère sont 
venus nous visiter, commence à chanceler ; 
le côté ponctionné est toujours pris; les forces 
diminuent et le malade vient de demander de 
lui-même qu’on lui retranchât une partie de 
ses aliments. Sa vie a été évidemment pro- 
longée. » Nous conseillons à M. Faure de 
faire encore quelques expériences. 

APATES DU COL DE LA MATRICE. — M. 
Couté de Hevignac adresse un mémoire sur 
les aphtes du col de la matrice, dans lequel 1l 
établit : 1° que les aphtes du col utérin, dont 
les auteurs n’ont point parlé, constituent néan- 
moins une des maladies les plus ordinaires de 
la matrice ; 2° que cette maladie mérite d’oc- 
cuper unê }lace dans le cadre nosologique de 
l'utérus, parce qu’elle a des caractères particu- 
liers qui la font distinguer des autres affections 
de cet organe. M. Couté de Levignac a dû 
définir l’aphte en général autrement qu'on 
ne l’a fait jusqu'à ce jour. L’aphte est une 
brûlure spontanée d'une où plusieurs portions 
du chorion muqueux, 

L’aphte a la plus grande analogie avec la 
brûlure accidentelle, quand on observe atten- 
tivement la marche de chacune de ces mala- 
dies De là il est arrivé à la désision logique 
des formes que présentent les aphtes, il les a 
toutes comprises dans quatre degrés qui ne 
différent que par l'intensité de la maladie. 
Dans le premier degré, M. Gouté de Levi- 
gnac comprend la forme erythématense ; dans 
le second, la forme vésiculeuse où plycté- 
noïde ; dans le troisième, la forme ulcéreuse, 
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dans laquelle il distingue trois variétés; dans 
le quatrième, la forme gangréneuse, où il en 
distingue aussi deux. Ensuite il examine en 
particulier chacune de ces formes. Il en trace 
le caractère distinctif, la marche et le 
traitement. Dans le troisième degré , 
le plus essentiel à connaître, M. Couté 
s'est principalement attaché à faire sen- 
ür la différence qui existe entre l’aphte et le 
cancer, parce qu’on a souvent confondu l’un 
avec l’autre, et que lon a préconisé nombre 
de fois la guérison de celni-ci, tandis qu’on 
n’avait eu à soigner que celui-là. L’aphte est 
essentiellement curable, et le cancer, au con- 
traire, est naturellementifuneste, quel que soit 
l’état où on l’observe.M, Couté a fait remarquer 
que lorsque les signes du cancer étaient obs- 
curs, où qu’ils manquaient en partie, le trai- 
tement venait servir à indiquer laquelle des 
maladies on avait à soigner. Enfin dans le 
quatrième degré, M. Couté a tracé de son 
mieux les symptômes qui appartiennent à ces 
deux variétés, entièrement opposées entre 
elles par leur forme, leurs causes, leur mar- 
che et leur traitement. 


Caiu1e. Sur la matière sucreede la bette- 
rave et du maïs. — Dans un travail publié 
il y à douze ans, M. Pelouze a indiqué que 
contrairement à l’opinion généralement reçue 
alors, la battrrave ne renfermait pas d’autre 
matière sucrée que le sucre cristallisable , 
c'est-à-dire le sucre identique avec celui de 
cannes. Ce résultat confirmé dans ces derniers 
temps par M. Peligot et étendu par lui à la 
canne elle-même, paraissait hors de doute, 
quand M. Biot est venu dans la dernière 


séance faire connaître les résultats des re- 


cherches expérimentales qu’il a entreprises 
avec M. Soubeiran sur les produits du sucre 
du maïs. D’après eux; deux espèces de sucre 
différentes existent simullanément dans le 
maïs, et par analogie on devait croire que la 
betterave et la canne contiennent, comme ceite 
dernière plante, une quantité minime de su- 
cre autre que celui de canne. M. Pelouze a 
donc cru devoir coniroler ses premiers résul- 
tais par de nouvelles expériences. 

M. Frommer a appliqué dernièrement à 
l’analyse qualitative des sucres la propriété 
que ces substances possèdent toutes, à l’exclu- 
sion du sucre de canne, de réduire facilement 
le sel de cuivre au milieu d’une liqueur ai- 
caline. M. Pelouze s'est d’abord assure de la 
sensibilité de ee procéde : elle est tetie qu’il 
a pu reconnaitre la présence du sucre de rai- 
sin dans de l’êau qui n’en renfermait pas au 
delà de 4 à 5 milligrammes par litre, alors 
d’ailleurs que cette eau contenait les quantités 
les plus diverses de sucre de cannes. M. Pe- 
louze a eonstaté en second lieu que le jus de 
la betterave ne contient absolument que du 
sucre cristallisable, quand on a soin de l’exa- 
miner au moment même de son extraction. Le 
réactif dé M. Frommer n'y détermine aucun 
trouble, même à 100°. D'un autre côté, en 
ajoutant à un litre de jus de betterave quel- 
ques gouttes de liquide retiré par l'expression 
d’un seul grain de raisin, il est très-facile de 
constater immédiatement la présence du sucre 
de la seconde espèce dans le mélange. Le sue 
de betterave abandonné à lui-même saltère 
avec rapidité, et après quelques heures on y 
reconnait, comme on pouvait s’y attendre, la 
présence d’une quantité très-sensible de sucre 
de la seconde espèce. 

Le sue extrait des tiges de maïs, soit en les 
râpant, soit en les exprimant, donne avec le 
sulfate de cuivre alcalin l'indice de l'existence 
d’un sucfe antre que celui de cannes. Gette 
expérienée s'accorde avec le résultat annonce 
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Dar MM. Biot et Soubeiran. M. Pelouze 
ajoute, en terminant cette note, qu’un de ses 
“élèves, M. Bareswill, est parvenu, après avoir 
vaincu de nombreuses difficultés, à appliquer 
à l'analyse quantitative du sucre de cannes 


pre procédé de M. Frommer, convenablement 
- 


modifié (1). 

|. M. Millo a continué son grand travail sur 
les combinaisons du chlore:avec l'oxygène; 
“al en a fait l’objet d’un mémoire qu'il adresse 
| aujourd’u 1 à l’Institut. Nous nous proposons 
d’en donner un extrait dans un de nos pro- 
:chains numéros. 


GéoroctiE. Nouveaux tufs volcaniques. 
:— M. l’abbé Moigno offre à l’Académie des 
échantillons de tufs volcaniques ou d’agglo- 
\\mérats de matières volcaniques, remarquables 
par leur forme basaltique. Ges tufs, divisés 
«comme les masses de basalte en prismes de 
| différentes formes et de différentes dimen- 
sions , ne sont décrits uulle part, On n’en 
‘trouve aucun échantillon dans les diverses col- 
lections de Paris, pa; même au Musée du jar- 
din du roi. Ils ont été trouvés par d’anciens 
élèves de M. l'abbé Moigno dans les ravins de 
:Farreyres, sur la route de Mende au Puy 
(Haute-Loire), à deux petites lieues de cette 
dernière ville. IL est étonnant que ces agglo- 
: mérats singuliers n’aient pas été décrits dans 
Vouvrage si local et si exact de M. Bertrand 
! Roux. Voici en peu de mots la position du 
: ravin : la montagne de Tarreyres forme la 
: parte ouest du bassin de Soligoac ; elle se di- 
| vise en trois mamelons ; le plus rapproché du 
! Puy est séparé du deuxième par le ravin, et 
le second du troisième par une petite rivière 
tracée sans nom sur la carte. Le sommet de 
ces trois mamelons est formé entièrement de 
grandes masses de basalie amorphe. Au-des- 
sous et à peu près au milieu de la hauteur de 
\ Ja montagne se trouvé une couche de scories, 
! boueset cendres volcaniques agglomérées. Les 
boues et les scories paraissent \ former la sub 
stance du prisme soumis à l'examen de l’Aca- 
démie ; les condres volcaniques composeraient 
| une sorte de gangue. Partout où les flancs du 
mamelon sont à découvert, on reirouve cette 
couche d’agelomérats, mais la forme basalti- 
que n’est bien dessinée que dans le ravin. La 


paraît lévèrement inclinée de l’ouest à l’est. 
MM. Berthier, Elie de Beaumontet Dufre- 
noy sont chargés par l’Académie d'examiner 
les tufs volcaniques qui font l’objet de la note 
de M. l'abbé Moigno. 


Paréonrorocir. Fossiles de la Colom- 
Die. — Pendant son voyage en Colombie, 
M. Boussingault, tout en faisant des recher- 
ches importantes de physique générale, de 
chimie et d’agriculture, n’a pas népligé de 
s'occuper de géologie ; il a formé une nom- 
breuse collection de roches et de fossiles, d’un 
intérêt d'autant plus grand que son ensemble 
pouvait amener, par la comparaison, à con- 
naître l’âge relatif des terrains auxquels elle 
| apparrient. En 1833 et 1837 , M. Boussin- 
gault remit ces collections à M. Alexandre 

* Bron gniart qui s’était chargé d’en faire le su- 
jet d’un travail spécial | mais les nombreuses 
occupations de l’illustre collaborateur de 
Guvier l’ayant forcé de remettre trop long- 


Apres la lecture de cette note, M. Thénard a 
RRDÈÉ attention de M. Pelouzesur l'existence pos- 
Sible de l’amidon dans le suc de maïs et par suite 
sur la transformation en sucre. 11 ne lui paraît pas 
démontré d’une manière complète quele maïs dans 
Son état naturel contienne un sucre autre que 
celui de cannes Encore bien que M. Pelouze 
_nepense pas que le suc clair et filtré de cette plante 
puisse tenir en suspension des grains d'amidon, il 


ne manquera pas de s'assurer si l’opinion de M 
Thénard est fondée, L 


couche est presque horizontale; cependantelle 
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temps celte publication, la crainte de l’ajour- 
ner encore l’a fait jeter les yeux sur M. Alcide 
d’Orbigny pour le suppléer à cet égard. L’au- 
teur divise son travail en trois chapitres. 
Dans le premier , il s’occupe de l’histoire de 
la Paléontologie de l'Amérique méridionale. 
I fouille tous les historiens de la conquête et 
fait d’abord connaître que les plus anciennes 
notions paléontologiques , relatives aux ani- 
maux terrestres, se trouvent partout, dans la 
transmission orale des fables des géants, en 
se liant intimement, en Amérique, à l’histoire 
des peuples et se confondant avec leur cosmo- 
gonie. Un second paragraphe du premier 
chapitre.est relatif aux corps organisés ; mais 
M. d’Orbigny passe en revue tous les auteurs 
qui ont signalé des fossiles de cette série, 
tels que Narboroug, le père Cardiel Mo- 
lina et une foule d’autres au milieu des- 
quels se distingue Don Antonio Ulloa, qui en 
1772, à propos de fossiles découverts par lui 
près des mines de Guancavelica, professe l’o- 
pinion la plus remarquable, relative à leur 
soulèvement. Des auteurs du siècle passé, M. 
d’Orbigny arrive aux savantes publications 
de M. Léopold de Bach , sur les fossiles re- 
cueillis par M. Alexandre de Humboldt. Dans 
le second cha itre intitulé Considcrations ge- 
nérales, l’auteur fait remarquer que tous les 
fossiles recueillis par M. Boussingault appar- 
tiennent à une bande de 75 lieues de longueur 
nord-est et sud-ouest, comprise entre le 4, et 
le 70 de latitude sud, dans la grande vallée de 
la Magdalena, entre la chaîne de Quèndrie et 
la Saura Paz ; que toutes les roches qui les en- 
veloppent paraissent appartenir à une seule 
formation, et que ces fossiles se composent de 
43 espèces bien distinctes M. d’Orbigny 
cherche par la comparaison à déterminer l’âge 
géologique de cet ensemble de fossiles, 1l 
procède-par exclusion et finit par démontrer 
qu’ils dépendent des terrains crétacés, non seu- 
lement d’après les analogies de forme des es- 
pèces, mais encore par la présence d’espèces 
analogues à celles que nous trouvons en Eu- 
rope dans ce terrain. Pour arriver à détermi- 
ner l’étage desterrains crétacésauxquels appar- 
tiennent les fossiles, 1lles présente dans un ta- 
bleau, en regard des espèces les plus voisines 
où analogues de notre Europe, et obtient les 
résultats suivants. Sur 29 espèces ayant du 
rapport avec les coquilles des terrains crétacés 
de France, une seule a des rapports avec les 
coquilles des terrains crétacés de France, une 
seule à de l’analogie avec le gault, six en ont 
avec les espèces de la craie chloritée et vingt- 
trois avec les espèces de l'étage néoeomien. Ce 
résultat seul suffirait pour prouver que la 
faune fossile recueillie en Colombie par M. 
Boussingault appartient aux couches infé- 
rieures du terrain néocomien, mais de plus de 


ces 80 pour 100 il s’en présente 3 tout-à-fait 


identiques qui confirment ce rapprochement. 
Il en résulte que ioutes les consideraticns 
tendent à prouver que la faune colombienne 
étudiée correspond aux parties inférieures de 
l'étage néocomien de notre Europe, parce 
qu’elle montre toutes les analogies avec les 
couches de cet étage du bassin parisien et de 
plus de 5 espèces identiques. 

De la présence simultanée des mêmes espè= 
ces dans le régions équatoriales et en France 
l’auteur croit de plus,d’apres les lois qui pré- 
sident aujourd’hui à la répartition des êtres, 


qu’il fallait que la température fût presque 


égale entre la mer néocomienne de Colombie 
et celledu bassin parisien, pour que des espèces 
identiques vécussent sur les deux points à la 
fois. Or, cette umiformité de température ne 
pouvait provenir que dela chaleur propre au 
globe terrestre. Il faut nécessairement en con 
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clure que la terre avait alors une chaleur pre 
pre assez forte pour faire disparaître la diffé- 
rence qui existe aujourd’hui entre les 4 et 49e 
de latitude. 

M. Thénard a présenté dans cette séance 
le premier volume d’unouvrage du plus grand 
mérite, l’AÆistorie de La chimie , par M. le 
docteur Fred, Hæfer. Ce livre qui manquait à 
la science sera l’objet d’une analyse que nous 
nous proposons d'insérer dans un prochain nu- 
méro (1). 

L'Académie a recu en outre dans cette 
séance les ouvrages dont les titres suivent : 

Application géométrique du mou vement, 
par M. Boilieu, professeur de mécanique ap- 
pliquée à l'Ecole d’application de l’artillerie 
et du génie. 

Nouveaux éléments de médecine prati- 
que ;-- Traité philosophique des maladies 
épidémiques ;— De la médecine considérée 
comme Science et comme art ; par H, Duvi- 
vier de St-Hubert ; 

Oisivetés de M. de Vauban, t. IV, aug- 
menté de mémoires inédits. 

Voyages autour ,du monde, par Leguil 
lou et J. Arago (11, 12, 13, 14, 15 et 16 
livr.). 

La séance est levée à 5 heures. 


Te ©"... 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Lettre de M. Chazalon à M. Arago, sur les 
marées du port de Toulon. 


L'année dernière je fis faire, pendant les 
mois d’août et de septembre, quelques obser- 
vations de marée à Toulon ; elles sont trop 
peu nombreuses pour déterminer exactement 
les diverses phases du flux et du reflux, mais 
elles donnent néanmoins une idée assez précise 
de la manière dont le phénomène se manifeste 
dans ce port, et peuvent ainsi servir de guide 
pour une étude plus approfondie. Cest 
principalement dans ce but que je viens 
vous présenter le résumé de leur discus- 
sion. 

Ces observations ont été faites au moyen 
d’un simple tube rectangulaire composé de 
quatre planches de2 mètres de haut sur 07,920 
de large ; la partie inférienre plongeait dans 
la mer, Peau s’y introduisait par un très-petit 
orifice et venait soulever un flotteur en liége 
placé dans l’intérieur du tube. Les mouvements 
de ce flotteur étaient indiqués par une tige fai- 
sant corps avec lui et dont la partie supérieure 
glissait le long d’une planche verticale divisée 
en centimètres. Tout cet appareil était solide- 
ment installé au lieu appelé a Pile, situé 
dans la passe de l’est. Afin de s’assurer que la 
ligne de flottaison ne variait pas sur le corps 
du flotteur, on avait placé à côté du tube une 
échelle qui servait de point de repère lorsque 
la merétait très-calme. 

Les hauteurs de la mer ont été observées de 
quart d'heure en quart d’heure pendant toute 
la journée, et, à l’époque des syzygies, les ob- 
servations ont été continuées pendant la nuit 
pour constater l'existence de la mariée diurne. 
Les hauteurs du baromètre ont été notées 
d’heure en heure. 

Voici le tableau des heures et hauteurs des 
pleines et basses mers lors des pleines et nou- 
velles lunes ; les heures sont comptées à partir 
de minuit et les hauteurs sont exprimées en 

millimètres. 


(1) Au bureau de la Revue scientifique, 80, rue 
Jacob. 


c 


DATES. DATES Ÿ 
— BivuRES, HAUTEURS — UEURESe HAUTECURS. 

As 41. as41. À ÿ 
Sh. Om. 875 m. 7 h. 20 m. 975 m. 

Aoû 2{ 14 4 740 Sept. a fai A5 $16 

20 18 950 19 55 1057 

3 30 772 \ SRE 835 

158 18 9s0 c )) 5 40 983 

SAMA:27 750 ; des 0 833 

21 45 095 20 35 1058 

PROS 787 13 5 82 

| SEr20 206 3 8 33 100? 

Lan 57  5S 15 23: 20 

lo 5 972 2 7 1040 

7 25 932 7 5 962 

A6 13 22 720 15 | 14 0 714 

19 22 4006 19 37 41042 

stio 695 2 30 763 

2 Est DAS Si6 6 7 50 968 
17\44 45 672 15 15 793 

20 22 967 20 37 41023 

S 40 705 | SAS3 747 

à 217800 892 TN NONET 947 
18 AT ET 15 45 738 
Re A O0 41000 20 45 Y23 


A l'inspection de ce tableau, on remarque 
que les pleines mers du soir sont beaucoup plus 
hautes que les pleines mers du matin : ces dif- 
férences provieunent de la marée diurne, et 
Von voit combien il était important d’avoir des 
observations de nuit. Sans cette précaution, il 
n'aurait guère été possible desoupconner l’exis- 
tence de la marée diurne, d’autant plus que 
les hauteurs des basses mers n’en paraissent 
pas sensiblement affectées ; on aurait consé- 
quemment obtenu, soit pour la hauteur du ri- 
veau moyen, soit pour la grandeur de Punite, 
des résultats erronés. ; 

À l’époque des syzygies solsticiales, la ma- 
rée diurne de Brest est environ le 35° de la 
marée semi-diurne, tandis qu’à Toulon la 
première surpasse la moitié de la seconde. 
Ainsi donc, tandis que la marée semi-diurne 
s’affaiblit énormément en se iransmettant par 
le détroit de Gibraltar, dans la Méditerranée, 
la grandeur de la marée diurne reste à peu 
près constante. 

Un autre fait bien remarquable, c’est que 
l'intervalle de temps qui s’écoule entre l’ins- 
tant de l’action des astres sur lamer, et l’ins- 
tant de la manifestation de cette action dans le 
port de Toulon, est à peu près de 38 h. pour 
la marée semi-diurne, comme à Brest, tandis 
que, pour la marée diurne, cet intervalle de 
temps est environ ledouble! 

Je vais maintenant présenter ici le tableau 
des principaux résultats que jai obtenus d’a- 
près les observations des mois d’août et septem- 
bre 1841. 


Relativement au zéro de notre échelle, on a: 
Om,870 


Haureur ju niveau moyen, 

Hauteur, du zéro de l'échelle des ingénieurs des 
Ponts et Chaussées, placée à l'entrée des bas- 
sins, 0 ,450 

Partie supérieure de la tablette du quai, située sur 
le prolongement de Paxe de la rue de l'Hôtel- 
de-Ville, 

ffaité de hauteur, 

Etablissement du port de Toulon—7 h. 46 m. 


Relativement à la marée diurne, son plein 
arrive à 8h. 23 m. du soir pendant les syzy- 
gies d'été, c’est-à-dire depuis le 22 mars jus- 
qu’au 22 septembre. L’inverse a lieu en hi- 
ver : le plein de la marée diurne se manifeste 
à 8h. 3 m. du matin, etla basse mer à 8 h. 
23 s. pendant les syzygies, de sorte que les 
marées du matin sont alors plus hautes que 
celles du soir. 

Après avoir donné communication de cette 
lettre, le secrétaire fait ressortir combien les 
résultats de M. Chazalon, s’ils viennent à être 
<onfirmés,auront del’importancé, même en ne 
les envisigeant quesous le point de vue physi- 
que. «Iln’en faut pas davantage, ajoute M. Ara- 
go, pour émettre le vœu.que administration 
de la marine se décide à consacrer à l'établis- 
sement de maréomètres etaux observations des 
oscillations des mers qui baignent nos côtes, 
les fonds qui, tous les ans; figurent au budget 
de l'état pour cet objet. Un plus long ajourne- 
ment nurait essentiellement au progrès des 
sciences ct de la navigation. » 


1 ,074 
0 ,112 
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CHIMIE ORGANIQUE. 


Expériences de M. Pelouze sur l’allantoïne. 


L’allantoïne, découverte par Vauquelin et 
Buniva dans les eaux de l’amnios de la vache 
a été obtenue artificiellement par MM. Liebig 
et Wohler, en faisant réagir le peroxyde 
de plomb sur Pacide urique. C’est à ces 
derniers chimistes qu'est due la connaissance 
de sa composition exacte et de ses principales 
propriétés. 

Elle a pour formule 

C4 HS Az° Où. 

M. Pelouze l’a soumise à quelques expé- 
riences dont nous allons indiquer les résul- 
tats. 

Chauffée légèrement avec de l'acide ni- 
rique, de 1, 2 à 1, 4 de densité, elle s’y dis- 
sout, et ja liqueur, en se refroidissant, laisse 
déposer une quantité considérable de beaux 
cristaux de nitrate d’urée. M. Pelouze a re- 
connu ce sel à tous ses caractères, et Jui a 
trouvé la même composition que celle que lui 
a assignée M. Regnault, savoir, C:Az*H407, 


Az0°,HO. 


Avec l’acide hydrochlorique, même réacs 
tion; forwation facile d'hydrochlorate d’urée, 
Aucun gaz ne se dégage dans ces deux cir- 
constances. La dissolution nitrique de l’al- 
lantoïne, évaporée et desséchée à 100°, puis 
reprise par un peu d’eau et d’ammoniique, 
laisse précipiter par l'alcool une matière 
visqueuse qu’on redissout dans l’eau et 
qu’on précipite une seconde fois par l’esprit- 
de-vin, pour la dépouiller complètement du 
nitrate d'ammoniaque et de l’urée, qui sont 
les deux seules substances qui l’altèrent. Cette 
matière est un nouvel acide azoté, ayant pour 
formule 

C:°H7Azi09. 

Cest de l’acide urique, plus 3 équiva- 
lents d’eau. 

Il est blanc, léoèrement acide , déliques- 
cent, mais presque insoluble dans l'alcool. Il 
donne à la distillation un produit fortement 
prussique et un résidu volumineux de charbon. 
Versé dans l’acétate de plomb et de nitrate 
d'argent, il y forme des précipités blancs, vo- 
lumineux, solubles dans un excès de ces sels, 
comme aussi dans un excès d'acide. Le pré- 
cipité formé dans le nitrate d’argent ammo- 
niacal est beaucoup plus considérable que dans 
le nitrate d’argent neutre. 

Ce nouvel acide prend naissance dans 
plus'eurs autres circonstances. 

Il se form: toujours lorsqu'on décompose 
par l'oxyde puce, l’acide urique et l’allan- 
toine. Le chlore, l'acide nitrique, et sans 
doute plusieurs autres corps oxyÿdants, lui 
donnent également naissance dans leur contact 
avec l’acide urique. A cette occasion, nous 
ajouterons que, lorsqu'on fait passer du chlore 
en excès dans une dissolution bouillante d’a- 
cide urique, on ne retrouve, pour ainsi dire, 
dans la liqueur, que du quadroxalate d’am- 
moniaque, lequel finit lui-même par se dé- 
composer en produits gazeux. 

MAN. Liebig et Wohler, dans leur beau 
travail sur les produits de l'oxydation de l’a- 
cide urique, ont proposé une théorie destinée 
à lier et à coordonner un grandnombredefaits 
qu'ils ont observés. D’après cette théorie, 
l’urée se formerait en proportion définie en 
même temps que l’allantoine et l'acide oxali- 
que, par la décomposition de l’acide urique 
avec l’oxyde puce. Mais, d’une part, on a 
toujours chservé dans cette réaction la forma- 
tion du nouvel acide, et, de l’autre, il est 
plusieurs fois arrivé d'obtenir de-lallantoïne 
mêlée seulement de quantités très-petites d’u- 
rée ; et comme d’ailleurs l’oxyde puce trans- 
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forme, même à froid, l’allantoïne en cet acide 
nouveau et en urée, il est permis de:croire que 
cette dernière substance est le résultat de la 
décomposition de l’allantoïne, qui se formerait 
sans urée dans la première phase de la décom. * 
position de l'acide urique. 14 

Le nouvel acide, qu’on peut appeler, s 
lon veut, acide allanturique , parce que? 
d’un côté, il dérive de l’allantoïne, et que? 
de l’autre, il y a une parfaite analocie d 
composition avec l’acide urique, se forme seu 
avec de l’urée, par l'action des acides hydra- 
tés sur l’aMantoine, En effet, si l’on retranche 
de l’allontoïne : 

C:* H9 Az 609 — allantoïne 

C? Hi Az 20° = urée 

C'°H$5 Az407 À 
4 équivalent d’urée et qu’on ajoute au reste 2 
équivalents d’eau, on a 1 équivalent d’acide 
allanturique hydraté — C'° H5Az40o. 

L'eau, a une température élevée, agit 
d’une manière remarquable sur lallantoïne. 
Elle la change en ammoniaque et en acides 
carbonique et allanturique. M. Pelouze, s’atten- 
dait à ne trouver dans la liqueur que de l’urée 
et de l’acide allanturique; mais il a bientôt 
deviné la cause de l’absence d’urée dans cette 
réaction, car elle-même, sans l’intervention 
des bases ni des acides, en présence de l’eau 
seule, se transforme un peu au-dessus des 
100° en acide carbonique et en ammoniaque. 
On a opéré ces deux décompositions dans des 
tubes scellés par les deux bouts qui étaient 
exposés pendant quelques instants dans un 
bain d’huile à une température comprise en-M 
tre 110 et 140°. 

D’après ce qui précède, l’allantoïne parait 

| 


être une espèce particulière de sel, dans lequel 

l’urée préexisterait toute formée et dont elle 

se séparerait facilement, sous la condition de M 
fournir à la matière à laquelle elle se trouve M 
unie les éléments d’une certaine quantité 

d’eau. M. Liebig a fait remarquer que l’al- | 
lantoïne est, quant à la composition, de l’u- | 
rate d'urée avec l’équivalent d’eau ordinaire 
à ces sortes de sels : l: 
Allantoïne. Urée. Ac. urique. Eau. 


-Ci2H9Az609 = C'HSAz:0°, Ce Hi4z405, HO. 


Mais ses réâctions ne permettent pas de la 

ranger parmi les urates. Toutefois, quelle que 
s Re 2 , = 

soit la constitution réelle de l’allantoïne, le 

rapprochement dont nous venons de parler est 

loin d’être sans intérêt. 


SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. . 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Sur la reproduction spontanée et artificielle 
des truffes. | 


Un membre de la Société d'Agriculture de 
l'Hérault s'est longtemps occupe de la multi 
plication des truffes à volonté, qui reste en: 
core à l'état de problème à résoudre. Depuis 
sept ans il a fait toute espèce d'efforts et de sa 
crifices pour obtenir la reproduction artifi: 
cielle de ce singulier végétal et ne se trouv 
pas plus avancé qu’il ne l'était il ÿ a sept ans 

Quoique l'on trouve dans la Revue britan 
nique du mois d'août 1837, que M. A. Va 
Bornholz assure avoir produit arüficielleme 
des truffes, en employant un bon terreau pro 
venant de la décomposition des feuilles, st 
lequel il place de petites truffes, par un temp 
humide, en recommandant qu’un peu de ter 
adhère aux truffes portées, auxquelles Q 
donne une forte irrigation. Il fait même ok 
server que, si on les porte de loin, il faut ll 
mettre dans une caisse avec de la terre « 
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. elles croissent. Les truffes blanches d'Italie 


peuvent être transportées comme les autres. 
On plante les truftes le soir, non avec le sO- 
leil : cette plantation a lieu au milieu du prin- 
temps et à l'entrée de l’automne. On n’arra- 
chera pas les herbes. La première année, il ÿ 
a peu de truffes, mais bien les suivantes, etc. 

Toutes ces prescriplions peuvent avoir été 
observées, mais elles n’ont été suivies d’aucun 
succes. 

D'autre part, le docteur Hlozsch, en An- 
gleterre, vient de publier et démontrer, sui- 
vant lui, que l’on peut semer et cultiver les 
truffes noires ; on lit dans le Gardener’s 
chronicle : « Les truffes peuvent être culti- 
» vées aussi bien que les champignons. La 
» meilleure manière d’y parvenir est celle-ci: 
» on prend les truffes qui ne sont plus bonnes 
» à ètre mangées, qui sont trop mures, même 
» presque en décomposition, et qui exhalent 
» une odeur désagréable; on casse ces truffes 
» en morceaux, que l’on plante à deux ou 
» trois pouces dans la terre; on choisit pour 
» cela un ierrain un peu élevé, mais plat, 
» couvert de taillis et de broussailles et à l’a- 
» bri des vents du Nord et de l'Est. Les truf- 
» fes, dans l’état où on les mange ne sont 
» point arrivées à leur degré de maturité, et 
» par là elles sont impropres à la propaga- 
» Ion. » 

Un agriculteur des environs de Cahors as- 
sure ayoir fait venir de truffes en plaçant 
dans la. terre les truffiuelles qu’il a retirces 
des truffes lorsquelles sont au moment de 
pourrir. II les recouvre de six pouces de ter- 
reau; ensuite, avec six pouces de terre, 1l 
forme avec de l’eau une sorte de mortier dent 
il recouvre le semis ; c’est au mois de novem- 
bre qu’il fait cette opération, et il dit avoir 
obtenu beaucoup de truffes. D’autres horticul- 
teurs nous apprennent sérieusement que pour 
obtenir des truffes à volonté, il ne faut qu’en- 
fouir des feuilles de chênes dans la terre. Il 
en est qui se contentent de semer des pelures 
de truffes au pieds d’une charmille, et ils en 
récoltent l’année suivante. Malgré l’asser- 
tion du docteur Hlozsch et des autres person- 
nes dont j'ai rapporté les expériences, rien ne 
prouve le succès de leurs essais, et nous de- 
vons persister à croire qu’on n’est pas encore 
parvenu à obtenir des truffes par le semis, 
puisque le prix en est toujours très élevé, et 
que les vendeurs ne peuvent en fournir à tou- 
tes les personnes qui en demandent. Pour 
ajouter quelques nouveaux faits, nous dirons 
que les anciens agronomes croyaient aussi 
qu'on pouvait cultiver les truffes; et dans 
le seizieme siècle, Ciccarelli avait dit, dans un 
poème latin, qu’elles pouvaient être semées, 
et il s’étayait sur Pline, Pythagore, Diosco- 
ride, etc. 

Pline avait observé que les truffes crois- 
saient à Mytylène, lorsque le débordement 
des rivières y apportait la semence de Tiare, 
lieu très fertile en truffes. Savonarola et au- 
tres auteurs ont dit: Que les truffes venaient 
dans les lieux secs, sableux et remplis d’ar- 
bustes. Les divers semis qu’ils proposent ont 
été faits, et toujours sans résultat. Il est cer- 
tain que l'attrait que l’on a pour cette produc- 
tion et son prix élevé ont dû provoquer bien 
des rechèrches pour les obtenir à volonté. 
Pline avait en outre observé que les truffes ne 
durent pas au-delà d’une année ; que, lors- 
qu’elles s’altéraient, elles donnaient naissance 
à plusieurs insectes. Garidel nomme ces in- 
sectes des moucherons. M. Vincent Amo- 
reux, frère du commentateur de Ciccarelli, a 
reconnu dans l’insecte de la truffe uu tene- 
brio. Pennier de Longchamps, docteur méde- 
cin, dans une dissertation physico-médicale 


5h12 


sur les truffes et les champignons (Avignon, 
1766) croit « que la truffe, ne sortant pas de 
» terre, doit être comparée à unc plante ma- 
» rine, entourée de toutes parts de son ali- 
» ment, qu’elle suce par les pores de son 
» écorce; et comme on croit que par cette 
» raison les plantes de la mer n’ont point de 
» racines, la truffe n’en aura pas besoin non 
» plus. » 

Cet auteur est parfaitement d’accord avec 
les observateurs modernes, qui, ne trouvant 
par de racines aux truffes, admettent qu’elles 
sont entourées extérieurement de suçoirs qui 
en remplissent les fonctions. Le docteur Avi- 
gnonais eut la curiosité de transporter dans 
une terre sablonneueuse une truffe encore 
blanche; ayant l'attention de l’arroser souvent, 
elle grossit du double ; il voulut renouveler 
l'expérience, 1l ne réussit plus. 

Le médecin Geoffroy prétendait avoir trou- 
vé les graines des trutfes. Rhazës veut qu’on 
mange les truffes avec quelque assaisonne- 
ment. Ciccarelli les fait cuire sous la cendre 
chaude, en Les assaisonnant avec l'huile, poi- 
vre, etc., et les servant à la fin du repas; il 
discute si elles sont d’un bon ou d’an mau- 
vais Suc, etc. 
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SCIENCES MÉDICALES. 


T'HÉRAPEUTIQUE. 


De l’emploi de la Belladone dans le traite- 
ment du phimosis et du paraphimosis. 


M. Paul de Mignot vient de publier, dans 
le Bulletin médical de Bordeaux, une série 
d'observations qu'il vient de faire dans le 
üaitement du phimosis et du paraphimosis ac- 
cidentel à l’aide de la belladone. Dans le phi- 
mosis syphilitique, lincision du prépuce a 
quelquefoisles inconvénients les plus graves; la 
belladone remplace avec avantage l’instru- 
ment tranchant, et peut suffire dans la majo- 
rité des cas. Après l'emploi de cette substance 
dansle paraphimosis accidentel, la réduction 
forcée est généralement praticable et l’incision 
devient inutile. 

Phimosis syphiltique. Liqueur pour injcc- 
tons : 


R. Eau distillée 195 gr. 
Extrait aqueux de belladone, 1 gr. 
Extrait aqueux d’opium, 3 déc. 


D.S. A. ie 
Paraphimosis accidentel.—Frictions. 


Cérat sans eau, 50 gr. 
Mucilage de pépins decoing, 8 gr. 
Extrait dé belladone, 2 déc. 


F.S. A. : 
Paraphimosis avec ulcérations. Belladone 
unie au mercure. 
R. Onguent napolitain double, 80 gr. 
Extrait de belladone. : 4gr. 
f Baume du Pérouliquide, quant. suffis. 
F, S. A.—1 gramme en frictions toutes les 
heures. 


HYGIENE VETERINAIRE. 


Rapport adressé à M. le ministre de Îa 
guerre par la commission de surveillance 
vétérinaire expérimentale de Lamirault, 
sur un mémoire ayant pour objet de pro- 
poser l'emploi de l’avoine triturée pour la 
nourriture des chevaux de troupe. 

Toutes les personnes qui se sont occupées 
de la nourriture des animaux domestiques et 
principalewent des chevaux, ont été à même 
de se convaincre : 

1° Qu’une certaine portion de grains em- 
ployés à la nourriture échappait à la mastica- 
ton ; Ù 


/ 
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29 Que ces mêmes grains n’étaient pas di- 
gérés et paraissaient se retrouver tout entiers 
dans les déjections ; 

3° Que celle quantité variait, non seule- 
ment suivant l’âge des animaux, mais encore 
suivant le plus ou moins d'avidité avec la- 
quelle ils mangeaient ; que, chez les vieux che= 
vaux, la mastication étant plus difficile et 
moins complète, la quantité des grains que 
Von trouve dans les excréments est plus grande 
que chez les adultes; qu’il én est de même 
pour les chevaux gourmands, qui ne font que 
ce qu’on appelle boire l’avoine, 

4° Que si l’on peut admettre comme asiôme 
les propositions qui précèdent, on est bien 
loin d’être d'accord sur le chiffre de la quan- 
tité des grains qui passent sans altération dans 
le tube digestif. 

D’après de telles données sur cette matière, 
on a fait un mémoire qui à été adressé à M. le 
ministre de la guerre, sur les avantages et sur 
tout sur l’économie très-grande qu’il y aurait 
à remplacer, en temps de paix, l’avoine en 
graizs employée dans la nourriture des che- 
vaux de troupe, par de l’avoine triturée (con- 
cassée), 

L'auteur prétend, dans ce mémoire, et sans 
se fonder sur des faits ou des expériences, que 
la quantité d’avoine qui ne sert pas à la nu- 
trillon et qui se trouve cn grains entiers dans 
les excréments, peut être évaluée au quart de 
la totalité pour les jeunes chevaux, et à moi- 
tié pour les vieax. Aussi, en évitant par un 
moyen quelconque cette perte qui, d’après lui 
est énorme, il prétend qu’on bénéficiera sur 
l’avoine un quart ou moitié, selon l’âge des 
chevaux; pour cela il s'agirait seulement de 
suppléer à la mastication incomplète par des 
machines à triturer, telles que moulins, ma- 
néges, etc. L'auteur indique une machine très- 
simple (du prix de 200 fr.), espèce de lami- 
noir composé de deux cylindres en fonte can- 
nelés, d'un diamètre égal, à axcs horizontaux, 
auxquels on imprime un mouvement contraire 
au moyen de manivelles, Deux homines, avec 
une machine semblable, tritureraient dix hec- 
tolitres d'avoine par jour; il faudrait donc 
douze hommes et six machines pour préparer 
l’avoine des chevaux d’un régiment (en sup- 


posant les régiments de la force de 800 che- 


vaux). , 

IL résulterait de ce calcul qu’en employant, 
pour la nourriture des chevaux de l’armée de 
l’avoine concassée au lieu d'avoine en grains, 
en supposant, comme le croit l’auteur du mé- 
moire, la perte d’un quart avec celle en grains, 
il y aurait bénéfice de ce quart et par consé- 
quent économie très-grande. Il est vrai qu’il 
faudra déduire le prix de mouture qui serait 
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environ un vingtieme. Il Y aurait encore: 


avantage de 10 centimes par jour par cheval, 
en supposant le prix moyen de l’hectolitre à 
6 fr., et pour un effectif de 45,000 chevaux, 
on aurait par an une économie de 1,622,500 
francs. 

Outre. cette immense économie, l’auteur 
trouve encore des avantages par rapport à la 
santé du cheval, puisqu’une partie de l’avoine 
en grains ne fait que passer dans l'estomac et 
les intestins, sans résultat pour la nutrition : 
ce sont autant de corps incrtes qui ne peuvent 
que nuire et qui doivent produire des indiges- 
tions et des coliques. L'auteur ajoute que cette 
nourriture convient à tous les chevaux, quels 
que soient leur âge et le degré d’usure de leurs 
dents, enfin qu’elle rend leur poil luisant et 
leur donne de l’embonpoint. 

Il est vrai que cette nourriture paraît con- 
tribuer à l’embonpoint des animaux ; mais des 
expériences faites dans différentes administra- 
Uons ont prouvé qu'elle ôte l'énergie et la force 
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musculaire, et que les chevaux deviennent 
incapables de faire aucun service actif. 

En admettant comme vérité incontestable 
les avantages physiologiques de celte nourri- 
ture, il reste à savoir si l’économie qu'elle 


Là St S ? 
présente est réelle, et si l’on est parti d’un. 


point fixe et positif pour la calculer. Malheu- 
reusement il y a une grande exagération dans 
le chiffre d’un quart, que l’auteur a pris pour 
la quantité de grains qui échappent à la mas- 
tication et qui ne servent pas à la nutrition. 

IL a été fait à Lamirault une expérience sur 
deux chevaux, lun vieux (16 ans et l’autre 
jeune (6 ans). Pendant trois jours on a re- 
eueilli avec le plus grand soin leurs crottins ; 
après les avoir fait sécher au soleil, onena 
retiré les grains d’avoine, et l’on a trouvé, 
pour le vieux cheval que la proportion des 
grains entiers par rapport aux grains broyés 
n’était que d'environ 1769, tandis que chez le 
jeune cheval , elle a été d’environ 1746; cette 
différence en plus doit sans doute être attribuée 
à l’avidité avec laquelle ce cheval mangeait 
son avoine. On voit que cette expérience offre 
une différence énorme avec l’assertion de l’au- 
teur du mémoire, et que, sans regarder ces 
chiffres comme invariables, il est probable 
qu’ils approchent davantage de la vérité; l’é- 
conomie serait done bien minime, et loin de 
donner un bénéfice, elle couvrirait à peine les 
frais de mouture. 

On croit devoir encore faire observer que 

parmi les grains recueillis, une assez grande 
quantité ne contenait pas d'amande, seule- 
ment les b Iles étaient restées accolées malgré 
la sortie de l’iämande, de manière qu’ils pa- 
raissaient entiers bien qu’ils eussent servi à la 
nutrition. Gette apparence a pu tromper quel- 
ques personnes sur le jugement qu’elles auront 
porté relativement à la quantité de grains d’a- 
voine qne l’on remarquait dans les crottins des 
chevaux. 

De tout ce qui précède, on croit devoir 
conclure que les avantages et Surtout l'écono- 
mie annoncée par l’auteur du mémoire, si 
l'on emploie l’avoine triturée comme nourri- 
ture des chevaux de troupe en remplacement 
de l’avoine en grains, peuvent être regardés 
comme nuls, attendu que le calcul part d’un 
chifire exagéré (un quart de perte) ; que les 
frais de mouture dépasseraient la petite éco- 
nomie que l’on pourrait faire sur la quantité 


d'avoine à douner aux chevaux ; que pour 


admettre comme certains les avantages nutri- 


tifs de cet aliment, il faudrait faire des expé- 
riences comparatives, car si l’on peut, jusqu’à 
un cerlain point, remplacer la masticatiop , il 
n’en est pas de mème de linsalivation qui est 
une condition préparatoire essentielle à l’acte 
d’une bonne digestion. Îl existerait en outre 
d’autres inconvénients, puisque, dans toutes 
les localités, il ne serait pas toujours possible 
de triturer l’avoiue ; la fraude serait peut-être 
plus facile, et cette nourriture ne pourrait être 
d’usage en campagne, où lon serait forcé de 
la supprimer tout à coup pour donner de l’a- 
voine en grains, changement brusque qui 
pourrait amener une perturbation fâcheuse 
dans l’économie animale, au moment le plus 
inopportun pour le service. 
Certifié conforme : 
Le président de la commission, 
MaAGENDIE. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
ENGRAIS. 


Fabrication dela lirée. 


La lizée ou purin est un engrais liquide 
d’une grande utilité er agriculture. Nous 
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croyons êlre utile en reproduisant ici ce que 
M. Barre fils a publié sur la fabrication de la 
hzce en Suisse, 

La lizée se prépare dans une étable dont le 
sol compacte et bien pavé ne permet aucune 
infiltration. Ce sol est sur un plan incliné 
d'environ trois pouces, du râtelier au fond 
de l’étable, C’est là que règne, dans toute la 
longueur de celle-ci, un canal de bois fermé 
aux deux bouts, dont la largeur et la pro on- 
deur sont de dix-huit pouces. On a pratiqué 
au-dessous de ce canal plusieurs fosses com- 
muniquant avec lui par des ouvertures qu’on 
ferme a volonté, et séparées entre elles, sans 
communication, soit par des planches de trois 
pouces d'épaisseur, soit par des bandes de 
pierre. Le canal serait ouvert supérieurement 
dans toute sa longueur, sans quelques rondins 
de bois qu’on place en forme de pont, pour 
traverser l’étable. Les choses ainsi disposées, 
onintroduit dans le canal assez d’eau pour le 
remplir à moitié, et on y fait entrer ensuite 
les excréments dn bétail qui n’ont pas coulé. 
Le canal est pour l'ordinaire entièrement 
plein au bout de vingt-quatre heures : alors, 
après avoir brassé les matière, on ouvre le 
bouton qui correspond à la première fosse : 
elle y entre; on introduit encore de l’eau 
dans le canal pour le laver exactement, et on 
le fait couler dans la fosse : cette eau S'y 
trouve dans la proportion d’environ trois par- 
ties contre une d’excréments, qu'on a fait en- 
trer à l’état le plus frais possible. 

Le lendemain, même opération, jusqu’à ce 
que la première fosse soit pleine aux trois 
quarts. On la ferme alors et la fermentation 
s’y établit. 

On trouve la seconde, qui se remplit de la 
même manière, et ensuite la troisième. 


M. Lasteyrie, dans son importante collec- 


tion de constructions rurales, a donné le plan 
et la coupe d’une de ces fosses. 

Le nombre des fosses est ordinairement 
de cinq. Leur capacité varie selon celle de 
l’étable : on la calcule de manière que tout 
soit plein au bout de cinq à six semaines, par- 
ce qu’il faut ce temps pour la perfection de la 
lizée, et par conséquent pour exploiter la pre- 
mière fosse. A peine vidée on la remplit de 
nouveau ; il en estde même des autres. Ainsi, 
toutes les semaines, on a une fosse à exploiter ; 
mais, comme on n’a pas si souvent lemploi 
du fumier, on le dépose dans un réservoir 
qui est ordinairement placé derrière l’éta- 
ble, à l’abri du froid et d's courants d'air, 

& On observe que. dans les fosses, la ma- 
lière qui a subi la fermentation s’est séparée 
en trois parties, savoir: 1° un sédiment qui 
se précipite au fond ; 2° une matière liquide 
recouvrant ce dépôt: c’est la lizée proprement 
dite; 3° une croute spongieuse, en forme de 
chapeau, dont l'épaisseur est quelquefois de 
18 pouces et qui se présente à la surface. 

« La lizgée est un liquide muqueux, d'une 
consistance huileuse, d’une couleur brune 
verdâtre, sans odeur désagréable, qui ne 
mousse que lorsqu’elle a trop fermenté. Pour 
extraire ce liquide, les cultivateurs suisses se 
servent d’une petite pompe portative en bois, 
qu’ils fabriquent eux-mêmes: s'ils en ont 
l'emploi, ils le transportent sur les terrains à 
fumer, dans des tonneaux disposés de manière 
qu’il s’en échappe comme l’eau dont on ar- 
rose les places publiques. 

« Après l’extraction de la lizée, le chapeau 
qui était à la surface des fosses tombe au fond 
et se mêle avec le sédiment. On tire cette es- 
pèce de dépôt tous les cinq à six jours ; on le 
verse dans fe canal qu’on a vidé, on l’ÿ mêle 


‘avec de la paille à demi-pourrie, qui a servi 


de litière : le tout est ensuite mis en tas hors 
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de l’écurie, et il en résulte un fumier solide, 
excellent, presque aussi abondant que si on 
n’en avait pas extrait de la lizée. 

Celle-ci est tellement énergique, qu’on fait 
cinq coupes dans les prairies où on l'a ré- 
pardue. 

Au lieu de la répandre immédiatement 
après la fauchaison, on attend cinq à six jours, 
pour que les plantes aient déjà poussé de nou- 
veaux bouroeons. 

Elle sert à fumer les vignes, qui, presque 


partout, en Suisse, sont sur des pentes rapi- 


des. À cct.effet, on fait un creux autour de 
chaque cep, et un homme, portant sur son dos 
une hotte doublée en cuir, garnie d’un robi= 
net et remphe de lisée, verse de cet engrais 
dans chaque creux ; un autre homme le com- 
ble. 

La société centrale de Nancy a proposé, 
pour être décernées dans sa séance publique 
de 1842, deux médailles d’or et une d’argent: 
la première de 100 fr., la deuxième de 30 fr., 
et la troisième de 95 fr., ou leur valerren 
numétraire, pour ceux qui auront établi ce 
ce système de fabrication d’engrais et qui l’au- 
ront employé à l’arrosement de la plus grande 
quantite de récoltes. 

(Journal d’agric. de l'Ain.) 
PorTRAIT DE Papin. 

Justement.fière d’avoir donné naissance au 
premier inventeur des machines et des ba- 
teaux à vapeur, la ville de Blois se propose 
de lui élever une statue. Une souscription va 
être ouverte à cet effet dans tous les départe- 
ments de laFrance, et personne ne peut douter 
du résultat. Il était seulement regrettable que 
le célèbre sculpteur, M. David , à qui l’exé- 
cution de ce monument natïonal semble devoir 
être confiée, manquât de données suflisantes 
pour qu’il püt être certain de reproduire avec 
quelque exactitude les traits de F’immortel 
mécanicien. Cette difficulté n'existe plus : 
M. Arago a communiqué à l’Acadénne une 
lettre d’un descendant de Papin, M. le Dr ou 
Meswiz, conseiller de la cour de Hanovre et 
commissaire supérieur des mines. M. du Mes- 
nil venait de recevoir de M. le professeur 
Wurtzer l’annonce que l’université de Mar- 
burg (dans l'électorat de Hesse) possède un 
portrait de Papin peint à l’huile. Pendant son 
expatriation, à la suite de la révocation de 
l’edit de Nantes, Papin professa à Marburg. 


AGRICULTURE. 


INSTRUMENTS AGRICGLES. 
Machine pour le battage du blé. 


S'il est vrai que les bonnes machines agri- 
coles constituent le propriétaire non-seule- 
ment en accroissement de produits, mails en- 
core en économie de frais de culture, cette vé- 
rité est applicable surtout aux batiages des 
céréales par les moyens mécaniques. 

Quoi de plus imparfait, en effet, et de plus 
dispendieux que le battage au fléau en plem 
air? Le grain est battu imparfaitement, une 
quantité notable reste dans la paille, une plus 


grande est perdue dans la balle ou dévorée h 


par les volailles de la ferme; qu'il survienne 
une pluie inopinée au moment où le blé est 
sur l’aire, et les pertes sont bien plus grandes 
encore. 

Puis, quelle quantité de Hras nécessaires 


pour ce battage ! Quel pénible travail'sous le . à 


soleil le plus ardent de la canicule ! 


Ces machines, d'ailleurs, peuvent être éta- 


blies à bien plus bas prix qu’on ne le croit 
généralement. Dans les ateliers des fabricants 
mécaniciens, elles coûtent, il est vrai, depuis 


1,500fr. jusqu'à 4,000 fr. ; mais celle con- 
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Ptruite à Salegourde ne reviendrait, traitée 
"vec tout le som convenable pour un genre de 
construction qui demande plus de solidité que 
H’élégance, qu’à 1,000 fr. au plus. 
Ets De battage au rouleau, qui evite quel ques- 
‘uns de ces inconvénients , en reproduit ce— 
+ pendant le plus grand nombre, et y ajoute un 
| “iravail excessivement fatigant pour les bes- 
| Tandis que tous ces inconvénients sont 
* Uévités dans le battage à la machine, il ya avec 
elle économies de toute espèce, conservation 
* {presque intégrale du grain, nul danger de 
* {mouiller le blé sur l'aire, surtout plus de ce 
dur travail de l’homme au soleil. 
© Une de ces machines a été construite dans 
© Ües ateliers de la ferme-école de Salegourde 
:sur les dessins du directeur, et fonctionne 
_ frcette année : c’est une machine sa à 
Haquelle il a été fat d importantes modifica- 
men machine, servie sans aucune peine 
‘par un homme et deux enfants de quinze à 
‘seize ans, peut battre et vanner 50 hectoli- 
F é par jour. 
Bon emploi des machines à battre 
! Vobjection que l'on fait d'ordinaire pour tous 
les instruments perfectionnés : le prix io est 
élevé ! Ce reproche serait fondé, sans doute, 
si, avec Je haut prix de ces instruments on 
! W n’obtenait pas plus deproduits on Sr 
© fi qu'avec les instruments imparfaits e l’an- 
| cienne culture; mais s'ils donnent propor- 
# 
i 
f 


| tionnellement plus de bénéfices que ces ue 
niers, et il ne peut yavoir doute à cet égard, 
ils sont, en résultat, bien moins COUtEUx 
Cetteobservations’applique d'autant mieux 
: | à la machine à battre, que, dans les exploi- 
1 M tations un peu étendues, les seules, 1l est Ve 
5 où puissent être adaptées avec avantage es 
© À srandes machines, 11 suffit de deux à trois 
La : ‘x d'achat en 
ans pour se rembourser du prix d'acl 

économie de main-d'œuvre et en bénéfice sur 
le rendement des serbes seulement ; ét comme 
| leur durée s'étend à plusieurs générations, 
| leur acquisition est bientôt à peu prés $ra- 
tuite. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGZF. 


$ SAINT-RIQUIER. 
| Recherches sur cette ville de la Picardie, 
par M. Lasourr, ancien Procureur du 
- | Centule, aujourd’hui St-Riquier, du nom 
7 { d'un pieux abbé natif de cette bourgade, 
qui en 625 ÿ fonda un monastère, était déjà, 
au EXc siecle, une viliede 14,000, habitants ; 
| elle était entourée de remparts flanqués de 
ls | tours, dont on a fait monter le nombre jus- 
qu'à cent. De là une erreur d’étymologie, tur- 
ribus « centum Centula dicta fuit. Cest Po- 
pinion de M. Gilbert, membre de la société 
des antiquaires de France, dans une histoire 
de St-Riquier, publiée en 1836. M. Collenot, 
a prétendu au contraire que Gentnle provenait 
de centum a cellis, ce qui fait supposer que 
dans la pensée de l’auteur les mots centum a 
cellis désignaient un monastère à cent cel- 
Mules. Enfin M. Morelle de Campenelle, 
8, Mans un mémoire sur le Portus itius, s’est 
ik | Gemandé si le nom de Centule ne pouvait 
| pas provenir de deux mots latins, centuim 
4 | villa, dont le premier re serait que fa tra- 
Ni. Guction du mot celtique kent, qui lui-même 
H$| prenait sa source dans l’ancienne appellation 
ui écossaise candir. Can, dans cette langue, vou- 
M lait dire blanc, et dir signifiait terre. M. La- 
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BOURT, dans son essai sur les villes de Picar- 
die, a adopté la manière de voir de M. de 
Campenelle, et nous parait avoir démontré ce 
que celui-ci s’était contenté modestement d’é- 
noncer en termes dubitatifs, nous copions 
textuellement M. Labourt pour ne pas affai- 
blir ses arguments : 

« Gandir n’est pas un inot, mais une locu- 
» tion écossaise, composée de can, qui veut 
» dire blanc et du mot dir, qui signilie terre. 
» Ces expressions se trouvent jusque dans le 
» langage des peuples dela Haute-Asie qui fut 
» comme on sait, la pépinière du genre hu- 
» main. Les Latins en ont fait candidus et 
» nous candi qui désigne du sucre dépuré 
» cristallisé et blanchi. 

» Mais la langne celtique, qui était en usa- 
» ge sur une immense étendue de terrain, se 
» divisait en nombreux dialectes, et dans les 
» uns dir changeait en tir, et dans dans d’au- 
» tres, ce dernier mot se prononçait tar, ter 
» tor. De façon que, suivant les divers dialec- 
» tes celtiques, cardir, cantyr, cantar, can- 
» ter el cantor, signifiaient également terre 
» blanche et que l’on retrouve ces lucutionsno- 
« tarnment dans les noms de Cantorbéry, 
» capitale du comté de Kent, qui signifie 
» littéralement une habitation près la rivière 
» de la Terre Blanche : de Cantir, qui signi- 
» fie une presqu'île du comté d’Argile et de 
» Marquenterre dont la traduction textuelle 
» est,terre blanche de la mer locution qui dési- 
» gne avec tant d’exactitude le sable qui cou- 
» vre un pays que la mer a nouvellement 
» abandooné. 

» Maintenant, si l’on nons demande pour- 
» quoi l’on trouve dans le Marqueterre des 
» noms de lieux, tels que, Quent-le-Viel, 
» Quent-le-Jeune, Quentin-en-Tourmond, 
» QuentovicCantatre, Cantule, nousrépon- 
» drons que c’est parce qu'ils sont d’origine 
» celtique, qu’ils se comnosent tous de deux 
» mots plus ou moins respectés par Le temps, 
» dont un est substantif et se diversifie, et 
» dont l’autre est l'adjectif blanc rendu par le 
» mot can, diversement orthographié, suivant 
» les dialectes, on modifié par la langue la- 
» tine à travers laquelle quelques-uns de ces 
» noms nous sont pervenus. 

» Développons notre pensée à cet égard, à 
» l’occasion de Centule dont nous recherchons 
» effectivement l’étymologie. 

» Du mot ty celtique, nous avons fait ce- 
» lui de toit et ce mot, en composition avec 
» d’autres, signifie parfois , non seulement 
» une maison, au moyen de la partie pour le 
» fout, mais encore une agglomération d’ha- 
» bitants ; de sorte que joint au mot can, 
» il signifie une habitation blanche, ou plutôt 
» un lieu blanc où se trouve une maison. Les 
» Romains trouvant ce lieu nommé Canty, 
» auront ajouté une terminaison latine, non 
» pas en us comme dans Magnus non pas en 
» 4 comme dans se24, mais en wm comme 
» dans dunum, ce qui aura composé le mot 
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.» Cantyum le même que celui employé par 


» César pour désigner, en Angleterre, le 
» comté de ent, originaireemnt Canur, 
» qui est le même quele Candir écossais rap- 
» pelé par Campden. Puis, comme dans le 
» nom Jatinisé de Cantium la particule £y, 
» qui désignait une agglomération , se trou 
» Vail absorbée et sans signification spéciale, 
» 1] fallut la remplacer par le mot villa qui 
» était Son synonyme, ce qui a dû faire, cum= 
» me l’observe très bien M. Morel de Cam. 
» penelle, Cantium villa et comme le e et l’4 
» ne sont pour ainsi dire qu’une seule et mê- 
» ne lettre, qu'ils sont employés fréquem- 
ment l’un pour l’autre, notamment dans le 
nom de d'4lta villa dont on fait Haultuile, 
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on aura fait successivement au moyen-âge 
» de Cantium villa, Cantitle puis Cantule, 
» nom dont étymologie, comme on voit, n’a 
» pas besoin, pour être rationnellement expli- 
» quée, des cent tours dont tant d’auteurs 
» jusqu’à ce jour ont cependant ingoqué la 
» IMCNSONg' re EXIStENCE.» 


= 


Fouilles extcuttes aux sources de la Seine. 


À moitié chemin de Châtillon à Dijoa, la 
grande route traverse un petit ruisseau qui 
est la Seine. Là, si l’on quitte le grand. 
chemin, et que l’on remonte ce ruisseau une 
lieue et demieenviron, on suit un petit vallon 
resserré et sauvage. Bientôt les bois descen- 
dent jusqu’au bord de la vallée ei encadrent 
de leur vert foncé la teinte plus douce d’un 
chétifgazon. De nombreuses sources sourdent 
au pied des arbres, et plusieurs petits étangs 

à la truite se joue dans une onde limpide 
rétardent le cours de l’eau qui surmonte tous 
ces obstacles pour aller recevoir les boues de 
Paris et les emplâtres de l’Hôtel-Dieu. Enfin 
les bois ferment la petite vallée, et du pied 
d’un coieau exposé, à l’ouest jailissent les 
dernières sources, 

Aucunes ruines apparentes , aucunes con= 
structions modernes ne signalent ce lieu sau- 
vage où l’on avait cependant trouvé plusieurs 
médailles ou autres vbjets antiques. C’est à 
ees sources même que les fouilles ont fait dé- 
couvrir de nombreux vestiges de construc- 
tion , tels que bassins et compartiments de 
murs formant probablement des bains; beau- 
coup de tronçons de colonnes de toutes gros- 
seurs, et d’une grande quantité de débris de 
bas-reliefs ou statues de toutes dimensions; 
des autels de différentes formes, entre autres 
un sur la source principale, des inscriptions, 4 
etc.; la matière esi la pierre, le marbre, le gra- 
nite, même le porphire. On a trouvé aussi 
beaucoup de figuriues en bronze ; des agra= 
fes, des fibules et quantité de petits objets 
de toutes formes et variétés, même des groe 
tesques en ce métal ; beaucoup de fragments 
en terre cuite de différentes finesses, formes 
et couleurs, d’autres en verre lacrimatoire 
et de plusieurs nuances. 

Il y a une très-grande quantité de médailles, 
et entre autres plasieurs centaines renfermées 
dans une amphore qui elle-même était conte- 
nue dans un grand vase de terre cuite. Ces 
médailles sont romaines, des empereurs , 1n- 
pératrices, etc. On en a peu trouvé en or et 
en argent; une belle bagueen or a été trouvée. 

Beaucoup de sculptures paraissent avoir 
été des ex voto, Il y en a du travail le plus 
grossier, puis de tous Les degrés. Il semb'erait 
que c'était surtout pour la vue que ces eaux 
étaient réputées, car il y a une innombrable 
quantité d’yeux gravés sur des lames de 
cuivre. 

Dans tout cela, rien n’annonce le christir- 
nisme, et tout serait antérieur. Peut-être est-ce 
lui qui à détruit ces monuments du paga- 
nisme. La lévende chrétienne nous représente 
Saint-Seine fondant son établissement dans un 
fond sauvage, mais le bourg qui entoure 
maintenant cette antique abbaye est situé sur 
un affluent de la Saône : et c’est sur ie bord 
des bois de cette commune, qui en sont dis- 
tants d'environ deux lieues, quese trouvent les 
sources de la Seine, dont nous parlons. 

Bientôt, sans doute, lorsque tous les objets 
découverts auront été examinés, appréciés , 
expliqués, nos antiquaires s’empresseront de 
publier le résultat précieux de ces travaux 
qui détermineront sans doute à poursuivre ces 
explorations. 
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Travaux d'irrigation dans le Saïd.—Extrait 
d’une lettre de M. Linant, ingénieur en 
canaux, ponts et chaussées d'Egypte. 
Depuis près de six mois je suis en voyage 

dans les provinces pour les travaux de cana- 

lisation, Je fais tout mon possible pour secon- 
der Lactivité infatigable de S. A., qui, main- 
tenan t que, ni la guerre ni la possession de 
la Syrie et de l'Arabie, ne lui donnent plus 
d'occupation comme par le passé, a mis toute 
cette activité à ainéliorer ses affaires intérieu- 
res. Le vice-roi parcourt les provinces pour 
faire travailler aux digues et aux canaux. 

Gette année il a fait terminer dans la Haute- 

Égypte tous les projets de canalisation; il a 

fallu organiser quatre cent mille ouvriers à 

peu près, leur donner de l'ouvrage , et cela 

n’est pas peu de chose ; on a fait en quatre 
mois plus de quarante millions de mètres cu- 
bes en ierrassements de digues et canaux; 
aussi la Haute Egypte est maintenant pour 
ainsi dire à l'abri des évènements fâcheux 
causés par une mauvaise inondation; on a 
commencé aussi tous les penis, barrages, dé- 
versoirs nécessaires, et l’année prochaine tout 
sera terminé. Il ne manquera plus pour com- 
pléter tout le système de canalisation et d’ir- 
rigation, et pour la prospérité de l'Egypte, 
que le grand canal de Gegel-Selséléh pour la 

Haute-Ésypte, les grands barrages du Nil à 

la pointe du Delta pour la Basse-Egypte, et 

enfin la communication des deux mers. 

Dans ce moment j'arrive à El-Atfet, à la 
prise d’eau du canal le Mahmpudiéh, où je 
dois rencontrer MM. Mougel et Gallice pour 
m’entendre avec eux sur la construction de 
V’écluse que l’on va décidément bâtir pour 
permettre la navigation libre du Nilà Alexan- 
drie. C'est un travail que j’ai projeté depuis 
bien longtemps, et qui était indispensable ; 
j'espère bien que l’année prochaine il sera 
terminé. Linanr. 


Note au sujet des travaux de canalisation 
dans la Haute Egypte. 


La Haute-Egypte se divise en deux par- 
tes ; le Saïd proprement dit, entre la der- 
mière cataracte et Monfalout, et l'Egypte 
moyenne, de ce dernier point au Caire. La 
secon le partie possède de temps immémorial 

- Je canal Joseph, qui baigne la chaîne liby- 
que, et pénètre à l’ouest dans le Fayoum, 
par une gorge qui a été creusée artificielle- 
ment pour arroser cette fertile province. Ge 
canal a été l’objet particulier de l'attention 
du prince, Les ouvrages d’art qui existaient 
autrefois à l’entrée de la province Arsinoïte, 
à présent le Fayoum, avaient pour objet. de 
contenir les eaux de l’inondation dans le lac 
Maœnis et ses affluents, et de leur livrer pas- 
sage pour arroser les parties inférieures du 
pays, quand l’exhaussement du Nil avait été 
insuffisant, Cette condition ne pouvait être 
remplie aujourd’hui ; mais il n’en est pas de 
même des provinces de Miniéh et de Beny- 
Soueyf (partie du haut), qui pouvaient rece- 
voir par un bon aménagement des caux des 
canaux venant directement du Nil, et de cel- 
les du Babr-Yousef, une irrigation beaucoup 
plus abondante que par le passé. À l'égard du 
pays supérieur au canal Joseph, jusqu'ici 
l’on n'avait jamais fait un travail général d’ir- 
xigation; quelques portions de canaux bai- 
gnaient le pied de la chaîne libyque, étaient 
sans profondeur, sans pente suivie, sans con- 
tinuité, sans ouvrages d’art. Les eaux, sans 


courant, n’étaicat guèrequele résidu de celles - 


qui proviennent des débordements annuels, et 
portées dans ces localités par l’effet de la pen- 
te transversale, On sait en effet que la vallée 
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du Nil est plus abaissée d’un ou de plusieurs 
mètres au piel des montagnes qu'aux berges 
du fleuve. Les travaux de canalisation enlre- 
pris en dernier lieu remédieront à cet état dé 
choses, qui remonte peut-être jusqu’à l'admir 
nistration romaine. Mohammed-Al Pacha 
est le premier qui ait porté cette attention aux 
parties supérieures de l'Egypte, où l'agricul- 
ture, faute d'irrigation suffisante, laissait à 
désirer. Il reste à terminer, à l’extremité mê- 
me du haut Saïd, une opération qui n’a ja- 
mais été tentée, Mans cette région, le Nil est 
encaissé en beaucoup d’endroits entre des ro- 
chers de grès d’une élévation médiocre. I ne 
serait pas impossible de tracer un canal con- 
tinu qui aurait sa prise d’eau à Gebel-Sclsé- 
léh, et qui procurerait un volume d’eau suf- 
fisant dans les mauvaises années jusqu’à Syout 
et Monfalout. La rive droite n’a pas besoin 
de travaux semblables, étant généralement 


‘plus rapprochée du Nil, d’où l'on tire aisé- 


ment des canaux directs pour l'irrigation. 
(Société de géographie. J.-D.) 


RE 


STATISTIQUE. 


Population des Etats-Unis en 1840, d’après 
le dénombrement officiel fait en vertu 
d’un acte du Congrès.(Note communiquée 
par M. Warden.) É 


Maine, 501,793 
New-Hampshire,, 284,574 
Massachusetts, 131,699 
Rhode-Island, 108,850 
Connecticut, 309,978 
Vermont, 291,948 
New-York, 2,428,991 
New-Jersey, 373,306 
Pensylvania, 1,724,035 
Delaware, 78,085 
Maryland, 469,932 
Virginia, 1,239,797 
North-Carolina, 753,419 
South-Carolina, 594,398 
Georgia, 691,392 
Alabama, 590,756 
Mississipi, 375,651 
Louisiana, 352,411 
Tenessee, 829,210 
Kentucky, 779,828 
Ohio, 1,519,467 
Indiana, 685,866 
Illinois, 476,183 
Missouri, 383,102 
Arkansas, 97,574 
Michigan, 912,267 
Florid-Territory, 94,477 
Wisconsin, 30,945 
Jowa, 43,112 
District de Colombia, 43,712 
17,062,566 

Marins des forces navales, 6,100 
Total. 17,068,666 


Population des blancs, gens de couleur et 
esclaves dans le tableau ci-dessus, savoir : 


Lune $ Hommes, 7,249,276 
Blancs libres. HÉémese dde 14,189,218 


Gens de cou- | Hommes, 16,457 : = 
leur libres, Femmss, 199,78 386,235 
Esclaves. Hommes, 1,246,408 SN Le 
sclaves Hérames, 19240:205 2,487,115 
62,566 
Marins, 6,100 
Total général 17,068,666 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavarerrxi 
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SaLubntrÉ rugLIQUE.—M. Je préfet de police vient 
de rendre une ordonnance qui a pour objet aisez 
important les chevaux et autres animaux vicieux 
Ou attaqués de maladies contagieuses. En vertu 
des ordonnances, lois, décrets et arrètés de 1184, 
1790, 191, du Code pénal, d’un décret de 1813, 
d'une ordonnance de 1831 et des rapports du eon- 
seil de salubrité, M. le préfet fait défense formelle 
aux propriétaires de chevaux et autres animaux vi- 
cieux ou atteints de maladies contagieuses d’ex- 
poser ces animaux sur aucun marché, ni partout 
ailleurs, comme aussi de ne les employer à aucun 
service public. 

Les propriétaires doivent, sous des peines gra- 
ves, déclarer l'état de maladie de ces animaux 
aux Commissaires de police ou aux maires. 

De fréquentes visites vont être faites par un vé- 
térinaire inspecteur dans toutes les écuries d’en- 
preneurs de services publics. Les animaux trou- 
vés malades on vicieux seront conduits à la four- 
rière; où ils seront marqués d'un M et conduits à 
labattoir, à moins que les propriétaires n'aiment 
mieux qu'ils soient conduits à l'Ecole vétérinaire 
d’Alfort pour qu'ils y soient traités. 

Si l’animal est seulement vicieux, on pourra le 
faire traiter chez soi après qu'il aura été marqué 
d’un triangle. 

Les écuries infectées seront raéées et purifiées, 
à la réquisition des maires ou des commissaires 
de police, par des hommes de l'art. 

Les vétérinaires exerçant du département de la 
Seine et communes soumises à l’autorité du pré- 
fet de police, sont tenus de produire immédiate- 
ment leurs diplômes à l’autorité. 

Il est expressément défendu de laisser aucunes 
personnes dans les écuries infectées ou dans celles 


où les animaux sont traités de leurs maladies. 

Toute contravention à cette ordonnance sera 
sévèrem ent punie. 

FOUILLES A ALEXANDRIF, 

En faisant des fouilles sur la route d'Alexandrie 
à Rosette on a mis à nules fondations d’une con- kB 
struction gigantesque. Le füt des colonnes est en W 
granit rouge, la base etle chapiteau en granit gris, @ 4 
Je chapiteau se rapproche du style corinthien ; 
les colonnes sont monolithes; la hauteur du fût est 
de 10 m. 50. Autour sont un grand nombre de co-! 
lonnettes en granit et des fragments de mosaïque. à ( 
Les fondations sont d’un travail soigné. Le sol @ ( 
s'élève à 4 mètres au-dessus d° l'édifice. On a@ } 
également recueilli deux statues près d'un village y, 
voisin; lune d'elles est une copie réduite de@}}} 
la Vénus de Aélo. On continue les fouille@ Un 
dans ce dernier endroit Situé entre l'Atfèh el 
Aboukir. ÿ à 
—Le acteur Keïk, attaché à la mission anglais * 


dans le ro yx um de Choa, vient de déterminer |; 
ltivde d'Ankober (qui jusqu'à ce jour n'avai 
point été obtenue) a Si qu il suit : latitude N. 9, 
34 44°, longitude E. Greenwich, 39°, 5€ 0”. #4 

— L'abbé Guérin, missionne ire français, a rap 
porté de l'Inde une fort befle eos lection de me 
nuscCrits san scrits sur l'astronomie. 

— La bibliothèque de M. de Sismondi, riclll 
surtout en onvrages hist oriques. a été léguée à M 
Rossi, pair de France, qui en jouira après larmom 
de madame de Sismondi. l 

—Une expédition scientifique, entreprise av 
le concours et sous la direction de l'Acadénrie des 
sciences de Saint-Pétersbourg , est au momeh a 
de quitter la capitale de la Russie, pour aller | D 
plorer ue portion encore restée jusqu'ici incoÿ| bu 
nue de la Sibérie. Aucun voyageur n'a parcoul % 


pelite 
buter 
les 
| | 


le vaste pays compris entre les rivié res PjasidalË! 
Chautanga, et s'étendant jusqu'à la mer Glaäæ, {1 
c’est la seule région de l’ancien monc le où le pfl “Lan 
n'ait pas foulé la terre. Le professeur V Viddendo} w(}; | 
jeune homme plein de zèle, de talent «et dard} (|, dr 
est à la tête de cette expédition, pour laquellhi,;,}, 
s'est démis de la chaire de zoologie à L univerp,; ; 
de Kiew. L'empereur a fait don de13,00 2roulfn . l 
afin de subvenir aux frais de cettetentati ve im) ll 
tante pour la science et hérissée de périls - “aa 
a ——Ù Mine 
Sud nor 
Imp. de Moquer et Havqu eur, rue de la H arp eng 


9° ânnée. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIE INORGANIÇQUE. 


Sur le résidu de la combustion du diemant, 
par M. Petzholdt. 


En répétant les expériences de MM. Dumas 
et Stass pour déterminer le poids atomique 
du carbone par la combustion du diamant, 
MM. Erdmann et Marchand ont obtenu, 
comme ces chimistes, un résidu très-peu vo- 
| lumineux, à peine perceptible pour les petits 
| diamants, et qui consistait en une substance 
| rougeâtre dont les parties présentaient parfois 
une surface brillante, et comme si elles étaient 
| déjà toutes formées et renfermées dans les fis- 
! sures du minéral brülé, M. Petzholdt a trouvé 
que ce résidu (qui ne s’élevait qu'à 0,0072 
| grammes pour un diamant de 5,634) con- 
| sistait principalement en un grand nombre de 
petites paillettes, feuillets ou éclats, auxquels 
seraient, mais très-rarement, mélangées des 
| parties plus tendres et plus arrondies. Au mi- 
| £rüscope, ces corps ont paru les uns noirs et 
| non transparents , les autres également noirs, 
| mais passant au brun et un peu transparents ; 
| d’autres étaient aussi transparents, brun clair, 


nn Lt ET | 


passant au Jaune ; enfin il y en avait de jaunes 

ou de blanes. Quant à leur structure interne À 
autant du moins que le microscope a pu la ré- 

|. véler, elle a paru également différente, sur- 
tout pour ceux transparents et demi-transpa- 
rents ; généralement elle a paru grenue chez 

| ceux transparents et blancs, rayonnée ou plis- 
sée chez les jaunes. Parfois on a observé çà 

et là, dans la substance des éclats transpa- 
rents, des masses noires semblables à des grains 
ainsi que des feuillets qui donnaient à ces 

> portions un aspect brunâtre, quand on les ob- 
servait à l’œil nu. La circonstance la plus in- 
téressante de’toutes , c’est que, chez un assez 
grand nombre de ces corps, on apercevait dis- 
unctement un réseau délicat, noir ou brun 
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foncé, à mailles hexagonales, dont plusieurs 
gisaient souvent les unes sur les autres, et ab- 
solument semblables à celles que les recher- 
ches au microscope font découvrir dans le pa- 
renchyme des plantes. Parfois ce réseau a 
paru se dissoudre, ou mieux avoir été attaqué 
de facon que ses contours semblaient se con- 
fondre les uns avec les autres et disparaitre, 
tandis que, dans d’autres parties du même 
corps, Il était parfaitement intact. 

Ces observations portent à conjecturer que 
ce réseau et les substances noires qui l’accom- 
pagnent ne sont que les débris de charbon vé- 
gétal, dont la combustion wa pu avoir lieu 
simultanément avec celle du diamant, parce 
qu'ils ont été environrés par des corps inca- 
pables de se brüler. 

L'analyse de ce résidu, au moyen du cha- 
lumeau , a fait voir qu'il consistait en silice 
avec traces de fer. 

En examinant les diamants du commerce à 
Dresde, et ceux de la collection minéralogi- 
que du Musée royal, M. Petzholdt a retrouvé 
chez beaucoup d’entre eux les mêmes paillet- 
tes ou éclats dans les résidus de leur combus- 
tion, et au milieu de l’un d’eux un petit feuillet 
brun, transparent , triangulaire, dans lequel 
on remarquait un de ces résea#x dont il a été 
question, quoique déjà à l’état de dissolution; 
ce qui semblerait confirmer l'opinion de 
MM. Erdmann et Marchand , que ces corps 
sont tout formés dans les fissures du diamant 
où ils sont renfermés, et venir à l'appui des 
idées que M. Liebig a émises dans sa Chimie 
organique sur la constitution du diamant. 
(Journ. für pract. Chem., vol. XXIIT, 
p. 415. — Ann. der Chem. und Pharm., 
vol. XL, cah. 3.) ({nstitut.) 


SCIENCES NATURELLES. 
GEGCLOGIE. 


Remarques sur deux points de la théorie des 
glaciers, note lue à la Société philomati- 
que le 50 juillet 1842, par M. Hiie de 
Beaumont. 

Les leçons que j'ai faites cette année au Col- 
lége de France sur les phénomènes errati- 
ques m'ont conduit à la théorie des glaciers, 
et je demande à la société la permission delui 
soumettre aujourd’hui deux remarques théo- 
riques que j'ai faites à cette occasion. 

dre Remarque , relative à l’action que 
la chaleur centrale exerce sur les glaciers. 

L’accroissement de température qu’on ob- 
serve en s’enfonçant dans l’écorce solide de la 
terre donne naissance à un flux continuel de 
chaleur qui s’écoule à travers cette écorce et 
se dissipe à sa surface. Si l’on appelle g la 
fraction de degré dont la température aug- 
mente quand on s’enfonce d’un mètre, et k la 
conductibilité de l’écorce terrestre, ce flux de 
chaleur a pour mesure le produit g k. Ce flux 
de chaleur serait capable de fondre, dans l’u- 
nité de temps, une couche de glace dont l’é- 
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paisseur serait Le J'ai essayé, et il ya 
quelques années, de calculer approximative- 
ment cette quantité pour le sol de l’Observa- 
toire de Paris, et j’ai trouvé que le flux de : 
chaleur qui sort de la terre pourrait y fondre 
annuellement une couche de glace de 0",0065 
(six millimètres et demi), résultat que M. 
Poisson a bien voulu consigner dans son ou- 
vrage intitulé : Mémoires et notes formant 
un supplément à la heorie mathematique 
de la chaleur (Paris, 1837). Cette quantité 
pourrait sans doute varier d’un point de la 
surface du globe à un autre avec les valeurs 
de k et de g; cependant il me paraît fort pro- 
bable que les variations seraient peu étendues, 
et qu’en admettant que le flux de chaleur qui 
sort de l’écorce terrestre , pour se dissiper à 
la surface, est généralement capable de fon- 
dre six millimètres et demi de glace par. an, 
et de produire, par cette fusion, environ six 
millimètres d’eau, on ne sera pour aucun 
point très éloigné de la vérité. 

Ceflux de chaleur provenant de l’intérieur 
de laterre arrive au fond des glaciers, co AC À 
au fond de la mer, des lacs, et en gén il à Ps 
tous les points de la croûte rocheusee 
terre ; arrivé au fond d’un glacier, ill$e con& 
duit diversement, suivant les circonstances Ty 

et RSR MARS : AU IS Cp 8 
ainsi que je l'ai déjà remarqué dans une ne 
que jai lue à Ja société philomatique lé 2 } 
juin 1536. Leflux de chaleur peut en REX 
traverser le glacier en entier et venir se 
dissiper à sa surface, où s’arrêter au fond 
du glacier ct ÿ être employé en entier à 
fondre de la glace, ou, plus généra- 
lement , se partager en deux parties, dont 
l’une est employée à fondre la glace et dont 
Pautre traverse le glacier pour se dissiper à sa 
surface par voie de rayonnement, par le con- 
tact de l’air, etc 

De là il résulte que la quantité d’eau maxi- 
mum qui puisse résulter de l’action de la cha- 
leur centrale sur des glaces et des neiges ré- 
pandues sur la surface de la terre est repré- 
sentée par une couche d’eau de six millimètres 
d'épaisseur, ayant la même étendue que ces 
glaces et ces neiges, et que la quantité maxi- 
mum qui puisse être produite en un mois 
est représentée par une couche d’eau de Ja 
même étendue et d’un demi-millimètre d’e- 
paisseur : Cest une quantité d’eau qui cor- 
respond à celle que peut produireune très pe- 
tite averse de pluie. 

La quantité d’eau résultant de la fusion 
opérée par le soleil et par les actions atmos- 
phériques est imcomparablemeut plus grande. 
Dans l’atlas physique de M. Berghaus, la 
quantité d’eau qui tombe annuellement sur 
les parties élevées des Alpes à l’état de pluie, 
de grêle ou de neige est estimée à 35 pouces, 
ou 947 millimètres : les neïges et les glaciers 
des Alpes étant depuis un grand nombre de 
siècles dans un état presque stationnaire, ct 
plutôt rétrogade que progressif, il faut néces- 
sairement que la quantité d’eau qui s’en écoule 


« 


9956 


annuellement (abstraction faite de l'évapora- 
tion) soit équivalente à celle qui y tombe sous 
une forme quelconque; cette quantité, doit 
même surpasser, relativement à la surface 
réellement couverte de neiges ou de glaces 
permanentes, la pro ortion indiquée ci-dessus, 
attendu que toutes les penies, trop rapides 
pour que les neiges y adhèrent, rejettent celles 
qu’elles reçoivent dans les vallons situés àleur 
pied, où elles s'accumulent jusqu’à leur fusion 
avec cellesquiy sont tombéesdirectement. D'a- 
près cela, ilne doit pas y avoir exagération à 
évaluer à environ 4,200 millimètres la quan- 
tité d’eau qui s'écoule annuellement de l’en- 
semble des surfaces neigées. 

Presque toute cette quantité doit s’écouler 
par l’eflet de La fusion superficielle, et pen- 
dant les six mois durant lesquels cette fusion 
superficielle est sensible, attendu que les six 
millimètres qui peuvent résulter de la fusion 
inférieure et permanente n’en forment qu’une 
très petite fraction. La quantité d’eau que les 
neiges et les glaces des Alpes laissent écouler 
pendant L'été doit donc équivaloir à 200 mil- 
limètres par mois, c’est-à-dire à 400 fois la 
quantité maximum que Île flux de chaleur in- 
térieur est capable de fondre dans le même 
temps. 

Il résulte de la que, si Pon visite les gla- 
ciers en hiver, on ne doit en voir sortir que 
des filets d’eau tout à fait hors de proportion 
avec les torrents qui en découlent pendant 
l'été. C’est là en effet ce qui résulte des obser- 
vations tant anciennes que nouvelles qui ont 
été fait :s sur les glaciers pendant l'hiver ; ainsi 
ces observations confirment les déductions 
fournies par la théorie de la chaleur, bien 
loin de les contredire, comme on l’avait cru. 
La quantité d’eau que le flux de chaleur inté- 
rieur doit faire couler des glaciers-en hiver 
est même tellement petite, que c'est tout au 
plus si elle rend raison des faibles filets d’eau 
qu’on en voit sortir, et que ces dernières peu- 
vent très bien représenter à la fois l’eau de fu- 
sion et l’eau des sources ; il est d’ailleurs tout 
naturel que cette faible qnantité d’eau soit 
limpide. 

Onipeut remarquer, toutefois, que, quelque 
faible que soit l’action exercée par le flux de 
chaleur intérieur sur les masses de neige et de 
glace qui couvrent les hautes montagnes, ce 
flux de cha'eur permanent est un des régula- 
teurs de l’étendue des glaciers. Si, le climat 
restant le méme, le flux intérieur venait à 
diminuersensiblement, il faudrait que les gla- 
ciers s’avançassent des les vallées d’unequan- 
titénotable, pour quele surcroït defusion qui 
aurait lieu à leur pointe compensät ce qui 
cesserait de couler par la fusion opérée à la 
partie inférieure de toute la surface nei- 
seuse. 

Une diminution quelconque dans le flux de 
chaleur intéricur aurait aussi. pour effet de 
faire naître, à la longue, des glaciers dans des 
points où il n’en existe pas aujourd'hui : c’est 
ce qui devra arriver dans un avenir très éloi- 
gné, lorsque la chaleur centrale aura diminué 
sensiblement. 

Dansle passé, au contraire, le flux de cha- 
leur a dû être plus grand qu'aujourd'hui, et 
cette cause à dû tendre à rendre les glaciers un 
peu plus courts ; s’ils ont été plus étendus à 
unecertaine époque, comme toutsemblel’indi- 
quer, cela a dù tenir à des différences entre le 
climat d'autrefois et le climat d’aujourd’hui. 

2e Remarque, relative à l'influence du 
froid extérieur sur la formation des gla- 
ciers. 

Des expressions peut-être mal interprétées 
ant fait attribuer à quelques-unes des person- 
nes qui s'occupent aujourd’hui de la théorie 
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des glaciers l'opinion que l’eau fondue à leur 
surface pendant le jour, et introduite dans Les 
fissures capillaires, s’y congèle pendant la 
nuit par la pénétration du froid nocturne ; 
cependant M. Charpentier, à la fin de l’inté- 
ressant ouvrage qu'il vient de publier Sur Les 
glaciers et sur Le terrain erratique du bas- 
sin du Rhône, repousse cette idée (p. 307) 
et la qualifie même d’absurde. En effet, la 
conducubilité de la glace, qui à la vérité n’a 
pas encore ele mesurée, ne peut être incompa- 
rablement plus grande que celle des roches 
qui forment le sol. Ilest donc évident que le 
froid nocturne ne pourrait congeler l’eau dans 
l'intérieur d’un glacier que jusqu’à une pro- 
fondeur peu considérable, comparable à la 
profondeur très petite à laquelle les variations 
diurnes de la température pénètrent dans le 
sol avec une intensité notable. 

Mais alors comment l’eau peut-elle se con- 
geler dans l’intérieur des glaciers, comme le 
suppose la théorie qui voit dans leur progres- 
sion un filet de dilatation ? Cette congélation 
ue peut s’opérer sans une soustraction consi- 
dérable de chaleur, car on sait que l’eau à 0e, 
pour se changer en glaceà 0°, doit perdre 
une quantité de chaleur capable d’élever de 
O° à 75° la même quantité d’eau. Le phéno- 
mène né se concevrait aisément qau’autant 
qu'il existérait dans l'intérieur du glacier 
avant l’introduction de l’eau , une sorte de 
magasin de froid; ce magasin de froid ne 
peut provenir des variations diurnes de la 
température, les variations annuelles sont 
seules capables de la produire. Pendant 
V’hiver, la température de la surface du gla- 
cier s’abaisse à un grand nombre de degrés 
au-dessous de 0°, cette basse température pé- 
nètre, quoique avec un affaiblissement ora- 
duel, dans Pintérieur de la masse. Le glacier 
se fendille par l'effet de la contraction résul- 
tant de ce refroidissement, Les fentes restent 
d’abord vides et concourent au refroidisse- 
ment des glaciers en favorisant introduction 
de l'air froid extériéur; mais au printemps, 
lorsque les rayons du soleil échaufient la sur- 
face de la neige qui convre le glacier, ils la 
ramènent d'abord à 09, etiis y produisent en- 
suite de Feau à 0° qui tombe dans le elacier 
refroidi et fe dillé. Gette eau s’y congtle à 
l'instant en laissant dégager de a chaleur qui 
tend à ramener le glacier à 0°, et le phéno- 
mène se continue jusqu’à ce que la masse en- 
uière du glacier refroidi soit remenée à la tem- 
pérature de 0°. 

De là une cerlaine somme d’expansion qui 
peut contribuer, sans aucun doute, au mou- 
vement des glaciers, mais qui explique plus 
évidemment encore l’un des phénomènes les 
plus curieux que lobservation y a signalés. 
C'est, en effet, parce que le glacier s’aug- 
mente ainsi par intusssception , tandis 
qu'il fond à Ja surface, que les pierres enve- 
loppées originairement dans sa masse sont 
constamment ramenées à la partie supérieure 
où la fusion superficielle les dégage, ainsi que 
l'ont constaté l’année dernière MM. Martins 
et Bravais : c’est aussi par cette raison que l’in- 
térieur des glaciers finit par se trouver formé 
de glace à peu près pure, comme les habitants 
des Alpes l’ont remarqué dans tous les 
temps. $ 

L'existence même des glaciers formés réel- 
lement de glace, comme ceux des AI 
sulte ainsi des } elles et non 
tpérature, et 
6 50 ’iln°y a pas de gla- 
ciers, mais seulement des xeises continuelles 
sous l'équateur, où 1 n’y a que des variations 
diurnes de température. 

Ex proposant cette explication théorique 
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de la formation de la glace dans l’intérieur 
des glaciers et des effets qui en résultent, je 
suis loin de chercher à combattre les conclu- 
sions de l’intéressant mémoire dans lequel 
M. Hopkins a montré dernièrement la fai- 
blesse dela théorie qui cherche dans les effets 
de la dilatation la cause nnique du mouvement 
des glaciers. Je puis même ajouter à l'appui 
des raisons si bien développées par le savant 
professeur de Cambridge, que ; si l’explica- 
tion que je donne est exacte, les glaciers 
n’augmentent intérieurement et par consé- 
quent ne se dilatent chaque année que 
pendant un temps tres court fuernes joues 
ou quelques semaines). Je suis d’ailleurs con- 
vaincu, par bien des motifs qui ne peuvent 
être développés dans cette note, que les phé- 
nomènes d’expansion ne sont pas la cause 
unique ni même la cause principale du mou- 
vement des glaciers, qui, avec leurs crevas- 
ses multipliées, me paraissent ressembler bien 
plus à des lanières tirées par en bas (comme 
par l’action d’un poids) qu’à des barres com- 
primées et poussées par une force venant d'en 
haut (comme le ferait une for ce résultant de 
l'expansion) 
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MEINERALOGIE. 


Sur la constitution des amas stannifères, 
et déductions relatives à leur origine. 


MM. Dufrénoy et Elie de Beaumont, dans 
leur voyage métallurgique en Angleterre, ont 
déjà signalé certaines analogies entre les gites 
d’étain du Cornoualles et cenx de l'Erzge- 
birge. Ils ont fait ces remarques intéressantes 
que; dans les deux contrées, les dépôts stan- 
nifères sont circonscrits vers la jonction du, 
granite et du terrain schisteux ; que les mêmes 
variétés de gisement se retrouvent en Angle- 
terre et en Saxe; enfin, que le porphyre 
feldspatique d’Altenberg paraît correspondre 
à l’elvan des mineurs du Cornouailles. 

Quand on descend davantage dans les dé- 
tails, et que l’on examine les amas ou stock- 
wercks en particulier, on trouve une grande 
variété, soit daus leur forme, soit dans la na- 
ture des roches au milieu desquelles des amas 
sont intercalés; cependant l’observation de 
leur ensemble met en relief plusieurs faits 
gévéraux que nous allons signaler, en faisant 
ressortir les conséquences théoriques qui en 
découlent. 

DE LA STRUCTURE ET DE LA COMPOSITION DES 
AMAS STANN!FÈRES, 

De la disposition des veines dans les amas 
stannifères.—Chaque amas se compose d’un 
assemblage de veines ou de petits filens où le 
minerai est particnlièrément-concentré ; mais 
la roche encaissante renferme anssi quelque- 
fois de l’oxyde d’étain en mélange intime. 


Les petits filons ont une certaine régularité 
d’allure, et dans un grand nombre de cas ils 
sont sensiblement rectlignes. 

Dans tous les amas, jes petits filons sont 
essentiellement composés de quartz : l’exis- 
tence du quartz se lie tellement à la présence 
de l’oxyde d’étain, que quand les roches en- 
caissantes sont imprégnées de ce minerai, elles 
deviennent en général plusquartzeuses, comme 
cela se voit surtout à Geyer et à Altenberg: 

L'oxyde d’étain se trouve disséminé au nu- 
lieu de ce quartz avec plusieurs minéraux 
métalliques : le wolfram ( tungstate de fer 
et de mangaïèse ) est un compagnon O1 
constant, que depuis des siècles les mineurs 
font des recherches d’étain sur des indices de 
wolfram ; c’est aussi le gisement ordinaire du 
nolyhdène sulfure ; la pyrite arsenicale y est 
d’une fréquence remarquable; enfin le bis- 
muth natif, le cuivre et l’urane à divers états 
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de combinaison accompagnent quelquefois 


 loxyde d’étain. 


j 
Présence constante du fluor dans les 


- amas d’élain.—Après le quartz, qui prédo- 


mine toujours beaucoup, soit dans les petits 
filons, soit dans la roche encaissante, les satel- 


 lites les plus constants sont les composés fluo- 


rés, principalement des fluosilicates, quelque- 
fois des fluophosphates ou des fluorures. 

Les micas des amas stannifères, ordinaire- 
ment de couleur claire, souvent d’un gris ar- 
gentin, se distinguent du mica le plus com- 
mun par leur richesse en fluor. C’est ce que 


analyse a fait voir pour le mica de quelques 


localités, et ce que j’ai observé par des essais 
chimiques pour d’autres variétés : ainsi, par 
exemple, le mica d’Altenberg renferme, sur 
100 parties, 5,47 de fluor; le même corps 
entre dans la proportion de 4,84 et de 8,01 
pour 100 dans les deux variétés de Zinnwald 
qui ont été examinées par Gmelin. 

La topaze et la picnite, minéraux qui ren- 
ferment encore plus de fluor que ces micas, 
sont très-fréquents dans les stockwercks, et :a 
dernière substance formait un grand amas dans 
le gite d’Altenberg; enfin on y trouve assez 
souvent l’apatite ou fluophosphaite de chaux 
et du fluorure de calcium. 

Cette association de l’étain à des micas ou 
à d’autres minéraux fluorés s’observe partout 
où on a rencontré de l’oxyde d’étain autre- 
ment qu’en filons réguliers proprement dits. 

À la Villeder et à Piriac, cette relation cest 
évidente, d’après les descriptions qui précè- 

dent. 

Les filons granitiques de Fimbo, près de 
ablun, qui renferment de l’oxyde d’étain, 
avec de l’acide tantalique, contiennent aussi 
de la topaze, du spathe fluor et divers fluo- 
rures de cérium et d’yttria, 

Dans les célèbres mines de topaze et d’é- 
meraude d'Ador-tsche-lon, sur la frontière 
chinoise de la Sibérie, on trouve quelquefois 
de l’oxyde d’étain et du wolfram avec du 
mica très analogue à celui de Zinnwald. Ces 
substances sont donc accompagnées, comme 
en Europe, de quartz, de silicates et de fluo- 
silicates. Î 

Le granite récent de l’île d'Elbe, dans le- 
quel on a trouvé de l’oxyde d’étain, renferme 
en outre de la tourmaline , du lipidolite et de 
l’'émeraude. : 

Enfin, on peut encore remarquer que les 
échanullons d'oxyde d’étain du Groënland, 
qui arrivent quelquefois dans les cullections, 
proviennent de la même localité que la cryo- 
lite (3NaF2Æ3AIF3). : 

Ainsi tous les amas stannifères connus sont 
caractérisés par la présence du fluor : la pro- 
portion de cette substance est souvent consi- 
dérable, si on la compare, non au volume 
total de l’amas, mais à la quantité d’étain qui 
se trouve dans ces gîtes. 

Présence du bore dans un grand nombre 
des amas slannifères. — Enfin, plus de 
moitie des amas stannifères décrits renferment 
en abondance de la tourmaline, qui, comme 
on le sait d’après les nombreuses analyses de 
Gmelin, contient jusqu’à 5.74 pour 100 d’a- 
cide borique : tels sont les amas de l’Auers- 
Berg, en Saxe ; de Carclaze, du Mont-Saint- 
Michel et de la paroisse de Saint-Just, en 
Cornouailles ; de Piriac et de la Villeder, en 
France. 

La tourmaline se trouve quelquefois dans 
les veines mêmes où existe le minerai d’étain, 
comme à l’Auersberg et à la Villeder ; d’au- 
tres fois dans la roche encaissante, comme à 
Carclaze ou au Mont-Saint-Michel ; mais, 
d après les faits qui ont été précédemment dé- 

cloppés, on ne peut pas plus douter dans le 
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Second cas que dans le premier que la forma- 
#ion de la tourmaline, et celle de l’axinite, 
quand ce dernier minéral sy trouve, ne 
soient en liaison intime avec la présence de 
l’oxyde d’étain et avec les composés flnorés; 
ces trois genres de minéraux, l’oxyde d’étain, 
les composés fluorés et les borosilicates, doi- 
vent évidemment leur origine à un même en- 
semble de réactions 

D’après celà, on pourrait partager les amas 
d’étain en deux groupes, et séparer ceux qui 
ne renferment que des composés fluorés de 
ceux qui, plus complets que les premiers, ren- 
ferment en outre des borosilicates. 

Cortége caractéristique du minerai d’é- 
tain dans les amas. — Ainsi les substances 
qui à différents états de combinaison forment 
le cortége le plus caractéristique de l’oxyde 
d’étain sont : le silicium, à l’état d'acide sili- 
cique ; puis, en proportion beaucoup moindre, 
le fluor; dans plus de la moitié de ces gites, 
le bore ; enfin, dans la plupart, aussi le phos- 
phore et l’arsenic ; parmi les métaux autopsi- 
des, les plus ordinaires sont le tungstène, le 
molybdène et le fer. 

Telles sont les remarques générales qui peu- 
vent être déduites de l'examen des amas stan- 
niferes de l’Europe : les deux dernières obser- 
vations sur la présence constante du fluor et 
sur l'importance de lacide borique dans ces 
gites nous paraissent jeter un grand jour sur 
l’origine des dépôts d’étain. On peut encore 
remarquer que tous les amas stanniferes, quelle 
que soit la roche qui les renferme, granite, 
porphyre, gneiss ou micaschiste, se trouvent 
toujours près du contact avec une autre roche : 
aucun de ces amas ne s’éloigne de plus de 500 
mètres de la jonction de deux terrains. Gette 
influence, en apparence nécessaire, du contact 
de deux roches sur la déposition des minéraux 
métallifères, est susceptible de plusieurs inter- 

. prétations que nous ne pouvons convenable 
ment discuter ici. 
Berzélite. 

Minéral décrit par M. Kuhn, comme trouvé 
à Langhaushytlan, sous forme d’une masse 
cassante et facile à pulvériser, d’un blanc sale 
ou de couleur de miel, et à aspect lustré. Sa 
pesanteur, spécifique est de 2,52. Ce minéral 
donne des indices de-plan de clivage ; 1l paraît 
être un mélange des arséniates de chaux, de 
magnésie et de manganèse. Sa composition 
est : chaux, 20,96; magnésie, 15,61 ; pro- 
toxyde de manganèse, 4,26 ; acide arsénique, 
56,46; fer, trace; perte et eau, 2,71. (Ex- 
trait de la Bibliothèque universelle de Ge- 
nève, n° 78, juin 1842.) 

Euxénite. 

M. Schecrer a décrit, sous ce nom, un mi- 
néral de Jolster en Norvége Il est amorphe, 
d’un brun foncé, d’un aspect résineux métal- 
lique, ayant une cassure imparfaitement con- 
choïde. En lames minces, 1l est transparent et 
de couleur rouge; pulvérisé, il est d’un rouge 
pâle; sa pesanteur spécifique est de 4,60 ; 


seul il est infusible au chalumeau, mais il se _ 


fond en verre jaune avec le borax et en verre 
vert avec le sel micrecosmique. Il contient: 
acide tantalique, 49,66; acide titanique, 
7,94, yüria, 25,09; protoxyde de cérium , 
2,18 ; oxyde de lantane 0,96; chaux, 2,47; 
magnésie, 0,29 ; eau, 3,97; perte 1,10. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
GIETE D’ENCOURAGEMENT. 
Séance du 21 septembre 1842. 


Au nom du comité des arts mécaniques, 
M. Olivier fait un rapport sur le système des 
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chemins de fer de M. Serveille. C’est à cet 
habile artiste qu’on doit l’ingénieuse idée de 
donner aux roues des wagons la formé coni- 
que dont les bases sont revêtues d'un cordon 
saillant qui les empêche de sortir des rails. 11 
résulte de cette forme que les rails peuvent 
être ondulés tant dans le sens horizontal que 
dans le sens vertical, et que les rayons des 
courbes ne sont plus assujeltis à être très- 
grands (au moins 4000 à 1200 mètres), ainsi 
que cela est indispensable dans tous les che- 
mins de fer actuellement en activité. M. Ol- 
vier fait l'éloge de ce système et en recom- 
mande l’usage toutes les fois que la vitessene 
sera pas très-grande, comme lorsqu'il s’agit 
de transporter de lourds fardéaux, d'exploiter 
des mines et des carrières, etc. L'expérience 
faite en grand a parfaitement prouvé l’avan- 
tage des roues coniques dans ces cas. Mais 
lorsque la rapidité de la course aura la force 
centrifuge dans les tournants, comme on pour- 
rait craindre la sortie des rails, ilfaut attendre, 
pour se prononcer, que des épreuves de ce 
genre permettent d’avoir une sécurité com— 
plète. Le système de Serveille sera décrit et 
figuré au bulletin de la société. 

Le même rapporteur décrit le fusilà cmq 
ou six coups de M. Ph. Matthieu, et en ex- 
pose les avantages dans un grand nombre de 
circonstances ; il permet de tirer jusqu’à trois 
coups en cinq secondes, et est plus simple à 
charger que les fusils à piston ordinaires. 
Entre le canon du fusil de M. Matthieu et vers 
la culasse, se trouve une pièce où sont ajustés 
cinq à six petits tuyaux parallèles dont cha- 
cun contient sa charge et sa capsule déton- 
nante. Ces tuyaux de six à sept centimètres 
de longueur peuvent tourner sur un axe, et 
se présenter tour à tour dans la direction du 
canon. Un mécanisme tres-simple, en opérant 
ce mouvement, arme le chien du fusil. Ces 
tuyaux, qui forment ainsi le tonnerre, lancent 
successivement leur charge dans le canon, 
avec une rapidité surprenante Les expériences 
ont prouvé que quand bien même, par l’usage 
réitéré du fusil,ou par des défauts de construc- 
tion, chaque tuyau ne se présenterait pas exac- 
tement dans la direction du canon, la balle, 
écorchée et coupée dans le passage, par le 
bord de la base du canon, n’en atteint pas 
moins le but, sans danger pour le tireur. Get 
ingénieux fusil sera décrit et figuré au bulle- 
tin. Le comité des arts mécaniques en fait l’é- 
loge, et la société accorde son approbation. 

La société désire que son bulletin soit enri- 
chi de tous les dessins des inventions utiles. 
Pour entrer dans ces vues utiles, M. Cassa 
propose d’y donner les dessins de construc- 
tions présentées, l’une par M. Hallette, pour 
les formes des vastes couvertures, l’autre de 
M. Saulnier aîné pour une grue. Le conseil 
accède à cette proposition. 

M. D’Arcet fait une communication qui a 
pour objet d’ajouter quelques détails et de 
rectifier quelques assertions de M. Dizé, sur 
les travaux de M. Villaris, pour conserver 
les viandes par voie de dessiccation.Ces deux 
habiles chimistes ont parfaitement réussi dans 
ce projet, mais par des procédés un peu dif- 
férents. M. Villaris, actuellement décédé et 
le premieren date, dessèche comme M. Dizé la 
viande debœufdans une étuve entretenue pen- 
dant 72 heures à la température de 68 degrés 
centigrades': mais le premier enduit ensuite la 
pièce desséchée d’une couche de gélatine qui 
forme ane sorte de vernis; le second fait préa- 
lablement cuire un peu la viande pour en 
dégager l’albumine. Ainsi ces deux procédés, 
différents sous ces rapports, et également fa- 
vorables au but, ont donné les succès les plus 
heureux. La viande se conserve ainsi des an- 
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nées entières, sans perdre sa saveur et ses qua- 
lités nutritives. M. D’Areet recommande d’em- 
ployer à la la fois les deux procédés ; la pièce 
de bœuf, convenablement découpée, doit ètre 
un peu cuite, comme le veut M. Dire, ce qui 
permettra, lorsqu'on voudra la manger, d’a- 
chever la cuisson en quelques instants. On la 
dessèchera à l'étuve, puis on la recouvrira du 
vernis de gélatine de M. Villaris, qu’on des- 
sèchera à son tour : on sera assuré d’une con- 
servation à peu près indéfinie, Seulement, pour 
consommer la viande, on devra enlever d’a- 
Lord le vernis qui la recouvre, puis opérér la 
cuisson. FRancogUR. 
—_——s mt œ——  — 


SCIENCES INDUSTRIELLES. 


ARTS CHIMIQUES. 

Nouveau moyen pour obtenir une plus 
grande quantité de sucre des sirops, par 
M. Siemens, professeur à l’Institut de 
Hohenheim. 

Toutes les opérations relatives à la fabrica- 
tion da sucre de betteraves, et jusqu’à son 
travail de grenier, ont recu depuis quelque 
temps des perfectionnements fort ingénieux ; 
mais ce travail, il faut le dire, n’a été que 
fort peu amélioré, parce que nous ne possédons 
à cet égard que des notions peu satisfaisantes, 
et que, généralement, il a été jusqu’à présent 
confié uniquement à des hommes qui ne sont 
nullement propres à communiquer les résul- 
tats de leurs expériences. Cependant ce tra- 
vail de grenier est, sans aucun doute, une 
des opérations les plus importantes de toute 
la fabrication, puisque, lorsqu'on est une 
fois parvenu à se procurer, de la manière la 
plus convenable, une masse de matière sucrée, 
le rendement en sucre à différents degrés d’af- 
finage ou plutôt en sucre marchand, et par 
suite les profits de la fabrication, dépendent 
bien certainement des moyens qu’on met en 
usage pour traiter cette masse, 

L'importance de celte opération ressort en- 
core davantage, quand'on réfléchit que la 
valeur de cette masse sucrée qu’on va traiter 
emprunte la plus grande partie de sa valeur 
aux frais qu’elle a occasionés en main-d’œu- 
vre, en charbon animal, en combustible, et 
que toute perte qu’on fait sur ce rendement 
n'en est que plus désastreuse pour le fabri- 
ant, C’est par ce motif que j'ai pensé que 
ioute communication que je pourrais présen- 
ter, soit des expériences, soit des observations 
que j'ai faites, et tendant à augmenter le 
rendement en produit marchand du sucre, 
pouvait avoir beaucoup d'intérêt pour ceux 
qui s'occupent de ce genre d'industrie, et 
d’ailleurs avec l'espoir que le moyen que 
indique sera mis à l’épreuve, et, en cas de 
succes, deviendra usuel dans les fabriques et 
Îles raffineries. 

La fabrique de sucre de betteraves établie 
à Vinstitut agronomique de Hohenbeim ne 
s’occupa gutre que de la fabrication des su- 
cres secondaires, aussi purs néinmoins que 
possible, qu’elle débite aux consommateurs 
per poids de 6 à 7 kilogr. au moins, et dont 
elle trouve ainsi un très-prompt écoulement. 
On y fait trois sortes de ce sucre : la première 
est un sucre piqué et blanc; la seconde, un 
sucre blanc et couvert, et la troisième, un 
sucre blond ou demi-roux. 

Pour la préparation de ces diverses sortes 
de sucres, on emplit avec les sirops qu’on a 
obtenus des formes de bâtardes et de lumps, 
qui sont, après l’écoulement du sirop, terrées 
avec de l'argile, de manière qu'aujourd'hui, 
quand la qualité du sirop est bonne, et qu’on 
a manipulé avec soin, on obtient dans une 
orme de lump, qui contient 30 à 32 kilogr. 
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de sirop, 2, 5 à 3 kilogr. de sucre blanc pi- 
qué, 3 à 4 kilogr. de sucre blanc couvert, et 
4 à 6 kilogr. de sucre blond avec une tête de 
pain de sucre roux pesant de 2 à9, 5 kilogr. 

On voit que le rendement surtout en sucre 
piqué est peu considérable, parce que la qua- 
lite des sirops ne permet pas de serrer autant 
les cuites ou un empli aussi tardif qu’il serait 
nécessaire pour obtenir un sucre aussi dense 
qu'il pourrait être, attendu que ce sucre de- 
vrait avoir au moins un grain aussi fin que 
les lumps et bâtardes ordinaires. Les désa- 
vantages qui résultent de cette qualité infc- 
rieure des sirops, d’un empli précipité ou d’un 
moindre mouvage dans la forme, sont un écou- 
lement plus lent des sirops, la nécessité de ne 
donner qu’un faible terrage, et une énorme 
quantité de sirops qui sont à peu près sans 
valeur. 

Pour opérer un écoulement plus prompt et 
plus parfait des sirops, les formes, au lieu 
d'être piquées comme à l'ordinaire, ce qui 
serrerait encore le sucre dans la pointe de la 
forme, sont primées, c’est-à-dire qu’à l’aide 
d’une petite manille ou poincon, on perce et 
ouvre le pain par le bout, ce qui facilite, il 
est vrai, l'écoulement du sirop, mais enlève 
aussi une petite quantité de sucre. 

J'ai réussi à obtenir cet écoulement d’une 
manière plus complète et plus convenable que 
la précédente, en bouchant avec beaucoup 


d’attention, avec la tape, les ouvertures infe- 


ricures des formes, et en plongeant celle-ci 
jusqu’à une profondeur de 15 à 16 centi- 
mètres dans l’eau bouillante, ce qui fait que 
le bout de cette forme se conserve longtemps 
chaud et ne se refroidit qu’avec lenteur. Il ne 
se forme donc vers la tête du pain que de 
gros cristaux qui laissent plus tard écouler le 
Sircp, tandis que dans le procédé ordinaire le 
refroidissement du bout de la forme donne 
naissance à de très-petits cristaux qui four- 
nissent un sucre très-poreux, et au travers 
duquel la filiratien du sirop ne s’opère qu’a- 
vec difficulté et lenteur. 

Ce moyen m’a permis de serrer beaucoup 
plus ces sirops qu'auparavant, et de mouver 
énergiquement avant l'empli; ce qui a fourni 
une bien plus grande quantité de sucre piqué 
à grain fin, et d’obtenir de chaque forme un 
poids plus considérable de produit marchand. 
Dans les expériences que je viens de faire, 
j'ai pu retirer d’une forme delump de la capa- 
cité indiquée ci-dessus, et après deux terrages, 
6 à 7 kil., 50 de beau sucre blanc piqué, 2,5 
à 4 kilogr. de sucre blanc couvert, et 4 à 5 
kilogr. de sucre blond. 

L’utilité de maintenir ainsi à une tempéra- 
rature élevée le haut des formes me parait si 
évidente et si facile à expliquer, que je pense 
que ce moyen sera appliqué avec le même 
succés par les raflineurs, surtout quand on 
songe que dans les établissements de ceux-ci 
le chauffage d’un grand nombre de formes 
peut être établi à très-bon compte au moyen 
de la vapeur. 


ECONOMIE SOCIALE. 


Crise financière actuelle des Etats=Unis 
de l’Amtrique du Nord. 


Armicre 1%, — Faits qui ont amené la 

crise. 

En 1815, 246 banques particulières 
avaient créé dans les États-Unis, avec profu- 
sion, des papiers qui avaient cours forcé, et 
dont la valeur variait entre 20 et 40 p. 070 
de perte, La banque des Etats-Unis, renou- 
velée eh 1816 avec un capital de 180 mil- 
lions, retarda par son intervention la chute 
des banques des principales villes ; elles re- 
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ptirent leurs paiements en espèces ; mais 16 
autres banquesne le purent pas et fureut rui+ 
nées. La charte de la banque des États-Unis 
expira en 1856, elle ne fut pas renouvelée, 
Le gouvernement lui retira ses fonds qui sé 
levaient à 165 millions, et les répartit entre 
les 30 états de l’Union ; ceux-ci employèrent 
leur part dans cette somme en spéculations M 
La banque principale continua ses opérations* 
avec ses fonds particuliers, favorisa des entre- 
prises des états de l’ouest et spécula sur les 
cotons, Elle fut imprévoyante et malheureuse, 
suspendit, reprit ses paiements, emprunta et 
fut enfin ‘obligée en janvier 1841 de décider 
sa liquidation; cette décision a entrainé la 
ruine presque complète des autres nombreu- 
ses banques. \ 

L'état du Mississipi ayant voulu se faire) 
rendre compte de la situation de ses finances, a 
découvert qu’une somme de près de 38 mil- 
lions avait été gaspillée ; le gouverneur de] 
cet élat et une partie de la législature ont 
proposé de faire banqueroute. Le présidente 
de l'assemblée générale des États-Unis a pro 
testé contre cette proposition qui a trouvé des! 
partisans dans plusieurs jeunes États, et ilen 
est résulté en Europe une méfiance contre les 
relations commerciales avec ces peuples. 

Arr. 3.— Esquisse de la position finan- M 
cière de quelques-uns des Etats de l'Union 

Dans cet article, l’auteur passe en revue law 
position de’dix Etats de l’Union, sur lesquels 
l'attention est plus particulièrement fixée en 
Europe; savoir : Mississipi, Arkansas, Ma- 
chigan, Illinois, Indiana; ces cinq sont enh 
faillite et refusent de payer les intérêts dem 
leur dette. Maryland, Pensilvanie, quoique 
fort obérés et chargés de travaux inachevés, 
ont l'intention de faire honneur à leurs enga 
gements. Enfin, Ohio, New-York, Massa- 
chussets, ont encore des travaux assez consi- 
dérables à poursuivre, mais les produits de 
leurs entreprises et leur richesse leur facilite- 
ront le paiement de leurs dettes. à 

L'auteur donne sur chacun de ces Etats les | 
chiffres de sa dette, de ses revenus, de ses | 
produits, et de sa population en 1800 et en | 
1840. Ce travail est complété par deux ta- 
bleaux, l’un du mouvement du numéraire 
aux Etats-Unis depuis 1821 jusqu’en 1841; 
l’autre des surfaces, populations, dettes et 
exportations de ces divers E:ats. Ce dévelop 
ment des chiffres est fait avec l’intention de 
donner de la confiance dans les ressources de 
ces Etats, car le but de l’auteur est de rassu-w 
rer le commerce européen sur ses défiances 
q :’il appelle une panique. ; 

Je ne reproduirai que quelques-uns des ré-s 
sultats de ces calculs de 30 Etats dont sem 
compose ce peuple, qui forme une masse de 
17 millions d'habitants : 21 sont endettés 
pour une somme qui approche de onze cent 
milions. 

L'Etat du Mississipi a prêté 3$ millions 
dont sept millions à deux banques actuelle- 
ment en faillite ; une partie du reste a servi à | 
faire des avances improductives à des plan-/ 
teurs ; la législature actuelle et le gouverneur | 
de l'Etat sont d’accord pour répudier cette 
dette. Arkansas doit environ 18 millions qui 
ont été employés à New-York pour être ven- 
dus pour payer les intérêts de la dette. 

Michigan doit plus de 27 millions. Les 25 
de ceite somme ont été dilapidés, le tiers res-u 
tant a été employé moitié pour commence 
des chemins de fer, et moilié pour commen 
cer des canaux ; l'Etat ne tire encore aucun 
revenu de ces constructions. 

Indiana doit 69 millions et demi, dont 
1710 a été prêté à des banques; le reste a ete 
employé à commencer des canaux, des che- 
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mins de fer et des routes : il y a aussi des 
| fonds gaspillés. Get état a suspendu le paie- 
ment des intérêts de sa dette; mais cepen- 
- dant il a promis de les payer et il cherche des 


expédients pour y parvenir. 

{linois doit 82 millions; cette somme a 
été gaspillée, employée, comme dans l'Indiana, 
à des dépenses de même espèce, qui ne pro- 
duiseut aucun revenu. On a proposé à la lé- 
gislature la vente de 30,000 acres de terre 
pour le libérer des 374 de la dette. 

Maryland, un des plus petits Etats de l'U- 
aion, s’est endetté de 76 millions pour créer 
une ligne de communication avec les Etats de 
l’ouest. Les intérêts de cette dette ne sont pas 

, ? 
payés. Cependant, au moyen d’un fonds d’a- 
mortissement et d’une augmentation dans l’im- 
pôt foncier, cet Etat évitera la banqueroute. 

Pensilvanie, cet Etat est endetté de plus de 
185 millions dont les 275 ont été employés 
en canaux, en chemins de fer qu ne 
rendent presque rien, parce qu’ils ne sont pas 
achevés. Les derniers intérêts de cette somme 
mont pas élé payés à leur échéance, par suite 
de la faillite des principales banques ; mais 
ils doivent l'être actuellement; cet Etat a 
bonne volonté de payer. 

Ohio. — Les dettes de cet Etat excèdent 
81 millions employés en avances faites aux 
banques et aux compagnies des canaux et 
chemins de fer; mais ses recettes surpassent 
ses dépenses, il est un des plus florissants des 
États-Unis; il a renouvelé l'engagement de 
payer ses dettes et sera un des premiers à se 
relever de la erise financière. 

New-York, — Get état est le plus puis- 
sant des états de l’Union; il s’est acquis le 
nom d’État empire, sa dette dépasse 105 
millions, mais ses recettes surpassent ses dé- 
penses; ensuite son principal revenu repose 
sur les recettes des canaux qui augmentent 
graduellement. Ses administrateurs se refusent 
à l’augmentation des dépenses , et demandent 
W'imposition d’une taxe nouvelle pour rem- 
bourser la dette. 

Massachussets a une dette d’environ 26 
millions, ses recettes surpassent ses dépenses ; 
ses routes de fer paraissent achevées. 

L’auteur de cet article me paraît avoir 
traité son sujet avec réserve et avec l’inten- 
tion de rétablir la confiance des Européens 
enversles commercants américains, mais il n’a 
pu l'examiner dans ses rapports avec la si- 
tuation politique et morale de ces états. Ce 

oint de vue très-important exigerait de 
ongues études et pourrait fournir le sujet 
d'un ouvrage. Lorsque les Anolo-Américains 
conquirent leur indépendance, 1ls étaient 
pauvres ; leurs mœurs etaient pures, leur ca- 
vacière empreint d'humanité, de bienveil- 
lance ; deux hommes que cette révolution a 
mis en évidence, Wasinghton et Franklin, 
étaient les modèles du caractère général des 
peuples dont ils dirigeaientl’affranchissement. 

Depuis cetteépoque, les mœurs de cette na- 
ton ont changé; elle a pris une très-grande 
confiance dans sa puissance et dans sa capa- 
cité. L’énergie des volontés individuelles ne 
souffre aucune contradiction. Les duels de- 
viennent fréquents entre les particuliers ; des 
émeutes sanglantes se renouvellent ; les dis- 
cussions dans les législatures de ces 30 Etats 
deviennent orageuses et tout. fait présumer 
une scission entre eux ; dès-lors, comme dans 
les États dn midi de l'Amérique, les gouver- 
nements qui se feront la guerre se centralise- 
ront sous un chef ou tyran militaire. Une des 
conséquences de cet état de chose sera la ruine 
du commerce de l’Europe avec les peuples 
que leurs discordes appauvriront. On ne sau- 
rait donc engager les négociants européens à 
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mettre trop de prudence dans leurs relations 
avec ces nations. 
(Journal d'agriculture de l'Ain.) 
ER 


Etat des Banques en Angleterre 


Un mouvement tres-digne d'attention se 
‘fait remarquer depuis quelque temps dans la 
situation des banques de la Grande-Bretagne ; 
tandis que le chiffre de la circulation de la 
banque de Londres s’élève et dépasse ce qu’il 
a été depuis dix ou quinze ans, la circulation 
des autres banques décroit sans cesse. Au 
commencement de l’année, la circulation des 
banques particulières et autorisées de l’An- 
gleterre et du pays de Galles ( celle de Lon- 
dres exceptée } était de 12,225,000 1. st., et 
pendant les quatre semaines qui ont fini le 
90 août, ces mêmes banques n’ont plus eu en 
moyenne en circulation que pour environ 8 
millions sterling de billets; la différence est 
d’un tiers, et cela en huit mois ! En Irlande et 
dansle même temps la circulation est tombée de 
5,721,006 1.à 4,464,000 L., et en Ecosse cette 


circulation est descendue de 3 millions sterling 


à2,600,0091. Ces différences sont compensées 
et au-delà par le mouvement des billets de 
la banque de Londres ; il y en avait en circu- 
culation au commencement de l’année pour 16 
millions et demi sterling, etil ÿ en a actuel- 
lement pour près de 20 millions et demi ; mais 
cette fluctuation n’en est pas moins plus remar- 
quable en ce qu’elle confirme ce qu’on apprend 
de tous côtés sur la décadence relative de 
l’industrie britannique et sur la défiance qui 
règne dans les provinces. On voit clairement 
par là que les capitaux se retirent de l’indus- 
trie; et comme le régime aristocratique du 
royaume uni ne permet pas de les employer, 
même en parte, en achats de terres, ils vien- 
nent forcément s’accumuler à Londres. C’est 
ce qui explique comment largent est abon- 
dant à la bourse et l'intérêt si bas an -mi- 
lieu de la crise qui ronge l’industrie; celle-ci 
languit, lecommerce souffre et les fonds pu- 
blics soutiennent leurs prix et haussent aussi- 
tôt que le calme renaît. 


TRAVAUX PUPLICS. 


La loi du 27 juin 1833 a mis à la dis- 
positon du gouvernement un crédit spécial de 
19 millions pour l’établissement d’un sys- 
tème de routes stratégiques dans les départe- 
ments de l’ouest; deux crédits supplémentai- 
res, d’un million chacun, ont été consacrés à 
la même destination par deux lois postérieures 
en date des 25 juin 1537 et 926 juillet 1839. 

Une situation définitive, arrêtée par MM. 
les ingénieurs , et qui a été mise sous les 
yeux des chambres à l’époque de la demande 
du dernier crédit supplémentaire, a porté à 
la somme de 14,019,054 fr. la dépense totale 
de l’entreprise. Le département des Deux- 
Sèvres devant y contribuer pour 214,200 fr., 
le fond à réaliser par le Trésor public se ré- 
duit à 13,804, 854 fr. D’après les renseigne- 
ments qui ont été transmis, administration a 
la pleine certitude qu’on pourra se renfermer 
exactement dans les limites des dernières éva- 
luations. 

Le développement des routcs stratégiques 
s'élève à 1,466,416 mètres, sayoir : 


‘ Vendée . . . 340,043 mètres 
Deux-Sèvres. . 267,333 
Loire-Inférieure. 151,628 
Maine-et-Loire, 280,762 
Mayenne. . . 366,093 
Ille-et-Vilaine .« 52,409 
Sarthe he duel 7,968 


Les routes sont ouvertes aujourd’hui sur 
toute leur longueur. Les travaux exécutés 
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pendant 1841 ont eu pour objet la construc- 
tion du viaduc de Clisson, dans le départe- 
ment de la Loire-Inférieure , l'établissement 
de rampes aux abords du pont suspendu de 
Moranne et de Lavalelte, l'achèvement de tra- 
verses dans plusieurs villes, On peut aujour- 
d’hui considérer l’opération comme terminée. 
L'administration presse la liquidation des 
comptes et le règlement de quelques indem- 
nités de terrains qui a été retardé par l’absence 
des propriétaires dépossédés; les ingénieurs 
s'occupent de ces dernières dispositions avec 
activité. 

Le dernier compte-rendu a fait connaître 
que les dépenses effectuées au 31 décembre 
1840, sur les crédits affectés à l'achèvement 
des routes stratégiques par les lois des 27 juin 
1833, 25 juin 1857 et 26 juillet 1839, s’éle- 
valent à 13,735,605 fr. 74 c.; les états de 
comptabilité, dressés depuis sur des docu- 
ments plus sûrs, et dans un moment où les 
résultats de la campagne étaient mieux con- 
nus, portent la dépense à 13,687,379 fr. 79 c.: 
de sorte qu’il restait disponible une somme de 
212,620 fr. 21 c., qui a été reportée sur 
l'exercice suivant. Au 31 décembre 1841, les 
frais de toute nature montaient à 13,909, 
246 fr. 96 c. ; on avait ainsi dépensé pendant 
la campagne de 1841 une somme 121,867 fr. 
17 c. ( Moniteur.) 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 


Fabrication du sirop de raisin. 


IÙ faut choisir des raisins bien mûrs; les 
plus doux et les plus parfumés produisent le 
meilleur sirop; il faut enlever avec soin la 
grappe et les graines gâtées, les cueillir au- 
tant que possible par un temps sec et un so- 
leil ardent, en extraire le jus au moyen de la 
presse, et le plus promptement possible, afin 
d'empêcher la fermentation de s’établir, met- 
tre ce jus de suite sur le feu dans un vase de 
cuivre étamé, écumer et retirer lorsqu'il est 
réduit de moitié; mettre en bouteille pour 
s’en servir au besoin. 


MAGNANERIES. 
Nouvellesexpériences sur les müûriers et les 
vers à soie. 

La question de savoir si le sol de toute la 
France est propre à l’industrie de la soie est 
ure des plus importantes. M. Robinet l’a étu- 
diée sur tous les points où il s’est transporté, 
et il la résout aftirmativement. Si dans cer- 
taines localités on n’a recueilli que des pro- 
duits défectueux, c’est à l’imperfection des pro- 
cédés des filatures, au peu de soins apportés 
dans cette opération qu’il attribue ce résultat 
fâcheux. Mais partout, selon lui, on peut re- 
cueillir de beaux cocons devant donner une 
soie satisfaisante, s'ils sont livrés à des ou- 
vrières expérimentées. 

La machine D’Arcet est aujourd’hui géné- 
ralement considérée comme présentant, réa- 
lisées le plus simplement possible, les condi- 
tions indispensables de ventilation. C’estaussi 
celle adoptée par M. Robinet ; toutefois, il 
indique quelques améliorations, dont les avan- 
tages sont aisés à saisir. La première est rela- 
tive à la position du tarare, M. D’Arcet le place 
au-dessus de la toiture. Or, on a constaté que 
la vitesse obtenue par ce procédé, dans le cou- 
rant d’air renouvelé, est bien inférieure à celle 
qu’indique la théorie ; des expériences faites 
avec soin, avec les procédés déjà connus, ont 
révélé cette différence: un iustrument dont M, 
Robinet est l’inventeur permet de prendre 
cette mesure avec une grande précision. Maïs 
ce n’était pas tout que d’avoir appris à mesu- 
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rer celte inégalite ; il fallait trouver les moyens 
de la corriger. C’est dans la position du ta- 
rare que M. Robinet trouve ce moyen : il pro- 
pose de le placer dans la chambre d’air même, 
en faisant aboutir à son diamètre un conduit 
placé dans la direction de son axe et amenant 
l'air frais extérieur. Ce n’est plus comme mas 
chine refoulante qu’agit le tarare dans cette 
posiuon. 

La deuxième modification à apporter au 
régime interieur de la magnanerie consiste à 
incliner les claies, au lieu de les disposer ho+ 
rizontalement. C’est en effet une loi de la na- 
ture que l’air, sur un plan incliné, aura un 
mouvement bien plus rapide que sur une sur- 
face horizontale. Il aura, dans le premier cas, 
une tendance à glisser dont il est privé dans 
le second. C’est se priver de ce mouvement de 
V’air que de placer les claies horizontalement , 
et on obtient ainsi, en les inclinant, des cou- 
ranis assez actifs, qui viennent porter aux vers 
un air nouveau. Geite disposition peut procu- 
rer les avantages des claies tournantes de l’ap- 
pareil-Vasseur, qui n’est pas exempt d’incon- 
vénients. 

D verses espèces de vers sont employées à 
la production de la soie : c’est un travail inté- 
ressant à la fois pour l’histoire naturelle et 
pour l’industrie que de Les rapprocher, de les 
comparer, de les étudier. M. Robinet se livre 
à ce travail. Il se trouve dans le Dauphiné, 
où elle fut introduite par d’anciensintendants, 
une race de vers tout-à-fait supérieure, On 
n’a pu reconnaître de quelle localité elle a 
été tirée, Le mieux à fure est donc d’en pro- 
pager le développement et de la répandre le 
plus possible, L'éducateur dont nons parlons 
s’est chargé de cette mission. 

C’est un point fort difficile à déterminer 
que le moment où l'on doit préparer l’éclosion 
des vers-à-soie. IL faut combiner le temps 
qui sera nécessaire pour l’encabanage avec ce- 
lui oùle mûrier sera dans un développement 
convenable; or, l’état des feuilles esi surbor- 
donné aux vartations du climat et des sai- 
sons. 

Quatre espèces de mürier sont généralement 
cultivées. Ce sont le müûrier multicaule, le 
sauvageon , le moreti et le mürier rose 
greffe. 

Le mürier multicaule que les vers parais- 
sent préférer, qui renferme la plus grande 
quantité d’eau, est le moins nourrissant, le 
moins favorable au développement de la che- 
nilleet à la production des cocons. Vient en- 
suite le sauvageon, puis le moretti et enfin le 
mürier greffé, qui malgré la perte considéra- 
ble de feuilles, conséquence de sa dureté, n’en 
est pas moins resté le plus nourissant. Lesvers 
et les cocons étaient d’une supérioté incontes- 
table. 

Pendant que M. Robinet faisait ces expé- 
riences à Poitiers, le jardinier de la Pépinière 
départementalede laGironde en faisait de sem- 
blables sur une petite échelle, avec les diver- 
ses espèces de mûriers cultivées dans cet en- 
clos , et les résultats qu'il a constatés sont 
identiques avec ceux que nous venons de 
rapporter, el qui sont reconnus pour vrais par 
le plus grand nombre d’éducateurs , mais M. 

* Robinet a ici le mérite d’avoir pondéré d’une 
manière presque mathématique cette supério- 
rité. 

Les variations ne sont pas seulement la con- 
séquence des diverses espèces de mürier. Sui- 
vant les différents degrés de développement de 
l'arbre, les résultats éprouvent aussi des varia- 
tions sensibles, M. Robinet, pour apprécier 
ces différences, a fait sept éducations successi- 
ves du 15 avril au 16 août , avec les mêmes 
œufs et la même feuille, celle du multicaule ; 
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il a opéré en même temps sur deux races, de, 
Sina et de Turin. Voici les résultats: le poids 
moyen des vers à trois mues au moment de 
leur montée était de 3 grammes ; ceux nourris 
avec le multicaule ne pesaient que 2 grammes 
50 cent. 

Les vers Sina qui avaient été nourris avec 
le multicaule pesaient un tiers de moins que 
ceux nourris avec la feuille de rose. Quant 
aux cocons, le multicaule à donné les plus pe- 
tits dans les deux races ; vient ensuite le sau- 
vageon, puis le Moretui. Tout l'avantage resté 
au mürier rose. 

M. Robinet a aussi examiné l’emploi des 
feuilies prises à leurs divers degrés de déve: 
loppement, et il a comparé les résultats. Ilest 
ainsiarrivé à cette conclusion qu’à chaque édu- 
cation successive les vers ont diminué de vo- 
lume et les cocons de poids et de diamètre. A 
chaque éducation, le produit s’est trouvé moin- 
dre, quoiqu’on se soit eflorcé d’égaliser le 
nombre des œufs. 

Toutes les personnes ne sont pas du même 
avis sur le nombre de repas qu’il convient de 
donner aux vers. C’est done un point sur le- 
quel il est encore intéressant de recueillir des 
observations. M. Robinet a fait des expérien- 
ces, en donnant à des vers, toujours placésdans 
les mêmes conditions, aux uns huit repas, aux 
autres quatre seulement, mais toujours la mé- 
me quantité totale; les vers qui ont pris huit 
repas, au lieu de quaire, sont montés deux 
jours plus tôt. 

Y a-t-il avantage à donneraux vers la feuille 
mouillée ? C’est une question controversée. M, 
de Boulenois se prononce pour la négative. — 
M. Robinet la résout affirmativement, pourvu 
qu'on ne laisse pas la feuille se décomposer 
sur la litière et devenir ainsi une cause d’in- 
salubrité ; tandis que le premier soutient que 
l'humidité que développe la feuille mouillée 
est une des causes les plus actives dela muscar- 
dine, le second soutient que c’est un des meil- 
leurs moyens de l’éviter. Cette dernière opi- 
nionest du reste appuyéepar le docteur Agos- 
tino Bassi. : « Plus la semence muscardinique 
est préservée du contact de l'air, plus elle se 
conserve et prospère avec facilité, au lieu 
qu’une trop grande humidité affaiblit et anéan- 
üt même le germe qui est attaché au ver dans 
lequel il a été produit, et qui se trouve alors 
alteré et décomposé par la décomposition qu’a 
établie l'humidité. » 

Une autre observation, faite par M. Robi- 
net, c’est que les alternances de froid et de 
chand sont de peu d’influence sur une éduca- 
tion; que, dans tous les cas, elles sont loin d’a- 
voir l'effet pernicieux qu’on leur a souvent at- 
tribné: et encore ici, ce n’est pas une simple 
affirmation, é’est le résultat d’observations, 
d'expériences. 


HORTICULTURE. 
Exposirion DE 1842. 

C’est le 21 septembre courant qu’a été ou- 
verte à l’Orangerie des Tuileries l’exposition 
des produits de l’horticulture. Cette exposition 
fait Padmiration des amateurs ; il y a des 
plantes , des végétaux, des fleurs et des fruits 
qui placent au premier rang les horticulteurs 
du département de la Seine. Il y a aussi des 
instrumentset outils de jardinage d’une remar- 
quable invention, A l'entrée, on remarque 
une cage d'oiseaux, un ouvrage d'art d’un 
genre complètement nouveau pour la forme et 
le style. Elle est entièrement composée de ra- 
cines de vigne. Sur la facade principale est un 
bassin demi circulaire, bordé de gazon , qui 
alimente un jet d’eau à l’intérieur. Cette sorte 
de volière a près de trois mètres de proportion; 


son auteur a employé cinq années de traya 
pour terminer ce chef-d'œuvre de patience, 

Dans un prochain numéro nous examine 
rons en détail cette exposition qui nousa paru 
ne le céder en rien à celle des années préce= 
dentes, ct nous donnerons comme nous en 
avons l’habitude la liste des prix et des en* 
couragements qui seront décernés aux horti- 
culteurs. ; 


— AD PO OR DE—— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du samedi 17 septembe. 


Les cRotsADESs.— Memoire sur lu vie et les * 
écrits du philosophe Anaxagore. 


Cinq membres seuls: sont présents ; en l’ab- 
sence de M. Mignet, M. Giraud remplit les 
fonctions de secrétaire. Après la lecture du 
«procès-verbal de la dernière séance, M. Arba- 
ner lit au milieu de cette grande solitude un 
mémoire sur les causes des eroisades et sur 
leurs effets. Cette époque de notre histoire a 
été le sujet de tant de dissertations, elle a été 
si judicieusement appréciée en dernier lieu 
par un de nos meilleurs écrivains , que nous 
croyons tout à fait inutile de donner à nos Mk 
lecteurs l’analyse de la communication faite 
aujourd’hui par .le correspondant de l’Aca- 
démie. Il ne suffit pas, pour intéresser des I 
lecteurs ou même un auditoire quelque res- 
treint'qu’il soit, de prendre pour texie un de 
ces faits qui ont inopinément changé la face 
de la société. Plus ces faits ont été vastes w 
dans leurs conséquences, plus ils ont été étu- 
diés et analysés. Un temps vient, et ce temps 
est venu pour ces expéditions moitié rel- 
gieuses et moitié politiques du moyen-âge, Ml 
où l'écrivain ne peut intéresser qu’à la con- «« 
dition d’être tout à fait neuf. M. Arbaner nous 
a paru ne pas l’être du tout. Laïssons aux 
archives de l’Académie son mémoire tont en- 
tier. 

M. Mallet, qui se présente comme candidat 
à la place que la mort de M. Edwards a laissée 
vacante dans la section de philosophie, à 
voulu prouver à la docte assemblée qu’il n’é- \ 
tait pas indigne de ses suffrages ; il est mal- 
heureux que ce ne soit que devant un petit 
nombre de membres qu’il ait êté admis à lire 
son mémoire sur Anaxagore, et que les repré- 
sentants de la philosophie, sans en excepter 
M. Couzin, aient tous laissé leurs fauteuils 
vides. 

Dans les temps anciens, la biographie n’é- 
tait pas une science, encore moins une affaire 
d'argent. Les écrivains d'alors étaient trop 
simples ou trop honnêtes gens pour en faire 
une branche de la littérature et la tarifier à 
tant la ligne, sous forme de réclame. Il n’est 
donc pas surprenant que les déuails communs 
de la vie de quelques grands hommes nous 
soient restés inconnus et que plus tard il ÿ 
ait eu controverse à propos du lieu de leur 
naissance et de l’époque où ils vécurent. 
Aussi ce n’estque par le secours d’une compas 
raison à la fois savante et minutieusede quel- 
ques passages extraits des divers auteurs qui 
ont écrit sur le philosophe grec Anaxagore que 
M. Mallet est parvenu à fixer à la 1°° année 
de la 71° olympiade (500 aps avant notre 
ère) l’époque de sa naissance, et celle de sa 
mort, arrivée à Lamsaque, à l'an 4928. Dans 
ce laps de temps se trouvent les 72 années 
pendant lesquelles vécut Anaxagore. Par ses 
recherches, M. Mallet a été amené à conclure 
que ce fut dans la 1° année de la Sie olym- 
piade que celui qui devait compter plus tard 
parmi ses disciples Archelaus, Socrate, Pe- 
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lez, les plus illustres de ses contemporains, 
sitta l’Ionie, ce berceau ‘de la philosophie 
séque, pour aller s'établir dans 1 Attique , 
A par le rapprochement des dates, qu'il ne 
hat être vrai, comme J’ont écrit Diogène 
tLaerce et Cicéron, qu’il eût été lui-même 
\ sciple d’Anaximène. 

À Anaxagore fut condamné à l'exil pour avoir 
» : dire que le soleil était un corps incandes- 
rat, comme Socrate plus tard le fut à boire la 
‘ruë, pour avoir enseigné une vérite qui, au- 
ird’hui,estuniverselle, comme dansles temps 
:ydernes Colomb et Galilée l'ont été à leur 
bar, un pour avoir deviné le mouvement 
| la terre, et l’autre pour avoir découvert 
1 monde nouveau qui devait enrichir l’an- 
>n. M. Mallet s’est livré à un long examen 
55 études astronomiques et cosmogoniques 
Anaxagore. C’était là le fait principal de 
kn mémoire. Après avoir passé en revue les 
uctrines de ses devanciers , sur la création, 
ont Thalès et Anaximandre s'étaient occu- 
&sen physiciens, et à l’aide des faibles con- 
[issances d’une science encore at berceau, il 
idivisé en deux sectes les philosophes de la 
el En antique; les uns regardaient l'univers 


mme le développement d’un élément uni- 
ue ; les autres voulaient qu'il fût le résultat 
: la combinaison de plusieurs éléments. 
dette dernière opinion était elle-même sous- 
livisée, selon qu’on admettait deux , trois, 
Juatre, ou même cinq éléments générateurs, 
l'est parmi ces derniers que M. Mallet a rangé 
ie = Il s’est habilement servi, pour Jus- 
f 
D 


fier sa manière de penser, de plusieurs 
agments rapportés par Simplicius, et ces 
agments écrits dans l’idiome ionien, qui est 
elui qu'employait Anaxagore, sont trop con- 
brmes aux opinions par lui émises dans ses 
“ utres ouvrages, pour qu’on puisse se refuser 
: les croire siens. 


… Le sujet était vaste et surtout hérissé de‘ 


ifficultés. El ne fallait rien moins, pour se pla- 
er à sa hauteur, qu'une grande érudition , 
“ n jugement sûr et des connaissances exactes 
mur les divers idiomes de la langue grecque. 
iMes mérites divers nous ont paru saillants 


-“\lans la communication de M. Mallet, rehaus- - 


| 


-Més qu'ils étaient par une modestie souvent 
)rop rare chez les aspirants au fauteuil acadé- 
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. _ ARCHEOLOGIE 
>glise de Sainte-@Gudule et de Saint-Michel 
ï = à Bruxelles. 


) La fondation de Stc-Gudule remonte au 
. MIKI® siècle ; rebâtie par Henry I*, duc de 
 #Brabant, vers 1226, elle ne fut entièrement 
 iemminée que dans le courant du XVe siècle. 
Le chœur est la partiela plus ancienne de ce 
béau monument; il appartient en partie au 
Wstyle romain et en partie au gothique pri- 
maire Le reste de l’église est de style ogival 
secondaire, à l’exception de la chapelle du St- 
| Sacrement etde quelques ornements extérieurs 
de la nef, que revendique le style flamboyant. 
| Un perron de trente-six marches et à dou- 
ble repos conduit au portail principal enca- 
Aré de deux magnifiques tours carrées du plus 
beau style ogival secondaire. Des quatre 
portes par lesquelles on pénètre dans la partie 
antérieure de la nef, deux sont placées isolé- 
ment au bas de chacune des tours et sous un 
grand arc ogival bouché, couronné d’un fron- 
ion aigu. Les deux autres sont géminées au 
centre du portail et ont la même ornamenta- 
bon que les précédentes. Elles sont surmon- 
tées d’une grande et belle fenêtre à méneaux 
rayonnanis au-dessus de laquelle le portail 
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se termine par un gable décoré d’une balus- 
trade ou galerie formée de méneaux tribolés, 
d’arcades simulées et de pinacles à crochets. 
Des ares-boutants également ornés de cro- 
chets et de pinacles s'appuient contre les 
flancs du chœur et de la nef bordée, à la hau- 
teur du toit, d’une balustrade flamboyant ; 
les pignons des chapelles placées le long des 
petites nefs sont garnies de crochets, et dars 
leurs tympans des festons dentelés ; toutes les 
fenêtres des transepts et des nefs sont enrichies 
de roses, de trèfles, de quatre feuilles et d’au- 
tres ornements propres au style rayonnant. 
Les fenêtres du chœur se composent d’un arc 
en tiers-point, encadrant de triples lancettes 
surmontées de quatre feuilles; celles des col- 
latéraux derrière le chœur sont à plein-cintre 
et flanquées à l’intérieur de l’église de dou- 
bles colonnettes superposées les unes aux au- 
tres. Au centre de la croisée s’élève un clo- 
cher en flèche de bois sur une base octogune 
percée de huit ouvertures ogivales. Le char- 
mant peut porche, placé devant le transept 
méridional paraît de la fin du XVe siècle ou 
du commencement du XVIe. il présente sur 
toute sa hauteur trois arcades simulées à 
ogive arrondie, séparées par des contreforts 
ornés de parneaux et soutenant une plate- 
forme cintrée d’une balustrade à quatre feuilles 
couronnée de quatre pinacles à crochets et 
d’une petite statuc de l’archange Michel. 
L'intérieur de l’église forme un vaisseau de 
300 pieds de longueur, divisé en troisnels par 
deux rangs de colonnes rondes à chapiteaux 
ornés de petits bouquets de feuillage réunis 
par des cordons, Au-dessus des arcades de la 
nef et le long des murs extérieurs de la croi- 
sée règne une galerie formée de petites arcades 
ogivales l’encéolées, dont les impostes repo- 
sent sur des pilastres carrés. La galerie qui 
circule autour du chœur etle long du côté des 
transepts qui font angle avec Île dernier se 
compose d’arcs en tiers-point embrassant des 
lancettes géminées, réunies par de lourdes 
colonnettes cylindriques et surmontées d’un 
peut œil-de-bœuf. Les ares que portent les co- 
lonnes du chœur different aussi de ceux de la 
nef qui sont beaucoup plus étroits et plus 
élancés; l'extrémité des murs de séparation 
de; chapelles au collatéral droit de la nef est 
flanqué de demi-colonnes cylindriques qui re- 
çoivent les retombées de la voûte; mais au 
collatéral gauche, ce sont des nervures réu- 
nies en faisceau, et sans chapiteaux. La chapelle 
du St-Sacrement des muracles, consacrée en 
1549, remplace les chapelles qui primitivement 
bordaient le bas-côté gauche du chœur. Cette 
chapelle est bâtie dans le style ogival tertiaire; 
de nombreuses nervures prismatiques sillon- 
nent la voûte surbaissée en anse de panier, 
fort élevée et qui ne repose sur aucune co- 
lonne. Les murs latéraux et les colonnes en 
faisceaux qui séparent la chapelle du bas-côté 
du chœur sont chargées de niches, dont les 
plinthes et les dais sout couverts d’une profu- 
sion d’ornements flamboyants et contournés. 
De magnifiques verrières peintes de 1546 à 
1549 remplissent les cinq vastes fenêtres 
flambeyantes qui éclairent la chapelle ; pour 
régulariser le plan du chœur, en 1649, on bà- 
tit un collatéral droit, la chapelle de la Vierge 
de même forme que celle du St-Sacrement, 
mais moins ornée que Celle-ci. Ge n’est qu’en 
1679 que la chapelle de la Magdeleine fut 
bâue derrière le chevet de Péglise et sur 
l'emplacement de l’ancienne chapelle du St- 
Sacrement des miracles. Son architecture mo: 
derne contraste fortement avec celle du reste 
de l'éplise. A.-G.-B, Sanayes, 
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NOTICE SUR LE GROENLAND, 


Suivie de réflexions sur la pêche de la ba- 
leine et les jets deau que l’on voit au 
milieu des champs de glace flottante, 
par Eugene Robert. 


Au mois de juin de l’année 1825, le capi- 
taine. Voss, nauf de Holstein, aujourd’hui 
bourgeois de Hambourg, commanlait l’Har- 
monte avec 4T hommes d'équipage, Parvenu 
dans les mers du Spizherg et du Groëaland, 
il espéra faire une pêche plus avantageuse en 
se dirigeant vers le pôle; il quitta les quinze 
navires au milieu desquels il se trouvait, et 
s’avança seul presque par 8° 50’ environ de 
latitude. Là, se trouvant enveloppé par les 
glaces flottantes, et obéissant à un fort cou- 
rant qui se dirige du nord-est au sud-ouest, il 
fut emmené par elles jusque par 75° 30° ; il 
en sortit cependant sein et sauf après y être 
resié six semaines, ayant parcouru ainsi la ban- 
quise dans l’espace de 240 milles anglais. 

En 1838, le même navigateur étant par 79 
degrés de latitude, aperçut la côte orientale du 
Groënland, appelée Hämkes dans les ancien- 
nes cartes ; tout l'équipage l’a vue comme lui 
du haut de la mâture, ainsi que son image ré- 
fléchie dans le ciel ; il en était alors à 12 ou 
15 milles anglais. 

Les montagnes qui la bordent lui ont paru 
aussi élevées que celles du Spitzherg ; elles 
sont pointues comme eiles et de même teinte 
ou jaunâtres. 

Les capitainss Melhen et Buter, l’un par 
71 degrés et l'autre par 74, reconnurent éga- 
lement les côtes du Groënland à la même épo- 
que; mais à ces latitudes diverses, quoiqu’eiles 
n’eussent pas changé de teinte, elles étaient ce- 
pendant moins élevées où moins montagneuses 
qu'a la latitude par où le capitaine Voss 
les avait observées. 

Malheureusement ces trois capitaines ne 
purent pénétrer dans Le canal quirègne tout 
le long de la côte orientale , Jes glaces et les 
courants les en ayant constamment empêchés. 

il est à remarquer que les degrés de lati- 
tude suivant lesquels les capitäines Melhen et 
Buier ont vu la côte orientale du Groënland 
correspondent précisément à ceux où la même 
parue de cette terre a été signalée la prernière 
fois, en 1655, par Edam et Broër Ruys, et 
quinze ans plus tard par Lambert et Gale 
Hamkes qui lui a donné son nom; d’où l’on 
pourrait inférer, chose intéressante pour la 
physique du globe, que l’état de la mer, rela- 
uvement aux glaces ctaux Courants, n’a pas 
changé depuis cette époque dans les mêmes pa- 
rages. 

. On n’apprendra pas sans intérét que le ca- 
pltaine Voss à déjà fait une vingtaine de 
voÿages dans les mers du Nord, et que le der- 
mer bâument, Ÿ Zlida, sur lequel il se trouve, 
est employé depuis quatre-vingts ans à la pê- 
che des abimaux marins. A l’heure qu’il est, 
c'est encore uu des navires les plus estimés de 
Hambourg ; il serait à souhaiter qu’on en eùûl 
de pareils pour explorer les régions du Nord. 

J’ai vu à bord de l’Harmonie une de ces 
grosses cloches dont on se sert dans la mer du 
Nord pour s'appeler dans la brume , et que le 
Capitaine avait trouvée sur une glace flottante. 
On la croit d’origine hollandaise : quant à 
moi, elle m'a paru irès-ancienne, cequi sem- 
blerait aunoncer que les glaces, une fois for- 
nées, ou d’une certaine dimension, peuvent se 
conserver indéfiniment au-delà du cerele po- 
laire. ; 

La pêche de la baleine, qui avait été autre- 
fois si brillante dans les mers du Spitzberg et 
du Grcënland, semble aujourd’hui tout à fait 
abandonnée. L'opinion commune est que les 
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cétacés se sont totalement retirés de ces para- 
ges ou qu'ils y sont devenus assez rares pour 
ne plus mériter Pattention des pêcheurs et 
faire l’objet d’une seule spéculation. Cette opi- 
nion est-elle bien fondée? A en juger d’a- 
près ce que nous avons été à mémede voir 
dans nos différents voyages en Islande , au 
Groënland , et surtout au Spitzherg , les eaux 
qui baignent ces terres nous ont paru très- 
fréquentées par les baleines ; on les voit souf- 
fler de tous cotés, 

J'aime mieux trouver la raison de cet aban- 
don dans les faits suivants : au danger qu'offre 
l’approche des glaces, à l’incertitude de saisir 
une proie qui, souvent blessée à mort, dispa- 
raît pour toujours sous leurs grandes masses, 
à la cruelle prespective d’hiverner dans des 
lieux affreux au milieu des ours blancs, la 
plupart de nos pêcheurs, pour ne pas dire 
tous , ont préféré se livrer annueilement à la 
pêche certaine de la morue sur les côtes hos- 
pitalières de l'Islande et de Terre-Neuve. De- 
puis que l’on a reconnu que les mammifères 
marins d’un ordre inférieur, tels que les mor- 
ses, les phoques, se tiennent de préférence et 
en grand nombre dans le vcisinage des champs 
de glace, là où ces animaux espéraient ren- 
contrer à la fois nourriture, repos et sécurité, 
les Hambourgeois, les Danois, les Norvégiens 
et les Russes ont disposé des navires pour 
mieux résister aux glaces, et trouvent aujour- 
d’hui un avantage immense à faire la chasse 
aux vaches etaux chiens marins, que l’on dé- 
daignait autrefois. À cet effet, il suffit de s’ap- 
procher en canot des glaces flottantes , et aus- 
sitôt que lun d’eux , pourchassé,et épuisé de 
fatigue, cherche à s’y réfugier, on lui assène 
sur la tête un violent coup de crochet, instru- 
ment que je ne saurais mieux comparer qu’a 
une pioche à long manche; l’anirmal étourdi 
se laisse tuer sans résistance. C’est ainsi que le 
capitaine Voss, dont j'ai déjà parlé , a pris, à 
ma connaissance , dans une seule campagne de 
quelques semaines au milieu des glaces, 1400 
phoques, ce qui doit certainement équivaloir 
à plusieurs baleines. 

Toutefois, si jamais on reprend activement 
la pêche de la baleine dans les mers du Nord, 
je crois pouvoir donner le conseil de ne pas 
s’en rapporter toujours à la vue des jets d’eau 
qui s’élèventau-dessusde la surface des champs 
de glace, et semblent annoncer la présence des 
cétacés. Avant de courir après une prétendue 
proie, et de s'engager imprudemment dans les 
glaces, il sera facile, je crois, de savoir a quoi 
s’en tenir en portant son attention durant quel- 
ques instants sur le même point : si l’on voit 
un phénomène semblable sy reproduire, on 
peut être assuré que c’est l'eau de la mer qui, 
refoulée au-dessous des glaces, et venant à 
rencontrer une ouverture circulaire comme 
elles en offrent tant, jaillit avec plus ou moins 
de force, et dunne tout à fait l’image du souf- 
fle de la baleine. J’insiste sur ce fait, car j’ai 
eu l’occasion de l'observer devant des marins 
qui eurent d'autant plus de peine à adopter 
mon opinion, que dans le moment la mer était 
à peine agitée. ls ne concevaient pas comment 
le refoulement des eaux püût avoir lieu de ma- 
nière à donner lieu à des jets d’eau. Mais j’a- 

vais devers moi l'exemple frappant des lacs 
du Nord , où, à l’époque du dégel, l’on voit 
la glace des bords se cribler de trous par les- 
quels, lorsqu'il règne une petite brise à la sur- 
face des parties opposées et entièrement déga- 
gées, l’eau jaillit à 5 ou 6 pouces de hauteur. 
Les effets étant toujours proportionnés aux 
causes dans la nature, les champs de glace des 
mers polaires doivent donc offrir le même 
phénomène sur une plus grande échelle. 

(Bulletin de la Soc. de géograp.) 
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STATISTIQUE. 


Importation des vins de toute espèce en 
Angleterre, pendant les huit premiers 
mois de 1842, comparée avec celle de la 
période correspondante de 1841. 

La consommatton du vin a beaucoup dimi- 
nué en Angleterre, et les seuls qui aient 
éprouvé une augmentation sont ceux de 
France et du Rhin. 

L'importation des huit premiers mois de 
1841 avait été sur les vins du 


Cap de ee 49 010hral 


Elle a étéen 1842 de. . 106,055 
Diminution en 1842 13,87 
Vins de Bordeaux, Cham- 
pagne et Bourgogne et autres 
vins de France, en 1841 180,642 
en 1849 188,896 
Augmentation en 1842 8,254 
Vin de Madère, en 1841 55,756 
en 1842 36,859 
Diminution en 1842 15,572 
Porto, en 18941 . . . 811,576 
en1842 . . . 486,716 
Diminution en 1842 524,660 
Vin du Rhin, en 1841 21,456 
en 1542 21,306 
Diminution en 1842 150 
Xérès et vin d’Espagne de 
toute espèce en 1841 1,019,607 
en 1842 955,570 
Diminution en 1841 64,057 
Vins de toute autre prove- 
nance, en 1841 . . . . 155,417 
en 1842 . . . . 142,639 
Diminution en 1842 12,778 


La diminution totale su l'importation des 
huit premiers mois de 1842 a été de 425,812 
galons comparée avec la période correspon- 
dante de 1841. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte À, de LavaLetre: 


IMOUVELLES. 


La belle ruine de Niedermünster, au pied du 
mont Sainte-Odile, a fait l'objet d'une délibéra- 
tion du conseil-général du Bas-Rhin. Les anti- 
quaires du département avaient, depuis plusieurs 
années, manifesté leur déplaisir à voir les derniers 
restes du beau cloître byzantin tomber, non pas 
sous la main du temps, mais sous celle des hom- 
mes. La vieille demeure de tant d'abbesses véné-- 
rées était devenue une espèce de carrière où le 
fermier du voisinage allait chercher des prerres à 
son usage, ou à l'usage de quelaues braves habi- 
tants des environs, aussi insensibles que lui aux 
beautés de l’architecture du moyen-àge. Peu de 
temps encore, et plus rien ne restait debout. Le 
conseil a pris en considération cet état de ehoses, 
il a émis le vœu qu'il fût accordé, sur les fonds 
de l’état, un secours pour les ruines de Nieder- 
münster. Ce scra chose facile que de s'entendre 
avec le propriétaire actuel de Niedermünster, qui 
ne demande pas mieux que de garantir, sauf in- 
demnité, la conservation intégrale du monument 
tel qu'il est encore debout aujourd'hui. 

(Alsace). 


CONSOMMATION DE LA HOUILLE A PARIS. 


Pendant les années qui ont procédé 1815, le 
charbon de terre n'était en usage à Paris que dans 
les forges etchezles maréchaux. Sa consommation 
était tellement insigniliante que ladministration 
de l'octroi avait négligé cette branche de revenus. 
Par une ordonnance du 29 décembre, la houille 
fut soumise à un droit de 33 cent. par hectolitre. 


En 1820, la consommation de la houille était de 
50,000 hectolitres; en 1839 elle avait atteint déjà 
le chiffre de 1,647,763 hectolitres. À l'époque: où! 
la progression de la consommation commença à 
devenir importante, ce combustible était un peu 
plus cher que le bois, et c'est sans doute à l'envion 
d'imiterles Anglais qu'il fallait att ibuer son usages 
Aujourd'hui tous les calorifères desédifices publics# 
et des grands hôtels particuliers sont organisés 
pour brûler la houille. La dernière adjudication 
du chauffage des hospices comprenait la houille 
pour 52,000 hectolitres. De Paris elle s’est répan- 
due dans la banlieue; les rôtisseries, les buande- 
ries sen servent; et, bien plus, un boulanger de 
la banlieue vient de faire construire un four qui 
brûle de la houille. C’est donc une révolütion com- # 
plète, qu’on ne pourra arrêter maintenant. et avant M 
peu on ne brûlera plus de bois que chez les gens a] 
assez rares qui ne pourront s’habi.uer à l'odeur de * 
la houille, et encore il est bien probable quel’in- 
dustrie arrivera à construire des appareils dechauf- M 
fase qui feront disparaitre entièrement cet incen- M 
vénient très-léger. } 

— Un comice agricole s'organise en ce moment à * 
Marmande. Cet arrondissement, placé dans la si- M 
tuation la plus heureuse pour les produits de la « 
terre, était le seul parmi ceux que renferme le 
Lot-et-Garonne où uneinstitution de ce genre était 
encore atténdue. 

, — Un médecin américain, membre des plus zé- 
lés d’une des nonibreuses sociétés de tempérance 
qui couvrent le sol des Etats-Unis, vient de pu- 
blier une monographie curieuse de l'ivresse; le ” 
volume est accompagné de trois planches colo- M} 
rices représentant les diverses altérations que pré- M, 
sente l'estomac des ivrognes. Un tirage extraordi- 
naire de ces planches a été fait aux frais de la so- 
ciété etonlesaffiche auxendroitsles plus voisins des 
cabarets avec cette inscription en grosses lettre :M 
« Euveurs, voilà comment deviendra votre estomac 
» SL Vous Continuez à boire. » Il est certaia qu'en 
Amérique les sociétés de tempérance ont obtenus " 
des résultatsinou's, car dans plusieurs états les ha- 
bitauts ne boivent plus que de l'eau. Ë 

—La société des antiquaires de France a admis 
au nombre de ses membres résidants M. Batail-" 
lard, avocat, auteur d’un ouvrage intitulé : Du 
droit de propriété et de transmission des offices, 
de ses précédents historiques, etc., et M. J. Kæ- 
nigswarter, docteur en droit, dont l'ouvrage sur 
J’h stoire de la successsion des femmes au moyen- 
àge vient d'obtenir une mention honorable à lA- 
cadémie des Sciences morales, et qui est l’auteur 
de recherches sur l'origine des noms propres de 
quelques tribus et peuplades de l'antiquité et du 
moyen-àge. ' 

— Plusieurs des bourses que la ville de Paris a 
fondées à l'Ecole centrale des arts et manufactures 
sont vacantes en ce moment. En conséquence, 
les jeunes gens qui auraient l'intention de concou- 
rir sont invités à se présenter à la préfecture de 
la Seine, bureau de instruction publique, où il 
leur sera donné connaissance des conditions exi- 
gées. Le registre d'inscription sera clos le 1+ oc4 
tobre prochain. 


Te PS SE De 
EIPLIOGRAPHIE. 


DIEU devant Paris dansla journée’, encore in- 
connue. du 13 juillet. —Précédents : Proclamation 
par tout le monde de la Providence de Dieu dans 
la catastrophe du 13 juillet.—Première partie : Ie 
Fait. — Deuxième partie : le Jugement du fait. —M 
Enseignement pour les rois en général; enseigne- 
ment pour la branche d'Orléans; enseignement 
pour la branche de Bourbons; enseignement pour 
la capitale de la France, et pour toute la France ; 
enseignement pour les derniers Esprits Forts. 
Quatre plaies distinctes du pays, et le châtiment 
propre et éclatant de chacune d'elles. Les deux @ 
grandes questions à l'ordre du jour général: la ques- 
tion politique, etla question religieuse, toutes deux 
résolues par Dieu lui-même, la première en faveur| 
de la maison de lourhon contre la Démocratie ; las 
seconde, en faveur dela Religion Catholique, con- @ 
tre la Réforme. Documents historiques à l'appui 
des deux propositions del'ouvrage. Présages inouisi 
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et Prophéties célèbres anciennes et modernes de à 
l'Evénement, ete., ete. Comparaison dela mort, 1e@ à 
14 février, de Monseigneur le Duc üe Berry assas-W { 
siné le Treize, avec la mort de son cousin le Treize} y, 
Juillet, par M. de Châteaubriand. — Opinion de 

l'auteur sur l'avenir de la Régence et celui du | 
Comte de Paris. Î 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 26 septembre. 

Encore le sucre et la polarisation de la lu- 
micre, nouvelle discussion entre MM. Biot et 
Thénard, plus une note de M. Payen. M. Biot 
veut absolnment qu’il existe trois sortes de 
sucre, et M. Thénard n’en peut trouver que 
deux. Le sucre de cannes et le sucre de rai- 
sin, le sucre cristallisable et la glucôse. 11 doit, 
selon M. Biot, en exister une troisième, car 
cet habile physicien a soæmis à ses expérien- 
ces de polarisation un liquide sucré qui ne 
dévie ni à gauche ni à droite le plan de pola- 
risation de Ja lumière ; qu'est-ce donc que ce 
sucre ? M. Thénard n’a pas répondu d’une 
inanière satisfaisante à cette observation de 
M. Biot, observation qui, empressons-nous 
de le dire, nous paraît fort juste. Pourquoi 


M: Thénard ne veut-il pas se donner la peine 


de faire quelques recherches, d'écrire quelque 
bout de note. M. ‘Thénard préfère décrire 
de nouveau le sucre de raisin, et apprendre 
{ce que chacun sait déjà) que ce sucre se for- 
me dans une foule de circonstances au détri- 
went du sucre de cannes, et il s’appesantit 
sur les conséquences de ce fait ; il termine sa 
séplique en indiquant les fraudes et les ma- 
œuvres des fabricants de sucre de fécule qui 
ne craignent pas de mélanger ce produit avec 
des sucres bruts de betterave et de cannes (1). 
‘Cen’est pas là qu’est la question ; M. Thénard 
ne répond pas aux sages observations de son 


(1) y a longtemps que ce fait nous a été si- 
“gnalé, il faut que les manœuvres si préjudiciables 
à nos raffineurs soient enfin dévoilées et qu’ils 
uissent. si non les éviter tout d'abord, au moins 


es reconnaître et se faire justice; dans un pro- | 
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confrère : y a-t-il ou n’y a-t-il pas une troi- 

sième espèce de sucre? M. Payen le deman- 

dera à son préparateur. 

PHYS10LOGIE ET ANATOMIE.-— QUELQUES coN- 
SIDÉRATIONS NOUVELLES SUR LE MÉCANISME 
DU COURS DE LA BILE DANS LES CANAUX BI- 
LIAIRES ; AmusSat, 

De ce travail remarquable, on doit con- 
clure : 

19 Que la vésicule et les canaux biliaires 
sont pourvus de fibres charnues,et que non seu- 
lement cet appareil se vide par la pression 
qu’exercent sur lui les organes VOISins, mais 
par une action propre et particulière à tous 
les réservoirs el canaux Contracteurs ; 

90 Que la véritable disposition des valvules 
cystiques, qui n'existe que chez l’homme et le 
singe, esten spirale ou eu hélice plus ou moins 
régulière. Cette disposition avait déjà été indi- 
quéce par Reusch et oubliée. Cette espèce de 
valvule où sphincter parait avoir le double 
usage de favoriser l’ascension de la bile et 
d'empêcher la sortie trop brusque de ce li- 
quide ; 

3° Que l’orifice du canal cholédoque dans 
l'intestin, par son étroitesse comparée à la ca- 

acité du canal, est la cause physique qui force 
a bile à remonter contreson propre poids dans 
la vésicule. C’est encore un fait de plus qui 
prouve que les phénomènes physiques jouent 
un grand rôle dans les fonctions des organes. 
4° Que la véritable situation de Pappareal 
biliaire, l’homme étant debout, ne permet pas 
que, dans l’état de vacuité de l’estomac et des 
intestins, la bile puisse couler par son propre 
poids dans la vésicule comme on l'avait supposé 
sans vérifier le fait ; 

5° Que, chez tous les animaux dépourvus de 
canaux hépato -cystiques, la bile remonte contre 
son propre poids, et comme c'est par la dispo 
sition physique de lorifice du canal cholédo- 
que que ce phénomène a lieu, sa valvule cysti- 
que favorise l’ascension de la bile et modère la 
sortie, et la valvule, par la pression abdomi- 
nale et probablement aussi par une action pro- 
pre de sa tunique musculeuse, chasse la bile ; 
le cholédoque lui-même, pourvu aussi d’une 
tunique musculeuse, doit concourir à faire 
passer la bile dans le duodénum. 

6° Quel’anatomie comparée confirme com- 
plètement le résultat des recherches de M. 
Amussa: sur ’homme:; et montresurtout que, 
par des moyens variés, la nature sur les diffé- 
rentes espèces d'animaux peut atteindre le 
même but. 

Nons reviendrons prochainement sur cet 
important mémoire dont nous n'avons pu don- 
ncr aujourd’hui qu’une courte analyse. 

Mepecine.—Le docteur Ducros de Mar- 
seille envoie à l’Institut une note sur l’action 
fortifiante de l’ammoniaque appliquée au plan- 
cher vertébral du gosier contre les amauroses 
ou gouttes sereines commençantes ou consti- 
tuées, avec la liste des guérisons obtenues de 
ces paralysies et de ces demi-paralysies de 
nerfs visuels après plusieurs applications 
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pharyngïennes amenant un larmoiement abon- 
dant. 

MALADIES DE LA MEMBRANE CADUQUE.—Nf. 
Devilliers fils a fait des observations et des 
recherches sur quelques maladies particulières 
à la membrame caduque. Il a lu au mois de 
mai dernier un mémoire sur cette matière de- 
vant la société de médecine de Paris. Dans la 
première partie d’un complément à ce travail, 
M. Devilliers donne quelaues explications sui 
les altérations pathologiques qu'il croit devoir 
admettre dans la caduque ; dans la deuxième, 
il déduit de ses observations des conséquences 
anatomiques et physiologiques. M. Devilliers 
a reconnu dans la membrane c:duqne deux 
sortes d’altérations principales ; la première 
provient d’une congestion sanguine, soit active 
soit passive, qui y détermine, lorsqu'elle est 
très-modérée, des accidents passagers, et par 
lesquels l’existence de l’œuf n’est pas compro- 
mise, et, lorsqu'elle est violente, des épanche- 
ments, de véritables apoplexies presque tou- 
jours graves, qui atteignent soit l’un des deux 
feuillets utérin ou réfléchi, soit tons les deux 
à la fois, soit la cavité qui existe entre eux pen- 
dant les premières semaines. La seconde pro- 
venant aussi sans doute,dans le principe,d’une 
congestion, mais offrant des phénomènes et des 
produits analogues à ceux qui résultent d’une 
véritable inflammation, 

CiRurG1E, De la sonde evacuatoi 
les engorgements sanguins de la asie. 
M. Leroy d’Etiolles adresse au } ‘sident de 
l’Académie une note pour rappdier-que/M> 
Mercier, en écrivant dernièremedt afin de” 
signaler l’omission de la sonde évâchatoire à 
double courant, dans le mémoire de M: Leroy, 5 
s’est trompé ou à manqué de réflexion: M1 
Mercier, dit-il, oublie que la vessie étant deja 
distendue outre mesure, ne saurait admettre 
une nouvelle quantité de liquide ; que , si 
l’on parvient, au prix de vives douleurs, à en 
faire pénétrer quelques cuillerées, il se rassemble 
au sommet de la vessie et ne ressort plus; que, 
si, enfin, l'aspiration faite dans la cavité d’une 
sonde volumineuse munie de larges ouvertures 
est impuissante pour attirer au dehors le sang 
coaguié, à plus forte raison cette évacuation 
sera-t-eile plus improbable encore lorsque la 
capacité de la sonde est diminuée de moitié par 
une cloison moyenne, 

PuysroLoc1Ee vécéTaLE. Etat naturel du 
sucre dans la betterave. —:Le rôle impor- 
tant que joue le sucre dans la science et ses 
applications ajoute de l'intérêt aux moindres 
travaux qui s’y rattachent ; ce motif engage 
M. Payen à rappeler les travaux qu'il a faits 
sur ce principe immédiat. 

En 1825, M. Payen publia un travail en- 
trepris dans la vue de perfectionner la cul- 
ture des hetteraves et l'extraction du sucre 
qu’elles renferment, 

Son mémoire fut lu à la société philoma- 
tique et imprimé dans le bulletin de la so- 
cité d’encouragement pour l’industrie na- 
tionale. Il contient la phrase suivante qti 
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exprime une opinion appuyée sur des faits, 


plusieurs fois reproduite dans le cours de la 
rédaction et que personne n’a encore Émise : 
« En snivant avec le plus grand soin les 
» procédés que j'ai décrits, on réduit à une si 
» petite quantité le sucre incristallisable qu'il 
» est probable que ce sucre ne préexiste pas 
» dans la betterave, mais qu'il est le résultat 
» d’une altération du sucre cristallisable. » 
Parmi les nojions déduites des analyses 
comparées contenues dans ce mémoire, on 
trouve que les différentes variétés de bette- 
raves cultivées dans le même terrun et pré- 
sentées dans l’ordre de leur plus grande ri- 
chesse saccharine, depuis la blanche jusqu’à 
la disette, ont donné de 9 à 4 pour 100 de 
sucre cristallisé. 

Alors on obtenait en grand à peine la moi- 
té du sucre cristallisable ; tous les efforts de 
noshabiles manufacturiers se sont dirigés vers 
les moyens d'approcher des limites assignées 
par l’analyse et sur lesquelles des observa- 
tions chimiques et optiques plus exactes ont 
donné depuis des indications plus précises. , 

M. Pelouze, à qui cette note a été commu- 
niquée, a reconnu l’exactitude des faitsqu’elle 
énonce. Il a ajouté que la dernière communi- 
cation avait uniquement pour but indiquer 
un moyen nouveau infiniment plus sensible 
que tous les autres, pour constater dans un 
liquide sucré l'absence de tout autre sucreque 
celui de cannes. M. Payen est le premier à 
reconnaître que son assertion n'avait pas en- 
core été complètement résolue jusqu'à ce 
jour. 

MéréororociEe. ÂVote sur les passages 

étoiles filantes observées à Lyon, par 
M. Fournet. — Le 11 août 4842, de 9 172 à 
41 heuresdu soir, le passage des étoiles fut assez 
marqué pour que, sur la moitié occidentale de 
la voûte céleste en regard de l'observatoire on 
ait pu en compter jusqu’à 31, ce qui fait en- 
viron À étoile pour chaque intervalle de 5 mi- 
nutes où 1 étoile pour 1 172 minute , si Pon 
veut faire la part de l’autre quart du ciel. Eiles 
-apparaissaient le plas souvent par groupes de 
2 ou 3 qui filaient adesintervallesde temps très- 
rapprochés suivis d’une stagnation. Cependant, 
malgré cette presque simultanéité, elles ne 
suivaient pas la même route, paraissant même 
à des distances assez grandes les unes des au- 
tres. Le plus grand nombre courait du N.-E. 
au S.-O.; quelques-unes seulement allaient du 
S.-E. au N.-0.; une seule parut cheminer en 
sens inverse de l’est à l’ouest ; enfin une autre 
semblait tomber verticalement, Comme cir- 
constances météorologiques accessoires, on 
doit ajouter que Îe ciel était très-pur au zé- 
nith; que les étoiles fixes scintillaient avec 
vivacilé, ce qui accusait un vent méridional 
supérieur, tandis que le vent du nord avait 
quelque force dans les régions basses ; d’ail- 
leurs cette derrière conjecture était appuyée 
par les éclairs très-multipliés qui apparais- 
saient au S.-E., vers le lointain des Alpes, 
côté où J’horizon était chargé d’une vapeur 
blanchâtre assez épaisse pour voiler complète- 
ment la transparence de l'atmosphère. Le 
Courrier de Lyon annonce que le 21 août, 
entre 112 et 422s., un nouveau passage d’é- 
toiles filantes a été observé par les prome- 
neurs attardés sur les quais. Le ciel était par- 
faitement serein , la lune brillait du plus vif 
éclat ; le calme était plat. Ces petits astres cou- 
raient vers le sud en paraissant descendre obli- 
quement sous un angle de 45°; quelques-uns 
semblaient effleurer notre atmosphère, ear un 
bruit semblable à celui que produit l'ascension 
d’une fusée se faisait entendre pendant un 
instant très-court ; en outre leur éclat devenait 
lus vif au moment où ils semblaient se rap- 


s 
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procher de terre, comme si l'oxygène de la 


couche d’air traversée eût donné une nouvelle 
acuvité à la combustion Si l’on réunit ces 
observations aux autres faites dans le même 
mois, et si l’on considère de plus l’ensemble 
des circonstances , on arrive à conjecturer que 
le mouvement des astéroïdes est assujetti à des 
perturbations, et qu’en outre leur système est 
susceptible d’éprouver des espèces de conden- 
sations et.des dilatations en vertu desquelles, 
les groupes de ces étoiles apparaîtraient tantôt 
en masse de manière à ce que leur passage ait 
lieu dans l’intervalle d’une seule nuit, tandis 
que, dans l’autre cas, il s’: ffectuerait sous forme 
de trainées plus ou moins longues: alors l’ap- 
parition pourrait se manifester durant plusieurs 
nuits consécutives, où même dans des nuïts 
espacées par des solutions de continuité, et le 
phénomène ainsi divisé perdrait naturellement 
quelque chose de son intensité. 

Il est temps, ce nous semble , que l’Acadé- 
mie veuille bien se prononcer sur la question 
des étoiles filantes. Plusieurs mémoires im- 
portants sur celle matière lui ont étéenvoyés, 
il y a déjà Jongtemps. 

M. de la Durantie donne quelques détails 
sur.des accidents occasionés par Le tonnerre. 

La foudre est tombée sur le clocher de l’c- 
olise St-Laurent, le 10 août dernier, à onze 
heures du matin, au moment ou 3 à 400 per- 
sonnes assistaient à la grand’messe. La foudre, 
qui avait été précédée d’un faible coup de 
tonnerre, a parcouru Léglise en divers sens 
avant que le violent coup qui l’a suivie se fût 
fait entendre; une trentaine d'individus ont 
été légèrement blessés, un beaucoup plus grand 
noinbre renversés. l’église était pleine d’une 
vapeur sombre et d’une forte odeur de poudre 
à canon. Des effets fort extraordinaires ont été 
produits : des semelles de souliers détachées 
entièrement de l’empeigne, tous les clous ar- 
rachés sans que ceux qui les chaussaïent aient 
eu le moindre mal : un h mme brüléaux deux 
avant-bras malgré un premier gilet de laine 
qui a été percé de plusieurs trous, et un se- 
cond placé immédiatement sur la peau, et qui 
a été également troué en plusieurs endroits 
sans traces de brülure ; la chemise qui se trou- 
vait entre les deux gilets n’a été percée ni brû- 
lée; le châle en coton d’une femme placée dans 
une partie opposée de l'église à été percé de 
huit trous en forme de croix, sans traces de 
brûlure, sans la moindre altération de la cou- 
leur, et cependant le corps a été sillonné de 
hivt en bas comme si on eût passé un fer 
très-chaud sui la peau, ete., ete 


Cuemin DE FER. — Parachoc. - Ques- 
tion de priorité. — Invention d’un for- 
cat. — M. Arago a donné communication 


d’une lettre adressée à l’Institut par un mal- 
heureux détenu au baone de Brest. Lambert 
réclame la priorité sur linvention de MM. 
Franchot et Fnénard, au sujet des appareils 
qu'ils ont proposés pour prévenir les accidents 
sur les chemins de fer. Lambert avait appris 
le terrible évènement du chemin de fer de la 
rive gauche ; de suite il imagina un appareil 
et un procédé qui Lui parurent propres à pré- 
venir le retour d’une semblable catastro- 
phe, et il en écrivit au ministre des travaux 
publies, en joignant à sa 'ettre deux modèles. 
Le ministre témoigna sa satisfaction au pau- 
vre forcat et lui promit de renvoyer son sys- 
tème à la commission des machines à vapeur. 
Depuis un mois le mémoirecet les modèles de 
Lambert étaient dans les bureaux du minis- 
ière lorsqu'apparurent MM. Franchot et The- 
nard avec leurs procédés qui se trouvent être 
la copie exacte de la découverte du détenu 
de Brest. M. Arago a profondément ému 
l'assemblée en lisant l’humble réclamation 


d’un homme que la société a rejeté de son seit 
et qui cherche à se réhabiliter en trayaillan 
pour elle, 

Son système repose sur des freins qui vien 
nent embrasser le disque des roues lorsqué 
la machine de traction remorquant les w& 
gons cesse d’être tendue Lambert a présenté 
deux modèles; voici, d’ailleurs la partie là 
plus importante de sa lettre que nous reprof 
duisons textuellement : 

« J'arrive vite x mon humble réclamation 
» On vient de me communiquer l'extrait d’une 
» séance de l’Académie des sciences, en daté} 
» du 5 septembre courant, où l'honorable MM 
» Franchot, répondant à une critique de MS 
» Thénard, dit que le système des freins pañ 
» la traction pourrait être applicable dans de 
» certains ças, mais que l’idée-mère appar 
v tient à M. de Jouffroy, qui le 21 juin der 
» nier présentait un modèle de ce genres 
» Or, si le 21 juin M. le marquis de Jouf 
» froy présentait à l’Académie mon systèmé 
» de freins mus par la traction des chaînes 
» d’attelage, ce noble Monsieur était déjà de 
» vancé par moi de 28 Jours, et M. Franchoë 
» avait donc fait erreur en disant que l'idée= 
» mère appartenait à M. de Jouffroy, qui sans 
» doute a aussi couçu ce même système, mai 
» devancé par moi dans-un semblable pro= 
» cédé ; ilest vrai que mes modèles ne furent 
» point envoyés à l’Académie , parce que ma 
» position exigeait que je les adressasse à M} 
» le ministre des travaux publics qui me ju 
» gea sans doute pas à propos d’en saisir Jus 
» qu’à ce jour l’Académie des sciences. Gertes 
» M. le président ce n’est pas un titre den 
» gloire que je viens revendiquer dans ma tres 
» humble révélation : car la gloire pour moi est 

» morte comme ma jeunesse, que ni l’une 
» l’autre je ne dois plus voir jamais. Mais sk 
» la bonne intention que j’ai mise à me ren- 
»dre utile à la sociéié pouvait faire tomber 
» sur moi un pegurd de commisération qui 
» puisse me valoir une faveur en grâce des 
» maux infinis qui pèsent sur ma tête, vous 
» auriez done la bonté de ne pas blämer une 
» démarche faite le plus bamblement possible 
» et: après laquelle Je retournerai dans’ le si 
» lence de la tombe morale où je suis ense- 
» veli. » | 

L’Académie a reçu dans cette séance Îles 
ouvrages dont les titres suivent :: 

Journal fur die renie und Augewanté 
mathematick in Zivanglosen Heften. —\ 

eporte of the council and auditors of tha 
zoological society of London. — Procee- 
dires ofthe academy of national sciences 
of Philadelphia. — Transactions of the 
zoological society of London. — Annales 
des mines. T. 1, 4e série. 1'eet 14e hv. — 
Bulletin de l’Académie de medecine. — Bi- 
blivthèque universelle de Genève .— Obser- 
vations et Recherches sur quelques ma-k 
ladies particulières à la membrane cadu- 
que ; par Devilliers fils. — Recherches sur les 
causes , la nature et le traitement du cho- 
léra; par le docteur A. Petit de Maurienne. 

Le séance est levée à einq heures moins un 
quart. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOSE. 


Examen chimique et microscopique d’une 
poudre recueillie à Amphissa, en Grèce, 
après une pluie lente et douce , par M. Du- 
frénoy. 

de 
M. le docteur Bouros, professeur de méde- 
cine à Athènes. a écrit à l’Académie que, dans 
la nuit du 24 au 25 du mois de mars dernier 
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était tombé en Grèce une pluie lente et 
hice, tenant en suspension une matière ter- 
#se rougeâtre très-fine : les toits des mai- 
-s, les feuilles des arbres étaient recouverts 
-ne couche mince de limon terreux, et tous 
vases qui s'étaient trouvés par hasard à 
swsouvert avaient été remplis d’une eau bour- 
Hase rougeûtre, semblable à celle que les 
frents roulent lorsqu'ils débordent sur un 
| rain ferrugineux. 
D’après les, rapports officiels adressés au 
inistre de l’intérieur par les gouverneurs 
5 provinces, cette pluie s’était étendue sur 

Phocide, sur une partie de l’OEtolie, en 
haïe; sur les communes de Patras, de Vos- 
5a et de Pharès; sur toute la surface des dé- 
“'rtements de Messénie, de Laconie, de Lacé- 
Limone, de Mantinée et de Cynouzie; sur les 
, “ages du golfe de Salonique, enfin sur l’Ar- 
4 Mide; ce phénomène singulier s’est donc 
. Moniré sur presque tout le Péléponèse, et 

. le docteur Bouros a pensé avec raison que 

généralité lui donnait de l’intérêt scientifi- 
ue; il a en conséquence recueilli du sédiment 
‘rreux provenant de la pluie tombée à Am- 
, Mhissa, ef, après l'avoir desséché, il en a 
dressé une petite quantité à l’Académie, en 
“moignant le desir que lanalyse en fût faite. 
[. Dufrénoy en a été chargé. 

La faible quantité de matière envoyée par 
‘1. Bouros, seulement Ogr.,425, n’a pas per- 
is d’en faire une analyse complètement ri- 
bureuse ; néanmoins les résultats combinés 
e cetie analyse et de l’examen microscopique 
ermettent d'assurer que la poussière qui co- 
hrait la pluie du 25 mars avait été enlevée de 
M1 surface du sol par un phénomène atmos- 
ihérique ou terrestre. 

Cette poussière, d’un rouge de brique, 
Muoique irès-ténue, n’est cependant pas im- 
.Ml'alpable. On y distingue même à l’œil nu des 

rains dont les dimensions sont appréciables; 
… lusieurs que l’on a pu isoler facilement après 

là digestion dans l'acide, mesurés sous ie mi- 

roscope, avaient un diamètre de mm, 2; ils 

esaient environ 2mg, 5. 

Quoique M. Bouros ait eu le soin de faire 
,“liessécher la poussière que M. Dufrénoy a 
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à nalysee, elle contenait cependant encore en- 
iron 16 pour 100 d’eau ; une grande partie de 
» c liquide avait sans doute été absorbée depuis 
Mar l’action hygrométriqne de la poussière, et 
“line certaine quantité était combinée avec le 
“croxyde de fer, qui entre pour près d’un 
uart dans cette matière terreuse. Les Ogr, 
595 obtenus après la calcination ont été sou- 
ais à l’action prolongée de l’eau régale bouil- 
.Mante ; il s’est manifesté une vive effervescence 
ht il est resté un résidu sablonneux pesant 
-Mligr, 1695. 
‘MNOn à trouvé successivement dans Ja li- 
queur 0,10 de peroxyde de fer et 0,051 de 
. haux; M. Dufrénoy a recherché inutilement 
lu nickel et du cobalt : cette circonstance, 
jointe à la présence du carbonate de chaux, 
«| nonire avec évidence que la poussière dont 
a pluie du 25 mars était chargée ne présente 
M ucune analogie de composition avec les aéro- 
ithes: 
! En réunissant les nombres que l’on vient 
lindiquer, on trouve pour la composition 
otale de la poussière : 


* Eau hygrométrique et combinée 


ll 


ji 


avec le perxoyde de fer 0,0635 16 
Carbonate de chaux 0,0900 21 
Peroxyde de fer 0,1000 23 

e# Résidu insoluble 0,1695 4o 
s es 
je 0,4230 100 


# . e » ° 
Le résidu, examiné au microscope, se com- 
osait de grains tous cristallins, mais angu- 
:ux el fragmentaires. On y a distingué : 
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4° Des lamelles de mica argentin tres bril- 
lantes; 2° du quartz hyalin à cassure con- 
? 
choïde; 3° des fragments blancs laiteux, 
demi-translucides, à cassure lamelleuse, ana- 
? 9 
logues à du feldspath; 4° des grains brans 
rougeâtres ressemblant au grenat? Bo des 
grains d’un noir brillant, légèrement attira- 
rables à laimant, et que le chalumeau a 
montrés être du fer titane; 6° des parties 
bacillaires noires, analogues à de la tourma- 
$ 5 A: 
line ; 7° des fragments de quartz hyalin pé- 
? O q 
nétrés de ces mêmes baguettes noires, et sem- 
blables au schorl-rock (hy:lo-tourmalite), si 
(ny 7 

fréquent dans les terrains primitifs. 
On a fondu ce sable au creuset d’argent 
avec de la potasse caustique, et Pon a trouvé : 


Silice colorée par du fer 0,140 88,20 
Alumine, chaux, etc. 0,019 11,90 
0,159 100,10 


La forte proportion de silice est d’accord 
avec la grande quantité de quartz révélée par 
le microscope. Les minerais indiqués comme 
analogues au grerat et à la tourmaline étant 
en fort petite quantité, la plus grande partie 
de Palumine doit appartenir à du feldspath; 
ce minéral doit donc entrer pour 40 à 50 pour 
100 dans la composition du résidu insoluble. 

Il résulte des différents faits que nous ve- 
nons d'exposer que la poussière déposée par 
la pluie tombée le 13 mars en Grèce contient 


approximativement : 
Carbonate de chaux ; 24 
Hydrate de perxoyde de fer 31 
Sables granitiques 45 


100 
Elle est exactement composée comme le 
serait une poussière formée par le mélange de 
détritus de roches anciennes et de roches cal- 
caires, analogues à celles qui composent le sol 
de la Grèce. 
OS 


CHIMIE, 


Histoire de la chimie depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à noire époque, par le 
docteur Ferd. Hoefer (1). 

Lorsqu'on voit l’empressement de la jeu- 
nesse à suivre les cours de chimie de la capi- 
tale, lorsqu'on n'entend plus’ parler que de 
chimie, lorsque des indrstriels se parent, 
avec fatuité, du nom de chimiste, on ne 
peut se montrer indiflérent, on ne doit pas 
rester étranger à une science qui possède tant 
de charines ei de vertu pour rende l’étudiant 
studieux, pour occuper tous nos beaux par- 
leurs, pour donner du renom et de la vogue 
au charlatan lui-même. C’est que la chimie 
est devenue populaire, c’est qu’elle doit une 
grande partie de sa vogue aux services: im- 
menses qu'elle rend à toutes les sciences, à 
tous les arts, à toutes les iudustries. Chaptal 
a dit : la chimie est un flambeau que la main 
des hommes a suspendu dans le labyrinthe 
de l'art, pour en éclairer tous les détours, Et 
depuis Chaptal ce flambeau a constamment 
grandi, et sa bienfaisante lumière à lui pour 
tous. Depuis dix ans on a écrit des in-folios 
sur cette matière. Mais l’histoire de la chi- 
mie restait encore à faire. Chaque science a 
son histoire, mais aucune ne possède de récits 
plus merveilleux que l’histoire de la chimie. 
Son origine se perd dans la nuit des temps, et 
comme à toute époque elle a toujours été 
empreinte d’une certaine magie, elle n'a été 
l'apanage que de quelques esprits privilégiés, 
qui s’en sont servi pour exploiter l'ignorance 
du vulgaire. Rien n’est plus curieux que de 
fouiller dans ees vieux manuscrits qui trai- 

(1) Premier vol. in-8°, prix : 8 fr. 50 c., chez 


le docteur Quesneville, au bureau de la Revue 
setentifique, rue Jacob, 30. 
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tent de cette science, rien de plus attrayant 
que de déchiffrer les signes hiéroglyphiques 
des vieux alchimistes, des prêtres de la science ; 
mais aussi ce n’est pas le travail de tous, et 
la meilleure preuve qu’on en puisse donner; 
c’est que ceux qui l’ont tenté avant le docteur 
Hoefer y ont bientôt renoncé. I] fallait la pa- 
tience et le savoir de ce chimiste distingué 
pour terminer une œuvre que nous ne crai= 
gnons pas de dire colosale. L'histoire de ia 
chimie n’a pu être calquée sur aucun modèle, 
les notes historiques qui se trouvent dissé- 
minées dans l’encyclopédie méthodique, dans 
les ouvrages de Borrichius, de Senac, de Four- 
croy, de Maquer, etc., méritent à peine d’é- 
tre mentionnées, Tout le monde a lu les bril- 
lantes leçons que M. Dumas a faites au col- 
lége de France, sur la philosophie chimique. 
Le savant professeur y a rappelé quelques faits 
historiques, il a fait l'apologie de quelques 
chimistes anciens et modernes ; on s’est ému 
à l’oraison funèbre de Lavoisier... Mais ces 
détai!s sont bien insuffisants : ce n’est là 
qu’une faible esquisse de l’histoire de la 
science. L'histoire de la chimie de Fr. Gme- 
lin ( Geschichte der chemie ), qui commence 
an EXe siecle de l’ére chrétiennetet finit au 
XVI siècle, n'est qu'une stérile énuméra- 
tion de sources littéraires, de noms propres, 
de découvertes, sans aucun lien philosophi- 
que, et doni la lecture ne présente aucun at= 
trait. : 

Dans un volume qui possède plus d’un 
mérite, les Eléments de chimie minérale, 
M. Ferd. Hoefer avait donné pour introduc- 
tion une Fistoire abrégée de la science, qui 
eut une grande influence sur le succès de 
l’ouvrage. Déjà M. Hoefer avait éprouvé de 
grandes difficultés dans l’accomplissement de 
ce travail et cependant combien 1l restait en- 
core à faire pour le compléter. Les vrais 
travailleurs ne se rebutent pas pour si peu, 
M. Hoefer devait consacrer une partie de ses 
nuits à fouiller dans un millier de volumes 
et de manuscrits écrits dans plus de six lan- 
gues, pour ne découvrir, le plus sonvent, 
au milieu de tant et de si fatigantes recherches 
qu'un fait de quelque importance, qu’une 
phrase, q’uun mot. 

La Chimie commençait à exister en germe 
dès le moment où l’histoire nous montre les 
premiers vestiges de l’agriculture, de indus: 
trie et des arts. C’est ici qu’il s’agissait de 
combler une première lacune, en réunissant 
tous les matériaux épars d’une science qui 
n’avait pas encore reçu de nom. Il était donc 
nécessaire de consulter les écrivains et les 
monuments de l’antiquité. : 

Axant d'arriver au moyen-âge, M. Hoefer 
a fait connaître l’art sacré, autrelois prati- 
qué dans les temples de l'Egypte. M. Hoefer 


. démontre que la distillation, la poudre à ca- 


non, la coupellation, sont des inventions grec- 
ques ou égyptiennes, longtemps connues avant 
Albucasis, Roger Bacon et Arnaud de Vil- 
leneuve. 

La chimie ancienne diffère de la chimie 
moderne autant que le moyen-äce diffère de 
l’époque actuelle. Or, pour mieux faire res- 
sortir l’esprit et la tendance de chaque auteur, 
M. Hocfer les a quelquefois reproduits tex- 
tuellement, Tâche bien pénible, si l'on consi- 
dère qu’outre les difficultés que présente la 
lecture d'ouvrages écrits en langue barbare, 
il fallait déchiffrer le sens des expressions al- 
lévoriques et obscures dont les alchimistes 
sont si prôligues. Albert le grand, Roger Ba- 
con, Arraud de Villeneuve, Raymond Lulle, 
Ortholain, Flamel, Basile Valentin, etc., ont 
fourni des passages intéressants au piquant 
wavail de M. Hoefer. 
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Lelivre de M. Hoefer est écrit en style 
clair et précis, rempli de faits et d’anecdotes 
da plus haut intérèt. Tout le monde vou- 
dra lire un ouvrage qui ne s'adresse pas seu- 
eméênt aux savants (auxquels ilest indispert- 
sable), mais aussi aux archéologues, aux 
amateurs d’antiquités, aux gens du monde, 
qui sont toujours amateurs du vrai et du 
beau. d TRE 


SCIENCES NAFURELLES. 
GEOLOGIE. 
Formation géologique du Cornwall. 


M. le professeur Phillips a soumis à l’ana- 
lyse chacune des espèces de terre végétale re- 
couvrant les formations géologiques princi- 
pales du Cornwall, qui sont le Aillas, le gra- 
nite et la serpentine. Gette analyse a donné 
lieu à deux faits remarquables : d’abord, les 
parties constituantes et leurs proportions dans 
chaque espèce de terre se sont Lrouvees à peu 
rès les mêmes, quoique les roches sur les- 
quelles elles reposatent fussent si différentes ; 
ensuite, chacune de ces terres se distinguait 
par l'absence des principes prédominants dans 
la roche correspondante, et par la présence, 
au contraire, de principes totalenfent diffé- 
vents de ceux de la roche elle-même. Ainsi, 
12 sol végétal roposant sur le granite ne con- 
tient pas de potasse, tandis que le feldspath, 
rédominant dans les granites contient 1T 
pour 100 de cet alcali; le sol serpentineux 
n’a pas donné de magaésie, et cependant la 
roche serpentineuse contient de 30 à 40 pour 
400 de cette terre; il a donné, au contraire, 
20 pour 100 d’alumine, principe qu’on ne 
trouve pas dans la roche elle-même. 


Le 
FALEONYOLOUIE. 


Mammifères fossiles de la famille des c:- 
vettes ou viverra, par M. de Blainville, 


Dans la même famille que la Civette, cet 
aaimal qui fournit une matière odorante bien 
connue de tous les naturalistes, se placent anssi 
divers genres et espèces de carnassiers fort cu- 
rieux et auxquels on a étendu le nom de æi- 
verra donné d’abord à la civette seule. Ce 
sont-les zibeths, le cynogale, les genettes, 
les paradozures , le prionodon , l'euplère, 
le cryptoprocta ct les nombreuses subdivi- 
sions du genre mangouste, c'est à-dire les 
ichneamons, ichneumies ou lasiopes, cy- 
nictis, athylax, galidie, galidictis, suri- 
cate, cie. 

Tous ces animaux vivent dans l’ancien con- 
nent (1), à Madagascar, en Afrique, en Asie 
ou en Éurope. Cette dernière partie du monde 
est, de toutes celles dont il vient d’être ques- 
tion, la moins riche en viverra, car elle n’en 
nourrit qu'une seule espèce, laquelle est du 
genre des genettes et lui est même commune 
avec une grande partie de l'Afrique. Cepen- 
dant, il n’en a pas été ainsi à toutes les épo- 
ques de Pexistence des mammifères, et lorsque 
les foumations de la période tertiaire se sont ac- 
complies la partie du globe que nous habitons, 
où du moins des contrées occupant la même 
place, nourrissaient d’autres animaux de la 
famille des viverras. C’est par les os qu'ils 
ont abandonvés dans les terrains dont se com- 
pose actuellement une partie du $ol euro- 
péen, et Lorsque ces terrains étaient en voie de 
formation que nous avons connaissance de tous 

"ces représentants d’un autre monde organisé, 

(1) Le genre américain leplus voisin deszverre 

est celui des Zassaris (Mexique), mais plus encore 
des Muslelas. 
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Encore les os qui nous les font connaitre , 
s'ils sont, à cause de leur rareté, une bonne 
fortune pour le naturaliste qui en devient pos- 
sesseur, l'exposentals, par suite des mutila- 
tions qu'ils ont éprouvées et des difficultés 
qui accompagnent leur détermination, à des er- 
reurs très préjudiciables à la science. I! a donc 
été nécessaire que le petit nombre de ceux 
que l'on connaissait fût soumis à une nouvelle 
investigation, et ces quelques témoignages lais- 
sés par des animaux d’une époque si difle- 
rente de la nôtre ont dû être minutieusement 
comparés aux animaux d'aujourd'hui, euro- 
péens ou exotiques, afin que leurs caractères 
spécifiques, leur dilférence ou leur identité 
pussent être clairement établis. C'est pour arrt- 
ver à ce résultat que M. de Blainville, fidèleaux 
principes qui le guident habituellement dans ce 
genretrès-utilede recherches (1), fait précéder 
l'histoire des viverra fossiles de la desciption 
complète des os et des dents des viverra dont 
les espèces vivent actuellement, et c’est pour 
mieux faire ressortir les faits nouveaux qui 
résultent de cette comparaison des animaux 
récents avec ceux des temps passés, qu'il 
donne. une classification des uns et des autres, 
et des détails sur leur répartition géographi- 
que, soit actuelle, c'est-à-dire à 11 surface da 
globe, soit ancienne, c’est-à dire dans les 
couches qui se sont déposées à des époques an- 
térieures. 

Quatre localités tertiaires ont fourni à M. de 
Blainville des débris de viverra, et il a été 
assez heureux pour porter à plus du double 
le nombre des espèces connues. En même temps 
il a rédigé d’une manière complète l'histoire 
de celles qui étaient déjà cannues. Voici quel- 
les sont les localités dont ces animaux pro- 
vicpnent : 

4° Fa formation d’eau douce des environs 
de Paris, ou la pierre à plâtre (gypse), de 
Montmartre. 

On y a trouvé des débris d’un avimal voi- 
sin des genettes et des paradoxures, C’est le 
viverra parisiensis. ; 

G. Guvier avait connu ce fossile. 

9° La formation d’eau douce d'Auvergne. 
Elle a fourni des restes d’une espèce interiné- 
diaire au zibeth et xla genette de l’Inde. C’est 
le viverra antiqua , la découverte en est due 
à M. l’abbé Croizcet. - 

5° La formation d’eau douce de Sansans, 
près d’Auche. 

Les débris que M. Lartet y a trouvés ap- 


partiennent à deux espèces non décrites jus- 


qu'ici, et qui porteront les. noms de viverra 
exilis et zibethoïdes; la première paraît voi- 
sine des genettes, et la seconde des zibeths. 

4° Le dépôt d’eau douce du Soissonnais. 
L'espèce qu’il a fournie vient des lignites de 
Mirencourt, et sa détermination repose sur des 
morceaux de mâchoires découverts par M. Le- 
grand de Cloiseaux. C'était une espèce gigan- 
tesque de mangouste ou ichneumon (taille de 
panthère). M. de Blainville la nomme viverra 
gigantea, et il en fait le sous-genre palæe- 
nictis. 


(1) Ces recherches sont consignées dans legrand 
et bel ouvrage accompagné d'un atlas parfaite- 
ment conçu et très-bien exécuté, que M.de Blain- 
ville publie sous le titre : FosrioGraPnie, où des- 
criplion monographique des cinq classes d'ani- 
maux verlébres receïls el fossiles. Cet ouvrage 
est parvenu à son ontième fascicule; ce fascicule a 
paru depuis quelque temps, mais na pas en- 
core été présenté à l'Académie. Le drarème, com- 
pesant les Fecrs ou espèces de c2al est souspresse, 
es Hyèves (Hyorxa) et les Cnrens (canis), termi- 
neront l'ordre des carnassiers. 

Paris, chez Arthus-Bertrand. 
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ZOOLOGIE. 
Animaux de l'ile de Chusan, par M. Cantor. 


Gomme presque toutes les expéditions loin - 
taines de nos voisins d'outre-mer, la cam- 
pague de Chine, si elle ne profite pas 
en tous points à la justice et a la morale, aura 
néaumoins ses avantages pour la science et 
en particulier pour l’histoire naturelle. C'est 
ainsi que nous sont venus, par la voie de 
l’Angleterre , beaucoup d’excellents rensei- 
gnements sur les animanx de contrées jus- 
qu'alors inexplorées. 

Le Dr Cantor, déjà connu par de bons tra- 
vaux de zoologie descriptive, a employé les 
moments de hberté que lui laisse son emploi 
de chirurgien de l'expédition anglaise en 
Chine à étudier les animaux de l'ile de 
Chusan, et voici, d’après ce qu’il en écrit lui- 
même aux Ænnals and magazine d’his- 
toire naturelle de Londres , les premiers ré- 
sultats de ses recherches : 

MammirÈères. — Vesp-rtilio irretitus , 
nouvelle chauve-souris de la section des noc- 
tules. Le nom spécifique de cette espèce vient 
du verbe érretire qu signifie prendre au 
filet, parce que cette chauve-souris cst fré- 
quemment arrêtée dans son vol par l’énorme 
voile de deux espèces d’araignées , du genre 
épéite, les epeira bilineata et heraldica , 
Cantor ; circonstance qui a donné lieu à l’as- 
sertion erronée que ces araignées et quelques 
autres vivent dechauves-souris. : 

Manis pentadactyla, manmifere déjà 
connu le pangolin), mais qu’on n’avait pas 
signalé dans cette localité. 

Oiseaux.—Huit spèces également connues, 
et parmi lesquelles on remarque trois oiseaux 
européens, la pie, le merle et la fauvette ap- 
pelée sylvia hippolaïs par les anteurs. 

Reprires,— Dix espèces : frionyx tuber- 
culatus, Emys muticus{ehéloniens); Zemi- 
dactylus nanus, tiliquix rufo - guttata 
(sauriens); Vaya atra, Lycodonrufo-zona- 
tus, Coluber thumnades, Coluber mandari- 
nus, Tropidonotus rufo-dorsatus, Python 
schneideri (serpents). 

AMPHIBIENS. — Rana temporaria, Rana 
esculenta,Nyla arborea, Bufo gargarisans; 
Jes trois premières de ces espèces sont auss£ 
d'Europe, ce sont notre grenouille des bois, 
notre grenoulle verte et notre rainette. On les 
avait déjà retrouvées dans des pays fort élor- 
gnés du rôtre et fort distants les uns des au- 
tres, le nord de l'Afrique, par exempie, et le 
Japou. 

Poissoxs.—M, Cantoren signale douze es- 
pèces ; voici leurs noms: Ænabas scandens, 
Cuv; Macropodus ocellatus, nouvelle espèce; 
Ophicephalus argus, nouvelle espèce; Mu- 
gil ccphalotus, Guv.; Percophihalmus mo- 
destus, nouvelle espèce ; Eleotris flammans, 
nouvelle espèce ; Cyprimus gibelioides , 
nouvelle espèce; Cyprinus auratus (notre 
poisson rouge ou Cyprin d’or) tout le monde 
sait qu'il est originaire de la Chine ; Cobitis 
anguillicaudata, nouvelle espèce; Hemiram- 
phus intermedius, nouvelle espèce; Silu- 
rus punctatus, nouvelle espèce ; Ænguillæ 
latirostris, c'est l'anguille pimperneaux des 
auteurs français; el e est commune en Euro- 
pe : Synéranchus grammicus ; nouvelle 
espèce. 

M. Cantor parle aussi des animaux sans 
vertèbres qu'il a étudiés : mollusques, anne- 
lides, crustacés, aranachnides, myriapodes , 
et infüsoires. Nous y reviendrons une autre 
fois, 


Espèces marines d’Acariens, découvertes 
par M. Dujardin, 


On connaissait seulement une espèce marine 
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M'acariens, nombreuse tribu de petites arach- 
hides plus connues sous le nom deMites,et dont 
es familles très-variées habitent nos eaux dou- 
es, presque tous les points de la superficie des 
ols humides, beaucoup de nos denrées et 
nême la surface extérieure de notre propre 
“orps ou de celui de beaucoup d'animaux mam- 
“nifères. L'espèce déjà connue d’acariens ma- 
‘ ins appartient a la fanille des nageuses ou Ky- 
drachoes, c’est le type du genre Pontarachné 
Le M. Philippi. Celles que fait connaître M. 
| Jujardin ne nager! jamais, cesont: 
| Une e-pèce d'Oribate trouvée à Lorient ; 
Deux espèces d’un genre nouveau, voisin 
les Bdelfes et que l’auteur appelle Holgus. 
‘ une vient de la Méditerranée et l’autre des 
| Ôtes de Bretagne. - 
Enfin une espèce plus rapprochée des aca- 
us proprement dits. 
| En toutcinq espèces dont M. Dujardin pu- 
liera prochainement les caractères détaillés. 
| 
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ANIMAUX MICROSCOPIQUES. 


‘jur les animalcules microscopiques renfer- 
més dans diverses substances minérales, 
par M. Marcel de Serres. 


Les animalcules microscopiques que l’on dé- 
ouvre dans un grand nombre de substances 
ainérales semblent ne s’y être conservés, les 
ns que parce qu’ils ont une carapace siliceuse, 
iles autres une carapace calcaire. Ceux des sels 
l'emmes , assimilés par nous aux monades qui 
olorent en rouge les eaux des marais salants, 
le paraissent pas cependant avoir des carapa- 
“es ; néanmoins ils sont encore assez entiers. Ils 
hoivent probablement leur conservalion au 
lhlorure de sodium dans lequel ils se trou- 
lent renfermés. Ces animalcules y sont donc 
llans leur propre nature animale, ce qu’indi- 

ue l’odeur empyreumatique qu’ils répandent 

ar l'action de la chaleur, et la couleur bleue 
tu'ils font prendre au papier de tournesol 
ougi par des acides, 

Cette circonstance ayant paru assez extraor - 
linaire, nous avons cherché à la vérifier de 
louveau par des expériences directes. Or, 

\Ifes semblent confirmer en tout point celles 

ue nous avons déjà publiées ; elles prouvent 
…iue les sels gemmes sont composés de deux 
Lortes de matériaux , les uns organiques et les 

ulres inorganiques. 

Nous avons ensuite porté notre attention sur 
letripoli de Menat , en Auvergne. Gette sub- 
|fance nous a présenté deux sortes de corps 
ryanisés. Les premiers , d’une forme impar- 
ailement circulure, nous ent paru se rappor- 
er à une espèce de céphalopode foraminifere 
le M. d'Orbigny, ou à un rhizopode de M. Du- 
ardin. Les seconds étaient évidemment des 
picules d’éponges , on ces espèces de squelet- 
es que présentent ces zoophytes dans leur in- 
évieur, Si donc le tripoli de Bohème renferme 
“les débris de trois espèces de corps organisés, 
| l’aprés les observations de M. Ehrenberg et 
“iclles que nous avons faites , celui de Menat, 
“ [üoique moins riche sous le rapport du nom- 
“re de ceux qu’il représente, renferme néan- 
“hnoins un genre de débris organiques bien 
“oarticulier, celui du squelette des éponges. 

“ Nous avonsenfin reconnu dans le carbonate 

(le chaux spongieux de Bergen, en Baviére, 
[le nombreux débris de navicules. 

Les infusoires sont très-répandus à l’état vi- 
{rant dans les marais et les eaux stagnantes. 
Dn les découvre également dans les yeux des 
Mhoissons, des oiseaux, des quadrupèdes et 
“nème de l’homme. Mais ce qui est non moins 
'xtraordinaire, ces infiniment petits compo- 
jent ute grande partie des diverses substances 


RE 
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minérales. En effet, M. Ehrenberg a calculé 
que le nombre, soit des infusoires, soit des an- 
tres animaux microscopiques qui les accom- 
pagnent souvent, est de plus d’un million par 
pouce cube de craie, ct dépasse conséquem- 
ment de beaucoup dix millions par livre de 
cette roche. Aussi, dans la craie blanche ou 
jaune du nord de l'Europe, les parties miné- 
rales égalent ou dépassent en qualité les sub- 
slances organiques ; mais dans celles du midi 
de cette même contrée il en est différemment : 
les nautiles y prédominent de beaucoup, et la 
craie en semble presque exclusivement com- 
posée. 

Les infusoires existent également dans les 
tourbières, dans des coaches areileuses. Les 
tourbes sont parfois presque entièrement com- 
posées de fourreaux fossiles de bacillaires et 
autres genres analogues. Les couches d’argile 
offrent aussi quelques fragments de Diatoma 
ou de Fragiliaria, dont toutes les espèces se 
trouvent à l’état vivant dans les eaux voisines 
des dépôts fossiles. 

Les silex non colorés présentent un grand 
nombre d’animalcules, tout comme ceux dont 
a couleur est analogue à celle qui caractérise 
tes cornalines. Gette difference de couleur pro- 
vient peut-être de ce que les premières ren- 
ferment des animalcules qui ont été saisis après 
leur mort, tandis qu'ilen est autrement des 
silex colorés. Elle peut à la vérité dépendre de 
ce que les uns et les autres renferment des es- 
pèces différentes, dont les unes pouvaient 
avoir des nuances pronçncées , tandis que les 
autres étaient tont-à-fait incolores. 

Nous continuons ces recherches, et nous 
nous occupons dans ce moment de suivre les 
différentes substances qui peuvent devoir leur 
coloration à desinfusoires.  (L’Ænstitut.) 


ce SEE DES — . 
SCIENCES APPLIQUEES. 
AGRICULTURE, 

Solennités agricoles dans le département 
de la Gironde. 

C’est à Gradignan, non loin de Bordeaux, 
que cette Société a célébré sa fête solennelle , 
le dimanche 4 septembre 1842. 

Le concours de charrues, où figuraient 
douze attelages seulement, a semblé laisser 
beaucoup à désirer, bien cependant que quel- 
ques instruments perfectionnés s’y fissent re- 
marquer. Tels étaient, entre autres, la charrue 
Rozé, conduite par un bouvier de llnsutut 
agricole des jeunes orphelins de Saint-Louis; 
la charrue Dombasle, sortant des magasins de 
M. Hallic, et la charrue Ændré Jean, que 
l’on s’est dispensé de faire fonctionner. 

Avant la distribution des prix, l'honorable 
président de la Société, M. Ivoy, a prononcé 
un discours remarquable sous le double rap- 
port des pensées et des vues agricoles qu'il 
renfermait. 

Le secrétaire, M. Ch. Laterrade, a égale- 
ment pris la parole au sujet des récompenses 
accordées aux anciens serviteurs et du but 
éminemment moral qu’elles ont en vue. 

Les prix ont ensuite été distribués par les 
mains des officiers du burean et des autorités 
et personnes de distinction qui avaient pris 
place sur l’amphithéätre : M. le Préfet, M. le 
Recteur, M. le Curé et M. le Maire de Gra- 
dignan, etc., etc. = 

Comice agricole des Landes de Bordeaux. 

C'est huit jours plus tard, dimanche 11 
septembre 4842, que le Comice agricole des 
Landes de Bordeaux a procédé à la solennité 
qui lui était particulière. Le lieu choisi était 
la commune de Biganos, et le champ d’expé- 
rience se trouvait à quelques centaines de 
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mètres seulement de la voie de fer qui porte 
dans toutes ces contrées, nguire si delaissées 
la vie et la prospérité. 

M. je Préfet, M. le duc de Ci705, plusieurs 
membres du Gonscil-Général et un très-grand 
nombre d'invités et d'agriculteurs s’étaient 
rendus à Biganos pour assister à une solennité 
qui a présenté un bien vif intérêt, mais que 
l'état du temps, malheureusement, a presque 
toujours contrariée. 

Le concours de charrues, la distribution des 
prix, ont pu cependant avoir lieu, favorisés 
par les quelques instants durant lesquels la 
pluie tombait avec moins d’abondance, 

Deux discours remarquables prononcés, 
l’un par par M. D, Allècre, président du 
Comice, l’autre par M. le duc de Cazes, ont 
été écoutés avec toute l'attention que méri- 
taient les hauts enseignements agricoles qu’i's 
renfermaient, l'esprit de grandeur et de géné- 
rosité dont ils étaient empreints. 
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Culture du colza. 


Cette plante qui eroît spontanément surquel- 
ques ilesde lalrance ainsi que Bosc l’a assuré, 
que M. Rouchet a trouvée dans les falaises de 
Tréport et de la Normandie, que Sils horp 
avait rencontrée sur les rochers maritimes et 
les sols jes plus arides, peut s’accommoder de 
toutes les espèces de terrain. IL peut prospérer 
dans les terres fortes et argileuses, dans lester- 
rains sablonneux, et mêmedans les graves lors- 
qu’elles contiennent un tiers où un quart de 
terre végétale, 

Le solqu’il affectionne le plus est celui dont 
la terre est francheet substantielle, et où le sa- 
ble et l'argile sont, en proportions à peu près 
égales, mêlés à un peu de chaux. On je en 
régle gévérale, établir que Le colza cultivé par 
des mains soigneuses et intelligentes réussit à 
merveille dans les terres à froment, ainsi que 
dans celles que lesagronomes désignent sous le 
nom de terres à seigle (terrain où le sable pré- 
domine). 

La variété de colza qu’on cultive le plus 
communément est ceile qui a été désignée sous 
le nom de colza froid ou colza d'hiver ; sa 
fleur est jaune, ses tiges sont plus élevées, 
plus branchues, ses siliques plus nombreuse, 
ses feuil'es à la fois plus épaisses et plus abon= 
dantes que celles du colza de mars où du 
printemps, qui est beaucoup moins produc- 
uve. 

Le colza du printemps se cultive »peu com- 
munément, et d’une manière presque exclusive, 
lorsque les semis d'hiver ont manqué, ou que, 
par une cause quelconque, le terrain n'avait 
pu être préparé à temps. Le sol où on le met 
demande un certain degré de fraîcheur ou d’hu- 
midité; il exige les mêmes soins que le colza 
d'hiver,et nécessite un tiers de plus de semence 
que cette variété. L'époque la plus convenable 
dessemis est la fin d’avril ou les premiers jours 
demai; sa transplantation ne réussit qu’incom- 
plètement à cause des chaleurs. D'après M. 
Mathieu de Dombasle, on doit semer de prefe- 
rence le colza du printemps à la volée. Cette 
variété a été expérimentée dans la Gironde, et 
les essais paraissent avoir élé satisfaisants. En 
Flandre le colza de mars, à volume égal, donne 
un cinquième de moins d’huile que le colza 
d'hiver. 

Il faut choisir ‘avec soin la graine qui doit 
servir pour les semences; elle doit être bien 
nourrie, luisante, et d’une couleur noire. On 
choisit toujours pour les semis la graine de 
l’année ; celle qui provient de la récolte pré- 
cédente est loin de produire des résultats aussi 
avantageux. D’après quelques expériences qui 
ontété faites en Belgique, il paraitrait que le 
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œufs de l’altise (altica oleracea) sont portes 
dans le sol avec la graine de colza, à laquelle 
ils adhèrent fortement, au nombrede un à cinq, 
et que la macération de cette graine dans une 
forte saumure est un bon moyen préservatif. 

Comme 1} existe fréquemment, au iilieu 
des champs de colza, des pieds de rave ou de 
moutarde sauvage dont la graine se mélange 
à l’autre , 11 faut conserver debout, lorsqu'on 
coupe le colza, les plus beaux pieds, les lais- 
ser arriver à leur parfaite maturité, en élaguer 
les siliques embrouillardées ou de mauvaise 
venue, et séparer encore au crible la graine la 
plus belle pour s’en servir exclusivement ; il 
faut encore choisir les pieds destinés à servir 
pour la semence le plus loin possible des pieds 
de rave ou de moutarde sauvage, parce que le 
pollen de leur fleur, en retombant sur les pis- 
tils du colza, donne lieu à des produ ts abä- 
tardis qui ne peuvent que dégénérer de plus 
en plus. 

Trois où quatre litres de graine de colza 
suffient pour ensemencer un hectare : il faut 
que chaque graine, pour les plantations à ran 
gées, tombe à trois ou quatre centrimètres en- 
viron de distance l’une de l’autre. Lorsqu'on 
veut semer à la volée, on emploie un tiers de 
plus de semence, et une quanuté double, et 
quelquefois même triple, quand on veut faire 
des semis destinés presque exclusivement à la 
transplantation. 

On à tour à tour préconisé trois méthodes 
difiérentes pour la plantation du colza : la 
PREMIÈRE, qui consiste à le semer à la volée; 
la DeuxrÈME, à le semer sur des rangées pa- 
rallèles dont les espaces intermédiaires peu- 
vent être travailles avec la houe à cheval, 
ou la charrue ; la TROISIÈME, à former des 
semis dans lesquels en prend le plant en pé- 
pinière pour le iransplunter, et en former 
des rangées qui se travaillent comme dans 
le cas précédent. 

La première deces méthodes, nécessitant le 
travail à main d'homme là où il pourrait être 
remplacé par l’action beaucoup plus prompte 
et beaucoup plus économique de la charrue, 
paraît devoir être rejetée, 

Les agronoines ne sont pas d'accord sur la 
question de savoir si la seconde de ces trois 
méthodes est préférable à la troisième. Ceux 
qui sont paitisans de la seconde prétendent 
que ce n’est jamais. sans porter le plus grand 
préjudice au succès d’une plante qu'on dé- 
chire les extrémités de ses racines, et qu’on lui 
fait subir les chances d’une transplantation. 
Les agriculteurs qui ont adopté exclusiveinent 
la troisième methode la préfèrent, disent-ils, 
parce qu'on a beaucoup plus de temps pour 
préparer convenablement la terre, et que cette 
plante ne prenant alors réellement possession 
du terrain que sur la fin de l’automne, elle se 
prête plus facilement aux assolements. 

La plantition du colza par repiquage doit 
être employée pour garnir les manquants des 
rangées parallèles où cette plante avait été se- 
mée sur place: ou bien encore lorsqu'on a 
une surabondance de plants qu’on veut trans- 
planier, et que, par oubli ou toute autre cause 
quelconque, on se trouve avoir vacante quel- 
que portion de terre qu’on ne peut mieux uti- 
liser. 

Plusieurs auteurs recommandables ont 
avancé que le colza exigeait, du sol qui doit 
lenourrir, une préparation préalable des plus 
soignées, et une très-grande quantité de fumier; 
c'est une erreur. Des terres d’une qualité 
secondaire sur lesquelles on n’a porté aucune 
parcelle de fumier offrent souvent une plan- 
tation de colza pouvant, sans contredit, rivali- 
ser avec les plus belles, bien que, cependant, 
la graine eût été jetée sur un seul labour de 
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défrichement après une récolte en blé ;-néan- 
moins, il ne faut pas inférer de là que la cul- 
ture. du colza peut se passer d'engrais. 

Les terreaux provenant des balayages des 
villes constituent, sans contredit, le meilicur 
des engrais pour le colza ; Les fumiers des écu- 
ries ou des étables sont loin d’avoir la même 
efficacité. 

On pense généralement qu’il faut employer, 
selon que le terrain est plus où moins fertile, 


. de vingt à trente charrettes de fumier par hec- 


tare. Aussitôt qu’on a recueilli les céréales, on 
s’empresse de porter dans la pièce où sera 
placé le colza les fumiers qui doivent servir à 
la fertiliser. Après les avoir répandus unifor- 
mément, on les recouvre en donnant un labour 
profond. Ce labour, qui doit être suivi d’un 
hersage, s'effectuera de préférence au moment 
où le sol présente un degré d’humidite conve- 
nable. Le terrain devra être émotté au besoin, 
et rendu aussi meuble que possible. : 

Quel que soit, du reste, le mode employé 
pour l’ensemencement, la première condition à 
remplir est de ne recouvrir la graine de colza 
que de cinq ou six centimètres de terre ; la se- 
conde, de ne pas laisser au sillon une largeur 
de plus d’un mètre parce qu’on perdrait inuti- 
lement du terrain qui serait improductif ; la 
troisième, de semer la graine de manière qu’en 


se développant, elle paraisse à l’union du tiers 


moyen du devant dû sillon avec le tiers infé- 
rieur. Cette dernière disposition est essentielle 
pour les labours subséquents, afin qu’on ait as- 
sez de terre pourchausser plus tard convena- 
blemenit le colza. 

Dans le Nord de la France, et dans les fer- 
mes-modèles de Roville et de Grignon, l’ense- 
mencement du colza s'opère au semoir et sur 
un terrain labouré horizontalement, les semoirs 
de M. Hugues et de M. Bella sont ceux qui 
paraissent fonctionner avec le plus de préci- 
sion et le plus d'avantage. La distance laissée 
entre le rangées est de cinquante centimètres 
environ ; le sol a dü être préalablement bien 
fumé, labouré, et hersé profondément. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGIE. 


Commune de la Vallée (arrondissement de 
Saintes, dépt. de la Charente-Inférieure. 


Le nom de Vallée donné au hameau 
principal de la commune est légitimé par la 
position qu’il occupe sur les rives de la Cha- 
rente et vis-à-vis Bords ; Valles, le vallon. 
Un pont a dû exister sur la Charente en ce 
lieu, du temps des rois d’Aqaitaine, de race 
carlovingienne. 

La Vallée appelle l'attention de l’antiquaire 
par les monuments celtiques et par l’église 
qu’elle possède. Les habitants ont conservé le 
nom de Pierres Levées de la Roche aux dol- 
mens quisont placés àquelques centaines cle pas 
du village actuel de la Roche, dolmens dont la 
masse et le nombre font préjuger qu’au mi- 
lieu des vastes forêts qui couvraient le sol à 
l’époque gauloise, la vallée devait être un des 
sanctuaires du culte druidique les plus im- 
portants. Je visitais ces monuments en 1841 
et je n’ai pa douter qu'un chiron à 600 pas à 
l’est de la vallée ne soit une tombelle, oceu- 
pant ce que les paysans appellent le CAamp- 
des-Brizours, et un deuxième se dessine en- 
core plus à l’est, mais fort dégradé. 

Les dolmens étaient, il y a peu d’années, 
au nombre de trois; mais l’un d’eux a été 
brisé en 1840 pour mac-adamiser [a route, 
et les deux autres l’eussent été, si je n'avais 
pris la peine d'informer l'administration de 
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cet acte de vandalisme qu'elle semblait favo- 
riser, Ces dolmens semblent avoir cu des 
allées couvertes et un tumulus. Le mieux con- 
servé représente un autel, dont la table mas- 
sive est fermée par dix grosses pierres brutes 
qui la supportent. La table mesure en lon- 
gueur 3 mètres 40 centimètres, en largeur 2 
mètres 60 centimètres, en épaisseur O0, 84 cen- 
timètres. La chambre dont elle formait le dôme 
est aujourd’hui affaissée et des ronces se sont 
emparées de tous les interstices. Leterrier qui 
devait envelopper le tout a disparu. Le chäm 
que ces do'mens occupent est uni et livré à la 
culture des céréales. Les proportions gigan- 
tesques de ce dolinen ne permettent pas de 
le confondre avec les dolmens simples à table 
supportée par trois ou quatre piliers, Ils sont 
de même forme et élevés dans les mêmes pro- 
portions monumentales que ceux de Beaugeai. 
Le calcaire qui les forme est crevassé de 
trous, fendillé dans tous les sens, et dans ces 
crevasses ont pullulé des broussailles fort 
épaisses. 

Le deuxième dolmen est aussi formé de dix 
blocs calcaires, mais disjoints,set la table a été 
brisée. Les dix pierres encore debout sont 
éparses et décrivent un cercle .Une, entre au- 
tres, est pyramidale et élevée, et ressemble à 
un menhir ou peulvan. Peut-être toutes ces 
pierres formaient-elles un carneilloux autour 
du dulmen principal? Combien on doit re- 
gretter la destruction de la table et du troi- 
sième dolmen ! Ges monuments celtiques étaient 
ouverts au midi. Les parois étaient formées 
de pierres brutes, mais aplaties, et la table 
massive était assez égale sur sa surface au- 
jourd’hbui couverte de mousses et de lichens. 

Ces dolmens ont été décrits par M. Filleau 
St-Hilaire dans l’annuaire de 1814, p- 205 : 
On lit: « sur un tertre peu éloigné de la Val- 
lée, on voit trois monuments du genre de 
ceux qu’on présume être des tombeaux celti- 
ques. Le plus grand fait face au nord. C’est 
une pierre énorme, de forme quadrangulaire 
et de 2 mètres 60 éentimètres en tous sens, 
sur une épaisseur d’un mètre. Elle était soute- 
nue par 8 piédestaux, dont cinq sont encore 
debout. » M. Chaudruc de Crazannes a re- 
produit cette description fautive et la simple 
indication donnée par M. Fleurian de Belle- 
vue, en 1807, et imprimée en 1836. 


M. Daniel Massion à mentionné en 1838, - 


dans son histoire de la Saintonge (t. 1, p.77), 


« les dolmens dont il s’agit : mais, chose sin- 


» gulière, habitant une maison de campagne 
» à quelques pas, il ne les a jamais visités il 
» dit : dans la commune de la Vallée, on ren- 
v contre trois dolmens ouverts, de médiocre 


‘» grandeur. Ils sont totalement ruinés et ne 


» présentent plus que des masses informes. » 

Non loin des dolmens de la Vallée, on mon- 
tre un trou pratiqué dans la couche calcaire, 
que les habitants resardent comme formé par 
un coup de la lance de Charlemagne. Chaque 
contrée a sa tradition sur le grand empereur. 
On peut dire que la Saintonge est remplie de 
son souvenir. On ne fait pas un pas sans qu’il 
soit question de cet ennemi acharné des races 
aquitaniques, qu’il soumit violemment à son 
sceptre. LS TE 

L'église de la Vallée passe également pour 
avoir été bâtie par Charlemagne. Sans que Le 
dire populaire soit vrai, cette église fort an- 
cienne, ainsi quon va en Juger par la des- 
cription que je vais en faire, mérite d'être 
citée parmi les plus beaux édifices romans 
que possède notre province si riche en monu- 
ments de cette époque. On croit qu’Eginhartd 
a mentionné la première église de la Vallée. 
Celle qui existeest du commencement du dou- 
zième siècle et dédiée à St-Vivien, ce saint 
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ersonnage né sur les bords de la Charente et 
célèbre dans toute la contrée qu’arrose ce 
fleuve. 

St-Vivien de la Vallée a sa façade dirigée 
à l'occident. C’est un vaisseau rectangle fort 
bien conservé dans la plus grandepartie, lap- 
side exceptée, qui est aujourd hui complète- 
ment rasée, bien qu’elle eût été restaurée dans 
le système vgivai, postérieurement à son édi- 
fication. 

La façade à deux ordres ou assises coupés 
par quatre coionnes à demi-engagées et su- 
perposées en diminuant graduellement par 
étages, trois par trois. Les chapiteaux des 
plus grosses on de celles qui partent du sol 
ont des rangées de triangles. Geux des moyen= 
nes sont nus et ceux des troisièmes ont des 
frettes fleuries. La prem ère assise est séparée 
de la deuxième par un tailloir simple for- 
mant console. 

Le portail principal a trois voussures et de 
chaque côté deux colonnettes. Le premier ar- 
chivolte est couvert de rinceaux enlacés, et 
la voussure est semée de creux en croix, que 
je n'ai vus nulle part ailleurs. La deuxième 
voussurea des frettes perlées, et la plate-bande 
de la troisième voussure est garnie d’oiseaux 
fantastiques séparés parun enroulement palmé 
et s° becquetant. La porte actuelle est mo- 
derne et a été refaite en 1664, ainsi qu’on en 
lit le millésime avec ces mots: « Were Deus 


- est in loco isto.» 


Deux petits portails latéraux bouchés oc- 
cupent les côtés de la façade. Ils décrivent un 
arc en tiers-point, car leur archivolte est lé- 
gèrément ogival et couvert de fleurs de mar- 
guerite à droite, et de roues à celui de gau- 
che, Les retombées appuient sur deux colon- 
neîtes à demi-engagées et dont les chapiteaux 
sont simples ou à fleurs. Ces deux petits por- 
tails sont remplis par l’opus zigzagué. 

La deuxième assise à une seule fenêtre ro- 
mane, plein-cintre, ayant aussi deux colon- 
neites, des frettes fleuries sur son archivolte et 
une rangée de palmettes sur la plate-bande; 
une corniche contourne le cintre de la fenêtre 
et se prolonge sur les côtés, en portant sur sa 
surface de rinceaux ; une corniche en saillie 
termine la deuxième assise et a é:é surmontée 
d’un gable triangulaire; elle repose sur des 
mascarons grimaçants. Une disposition fort 
curieuse et fort rare, c’est que les entrc=colon- 
nements de la deuxième assise sont aussi dis- 
posés en opus reticulatum où zigzagué. 

On trouve sculptés sur les mascarons les su 
jets affectionnés par Les architectes de la fin du 
XI siècle, tels que des mamelles sur les 
chapiteaux ou bien la figure de la lionne caba- 
listique et symbolique : alma læona duces 
Servos parit atque coronat : la nourricière 
lionne, les ducs enfante et couronne. J’y ai 
aussi vu la tête de cochon, qu’on trouve fré- 
quemment reproduite sur la plupart de nos 
églises. Les consoles des côtés de la nef sont 
nues, et les fenêtres ont été refaites. 

Le clocher est carré; ayant à droite un es- 
calier à vis, coiffé d’une cape en pierre dé- 


_ gradée et qui a pu être recouverte d’écailles, 
(Get escalier, quadrilatère à la première as- 
l: sise, ne prend la forme arrondie qu’à la se- 
: conde. Le clocher proprement dit a sur cha- 
: que face deux fenêtres romanes, bouchées. 
Son archivolie est en tailloir couvert de den- 


telures, et sous lequel sont deux tores assez 
gros. Les retombées des arcs appuient sur une 
colonne de chaque côté. La toiture est àqua- 
tre pans. 

Il ne reste de l’ancien prieuré qu’une porte 
Ogivule du 13e siècle, Cette église a été dé- 


crite par M. Daniel Massion, dans son histoire 


de la Saintonge, t. 1, p. 158. 


! 
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Le hameau de L’Æoumée appartient à la 
commune de La Vallée : dans certains actes 
anciens son nom est éc::! Lomme. Il découle 
d’ulmus, lieu planté d’ormes. Il est peu 
d’endroits plus pittoresques sur les bordsde la 
Charente. Le haut coteau qui domine le vil- 
ligeest couvert de bosquets verdoyants. Dans 
le creux du vallon coule un ruisseau d’eau 
vive, et sur le point culminant de la croupe 
du sol s'élèvent les ruines d’une viaille 
église ogivale, dédiée à saint Denis, L’Hou- 
mée a appartenu à la famille de Corbon, puis 
à celle de Grimoire, dont le dernier rejeton 
commandait le vaisseau lÆpollon, et a été 
guillctiné à Rochefort, en 1793. 

De l’église de l'Honméeil ne reste plus que 
le clocher quadrilatère, voüté, conservant les 
ogives de la fin du 15e siècle, bien qu’on ob- 
serve à droite des demi-colonnes romanes, 
et à gauche un pilier avec les nervures décur- 
rentes et prismatiques du 16° siècle. A la 
voüte du clocher existent encore les écus- 
sons de la famille de Courbon et des têtes 
d’anges du règne de saint Louis. 

En labourant un champ appelé par tra- 
dition le Camp-du-Tombeau, on a décou- 
vert un grand nombre de cercueils en pierre 
sans seuillet et sans évidement pour recevoir 
la tête. Ces cercueils anciens sont des pre- 
mières époques du christianisme. 


R.-P. Lesson. 


GEOGRAPHIE. 


Travaux géographiques sur l’Oural, par 
M. J. Khanicoff, conseiller de S. M l’em- 
pereur de Russie. 


Dans le courant de ce siècle, la géographie 
de l’Asie centrale a fait d'immenses progrès. 
Tandis que les recherches des Anglais et des 
Russes rendaient de plus en plus précises et 
détaillées les notions que nous possédons sur 
le Caucase et sur les contrées situées entre 
l'Enphrate et l’Endus, les travaux des orien- 
talistes et sinologues européens jetaient une 
nouvelle clarté sur les parties à l’est des sour- 
ces de l’Amou et du Sir. Mais les données 
sur l’espace qui comprend les vallées de ces 
deux fleuves sont restées dans l’état que nous 
a légué le siècle précédent ; il en est de même 
du lac d’Aral, du littoral oriental de la mer 
Caspienne, des steppes Khirgises et de l’Oural 
méridional. Les notions détachées que four- 
nissaient là-dessus les auteurs arabes et tar- 
taves, ainsi que les voyageurs européens du 
moyen-âge, étaient très-pauvres, confuses, et 
pour la plupart incompréhensibles, En re- 
vanche, les travaux des savants et voyageurs 
russes du 18 siècle, tels que de Simonoff, 
Ritchoff, Gmelin, Pallas, Lepechin, Georgi, 
Falck, répandaient de plus grandes lumières. 
Mais il est à observer que, sous le rapport 
orographique, ils ne donnaient que la descrip- 
tion de quelques routes, sans préciser, en gé- 
néral, le caractère et la physionomie du pays. 
Sous le rapport météorologique et géologique, 
ces travaux étaient loin de satisfaire aux exi- 
gences de ces deux sciences, considérées dans 
leur état actuel ; enfin, pour la partie ethno- 
graphique et topographique, ils ne renfer- 
maient que des documents incomplets et 
vieillis. 

Cependant ce sont ces documents-là qui 
devaient nécessairement servir de base à tous 
les travaux scientifiques des savants de l’Eu- 
rope; car à l’exception des voyages de MM. 
Mouravief et Nasaroff, je ne sache rien de re- 
marquable qui ait paru. dans le premier quart 
du 49° siècle, sur la géographie de l’Oural ou 
du Touran. 

Il était juste d’espérer, en Russie, des no- 
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tions plus détaillées et plus en harmonie avec 
les exigences du siècle, et précisément à cette 


époque où, sous le gouveruement de S. M. 


l’empereur Nicolas, toutes les forces de l’em- 
pire ont recu une impulsion nouvelle, et 
toutes les parties de l’immevse terciioire ont 
été soigneusement étudiées. Cette attente a été 
justifice. £ 

Dès le commencement du regie, plusieurs 
ouvrages remarquables, tels que le voyage de 
MM. Meyendorff à Aackharra, d’'Eversman 
Pander, et les descriptions des steppes Khir- 
gises par Levschin, ouvrirent une ère nouvelle 
à la géographie de cette partie de l’Asie, et 
furent bientôt suivis d’autres ouvrages non 
moins importants. Les voyages de MM. Hel- 
mersen, Hoffman, Humboldi, Rose, Kupfer, 
et, tout récemment, d’un professeur de l’Uni- 
versité de Moscou, fournirent des documents 
précis sur l’Oural méridional. Les travaux 
de M. Eichvald ent éclairei plusieurs questions 
concernant la mer Gaspienne. Le voyage de 
M. Gebelcontientune description détai!lée des 
steppes entre l’Oural et le Volya. M. Nessedief 
donne dans son travail des renseignements du 
plus hautiniérêt sur les habitan's de ces con- 
trées, les Kalmouks. Enfin, l'ouvrage de ma- 
dame Fouss traite des mœurs et usages de 
deux peuples de race finoise, les Tehouvaches 
et les Tcheremisses, 

S'il est vrai que ces travaux firent faire à 
la géographie du pays des progrès immenses, 
il n’est pas moins vrai que ces descriptions 
partielles laissaient encore de grands vides à 
combler, et surtout beaucoup de contradic- 
tions à concilier. Le funeste effet de ces con- 
tradietions se fit sentir même dans les ouvra- 
ges renommés à jusle litre. et qui pouvaient 
être regardés comme l’expression des connais- 
sances géographiques actuelles sur la partie 
nord-ouest de l'Asie centrale : je veux parler 
des cartes de l'Oural de MM. Hamboldt ei 
Berghauss; de celle de l’Asie centrale de 
MM. Grimm et Zimmermann, et du travail 
sur les peuplades de la race hongroise, de 
M. Muller. Ge vide à combler et la concilia 
tion de ces nombreuses contradictions, tel a 
été l’objet d’un travail entrepris dans l’inter- 
valle de 1833 à 1842. + 

Les nombreuses chservations de MM. Fe- 
deroff, Lemm, Vassilier, augmentèrent le 
nombre des poinis astronomiques qui devaie: t 
servir de base au travail des levées topogra- 
phiques. Ge travail fut exécuté avec toute la 
précision, avec tous les détails possibles, dans 
tont l’espace compris entrele Voloa, la Belaya, 
lOufa, Mias, Tobol, Irtisch et les lacs Bal- 
kasch, Ahsakal-Barbi, l’embouchure du Sir, 
le plateau de l’Oust-Ourt et la mer Cas- 
pienne. 

Le littoral oriental de la mer Caspienne fut 
étudié séparément, à deux époques, en 1835 
et 1836. Le nivellement opéré entre cette 
dernière et la mer Noire, déjà très-important 
par lui-même, servit encore de base à l’esti- 
mation de la hauteur absolue des steppes Khir- 
gises et de l’Oural méridional, car c’est des 
bords de la mer Caspienne que le nivellement 
fut conduit, en 18925, jusqu’à la mer d’Aral ; 
et en 1828 ce nivellement fut continué Jjus- 
qu’à Orembourg, auquel se rapportent, pour 
la plupart, les observations barométriques fai- 
tes dans l’'Oural méridional. 

En même temps La météorolooie fat étuiliée 

sur différents points entre le Volsa et l’Ou- 
ral. Des observations barométriques e 
thermométriques fuvent établies à Zlatoust 
Oufa, Kazan, Astrakan, Ouralsk ct Orem 
bourg, et leur résultat, joint aux obser 
vations sur les débâcles de la Belaya po 
cinquante années; de la partie méridionale 
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Volga pour dix années, et de l’Oural pour 
quarante années, sur la température des sour- 
ces dans l’Oural, et du ,sol dans l’ouverture 
du puits artésien commencé à Orembourg, 
de même que plusieurs observations faites à 
diverses époques*dans les steppes Khirgises, 


donnent le moyen de former des conclusions, 


sur le climat de ce pays, si intéressant par 
les énormes variations de la température, 

Le professeur Eversman, qui a fait le 
voyage de Bukhara, et a séjourné plusieurs 
mois dans l’Oural, a reçu la mission de faire 
la description géognosuique, zoologique et bo- 
tanique du pays ; déjà la première partie de 
son travail a paru. En même temps un jeune 
savant (Lehman), qui a accompagné l’acadc- 
micien Becr à la Novaya Zembla, a été envoyé 
pour des recherches plus détaillées encore 
Le voyage qu'il vient de faire recommande 
d’autant plus ses travaux au plus vif intérêt, 
qu'il lui procurera les moyens de lier les ob- 
servations faites dans l’Oural avec les tra 
vaux qu'il a pu effectuer dans les steppes 

- Khivgises, et les derniers échelons des monts 
Bolor, aivsi qu'avec les recherches que deux 
de ses confrères font maintenant sur le bord de 
lAmou près de l'Aral, et dans les plaines 
entre le Tobol et l’Ertisch. 

Enfin, l’éthnographie et la topographie 
des différentes peuplades soumises dans ces 
contrées à la Russie, telles que les Bachkiris, 
les Kiroises, les Tartares, les Mescheriaks, 
les Tchemiss, les Kalmouks, ete., ont été 
aussi l'obiet des plus sérieuses études. Les 
recherches dans les archives fournissent des 
documents historiques sur le passé et sur 
les progrès immenses qu'a faits la civilisation 
dans ces contrées, dans l’espace d’un siècle, 
avec la propagation de la population russe, 
Les voyages que j'ai faits pendant cinq ans 
dans les habitations de ces peuplades, avec 
les documents officiels que je possède, me 
donnent le moyen d'apprécier leur nombre 
actuellement, et de communiquer des détails 
topographiques sur leur habitation, leur genre 

e vie, leur richesse et leur civilisation. Les 
car!es que j'ai eu l'honneur de soumettre à la 
Société géographique doivent servir de base à 
deux ouvrages différents, Le premier sera 
consacré à la géographie détaillée des pays 
situés entre le Volsa, l’Oural, l'Oufa et le 
Tobol. La description orographique de ces 
-contrées paraîtra prochainement dans le jour- 
Dal de la Société géographique de Londres. 
ÆElle sera suivie de l’hydrographie, la clima- 
tologie, l’ethnographie et la topographie des 
mêmes contrées, et si mes moyens me le per- 
mettent, de la statistique. Le second ouvrage 
sera consacré à la description de l’Asie cen- 
trale, concernant tous Îles pays entre l'Oural, 
le Tobol, VIrtisch, les sources de l’Enissey, la 
-Chine proprement dite, le Tibet, l’Afoanistan, 
et la route de Méchid à Tabretz; le tout basé 
sur les derniers renseignements que l’on pos- 
sède en Russie. (Société de géographie.) 


e- 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte À, de Lavazerre. 


IOUVELLES. 


Des matelots d'un bâtiment norwégien viennent 
de harponner sur les côtes du Calvados uncétacé 
de vingt-huit pieds, et ils en ont fait échoucr le 
cadavre sur un banc de sable voisin. On croit que 
c’est un fyperhodon, genre encore peu connu et 
dont ona cependant pris plusieurs individus dans 
la Manche depuis un petit nombre d'années. Les 
musées de Bruxelles, de Lille, de Caen, possèdent 
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depuis quelques années le squelette de cette cu- 
rieuse espèce que Cuvier n'avait connue que d'a- 
près un crâne, antérieurement décrit le par célèbre 
anatomiste anglais Hunter. 


— La ménagerie du Muséum possède depuis 
quelques jours une espèce de Crocodile appelée 
Catman à museau de brochet (Alligator lucius). 
Ce reptile qui a huit pieds de long, provient de 
l'Amérique septentrionale. 


La ménagerie ne tardera pas non plus à recevoir 
une girafe mâle et si l’inaction, et même l’âge de 
Ja girafe femelle qu'on y voit depuis quatorze 
ans déjà ne l'ont pas rendue inféconde, onipourra 
bientôt voir à Paris des jeunes de cette singulière 
espèce de quadrupède. On sait qu’à Londres les 
jardins de la société zoologique, à Xegenl’s Park, 
possèdent quatre giraffes dont une née dans ce bel 
établissement. La femelle dont elle provient avait 
fait antérieurement un autre petit, mais celui-ci n’a 
vécu que quinze jours. Il a été fait de cette petite 
girafe£un beau portrait en pieds publié dans les 
transactions de la société. 


—Un fait fort intéressant pour lesornithologistes 
s'accomplit en ce moment à Mâcon Deux perro- 
quets, mâle et femelle, qui viventensemble depuis 
plusieurs années, viennent. après un assez grand 
nombre de pontes infructueuses, d’en amener une 
à bien. Il n’estpasrare de voir des perroquets s’ac- 
coupler et la femelle faire des œufs, mais on peut 
citer comme une chose tout-à-fait exceptionnelle 
leur éclosion dans nos climats. Il paraît que, de- 
puis qu'il a vu son premier-né, le mâle se livre à 
des excès de gaité extraordinaires : il le tourne et 
retourne de cent façons, et chaque fois qu’il peut 
s'échapper, il l'emporte avec lui. On a été obligé, 
de crainte d'accident, de le séparer de sa couvée. 

(Jsurnal de Saône-el-Lotie.) 


Arcuéorocie.—Une découverte précieuse a été 
faite ce matin dans l'intérieur de Ia Sainte-Cha- 
pelle. On sait que, malgré les dévastations des 
tconoclasles de la révolution, il a été retrouvé une 
grande quantité d'objets qu’on doit employer à la 
restauration de cet admirable monument; parmi 


les objets qui décoraient autrefois la Sainte-Cha-, 


pelle, se trouvent les statues des douzes apôtres, 
merveilleusementsculptéeset couvertes de dorures; 
il en manquait plusieurs au moment où les tra- 
vaux ont été entrepris, et M. Leban, l'habile ar- 
chitecte auquel est confiée la direction de ces tra- 
vaux, avait à cœur de les retrouver. Il pris des in- 
formations de tous côtés et parvint à savoir que 
quelques-unes de ces statues avaientf éte donnees 
à des églises des environs de Paris, ou plutôt 
qu'on les avait laissé enlever par tolérance à un 
moment où la restauration de la Sainte-Chapelle 
n'avait rien de probable. Mais M. Deban ne put 
savoir dans quel endroit elles avaient été portées, 
et pour accélérer leur découverte, il eut l'idée de 
faire lithographier celles qu'il avait à sa disposi- 
tion et qui, toutes, onten effet un caractère de 
composition identique; car chaque apôtre, bien 
que dans une attitude différente des autres, est 
représenté tenant une croix environnée de rayons 
lumineux. Ces lithographies furent répandues 
dans les communes voisines de Paris, etbientôt l'ar- 
tiste eut à s'applaudir du moyenqu'il avait adopté; 
il trouva à Creteil et au Mont-Valérien une partie 
de ses apôtres. 

Cependant il lui en manquait encore deux qui 
échappaient à toutes les recherches, et que déjà 
il supposait anéantis, lorsque ce matin le hasard 
les a fait découvrir d'une manière assez singulière. 
Des ouvriers, en creusant le sol près du porche 
afin d'élever intérieurement un échafaudage, ont 
senti des objets résistants qu'ils se sont mis. à ex- 
traire. C’étaient les deux statues qu'on croyait 
perdues. Elles se trouvaient intactes et on les 
avait enduites de plâtre pour les préserver de 
toute mutilation ; il est donc à croire qu'on lesa 
enterrées à dessein dans cet endroit. 


—La commission pour le monument à élever 
à la mémoire du contre-am ral Durville a decidé 
que le monument serait élevé à Paris, sur l’em- 
placement concédé par la ville, dans le cimetière 
du Sud. M. Vincendon-t'umoulin, ingénieur- 
hydrographe, sera adjoint à la commission, com- 
me représentant les compagnons de voyage de 
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BIELIOGRAPHIE. 


GUIDE pittoresque, portatif et complet du voya-" 


geur en France,contenant les relais de poste dont 


les distances ont été converties en kilomètres , ct" 


la description des villes, bourgs, villages, châteaux 
et généralement de tous les Tieux remarquables 
qui se trouvent tamt sur les grandes routes de poste 
que sur la droite et sur la gauche de chaque route, 
par GinauLr DE Sainr-FanGeau, (roisième édition, 
ornée d’une carte routière et de trente gravures 
en Lai le douce. À Paris, librairie de Firmin Didot 
frères, imprimeurs de l’Institut, rue Jacob, n. 56. 
Prix : 1 fr.b0 €. 

Cet ouvrage n’est pas seulement utile aux per- 


, Sonnes qui voyagent en France pour leurs affaires 


ou pour leur plaisir; il est un cicérone très-com- 
mode pour toutes celles qui, sans quitter le coin du 
feu, veulent connaître dans tous-ses détails ceit 

partie de l’Europe qui en est aujourd'hui la mé- 
tropole. Nul n'était plus compétent que M. de St- 
Fergeau pour tracer l'histoire des richesses artisti- 
ques, semées avec tant de profusion sur le sol de 
nos ‘anciennes provinces. Ses recherches sur les 
communes de la France l'avaient initié depuis 


longtemps aux chroniques naticnales. Point de - 


donjon dont il n'ait devoilé les secrets, point de 
château dont il n'ait connu les mystérieux passe- 
temps. Aussi, homme du monde,l'étudit par état, 
le commerçant, l’économiste, l'archéologue,le voya- 
geur oisif et même insouciant, tous liront avec in- 
térêt et consulteront avec fruit le Guide du voya- 
geur. Aujourd'hui que tant d'écrivains spéculent 
sur le titre de leurs-ouvrageset cachent la pauvreté 
de leurs idées sous une enveloppe brillante d’or et 


de découpures, il faut savoir gré à M. de Saint-Far- « 


geau den avoir compté que sur lemérite réel de son 
livre Comme spéculation, sa manière d’agir n’est 
peut-être point la moins bonne, La modestie, pas 
plus que la vertu, n’est jamais une duperie. L'une 


et l’autre arrivent lentement, mais elles arrivent; 


et si elles n'ont pas un jour de cette renommée 
antelante, échevelée, à laquelle on a voulu attacher 
e nom de gloire, elles n’ont point non plus pour 
lendemain Îe néant et l'oubli. 


LECONS de botanique, comprenant principa- 

alement la morphiologie végétale, la termino- 
ogie, la botanique comparée, l’examien de la va- 
leur des caractères dans les diverses familles ns. 
turelles, etc., par Auguste de Saint-Hilaire, memn- 
bre de l’Académie des sciences, de l'Institut de 
France, professeur à la Faculté des sciences de 
Paris, etc. ouvrage adopté par le Conseil royal 
de l'instruction publique, à Paris, P.-J. Loos, 
libraire-éditeur, rue Mignon, 9.-Prix : 14 fr. 


HISTOIRE de la chimie depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à nos jours, par le docteur Fer- 
dinand Hoëfer. 1 vol. in-8. Prix : Sfr. 50c., 
à la Revue scientifique, rue Jacob, 30, et chez 
Fortin et Masson, place de l'Ecole de Médecine. 


— spi? 


Le congrès scientifique de France s’est 
Sun à Strasbourg samedi dernier. Le nombre 


des personnes qui se rendent à celte solennité 


paraît devoir être plus considérable que les an- 
nées précédentes. —Un grand nombre de sa- 
vants allemands doivent s’y rendre en quit- 
tant Mayence, et d’après les renseignements 
que nous transmet notre correspondant, nous 
devons croire que la session de 1S42 offrira, 


sous plusieurs rapports,un intérêt plus grand 


encore que celles qui l’ont précédée. Un de 
nos principaux rédacteurs est parti depuis 
plusieurs jours pour assister à l’ouverture et 
prendre part aux travaux. Nous tiendrons 
nos lecteurs au courant des communications 
qui seront faites et des discussions qui en sC- 
ront la suite. 
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SOMMAIRE. —— Ouverture du congrès de 
Strasbourg. — ACADEMIE DES SCIENCES 


tomie, physiologie et pa:hologie de l'encéphale; 
Parchappe.—Ponctions etinjections des eavtles 
closes; Nelpeau.—Puxsiorocre véGérarr. Etat 


gétale ; Jules Rossignon.—Galvanoplastie appli- 
quée aux embaumements ; Cornay : Gannal et; 
Soyer.— Wagon élastique; Rosselet. — Aperçu 
sur les productions de la Cursé}Bélalre, —Ico- 
nographie du régne animal deCuvier ; Guérin- 


"Menneville.—CoxcrÈs SCIENINFIQUE DE FRANCE, 


4 TENU A SrraszourG (10° session ) Compte-rendu 
des premierstravaux.—SCIENCES NATUREL- 
LES Zoococe Nouvelles espèces de rongeurs 
de la Nouvelle-Hollande; nouvelles espèces de 
teurocos; nombre de mammifères connus.— 
SCIENCES APPLIQUEES. FarsrricaTion pu 
sucee.—SCIENCES HISTORIQUES. Arcuio- 
LoGre. Restauration de la Chartreuse de Dijon; 
Ch. Grouet.—SrariSTiQuE.—BEBLIOGIA= 
LHUE. 

2 G——————— 

Paris, le 6 octobre 1842. 
Les congrès scientifiques sont originaires 
pe 

de l'Allemagne : dans ce pays. chaque bran- 

che de science a son congrès. En France, nous 


devons l'établissement de cette institution à 


* M. de Caumont, ce savant archéologue qui 


consacre à l’œuvre de la propagation des 
sciences ses lumières, son temps, sà fortune, 
et qui a créé parmi nons la science archéolo- 
gique du moyen-âge. 

Les congrès scientifiques ont devant eux 
un brillant avenir : ils sont appelés à exercer 
une grande influence ; des esprits superficiels 
leur trouveront quelque côté ridicule; mais 
les hommes sérieux admettront toujours qu’il 
ÿ à dans cette institution au moins quatre ré- 
sultats importants : 1° la popularisation des 
sciences ; 2° la décentralisation intellectuelle 
au profit d’un autre centre placé annuelle- 
ment sur des points différents de la France et 
par conséquent réveil des provinces, abandon 
de la routine, juste répartition de tous les 
moyens nécessaires pour développer, pour 
montrer, pour compter les forces intelligentes 
de chaque province ; 3° l’étude des questions 
locales, inventaire des richesses de chaque 


pays, solution des diflicultés locales par les 


lumières de la discussion ou par l'expérience 
pratique des autres localités; 4° la réunion 
entre les savants de différentes provinces, de 
différentes nations, point de contact, occasion 
d'amitié pour tous les travailleurs de la} pen- 
sée, qui ont comme tous les prod tant 
debesoin de moyens d’échange et de relation. 
Et puis, si au près de ces graves intérêts il 
est permis de placer une question plus étroite, 
quoiqu’elle soit le mobile des plus grandes 
choses, il faut ajouter que le congrês peut 
donner/aujeune savant le moyen de commen- 
cer owdlhgrandir sa réputation, surtqut lors- 
queleslcérgrès auront pris toutes les mesures 
nécessaires pour S'entourer d’une grande pu- 
bliciré,“besoim que nous examinerons dans un 
prochain numéroquo 


Cette publigitéoisera l'élément Je plus 


if 


«vital des congrès »hparce qu'elle attirera 
dans son sein toutes les intelligences d'élite 


Discussion entre MM. Arago et Cauchy.—Ana-!! 


naturel des produits sucrés dans l’économie vé2! 
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Paris. — Jeudi, 6 Octobre 1842. 
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et leur fera réserver les mémoires les plus 


_ travaillés, les découvertes les plus 1mpor- 


tantes. 
“Alors ces grandes réunions deviendront 
une puissance : elles seront les assises desti- 
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nées à modifier, à augmenter le grand code 
Lire ë He s E 5 

scientifique , les conciles généraux ayant la 


mission de cobpter tous les articles de la vé< 
rité scientifique et de former le grand livre, 
le livre par excellence, le livre de la nature, 
le livre des idées et des faits. 

Le congrès scientifique de 1842 s'annonce 
sous les plus heureux auspices ; tout porte à 
croire qu’il dépassera de beaucoup les résul- 
tats de ses aïinés. M. Heep, secrétaire géné- 
ral, aidé de ses collègues a préparé les prili- 
minaires avec beaucoup d'intelligence et de 
dévouement ; près de 800savants ont répondu 
à son appel, la ville les a reçus d’une manière 
brillante et cordiale, et l’on pense que le nom- 
bre des membres pourra bien s'élever a 
mille, car il en arrive tous les jours. 

Le congrès a été ouvert par un beau dis- 
cours de M. Heep sur limportance et l’ave- 
nir des congrès en général et en particulier de 
celui de Strasbourg. Nous regretions que 
espace nous manque pour éfter le remarqua- 
ble discours ton l'orateur s'est élevé 
parfois à une grande hauteur. 

Après le discours d’ouverture, l’assembée 
a choisi pour son président M. Caumont, et 
pour vice-présidents MM. Boussingault, mem- 
bre de l’Académie des sciences, Bertini de 
Turin, Julien de Paris et Schadow., directeur 
de l’Académie des beaux-arts de Dusseldorf, 
Le lendemain les travaux ont commencé avec 
activité daps chaque section. Nous tiendrons 
nos lecteurs au courant da tout ce qui sera fait 
d’important dans, chaque réunion, et au- 
jourd’hui nous donnons l’analyse des travaux 
des deux premiers jours. 

————— C0 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 3 octobre. 


La correspondance a fait tous les frais de 
cette séance. Quatre mémoires ont été lus : le 
premier par M. Payen, pour la continuation 
d’un travail des équivalents des engrais (1), 
par MM: Boussingault et Payens le deuxiè- 
me, par M. Cauchy, sur lal diffraction de la 
lumière. Une discussion's’est élevée entre ce 
savant mathématicien et M.'Arago, discussion 
qui avrait pu durer d’autant plus longtemps 
que ces messieurs sortaient à chaque instant 
(partexcès de science, sans doute) du véritable 


_motifide la discussion. Il s’agissait d’une 


nouvelle série d’anneaux colorés prévus par 
M. Cauchy à l’aide de ses calculs et formés 
par la réflexion de la lumière sur un mi- 
roir notrci. fl y a là, selon M. Arago, sujet 
à nouvelles expériences qu’il propose aux 
physicier s de faire incessamment. La lecture 


(1) Ce mémoire consiste en laë/eaux que nous 
reproduirons dans un prochain numéro. 
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Tout ce qui concerne Le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en ehef M, le Vicomte À. de LAVALETTE, 


d’un mémoire sur la galvanoplastie appliqué 
à l’embaumement, par M. Cornay, aurait 
mieux fixé l'attention de l’Académie, vu 
limportance et l’excentricité du sujet, si Pau- 
teur n’avait cru devoir insister trop long- 
temps sur une espèce d'oraison funèbre cn 
l'honneur des morts futurs, 


Paysrorocte HUMAINE ET PATHOLOGIE. —— ‘ 


Un travail qui offre le plus grand intérêt a 
été envoyé à PAcadémie par M. Parchappe, 
médecin en chef de l'asile des aliénés du dé- 
partement de la Seine. M. Parchappe s’est 
tacé un plan d’études embrassant, l’anato- 
mie, la physiogie et la pathologie de l’en- 
ceéphale ; et à mesure qu'il à avancé dans se; 
travaux, il s’est décidé à publier ceux qui lui 
paraissent avoir atteint le’ degré convenable 
de maturité. 

Voici une analyse du mémoire qu'il envoie 
aujourd’hui. C 
DU VOLUME DE LA TÈTE ET DE L'ENCIPH4L 

CHEZ L'HOMME. 


La question de l’influence du volume be. 
Pencéphale sur le développement des facultés. 


intellectuelles et morales ne peut être jus 


à priori, en vertu de la loi physiologique du 


rapport de l'intensité des fonctions au volume 
des organes. Gar la loi n’est prouvée que pour 
les fonctions qui se résolvent en actes maté- 
riels. M. Parchappe a mesuré des têtes sur le 
vivant, il a mesuré, jaugé, pesé des crânes, des 
encéphales ; il a, sur les mêmes individus, me- 
suré [a tête revêtue, puis SU de ses par- 
ties molles et pesé l’encéphale. Il a tenu compte 
de toutes les circonstances, sexe, âge, taille, 
race, état de santé, état de l’intelligence. M. 
Parchappe a étendu ses recherches aux caté- 
gories d'individus les plus dissemblables, afin 
de comprendre et de distinguer dans les ré- 
sultats, autant que possible, tous les éléments 
de la question. 

Les faits publiés par M. Parchappe, quel!e 
que soit la valeur des inductions qu'il a era 
pouvoir en tirer, ont constitué pour la scienc= 
une acquisition nouvelle de faits; savoir , dis 
des conditions déterminées, 

469 têtes mesurées sur le vivant; 

58 crânes mesurés ; 
22 crânes jaugés ; 
95 encéphales pesés. 

3% observations. 

Les principales conséquences déduites de ces 
faits diversement combinés et considérés sous 
le point de vue exclusif du volume, l'influence 
de la forme étant réservée, sont les suivantes: 

VOLUME DE LA TÊTE. 

Sexe.—Le volume de la tête est sensible- 
ment plus petit chezla femme que chez l'hom- 
me, non seulement en somme, mais aussi sur- 
vant toutes les dimensions. Les mesures prises 
sur les crânes confirment ce résultat, Le poids 
duicrâne est moindre chez la femme. 

Æge.—T’accroissement ne paraît pas cess-r 
pour la tête à l’époque assignée comme le terme 
de la croissance générale; ilsemble au contraire 
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Continuer graduellement jusqu'à 60 ans. L’aug- 
mentation de volume porte à peu près exclusi- 
vementsur le développement circulaire hori- 
zontal de la tête et principalement sur le déve- 
loppement de la partie antérieure: Elleestdue 
à l'agrandissement des sinus frontaux; au-delà 
de 60 ans, le volume de la tête diminue. Les 
mesures prises sur les crânes confirment ces 
données. Le crâne diminue de pesanteur sous 
l'influence de la vieillesse. 

Taille. Les homes à taille élevée ont la 
tête plus volumineuse que les hommes de petite 
stature. 

Idiotie. — Le volume de la tête est moins 
considérable chez les idiots etles imbéciles de 
naissance que chez les individus à intelligence 
normalement développée. 

Développement de l'intelligence. La com- 
paraison des moyennes fournies par 10 têtes 
d'hommes à intelligence plus que médiocre a 
permis de constater, les circonstances d'âge et 
de taille étant à peu près les mêmes, une dif- 
férence dans le volume de la tête, tout-à-fait 
à l'avantage des plus intelligents. Toutefois, la 
discussion approfondie des faits généraux res- 
treint ainsi la conséquence. il y a pour l’hom- 
me un certain volume de la tête qui entre dans 
les conditions d’une bonne organisation ; mais 
il n’y a pas de rapport nécessaire entre le vo- 
lume de la tête et la portée de l'intelligence, 

Races.—La race caucasienne l'emporte sur 
les autres à la fois par la longueur de la tête 
et par l’ampleur des régions frontale et occi- 
pitale. Des causes qui font varier le volume 
de la tête, les plus influentes sont le sexe, la 
race, la taille, l’idiotie ; la moins mfluente est 
le développement de l'intelligence. 

DIMENSIONS MOYENNES DE LA TÊTE CHEZ 
L'HOMME ET CHEZ LA FEMME. 

Moyennes obtenues par des mesures prises 
sur des individus des deux sexes, dont l’in- 
telligence est à l’état normal, et dont l’âge se 
trouve compris entre 30 et 50 ans, pour les 
hommes entre ; 25 et 50 pour les femmes. 
Sur 22 hommes. Taille 1m704 Sur 18 femm. 


Diamètre antéro-postérieur,186,8 174,5 

Diamètre latéral, 142,2 136,2 
Plan vertical. 

Courbe antéro-postérieure, 347,5 340,5 

Courbe latérale, 356,7 340,9 
Plan horizontal. 

Courbe antérieure, 201,8 288,2 

Courbe postérieure, 277,8, 249,5 


‘1612.8 1599,4 


VOLUME DE L’ENCÉPHALE. 

Sexe.—Le poids de l’encéphale comparé 
chez 94 individus des deux sexes a été en 
moyenne sensiblement plus considérable chez 
les hommes.La capacité de la cavité cränienne, 
mesurée exactement sur 30 crânes au moyen 
de l’eau, a donné pour moyenne de contenance 
chez l’homme 1 litre 56, chez la femme 1 litre 
25. L’encéphale est donc chez la femme ab- 
solument moins pesant et moins volumineux 
que chez l’homme. La discussion de ces faits, 
en vue des différences de la taille suivant 
le sexe, a conduit M. Parchappe à éta- 
blir, contrairement à l'opinion de Scemmer- 
vig et Meckel, que l’encéphale absolument 
plus petit chez la femme, n’est pas sensiblement 
plus grand proportionnellement à la masse 
du corps, et qu’ainsi il ne compense pas son 
infériorité absolue par une supériorité rela- 
tüve. 

Age.—T’accroissement de l’encéphale eon- 
tinue jusqu’à l’âge de 40 ans et diminue de- 
puis TO ans, le commencement de la période 
de décroissement. 

Taille. = Dans les deux sexes, l’encéphale 
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est sensiblement plus pesant en raison de la 
taille. 

Développement de l'intelligence. — La 
quantité de la matière dans l'organe de la pen- 
sée a une influence sur l'intensité de la force 
fonctionnelle, Cette influence se révèle pardes 
différences dans le poids, dans le volume, dans 
l’étendue des surfaces de la matière organisée, 
corrélatives à des différences dans le nombre 
et dans l’énergie des facultés intellectuelles et 
morales, soit que l’on compare les animaux 
entre eux, soit que l’on compare les individus 
dans chaque especeet notamment dans l'espèce 
humaine. L'intelligence n’est pas absolument 
proportionnelle à la masse de l’encéphale en- 
tier. Elle paraît être proportionnelle à la masse 
des hémisphères, surtout si l’on tient compte 
de l’étendue de la surface dont le volume n’est 
qu’un élément, et qu’influencent surtout le 
nombre et la profondeur de circonvolutions. 

POIDS DE L'ENCÉPHALE CHEZ L'HOMME ET 
CHEZ LA FEMME. 
Moyennes prises sur des individus sains 
d'esprit, âgés de 30 à 60 ans. s 
Protubérance 
Encép. cerv. cervel. etbulbe 
Homm. (sur 13)1k.352 1k.175 160 15 
Femmes (sur 9) 1 ,229 1 ,062 153 13 

Les principales conclusions de ce mémoire 
sont les suivantes : 

Les causes cérébrales, celles qui se résu- 


ment en une influence directement exercée sur 


le cerveau, sont les causes ordinaires de l’alié- 
nation mentale. 

Léscauses morales Pemportent en fréquence 
surtoutes les autres causes déterminantes réu- 
nies.Lescatégories de causes les plus influentes 
sont les excès sensuels,les intérêts defamille,de 
fortune. L'abus des boissons alcooliques est la 
cause déterminante la plus active :les causes 
cérébrales sont plus fréquentes chez l’homme. 
Les causes morales sont plus fréquentes chez 
la femme. La catégorie des causes les plus in- 
fluentes est,chez l’homme, celle des excès sen- 
suels ; chez la femme celle des intérêts de 
famille. La cause la plus activeest chez l’hom- 
me l’abus des boissons alcooliques; chez la 
femme les chagrins domestiques. Rien ne 
prouve encore que les femmes soient plus ex- 


posées à la folie que les hommes ; mais il est 


certain que lerapport de la fréquence entre les 
deux sexes varie d’un payset même d’une lo- 
calité à l’autre. 

L'âge qui prédispose le plus à la folie tombe 
de 30 à 40 ans. La folie est plus hâtive chez 
homme que chezla femme. La fréquence de 
V’aliénation meutale est pour notre climat en 
raison directe de la température. La prédis- 
position à l’aliénation mentale se transmet par 
la génération. Le célibat et l’état de veuvage 
paraissent être une prédisposition à l’aliénation 
mentale. Les progres de la civilisation ont 
uneinfluence complexe sur le nombre des alié- 
nés, qu'ils tendent à accroître par certains de 
leurs éléments et à diminuer par d’autres. 

MÉDEGINE OPÉRATOIRE. — De la ponction 
et des injections stimulantes dans le traite- 
ment des hydropisies et des épanchements 
sanguins des cavités closes du corps humain 
et des animaux domestiques. 

Occupé depuis longtewps d’un grand tra- 
vail sur la nature, le développement, les usa- 
ges et les maladies des cavités closes natu- 
relles ou accidentelles qui se trouvent en si 
grand nombre dans l’économie animale, 
M. Velpeau vient communiquer aujourd’hui 
l'un des résultats thérapeutiques auxquels il 
est arrivé; à l’aide d’une simple piqûre et d’une 
injection iodée , il fait naître dans les cavités 
sus-mentionnées une irritation qui he devient 
jamais purulente et qui géurit radicalement Ja 


guins, des kystes colloïdes de presque toutes 


. cannes (cristallisable). ‘C’est là une assertiorl 


collection dont elles étaient le siége. M. Vel- 
peau a guéri de la sorte non-seulement des 
kystes séreux, mais encore destystes san- 


les régions du corps. En attendant qu'ibisoit 
donné à M. Velpeau de soumettre l’enschible 
de ses recherches à l’Académie, il mentionnel 
quelques résultats qu’il aobtenus dans le trai. 
tement des goitres ct des hydropisies articu4 
laires. La tumeur appelée goitre est souvenil 
formée de kystes remplis de sérosité ou d’un 
liquide noirâtre ; M. Velpeau a essayé cinq 
fois l'injection iotlée, et les cinq malades sonil 
guéris Sans avoir éprouvé le moindre ac- 
cident. | 

Cuimie.—M. Dumas dépose sur le bureall 
un mémoire de M. Favre qui a pour titre. 
analyse des carbonates ammoniacaux de zincet 
de magnésie. et quelques observations sur le 
carbonates de ces bases. 

PuyYsiOLOG1E VÉGÉTALE. — État naturel 
des produits sucrés dans l’économie végé 
tale. M. Jules Rossignon adresse un mémoires 
dans lequel il insiste sur la préexistence du 
sucre incristallisable dans l’économie vésétale! 
Jusqu'ici les chimistes n’ont pas voulu ad! 
mettre que cette matière sucrée préexiställ 
dans la betterave ; on l’a toujours considéré 
comme un produit de altération du sucre dé 


Ll 
Î 


| 
| 
que combat M.Rossignon. Le sucre incristal# 
lisable n’a aucun rapport avec la glucôse e 
sucre deraisin, qui est un produit de la décom! 
position du sucre cristallisable. Quand celui 
ci est soumis à l’action d’un acide rer | 
que ou organique ; de humidité, de l'air, etc! 
il se convertit d’abord en glucôse avant d’en! 
trer en fermentation alcoolique; tandis que le 
sucre incristallisable n’entre pas de suite «| 
| 


———— ——— ———— ————————— — —— 


fermentation alcoolique, ce qui devrait être s’il 
était le produit de la transformation du sucrl 


cristallisable. Cette espèce sucrée qw’on reël 


trouve dans la betterave, le maïs, ie millet la sèvl 
de l’acacia et du mûrier, ete, précède toujour 
dans l’économie, l'apparition du sucre cristalk 
lisable. La diastase n’entre pour rien dans l4 
formation de ce sucre que l’on retrouve dan! 
les graines farineuses (orge, pois, fèves) avan! 
leur maturité, La diastase n'entre pour rier 
non plus dans la sacchanificatien des fruits 
qui se fait aux dépens du parenchiyme amilacé 
sous l'influence d’une grande quantité d'eau 
d’une température douce et d’un acide: c'es! 
ce qui arrive danslamaturation dee pomines À 
qui avant d’être douces et sucrées , sont acerk 
bes et acides. 1 

Le sucre incristallisable se rencontre quel! 
quefois (jonc) dans des parenchÿmes amilacé! 
(de nature féculente) de mème qu’on rencon! 
tre dans des liquides sucrés (de nature incrid 
tallisable) des grains de fécule. Or, ki dias 
tase n’a pu intervenir en rien dans la pré 
sence de ce sucre, puisqu'il est d’une tout 
autre nature que la glucôse, et que la matiènl 
féculente trouvée dans le liquide sucré peu 
à son tour donner du sucre d’une autre espècd 

GazvanorLastie appliquée aux embau 
mements. — Le mémoire présenté par M 
Emile Cornay a pour titre : Mémoire sur le 
moyens de conserver les cadavres préalable 
ment embaumés sous des armures ou cercueil 
ayant leur figure et leurs formes et sur un 
nouvelle anplication de la galvanoplastie prt 

osée pa l’auteur pour arriver à ce but. 

M. Cornay pense avoir démontré qne Ke 
prins pes de la conservation des corps et 
bas2: sur lesquels ils reposent avaient été oi 
bli s depuis les Égyptiens. Que la solidité, | 
sculpture et l'inscription du tombeau ou de 
pierre tumulaire ne sont qu'accessoires ct 1 
saurient les fair e ceser. 
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Que ces mêmes principes existaient aussi 
bien pour le temps des urnes cinéraires, et 
qu’ils étaient méconnus ; que les principes en 


- question sont les suivants : 


Savoir: 1, Conservation du mort ou de sa 
cendre. 
9° Conservation de son effigie. 
3° Conservation de son histoire. 
Ces principes reposent sur des bases qui 
sont des besoins sociaux ; c’est la religion, l’a- 


1 mour, la gloire de la famille, la gloire et les 
- intérêts dela nation, l'instruction due aux 


générations pour la postérité, etc...., que le 
procédé actuel de conservation des corps est 
sans logique, et sans résultats, puisqu il n’est 
pas Conçu d’après ces principes el ces ba- 
ses, etc., elc.…., que liconosore (c'est le 
nomque donne M. Cornay à l'enveloppe mé- 
tallique dont il recouvre le corps) est ce que 
le chirurgien peut avoir de plus sûr pour en- 
velopper un corps embaumé ; qu'il surpasse 
tous les cercueils inventés jusqu'alors; qu’il a 
été concu pour être à Pair libre dans les tom- 
beaux, qu'il peut aussi être mis dans les ca- 
veaux, dans les chambres sépulerales, ou mê- 
me dans la terre; que par l’iconosore, la gal- 
vanoplastie devient une sorte d'imprimerie 
des physionomies. 

Nous résumons autant que nous pouvons 
les conclusions de ce mémoire, que l’auteura, 
suivant nous, délayé dans une foule de phra- 
ses, de données historiques, en partie inutiles. 
M. Cornay tient surtout à graver sur le corps 
les titres et l’histoire du mort. 

On moule d’abord en plâtre sur toutes ses 
parties le cadavre frais ; on livre ensuite le 
moule à la galvanoplastie, c’est-à-dire qu’on 
le met dans un bain salin, et qu’au moyen de 
la pile et de ses conducteurs, on le recouvre 
d’une couche métallique, qui faisant partie de 
la solution saline du bain est ramenée sur lui 
par les courants électriques qui opèrent la dé- 
composition de cette solution ; par ce moyen 
on obtient deux valves qui, réunies, forment 
liconosore. Pendant le temps nécessaire à les 
obtenir, le cadavre est embaumé et desséche: 
il n’y a plus qu’à le placer dans les valves de 
liconosore, qu’on soude exactement ; ici la 
surface externe de l’iconosore est très-polie, 
donne parfaitement les traits et les plus petits 
plis de la peau, c’est l'effigie naturelle, Par ce 
mode opératoire on a donc l’avantage de ren- 
fermer un cadavre desséché et qui ne peut 
plus bouger, sous son effigie de métal qui le 
préserve à jamais des influences atmosphéri- 
ques. Ce premier mode est positif et sûr, car 
le cadavre est recouvert de l'enveloppe 
inattaquable de métal. Le second mode opéra- 
toire estile suivant : 

On embaume le cadavre, et pendant quil 
est tout frais et rempli de parties liquides de 
l’embaumement, on le soumet lui-même à la 
galvanoplastie, alors il se recouvre de son en- 
veloppe, par ce moyen la surface la plus po- 
lie est du côté du cadavre, la surface exté- 
rieure de l’iconosore étant celle du dépôt mé- 


tallique. M. Cornay craint que les liquides. 


contenus dans le cadavre ne se portent sur le 
métalde l’iconosore et ne l’oxydent. Alors il 
pérse que pour l'opération de la galvano- 
plastie, on devra rejeter l'emploi des liquides 


salis où acides par la conservation préalable 


du cadavre. M. Cornay avait exposé dans la 
salle d’attente de l’Académie une petite fille 
de dix-huit mois, recouverte d’une couche de 
cuivre par son procédé. 

Tout ce qu'on vient de lire ne donne mal- 
heureusement pas la priorité à M. Cornay pour 
l’applicationde la galvanoplastie au revêtement 
du cadavre. M. Gaunal présente ce même jour 


à l’Académie deux têtes de bélier préparées 
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par son procédé; la première, simplement in- 
Jectée représente parfaitement la figure de Pa- 
nimal. La seconde a été recouverte d’une 
couche de cuivre par les procédés de M. 
Soyer. Depuis longtemps M. Gannal avait 
fait couvrir des parties de cadavres desséchés, 
mais il a pensé qu’il n’était pas convenable de 
présenter des débris humains à l’Académie. 
Nous rappellerons que M. Soyer, qui s'occupe 
avec un grand succes de galvanoplastie a déjà 
appliqué sonprocédé à prendre la forme exacte 
d’animaux, de plantes, ete. 

M. Rosselet ( Georges) présente un wag- 
gon élastique destiné à détruire les chocs sur 
les chemins de fer, et à être placé entre le 
tender et les waggons des voyageurs. Il peut 
porter des marchandises et être muni d’un 
système de décrochement instantané, produit 
par l’effet même de son élasticité, ce qui pro- 
cure la séparation subite du convoi de la lo- 
comotive. 

M. Bellaire adresse un recueil d’observa- 
tions stalistiques, topographiques, géologi- 
ques, minéralogiques, agricoles, industrielles 
et commerciales sur la Corse, avec un mé- 
moire sur les meilleurs moyens à employer 
pour l'exploitation des roches propres à l’ar- 
chitecture et à la marbrerie, et des autres 
minéraux de cette ile. Cet ouvrage a été en 
grande partie rédigé à Ajaccio, ou M. Bel- 
laire reste depuis vingtans, en qualité de chef 
de division à la préfecture. L'auteur présente 
ce travail pour concourir au prix de statisti- 
que de l’Académie des sciences. 

Nous saisissons cette occasion pour signa- 
ler les travaux nombreux que M. Stephano- 
poli a fait depuis longtemps dans le but de ti- 
rer de l’obscurité dans laquelle elle est encore 
plongée, l’histoire de la Corse. M. Stephano- 
poli a commencé un ouvrage fort intéressant 
sur cette île. Nous en donnerons bientôt un 
extrait sur les cactus ou figuiers d'Inde et les 
produits sucrés qu’on en peut tirer. 

M. Guérin Menveville fait hommage à l’A- 
cadémie de l’Iconographie du règne animal 
de Cuvier, comprenant les mammifères, les 
oiseaux, les reptiles, les poissons et le com- 
mencement des insectes. On sait que M. Gué- 
rin Menneville a ajouté à ce travail qu'il 
poursuit avec un zèle digne d’éloges une 
foule de notes et de documents qui prouvent 
que M. Guérin n’a pas démérité de lhon- 
neur que lui vaut cette belle et utile publica- 
tion. Voici du reste comment M. Flourens 
s’est exprimé en Ja présentant : M. Guérin 
Menneville a fait hommage à l’Académie d'un 
exemplaire de sa grande /conographie du nè- 
gne animal de Guvier, composé de 450 
planches, représentant, avec de nombreux dé- 
tails caractéristiques, tous les genres d’ani- 
maux coordonnés dans l'ouvrage de Cuvier. 
Cette Iconographie, commencée en 1828 et 
terminéeen 1837, a été en grande partie exé- 
cutée sous les yeux-de Guvier. 

Aujourd’hui, poursuitlesavantacadémicien, 
M. Guérin Menneville fait hommage de la pre- 
mière partie du texte explicatif qui accompa- 
gne son atlas. Dans ce travail, auteur ne s’est 
pas borné à la simple explication des figures ; 
li donne un grand nombre de renseignements 
synonymiques, rapporte les travaux, qui ont 
été faits depuis la publication du règne ani- 
mal, fait connaître un grand nombre de gen- 
res nouveaux et d'espèces inédites, surtout 
dans les animaux articulés, et tient ainsi ses 
lecteurs au courant des progrès de la zoologie. 

Cette première partie, du reste, comprend 
les animaux vertébrés et le commencement 
des insectes. M. Guérin Menneville présente 
le manuscrit de la deuxième et dernière par- 
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tie qui est actuellement sous presse et paraîtra 
vers le commencement de 1843. 

_Ce grand travail est renvoyé à une com- 
mission composée de MM. Duméril, Isid. 
Geoffroi St-Hilaive et Milne Edwards. 

L'Académie à recu dans cette séance les ou- 
vrages dont les titres suivent : 

Esperienze e congelture sulla forza ma- 
gnelica ( societa italiana delle scienze, } —- 
Saggia d’applicazione del principio dell’ 
induzione electro-dinamica ( societa ita- 
liana ). — Voyage dans l'Inde; par Vic- 
tor Jacqueminot, pendant les années 1898 à 
1832. — Actes de l’Académie royale des 
sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux. — 
Bulletin de l’Académie royale des sciences 
et belles-lettres de Bruxelles. — Nouvelles 
Opinions sur les phénomènes, la marche, 
la cause et le siège de la goutte; par M. Bi- 
zet de Brest.— Rendicosoto delle adurnance 
e de lavori della reale Accademia delle 
scienze.— Annales de la societé d'émuir- 
tion. 

La séance est levée à cinq heures. 


IIS IS 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE DF FRANCE 
TENU A STRASBOURG. 


(10e Session.) 


PREMIÈRE ECTIO. 
HISTOIRE NATURELLE, 


M. de Heyden fait connaître son procédé 
pour préparer et pour conserver les très-petit 
insectes. Les procédés employés générale- 
ment et qui consistent à les coller sur de petites 
carles ou à les piquer avec des épingles de Jai- 
ton, sont défectueux. M. de Heyden se sert 
d’épingles très-fines de fil d'argent, et fixe les 
insectes sur de petits cubesen moellede sureau. 
Ces cubes qi ont été préalablement trempés 
dans une solution de sublimé, servent aussi x 
étendre les ailes des petits papillons ; de cette 
manière leur corps s’imprègne peu à peu de la 
solution vénéneuse, ce qui les préserve de 
Vattaque des insectes parasites. Avant d’être 
fixés par les épingles, les insectes, pris vi- 
vants, sont asphyxiés à l’aide de l’éther sul- 
furique. 

M. Silbermann fait connaître un moyen qui 
Jui a été indiqué par M. Reiche, à Paris, pour 
prévenir les moisissures. Ce moyen consiste à 
passer sur les insectes un pinceau trempé dans 
une solution alcoolique extrêmement légère 
de sublimé (5 centigrammes pour 500 gram- 
mes d'alcool rectifié). M. Silbermann s’est 
assuré par des essais que ce moyen est infail- 
lible pour empêcher les moisissures. 

M. le professeur Fournel, de Metz, a ob- 
tenu les mêmes résultats en imbibant ses in- 
sectes d’essence de serpolet ; il a remarqué 
que cette essence les préserve aussi contre 
l'attaque des insectes parasites. 

M. le docteur Schuré continue la lecture 
de son travail sur la structure des dents. 

Après unelintroduction historique, dans la- 
quelle Vauteur fait voir qu’un nouveau champ 
d'investigation a été ouvert à l’anatomie et à 
la physiologie des dents par les recherches 
microscopiques, il examine d’abord la néces- 
sité d'admettre trois substances distinctes , 
trois éléments physiques de la dent; il passe 
ensuite à la description de chacun de ces élé- 
ments et à l’énumération des caractères qui lui 
sont propres. Il s'étend principalement sur 
l’arrangement des tubes découverts par Ret- 
zius et Purkinge et sur leurs ramifications. 
Ses observations lui ont fait voir des anasto- 
moses distinctes entre les canaux dentaires. 
Il a de plus vérifié et confirmé plusieurs au- 
tres points relatifs à la structure de l'émail et 
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du troisième élément dentaire, la substance 
corticale qu'il appelle ossiforme, substance 
analogue au cément qui unit les diverses par- 
ties d’une dent composée. M. Schuré se de- 
mande quel peut être l’usage des dispositions 
admirable que révèle l’intérieur du tissu den- 
taire. On ne peut admettre une identité, mi 
mèmeune analogie entre le système vasculaire 
et les ramifications des tubes ; mais il y a ana- 
logie entre les os et les dents sous le rapport 
de la âisposition de la substance ossiforme 
de ces dernières et des amas calcaires que pré- 
sente le tissu osseux ; il y a aussi analogie 
entre un canal médullaire et les ramifications 
de fibres calcaires qui l'entourent, comparés à 
la cavité de la pulpe etaux systèmes des tubes 
dichotomés de livoire qui l’environnent. 
L'auteur pense que le tissu dentaire porte 
l'empreinte d’une loi plus générale qui préside 
à organisation de tissus analogues ; 1l marque 
la position intermédiaire des dents entre les 
organes complètement vivants, à transforma- 
tion continuelle et les produits inorganiques 
soumis à l'empire des lois de la cristallisation. 

M. Brehm communique les observations 
qu'il a faites lui-même sur l'apprivoisement 
des animaux, particulièrement des oiseaux. 
La domestication des animaux se perd dans la 
nuit des temps ; dans les siècles les plus recu- 
lés il existait des animaux soumis à l’homme 
et destinés à le servir. Les oiseaux ne le cè- 
dent pas aux mammiféres sous le rapport de 
{a faculté qu’ils ont de se laisser apprivoiser. 
Parmi les vautours, une seule espèce, le con- 
dor, paraît susceptible de reconnaître la puis- 
sance de F homme et de lui obéir : M. Brehm 
en à vu: un exemple dans là ménagerie de 
Van Aken, 

Les aigles, au contraire, s’apprivoisent fa- 
cilement; M. Brehm en cite de nombreux 
exemples. 

Mais, parmi les oiseaux de proie diurnes, 
on doit mettre en premiére ligne les espèces 

* du genre faucon, et chacun sait le parti qu’on 
a tire de cette faculté dans l’art de la faucon- 
nerie, M. Brehm donne quelques détails sur 
cet art, tel qu’il est cultivé de nos jours en 
Hollande. Les oiseaux de proie nocturnes sont 
au contraire très-reculés sous le rapport de 
leurs facultés intellectuelles ; ilen est de même 
des engouleyents et des podarges. Les cor- 
beaux se font remarquer par des dispositions 
très-développées à l’apprivoisement ainsi que 
tous les conirostres de ce groupe ; M. Brehm 
a possédé une jeune pie qui passait toute la 
journée dehors avec ses parents, et rentrait 
chaque soir au logis; elle vivait en très-bonne 
intelligence avec un chat Les oiseaux chan- 
teurs sont connus de tout le monde par leur 
attachement pour leur maitre; ils paraissent 
susceptibles de reconnaissance, même à l’état 
sauvage; ainsi, M. Brehm a vu une mésange 
charbonnière sauvage venir prendre sa nour- 
xiture jusque dans le creux de la main, sans 
témoigner aucune méfiance. Les échassiers 
ont offert à M. Brehm des exemples remar- 
quables d’apprivoisement. Il a vu une grue 
chercher longtemps dans toutes les parties de 
la maison son maître qu’elle avait perdu. Cette 
grue faisait la police de la basse-cour, et châ- 
tait toujours les plus gros volatiles quand des 
disputes venaient à s'élever parmi eux; elle 
arrêtait même les chevaux, et forçait les pay- 
sans qui passaient sur des chemins défendus 
à changer de direction. M. Brehm raconte 
avec beaucoup d’esprit une foule d’anecdotes 
piquantes sur divers oiseaux ; il conclut de 
ces observations qu’on ne peut refuser aux 
animaux lesprit et le sentiment ; l’homme a 
de plus la raison, et c’est cette raison supé- 
vieure, que reconnaissent très-bien les ani 
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maux, qui Sa LIane le mieux leur apprivoise- 
ment et leur domestication. 

M. Daubrée communique quelques obser- 
vations qu’il a faites en Suède et en Norwége 
sur les phénomènes crratiques et diluviens, 

Une grande partie de la Scandinavie est 
couverte de matériaux arrondis. Ges débris 
affectent tuutes sortes de dimensions, depuis 
la grosseur de sables fins jusqu’à celle de 1 
mètre cube et au delà. Outre ces débris de 
roches évidemment usés par l’action des eaux, 
on trouve une immense quantité de blocs an- 
guleux dont les cassures fraiches montrent 
qu'ils n’ont subi aucun frottement. Ces der- 
niers sont ceux qui ont recu le nom de blocs 
erratiques, tandis que le nom de dépôts dis 
luviens estordinairement réservé aux cailloux 
roulés. 

Ces débris se trouvent ordinairement loin 
des montagnes dont ils proviennent, il en est 
de dimensions énormes qui sont à dix, vingt 
et cent lieues et davantage de leur point de 
départ. Tous ont subi un transport du nord 
vers le sud. 

Ce que ce phénomène présente de plus re- 
marquable, c’est la forme de toutes les colli- 
nes et autres protubérances du pays qui sont 
en général arrondies et usées, de la manière 
la plus frappante, du côté du nord, tandis que 
les parties tournées vers le sud sont restées 
anguleuses. Ces roches arrondies, quelle que 
soit leur dureté, présentent en outre des stries 
fines, rectilignes et ordinairement paralèlles 
dont la largeur et la profondeur ne dépassent 
guère deux millimètres. Tout cet ensemble de 
faits est évidemment le résultat d’un transport 
gigantesque de matériaux, et d’un énorme 
frottement qui a arrondi et strié les proemi- 
nences que la masse en mouvement a rencon- 
trées sur Sun passage. 

M. Lefstræm a annoncé , il y a quelques 
années, quela direction moyenne des stries en 
Suëde est N,N.t-5$.S$, O., abstraction faite 
des déviations de détails. D’après M. Duro- 
chet, on trouve dans une partie de la Lapo- 
nie que leurs stries se dirigent du N. N. O. 
au S. S. E. Mais on ne retrouve plus cette 
constance dans la région montagneuse pro- 
prement dite de la Scandinavie, particulière- 
ment en Norwége. On reconnaît ici que les 
stries rayonnent à partir des points élevés de 
la chaîne , en se dirigeant comme les grandes 
vallées, disposition analogue à celle que l’on 
a observée dans les Alpes. 

En outre, ces stries ont été-en partie tracées 
sous la mer, où au moins les surfaces, après 
avoir étéstriées,ont été recouvertes par la mer, 
jusqu’à environ deux cents mètres au-dessus 
du niveau actuel. En effet, elles sont recou- 
vertes en Norwége par un dépôt argileux 
renfermant des coquilles marines, toutes iden- 
tiques à celles des mers environnantes ; on en 
connaît environ trois cents espèces. On peut 
même voir que le séjour de la mer n’« pas été 
seulement de peu de durée, car près de Chris- 
tiania on trouve de nombreuses serpules adhé- 
rentes aux rochers striés. 

M. le professeur Fromherz, de Fribourg, 
communique ses observations sur les dépôts 
diluviens de la Forêt-Noire. 

Tous les dépôts diluviens qui se reucon- 
trent dans la Forêt-Noire, proviennent de la 
Forêét-Noire même, chose très-facile à constater 
en comparant les dépôts avec les roches di- 
verses qui composent cette chaîne de monta- 
gnes. 

M. Fromherz ne voit dans ces dépôts que 
l'effet de grands courants d’eau qui prennent 
paissance dans la chaîne même, Ces courants 
ont été le résultat d’un débordement des 
grands lacs qui remplissaient avant et pen- 


612 


dant la première période des dépôts diluviens 
les vallées élevées. Ges débordements ont été 
provoqués par les dislocations qui se sont 
étendues pendant l’époque diluvienne, non- 
seulement sur toute la chaine de la Forét- 
Noire, mais aussi sur les contrées environ- 
nantes, où, comme dans la Forêt-Noire, 
les formations très-récentes se trouvent dé- 
placées et élevées au-dessus de leur niveau 
primitif. Les grands réservoirs par lesquels 
l'eau de ces lacs s’est précipitée dans les val- 
lées et dans une partie de la plaine, et qui 
forment aujourd’hui des ravis ou des vallées 
profendes à flancs plus ou moins escarpées , 
portent l'émpreinte d’une formation récente, 
en ce qu'aucun dépôt un peu ancien ne s'y 
rencontre, et parce que le Muschelkalk, de 
même que les dépôts diluviens plus anciens, 
ne se voient que sur le sommet des monta- 
tagnes qui environnent ces ravins. 

M. Frombherz allègue à l'appui de sa théo- 
rie que les amas diluviens qui se trouvent dans 
la Forêt-Noire n’ont rien de commun avec les 
amas qui sont déposés par les glaciers (mo- 
raines), ni sous le rapport de leur composi- 
tion, ni sous cerui de leur forme, et que les 
roches polies qui se voient seulement sur les 
flancs inférieurs des vallées ne sont pas polies 
de la même manière que celles qui le sont par 
la glace. 

DEUXIÈME SECTION. 


SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


M. de Lavalette fait connaître que d’après 
l'opinion de M. Coulvier-Gravier , il existe 
dans des régions supérieures de l’atmosphère 
des courants qui, au bout de deux à trois 
jours, descendent dans les régions inférieu- 
res, et dont l’observation lui permet de pré- 
dire d'avance la direction et l'intensité des 
vents, et par suite les changements atmosphé- 
riques qui en dépendent. 

La région dans laquelle ces cowvants ont 
lieu est aussi celle dans laquelle s’observent 
les étoiles filantes ; d’où il faudrait conclure 
que celles-ei sont plus rapprochées qu’on ne 
le croit généralement, ou que l'atmosphère 
s'étend à une hauteur très-considérable. 

M. Lavalette a en outre rappelé qu'il existe 
des relations très-intimes enire les variations 
magnétiques et les variations de l'atmosphère. 

M. Baruffi cite à cette occasion des obser- 
vations récemment faites ep Italie ; il insiste 
en outre sur la nécessité de vérifier plus sou- 
vent l’exactitude des instruments employés, 
et fait remarquer que l'usage des apparéils ma- 
gnétiques est peut être trop négligé en France. 

Enfin M. le président ajoute que sous les 
tropiques, où les variations magnétiques sont 
peu sensibles, les variations atmosphériques 
sont ébalement très-faibles. 

Lecture faite des questions chimiques du 
programme, M. Béchamp obtient la parole 
sur la quinzième question : 

Quelles sont les causes physiques et chi- 
miques qui, dans la nature, déterminent 
Journellement la mise en liberté de l'acide 
siliciqne ? 

Il indique les expériences qu'il se proposait 
de faire, ainsi que les points de vue théoriques 
qui devaient le guider dans ses recherches. 

M. Engelhardt fait observer qu'un mé- 
moire très-détaillé à ce sujet avait déjà été 

résenté à l’Académie de Berlin. 

M. le président rappelle à cette occasion 
les travaux de Saussure et de M. Payen sur 
des projets.-analogues. 


TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 
Le procès-verbal est lu et adopté. 
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Le président annonce que le bureau cen- 
! tra a décidé que la proposition de M. Roux 
M: est de la compétence unique de la section de 
+ médecine; celle-ci devra par conséquent nom- 
mer une commission ; c’est ce qui aura lieu au 

scrutin dans la séance du dimanche 2 octobre. 
M. le président Mayor distribue aux mem- 
| hres de la section une brochure intitulée : 
n Des caractères différentiels de la médecine 
et de la chirurgie. Il appelle la discussion 
“ sur les idées qu’il émet dans son opuscule, et 
espère que cette discussion pourra s’ouvrir 
dans une des prochaines séances, quand les 
membres auront eu le temps de prendre con 
aaissance de l'écrit qu’on vient de leur dis- 
tribuer. 

M. le docteur Turck, de Plombières, a la 
|| parole; il pense que les altérations du sang et 
des sécrétions jouent un rôle principal dans 
la production des maladies, et ont été trop 
« peu étudiées jusqu’à présent. Il s'appuie sur 
Ï es faits suivants : Le sérum et la fibrine du 
lang ne différent que par des proportions plus 
. su moins fortes de soude, les sécrétions cuta- 
| oées rendent le sang plus fluide et plus alca- 
. ain en éliminant l’acide qu’il renferme. On a 
reconnu quele sang était plus fluide dans les 
régions équatoriales. Le sang est trop plasti- 
que et trop acide dans les maladies produites 
par le froid humide; trop fluide et trop alca- 
lin dans les affections des pays chauds, et 
parmi nous dans certaines maladies telles que 
la suette miliaire épidémique. Quand le sang 
est trop plastique, il occasionne chimique- 
meut des maladies en se portant vers les or- 
ganes alcalins qu’il enflamme. Dans la prati- 
. que médicale, il faut tenir compte de la cause 
du mal et de la nature des sécrétions, bien 
plus que de l’état de l’organe malade. En se 
dirigeant d’après ces principes, on obtient des 
résultats meilleurs ; M. Turck cite pour exem- 
ple la suette miliaire épidémique et un cas 
d'hémiplégie compliquée’ d’épilepsie. 

Cette lecture donne lieu à une discussion 
longue et animée. 


QUATRIÈME SECTION. 
AGRICULTURE, COMMERCE, INDUSTRIE, STA- 
TISTIQUE, SCIENCES ÉCONOMIQUES. 


L'ordre du jour est la discussion de la pre- 
| mire questian du programme, ainsi conçue : 
. Par quels moyens, législatifs ou autres, 
| Peut-on faire cesser l'isolement dans lequel 
| se trouvent aujourd'hui les onvriers, les at- 
tacher aux grands établissements industriels 
comme le propriétaire est attaché au sol, et 
contribuer à leur amélioration sociale ? 
M. Saum, négociant à Strasbourg, pense 
| que l’on pourrait arriver à la solution du 
| problème par une disposition législative qui 
| imposerait à tout propriétaire d’une manu- 
| facture, occupant un certain nombre d’ou- 
vriers, l’obligation de présenter un terrain 
propreà laculture; libre detoute charge et ina- 
liénable, et dont la distribution par parcelles 
| servirait à récompenser le zèle et l’assiduité 
| des ouvriers, Tout ouvrier, après un certain 
| nombre d’années de travail dans une manufac- 
| ture, aurait droit à une haute paie, indépen- 
| damment de son salaire. Cette paie serait cu- 
} mulée pour l'ouvrier et pour ainsi dire capi- 
| talisée par des inscriptions successives dans un 
| livret dont il serait porteur, et quand ces ins- 
| Criptions auraient atteint un chiffre déterminé, 
il Strat, en échange du capital ainsi cumulé, 
déclaré proptiétaire d’une: parcelle. Ces par- 

| celles seraient inaliénables, et ne pourraient 
être hypothéquées. 

À cette attrait de la propriété offert à l’ou- 

vrier, il faudrait joindre celui de distinctions 

honorifiques Spéciales pour les industriels, 
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d’nne hiérarchie de décorations semblables à 
celle qui existe dans l’ordre de la Légion 
d'Honneur. Ce système, bien combiné, s’ap- 
puierait à la fois sur les passions et sur les in- 
térêts de l’homme, sur le desir de la propriété 
et sur les excitations de ambition, 

M. Kreutzberg, docteur en philosophie,de 
Prague, lit un mémoire allemand sur la ques- 


tion proposée. M. le secrétaire en présente, - 


après la lecture de l’auteur, une analyse en 
langue française. 

M. Kreutzberg établit que dans la situation 
actuelle de la société on ne peut indiquer que 
des palliatifs pour porter remède à la misère 
qui ronge les ouvriers et à l’isolement dans 
lequel il se trouvent. 


La cause première du mal, c’est que les 


ouvriers sont prolétaires ; ils ne tiennent pas 
au sols ils n’ont pas de propriété. C’est au 
sol, à la propriété qu’il faut les attacher ; il 
faut organiser la propriété dans l'intérêt de 
la société ct non dans l’intérêt des individus; 
mais pour cela il faut avant tout organiser 
l'association, 

Mais comment à la fois attacher l’ouvrier 
au sol par l'attrait de la propriété , et asseoir 
la propriété elle-même sur la base de l’asso- 
ciation? En voici le moyen : il faut opérer 
quelques retenues sur le salaire de l’ouvricr, 
afin de constituer un Capital qui sera consacré 
à des acquisitions de terrains. Ces terrains 
formeront la propriété commune de l’établis- 
sement industriel dont ils dépendront; et, en 
cas de fermeture de l'établissement, ces ter- 
rains reviendront, par un droit d’héritage 
légalement déterminé, à l'établissement in- 
dustriel voisin. Sans doute, il existe aujour- 
d’hui dans beaucoup de fabriques des socié- 
tés de secours, des caisses d’épargnes, des 
institutions de prévoyance ; mais elles ont le 
tort général de ne s'adresser qu’à l'individu , 
de ne reposer que sur son intérêt privé , tan- 
dis-qu’elles devraient être fondées sur l’asso- 
ciation. Dans Ie système présenté au contraire, 
la propriété n’est plus individuelle , elle est 
devenue sociale sous les auspices du chef de 
l’établissement industriel et du consentement 
libre des ouvriers à leur entrée dans la fa- 
brique. 

Admettez, par exemple, que, dans un éta: 
blissement industriel qui renferme deux cents 
ouvriers, on fasse à chacun d’eux une retenue 
de 5 p. 100 sur son salaire. On pourra obte- 
nir une somme d'environ 5500 au bout de 
la première acquisition. Eh bien! en conti- 
nuant ce système de retenues, et et en capita- 
lisant pendant les premiers temps les produits 
des terrains acquis, on aura constitué dans 
vingt ou vingt-cinq ans un capital assez consi- 
rable, représenté par des terres, et qui sera 
la propriété commune de tous les ouvriers atta- 
chés à la fabrique. 

Mais ce résultat, quelque simple qu’il pa- 
raisse, estsoumis à certaines conditions. Il faut: 

1° Que le fabricant lui-même préside à cette 
association et en soit l'organisateur ; 

2° Que les terrains soient achetés dans le voi 
sinage de la fabrique, pour éveiller par le sens 
de la vue, pour ainsi dire, le désir de la pro- 
priété chez l’ouvrier ; 

3° Que tous les employés d’une fabrique, à 
tous les degrés dé la hiérarchie, prennent part 
à l'association, afin d’établir entre eux ure so- 
lidarité morale et matérielle ; 

49 Qu'il ne soit prélevé pendant les pre- 


. mières années qu’un petit nombre de secours 
individuels sur le produit des propriétés ac- 


quises, et que ces secours eux-mêmes ne soient 
que des secours en nature, des fruits du ter- 
rain qui appartient à l’association. 

M. Kreutzberg établit ensuite un code à peu 
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près complet de l’organisation qu’il propose ; 
11 pense que, dans l'intérêt même de la classe 
ouvrière et de son amélioration morale, il faut 
créer au sein de cette association une pénalité 
pour réprimer les vices et les fautes des indi- 
vidus ; 1l prévoit le cas de décès d’un ouvrier, 
s’occupe du sort desa veuve et de ses enfants, 
du passage d’un ouvrier d’une fabrique à une 
autre. S’attachant à l’objection qu’on pourrait 
faire en disant que les droits de l'individu sont 
engloutis dans l'association, il réplique que les 
bienfaits de l’association tournent entièrement 
au profit de l'individu. 

D'ailleurs l’essai du système proposé est 
facile; il n’est pas onéreux ; il n’entraine au- 
cun inconvénient ; el sa simplicité même en- 
gagera sans doute quelque industriel animé 
d’une philanthropie sincère à en faire la tenta- 
üve. 

La lecture de ce mémoize est suivie des ap- 
plaudissements de l’assemblée, qui en décide 
le renvoi au bureau central, avec prière d’en 
ordonner l'impression. 

Après avoir entendu MM. Fallpt, de Pom- 
bery, Bærsch, Schützenberger, Hepp et Con- 
sidérant, l'assemblée renvoie la contiuuation 
de la discussion à la prochaine séance. 


CINQUIEME SECTION. 
HISTOIRE, ARCHÉOLOGIE , PHILOLOCIE. 


M. de Launay fait une communication ora- 
le sur la statistique routière de la Normandie, 
par M. de Caumont. Il croit que cet intéres- 
sant travail statistique et archéologique serait 


“bien fait pour exciter l’émulation des savants, 


pour fournir des écrits semblables sur toutes 
le, parties de la France. 

D’apres l’ordre du jour arrêté dans la sé- 
ance précédente, la parole est donnée à M. de 
Joannis sur la notice archéologique et histo- 
rique et sur les plans et dessins relatifs à l’église 
collégiale de Neufchâtel , par MM. Joannis et 
Masile. M. Joannisdonne lecture d’un mémoire 
sur la construction et l'architecture de cette 
église, qui est de la plus haute antiquité. Il 
fait voir les plans et dessins qui excitent l’ad- 
miration de l’assemblée. Il insiste surtout sur 
une planche où se trouvent gravés un grand 
nombre de signes de macons ou d’architectes qui 
ne se trouvent que sur des pierres de con- 
siuctions à l'extérieur des murs de cet édi- 
fice. L’oratenr pense que ces signes pourraient 
fournir un moyen pour déterminer la durée 
du temps qu’on a employé pour la construc- 
tion de cette église et pour d’autres construc- 
tons semblables. 

M. Richelet ayant occupé le fauteuil , M. 
le président de Comarmond monte à la tri- 
bune et lit la première partie de son mémoire 
sur les sépultures anciennes et modernes. Le 
sujet étant très-vaste , l’orateur déclare s’être 
restreint autant que possible dans les limites 
de la question ; 1l cherche à établir que l’in- 
cinération est un mode de sépulture des plus 
anciens ; il convient aussi que presque tou- 
jours il y a eu adjonction de l’inhumation à 
l’incinération. li termine cette premi 
de son savant travail en passant en 
funérailles des peuples anciens , d 
temps les plus reculés jusqu’à la décadence 
de l’empire romain. 

L'assemblée est d’avis d’ouvrir la discus- 
sion sur cette première partie, pour donner 


quelques instants de repos à l’orateur. 


M. Guerrier de Dumast a la parole, 

L’orateur combat l'opinion émise dans le 
mémoire , savoir que l’incinération a précédé 
l'inhumation, Suivant lui, ç'a été le contraire, 
tant chez les peuples sémitiques que chez les 
nations japhétiques. En ce qui concerne les 
Arabes , par exemple, leurs poésies les plus 
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anciennes parlent toujours de fosses et jamais 
de bücbers. Pour les imifs on peut se rappeler 
Abraham qui a fait énterrer Sara et qui a 
même acheté la tombe. En Egypte on ne voit 
pas le moindre témoignage d’une crémation 
primitive, et ce sont des hypogées qui ont 
toujours reçu les corps. M. de Duinast n’in- 
siste pas autant sur l’inhumation chez les 
Grecs, parce que les données manquent. Mais 
pour les Romains il ne peut douter que l’in- 
humation ne remonte jusqu'à l’origine de ce 
peuple, et qu’elle n’ait même déjà éxisté anté- 
rieurement chez les Étrusques. La crémation , 
continue l’orateur, ne s’est introduite à Rome 
que dans les premiers siècles de la république. 
Il resta même défendu de brûler les enfants. 

L’une des souches patriciennes les plus il- 
lustres, la gens Cornelia, refusa obstinément 
pendantdes siècles d’adopter le nouveau mode, 
et Sylla fut le pr'mier membre de cette fa- 
mille que l’on porta sur le bûcher. Il y a plus: 
le droit pontifical (voir Giceron, de Legibus), 
ne consacrait que l’inhumation, n'accordait 
linaliénabilité qu'aux lieux où un homme 
était enterré, tandis que le sol où un homme 
avait été brûlé pouvait être vendu. Aussi, 
pour donner un caractère sacré anx endroits 
où la crémation avait eu licu , on était obligé 
d’enterrer une partie minime du corps, un 
os (sans doute de phalange), que ‘on réser- 
vait à cet effet , et les pontifes pouvaient re- 
garder la tombe comme sainte dès qu’il y a 
eu du moins ce simulacre, Ainsi, lorsque , 
sous les Antonins et sous l'influence du chris- 
tianisme déjà répandu dans l'air, si l’on peut 
employer cette expression, les Romains aban- 
donnèrent! la combustion pour l’inhumation ; 
ils ne firent que revenir au mode antique et 
patriarcal. Ce fut un triomphe du sentiment 
religieux. 

M. de Comarmond observe que de tout 
temps on a trouvé des ossements calcinés dans 
l’Inde. Il prétend que si l’incinération n’est 
pas le seul mode primitif de la sépulture, on 
la trouve cependant toujours à côté de lPin- 
humation. 

M. le professeur Lebell , de Bonn, cite un 
passage du Zind-Avesta qui fait voir que 
dans l’Inde les morts furent abandonnés aux 
bêtes fauves, parce que ni la terre , ni le feu, 
comme éléments purs et sacrés , ne devaient 
être souillés par un cadavre. 


} 


SCIENCES NATURELLES. 


ZOOLOGIE. 


Nouvelles espèces de rongeursdela Nouvelle 
Hollande. 


M. Gould qui a visité, ilya quelque temps, 
plusieurs parties de la Nouvelle-Hollande, en 
a rapporté une très belle collection d'oiseaux 
qu'il publie dans son ouvrage intitulé Birds 
of Australia. Wa également recueilli des ani- 
maux de diverses autres classes des mammife- 
res, des reptiles, etc. Dernièrement il a com- 
muniqué à la société zoologique de Londres 
trois espèces nouvelles de rongeurs australa- 
siens qu'il place dans le genre des rats (mus), 
et auxquelles il donne le nom de mus penicil- 
latus, hirsutus et delicatulus. 

La faune mammalogique de la Nouvelle- 
Hollande est, comme l’on sait, des plus singu- 
lières. Les monotrêmes (Echidné et Ornitho- 
rhynque)ne viventque dans ce pays. Les didel- 
phes syndactyles ne se trouvent point ailleurs, 
et il en est de même de ceux de la famille des 
dasyures. La Nouvelle-Hollande ne possède 
ancune espèce de quadrumanes , de rumi- 
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nants, ni pachydermes, et on ne lui connais 
Salt qu’un très petit nombre de mammifères 
àppartenantaux autres ordres de la sous-classe 
des mammifères monodelphes. Les nouvelles 
recherches de M. Gould et celles de plusieurs 
autres zoologistes prouvents toutefois, que ce 
nombre est moins restrient qu'on le pensait. 
Voici, d’après untravail publié il y à quel- 
que temps par J.-E. Gray, la liste des mam- 
mifères monodelphes de la Nouvelle-Hollinde. 
Cuinoprères. — Pieropus poliocepha- 
lus ; Rhinolophus megaphyllus 3 Nyctaphi- 
lus geoffrogiü; Scotophilus morio; Sc. 
Gouldii ; Sc. autralis; Sc. pumilus. 
RonGeurs. — Æydromyschrysogaster ; 
Pseudomys australis ; Mus setifer ;. Mus 
lutreola ; Mus Greyii; Mus adelaidensis ; 
Mus? platurus; Mus Hovelii ; Hapalotis 
albipes, H. Mitchelir. 
Au total vingt-une espèces de cheëroptères 
et de rongeurs, en comprenant celles dont M. 
Gould vient de donner la description, Ajou- 
iez-y le chien dingo qui est une race parti- 
culière à la Nouvelle-Hollande , .et que les 
habitants possédaient avant l’arrivée des Eu- 
ropéens ; trois ou quatre espèces de phoques, 
qui sont des animaux exclusivement marins, 
et quelques cétacés, qui sont dans le même 
cas, et vous aurez la liste complète des mam- 
mifères australasiens qui appartiennent à la 
sous-classe des monodelphes. 


UE CSP 
Nouvelles espèces de Touracos. 


Le D’ Ruppel vient de publier la descrip- 
tion de deux Touracos non encore connus 
provenant d’Abyssinie, L'un et l’autre ap- 
partiennent au genre chizærhis. Ces oiseaux 
reçoivent les noms de Chizærhis personata 


Ù à ® È 
et Ch. leucogaster. Le Prenuer a les carac- : 


tères Suivants : 

La région des yeux, les joues sont dénu- 
dées, à peau noirâtre, garnie de quelques soies 
courtes ; la huppe est de plumes molles al- 
longées, de couleur grise : la nuque, la ré- 
gion parotidiénne et le devant du cou sont 
vert-plauque; labdomen et les jambes sont 
fauves ; le dessus du cou, le dos et les ailes 
sont bruns, et les rectrices olivacées; la 
queue est allongée, sub-arrondie, cendrée en 
dessus, verdâtre en dessous, le bec et les 
pattes sont noirs. La couleur de l'iris est 
blanc-cendré. La longueur totale égale dix- 
neuf pouces. 

Le Chizærhis leucogaster est brunatre 
avec les rectrices médianes bordées de noir; 
Ja queue sub-arrondie ; noire, marquée d’une 
bande transversale blanche, l'abdomen et les 
jambes de couleur blanche. Le bec et les 
pieds noirâtres, l'iris brun; sa longueur to- 
tale est de dix-huit pouces et demi. 


Sur le genre Dactyloporè. 


M. Dujardin a communiqué à la société 
philomatique de Paris le résultat de ses ob- 
servations sur le petit corps fossile des ter- 
rains parisiens, que l’on a décrit comme un 
genre de polypiers, sous le nom de Dactylo- 
pore ou Beteporite. Ce n’est autre chose, sui- 
vant lui, que le test d’un échinoderme fossile 
où plutôt que la partie calcaire des téou- 
ments d’un échmoderme, voisin des ho!othu- 
ries et surtout de celles que l’on a nommées 
cuvièries. On sait, en effet, que la peau des 
cuvièries et des synaptes est parsemée de pla- 
ques calcaires percées de trous irréguhers. 
D'autre part aussi on trouve à l'extrémité 
antérieure répondant à l’orifice buccal de Pa- 
nimal supposé vivant, et à l'intérieur du test, 
un anneau calcaire presque isolé qui est tout 


‘260 ; Rongeurs, 424; Pachydermes et Cé- 
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à fait analogue autcerele de pièces calcaires 
qui composent la bouche des holothuries.: 


Nombre des mammifères connus. 


Dans l’ouvrage qu'il vient de publier sous 
le titre de Vouveau tableau: du règne ani- 
mal, M. Lesson donne une liste complète des 
mammifères. Sans y comprendre les fossiles « 
déjà fort nombreux, quoique fort incomple= 
tement connus, le catalogue de M. Lesson, 
porte à 1629 le chiffre des espèces aujour- 
d'huni décrites ; en voici la répartition : 

Quadrumanes, 163 espèces; Cheiroptè- 
res, 302; Insectivores, T6; Carnivores, 


tacés hérbivores, 373; Ruminants, 179: 
Edentés, 23; Cétacés, 60; Didelphes amé- 
ricains,21 ; australasiens, 84; Monotrèêmes, 3 


SCIENCES APPLIQUÉES. | 
FALSIFICATION DES SUCRES. 


Pourquoi faut-l, en se félicitant des im- 
menses progrès de notre industrie, avoir à 
déplorer la marche, non moins rapide, de la 


falsification, cet hydre aux cent bras qui 


atteint aujourd’hui tout ce qui se vend, et qui 
pe respecte pas plus le pain du pauvre que 
les objets de luxe. Qu’est devenu le crédit 
dont notre commerce jouissait jadis à l’étran- 
ger ? Le Levant recevait nos colis sans les vi- 
siter. Mais aujourd’hui l’épithète de francais 
est presque synonyme de falsifié. On se méfie 
de nos produits comme on se méfie de la 
mauvaise foi des Maures et des Arabes. On 
admire nos marchandises, maïs on hésite à 
les acheter parce qu’on craint de les voir bien- 
tôt perdre le charme dont elles semblent re- M 
vêtues entre les mains de nos commerçants. 
Nous nous sommes fait un devoir de signa- 
ler la fraude chaque fois que son souffle cor- 
rupteur pouvait atteindre les objets de pre- 
mière nécessité, les aliments et les boissons 
des classes nécessiteuses, et le lecteur se rap- 
pelle les quelques articles que nous avons 
écrits sur ce sujet; aujourd’hui c’est un nou- 
veau genre d'industrie qu'il nous faut dé- 
voiler, parce qu'il n’est pas assez connu et 
parce qu’il soulève une grande question, l'a- 
venir du sucre indigène. Il ne nous est pas 
donné de prévoir quels seront les résultats de | 
la discussion des chambres sur là question des |! 
sucres, il est cependant de toute probabilité | 
que le sucre indigène sera fortement compro- | 
mis; C’est pourquoi il s’agit aujourd’hui de 
s’entendre sur le nom d’indigène. Considère- 
t-on comme tel le sucre de fecule obtenu par | 
la saccharification de l’amidon de pommes de | 
terres : certes, c’est. là un sucre indigène S'il | 
en fût. ( 
On nous dira : le sucre de fécule ne peut | 
faire concurrence au sucre de cannes et del 
betteraves, il n’a pas les mêmes propriétés, | 
ses usages sont très-restreints , son emploi 
rend de grands services à l’industrie des vins 
et des liqueurs fermentées, etc. Nous sommes 
d'accord sur quelques points ; mais nous sou- 
tenons que le sucre de fécule, s’il ne fait con-M 
currence au sucre raffiné, porte un préjudiceh 
immense aux raffineries. 
Les fabricants de glucôse (sucre de fécule)M 
nese contentent pas de vendre ce produit pour 
ses applications ; ils s’attachent à lui donner 
une apparence trompeuse, ils en font à leur 
gré un produit que l’on confond aisément avec 
la rnoscouade (sucre brut), un sirop qui ak 
toute l’apparence du miel, des masses amyg=} 
daloïdes, d'aspect gras et brillant que l’on 
prend pour de la manne! le sucre de fécules, 
est devenu entre les mains de certains indus- 


“els une sorte de protée qui revêt toutes les 
jrmes, mais qui, en somme, ne vaut que du 
‘ucre de fécule, et qui ne peut remplacer ni 
5 miel ni la manne et encore moins le sucre 
ju. C'est surtout ici que la fraude est plus 
| mpertante, que ses conséquences sont surtout 
Lraves. Lorsque le sucre de fécule imite assez 
jen le sucre brut, on en expédie de grandes 
 juantités dans certains ports de wer; là, des 
“ orrespondants du fabricant de Paris font un 
:nélange de ces sucres avec la moscouade de 
Lannes destinée aux raffineurs, Ceux-ci qui 
nt cru acheter, sur la foi des traités, du su- 
re bourbon ou du sucre martinique, défon- 
“ent les piéces, versent le contenu dans leurs 
“haudières et procedent au raffinage. Mais, 
| >désappointement ! 100 kilogremmes de sucre 
brut fournissent à peine 30 kilogrammes de 
sucre raffiné ! qu'est devenu le reste ? le reste 
ait partie des mélasses, du sucre incristalli- 
able. Notez que les sucres bruts des colonies 
|Jonnent toujours une certaine quantité de 
| mélasse, mais elle est de bonne qualité et très- 
estimée, il n’en est point de même lorsqu'elle 
|sontient de la glucôse. La perte éprouvée par 
“Les raffineurs est donc immense, et les plaintes 
lle ceux qui se trouvent ainsi fraudés sont 
l'bien fondées. 

Remarquez que l’on considère comme un 
zrand progrès. de donner au sucre de fécule 
|Papparence de sucre brut : c’est ainsi que 
>etle invention nous a d’abord été décelée au 
| Conservatoire des arts et métiers, et il estassez 
‘curieux d’être forcé d’ajouter que le profes- 
eur de cet utile établissement est conseiller 
le fabrication d’une usine de Neuilly qui a 
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-k active qu’elle prend à ces sortes de tripotages. 
-k| Quand un tel exemple part de si haut la ré- 
probation ne saurait être trop grande, M. Thé- 
-h)nard croyait-il être entendu par quelque cou- 
pable, lorsqu'il abandonna une discussion 
scientifique pour signaler la fraude des fabri- 
“ cants de sucre de fécule à lattention pu- 
 blique? 
;., Le sucre de fécule, avons nous déjà dit, est 
+|'un produit utile, il sert à bonifier la bière 
Ih) lorsqu'il est employé avec modération et en 
dû tant qu’il est de bonne qualité, car nous pour- 
- Mrions citer telle brasserie où la bière blanche 
s N'est entierement préparée avec du sucre de fé- 


4 dé sulfate de chaux, etc., etc. (1). 

it, On emploie encore le sucre de fécule pour 
| alcooliser les petits vins, le cidre, pour ap- 
le | prêter certains Lissus, pour fabriquer le cirage, 
x | le pain d’épices, etc. Enfin c’est avec du 
pr | sucre de fécule qu’on édulcore la tisane des 


il? sucre de fécule qui n’est pas préparé avec les 
plus grands soins forme un dépôt au fond des 
vases dans lesquels on le fait fondre, c’est à 
4 peine s’il possède une saveur sucrée, et le 
1, à malade est bientôt dégoûté de ces tisanes fades 
14 qui lui pèsent sur l’estomac. Le sucre et le 
it bouillon, dans les hospices, peuvent, comme 
u4 om woit, aller de paire. Nous le répétons, qué 
n-{ les fabricants de sucre de fécule prensent 
n-4 gate, les raffineurs sont las d’une falsification 
| qui les ruine ; la pharmacie trouve sans cesse 
de la glucôse dans le miel et la manne, le jour 
| n est peut. être pas éloigné où une loi sévère 
et juste viendra limiter la fabrication de ce 
produit et prévenir d’une manière efficace le 


retour d’un trafic qui fait la honte de notre 
industrie. J.R. 


(1) On sait que pour saccharifier la fécule, il faut 
l'aiter à chaud 100 parties de cette substance dé- 

layée dans une?grande quantité d’eau, par 60 par- 
| ties d'acide sulfurique à 60 (B). Lorsque la con- 
Yersion est terminée on sature l'acide par de: la 
éraie (carbonate de chaux). 


ke N culélqui retient un peu d’acide sulfurique et 


malades dans nos charitables hôpitaux. Ce 
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SCIENCES HISTORIQUES: 


ARCHEOLOGIE, 


Restauration de la Chartreuse de Dijon. 


Le couvent des Chartreux de Dijon fut 
fondé, le 12 juin 1383, par Philippe-le-Hardi 
et. Marguerite de Flandres, sa femme, Les 
nobles fondateurs choisirent-une riante pusi- 
tion, très rapprochée:de la ville; elle est désis 
gnée sous le nom de Champmol dans les 
vieilles chartes. Les travaux furent poussés 
avec une ieileropidité que ce beau monument 
fut achevé.en: cinq ans, par l'architecte Drou- 
het de Dampmartin; ile termina les cha- 
pelles qu'en:1594. Les adinirables ‘tombeaux 
en marbre: noir et en albât'e, des ducs de 
Bourgogne, et leurs retables portatifs en bois 
sculpté et doré (xv° siècle) faisaient le prin- 
cipal ornement de l’église de la Chartreuse; 
ils échappèrent à une destruction imminente 
en 93, par le zèle d'amateurs éclairés, et fu- 
rent placés, en 1827, au musée de Dijon où 
on les voit maintenant. Pendant la révolution 
on démolit entièrement l’église ; l’'admirable 
portail nefut conservé que parce qu’on avait 
besoin d’un mur de clôture pour le jardin 
potager; sans cela il eût été démoli comme je 
resie. Les portes sont garnies de leurs ferru- 
res gothiques, cadenas, arcs-boutants et cro- 
chets. Sur la face oblique des saillies du mur 
sont les statues en pierre d’Asnières, de Phi- 
lippe-le-Hardi et de Marguerite de Flandres, 


sa femme. Ils sont représentés de grandeur 


naturelle, agenouillés et tournés vers une 
image de la Vierge qui est adossée à la pile 
intermédiaire des portes. 

Deux figures d’une plus grande stature, 
S. Jean et Sie Catherine, debout aux côtés du 
duc et de la duchesse, occupent le reste des 
bases sur lesquelles posent les deux groupes : 
ces bases se terminent en forine de consoles et 
sont supportées par des prophètes à barbe vé- 
nérable, tenant chacun un livre à la main. 

Des pinacles ou dais fort élégamment seul- 
ptés omnent la partie supérieure des deux 
groupes : un semblable couronnement exis- 
lait anciennement au-dessus dela figure de la 
Vierge qui est exposée sur un dais dont les fa- 
ces visibles portent chacune les lettres MP M 
disposées en zigzag. Nous ferons observer en 
passant que le monogramme de Pbilippe-le- 
Hardi et de Marguerite de Flandres se re- 
trouve fréquemment sur les monuments éri- 
géspar l’ordre da duc chef de la seconde race. 
Uue colonne dont le chapiteau est orné de 
feuilles de chou soutient le dais et la statue de 
la Vierge, et descend jusqu’au parement au- 
quel on monte par sept marches. Toutes ces 
sculptures habilement exécutées par Claux 
Sluter, hollandais, ymaigier du duc de 
Bourgogne, sont dans un état de conservation 
surprenant ; cela tient à ce que la partie supé- 
rieure du parement était occupée jadis par un 
auvent destiné à la préserver des injures de 
Vair (4). Nous ne parlons pas des deux sta- 
tues de chartreux, d’un travail médiocre, ap- 
pliquées contre les parties extrêmes du pare- 
ment du portail. Placées sur des socles dé- 
tachés du corps de la maçonnerie, elles sem- 
blent y avoir été rapportées et on présume 
qu’elles ne faisaient pas partie de la décora- 
tion primitive. 

Après les tombeaux des ducs de Bourgo- 


(1)... «Deux reprises (encorbellements où con- 
» soles) qui sont au portail sur qui sont les cou- 
» vertures dudict portail dont une par manière 
» d’un lion et l’aultre par manière d’un chien) 
» V, Comptes d'Amiot Arnaut de 1384 à 1385. » 
ARTS générales du département de la Côte- 
d'Or et de l’ancienne province de Borgogne). 
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gne, le monument le plus précieux de l’an- 
cienne Chartreuse est sans contredit le Puits 
des Prophetes ou Puits de Moïse. I consiste 
en un piédestal hexagone de seize pieds de 
baut, de huit pieds de grosseur dans ses di- 
verses diagonales, établi sur une pile fondée 
au centre d'une excavation aujourd’hui com- 
blée. Le piédestal hexagone qui porte sur ses 
faces les statues polychrômes de Moïse, de 
David, de Jérémie, de Zacharie et d’Isaïe, 
était surmonté jadis d’une croix de pierre 
élevée d'environ: vingt pieds. Entre chaque 
prophète est une gracieuse colonnette sur le 
chapiteau de laquelle est placé un ange aux 
ailes étendues, semblable à ceux que le pin- 
ceau de Van Eick aimait à reproduire. 
Au-dessous d’un bandeau de pierre sur 
lequel sont peints en caractères gothiques an- 
gulaires les noms des prophètes, regne une 
moulure en corbin formant saillie; ce cordon 
pose sur la pile dont les parements unis sont 
décorés des armoiries du duc de Bourgogne 
entourées de flammes. L’une des deux larges 
moulures creuses de la corniche est peinte en 
feuillages d’or ; l’autre porte, sur chaque côté 
de l’hexagone, trois soleils rayonnants sur le 
disque desquels sont les initiales P MP. 


Les statues des six prophètes sont dignes 


de l'attention des archéologues. La composi- 
tion, la sculpture et même le coloriage de la 
pierre qui ne ressemble en rien au stupide 
barbouillage dont les statues des églises ru- 
rales sont ordinairement engluées, cffrent un 
triple mérite sous le rapport de l'art. Nous 
allons en faire la description : 

1° Statue de Moïse. Le légisiateur d'Israël 
porte unetunique rouge et un long manteau à 
capuchon dont l’étoffe est d’or et la doublure 
bleue; ses pieds sont cachés par une draperie 
qui retombe avec souplesse et couvre une 
partie de la plinthe; de la main droite il tient 
les tables de la loi, et de la gauche un phi- 
lactère où on litces mots : Zmmolabit agnum 
multitudo filiorum Israel ad vesperam 
(Exod. chap. 12, v. 6). 

2° Statue de David, Le père de Salomon 
est vitu d’une tunique azurée semée d’étoiles 
d’or et coupée de larges bandes transversales 
entièrement ouvragées d’ornements brodés de 
même. Le manteau de drap d’or doublé d’her- 
mine est bordé d’un large galon dont les bro- 
deries forment une série de harpes; le collet 
de la tunique est fermé par deux glands à 
torsade. Le roi David est chaussé de souliers 
dits & la poulaine, couverts de drap d’or 
brodé; sa main droite s’appuie sur uve harpe 
dorée, ornée de bandes formées paï de longues 
séries de D gothiques. Sa main gauche laisse 
apercevoir un phylactère sur lequel on dis- 
tingue ces mots presque effacés : foderunt 
manus meas et pedes meos (Psalterium Da- 
vidis 21, vers. 17), 

3. Statue de Jérémie. Le mélancolique 
auteur des lamentations a le regard dirigé sur 
un livre ouvert appuyé sur sa main droite. Sa 
coiffure consiste en un chaperon d’où s’échap- 
pent de longues boucles de cheveux. On sait 
que les [sraélites se rasaient la barbe en signe 
de douleur; c’est sans doute pour caractériser 
la profonde tristesse de Jérémie que le sculp- 
teur l’a représenté sans barbe. Son manteau 
est or doublé de vert; sa tunique azurée est 
liée par une ceinture à boucle, dont les œillets 
sont garnis de rosettes de métal ; Le collet, les 
manches et les pans de la robe sont bordés 
d’un galon d’or orné d’une série de signes 
graphiques. 

Du bras gauche de Jérémie pend un rou- 
leau sur lequel on lit ces paroles tirées des 
lamentations : O vos omnes qui transitis per 
viam, attendite et videte si est dolor sicut 
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dolor meus (Jérémie, Lament. ch. 1, v. 12.) 

4. Statue de Zacharie. Ce prophète à 
barbe vénérable est représenté accablé de 
vieillesse. L'espèce de manteau qui recouvre 
sa tunique rouge est uni à un chaperon qui 
enveloppe la tête, et dont le fond se termine 
en une pointe allongée tombant sur l'épaule 
droite; ce manteau doublé d’hermine n’étant 
pas ouvert sur les côtés est retroussé sur les 
bras d’où il retombe en avant, en se drapant 
en beaux et larges plis ; l’étoffe azur est brodée 
en plein de grands feuillages d’or liés par des 
tiges formant des entrelacs et un dessin régu= 
lier. Cette figure est coiffée par dessus le cha- 
peron d’un bonnet ou toque à forme élevée, 
rétrécie par le baut et tronquée; les bords en 
sont larges, ouverts par le côté ct retroussés 
contre l1 forme, ils sont ornés de bourrelets 
piqués en hauteur et bordés d’un galon d’or 
semé de grosses têtes de clou. De la main 
gauche il porte un encrier et un rouleau dé- 
veloppé sur lequel il vient de tracer, de la 
plume qu’il tient de la main droite, ces pa- 
roles prophétiques : Æppenderunt mercedem 
meam triginta argenteos (Zacharie, ch, 11, 
v. 42). 

3. Statue de Daniel: Daniel a la‘tête cou- 
verte d’un chaperon azur dont le fond re- 
tombe en larges plis, au lieu de se terminer en 
pointe, comme on le voit ordinairement sur 
les miniatures gothiques ; le manteau est d’or 
doublé d’azur et richement galonné ; la tuni- 
que, d’une couleur incertaine, est liée sur la 
hanche par une ceinture dont la boucle est 
ronde; les manches sont très-serrées et garnies 
dans toute leur longueur apparente; d’une 
rangée de petits boutons très-rapprochés, La 
chaussure, qui est pointue et d’un-ton brun, 
est recouverte d’une Sandale dont la semelle 
et les courroies sont dorées. Il tient de la main 
gauche un phylactère, et de l'index de la 
droite 1l semble désigner ce verset : Post heb- 
domades sex aginta duas occidetur Christus 
(Daniel, ch. 9, v. 26). 

6. Statue d’Isaïe. Gette figure en scène avec 
le personnage précédent, est tournée vers lui 
et semble l’écouter attentivement. fsaïe est 
vêtu d’un surcot dont les manches, qui ne 
passent pas, en avant, le pli du bras, se ter- 
minent, par derrière, en longues pointes pen 
dantes comme les manches dites à la véni- 
tienne. Cet habit de dessus est d’étotfe brune 
brochée d’or, d’un riche dessin, et bordée 
d’un magnifique galon curieusement travaillé. 
La ceinture, le fermail carré qui Pattache, et 
les rosettes qui reçoivent l’ardillon sont d’une 
exécution fort soignée. Les manches de la robe 
de dessous sont serrées et garnies de petits 
boutons rapprochés. Le chaperon n’est pas 
placé sur la tête, il est plié et posé sur lépaule 
gauche; sa pointe pend en avant, ét sa partie 
la plus ample est jetée du côté opposé. La 
longue barbe qui accompagne son visage 
austère est divisée en, quatre mèches on- 
doyantes. 15aïc porte sous le bras gauche un 
livre à reliure gothique. Du même côté pend 

‘une escarcelle dite aumônière ornée de six 
gros glands à sa partie inférieure, De cette 
bourse sort un rouleau à l’extrémité duquel est 
attaché une écritoire. De la main droite il 
tient un phylactère portant ces paroles : Sicut 
ovis ad occisionem, el quasi \ägnus coram 
tondente, se obtumescet et non'apériet os 
suum (Isaïe, chap. 53, verset 7). | 

Telles sont les statues des six prophètes du 
Puits de Moïse ; les sculptures sont assez bien 
conservées, surtout celles du piédestal ; quant 
aux couleurs et aux dorure:, ellés sont un pen 
ternies, mais nous aimons à croiré qu'on saura 

s rayiver sans les repeindre. © | 
En 1790, M. Cretet, qui devint, ministre 
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sous l’empire, se rendit acquéreur du domaine 
de la Chartreuse, vendu comme bien national. 
S'il ne s’inquiéta guère de la conservation des 
bâtiments des moines, du moins créa-t-il alen- 
tour de magnifiques plantations qui en font 
aujourd’hui l’ornement. Après sa mort, cette 


_bellé propriété fut singulièrement négligée. 


La nôble et vieille ‘Chartrense des ducs de 


Bourgogne était devenue une espèce de car-. 


nière où le paysan dijonnais allait chercher 
des pierres à son usage ou à l'usage de quel- 
que voisim aussi insensible que lui aux beau- 
tés architecturales du moyen-âge. On voyait 
de tous côtés les ronces, les saxifrages: et les 
pariétaires, toutes ces herbes quiÿ(uivant 
l'expression de M. Victor Hugo, «aiment à 
» ronger le ciment et à enfoncer leurs ongles 
» dans les jointüres des pierres, \escalader 
» les murailles:}s\ Encore un peu de temps, 
et plus rien nerestait debout. Enfin, la Char- 
treuse ayant été niise en vente en 1834, de- 
vint bientôt après, la propriété du départe- 
ment de la Côte-d’Or. 

Ou sait qu'aux termes de la loi du 30 juin 
183$, chaque département est tenu d’avoir un 
établissement public spécialement destiné à 
recevoir el à soigner les aliénés. Or le dépar- 
tement de la Côte-d'Or, privé jusqu’à ce jour 
d’asile de ce genre, a utilisé ainsi la Char- 
treuse de Champmol. Ce sont ces belles rui- 
nes qu’un plan habilement concu et exécuté 
par M. Paul Petit, architecte de la préfecture, 
va bientôt rattacher à la construction de cet 
hospice central. La loi du 30 juin a eu pour 
objet de remédier anx abus et de les prévenir; 
désormais les alienés ne seront plus assimilés 
à de vils criminels. Au lieu d’être sous les ver- 
roux de la prison communale, comme nous 
l'avons va à regret plus d’une fois en pro- 
vince, ils iront à l'hospice du chef-lieu, En 
plaçant sous le patronage du gouvernement 


les infortunés privés de raison, on pourra, 


nous n'en doutons pas, adoucir leur sort par 
de sages dispositions ; on pourra les entourer 
de tous les soins que réclame leur réclusion 
forcée, par une surveillance bien organisée. 
M. Paul Petit s’est acquitté en architecte 


expérimenté de la tâche difficile qui lui était 


confiée. Les nouveaux bâtiments pour les 
cabanons sont élevés sur l’emplacement mème 
des cellules des Chartreux. La bibliothèque, 
le grand réfectoire et quelques constructions 
insignifiantes et irrégulières subsistaient en- 
coreau moment où l’on a commence les tra- 
vaux. Ces constructions ont été démolies, 
parce qu’il était impossible d’en tirer parti ; 
mais par ses soins les fenêtres ogivales etune 
ravissante chaire de lecture qui faisaient partie 
du grand réfectoire des moines ont été dé- 
montées, numérotées pierre par pierre, et re- 
placées ensuite exaëtement dans la position 
qu’elles occupaient pour former les nouvelles 
baies et la chaire à prêcher de la chapelle 
destinée aux aliénés. 

Le portail dont nous avons fait la descrip- 
tion au commencement de cet article sert au- 
jourd’hni d'entrée à Ja chapelle nouvellement 
réédifice. Les statues et'orñements qui le dé- 
corent ont été restaurés aVée goût et intelli- 
gence dans le style de l’époque. 

Une tourelle élégante se détache, blanche 
et élanzée, sur un massif d'arbres verts. La 
porte donne entrée sur un escalier qui con- 
duisait aux tribunes réservées pour la cour 
des ducs de Bourgogne, dans la chapelle dite 
des Anges. Cette tourelle, 4nciennement ados- 
sée au mur du collatéral du côté du couchant, 
ajoute un attrait de plus au délicieux paysage 
que l'on a sous les yeux. On peut conjecturer 
avec vraisemblance que la solidité de la ma- 
connerie et la belle perspective dont on jouit 


. XII: siècle, et c’est à un roi que l'église vé- | 


«par l'illustre auteur de l'Espné des Lois On de 


} 4 
btaaiv ibn 24 
de la plate-forme élevée à environt2tÿ-mèêtres! 
au-dessus du sol, aurontisauvé cette fraction | 
du bâtiment du marteau destructeur des ico- 
noclastes de 95, 

Nous ne pouvons qu'approuver Ja pensce 
qui a présidé à la création d’nn asile d’alienés 
dans l’enclos: de l’ancienne Chartreuse de Di- 
jon. Le médecin désigné pour diriger cet éta- | 
blissement a fait de l’aliénation incntale l'objet 
spécial de ses études, et l’on nous a assuré que | 
le régime médical serait le même que. celui 
qui est suivi dans Jes hospices de Ja, Salpé- 
trière (1) et de Bicètre. L'on sait, qué,1sous le 
rapport de l’hÿgiène et de la philaythrepie, le 
traitement essentiellement moral; gb progressif 
employé dans ces deux établissements pour 
faire renaître un peu de calme et de sérénité 
dans les inteiligences égarées qui y trouvent ! 
asile , obtient des résultats f8rt heureux. 

Cu. GROUET. 


2 (5 4 LED 


STATISTIQUE. 

D'après le docteur Julius qui s’est livré à | 

une volumineux travail sur les aveugles et les 4 
établissements qui leur sont destinés, on & 

compte : | 


En Prusse, 1 aveugle sur 1600 habit. 


En France, 1 - 1650. 
En Belgique, : 1 an sr 00: 
En Danemarck, 1 " 738. 
En Angleterre, 1 € 00. 
En Autriche, 1 800. 
Aux États-Uuis, 1 1200. 


Les hospices pour les aveugles datent du | 


nère comme un saint que l’on doit le premier | 
établissement de ce genre, fondé sous le nom! 
de Quinze-Vingts, et qui servait à loger etl 
entretenir les soldats de Saint-Louis, devenus! 


aveugles dans les guerres de la Palestine. | 
| 
(1) Nous avons assisté aux exercices de chant et 
de déciamation qui ont lieu à la Salpétrière sous! 
la surveillance de M. le D: Falret, directeur de la! 
maison de Vanvres, et de M. Ballande, pension- 
naire du Conservatoire. On éprouve une surprise! 
mêlée d'émotion en voyant ces pauvres folles qui 
déliraient il n’y a qu'un instant, prendre place,! 
sans bruit et avec ordre, dans l'enceinte qui leurt 
est réservée. Le signal est donné, aussitôt le chœur! 
des aliénées entonne une cantate mélodieuse sansk 
u'il soit possible à l'auditeur de trouver la moin-| 
ie apparence de désordre dans l'exécution. Après! 
le chant vient la déclamation. Des scènes de Mo-! 
lière, de Racine, de Voltaire, sont récitées par cess 
infortunées avec une verve surprenante et une 
justesse d’inflexion incroyable. Combien est grande! 
la puissance d'imitation !... C'est un beau triom- 
phe et une bonne œuvre dont l'art et la science 
peuvent s’'enorgueillir à juste titre. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A: de Lavarerre. 
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Notice sur l'existence d’un lac souterrain 
-jcommuniquant avec le lac de Genève, sur 
ps sèches, sur les ladières et sur les terme 
pare de ce dernier, par M. L.H, Val- 
’iée 


“Hé tal eniun Fa 
la été faita l’Académie , vers la fin du 


mammifères didelphes; Gervais et J. Verreaux. + 
—SCIENCES MEDICALES. Axaromie. Rap- 7 
norts de la structure anatomique avec la capa- ° 


mois de septembre 1841, une communication | 


relative aux dénivellations subiwissdu lac de 


Genève, appelées sèches. M1qVatléé adressa 
à M. Araso, pour la’éérimelsuivante, une | 


note sur ce phénomène;rdans diquelle il es- 
seyait de l'expliquer aù moyen d’un lac sou- 


PAPE ] 4 7 S 7 
Aéxrain communiquant, d’une part, avec le , 


n, ét, d'autre part, avec des vallées très 
16 eyçes, au moyen de puits à peu près verti- 
Canx ou au moyen de fissures etroites ebiver- 
tcales. Depuis cette époque, il à recueilli, 
pendant un voyage à Gerève, sur diverses 
Girconstances, des renseignements qui sont tels 
Qu'il les avait prévus, c’est-à-dire qui lui pa- 
“aissent confirmer pleinement sa théorie. Ces 
* circonstances sont les suivantes : 
* |. Les sèches commencent tonjours par Nex- 
haussement des eaux : il y a exhauksement 
ou abaissement en même temps aux deuxdhouts 
du Jac ; il n’y a pas de sèches pendant les ge- 
lées, nr en a principalement depuis Je mois 
de 19 jusqu'à la fin de septembre, telles 
sont ES communes dans les nt Os À 
a EI ès ont pen quelquefois par des, temps 
> fort cälmes, ét 1 on Sail, par les observations 
du mois de se tembre dernier, que le baro- 
mètre n’a, pas yarié pendant les grandes st- 
ICHESS NO 


Paris. — Dimanche, 9 Octobre 1842, 


Il paraît aussi que les déniveilations, sen- 
sibles partout à la fois, le sont principalement 


x 


à Genève, et moins à Villeneuve. 


tent quelquefois des courants appelés /adiè- 
tres dans lesquels le mouvement s'opère de 
L’onest à Lest, c’est-à-dire en sens contraire 
\de télui des eaux du Rhône. 

M. Vallée fait remarquer d’abord que, 
puisque le lac, dlève partout à la fois, il faut 
nécessairement Qh'il soit solidaire avee ur lac 

souterraini. Hmuftet, sa surface est de 600 
millions. de mètres carrés ; et, en supposant 
que pour une sèche de 2 mètres d'amplitude 
à Genève, ou 1 mètre au-dessus du plan d’é- 
quilibre, l'élévation , moindre à Villeneuve 
qu'à Genève, soit seulement en moyenne de 
0,20, le cube d’eau soulevé serait de 120 
millions de mètres cubes. Or, où ce cube 
d’eau peut-il être pris? et, la dénivellation 
ayant lieu quinze à vingt minutes plus tard 
au-dessous du plan d'équilibre, où ce même 
cube d’eau peut-il être renvoyé ? Il est évident 


qu'il ne peut venir ainsi et s’en alieropour 


revenir encore, que par des canaux commu 
niquant à un ou plusieurs lacs souterrains. 

Toutes les sèches, sans exception, commen- 
cant par l’exhaussement du lac, il. lui semble 
aussi bien elair qu’on ne peut pas-lss attri- 
buer à l'effet des vents; d’ailleurs, si elles 
provenaient des vents, il devrait y en avoir à 
peu près sur tous les grands lacs : ce serait 
donc un phénomène connu en beaucoup. d’en- 
droits, tandis qu’il n’est connu que sur le lac 
de Genève, et sur le lac Ladoga, 50) 6. 

Ge phénomène des sèches , ainsi:que.celui 
des ladières, et le changements [dg tgmpéra- 
ture du lac, semblent à M. Valléesexpliquer 
tous, et même {yes claitement, a8 moyen des 
lacs ‘soutérrain) eamammniquant, à des vallées 
supérieures pal Aips fissures qui seraient ver- 
ticales dans quafgagssunes de leurs parties. 


: Il suppose. ppux dixer lesidées, que ces fis- | 
sures existent sous le glacier du Mont-Blanc, || 
appelé la mer, ge.gdace. En hiver; dans les | 
gelées, les neiges, boncheront les fissunéss;rpl 1 
n’y aura aucune communication éntienbrear || 
des lacs souterrais et l’atmosphère , ainsisil | 
sèches. En été, l’air pouvant | 


n’yaura pas de 
communiquer ER 
des cavités sottérraines, oniaura des sèches à 
chaque pluie ét a éhäque orage;et, les ouver- 
tures supérieures ‘sé! trouvapt{bien débou- 
chées, les sèches pourront: efgeindre leurs 
plus fortés Hfhites. Parikesiqtemps calmes, les 
ébouleñtents de‘glates] comméledex. qui se 
font en End£e quand enfisite les glaciers dont 


: l’atmosphère et le dessus 


al s'agit, devront en produire: fréquemment. 


Enfin;les sèches auront plus où moins d’am- 

-plisude,aux deux extrémités du lac, selon les 
points où débouchent dans ce lac les canaux 
souterrains, et selon la figure que ce même 
lac préseñte. 


G 


|: Enfin on sait que les eaux du lac présengit 


joie TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


| no DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme deux. volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne : paris, rw 
PLITTSS=AUGESTENS» 91, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans 
rnnan 25 fr., six mois 13fr.50,trois mois 7 fr DÉPARTEMENTS 30fr., 16 fr., 8 fr. 50. A PE 
|- souscripteurs peuvent recevoir pour CHEN francs par an et par recueil l ECHO DE ES LEFTEHRATUERE LT DES BEAUX=-ARTS et les MORCEAUX 
LHPESES du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l'Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Mondes 


Tout ce qui concerne Le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en chef M, le Vicomte À. de LAVALETTE. 


les bureaux de la poste et des messageries, Prix du journal: PAS 
PETRANGEMR, 5 fr. ensus pour les pays payant port double, Ê 


[ 


SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 


Esquisse sur la formation oolithique des 
montagnes de Cotteswoid, près Chelten- 
harm, par M. James Buckman. Ï4 
Gette formation repose immédiatement sur 

un lit d'argile jaunâtre, qui n’est autre chose 
que le membre supérieur de la formation du 
lias ; elle est représentée en grande partie par 
plusieurs lits successifs de conglemérats ct de 
pierre compacte particuliers à la formation 
oolithique. On peut la sous-diviser en grou- 
pes ainsi qu’il suit. 

1. Oohthe inférieure. Consistant en piss- 
lithes, véritable oolithe, picrre compacte, 
marne oolithique, conglomérat à gryphées 
(gryphite grit) et sable à cidarites ({ cidaris 
sand). 

2. Schiste de Stonesfield. La roche piso- 
lithique se compose de petites masses Concré- 
tionnées, d’une couleur lésèrement ocreuse, 
avec une espèce de noyau central, dans 
teinte un peu plus foncée et plus ou mois 
aplatie ; plusieurs de ces pisolithes sont Iége- 
rement recouverts de matière corallique, ce 
qui leur donnerait l’apparence d’une structure 


Ui 
organique ; leur constituant chimique esser- 
tie: est le carbonate de chaux, coloré } 
l’oxyde de fer. Ces masses ainsi concrétion 
nées sont abondaminent mélangées de petites 
coquilles, de fragments de pentacrinites, de 
petites espèces de cidarites et de petits-coraux 
de différentes espèces ; le tout cimenté en une 
seule masse présente une roche d’agrégation 
d’une épaisseur variant de 8 à 10 pieds. 
L’oolithe (rocstone) , d'environ 20 piets 
d'épaisseur , repose immédiatement sur la 
roche pisolithique, sans aucun litinterme- 
diaire d'argile ; on y rencontre quelques pe- 
tites coquilles qui n’offrent pas d’intéd spe- 
cial. Ce 7: 
Ea roche compacte (freestone) se présente 
en couchés-composées de blocs immenteside 
pierres d’uiné couleur claire et d'une texture 
à pétits grains; d’abord friable quand on 
Vextrait de la carrière, cette pierre durcit à 
l'air ; l’ensemble à une puissance de 40 à 59 
pieds. 

Quant à son caractère lithologique, ceiie 
roche est semblable à la pierre de taille de 
Bath; mais il faut se rappeler que la pierre 
de Bath appartient à la grande oolithe et non 
point à l’oolithe inférieure ; et ceci soit dit 
pour nous serviaqnons persuader de plus €: 
plus de ce fait, géo kwgtructure lithologique 
n’est point une preraieiexclusive en faveir 
de l'âge comparatifides différentes forme- 
tions. Le genre patellauvus servira sourtout 
à distinguer la grande oolithe de l’oolithe :- 
férieure; la première en contient plus de six 
espèces, tandis que la dernière m'en a encore 
fourni jusqu’à présent qu'une seule, Diftéren., 
autres fossiles, du reste, eafäntérissent très. 
hier la grande oolithe. Les! fossiles partica- 
liers à notre rochecompacte sont : le Plagis, 


628 


oma punctata, le Plag, cardiformis , le 
Terebratula fimbria (wès-abondante), le Te- 
reb. media, etdeux belles espèces de coraux, 
dont je ne sais pas le nom. 

Au-dessus de la roche compacte se presente 
une couche de nature totalement, différente 
sans aucune trace de texture oolithique, ayant 
plutôt l'apparence de la craie, de couleur 
blanche, ct ressemblant à de la marne com- 
pacte; je lui ai donné le nom de marne voli- 
thique; elle est riche en débris fossiles, et 
même quelques-uns paraissent lui être parti- 
culiers. Nous remarquerons : Plagiostoma 
Parkinsoni, Pecten lens, Pect.punctatæ, 

Unio (deux espèces Indéterminées), Terebra- 
tula fimbria (en très-grande abondance). 

Vient-ensuite le conglomérat à gryphces, 
ainsi nommé part rapport à la grande quan- 
tité de Gryphea cymbium qu'il présente. 
Cette coquille occupe le quart inférieur de 
la masse; vers le milieu se trouve la Tere- 
bratula digonia et la Pholadomiaambigua; 
le tiers supérieur est presque tout composé de 
débris de Trigonia costata. 

Immédiatement au-dessus de la couche à 
gryphées est la couche à cidarites, de 15 pieds 
d'épaisseur, composée en grande partie d’une 
terre de détritus avec quelques blocs de pierre; 
elle présente des. Clypeus sinuatus en teile 
abondance que le sol en est couvert partout 
où cette couche se montre au jour. 

Le Stonesfield slate est représenté dans les 
montagres de Cotteswold par un lit épais 
d'une roche légerement colorée en gris; il se 
composede lames d’une épaisseur de 1 pouce 
à un deuxième de pouce; c’est la même 
structure: géologique qu'à Blenheim, près 
Oxford, mais on n'a pas encore réussi à 
y rencontrer les débris de divers ani- 
maux qui caractérisent s1 bien le scihs- 
ie ce Stonesfield. Je citerai cependant des 
échantillons d’une dent longue et mince 
de ptérodactyle, et quelques ossements grêles, 
appartenant évidemment à des ailes de ces 
singuliers animaux, de même que des palais 
de diverses espèces de poissons; mais aucun 
de ces débris n’est dans un état de conserva- 
tion satisfaisant pour arriver à une détermi- 
nation exacte. 

En sésumé, voici Ja coupe générale, en al- 
lant de haut en bas : 
(schistes de Stoncsfield) ; 2 cidaris bed (cou- 
che à cidarites) ; 89 gryphite grit (conglo- 
métrai à gryphées) ; 4 oolithe marl (oolithe 
marneuse) ; 5° freestone (pierre de taille); 
6° roestone ; 7° pisolite ; 5° upper lias (las 


supérieur). (The Géologist.) 
RE 
PALEONTOLOGIE. 


Fossiles des terrains anciens des bords du 
Rhin, 

MM, d’Archiac et de Verneuil ont publié 
un mémoire sur les fossiles des terrains an- 
ciens des bords du Rhin, précédé d’un long 
coup-d’œil gencral sur la fauve des roches 
palæozoïques et suivi du tableau des corps or- 
ganisés du systeme devonien en Europe. 

En s’occupant de objet principal de leur 
travail, qui était la description des fossiles des 
terrains anciens des bords du Rhin, dont 
MM. Sedgwiek et Murchison avaient classé 
les couches avec antant de sagacité que de 
précision, MM. d’Archiac et de Verneuil 
out été naturellement conduits à étudier sous 
le même point de vue les fossiles de ces ter- 
rains, c’est-à-dire à les comparer avec ceux 
des divers pays où il avaient déjà été sidna- 
lés, Le résultat de cette étude comparative a 
êté de pouvoir poser dès à présent les bases 
dune monographie générale de la faune des 


1° Stonesfield slate : 
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terrains anciens. Entourés de tous ces docu- 
mens écrits , Jusqu’alors épars dans un grand 


nombre d'ouvrages, et par cela même difficile- | 


ment appréciables!/Ædés en outre par les 
matériaux que Pun deux avait recueillis dans 
ses différents voyages, ils ont pensé qu'il était 
temps de faire-uné halte, de jeter un coup- 
d'œil en arrière pour constater le chemin que 
la Science avait fait dans ces dix dernières 
années, et d'exposer rapidement son état ac- 
tuel avant de se remettre de nouveau en 
marche. 

Après avoir soumis tous ces éléments à une 
première analyse, et tenu compte des doubles 
emplois qu'ils ont reconnus, tant parmi les 
genres que parmi les espèces, MM. d’Archiac 
et de Verneuil ent dressé un tableau résumé 
où le nombre des genres et celui des espèces, 
qui est actuellement de plus de 2,709, depuis 
la classe des poissons jusqu’à celle des infa- 
scires > Se trouvent répartis dans chacun, des 
trois systèmes silurien, devonien et carbôni- 
fère. Le nombre des espèces communés 4 Pin - 
sieurs de ces systèmes combinés deux à Ceux , 
et enfin celui des espèces qui sé présentent à 
la fois dans les trois systèmes, ÿ'sont cgale- 
ment indiqués. 

Prenant ensuite chaque classe et chaque 
ordre en particulier, ils en examinent succes- 
sivement les senres les plus importants. Lans 
ces derniers, 1ls considèrent d’abord la répar- 
tition des espèces dans le sens vertical pour 
chacun des trois systèmes ou selon l’ancien- 
neté des couches, et ensuite dans le sens ho- 
rizontal Où géographique sur toute la surface 
du globe: suivant ainsi le développement et 
les modifications de l'organisme animal, de- 
puis les premières traces reconnues dans les sé-! 
diments les plus anciens jusqu’à la fin de la 
période houillère (4). 

MM. d’Archiac et de Verneuil résument 
de la manière suivante cette première partie 
de leur mémoire : 

« Les détails que nous venons de donner 


» sur l’animalisation des mers anciennes du-. 


» rant un laps de temps sans doute beaucoup 
» plus considérable que celui pendant lequel 
» se sont forinés tous les dépôts secondaires 
» font voir qu’il n°y a point eu dechangements 
» brusques ni complets dans l’organisation 
» des animaux quipeuplaient ces mers, etque 
» les trois systèmes palæozoïqtés ‘se relient 
» entre cux z0ologiquement pax-wh petit nom- 
» bre d'espèces communes, ° Cependant les 
» modifications ont été ‘téflésfque non-seule- 
» ment la plupart des espèteS;(mais encore les 
» gerires ont successivement cessé de vivre, 
», pour être remplacés par d’autres qui ont dis- 
» paru à leur tour, tandis que quelques-uns , 
» persistant à se montrer dans toutes les pé- 
» riodes, vivent encore dans nos mers, comme 
» pour nous permettre de comparer avec plus 
» d’exactitude les produits les plus extrêmes 
» de la création. 

» Or, si des espèces ont pu résister à tous 
» Jes changements qui ont modifié les circons- 
» tances extérieures durant les trois périodes 
» anciennes , Oh St Conduit à penser qu'il a 
»_pu en être de melhe pendant la formation des 
» ce uches secondaires bien moins puissantes, 
» et l’on adimettra difficilement que-les sou- 
» lèvements qui, pendant le dépot de ces der- 
» nières, ont changé le relief du solide cer- 
taines contrées, aient pu occaSiôner| en 


= 


ù 


FUIT eût été à désirer de pouvoir Conan dans 
e prodrome le magnesiun lonestone d'Angleterre, 
le zechstein de Allemagne et le: système permnten 
de la Russie, dont les fossiles se 1attachent évi- 
demment à ceux des périodes antérieures; mais 
les documents à cet égard n'étaient pe encore 
assez complets pour être compris dans les chiffres 
éiablis par Les auteurs du mémoire. FRENAAE 


FERA 


630 


» même temps la destruction complète des 
» animaux qui vivaient alors dans les mers les 
» plus éloignée éatre | - 

[ gnées du thé itre dé: ges bouleverse 


» ments. Ho" ea de 
5 COTES)" 20 
» On adit que, dans les terrains anciens! 


» l’organisation était plus uniforme que dang 
» les dépôts plus récents ; mais c’est là une 
» assertion qui nous semble établie sur une 
» "connaissance incomplète de la faune palæo- 
» Zoïque, et qui tirait sa plus grande force de 
» ce que les terrains secondaire et tertiaire, 
» plus faciles à étudier, ont présenté des ré- 
» sultats numériques beaucoup plus élevés 
» que les autres et beaucoup plus tôt. Si l’on 
» Uent compte des nombreuses circonstances 
» qui s’opposeront longtemps, et peut-être 
»même toujours, à ce que l’organisme des 
» périodes anciennes soit aussi bien conpu 
» que celui des plus récentes, on verra que 
viles espèces étaient déjà très-variées et en 
grande quantité dans les mers siluriennes, 
*idevoniennes et carbonifères, et que l’unifor- 
‘mité! prétendue de leur distribution n’est 
» pas telle qu’on l’avait pensé d’abord. 

» Nous ayons, en outre, cité beaucoup de 
» genres qalnian xécu qu'à certaines épo- 
» ques , et sum-desrespaces très-circonsenits ,‘ 
» constituant ainsi des faunes locales, compa- 
» rables à ce qu’on observe dans les dépôts Les 
» plus récents, ce qui n’empêchait pas d’au- 
» tres genres ou d’autres espèces, qui vivaient 
» dans ces mêmes localités, de se montrer en 
» même temps sur les points les plus éloignés 
» de la terre et sous les latitudes les plus 
» différentes. 

» Certaines divisions, telles que les Gasté- 
» ropodes, les Monomyaires, les Dimyaires 
».et les Annélides, ont eu comparativement 
» peu de représentants dans les mers anciennes; 
» d’autres, tellesique ies Polypiers et les Cé- 
» phalopodes pdlythalames , s’y trouvent en 
» aussi grande quantité que dans les périodes 
» suivantes, et quelques-unes enfin, telles que 
» les Brachiopodes et les Grinoïdes, y présen- 
» tent des types infiniment plus variés. 

» Si l’on considère le développement de 
» organisme palæozoïque dans le sens de 
» Pépaissseur des couches où dans le temps, 
» on voit:1° que le nombre total des es- 
» pèces tend à s'accroître de bas er haut ; 
» 90 que la progression est très-différente 
» dans chaque ordre cu dans chaque fa- 
» mille , ebigiue:souvent méme cette pro= 
» gression est inverse, soit dans les divers 
» ordres d'unélméne classe, soit dans les 


» divers genres d'un méme ordre. Si, au | 
» contraire, on considère ce mème dévelop- | 


» pement dans le sens horizontal, geographi- 


» que, ou dans l’espace, on reconnait 1° que | 
» les espèces qui se trouvent & la fois sur | 
» un grand nombre de points et dans des 


» pays très-éloignes les uns des autres, 
» Sont presque toujours celles qui ont vecu 
» pendant la formation de plusieurs sys- 
» tèmes successifs ; 2 que les espèces qui 
» appartiennent à un seul système s’obser-} 
» vent rarement à de grandes distances ,| 
» et qu’elles constituent alors des faunes 
» parleulières à certaines contrées, d’où il 
» résulfique les espèces réellement carac+ 
» téristiques d’un système de couches son 
».d'attantimoins nombreuses qu'on, étudil 
»ce système sur une plus vaste échelle. » | 


Là seconde partie du raéroire gi NN 
à AL 


[ 


d’Archiac et de Verneuil GO pren 
tion des espèces. HSE | 

Enfn, la troisième par AN AE pré! 
sente le tableau géncral desufssiles;du sys 
tème devonien en Eurépetoerlessuspèces dl 
couches siluriennes et carhonifères des bord] 
du Rhin, comprises dans le tableau cl 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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| 
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. toute inc 


|; Yordgeur 
pendant plusieurs années l'Afrique australe, vient 
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MM. Sedwick et Murchison. Ce tableau ren- 
ferme 1174 espèces, à chacune desquelles les 
auteurs ont ajouté: 1° une synonÿmie suc- 
cincte et concise, mais suffisante pour éviter 
ertitude ; do sa répartition dans un ou 
La systèmes ; 5° la citation de toutes 
les localités où elle a été mentionnée jusqu’à 
présent d'une manière authentique et précise, 
d’abord en Europe et ensuite dans les diverses 


autres parties du globe. 
(Annales des sciences géologiques ) 


plusieu 


ZOOLOGIE. 


Nouveau genre de mammifères didelphes. 


MM. Gervais et J. Verreaux (1) viennent 
de publier dans le Magasin de zoologie de 
de M. Guérin la description d’un genre 
nouveau et fort curieux de mammifères di- 
delphes, auquel ils donnent le nom de tansi- 
pes. De même que le myrmecobius fascia- 
tus, autre didelphe très singulier, décritil y 
a quelque temps par M. Waterhouse, le £ar- 
sipes vient du pays que traverse la rivière 
des Cygnes. A l’extérieur, il ressemble jus- 


- qu’à un certain point à une musaraigne, mais 


sa tête est plus longue sans que son nez soit 
aussi allongé. Le corps et la tête ont 4 pouces 
172, et la queuemesure 3 fiuuces 172 (0,093). 
Le pelage est assez fourni) hcomposé de poils 
soyeux, un peu rudes, ‘assez courts, couchés 
en arrière, gris-plombé à leur base et fauve à 
leur pointe, ce qui donne au dos une teinte 
brun-fauve. Une raie medio-dorsale noirâtre, 
bordée bilatéralement de fauve-clair, règne 
depuis les épaules jusqu’à l’origine de la 
queue. On voit aussi de chaque côté du dos 
l'indice d’une bande rousse lavée de noirâtre. 
La queue est couverte à sa base de poils sem- 


- blables à ceux du dos, mais dans le reste de 
son étendue elle n’a que des poils courts et 


semblables à ceux de la queue des rats. 

Le tarsipes est plantigrade, et ses membres 
de derrière sont un peu! plus longs que ceux 
de devant. Les antérieurs ont cinq doigts li- 
bres, un peu dilatés à leur dernière phalange, 
et à ongles plats et fort petits. Les postérieurs 
sont également pentadactyles et leur pouce 
est opposable. Le quatrième et le cinquième 
orteil ont le même élargissement terminal 
que leurs homologues aux pieds de devant, et 
ils ont aussi de petits ongles aplatis n’attei- 
gnant pas le bord antérieur de la pulpe digi- 
tale. Quant au second et au troisième orteil, 
ils sort réunis ensemble comme chez les di- 
delphes syndactyles et terminés chacun par 
un petit ongle en sabot: is ! 

L’ahdomen de la femelle a une poche, et 
on y voit cinq mamélles ; le scrotum du mâle 
est pendant en ayant de l'organe excitatcur. 
Quant au crâne, il est fort remarquable : ses 
caractères tiennent plus de ceux des édentés 
et des monotrêmes que de ceux des autres di- 
delphes. MM. Gervais ét Verreaux en donnent 
une description détaillée ; nous citerons seule- 
ment la disposition des dents et celle de l’ar- 
ticulation du maxillaire inférieur : lamâchoire 
inférieure est mince, Sublinéaire, presque sans 
trace d’apophyse coronoïde et sans apophyse 


angulaire. Son condyle est à l’extrémité pos- 


térieure de la courbe décrite par toute la por- 
tion massétérienne ; il est subcirculaire et un 
peu oblique. La mâchoire inférièure présente 
en avant une paire de dents cultriformes, di- 
xigces dans le même sens qu’elle: Ges dents 

‘assez aignés, retrécies au collet et pro- 


50 
Rien enfoncées dans 1 illair 
250 S ue ans le maxillare par 


UT 
(1) M: Jules Verreaux, neveu du |naturaliste- 
Delalande, et qui a lui-même parcouru 


de partirpôurla Nouvelle-Hollande én qualité de 
naturaliste-Yoyageur du Muséum de Paris. 
1f Gel Ne) ; 
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leuf racine. Vers le tiers postérieur du bord 
dentaire de la même mâchoire est une petite 
dent gemmiforme hyaline et qui représente 
une petite saillie courbée angulairement, en 
dehors, dans une portion de son étendue. 

La mâchoire supérieure, dans le seul crâne 
observé, a montré seulement trois petites dents 
du côté gauche : la première dans l’incisif et 
à la hauteur des trous de ce nom ; elle a la 
forme d’un petit tubercule simple; la seconde 
plus petite cet rapprochée de la troisième qui 
est à la fin du premier tiers du bord dentaire 
et un peu inclinée en avant. 

Le tarsipes rostratus, tel est le nom de la 
seule espèce connue de ce genre, formera une 
famille nouvelle dans l’ordre des didelphes 
syndactyles. Il vit dans les buissons et paraît 
être un animal insectivore. 


#00 —— 
SCIENCES MÉDICALES. 
ANATOMIE. 


Rapports de la structure anatomique avec 
la capacité fonctionnelle des poumons 
dans les deux sexes et à différents! âges, 
par M. Bourgery. 

Le développement relatif des deux capaci- 
tés aérienne et sanguine est soumis à l’in- 
fluence de l’âge, et, suivant M. Bourgery, in- 
verse aux deux extrêmes de la vie. 

Dans le fœtus et le jeune enfant, les capil- 
laires aériens ne se composent guère que des 
grands canaux labyrinthiques peu serrés ; les 
cloisons, par conséquent, occupent un grand 
espace; les membranes qui les forment sont 
épaisses, molles, élastiques et rendues opa- 
ques par la densité du réseau de capillicules, 
qui semble même ne pas se borner à un seul 
plan; les intervalles des membranes sont 
abondamment fournis de vaisseaux annuiai- 
res avec leurs rameaux d’anastomoses, au 
point que les artérioles pulmonaires, dont le 
nombre excède beaucoup celui des veinules, 
donnent à toute la surface la couleur de leur 
injonction. Enfin, ces vaisseaux annulaires 
n'ayant presque que la moitié en diamètre de 
ceux de l’adulte, et le sang n’y circulant que 
par quinze à trente globules de front, il est 
probable qu’ils concourent pour une part plus 
considérable à l’hématose. 

Dans ladulte de vingt à trente ans, les 
grands canaux labyrinthiques ont augmenté 
de diamètre; ils semblent avoir toute leur ex- 
tension normale, car ils sont sensiblement 
égaux. M.Bourgery ignore si leur nombre 
n'a pas vamié ;.mais, comme il l’a dit dans un 
précédent mémoire, la substance du poumon 
estcriblée pax,an nombre considérable de pe- 
tits canaux qui s'ouvrent dans les grands et 
divisent les cloisons. Ces dernières, plus min- 
ces, sont moins garnies de vaisseaux. Ainsi, 
chez l'enfant, lPappareil capillaire sanguin, 
si ce n’est en capacité absolue, du moins par 
le nombre de ses canaux, semble en quelque 
sorte prédominer sur appareil aérien ; c’est 
le contraire chez l'adulte, où l’appareil aérien 
ayant acquis une extension considérable, les 
vaisseaux sanguins, au contraire, soit en 
eux-mêmes, soit en raison de l'élargissement 
des:espaces qui les renferment, ont diminué 
proportionnellement.en:nombre et en volume. 

À mesure que le sujet s’avance dans l’âge 
adulte, de trente à quarante ans, puis à cin- 
quante et au-delà, peu à peu les petits canaux 
labyrinthiques se détruisent, les grands se 
dilatent, les cloisons s’amincissent et les vais- 
seaux tendent à s’oblitérer graduellement 
d’éspace en espace, comme nous le verrons 
dans l’anatomie pathologique. Par la rupture 


artielle des membranes d’une ou deux cloi- 
P 
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sons, deux ou trois canaux se converlissen! 
en un seul. Dans les points du poumon où 
cet accident se ‘multiplie, les capillaires 
sanguins se rompant avec les membranes, il 
est évident, sons le microscope, que la chaîne 
des anneaux vasculaires s’interrompt sur un 

plan, et lon voit, dans la profondeur , qu’elle 

se continue par des plans plus éloignés. Les 

capillaires réticulés s’amoindrissent dans la 

même proportion, et, au lieu de garnir tout 

l’espace, ne forment plus que de petites fran- 

ges dans les anses conservées des vaisseaux 

annulaires. 

Chez les vieillards, les petits canaux, pres- 
que partout détruits, nese reconnaissent plus 
qu'à des vestiges épars. Les grands augmen- 
tent encore de volume dans la proportion du 
quart au tiers en plus de leur diamètre chez 
l’adulte. Les intervalles membraneux, en par- 
tie dépourvus de vaisseaux, sont resserrés. 
Les anneaux vasculaires eux-mêmes ont aug- 
menté de volume, et offrent, çà et là, les ar- 
térioles surtout, des bosselures variqueuses. 
Ils ne se présentent plus que comme des frag- 
ments de canevas , terminés brusquement à 
leur contour par des segments d’anneaux , et 
réunis seulement les uns avecles autres pardes 
chaînes de ces segments ou par des rameaux 
des artérioles et des veinules pulmonaires. Les 
membranes , très-minces , sont transparentes, 
sèches, cassantes et surtout peu vasculaires ; 
les réseaux de capillicules, outre qu’un grand 
nombre en ont disparu avec les vaisseaux 
annulares, ne remplissent plus leurs aires 
polyédriques là où ces vaisseaux eux-mêmes 
sont conservés. Enfin, par le fait de la de- 
chirure intersticielle, toujours croissante avec 
l’âge dans les points de centre intermédiaires 
aux ramuscules sanguins pulmonaires, et par 
la réunion de ces espaces entre eux, de tous 
côtés les cloisons se présentent rompues,ayec 
ou sans écartement, et la substance du pou- 
non, devenue généralement emphyséma- 
teuse, est remplacée, de distance à autre, par 
des cavernes aériennes vagues, dont les parois 
sont presque totalement dépourvues de vais- 
seaux ; en sorte que, de la quantité d’air con- 
sidérable que renferme l'organe , une grande 
partie est insignifiante pour l’hématose. 

Ainsi par les phases d’une seule fonction 
dont l’énergique influence domine tous les 
autres, se trouvent nettement exprimées les 
différences fondamentales de l’organisme aux 
deux âges extrêmes de la vie. Dans la jeu- 
nesse, l’activité des fonctions proclame la vive 
excitation imprimée à tous les appareils par 
un sang éminemment artériel. 

Dans la vieillesse, au contraire, la Jangueur 
des fonctions trahit la présence dansales arte- 
res d’un sang chaque jour de plus en plus 
veineux. 

En un mot ( s’il est permis de terminer par 
une image empruntée de l'anatomie compa- 
rée ), au point de vue particulier de lhéma- 
tose pulmonaire etde l’influence qu’elle exerce 
sur tout l'organisme , l’homme, ou, d’une 
manière plus générale, le mammifère, par 
l’ampliation et le rétrécissement des surfaces 
sanguines d'absorption gazeuse, aux deux 
âges opposés de la vie, se rapproche des deux 
classes de vertèbres qui présentent les termes 
extrêmes de la féspiration aérienne. 

En effet, chez l'enfant, à mesure qu'il 
avance vers l'adolescence, le poumon, d’an- 
née en année, offrant à l’air de nouvelles sur- 
faces sanguines, la respiration, par son déve- 
loppement, si ce n’est par la force de ses or- 
ganes, ressemble de plus en plus à celle de 
l'oiseau. Chez le vieillard, à mesure qu’il en= 
tre dans la décrépitude, le poumon se décom- 

posant par degrés en cavernes aériennes qui 


en 
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diminuent dans la même proportion les sur- 
faces sanguines, la respiration, et par son vo- 
lume réel et par les altérations de structure 
de l'organe ee lequel elle s'opère, ressem- 


ble de plus en plus à celle du reptible. 


THERAPEUTIQUE. 


Sur le mode d’action de l’iodure de potas- 
sium et du brômure de sodium dans Pé- 
conomie. 


Le docteur Sharleau , de Stettin, a con- 
lirmé par des expériences diverses ce fait 
très-remarquable que l’iodure de potassium, 
porté dans les voies digestives, est d’abord 
absorbé, puis élininé en entier par la sécré- 
tion urinaire, après avoir toutefois produit Les 
effets physiologiques et thérapeutiques dans le 
but desquels on l’a administré. Ainsi, chéz 
un sujet auquel il en a fait prendre 350 cen- 
tigr. par jour, pour combattre une syÿ- 
philis constututionnelle qui avait résisté à 
l’action des préparations mercurielles et de la 
décoction de Zitmann, il a trouvé constam- 


ment à l’analyse des urines rendues quoti- | 


diennemen!, la proportion de 345 centigr. 
de ce sel. Des effets semblables ont été obte- 
nus par lui en substituant le bromure de so- 
dium à l’iodure de potassium. M. Sharleau, 
partant de cette particularité, conclut que ces 
sels ne peuvent être considérés, malgré leur 
efficacité actuellement bien constatée contre 
les accidents syphilitiques tertiaires, comme 
s’unissant à la matière organique, puisqu'il 
est vrai qu'ils sont rejetés en totalité de l’é- 
conomie. Mais on sait aujourd’hui que cer- 
tains corps peuvent, sans être eux-mêmes dé- 
composés, donner lieu aux écompositions les 
plus remarquables ( procédé de décomposi- 
tion que l’on désigne par l’épithète de Kara- 
lytique ) : ainsi, par exemple, le ferment qui 
dispose le sucre à se transformer en alcool et 
en acide carbonique, ctc. 

M. Sharleau pense qu’il en est de même de 
Viodure de potassium et du hbromure de 
sodium, et que ces deux corps disposent le 
sang à se débarrasser des principes morbifi- 
ques qu'il contient. 

Emploi du ratanhix. West peu de méde- 
cins qui n'aient recours aujourd'hui à l’em- 
pioi des préparations de ratanhia pour com- 
battre les pertes sanguines, . et il en est peu 
aussi qui n'aient eu l’occasion de constater 
l’heureuse efficacité de ses effets thérapeuti- 
ques dans es cas de'ce genre. Toutefois, 
M.Igonnet a observé. et en cela il est d’accord 
avec les ‘auteurs qui ont écrit sur ce sujet) 
que le ratanhia réussit beaucoup mieux à ar- 
rêter les hémorrhagies des membranes mu- 
queuses que celles qui dépendent d’une alté- 
ration organique. Il faui même une certaine 
prudence, une connaissance approfondie des 
différentes périodes des pértes sanguines, pour 
que le succès en accompagne l’emploi. Le ra- 
tanhia convient parfaitement, en effet, dans 
tous les cas où il y a épuisement, affaiblis- 
sement extrême du sujet, lorsque les flux sont 
accompagnés d’asthénie. Mais 1] ne réussit pas 
aussi bien et serait même contraire dans les 
hémorrhagies actives, congestionnelles, dans 
tous les cas ou il y aurait surexcitation des 
organes; distinction importante, essentielle- 
ment pratique, et dont l’oubli explique très- 
bien le peu de succès que quelques praticiens 
en ont retiré dans certains cas. La même dis- 
tinction doit être établie aussi dans l'applica- 
tion du ratanhia au traitement des pertes 
blanches utérines, des diarrhées chroniques et 
autres écoulernents blancs ; c’esttonjours lors- 
que les symptômes morbides sont liés à un 
élat atonique général ou local que cette mé- 
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dication peut être mise en pratique avec de 
grandes chances de succès. 


Des fruits du lilas contre les fièvres inter- 
mittentes. 

Il y a longtemps qu’on nous a donné cette 

vieille recette pour le traitement des fièvres ; 


on cueille les fruits du lilas, verts, lorsqu'ils. 


sont arrivés à leur grosseur, et on les fait sc- 
cher. On en fait une décoction qui possède 
une amertume forte, mais franche, Cette ti- 
sane à souvent réussi, et nous nous étonnons 
que son emploi soit tombé tout à fait dans 
l'oubli, s’il n’est même ignoré. 11 devenait 
curieux pour nous de savoir si les fruits du 
lilas ne contiendraient un principe particulier 
analogue à la salicine ou à la quinine. C’est 
ce quiamena en 1839 M° Jj. Rossignon à faire 
quelques expériences; 1l obtint en effet, à l’aide 
d’un procédé peu différent de celui qu’on 
emploie pour la préparation de la quinine, 
une substance particulière, amère, cristallisa- 
ble, qu’il nomma’ syringine (1). Depuis, M. 
Millet, employé chez le docteur Quesnevillle, 
fabricant de produits chimiques, à Paris, re- 
tira des fruits du lilas un principe cristalli- 
sable, blanc, amer, eic., qu'il nomme lia- 
cine. Presque à la mème époque, le même 
corps, désigné sous le nom de syringine, était 
découvert en Allemagne. Il ne reste plus qu’à 
étudier avec soin ce principe immédiat qui 
est plus où moins abondant selon les espèces 
de Has ; il faut savoir si c’est un alcali ou un 
corps neutre. M, J. Rossignon, qui n’avait 
obtenu Ia substance qu’à l’état brut, n'avait 
point poussé plus loin ses recherches; il est à 
désirer qu'il les continue. Enfin, la syringine 
peut être douce de quelque propricté fébri- 
luge:ce serait Ïà une importante découverte. 
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: SCIENCES APPLIQUEES. 
ARTS CHIMIQUES. 
Briques à infusoires de Berlin. 

M. de lumboldt a dernièrement présenté à 
l’Institut, au nom de M. Ehrenberg, de 
l’Académie des sciences de Berlin, des échan- 
tillons de briques cuites, d’une légèreté ex- 
trême, et à l’état de pureté, insubmersibles 
dans l’eau. La matière de ces briques, appelées 
à Berlin briques à infusoires, est une couche 
terreuse en apparence, de 9 à 12 mètres d’é- 
paisseur, remplie, entièrement d’animaux in- 
fusoires encore vivants et à carapaces siliceu- 
ses, couche qui se trouve à une profondeur de 
3 à 4 mètres sous le pavé, dans plusieurs par- 
ties de la capitale de Prusse, comme aussi près 
des bords de quelques lacs. Les animaux in- 
fusoires, privés de la lumière, tirent probable- 
ment de l'oxygène de l’eau dont ils sont hu- 
mectés, et qui communique avec le lit de la 
rivière. Ils se meuvent dans leurs demeures 
souterraines, et la présence de leurs grands 
ovaires, de couleur verte, prouve qu'ils se 
propagent. 

Le mélange terreux de la couche à infu- 
soires nes’élève pas à 4 pour 100. 

Les briques à infusoires, fortement cuites 
et vitrifiées, nagent sur l’eau : on les enduits 
de cire pour que lexpéricace réussisse plus 
longtemps. On se servira de ces briques dans 
les constructions du nouveau Musée, surtout 
dans les combles. Pour qu'elles résistent à 
une plus grande pression, on inèle aux cara- 
paces siliceuses des infusorres 13 à 20 pour 
100 d'argile. 

(1) Le lilas porte différents noms en botanique; 
il est généralement désigné souseelui de syrèrga. 
Richard l'appelle Ælacus. 


voir divisé en trois compartiments au 


\ 


Les anciens connaissaient ces briques 
surnagent, Pline en a parlé, Liv. xxxv, c. 
M. Fabroni a trouvé dans le Florentin 
terres qui, fortement cuites, offraient les q 
lités que Pline attribuait aux briques del 
bérie. Fabroni en recommandait l'usage p 
les navires. M. Ebrenberg a découvert que 
matière dont se servait Fabroni est une c0 
che d’infusoires fossiles à carapaces siliceu 
Il a reconnu aussi, sous le E rüécop M 
carapaces dans des fragments de vases d'4h 
gine que les Grecs vantaient à cause de Je 
grande légèreté. | 

Dans les landes du pays de Hanovre {Æ] 
cetti) on trouve d’épaisses couches d’infusoi 
morts, couches de # à 5 mètres d’épaiss 2 
M. Ehrenberg fait obserser que de peth 
sources sont fréquentes dans ces terrains M 
fusoires, les petits tubes siliceux des carapä 
a probablement par attraction call 
aire. 


carapaces ne sont pas seulement un objelh 
grand intérêt pour les études anatomique 


géologiques, mais que les débris de ces € 


maux commencent aussi à offrir de l’intih 
pour les arts industriels. ù 

M. Ehrenberg a presque terminé les 
sins et les gravures de son grand ouwk 
sur les infusoires et autres animaux micrO! 
piques fossiles, ouvrage qui fera suite à4k 
natomie des infusoires vivants munis d| 
ganes de génération, d'yeux, de dents; 
muscles et de nerfs. | 


ASS 
EXTRACTION DE LA FÉCULE DE RIZ. 

M. Berger se sert d’une solution alck 
pour séparer l’amiden du gluten contenu k 
le riz, etil recourt de proférence au carbl 
de soude ou de potasse. 
Voici comment 1] emploie le carbona 
soude : il laisse tremper pendant deux 
dans de l'eau un guintal (50 kii. TS2) dl 
non moulu, mais parfaitement mondé; | 
tire ensuile le liquide, et réduit le riz à fl 
de crème épaisse. en le faisant passer axl 
l’eau dans des lévigateurs, et en le p: 
dans un tamis dont la toile porte soixani 
à l’inch (6m,025). On ajoute alors une 
Jution de carbonate de soude, comy oscel 
pounds (3 kil, 174) desel et de 5 1ÿ 
ons (15 lit., 90) d’eau ; on agiteie m 
pendant une demi-heure, puis cn l’aban 
pendant eimquante où soixante leun 
ayant. soin cependant de l’agiter toù 
quatre heures. On laisse ensuite repose 
dant douze ou dix-huit heures, afin d 
mettre à la fécule de se précipiter, ct 
cante, par le moyen d’un siphon, la 
qui contient le gluten. On ajoute de n 
une même quantité de dissolution de 
nate de soude, de la mème force que M 
micre, et l’on réitère toutes les opérat 
macération et de décantation qui 
d'être décrites. 
La matière restée est alors agitée di 
veau ct délayée par l’addition de 224 g 
(4047 lit.) d’eau, puis on la fait pass 
le moyen d’une pompe; das un long 


Le lait de fécule, parvenant d’abord 
le premier de ces compartiments, le 
coule ensuite dans le second en del 
par-dessus la séparation, et passe ainsi 
sivement dans tous les compartiments ji 
dernier. Il résulte de ce mode d’opcreæl 
matières étrangères pesantes'se deposefé 
les différents compartiments, et que A] 
en est délivrée lorsqu'elle sort du ré 
Ces matières de rebut sent reprises, | 
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pendant vinet-quatre heures par une nouvelle 
dissolution de carbonate de soude semblable 
aux premières, réduites à l’état de lait par 
l'addition d’une quantité su fisante d’eau 
froide, et soumises au passage dans le réser- 
voir. ‘ 

Les liqueurs ainsi obtenues contiennent la 

. fecule en suspension, et on les verse dans des 

bassins après leur sortie du réservoir dont 
. mous avons parlé; on les laisse reposer, on 
décante au moyen d’un siphon, et l’on achè ve 
de préparer la fécule par les moyens ordi- 
paires. 

L'auteur donne encore un procédé pour 
extraire la fécule par la mactration et la fer- 
mentation du riz. 

Ïl laisse, pendant une quinzaine, macérer 
dans de l’eau le riz exactement mondé, et le 
soumet ensuite à un procédé analogue à celui 
qui est employé pour la préparation de la 
drèche. Ce procédé consiste à répandre le riz 
en couche de 6 à 9 inches (6m,152à O0m,228) 
sur un plancher bien propre, et à le laisser 
dans cet état, en le rétournant seulement une 
ou deux fois par jour, jusqu’à ce qu’il s'écrase 
facilement entre le pouce et le doigt. Il le ré- 
duit à l’état de pulpe au moyen du lévigateur, 
le passe dans un tamis, l'amène à l’état de 
lait, et Le traite comme il a été dit. 

L'auteur a proposé aussi de se servir d’ou- 
tremer artificiel, pour donner à la fécule la lé- 
gère teinte que l’on obtient ordinairement par 
l'emploi de l’azur. Il a soin de neutraliser 
d'abord par un alcali Pacide que la fermenta- 
tation a pu développer. 


FABRICATION DE LA PIERE. 


M. Godard avait imaginé de fabriquer ce 
qu'il appelait l'extrait de bière, qu'il vendait 
aux particuliers qui fabriquaient eux-mêmes 
cette boisson avec le produit qu’il leur livrait, 
ei qui était tout simplement du sirop de fé- 
cule mélangé avec une décoction de houblon. 
Le fisc a intenté un procès à M. Godard, qui 

* ne voulait pas payer les droits imposés sur la 
fabrication de la bière, en alléouant que son 
extrait de bière n’en avait que le nom, mais 
nullement la qualité. I avait raison; mais le 
disc n'avait pas tort, car évidemmentil dexait 
percevoir le droit sur un produit qui était li- 

“té aux consommateurs sous le nom d'extrait 
de bière. Quoi qu’il en soit, M. Godard nous 
apprend comment nous pouvons tous faire 
dans nos ménages une boisson salubre à peu 
de frais. Ce sujet n’est pas très scientifique, on 
le voit, mais il intéresse la classe pauvre, et 
la setence doit s'occuper des besoins de cette 
clässe si nombreuse de la société. 

. On sait qu’un des principes les plus essen- 
ticis de la fabrication de la bière est tiré de 
ja fleur du houblon. Le houblon des environs 
de Paris est préférable au meilleur houblon 
anglais, mais'étlui des Vosges lui est encore 
Supérieur; toutefois le meilleur que l’on con- 


naisse nous vient de la Bohême, Les brasseurs : 


anglais ne se contentent pas de mettre du hou- 
blon dans la bière qu'ils exportent, ils lui as- 
Socient Popium. Si ce fait est vrai, il doit 
être signalé, car il paraîtrait que nos voisins 

d'outre-mer ne se contenteraient pas d’em- 
poisonner les Chinois, mais qu’ils voudraient 
encore porter sur le continent l’usage de cette 
drogue funeste, 

Pour faire 100 litres de bière, on prend 20 
Kilogr. de sirop de fécule à 32° ou 33°, 60 
stames de coriandre concassée, 500 granimes 
de bon houblon et 4 àrätnmes de colle de 
poisson, RTE 

On met le houblon dans un panier que l’on 
place dans une chaudière en cuivre contenant 
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20 à 30 kilogr. d’eau; on fait bouillir pendant 
une heure et demie, et on retire la décoction, 
qui est remplacée par une égale quantité 
d’eau que l’on porte à l’ébullition. Ces deux 
décoctions sont mises dans une fenillette avec 
20 kilogr. de sirop, et l’on remplit avec ce 
qui reste des 100 kilogr. d’eau prescrits ci- 
dessus, puis on ajoute les 500 grammes de 
levure. Pour que la fermentation s’établisse, il 


faut que la feuillette soit déposée dans un lieu 


dont la température est de 25 à 50 degrés 
centigr. La fermentation étant terminée, on 
colle avec la dissolution de colle de poisson, 
et, pour donner de la couleur, on met un peu 
de caramel de sucre. 

On fait encore une très bonne bière, dit 
M. Godard, en employant de la racine de 
chiendent au lieu de sirop de fécule. 100 h- 
vres de racine de chiendent donnent 17 livres 
de matière sucrée. On fait bouillir cette racine 
dans l’eau pendant trois heures, et on ajoute 
la décoction de houblon comme à l’ordinaire. 


Un excès de houblon ne peut jamais nuire: 


dans une bière; mais lorsqu’au contraire elle 
n'en contient point assez, elle tourne prompte- 
ment à l’aigre. (Repue scient. ctindustr.) 


Nouveau procédé de fabrication des vinai= 
gres par l’alcool et l’eau, de MM. Rivière 
et Durand, 
1° 1] faut faire chauffer 100 Ltres d’eau 

jusqu’à la faire bouillir, mettre autant de fois 

20 litres d'esprit de vin trois-six qu’on veut 

faire de pièces de 210 litres de vinaigre; 

2° Verser cette eau dans des tonnes conte- 
nant a quantité d’eau convenable à former 
le nombre de pièces de vinaigre qu’on vent 
confectionner, ensuite remuer celle eau avec 
un bäton par le bondon quand l’eau chaude y 
est remise; 

9° Mettre cette eau par égales portions sur 
des râpés, composés de marc de raisin, de 4 
kil. de gingembre, 4 kil. de galambra, 4 kil. 
de poivre rouge, 4 kil. de poivre de Guinée, 
et 4 kil. de pyrèthre, ie tout placé dans le 
marc, de 98 en 28 centimètres de distance, 
par couches répandues sur toute la Jargeur du 
tonneau qui les contient. 

4° On laisse cette eau dans le maresix jours, 
pour fermenter et faire agir l’eau avec lesprit 
de vin; chaque jour, il faut transvaser cette 
eau d’un râpé qui en est rempli, dans un 
râpé qui en est vide, quand le marc est bien 
échauffé. 

… d° Après six jours, on tire cette eau, et on 

la‘met par quantité égale sur les mères compo- 

sées dans le vinaigre, dans lequel on a mis 
quatre à six ciullerées.de poivre rouge pilé et 
de pirèthre aussi pilé sur chaque mère. 

6° Pour entretenir ces mères et les soutenir 
dans le même état de force, on y met, tous les 
trois mois, trois ou quatre cuillerées de poivre 
long, prrèthre et graine de paradis en poudre. 

1° Hi fautentretenir, jour et nuit, la chaleur 
des poêles, en hiver, de 18 à 29 degrés. 

80 11 faut laisser cuver sur les mèfes trois 
mois en commençant une vinaigrerie; après 
cela, on peut les tirer tous les mois et les cla- 
rifier aux copeaux de bois de hêtre en quatre 
Jours et les enfuter. 


| 


a ie : Ë 
De l’émploi du bichlorure de mercure pour 
la conservation des bois. — Ses graves 
inconvénients. 


Le Gardener’s Magazine rapporte un fait 
qui doit être pris en considération rélative- 
ment à la conservation des bois. On a déjà 
reproché au sublimé corrosif de ne pas ré- 
pondre entièrement au but qu’on se propose 
en l’employant. D'abord cette substance est 
fort chère (11 fr. le kil.), dangereuse à ma- 
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nipuler. On ne peut la confier au premier 
ouvrier venu. Ensuite le sublimé ne se dissout 
pas bien dans l’eau froide; il faut alcocliser 
ce liquide quand on veut avoir une solution 
concentrée, enfin les bois imprégnés de subli- 
mé corrosif (deuto-chlorure de mercure) ex- 
posés à l'humidité ne se conservent pas long- 
temps. Il ne saurait échapper aux ravages 
d’un incendie, et la vapeur mercurielle 
qu'il répandrait alors peut asphyxier promp- 
tement les pompiers ; revenons au Gardener’s 
Magazine. 

Quelques-uns des chevrons supportant 
lune des serres à ananas et à raisins du parc 
de Thoresby ayant été complètement détruits 
par l’action de la pourriture sèche, on con- 
seilla au comte de Manvers d'employer, pour 
les remplacer, du bois de charpente trempé à 
l’avancedans une composition due à M. Kyan. 
Dix de ces chevrons, destinés à supporter la 
toiture vitrée, furent donc, en conséquence, 
placés en février 1837, après avoir été préa- 
lablement enduits d’une solution consistant en 
un demi-kilogr. de sublimé corrosif étendu 
dars 10 gallons d’eau (environ 46 litres 172), 
Avant d’être peints, ces chevrons restèrent 
dans cet état une année, durant laquelle les 
ceps de vigne qui se trouvaient en contact 
avec trois de ces pièces de boïs périrent to- 
tolement, et les pieds qui couraient le long des 
sept autres chevrons furent attaqués de telle 
sorte que les fruits avortérent tous ; l'effet pro- 
düit par cette vapeur empoisonnéce éiwanant 
du bois fut tel, que les fruits obtenus dans les 
aûtres parties de la serre furent tous d’une 
qualité très inférieure. Le plan d’ananas placé 
linmédiatement au - dessous des chevrons 
ainsi préparés fut, sérieusement endommagé ; 
ua grand nombre de pieds périrent. Le reste 
des ananas, transportés dans une conche pro- 
pre à fructification, poussèrent dans un très 
court espace de temps de petits feuits maigres 
et prématurés. 

L'action si préjudiciellement mortelle à la 
fois aux vignes et aux ananas est due à cette 
vapeur humide qui émane imcessamment d’une 
serre chaude, et qui, retombant en pluie, bai- 
gne les plantes. 

Au printemps de 1838 , on donna quatre 
couches de peinture aux chevrons ; mais bien 
qu’alors l’effet destrucuf eût diminué, néan- 
moins Jes plantes présentaient toujours une 
apparence maladive, et les fruits venaient 
mal. 

Dans le moment où j'écris ceci ( juillet 
1839), les jeunes vignes sont d’un aspect 
jaune et n’accusent pas un seul bourgcon de 
fruit, les ananas exposés sous 1 


les dix che- 
vrons sont étiolés et sans force vitale, compa- 
rés surtout aux pieds situés à l’autre extré- 
mité de la serre. 

En 1837, douze jeunes ceps en pot furent 
arrosés, aveC Une cau provenant d'un réser- 
voir alimenté en partie par les caux jluvia- 


|rles qui tombaient sur le toit de ceite serre, et 


tous ces pieds de vigne moururent en peu de 
temps. j 
Un treillage formé de lattes qui avaient été 
üempées dans la solution dont nous venons 
de parler fut placé dans*ane petite scire: 
mais si, voyant son influence funeste sur Les 
plantes, on ne s’était erapressé d’enlever ce 
treillage, elles auraient péri toutes par Pac- 
tion de la vapeur délétère sortie du bois. Une 
fois éloignées d’un contact aussi pernicieux, 
ces plantes reprirent leur vigueur luxuriante, 
Nous regrettons que l’auteur n’ait pas 
joint à cette cbservation intéressante quelques 
détails relatifs à l'influence des émanations 
mercurielles dans une atmosphère constem- 


ment chaude et humide, sur la santé des. 
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bines habituellement occupés dans cette 
$ 
°erre. 


ECONOMIE AGRICOLE. 


De la culture du cactus ou figuier d’Inde et 
de l’utilisation de ses produits sucrés. 

Au moment où tout ce qui concerne la ques- 
tion des sucres semble avoir pris un intérêt 
nouveau , nos lecteurs nous sauront gré de 
leur communiquer le passage d’un ouvrage 
de M. Nicolaos Stephanopoli, qui indiquait 
depuis longtemps à nos agriculteurs et à nos 
colons le cactus ou figuier d'Inde comme 
une plante pouvant réussir dans les terrains 
incultes de la Gorse et du littoral de la Mé- 
diterranée, en produisant une quantité de su- 
cre considérable, Il y a deux mois , avant 
l'apparition de la lettre du général Lamori- 
cière, sur la culture des cactus en Algérie, 
M. Stepharopoli avait fait imprimer dans 
le Génie des colonies grecques un article 
assez developpé sur cette matière. C’est cet 
article que nous reproduisons plus bas. IL est 
curieux d'ajouter que‘depuis deux ans M. Sté- 
phanopoli a fut toute espèce de démarches 
auprès du ministère et de nos sociétés savan- 
tes pour que l'administration veuille bien je- 
ter un regard d'intérêt sur son ouvrage. M. 
Stephanopoli, comme tant d’autres, s’est dé- 
couragé lorsqu'il a vu l'esprit d'intrigues et 
de tripotages qui règne dans nos administra- 
tions. Citoyen rempli de zèle et de désintéres- 
sement, il aurait trouvé dans l’accueil bien- 
veillant du ministèreune récompense suffisante 
pour ses longs et pénibles travaux , et cepen- 
dant M. Stephanopoli mérite le prix proposé 
par la société centrale d’agriculture sur cette 
question : Zadiquer les moyens de mettre 
en valeur les terres en friches, etc. Il est 
une chose qui frappe en lisant l'ouvrage de 
M. Stephanopoli , c’est l'ignorance complète 
où l’on esten France de l’état de certaines 
provinces. Tandis qu’on s’évertue à porter 
au loin la colonisation, on passe auprès des 
provinces comme la Corse, qui, avant tout , 
devraient être colonisées.…. 

Voici le passage concernant le cactus, qu'en 
Afrique on appelle figues de Barbarie. C'est 
la suiie d’un dialogue sur les plantes de la 
. Corse, page 144. : 

« Uneautre plante dontla propagation dans 
» le littoral de la Corse et les autres posses- 
sions méridionales de la France peut met- 
» tre en valeur les terres qui sont perdues 
» pour les autres productions, c’est le caclus, 
» appelé par les insulaires figues d'Inde. Il 
» se reproduit de lui-même dans les lieux ari- 
» des, au milieu des rochers, sans demander 
» Ja moindre culture. I! suffit d’en jeter les 
» feuilles sur le sol , et de les préserver des 
» bœufs qui les dévorent avec avidité, pour 
» jouir de ses fruits trois ans après que ces 
» plantes ont été jetées sur une terre Impro- 
» ductive à toute autre culture. Les hommes 
» riches comme les pauvres , les vieillards 
» comme les enfants et les femmes, font leurs 
» délices de ces figues d’Inde, depuis le mois 
» d’août jusqu’à la fin du mois d'octobre. 
» Laissées attachées sur les feuilles coupées, 
» elles peuvent se conserver pendant tout 
» l’hiver. Plus ces fruits sont frais, plus ils 
» ont de saveur. Leur goût.est plus sucré que 
» celui de la betterave; il se rapproche de 
» celui des rafraïchissements à la glace, leur 
» odeur est peu relevée, mais elle est agréa- 
» ble. On ne conçoit pas pourquoi cette plante 
» si utile n’est pas multipliée sur le littoral 
» de la Provence et dans les autres contrées 
» où la chaleur est aussi forte \que celle de la 
» Corse. On ex extrait du sucre, et cette dé- 


» 
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» couverte indique dans quelle abondance sera 
» un jour le sucre indigène de la Corse, 
» ajouté à celui qu’on peut tirer de ses châ- 
» taigne et de son excellente orge; cette île 
» pourra rivaliser avec les pays les plus ri- 
» ches en productions saccharines. En temps 
» de guerre, les commerçants n’oublient pas 
» d'élever le prix du sucre. Quelle récompense 
» Napoléon n’eût-il pas accordé aux hommes 
» Qui auraient trouvé le moyen de suppléer 
» au manque du sucre colomal! Eh bien ! le 
» cactus offre ces avantages. Ses fruits peu- 
» vent être multipliés à infini, ils n’avortent 
» jamais, quelle que soit la variation de l’atmos- 
» phère pendant la floraison ou la stérilité 
» des autres plantes. Il s’agit de trouver la 
» manière de faire cristalliser ce sucre. Âu 
» reste, 1] peut servir, sans cettéamélioration, 
» à sucrer les mets et les boissons. Cette bran 
» che d'agriculture aurait des résultats im 
» menses en Algérie. Un sage gouvernement 
» proposerait des primes d’encouragement pour 
» l’accroissement et l’industrie da sucre de 
» cette plante. 

» Les feuilles du cactus peuvent en outre 
» servir à nourrir les bœufs. En éclaircissant 
» la plante pendant la saison rigoureuse, afin 
» d’en obtenir l’été suivant de meilleurs fruits, 
» On nourrirait le vaches avec les branches 
» coupées, en les mêlant avec du foin pour 
» la nourriture du gros bétail ; on obtiendrait 
» en Corse pendant l’hiver une abondance de 


. » lait aussi grande qu'à Paris, où les vaches 


» ne cessent d’être utiles aux hommes, parce 
» qu’on leur procure les aliments qui ne lais- 
» sent pas tarir leurs sources Jaiteuses, Dans 
» les pays chauds, mais arides, le cactus sup- 
»_ pléerait par ses fruits et ses feuilles, pour la 
» nourriture des hommes et des animaux, à 


» ce que refuse la betterave. 


» Les Cargésiens ont multiplié cette plante 
» dans les environs de leurs habitations ; mais 
» la protection nationale ne s’étend pas sur 
» ce peuple industrieux. Sans l'appui d’un 
» gouvenement puissant, sans les compagnies 
» de spéculateurs, on n’obtiendra pas de ré- 
» Sultats considérables dans la grande agri- 
» culture de cette île. Des colonies Ôrganisées 
» d’après le modèle de Cargèse pourraient 
» mieux vaincre les obstacles qui s'opposent à 
» la prospérité agricole et civilisatrice de la 
» Gorse ; mais, avant de les y établir, il fau: 
» drait satisfaire aux intérêts des indigènes 
» et unir leurs intérêts à ceux des nouveaux 
» colons: La pauvreté des peuples s’accroit 
» lorsque les richesses. de leur pays sont ex- 
» ploitées par des étrangers sans que les indi- 
» gènes en recueillent la plus grande partie. » 

Par cet article on voit que les sources sac- 
charines du cactus étaient déja indiquées com- 


me une immense richesse promise aux posses- 


sions méridionales, et que les remarques de 
M. le général de Lamoricière ont été un heu- 
reux incident qui a confirmé ce que M, Ste- 
phanopoli de Comnène avait déjà exposé dans 
son ouvrage sur le cactus. 
NrcoLA0s STEPHANOPOLI DE COMNÈNE. 
NES EE SE EE 


SUR L/INSTRUCTION AGRICOLE EN FRANCE. 


Notre impartialité nous commande d’insé- 
rer dans notre Journal la Îlettre que nous 


“adresse M. Hecquet d’Orval, ancien élève de 


Roville, au sujet d’un article de M. Charles 
Malo, sur l'instruction agricole en France 
(Echo 3 juillet 1822 ). 

Le paragraphe de cet artiele qui concerne 
l'institut agricole de Roville pourrait donner 
à plusieurs de nos lecteurs des idées tout à 
fait erronées sur l'importance de cet établisse- 
ment et sur l’essor imprimé aux études agri- 


\ 
coles par l’illustre savant qui l’a eréé’et le Qi 
rige depuis vingt ans avec succès. La démaill 
che de M, Hecquet fait honngur, à ses senti 
ments, él nous nous empressons, d accueil 
sa juste réclamation, s 

Après avoir payé un juste tribut d’élogesl 
l'établissement de Grignon, l’auteur du Raph 
port fait à la société pour l'instructidl 
élémentaire r’accorde aux comices agricol@h 
qu’une influence bien inférieure à celle quäl 
serait juste de leur attribuer, en ce qui toucli 
la marche progressive de l’agriculture fran, 
çai&, puis il continue en ces termes : Î 

« La statistique de nos écoles d’agricultun} 
» ne 6er pas longue; et encorç remarqué} | 
» bien qu’à peu d’exceptions près, ces co (le 
» mêmes sont dirigées pard’anciens élèves dis 
» Grignon, On pourrait conclüire à la rigueuM 
» de ce premier fait que si Grignon n'avais | 
» déjà donné cette impulsion première 4 
» l’enseignement agricole, ces fermes mo 
» dèles n’existeraient même pas aujourd’hu 
» et Où en serions-nous ? 

» Maintenant, en dehors de ces premiek 
»lessais, que trouvons-nous pour toute | 
» France? Rien que cinq faits accomplis 
» c’est-à-dire cinq fermes modèles, toutes fil 
» dées, comme je l'ai dit, par des élèves « 
» Grignon ; en d’autres termes, d’après li 
» fluence et d’après les errements deM. Bell 
» indépendamment du haras du Pin, ou, et] 

» Nous citerons Ja ferme modèle de Li 
» porte ( Maine-et-Loire ),celle. de Rennek 
» celle de Belley, ‘près Troyes ; quant à 
» cinquième, eile S’arganise dans la Loztrel 

» Voilà donc à quelle minime expressif 
» se réduisent aujourd’hui pour la Fran 
» tous les enseignements de la science agrico 
» Ainsi les intérêts présents denotre agrich 
» ture, ses plus prochaines espérances, $ 
» avenir lui-même, tout cela repose en | 
» moment d’abord sur une grande école n8,, 
» male, {ype de toutes les autres, qui 
» Grignon; sur Roville, que va régénel 
» le vénérable M. Berthier, etc. » | 

La reconnaissance des hommes dévoués 4 
progrès de la culture française est acque 
depuis trop longtemps à l'institut de Grignl 
et à des titres trop nombreux pour qu'il 
ait lieu d’en faire ici léloge; mais ce n° 
point comme on vient de le prétendre, cen 
point à cet établissement que revient l'h 
neur d’avoir donné en France cette 15. 
mière impulsion à l’enseignement al}. 
cole. : 

Cet honneur revient tout entier aux ha 
mes éclairés qui, en aidant M. de Domhil 
dans l'établissement de Roville, accompli 
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suit 

une œuvre toute nouvelle alors, et donM, y, ( 

suceës \était essentiellement lié à la hautels Won 
vte à l’& a CAT AN a h 

pacité et à l’énergiqne persévérance de VE ré 


plus illustre agronome. . 

L'école de Roville comptait déja près dis 
années d’existengeilorsque l'institut de M 
gnon fut fondé, vers la fin de 1898, Des k 
ves de la plus grande distinction, parmil® 
quels,on doit citer M. Desjobert, memblf 
la chambre des députés, et l’un des fondaltit! 


: ae 5 trou 
de Grignon,,-s’étaient formés aux lecoMl 1e 
M. de Dombasle, et avaient pris rang d'$l “y j 
science agricole, pl we, 

Déjà les travaux faits à Roville, les IA Mu le 
heureux ou infructueux qu'on avait #h td 


avaient été serupuleusement transmis à Eu 
rope savante par la voie d’une des plus À 
publications agricoles connues. Le quai 
volume des Annales de Roville venait « 
raître et contenait entre autres un articl 
tiné à faire dignement apprécier l’utilitéh 
création d’une seconde école d’agricr 


Cette notice, due à la plume de M. debo 


a 


RC JOOTE 
e, renfermaftipour M. Bella, directeur de 
gnon, un élogé aussi mérité qu il était flat- 
{. En un mot, Roville avait pris SOUS sa 
Ltection spéciale le’ nouvel établissement 
venait lui emprunter son mode d’organi- 
Son, sa comptabilité, et jusqu'à sa charrue. 
U]ya quatorze ans de cela,vet maintenant 
1 ile a atteint le plus haut degré de célé- 
lé, non seulement en France, mais bien 
ds toute Y Europe agricole ou savante. 
es Annales ont été achevées, et forimet un 
ne À plus beaux monuments de littérature agri- 
M6 >, et des plus utiles. ; 
“M Un gänd/roémbre d’instruments aratoires 
la meilléénconstruction, sortis de la fabri- 
» annexée à l’Évole, et répandus depuis vingt 
chez les agriculteurs éclairés, ont secondé 
ssamment les perfectionnements de la cul- 
e des champs (1). 47 
| La société rovillienne, association destinée à 
tiserver des rapports utiles entre les élèves 
dis de l'institut d’une manière honorable, 
‘1 apte plus de 280 membres, tant en France 
M» dans les autres pays de l’Europe , et jus- 
‘fMlen Égypte, au Brésil et aux États-Unis! 
Û Les grands problèmes agricoles des temps 
1 dérnes y ont été successivement examinés 
le attention, et plusieurs résolus de la ma 
'hre la plus ntile ! Des élèves nombreux ont 
@ porté unetinstrüction solide, puisée à d’ex- 
Hlents précépies sifortifiés) par l'exemple 
ülfane pratique judieïense, :’ehfin les ouvrages 
mbreux publics par d’éminent agronome 
Mi dirige Roville sont devenus classiques 
Mur tous les agriculteurs éclairés ? 
ao Maintenant que le bail qui avait concédé 
ram) ur 20 ans le domaine de Roville est à sa 
axé; 1 5 que la tâche si noblement entreprise est 
:t complie, il y a lieu de s’étonner en voyant 
1: ’on cherche à répandre des erreurs sembla- 
“4 > à celles contenues dans le passage que 
td; cité plus haut. 

Je termine cn opposant une note de M. Ber- 
Si er lui-même à la phrase malencontreuse 
S 4, l’on s’est servi de son rom d’une façon 
LG: maladroite. 11 est curieux, en effet, de 
ur ga mparer l’opinion de cette agronome distin- 
#10} é à Vintentiôn'qu’on lui prête de régenerer 
A1 yille, et de! voir que loin d’une telle pen- 
al Lt 8, il invite Seulement ceux de nos habiles 
“ll Mrriculteurs qui se sentiraient la force de 
url (prendre la direction de cet établissement 
ès AT) de Dombasle à venir le trouver à 
ax h oville (2). 

« À laïsser ce long bail, à dater du 1* 
mars 1843, l'établissement agricole de Ro- 
a dont wie. Quel que soit l'éclat avèe lequel 
«lu M: Mathieu de Dombasle l'a ditigé pour 
1} son compte, le fondateur qui S'en fé- 
 {licite comme doit le fairele Pays, croit 
pré néanmoins qu'il peut être aussi utile- 
nt de “ent continué pendant une nouvelle pe- 
jf riode de 20 ans. H'inviteen conséquence 
uni céwr de nos habiles agriculteurs qui se 
mil Seniruient la force de s’en chärger à ve- 
nl ir le trouver à Roville. tecore 
sl} » Les conditions sont ‘celles qu'a con- 
aus d |senties M. Mathieu de Dombasle, par son 
bail, que l'on trouve dans la première 


1] 


:, 154 livraison des Annales, publiées par ce 
at Sabant. » À | 
sal 0 Env. Hecquer p'OnvaL. 
spl ! Ancien élève de Roville.. 
pqu de a 

ait (1) Plus de 5,600 charrues, un nombre propor- 
ri onné de Scarificateurs, d'extirpateurs, de herses, 
sé A etc, de l'invention de M. de Dombasle 
au} x perfectionnéspar lui, sont sorti a fabrique 


Roville depuis sa créations © ao 
[, & (D Cette note est insérée dans lesnuméro d'avril 
12 du Bon Cultivateur publié par la société cen- 

vale d'agriculture de N ancy. 
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HORTICULTURE. 


SOCIÉTÉ DES CONFÉRENCES HORTICOLES, 


Exposition. — Clôture et distribntion 
de prix. 


Les expositions de produits horticoles jouis- 
sent avec raison d’une grande faveur à Paris: 
on n’y regrette qu’une chose, qu’elles ne soient 
pas plus fréquentes. Une foule de savants et 
d'amateurs s'était portée à la première expo- 
sition de la société horticole de la Seine, dans 
l’orangerie du Louvre. Malgré la sécheresse 
de la saison, les produits exposés ont excité 
généralement l’admiration, C’est ce qui a sur- 
tout eu Lieu pour les dahlias; tous nos petits 
propriétaires, qui ne manquent pas de plan- 
ter tous les ans des oriffes de dahhas dans leurs 
parterres ont surtout été fort surpris. 

Les prix qui avaient été décernés la veilledu 
jour d'ouverture ont eté distribués dans la 
séance générale de clôture qui à eu lieu di- 
manche 24 à une heure. ne 

Le clerodendrum splendens, espèce grim- 
pante non fleurie, rapportée d'Angleterre 
par M. Al. Chauvière ; plante très-rare, en 
fleurs aujourd’hui pour la première fois à 
Londres. M. Chauvière a obtenu le prix ré- 
seryé aux plantes nouvellement introduites, 

Les jolies variétés de rosesremoñtantes de 
M. Verdier ont attiré l’attention des ama- 
teurs ; mais elles étaient surpassées cette an- 
née par celles de M. Lévêque, qui obtint le 
prix. M. Paillet avait également une superbe 
collection dans ce genre. 

M. Soutif a remporté le prix destiné aux 
fleurs coupées, et M. Dufoy celui désigné 
pour les dahlias cultivés en pots. M. Souchet, 
qui cultive sibien ce so!anée, obtint une men- 
tion honorable. M. Gloriot, de Nancy, avait 
également fourniune fort belle collection dans 
ce genre; mais il est arrivé trop tard pour 
concourir, et ses fleurs, fatiguées par le 
voyage, n’ont pu résister qu’un seul jour. Un 
très grand fuschia cory mbiflora, haut de plus 
de 3 mètres, et fleuri depuis plus de quatre 
mois, avait également été apporté et exposé 
par cet horticulteur. 

Les superbes espèces de cactus exposées par 


; la maison Gels frères faisaient l'admiration des 
| Gonnaisseurs. Ces plantes fort rares méritaient 
un prix. 


Mais une des plus belles et des plus rares 
exposées en pleine floraison était sans contre- 
dit le catleya Pineli ; elle était accompagnée 
d’un sophronitis d’une espèce nouvelle, à 
fleur rouge. Ces jolies plantes ont été recueil- 
lies dans le centre du Brésil, où elles crois- 
sent sur le sommet des arbre$, par un neveu 
du célèbre docteur Pinel. 

Le catleya Pineli étaitexposé par M. Thi- 
baut jeune, habile horticulteur. 

Le prix des plantes de serre chaude a été 
décerné à M. Baptiste, dort la collection 
remplissait d'espèces rares l'extrémité droite 


de la salle. 


Un mot à propos des expositions, 


Jusqu'ici le Moniteur industriel s’est fait 
remarquer pan sa modération, par des articles 
pleins de justesse et d’une grandeutilité. Gette 
feuille n'avait pas encore démérité de son ti- 
tre, lorsqu'elle donna accès tout récemment 
dans ses colonnes (jeudi, 6 octobre) à un ar- 
ticle dont nous tairons la signature d’abord 
pour lauteus.Inismême, puis pour le Moni- 
teur et enfin pour nous. Get article est inti- 
tulé : Examen crilique et scientifique de 
l'exposition du cercle d:s conférences hor- 
ticoles du département de la Seine. C’est 
d'un bout à l’autre un amas d'expressions 
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qui, outre leur trivialité et leur inconvenance, 
sont on ne peut plus décourageantes, et c’est 
pour cela surtout que nous en faisons un re- 
proche au Moniteur industriel dont le but, 
Jusqu’ici, n’a été dedécourager personne. Nous 
ne comprendrions pas en effet pourquoi ce 
journal viendrait aujourd’hui à parler des so 
ciétés d’horticulture pour dénigrer nue insti- 
tution de notre époque et qui a déja rendu de 
si grands services à la botanique appliquée, à 
la culture des plantes usuelles, à l'introduction 
en France des végétaux exotiques, grande et 
belle acquisition pour la science, jouissance de 
plus pour les amateurs de fleurs, L’article du 
Moniteur n’est rien moins que scéntifique, 
c'est une épithète à propos du titre, parce que 
l’auteur ne peut ni 2e voudrait signer : sa 
vant. Il est crétique, si l'on peut appeler cri- 
tique des citations oiseuses de cuirs commis 
par d’honorables jardiniers. J'aimerais mieux 
voir votre article rempli de fautes de français, 
monsieur l’horticulteur au Jardin du Roi, 
que de Le voir aussi dénué de bon sens, aussi 
riche en sarcasmes et en décourageantes rail- 
leries. Si nous nous donnons la peine de rele- 
ver ainsi votre diatribe, c’est qu’elle fait par- 
tie d’un journal qui, lui donnant une certaine 
autorité, pourrait nuire à une des branches les 
plusutiles de l’industrie, aux horticulteurs du 
département de laiSeine, dont les efforts ne mé- 
ritent qu’éloges et encourabements. Cest 
aussi parce qu'après avoir critiqué l’institu- 
tion de la société royale d’horticulture, vous 
prétendez, que le cercle des conférences est 
formé des transfuges et des découragés de la 
première; encore une fois, Monsieur, vous vous 
trompez, la Société royale d’horticulture de 
Paris voit au contraire avec plaisir se fonder 
auprès d’elle une réunion rivale d’où il ne 
peut résulter qu’une lésitime et utile concur- 
rence dont les succès, d’un côté comme de 
Vautre, ne nuiront à personne et profiteront à 
tous, JURA 
Membre de la Sociéié royale 
“horticulture de Paris. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE 


Commune de Bords (canton de Si=Savinien, 
arrondissement de St-Jean-d'Angély, dé- 
partement de la Charente-Inférieurc). 

Le nom de Bord estsaxon et signilie mai- 
son, hospice. Non loin de Bord est un lieu 
appellé lHôpitau, où Aliénor avait établi 
une maladrerie, suivant la tradition, mais que 
je crois d’une origine plus ancienne. Le chef- 
lieu de la commune est placé entre la Bou- 
tonne et la Charente, non loin de cette der- 
nière rivière, De son vieux castrum, placé 
sur un point rocailleux et isolé, il ne reste 
plus qu’une circonscription encore reconnais 
sable. 

Bord a dü être le point de communication 
enire la route gauloise puis romaine qui fai- 
sait communiquer Pont-[’Abbé avec St-Con- 
tant. Cette route passait à l’ouest de la Chan- 
cricre, et se trouvait taillée dans le calcaire 
qui forme la croûte du sol de cette partie en- 
core nommée les Estrées, S'rata. Non loin de 
ce chemin, au nord de la Chancrière, dans un 
sol calcaire à griphytes et de sables, direc- 
tement au sud de l’emplacement de la tour 
de la Nipontière,on a découvert, en 1859, des 
vestiges de thermes apfaïtenant à une villa 
romaine, consistant en dëux bassins longs de 
2 mètres et demi à 3“métres, sur 3 mèlres 
33 centimètres de largèi® ét sur un mètre de 
profondeur. L’un de ces bassins était revêtu 
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de larges briques à rebords et l’autre était | 
entièrement pavé en marbre. Lorsque je vi- 
sitai ce lieu en septembre 1841, les fouilles 
avaient été remblayées, et le propriétaire 
m’assura que ces deux bassins, placés à 50 
mètres l'un de l’autre, n'étaient recouverts 
que d’ane couche de terre végétale épaisse 
au plus de 50 à 40 centimètres. Ce terrain est 
aujourd’hui planté en vignes ou converti en 
champ : on y trouve des morceaux de ciment 
romain; et jy ai vu un pan de mur égale- 
ment gallo-romain; le propriétaire m'a assuré 
avoir trouvé un gros robinet en plomb, sous 
le pavé en marbre, Ce lieu est appelé la cave. 
Proche Bord s'élève un coteau qui domine 
au loin l'horizon. Sur le point culminant de 
ce dôme, entièrement formé de sables et de 
calcaire à gryphites, s’élevait un donjon for- 
midable, qu'entouraient des douves profondes. 
Des derniers pans de murs se sont ecroulés, il 
a 12 ou 15 ans, et lorsque je le visitai en 
1831, il n’en restait plus que des amas de 
pierres -entassées confusément. Ce castrum 
porte dans le pays le nom de Tour de la Nipon- 
tière. Cette tour joue un grand rôle dans les lé- 
gendes populaires : bâtie par Gharlemagne, elle 
a servi plus tard de retraite à un seigneur farou- 
che qui opprimait tous ses Voisins et ses vas- 
saux. Les vieillards qui £e rappellent les pans 
de mur qui existaient dans leur jeunesse, avec 
le donjon, m'ont signalé l’extrème épais- 
seur de ces murs. La position elle-même était 
formidable, et de ce coteau élevé: l'œil dé- 
couvre la tour de Brou, le clocher de Moëze, 
le terrier de Moragne , la côte de Charras, en 
un mot la vue se perd dans lPhorizon. Tout 
indique que ectte tour de la Nipentière a été 
un des vieux donjons du moyen-âge les 


plus fortifiés, Au notd!/ j'ai entrevu les com-, | 


mencements d’un soutérrain, et dans le bois; 
j'ai vu l'ouverture béante d’un puits excessi- 
vement profond et qui communique avec les 
souterrains. Ces puits, car on en cite plusieurs 
très - dangereux dans les taillis, sont bien 
connus des gens de la commune ; qui y jettent 
les animaux morts,et qui le$ rédoutent, parce 
que leurs femmes croient qu'ils tômiuniquent 
avec l’enfer. Les pierres du puits que j'ai vu 
sont en moyen appareil, très-forlement ci- 
mentées et taillées avec une grande perfec- 
tion. Les bois taillis S’emparent journellement 
du terrier. Quelques fouilles ont mis äw jour 
des pièces d’argent de bas aloi, au type mé- 
rovingien, Je n'ai vu aucune de ces monnaies 
qui ont été dispersées. MNripontiere me sem- 
ble découlr de nisi, obligatio, pontinium, 
tributam; le nisi de payer le péage. 

Non loin de Bord, un pré est connu eus le 
nom de prairie du poignard, etont V4 (füûvé 
de vastes anges massives en pierre,! äppélées 
par K£'eins du pays les tombes sarrasinés. 
Un terñässier que j'interrogeai m'a ‘assuré 
qu'en travaillant à refaire le fossé on les avait 
enfouies sous la terre et sous la vase qui en 
provenait ; {{PElfés existaient encore, Mais Ca- 
chées sous le 1 Jéth’ai pu obtenir d'autre 
rébétiénementso 1 sb 5: 

-paofisé dé Br dédiée à St-Vivien. le 
Saintongeois, est intéressante à étudier. Elle 
appartient au style roman du eommencement 
du XIe siècle. C’estun vaisseait Aige de l’est 
à l’ouest suivant l’usage, et quilrésente de 
nombreuses restaurations de l’épodiéügivale. 
La façade a été en grande-partie restatée à 
son fronton ; lui-même a,été refait. Un énorme 
contre-fort du XV£ssièglé; lui sert d'appui à 
droite. A gauche.est sestéela çolonne à demi- 
engagée, de lépoquecprimitiye de la construc- 
tion. Le portail roman est unique, et présente 
trois voussures dont les archivoltes sont sup- 
portés par des colonnettes à chapiteaux lisses, 
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Le grand archivolte est encadré d’un simple 
tailloir recouvert par une rangée d'étoiles ou 
tribules. Les voussures sont nues; une con- 
solle supportée par 11 modillons séparait la 
première assise de la deuxième; ces modillons 
sont d’un roman barbare?! 

La nef a conservé au tôté tauche une fené- 
te XümMan pur et trois demi-colonnes pour 
conlféfÜtts, ‘ét un tailloir ou cordon couvert 
de frettes sculptées. La fenêtre n’a qu’une 
voussure encadrée d’un simple ressaut, ayant 
deux colonnettes et des chapiteaux feuillés. 
Les modillons de la frise sont barbares et tail- 
lés en biseau, un seul excepté, qui porte une 
face humaine. ES 

L’apside est dla Stylerroman puise alé est 
très-remarquable, cârelle décrit imédémi- 
ellipse percce de cinq fétiêtres à pleinciñtre, et 
dont les contre-forts sont des groupes “de: de- 
mi-colonnettes. Tes retombées des archivol- 
tes sont garniés d'étoiles et de quatre rangs de 
frettes fleuries, et lé$'chapiteaux des colonnes 
sont couverts de feuillages profondément 
fouillés dans la pierre. Les vingt-six modil- 
lons sont couverts de sculptures, et les têtes 
hideuses dominent. Les chapiteaux de fené- 
tres ont un monstre sur un côté, et des enrou- 
lements de feuillages sur l’autre. Ces sculp- 
tures représentent les mêmes objets, chose 
assez rare. Au côté droit, le cordon à deux 
rangées de palettes. 

Le chœur a pour piliers trois demi-co- 
lonnes engagées, et comme il est plus élevé 
que l’apside, il ÿ à au-dessus de celle-ci qua- 
tre fenêtres à pleins-cintres, accolées en asca- 
ture ; elles sont bouchées. 

Le clocher est quadrilaière, appuyé sur de 
gros contre-forts de l’époque ogivale, À l’oc- 


| cident est percée une, porte à accolades du 
. XVIe siècle; à la deuxième assise, chaque 


face porte deux fenêtres ogivales simulées , et 
à la dernière il n’y a plus que deux fenêtres 
avec des gorgerés et ouvertes, Les quatre an- 
gles du clocher sont rabattus et coupés en 
biais, et le sommet est coiffé d’un pyrami- 
dien ou petite toiture en ardoise à quatre pans. 
R.-P..Lesson. 

Le Rédacteur en chef éilds | 
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HORLOGE ASTRONOMIQUE DE ATÉASEQUE on 
On\lit dans le Courrier de Sbrasbourz se 1. e 
C'est aujourd'hui qué l'horloge astronomique 
de M. Schwilsuépsdrchera pour la premiere fois. 
Comme il y a encore quelques travaux accessoires 
à terminer, l'entrée à lhorloge ne sera accordée, 
pendant les premiers jours, qu'aux membres du 
congrès étrangers à Strasbourg. La notice suivante 
leur fournira quelques renseignements sur cette 

belle œuvre d'art. 

L'horloge se compose de trois parties respecti- 
vement consacrées à la mesure du temps, au ca- 
lendrier et aux mouvements astronomiques. 

. Avant toutes choses, il a fallu construire un mo- 
teur central qui communique le mouvement à ce 
vaste mécanisme. Le moteur, quijest à lui seul 
une horloge complète d’une era écision, in- 
dique, sur un cadran extérieuriiles het set leurs 


subdivisions, ainsi que les jours db kemaine; | 
il sonne les heures et les quarts, et metyen mou- | 
vement diverses figures allégoriques qui Seront re- | 


marquées avec intérêt. L'ancienne horloge offrait 
déjà de semblables figures, mais avec ceite diffé- 
repce qu’elles se mouvaient.d'une.pièce ef sans 
articulation. Une des plus curieuses est le génie 
placé sur la première balüstrade qi retourne 
chaque heure le sablier qu'il tiéitalansies mains. 

Le chant du coq qu'on n'avait plusntendu de- 
puis 1789, a été reproduit, et la procession des 
apôtres, qui à licu chaque jour à midi, a été 
ajoutée à cet ensemble de figures qui récréent 
la vue. 

Vient ensuite le calendrier ; ici l’on trouve le 


|. Imp. de Moquer et Havqueutx, rue de la Harpe, À 
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indications des mois, des jours et deilæ lettre 49- 
micale, ainsi que le calendrier prapreméntodit qui 
fait connaître les noms des a) LE. las jours 
de l’année. Le cadran sur leque ren ces di- 
verses indications fsit une révolution ét/365 jours 
pour les années communes, ct'en 366 pour les 
années bissextiles, en reproduisant toutefois livré- 
gularité qui a lieu trois fois de suite sur quatre 
pour les années séculaires. Les fêtes mobiles qui 
ne semblent réglées par! aucune loi continue sont 
obtenues par un mécanisme des plus ingénieux, 
dans lequel les éléments du comput ccclésias- 
tique, le millésime, le cercle solaire, le nom- 
bre d’or (lindication), la lettre dominicale et les 
épactes se combinent et produisent pour un temps 
illimité le résultat qu'on a cherché à obtenir. 

C'est au 31 décembre, à l'heurede minuit, que fe 
jour de Pâques et les autres fètes mobifes vien- 
nent prendre sur le calendrier la place qu if oveu- 
pentensuite jusqu'à la fin de Pannée:isom zu 
| La.troisième partie, qu'on peut appeler la partie 
transcendante de l'horloge, renfermé, la solution 
des problèmes les plus importans de Fästrono- 
mie. Onyvoitun planétaire construit d’après le 
système de Copernic, qui présente les révolutions 
moyennes de chacune des planètes visibles à l'œil 
nu. La terre, dans ce mouvement, comporte avec 
elle son satellite, la lune, qui accomplit sa révo- 
lution dans la durée du mois lunaire. En outre,ies 
différentesphases de la lune sont représentées par 
un glübe particulier. Une sphère indique le mou- 
vement apparent du ciel, elle fait une réveclution 
dans la durée du jour sidéral. Son mouvement su- 
bit l'influence presque insensible, connue sous le 
nom de procession des équinoxes. 

Des mécanismes particuliers produisent les 
équations du soleil, l’'anomalie et l'ascension droi- 
te; d’autres produisent les principales équetions 
de la lune, qui sont l’érection, l'anomalie, Ia va- 
riation, l'équation annuelle, la réduction del’ascen- 
sion droite. D’autres enfiiisont relatifs Aux équa- 
tions du nœud ascendant de Rdüde. Ces mécanis- 
mes ont-permis d'arriver, à. laxeprésentation des 
mouvements apparents du soleil et dela lune, avec 
une précision remarquable et pour un temps indé- 
fini ; ainsi le lever et le concher du soleil, son pas- 
sage au méridien, les éclipses d: soleil et de lune, 
sont représentés sur le cadran du temps apparent, 


et complètent l'horloge de la manière la plus heu- | 


reuse. 
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chez Dentu, imprimeur-libraire, rue du Bussy, 17, M} 
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DE LA REFORME et du catholicisme, aux hom- 


mes de bonnes foi; par M. l'abbé Polge, profes 
seur à la Faculté de théologie d'Aix.—Paris, che 
Parrent-Desbarres, 12-14, rue-de Bussy. 


La-grande-question traitée dans ce livre inte-Mf 
resse a RdORele chrétiens sous le point de vud 
PR QUE 


religieux. es bommes d'état sous le point dé 
vue polie Eauteur y établit que l'influencf 
de la réforme, partout où elle s'est exercée, a et 
funeste au christianisme et a troublé ia société. 1 
emploie avec habileté les,re pa que son érud 
tion étendue lui fournit, À prouver que le: prates 
tantisme lui-même n'a pas,fardé à reconnaitre H 
nécessité de cette autorité qu'il voulait détruire, 
qu'il es tomhésen contrathétion “avec lui-même 

ANATOMIE microscopique, divisée en deux sû 
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ries : Tissu NQRANES- Siquides. Par ledocte 


Manld. {0e Lx aison = in-fokio.==Paris, chez J.-} 
Baillière, ru Ml -de-itédesine. f 

L'ouvrage sen tonnosé de 26 livraisons. Prk 
de chacune : Le 6 

Les 9 livraisons publiées contiennent : 1. Mu/ 
cles: 2.et 3. Nerfs et Cerveau; £. et 5. Append 
NeNtBdumentaires ; 6. Ferminaison des ner& : 7. 
Sang; S. du Pus et du Mucus; 9. de l'Urine] 
du Lai | 
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ÛTÉS de l'histoire des croisades et des 
dres religieux et militaires qui en sont nes; 
M. Propiac. In-1?,—Limoges, chez Ardant, êt 
Paris, rue Hautefeuille, 14. Prix: = 
CAHIERS, d'histoire naturelle; par M. Mill 
Edwards te {#ehille Comte. ecahier. 3° éditid 
In-12. — iÿwhez Fortin et Masson, place | 
l'Ecole-de®Médecine, 1. | 


CLASSIFICATION chimique dés -substancesM 
iaues, par C. Gerhard, professeurrà la: fa culte! 


OBSERVATIONS pour servir à Ja méléorologie 
d’Abbeville; par L. Brion A Abbeville, chez Palid4 
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ISOMMAIRE._ACADEMIE DES SCIEN- 
| CES. (Séance du lundi 10). Puysique. Degré de 
précision des caractéresoptiques. Zoorocre.Sur| 
les singes de l'Inde et de l'archipel indien.—| 
Tr avaux de Victor Jacquemont ; Isidore Geof- 
froy-Saint-Hilaire. = Caire oRGanrQue. Mémoi- | 
re sur les os anciens et fossiles et sur d’autres! 
résidus de la putréfaction; Girardin et Preisser. | 
— Mépecne. Théorie de M. Coze, doyen de la} 
faculté de médecine de Strasbourg.—Du rétré-| 
cissement de l'urètre; Civiale.—MérionoLocre. 
Observations sur les étoiles filantes; Coulvier- 
Gravier.—Observations métérologiques, faites 


parle souvent de lui, de ses expériences, de 
ses adjoints, de ce qu'il a fait, de ce qu'il 
fera, de ce qu'il pense. Convenons-en, c'est 
aller trop loin. Ce n’est certes pas là ün re- 
proche que nous voulons adresser à Pillustre 
secrétaire de l’Académie, c’est un avertisse- 
ment qu’il aura pu prendre dans la séance de 
Ce jour, à propos d’une communication de 
M de Vico, présent à l’Académie, sur l'anneau 
‘de Saturne. M. Arago a dû s’apercevoir des 
marques d’impatience de son auditoire ; en 
homine d’ésprit, il a su réveiller l'attention 
générale Par‘üne de ces histoires qu’il trouve 
quand il veut et qu’on aime tant lui entendre 


| à Nijnatéguilsh; Demidoff.-MuHetin bibliogra- | saconter. “ 
| phique. -- CONGRES : SCIENTIFIQUE DE M. Biot a lu un nouveau mémoire sur le 
| FRANCE. (Compte-rendu des travaux des ? et degré de précision des caractères optiques, 
| 5 octobre). —SCIENCES APPLIQUEES. Far- | Qans leur application à l’analyse des matières 
D RC PI OCR PMEE. | Sucrées et dans leur emploi comme caractère 

distinctif des corps. 

——— see e———— Depuis sa dernière communication, M. Biot 
\ a eu quelques réponses à faire à MM. Say 
= frères et Dumeril fils, raffineurs à Paris, qui, 
ACADEMIE DES SCIENCES. depuis plusieurs mois, ont employé les ca- 
4 pe Séance du lundi-10 octobre. ractères optiques pour étudier les détails suc- 


cessifs de leur fabrication. Ils avaient de- 
mandé à M. Biot si le pouvoir rotatoire du 
sucre en pain le mieux pféparé ne devait 
pas être moindre que celui . sucre candi 
cristallisé régulièrement. Il parait d’abord 
que la dissemblance du mode d’agrégation ne 
change pas l’intensité de l’action moléculaire, 
et que les deux pouvoirs duivent être égaux ; 
mais :la déviation opérée par la solution de 
sucre en pain s’est montrée moins éncrgique 
que le sucre candi, et la différence est si pe- 
tite qu’il faut mettre beaucoup.de soin dans 
les pesées ainsi que dans les mesures de dé- 
viation pour être assuré qu’elle est réelle. 
Nous nous. demandons toujours, en enten- 
dant parler de syere. cristallisable, si mes- 
sieurs les Académaciens comprennent sous cette 
dénomination la:Slucôse (sucre d’amidon). La 


Il y a, comme vous savez, à l’Académie des 
. Sciences, deux secrétaires perpétuels : MM. 
Arago et Flourens. Ils sontaltérnativement | 
chargés du dépouillement} dela COErÉSpon= 
| dance, et malgré tout le mérite de M. Flou- 
rens, 1l faut reconnaître que son illustre colle- 
gue s’acquitte de ce travail avec une supério- 
l'rité remarquable. En effet, M. Arago a le 
talent de captiver tout son auditoire avec la. 
communication la plus frivole ; il donne à la 
| Jéttre la plus aride un charme que M. Flou- 
| ‘rens ne saurait trouver. Ce dernier rend 
| compté de tout ce qui est adressé à l’Acadé- 
| mie avec la même partialité, peut-être avec 
‘trop de réserve quelquefois, ét: toujours un 
| peu trop froidement. M. Arag'éinaît pres- 
que toutes les sciences, mais 4l &kéëlle surtout 
dans celle qui Va placée à la élêle des savants 
| de l'Europe : l'astronomie ; aussi, faut-il lui 
| pardonner sa prédilection pour tout ce qui la 
| -sogerne ; cependant, il faut avant tout rendre 
| hommage à la vérité, M. Arago aime trop 
| Fastronomie, il oublie souvent qu'il n’est pas 
| au bureau des longitudes, et ses dissertations 
| astronomiques durent quelquefois des demi- 
| heures entières. Ce n’est pas Justice, car, après 
iout, la physique, la chimie, l’histoire natu- 
relle, sont des sciences tout aussi estimables 
| que l’astronomie,et nous pouvons avancer sans 
| craindre de nous compromettre, plus à la por- 
| 


la confondre avec le sucre incristallisable, le 


mots, on devra désespérer d’être jamais d’ac- 
NE 


Zooroerr. — Sur les singes de l’Inde 
de l’Archipel indien, spécialement sur 
les genres; Gibbon et Semnopithèque. 
Extrait de layartie zoologique du voya- 
ge aux Indes de Victor Jacquemont; par 


LR: 


M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. 

La difficulté de se procurer des mammi- 
féres au milieu des embarras d'un voyage ra- 
pides dedes préparer aveë qe nécessaire 
à la conservation de Jeurs dépouilles, de les 
transporter au loin à travers des régions sou- 
vent desertes, et sans voies régulières de com- 
munication, n’a permis à Victor Jacquemont 
de collecter et d’envoyer en France qu’un 
petit nombre de mammifères. Ils sont venus 
avec quelques notes prises à la hâte, mache- 
vées, parfoissi concises, que le sens en est obs- 


tée de chacun. On conçoit qu’en traitant une 
question d’astronomie, M. Arago, sg. trauve 
tout naturellement et comme malgré, lui: en- 
trainé à des digressions, personne d’ailleurs 
ne Sauraif le faire avec plus de talent et:d’ha- 
biletg,,. À ago ne se plaçant jamais que sur 
un terrain où il ne craint pas la lutte; mais 
cela, devient fatigant pour un auditoire, pour 
l’Agadémierelle-même, quand ces discussions 
dépassent la limiteordinaire. Et puis M. Arago 


sucre liquide. Si l’on ne s’entend pas sur les- 


cord. DAC 
et 


cur, €. telles qu’on ne peut les lire sans dé= 
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glucôse cristallise, 11 n’est donc pas juste de : 
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SAVANT. 


lement prématurée de leur auteur, suffisan- 
tes pour fixer ses souvenirs, s’il lui eût été 
donné de les rédiger lui-même. M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire s’est chargé d’achever : | 
le travail de Jacquemont, c’est avec empres- 
sement qu'il en a accepté la rédaction, nul 
doute qu’il s’en acquittera avec toute lhabi- 
leté qu’on lui connait. 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire commu- 
nique aujourd’hui la première partie de ce 
travail. 

SINGES. — La grande famille des singes | 
est surtout représentée, dans les contrées qu’a | 
parcourues Jacquemont , par les deux genres | 
Semnopithèque cf Macaque. Les nombreuses | 
espèces de ces déux groupes ne sont pas moins | 
abondamment répandues dans l'Inde conti- | 
nentale que dans les Archipels indiens; et il | 
n’est pas douteux que Jacquemont ait dû en 
rencontrer et en observer plusieurs. Néan- 
moins, ni ses collections, ni ses notes na 


| 
fl 
l 
Î 
Ï 
plorer plus amèrement encore la fiu si cruel- | 
| 
| 
| 
| 
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ques observations sur des semnopithèques, et 
de plus de courtes remarques sur un gibbon 
qu'il a vu à Calcutta, dans la ménagerie du 
gouverneur-général de l’Inde anglaise, lord 
William Beatrick. M. Isidore consacrera donc | 
ici un article au genre Semnopithèque, un | 
autre au genre Gibbon, mettant à profit pour | 
compléter leur histoire, selon le plan de ce | 
travail, tous les matériaux et tous les docu- | 
ments qu’il possède, à quelque source qu’ils | 
soient empruntés. 
CHIMIE ORGANIQUE. — Memoire sur les os 
anciens et fossiles, et sur d'autres rést- 
dus solides de la putréfaction; par°MM. | 

- J.:Girardin , correspondant 'dé:'Pisti- “à 
tut, et.Preisser, professeur de chitnie’ à | 

Rouen. 

E’histoire chimique des os serait à peu près 
complète, si l’on connaissait tous les genres 
d’altération qu'ils sont susceptibles d’éprou- 
ver dans les différents terrains, par un séjour 
plus ou moins prolongé et sous des influences 
diverses. 

« Combien de faits intéressants, dit Four- 


croy, n’offrira pas aux physiologistes l’exa- 


men bien fait des os enfouis plus ou moins 
longtemps dans la terre, exposés à l'air ou 
plongés dans les eaux, et changés plus ou 
moins profondément dans leur nature intime, 
soit par la soustraction,ide quelques-uns de 
leurs matériaux constituants, soit par l’addi- 
tion de quelques matières étrangères ! » 

Les conclusions de l’intéressant travail de 
MM. Girardin et Preisser sont les suivantes : 

1. Dans tous les terrains, lesses, au bout 
d’une période de temps plus:owmoins lon- 
gue, éprouvent des modifications profondes 
dans leur constitution chimique. Leurs prin- 
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cipes changent de rapports ; les uns augmen- 
tent, les autres diminuent en quantité; certains 
disparaissent, et quelquefoisfaussi denouveaux 
viennent s'ajouter à œeux qui préexistaient. 

2. Les os résistent d'autant plus longtemps, 
toutefois, qu'ils sont placés dans un terrain plus 
see, etqu’ils sont soustraits plus complètement 
à l’action de l’arr et de l’eau. Dans les sols 
sableux, dans les suls calcaires, ils présentent 
généralement moins d’altération que dans les 
sols argileux, toujours plus où moins humi- 
des, au moins dans la première partie de leur 
épaisseur. Le degré d’altération qu'ils offrent 
ne dépend en aucune manière de l’âge de la 
couche minérale dans laquelle ils sont enfouis, 
mais uniquement des conditions de sécheresse 
etl’humidité auxquelles ils ont été soumis pen- 
dant la durée de leur enfouissement. C’est 
ainsi que les os fossiles des terrains secondai- 
res sont fort souvent beaucoup moins modi- 
fiés dans leur constitution que les os fossi- 
les des terrains plus modernes. C’est encore 
ainsi que, dans certaines cavernes à ossements, 
les os s'y sont conservés presque intacts, tan- 
dis que, sous d’autres cavernes de terrains de 
même formalion, les os sont profondément al- 
térés, ce qui tient uniquement, comme toutes 
les circonstances le démontrent, à ce que, dans 
les premiers, une cause quelconque a mis obs- 
tacle au séjour de l’eau ; tandis que dans les 
secondes, l’eau a pu y pénétrer etse renouve- 
ler facilement. 

3. L’altération porte principalement sur la 
matière organique ou le tissu cellulaire con- 
versible en gélatine. Elle est quelquefois in- 
tacte, mais ordinairement plus ou moins mo- 
difiée. La proportion est toujours inférieure 
à celle qui existe dans les os récents , mais 
cette proportion est elle-même très-varia- 
ble : parfois elle manque complètement. Gela 
arrive surtout dans les os qui ont eu le con- 
tact de Pair ou qui ont été enfouis dans des 
terrains humides ou traversés par des filets 
d’eau. L’ammoniaque , provenant de la dé- 
composition d’une partie de la matière orga- 
nique, saponifie le reste et le rend soluble dans 
l’eau, Gette action, du reste, est d’autant plus 
lente qu’elle s’exerce sur des os plus com- 
pacts et plus épais. 

4. Dans les os humains, anciennement en- 
fouis, aussi bien que dans les os fossiles d’ani- 
maux, il ÿatoujoursune bien plnsgrande quan- 
tité de sous- phosphate dechaux que dans les os 
récents ; dans certaines circonstances qui ne 
sont pas connues, ce sel éprouve des modifi- 
cations curieuses. par suite desquelles il se 
trouve converti en grande partie en phosphate 
sesqui-calcique qui cristallise en petits pris- 
mes hexagones à la surface des os. Cette trans- 
formätion s’effectüe sans perte ni accroisse- 
ment de principes et uniquement par un sim- 
ple changement dans les rapports ou la posi- 
tion des atomes élémentaires du sol, de telle 
manière que le sous-phosphate des os, qui a 
une composition anormale, 8 Ca O, 3P:0;, 
donne naissance à deux nouvelles variétés 
plus stables : phosphate neutre et phosphate 
sesqui-basique, dont la production s’explique 
aisément au moyen de l'équation suivante : 

8 Ca O, 3P205 — (2 Ca O, P°05) x 2(3 
Ca O, P?05). 

C'est très-probablement: la tendance du 
phosphate sesqui-calcique à cristalliser qui 
provoque sa formation, Bien des faits prou- 
ventla mobilité des caractères du phosphate de 
chaux et la propriété dont il jouit de subir 
de légers changements dans sa constitution ; 
sans ces deux circonstances, 1l ne pourrait pas 
remplir dans l’économie animale et végétale, 
bcomme l’obsenve M, Berzélius, les fonctions 
qui le rendent si important, 
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Cette métamorphose de sous-phosphate de 
chaux des os en deux autres variétés du mê- 
me sel, opérée sous l'influence de la putréfac- 
tion, est un fait fort curieux. [l'est à noter que 
les cristaux de phosphate sesqui-calique, qui 
se produisent ainsi à la surface et dans l’in- 
térieur des os enfouis sous terre, sont identi- 
ques avec la phosfortte cristallisée des miné- 
ralogistes , isetle}-variété de phosphate de 
chaux qui existe dans la nature comme es- 
pèce minérale. C’est certainement aux dépens 
du sous-phosphate de chaux des os que sont 
fermés, par voie de double décomposition, les 
phosphates de fer et de manganèse, et parfois 
le phosphate de magnésie qu’on rencontre en 
proportions généralement plus fortes dans les 
os fossiles que dans les os récents. 

5. Dans les os d'animaux fossiles, il y a 
toujours plus de carbonate de chaux que dans 
les os humains anciennement enfouis, et dans 
ces derniers, la proportion de carbonate cal- 
caire est généralement plus faible que dans 
les os récents. Le carbonate de chaux, qu’on 
trouve en excès dans les os enfouis dans ]es 
terrains calcaires ou les sables humides, pro2 
vient d’une infiltration. RE û 

6. MM. Girardin et Preisser:"ont pu re- 
connaître la moindre trace de flucitire de cal- 
cium dans les os humains anciennement en- 
fouis, tandis, qu’ils en ont toujours trouvé 
dans les os d’animaux fossiles. 

7. La silrce etl’alumine, qu’on trouve dans 
beaucoup d’os fossiles ou anciennement en- 
fouis, et parfois en très-forte quantité, sont, 
pour ainsi dire, étrangères à la constitution 
des os, et viennent manifestement du sol. 

8. La coloration de certains os ancienne- 
ment enterrés ou de quelques os fossiles n’est 
pas toujours due à la même substance. Il y a 
des os humains dont la belle couleur verte est 
due à du carbonate de cuivre. D’autres doi- 
vent leur couleur violette ou pourpre à une 
matière colorante organique. Les os fossiles 
colorés en bleu, en bleu-verdâtre ou en vert, 
doivent leur teinte à du phosphate de fer. 

9. Les concrétions connues des géologues 
sous les noms de coprolites sont bien, ainsi 
que l'avait pensé le professeur Buckland, des 
excréments ou plutôt des excrétions urinaires 
et fécales des ichthyosaurus et autres grands 
reptiles fossiles , excrétions analogues aux 
urines boueuses de serpents et autres reptiles 
de notre époque, puisqu'ils ont trouvé des 
urates alcalinsen proportionstrès-notables, ac- 
compagnés de. phosphate, de carbonate et 
d’oxalate Ze chaux. La composition de ces co- 
prolites les rapproche tout afait dt Guano des 
îles de la mer du Sud. oi) 

10. La chair momifiée ou plutôt le dernier 
résidu de la putréfaction des cadavres, ce 
qu’on appelle enfin vulgairement le terrain 
animal, renferme, en proportions très-considé- 
rables, une matière organique très-riche en 
carbone et en azote, identique par ses propriétés 
et sa composition élémentaire avec l'acide 
azulmique de Polydore Boullay. 

44. Certains os fossiles retenant une certaine 
quantité d’eau hygroscopique , on s’exposerait 
à commettre des erreurs graves dans le do- 
sage de la matière organique, si on calculait 
la quantité de celle-cr par la perte que les os 
subissent par a calcination. Cette remarque 
avait déjà été faitelpar M. Berzélius, 

Serait-ce le dernier mémoire de M. Lau- 
rent surles dérivés de la napthaline?qui pourrait 
lesavoir? M. Laurent n’a-t-1l pas torturé ce car- 
bure d'hydrogène de mille et mille manières ?° 
n’en a-t-il pas formé une centaine de, corps 
dont les noms commencent par rapht et finis- 
sent par as, êse,ise, Ose, use ad libitum? Au- 
jourd’hui la fin d’un travail sur le napthtuem. 
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M. Laurent est toutefois un chimiste LT 
gué, mais pendant le temps qu’il a employé à, 
naphtalisér quand même, il aurait pu faire. 
des découvertes plus intéressantes et plus uti- 
les. Que M. Laurent vienne dont nous rassu- 
rer en promettant de ne plus rien faire sur les 
carbures d'hydrogène de la bouille. 
Mépgcine.—-M. Coze,doyenda da facultéde, 
médecine deStrasbourg,avait l’intentionde sous 
mettre à l’Académiedes sciencesune série d’ex- 
périences destinées à expliquer quelques ac- 
tions spéciales des substances médicamenteu- 
ses : mais plus on s’avance dans le champ des 
expériences, plus on s’aperçoit de la nécessité 
de varier et de multiplier ce genre de recher- 
ches, afin de bien assurer les conclusions que 
l’on pourrait en tirer. M. Goze se borne, dans 
sa lettre, à indiquer les idées que lui a fait 
naître l’étude de certaines classes d’agents em- 
ployés en médecine. Il croit : 1. Que les subs- 


| tances volatiles introduites dans l’économie 


tendent à être éliminées par les organes qui 


| donnent, dans l’état physiologique, des sécré- 


| 


tions gazeuses ou des vapeurs ; c’est-à-dire par 
les poumons ou par la peau ; 

2. Que les subtances qui renferment des 
principes identiques à ceux qui font normañe- 
ment partie d’une secrétion, sont éliminées 
par les organes qui président à ceite secréion. 

3. Que les substances qui entrent dans la 
composition d’un organe, étant données comme 
médicament, se portent vers ce même organe. 

4. Que parmi les matières étrangères à la 
constitution normale des solides et des fluides 
de l’économie animale, il en est qui obéissent 


dans leurs actions à ce que l’on pourrait ap- : 


peler leur caractère chimique général, qu’ainsi 
les substances acides sont rejetées par les 
sécrétions acides. 

M. Coze espère que cette manière d’envisa- 
ger l’action de certains médicaments pourra 
ouvrir une nouvelle voie aux recherches à 
faire sur la matière médicale, 

Parnorvcie.— Du retrécissement de lu- 
rêthre.—Généralement on suppose que la lé- 
sion organique qui constitue le rétrécissement 
del’urèthreest une production accidentelle dé- 
veloppée à la surface interne du canal dont 
elle diminue le calibre, et on se propose de 
détruire cette production. M. Civiale a prouvé 
qu’au lieu de siéger à la surface du canal, 
l’altération, quoique variable suivant les cas, 
occupe l’épaisseur de ses parois, que la mem- 
brane muqueuse la recouvre et ne diffère 
même pas sensiblement de ce qu’elle est sur 
les points non atteints. Cette seule démons- 
tration fait ressortir les vices des methodes de 
traitement accréditées qui ne peuvent détruire 
la production morbide qu’en détruisant les 
parois elles-mêmes de l’urèthre. s 

2° Le siége des rétrécissements n'avait pas 
été déterminé avec précision. On le plaçait 
surtout à la partie membraneuse de l’urèthre, 
M. Civiale a démontré qu’on n’en rencontre 
point dans cette partie du canal; d’où il suit 
qu’en portant sur elle le caustique ou l’ins- 
trument tranchant, comme on le fait si sou- 
vent, c’estsur les parties saines, et non sur les 
points malades, qu'on agit. 

5° Jusqu'ici les mêmes moyens ont été ap- 
pliqués à tous les rétrécissements, sans dis- 
tinction de siége. M. Civiale a établi que 
ceux=ci n'étant pas de même nature au méat 
urinaire % la partie spongieuse et à la cour- 
bure sous-pubienne, c'est-à-dire dans les trois 
points où ils se rencontrent le plus souvent, 
la méthode à suivre ne saurait être” làxmème 
dans tous les cas. -G «U& 

4 On avait remarqué depuis ekéhgtémps 
que, parvenu à un certain degré) desirètné 
cissements urétraux produisent\des-effets: font 
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différents, même dans des cas en‘apparence 
analogues; mais on n’avait pas saisi la cause 
de cette diffé rence. Cette cause tient à l’état 
- auquel passe la vessie , qui tantôt s’atrophie, 
tantôt en 
: Be Les desofürés les plus importants sont 
Ssent derricre la coarctation. 
M; Givialé$est surtout attaché à faire res- 


| sortir les désordres qu’entrainent le cathété- 


- risme et Les divers agents curatifs, employés 
contre les rétrécissements. Il suffit, en eflet, 
de promener ses regards sur les collections 
- des pièces pathologiques, pour être frappé de 
la fréquence des fausses routes au col de la 
vessie et dans la partie de l’urèthre située 
derrière le rétrécissement, alors même qu’on 
croirait à l’impossibilité de s’égarer. Mais en 
enseignant de tels malheurs, la pathologie en- 
seigne à les éviter. à 
MEreoroLociE.— Observations meteorolo- 
giques faites à Reims, par M. Coulvier- 
Gravier. oi 
Nos lecteurs se rappellent que nous avons; 
déjà rapporté plusieurs fois les intéressantes 
observations de M. Coulvier-Gravier sur,les. 
étoiles filantes et la concordance extraordinaire 


T 


de leur apparition avec les phénomènes mé- 


téorologiques. Il résulte des po euses re- 
cherches que M.Coulvier nes Fisse pas defaire 
depuis douze ans,que la dirdetion des courants 
dans lesquels se meuvent les étoiles filantes, 
sert à prédire d’une manière infaillible la va- 
xiation atmosphérique qui en sera la consé- 
quence. C’est ainsi que M. Coulvier a pu pré- 


dire les pluies et l’abaissement de tempéra- 
ture qui ont succédé à la chaleur et la séche- 
resse du mois dernier. Dans aucune circon- 
stance, sa méthode n’a été trouvée en défaut;il 
ya plus, les observations nese restreignent pas 
à Hocalité où elles sont faites ; les variations 
des courants s'accordent également avec les 
perturbations atmosphériques ôbservées à 
Srande distance. Dans les mois de juin et de 
juillet, les nuits, malgré la chaïeur dela jour- 
née, aVaient été presque toujours froides, tan- 
dis que dans le mois d’août, excepté deux ou 
trois nuits , la température se maintint con- 
stainment à une grande hauteur. La division 
des courants supérieurs a continué pendant 
tout ce mois; aussi les courants inférieurs s’en 
sont ressentis : quoique leur mobilité ait été 
très-crande, ils se sont presque toujours main- 
tenus entre le sud-est est et le sud sud-ouest ; 
aussi il y eut presque tous les jours des orages 
sur un point ou l’autre de la france. Ges ora- 
ges ne pouvaient encore faire me séche- 
resse , attendu que les étiles Hlantes avaient 
leurs plus forts points Le départ du N.N-E., 
le plus ou moins de violence des vents toujours 
en l'apport avec le plus ou moins de vitesse 
du co rs des étoiles filantes. 

\ Peinidoir envoie à M. Arago les obser- 
vations météorologiques faites à Nijnotaguilsh 
(sur le versant oriental de l’Oural), dans ses 
propriétés, en 1841 et pendant les six pre- 
miers mois de l’année courante, ainsi que celles 
qui ont été faites dans le même observatoire 
pendant l’éclipse du 26 juin 


8 juillet, 
Observations de 1841. 

. En janvier, la température la plus élevée.a 
été de 4 degrés Réaumur (au-dessous de zéaiç), 
et la plus basse de 29 degrés (au-dessous de 
zéro) x fférence , 25. — En février, la plus: 
élevées, 4et,la plus basse — 26, 5; diffé: 
rence, 30, 5. — En mars, la plus élevée + 
8 ; la:plushasse.—18 ; différence, 26. — En 
avril, da, plus élevée 2 17 , la plus basse — 
5; différence, 2% En mai , +24, LI; 
différence , 23. — Juin, + 99, 5: +7. — 
Juillet, + 30, 5; +9. — Août, + 24; + 4. 
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—Septembre, +14;—2.— Octobre, + 10: 
— 7, 5. — Novembre, + 2; — 21. — De- 
cembre, — 2, 5; — 23. 

Observations de 1842. 

Janvier, minimum detempérature — 300 
(Réaumur); maximum @z février, mini- 
mum— 23°; maximum: Mars, mini- 
mum — 22; maximum + 5;5: Avril, mi- 
nimum — 7,05 ; maximum + 90, (Ila neigé 
huit fois ) Maï,micimum — 2,5 ; maximum 
+22. (Il a neigé huit fois.) Juir, minimum 
+ 2, 5; maximum + 98. (Il a neigé 5 fois.) 

M. Degoussée vient de percer un nouveau: 
puits artésien au village d’Alfort. M. Las- 
saigne s’est chargé d’analyser l’eau qui en 
provient (Voir dans le prochin numéro .) 

M. de Grégory vient d'obtenir une:cin- 
quième ponte d’a gros bec, cardinal rouge de 
la V'irginie.Tous ces jeunes oiseaux, queiper- 
sonne n’a pu encore obtenir à l’état de caplti- 


| vité, semblent réussir à merveille, M. de 
| Grégory, se propose de communiquer dans 


quelque temps les caractères z00logiques de 


| ces oiseaux, et la manière de les élever. 


M. Bégin,, chirurgien militaire, exprime 
le vœu d'être, pprté sur la liste des candidats 
à la place devenue vacante par le décès de M. 
le baron Larrey. 

Le docteur Dujardin , de Lille, adresse un 
nouveau procédé de télégraphe nocturne. 

M. de Vico, directeur de l'Observatoire du 
collége de Rome, a fait des observations régu- 
lières sur la constitution physique de Saturne 
et de son anneau, le nombre et la nature de 
leurs bandes, la parfaite visibilité et la rota- 
tion des deux satellites les plus rapprochés, 


l’excentricité relative de la planète et'dél'an: 
neau dans le sens de l’Équateur, et les'varia?” 


tions de cette excentricité. 

M. Becquerel fait hommage à l’Académie de 
son premier volume de Physique appliquée. 

L'Académie a reçu dans, cette séance un 
mémoire sur l’hémorrhagie à la suite de l’o- 
pération de la taille par la méthode péri- 
néale, et sur un moyen efficace d'y reme- 
dier ; par L.-J, Bégin.— Mémoire sur L'a- 
natomie pathologique du rétrécissement de 
l’urèthre , par le docteur Civiale.== Acqua 
stagnoticha del doctore Pasquale Monte- 
rossi. Annalen für meteorologietänd  Erd- 
mmagnetismus, Jahrgang 1842. 21 Descrip- 
tion des machines et procédésiconsignes 
dans les brevets d'invention, de perfection- 
nement et d'importation. T. xüv.— Essai 
de l'éducation, des. arimaux ; par Adrien 
Léonard. — Mémoire sur des moyens nou- 
veaux de traiigfnent des  fistules vésico- 
vaginales, par 4f-J.xLe Roy d'Etioles. — 


Premier voyage-ä:la recherche des sources 


du Bahr-el-Abiadou Nil blanc, ordonriépar 


Mohammed-Aly, vice - roi d'Egypte. 


Mémoire sur l’aréométrie et en particulier 


sur l’aréométrie centigrade , par M. Fran- 
cœur. 
La séance estJeyée à 5 h. 112. 
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PREMIÈRE SECTION. 
HISTOIRE NATURELLEY% 


M. le docteur Vogt rend comptedes obser- 
vations qu'il a faites sur les glaciers de 
l’Aar, conjointement avec MM. Agassiz et 
Desor. 

M. Vogt donne d’abord quelques détails 


| sur le nevé et sur sa transformation en glace. 


La neige qui tombe dans les hautes régions 


n 
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est toujours composée de cristaux, elle ne: 
tombe jamais sous la forme de grains, ainsi 

qu’on l’a prétendu ; ce n’est que plus tard 

qu’elle se transforme en nevé, substance com- 

posée de grains arrondis et parfaitement trans= 

parente. On‘itrouve le nevé sur les hauteurs 

comme dans la plaine , partout où la neige 

est exposée longtemps aux variations de la 

température. L'eau qui se forme à la surface 

des champs de neige s’infiltre à travers la 

masse, agslomère Les petits cristau ‘dont la 
néige se compose primitivement, et détermine, 

ep se congélant, des amas irréguliers qui tra- 
hissent encore leur composition primitive, 

mais qui finissent peu à peu par se changer 
en grains très-régulièrement arrondis. Le 
nevé este plus en plus dur, à mesure qu’on 
l’observe à une glace très-dure, cassante et 
remplie de bulles d’air qui lui donnent une 
couleur blanche : c’est la glace dénevé, dans 
laquelle on peut reconnaître les granules dont 
ce dernier se compose. Sur les parois des cre- 
vasses, dans les hautes régions des glaciers, 
on voit parfaitement cette succession de haut 
en bas : neige, nevé, glace de nevé. 

Les masses de nevé sont stratifiées hori- 
zontalement ou à peu près, et les couches de 
1 à 3 mètres d'épaisseur, paraissent corres- 
pondre aux chutes annuelles de neige. Les 


surfaces des couches se distinguent par la 


poussière et les débris qui les noircissent. 
Quand on fait pénétrer des matières coloran- 
tes, on voit qu’elles se répandent uniformé- 
ment dans toute la masse, et s’arrêtent à la 
surface des couches, ce qui n’a pas lieu pour 
la glace ordinaire. fus 
-Les couches de nevé recouvrent les glaciers 


|et se meuvent comme eux, Quand Îles 'gla- 


ciers sont simples et n'arrivent pas dans les 
grandes vallées, les couches restent à peu 
près horizontales ; mais comme tous les gla- 
eiers considérables résultent de la réunion 
d’un grand nombre de glaciers simples dispo- 
sés en cirque ou en amphithéâtre, les couches 
subissent dans leurs directions les modifica- 
tions les plus variées. Tantôt les bords se re- 
dressent, et le milieu s’avance en forme d’o- 
give dont l’angle est de plus en plus aigu, au 
point que les lignes finissent par sembler pa- 
rallèles ; tantôt un glacier plus considérable 
en comprime un autre et en redresse les cou= 
ches ; souvent même l’un des glaciers glisse 
sur l’autre sans déranger la strat fication. M. 
Vogt cite des exemples de ces dispositions 
qu'il a observées au Lauteraar, au Finsiéraar, 
au Strahleck, etc. A LR ape 

Ce redressement des couches finit pres 


toujours par leur donner une direction verü- 
calé, parallèlement à l'axe du glacier, 7 
M: Vogt passe ensuite à l'application des 
bandes bleues qui sont toujours verticales et 
coupent des lignes de couches sous des angles 
divers, suivant la direction de celle-ci. Ces 
bandes prennent leur origine dans des accu- 
mulations d’eau qu’on a nommées champs 
d'infiltration ; elles ne sont autre chose que 
de l’eau congelée, ainsi qu’on s’en est assuré 
par l'observation des trous de forage et des 
crevasses, remplis de glace semblable. Ex- 
osées à l’action dé l'atmosphère, ces bandes 
se fendillent en lames‘iminces et verticales ; 
l'infiltration se fait dans'leur direction, en 
suivant principalement là Himite qui les sé- 
pare de la glace blanche résultant du nevé. 
Vers l'extrémité inférieure du glacier les deux 
espèces de glace sont de nouveau confondues 
eu une glace bleue, composée de gros frag- 
ments, provenant évidemment des Cassures 
produites par la pression considérable que les 
masses supérieures exercent sur les inférieu- 
res. En effet, il a été démontré par des signaux 
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plantés l’annce dernière que le glacier mar- 
che plus vite dans ses parties supérieures 
qu'en bas : près de sa réunion le glacier avait 
avancé, pendant une année , de 291 pieds, 
tandis que près de l'extrémité il ne s’était dé- 
placé que de 168 pieds ; le milieu du glacier 
avait marché beaucoup plus vite que ses 
bords ; la différence était de plus de 140 
pieds. 

Ces chiffres, joints à cette remarque que le 
glacier a précisément moins avancé à l'endroit 
de sa plus grande pente et de sa plus petite 
épaisseur, parlent en faveur de la théorie de 
avancement dù glacier par la dilatation de 
l’eau congelée dans sa masse. 

M. Vogt ajoute quelques mots sur l’action 
des g'aciers sur leur fond, sur le passage 1m- 
médiat des surfaces polies fraiches aux an- 
ciennes, et sur la limite de ces surfaces en 
haut, limite très-tranchée et très- visible. 

M. Engclhardt annonce qu'il a étudié la 
consütution du nevé sur le glacier de Saint- 
Théodule, et que ses observations confirment 
entuèrement ce que vient de dire M. Vogt. 

MM. Zeune et Lortet demandent quelques 
explications à M. Vogt. 

M. Schimper rapporte, pour appuyer Popi- 
nion que les nevés se composent de couches 
correspondant aux neiges annuelles, et se 
transforment successivement en. glace de gla- 
cier, qu'il a observé au Goldherg-Tauren, 
sur la crête entre la Rauris et la Carinthie, 
que les couches des nevés étaient régulière- 
ment disposées, considérablement affaissées 
à la partie qui correspond au glacier, et re- 
drersées vers les crêtes rocheuses, où elles 

«prennent tout à fait l'aspect de pics de mon- 
tagnes à couches redressées. Ce phénomène 
prouve que le glacier diminue à sa partie Im- 
férieure en se fondant, et augmente à sa par- 
tie supérieure en recevant la glace des hauts 
nevés, La disposition inclinée de ces couches, 
si analogue aux ‘couches redressées de beau- 
coup de montagnes dites soulevées, et leur 
déchirure suivant la ligne antielinique, font 
penser à M, Schimper qu’on pourrait tout 
aussi bien expliquer la formation des mon- 
tagnes par affaissement que par soulèvement. 
Séance du 5 octobre. 

M. le professeur Fée adresse la communi- 
cation suivante, dont il est donné lecture à la 
section : 

« J’ai recu, il y a quelques jours, diverses 
productions brésiliennes | parmi lesquelles se 
trouve,une tige curieuse. Celte tige cst faciée- 
spirale; le canal médullaire est petit et angu- 
leux. Dans les plantes ligneuses, la puissance 

de veproduction: des couches s’exerce égale- 
ment vers tous les points, tandis qu'ici {a force 
de développement serait en quelque sorte di- 
dyname, c’est-à-dire qu’elle se manifeste- 
rait très-faiblement dans un sens et très-for- 
tement dans l’autre. Il y aurait donc une lame 
de produite et non un cylindre. Cette loi pré- 
siderait à la formation des tiges faciées ; mais 
comme ici la tige est spirale, ces deux forces 
se combinent, ce qui expliquerait la singula- 
rité de cette structure. L'âge de la tige pour- 
ait facilement être supputé par celui des zo- 
nes qui sont, comme on peut ie voir, très ap- 
parentes. IL semble que cette sorte de tiges ne 
puisse avoir un accroissement continu en lar- 
geur, mais qu’elle peut s’allonger indéfini- 
ment. La nature paraît avoir préparé ce mode 
d’accroissement, én rendant poreux le tissu 
dans lequel on voit un très-grand nombre de 
cavités tubulaires. Cette tige, ainsi organisée, 
doit permbttre avec une grande facilité le pas- 
sage des 'faides nutritifs. Cette tigesappar- 
tient | à unéoklitoiylédone, et c’est sahndoté 


une liare, » 1 & er9i] 
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NE. le professeur Braun pense aussi que 
cette production appartient à une. liane du 
genre Bauhinia. 

M. Morin lit plusieurs passages d’un tra- 
vail imprime st la questionides soulève- 
ments, Re te présenté an congrès 
tenu à Besançon en 1841. M. Morin déve- 
loppe les propositions qu'il a consignées dans 
cet écrit, et cherche à prouver par des exem- 
ples que les montagnes n’ont pas été formées 
par des soulèvements. 

M. A. Braun a la parole sur la sixèime 
question botanique du programme, ainsi con- 
cue : Quelle est la valeur morphologique 
de l’écaille dans les cônes des conifères? 

Sur la demancle de M. Fée, appuyée par la 
section, M. le président exprime le désir que 
le mémoire de M. Braun soit inséré dans le 
compte-rendu du congrès. 

Sur Pinvitation de M. le président, M Küir- 
schleger reproduit en français les idées fon- 
damentales que M. Braun a exposées ainsi 
que les conclusions morphologiques auxquel-i. 
les ce savant est arrivé. al F7 jf 


DEUXIÈME SECTION. | 
SCIENCES PHYSIQUES ET MADHEÉMATIQUES. 


M. de Haldat lit un mémoire qui a pour 
ütre : ; 

Recherches sur la puissance motrice et 
l'intensité des courants de l'électricité dy- 
namique. 

Ce travail important se compose de la 
description des appareils employés par l’au- 
teur et des nombreuses données expérimen- 
tales qu’il a obtenues, les unes nouvelles, les 
autres confirmant des résultats trouvés par 
d'autres pFysiciens ; il le termine par les con- 
clusions suivantes : 

« Quelle que soit la théorie admise pour 
leur explicetion, il résulte de ces faits : 

» 1. Que les modifications dans l’état mo- 
léculaire des corps n’exercent aucune influence 
sur l'intensité des courants, en exceptant 
pourtant celles qui diminuent l'agrégation. 

» 2. Que l’altération de l’agrégation ne mo- 
difie les courants que par la diminution du 
contact entre les molécules intégrantes des 
conducteurs. : 

» 3. Que la puissance ou force magnétique 
n’exerce aucune influence sur l'intensité des 
courants de l'électricité dynamique. 

» 41 Qüeles courants d'électricité statique 
n’exercent aucune influence sur les courants 
d'électricité dynamique, et que ces derniers 
courants n’exercent sur étik=mèmes aucune 
influence, à moinsqu'ils n€ $ïent transmis par 
Je même conducteur ou paf des conducteurs 
intimement unis. he 

» 5. Enfin, comme conséquence générale, 
que:les courants d’électricité dynamique sont 
animés d’une force motrice dont la puissance 
ne peut être sensiblemeut altérée que par le 
défaut de contact entre les parties intégrantes 
des conducteurs qui les transmettent. » 

Cette lecturea vivement intéressé la section 
quien a voté l'impression dans le compte- 
rendu. M: Kopp, docteur ès sciences, profes- 
seur à l’école normale de Strasbourg, fait re- 
marquer: que’plusieurs des observations de 
M. de’Haldatisur l'influence de la chaleur 
sont opposées “à celles de divers physiciens, 
tels que Zenz, Jacobi, Fechner, etc. Au reste, 
M. de Haldat avait déjà annoncé luimème 
que ses résultats étaient, sur quelques’ points, 
opposés à ceux de M. Pouillet. à a 

ND Où 
TROISIÈME SECTION... 
SCIENCES MÉDICALES. 


M. Axonssohn donne lecture d’une note 
sur l’albuminurie, considérée sous le point 
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de vue étiologique, Ce mémoire renferme trois 
observations, desquelles il résulte que l’albu- 
#inurie peutse développer, indépendamment 
de toute lésion appréciable des reins, sous 
l'influence de maladies chroniques du foie et 


des intestins; qu’elle pêht RL by- h 
dropisie et coïncider avec uñte Fanêé dfaibe, M 


M. Aronssohn cemmunique ensuite une ob- 
servation de diabétès sucré guéri par l'emploi 
des bains de vapeur. Il insiste sur le rôle que 
joue la peau dans le développement des deux 
maladies précédentes, rôle démontré par le 
climat des pays où elles prédominent. Il ad- 
met, comme M. Bouchardet et d’autres méde- 
cins, la formation du sucre dans les voies di- 
gestives et dans le sang aussi bien que dans 
les urines. 

Une longue discussion s'élève à l’occasion 
de cette communication. 

M. Schutzenberger établit que l’état albu- 
mineux des urines, considéré isolément, a peu 
d'importance, puisqu'il peut coexister avec 
des affections diverses. C’est un symptôme qui 
doit être mis.en rapport avec les autres pour 
avoir une valeur réelle. M. Schutzenberger 
rappelle les observations microscopiques de 


Gluge, desquelles 1l résulterait que l’albumi- 


nurie reconnaîtrait pour cause la transsuda- 
tion mécaniqtieldu sérum du sang. 

M. Mayor cite des exemples de guérison 
d’hydropisie avec albuminurie, obtenue à 
l’aide des bains de vapeur et de lacétate 
d’ammoniaque. 

M. Turck insiste sur l’avantage des moyens 
qui tendent à réveiller l’action de la peau. 

M. Stœber rapporte des observations d’hy- 
dropisie avec urines albumineuses, succédant 
à des scarlatines, et qui ont cédé à un traite- 
ment antiphlogistique. 1} 

MM. Aronssohn, Strohl, Textor, prennent 
encore part à la discussion. 

M. Forget la résume en établissant que 
l’albuminuriéopeut exister avec des états or- 
ganiques variés, qu'il faut préciser le sens at- 
taché à l’expression maladie de Bright, en la 
restreignant aux cas dans lesquels il y a état 
albumineux des urines et hydropisie, sans 
autre affection organique appréciable. M. For- 
get fait connaître les résultats qu'il a obtenus 
dans Île traitement de la maladie de Bright; ils 


- l'ont conduit à cette conclusion, que le traite- 


ment de l’albuminurie n’a rien de spécial, et 
doit être établi comme celui de tou'es les au 
tres hydropisies. 

M. Petrequin communique ses recherches 
sur l’opevation de la nécrose étudiée au point 
de vue delseS principes et de sa valeur. Dans 
ce mémoire, le-chirurgien de l'Hôtel-Dieu de 
Lyon cherche à démontrer que jusqu’à pre- 
sent on n’a formulé ni méthode générale fixe, 
ni procédé opératoire spécial. Il étudie dans 
trois chapitres les points suivants : 1° ütilité 
de l’opération; 2° époque opportune pour Fe- 
pération ; 3° methode et procédé opératoire. 

1. Il combat la doctrine de Delpech et de 
Janson, qui se bornent à une chirurgie tou- 
jours expectante, s’efforçant de montrer que 
les guérisons spontanées sont rares, souvent 
achetées par une incurvation, une difformité 
des membres, et que cette méthode expose à 
des accidents variés; il cite deux terminai- 
sons funestes et conclut à l’utilité de l’opéra- 
tiohzerob x 

9. Cohtrairement à M. Mayor, de Genève, 
Qui opère dès le principe, età MM. Jules 
Gloquet ét Bérard jeune, qui atténdéht très- 
tard, l'orateur pense, avec S, ! HE w’on 
peut s’y prendre de meilleure LEA u'il 
n'est pas nécessaire que l'os nbuve û ht isse 
soutenir le poids du corps, come oh l'a 
voulu, car il ne s’agit pas de fr Hatcher le 
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malade immédiatement. M. Petrequin dé- 
taille les iéohditions principales du diagnostic, 
et passe x’ Hle4ffôst? de la méthode et des pro- 
cédés opératoires qu'il propose. 

3. 11 combat la doctrine de M. Ribes, qui 
fait, selon lui, d’inutiles déperditions de sub- 
stance ; 11 demande à l'anatomie chirurgicale 
la solution du problime : par quel point il 
faut attaquer l’os malade: Les données anato- 


miques lui paraissent contrairés aux indica- : 


tions du professeur Richerand, de M. Ri- 
bes, etc. IL veut qu’on s'éloigne des extrémi- 
iés du séquestre pour ne pas trop se rapprocher 
des articulations. Pour rendre l'extraction 
plus facile; il imagine de diviser le séquestre 
en deux moitiés par une couronne de iré- 
pan, éte. FApplique ces préceptes à la care 
d'un jeuve malade affecté d’une nécrose inva= 
ginée du tiers supérieur du tibia gauche, 
chez lequel ja guérison fut obtenue en deux 
mois et demi. Le séquestre avait plus de 13 
centimètres, Sur un autre malade, qui offrait 
une nécrose invaginée de tout le tibia droit, 
il imagina de diviser le séquestre en deux 
fragments, ce qui lui permit de les extraire 
isolément, d’une maniere plus facile, x l’aide 
d’une incision peu étendue. Le malade con- 
serva l'usage de son membre et le jeu des ar- 
ticulations du genou et du pied. 

Dans un troisième cas pour une nécrose in- 
vaginée du tiers inférieur du radins, M. Pe- 
trequin réussit à découvrir l’os en écartant 
d’une part les muscles radiaux, de l’autre 
l'abducteur et l’extensehr du pouce, et avec 
une seule couronne de trépan, placée au tiers 
moyen, ilretira un séquestre de 7 centimètres ; 
1l développe les avantages de ce procédé ana- 
tomique. Dars une dernière observation re- 
lative à une nécrose invaginée de l’humérus 
gauche tont entier, avec cinq fistules et an- 
kylose du coude et de l'épaule, l’auteur, se 
fondant sur l’eni'omie chirurgicale, découvrit 
Fos en divisant le deltoïde, au-dessous des 
vaisseaux et des nerfs circonflexes, par une 
incision qui vint séparer en deux le muscle 
brachial pour éviter le nerf radial et le mus- 
culc-cutané. Le séquestre, découvert à l’aide 
de deux couronnes de trépan, fut divisé en 
deux fragments qu’on put extraire isolément 
avec facilité. Leur longueur totale était de 


dix centimètres. Les résultats furent heu 


Veux. 


M. Petrequin ajoute en terminant que ses 


expériences cadavériques, poussées plus loin, 
tendent à élever l'opération de la nécrose au 
rang des opérations réglées à l’aide de procé- 
dés anatomiques fixes, mais qu’il se borne aux 
indications précédentes, ne voulant parler que 
les preuves en mains et en appuyant ses pré- 
ceptes sur l'expérience. 

D LE 7 ] 


QUATRIÈME SECT ON. 


AGRICULTURE, COMNTÉRCE INDUSTRIE, STA= 
ii, TISTIQUE, SCIENGES ÉCONOMIQUES. 

Par quels moyens, législatifs ou autres, 
Peut-on faire cesser l'isolement dans le- 
quel se trouvent aujourd’hui les ouvriers, 
les attacher aux grands établissements in- 
dustriels, comme le Propriétaire est attache 
au sol, et contribuer à leur amélivration 
sociale ? 


D. Schattenmann, directeur des mines de 


Bouxwiller, et membre du conseil-général du 


; Bas-Rhin, a la parole. Il déclare qu’il ne se 
livrera point à des théories abstraites qui éga- 


tent facilement les hommes les plus généreux, 
mais qu'il partira de l’étabociak Actuel pour 
aviser aux, moyens de! réfiédiét ses vices. 
L'intérêt privé a toujours été lemobile du 
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qien-être matériel de l’homme, et toujouxs 
aussi on a reconnu la nécessité de Laisser li- 
berté d’action aux individus; on a accordé, 
dans la société moderne, au gouvernement le 
droit de régler les questions d’intérêt public 
seulement. Detruire le mobile de l'intérêt 
privé, en y substituant un intérêt collecuf et 
une communauté de trava:l, ce serait donc 
détruire la société elle-même, dont l'intérêt 
privé est la base, Cette théorie de la commu- 
nauté est d'ailleurs impraticable, et ceux qui 
l’ont soutenue se sont arrêtés eux-mêmes de- 
vant application. 

Le malaise des ouvriers a deux causes prin- 
cipales : 1° le défaut de travail; 2 l’insuffi- 
sance dés salaires. 

La première est accidentelle, la seconde est 
le résultat de la concurrence. Pour remédier 
à l'insuffisance des salaires, 11 faudrait abolir 
le système de prohibition et de protection 
douanière exagérée , réduire les impôts qui 
frappent les objets de première nécessité, 
améliorer les voies de circulation, en créer de 
nouvelles. 

Une existence légale et générale donnée 
aux caïsses de secours serait le meilleur 
moyen d’attacher les ouvriers aux établisse- 
ments industriels. Tout établissement devrait 
être tenu de créer pour ses ouvriers une 
caisse de secours qui serait alimentée par 
une retenue de 5 p. 100 sur le salaire des ou- 
vriers, et par un prélèvement de 5 p. 100 sur 
le bénéfice du fabricant. Elles devraient être 
administrées par les fabricants et par les dé- 
légués des ouvriers, sous la surveillance d’un 
commissaire du gouvernement, ci leur comp- 
tabilité serait soumise aux règles qui régissent 
les établissements publics. Ainsi se trouve- 
rait heureusement réalisée l’alliance de l'ou- 
vrier et du fabricant ; l’ouvrier serait attaché 
à la fabrique, parce que, en cas de maladie ou 
de crise industrielle, la caisse de secours as- 
surerait son sort et celui de sa famille; elle 
donnerait une assistance viagère aux anciens 
ouvriers ; elle n’humilierait pas l’ouvrier, car 
il toucherait sa part d’un fonds commun à la 
création duquel il aurait concouru, 

Ce système ne présente aucune des diffcul- 

tés qu’offrent ceux qui veulent attacher l’ou- 
vrier à l'établissement par des acquisitions de 
propriétés. De pareils systèmes sont contrai- 
res à l'esprit de la législation actuelle, aux in- 
térêts du gouvernement et de la société entière, 
qui ne peut trouver avantage au rétablisse- 
ment de la main-morte. 

M. Jean Zuber fils, fabricant à Mulhouse, 
croit que la question peut être resserrée dans 
un champ plus restreint que celui de la spé- 
culation générale, D'après les termes même 
du prograwume, il ne s’agit en effet que de re- 
médier à l’isolement dans lequel se trouve 
une certaine classe d'ouvriers, ceux qui sont 
attachés aux grands établissements indus- 
triels ; or cet isolement n’existe que dans les 
villes ; le mal est moindre où n'existe pas 
dans les grands établissements industriels à 
la campagne; et il peut toujours être écarté 
par la seule volonté du chefde l'établissement. 

M. Humbourg dit qu’il a vu de près l’in- 
dustrie manufacturière du Haut-Rhin, et qu’il 
a pu juger de la déplorable situation des ou= 
vriers. La cause en est dans l’avidité sans en- 
trailles des industriels qui ont organisé une 
véritable traite des blancs. 

Ces expressions soulèvent dans l’auditoire 
un murmure, général de désapprobation qui 
interrompt l'orateur. 

M. Victor Considérant , ancien capitaine 
d’artillerie, a la parole. La question mise en 
discussion ayant douné lieu à des expositions 
de la doctrine de Fourrier et à des attaques 
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dirigées contre elle , 1l demande à réfuter ce 
dernières. 

L’objection capitale faite contre la doctrine 
de Fourrier cousiste à dire qu’elle est attenta. 
toire à la famille. Mais diriger contre elleënn 
pareil reproche, c’est prouver qu’on ne la 
connaît pas. Il arrive à la théorie de Four- 
rier ce qui arrive à toute idée nouvelle. On la 
juge avec prévention , et on Lui attribue des 
Caractères qui ne sont pas les siens, Bien loin 
de les atiaquer, la théorie de Fourrier se 
fonde sur les sentiments de famille. Fourries 
admet la passion de la famille au nombre der 
quatre passions fondamentales. Voici d’on 
provient l'erreur. 

Aujourd’hui il y a identité entre la famille 
et le ménage ;on ne sépare point ces deux 
idées. Fourrier, au contraire, les à séparées : 
il maintient la famille, mais au ménage de la 
famille 11 veut substituer le ménage sociétaire, 
Qu’on prouve les accusations ! Quand Four- 
rier a-t-1l cherché, soit dans ses doctrines phi- 
losophiques, soit dans ses vues pratiques, à 
rompre des liens de la famille, à jeter la con 
fusion au sein de la société? L'association des 
familles n’est pas leur communauté ; le mé- 
nage n’est pas la famille. Aujourd’hui encore, 
dans les campagnes, toutes Îes industries do- 
mestiques se font dans le même ménage. 
Mais dans les villes il n’en est plus ainsi. Une 
foule d'industries sont sorties du ménage. 
Mais parce que ces industries domestiques 
se pratiquent au dehors, parce que, pour re- 
produire un exemple qui à été cité, on blan- 
chit le linge au dehors au lieu de Le blanchir 
dans le ménage, y a-t-il atteinte aux senti- 
ments dé là famille? Personne n'oserait le 
soutenir, Êt voila cependant la base sur la- 
quelle repose l'accusation dirigée contre le 
système de Fourrier, de porter atteinte à la 
famille ! 

Un reproche non moins grave est celui de 
matérialhisme. Le système sociétaire, dit-on, 
ne s'occupe ni de religion, ni de politique, il 
se restreintaux choses matérielles. Mais pour- 
quoi divige:t-1l avant tout son attention vers 
les intérêts matériels de la société? (Cest 
parce que ces intérêts sonten lutte, parce qu'ils 
ne sont pas organisés. Si la théorie sociétaire 
demande d’abord l’ordre dans les choses ma- 
térielles, c’est que cet ordre est la condition 
première du développement intellectuel et 
moral. Aujourd’hui, obligé de pourvoir par 
un rude travail aux premiers besoins de la 
vie, l’homme est pour ainsi dire réduit à l’é- 
tat de la brute. Supposez, au contraire, la 
production organisée de manière à répandre 
l’aisance dans la société entière, et le dévelop- 
pement intellectuel et moral des hommes n°6- 
prouvera plus d’entraves. 

M. Considérant se borne pour le moment à 
ces réponses, Lutter contre des considéra- 
tions particulières, des objections isolées, 
c’est perdre beaucoup de temps pour arriver 
à un petit résultat. IL faudrait pouvoir procé- 


der par une exposition de principes, et l’on 


verrait que la théorie de Fourrier apporte 
la solution du problème proposé par le pro- 
gramme. 

Après en avoir délibéré, la section prend 
ensuite les décisions suivantes : 

1° Elle arrête que la discussion de la pre- 
mière question du programme sera close provi- 
soirement, et qu’elle tiendraune séance extraor- 
dinaire consacrée à l’exposition de la doctrine 
de Vourrier, présentée par M. Considérant 
comme une réponse à la première question € 
programme, et come le remède à l’état 
solement dans leqüel'seitrouvent les onv 

2° Elle arrête en éttré que cette € 
sera communiquée ätfbureau cent’ 
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président de la section, afin que le bureau cen- 
tral désigne, d’accord avec ce dernier, pour 
l'exposition de la doctrine de Fournier, un 
jour et une heure qui permettent aux iem- 
bres des autres sections d'assister à la séance. 

3° Elle arrête enfin que la deuxième et la 
troisième question du programme, ainsi con- 


cues, seront mises à l’ordre du jour de lai 


séance du mardi, 4 octobre : 

Quels sont les avantages et les inconve- 
rients de la concurrence illimitée dans Les 
différentes industries, et par quels moyens 
peut-on remédier à ces inconvénients P 

Queis avantuges peut procurer à l’in- 
dustrie une éducation professionnelle, et 
comment peut-on organiser, d’une manière 


satisfaisante, une pareille éducation ? 
> P 


CINQUIEME SECTION. 
HISTOIRE, ARCHÉOLOGIE , PHILOLOGIE. 


M. le président de Comarmond donne 
lecture de la seconde partié de son travail qui 
traite la seconde partie de la septième ques- 
tion d'archéologie, savoir 5 <{ndiquer si 
quelques modifications pourraient être appor- 
iées au mode actuel de sépulture. » L’ora- 
teur,après avoir signalé, avec autant de science 
que de sagacité, les graves abus et les dangers 
du mode actuel de sépulture, termine son ex- 
cellent travail par les propôsitions suivantes : 

1° Je crois qu'il est convenable et urgent 
de donner au convoi du pauvre plus de dé- 
cence et de lui rendre les honneurs de sa re- 
ligion jusqu’à sa tombe. ads eff 

2° Je propose des lieux obligés de dépot 
momentané , des.chapelles d’attenie, .dans le 
but d’éviter les méprises en cas; dg,morts ap- 
parentes. 


291j9! à 


3° Ces mêmes:;dépgts deviendraient utiles: 
à la société, sous le’rapport de la justice cri 


minelle. Là, des registres seraient établis, (où 

, Von pourrait faire des dépositions ; plus d’un 
crime serait dévoilé par ce moyen, et beau- 
coup d’autres n'auraient pas Lieu par la crainte 
de la délation ou à raison des inspections réi- 
térées. , 


Î 


TIC) 

40 Je propose d’adjoindre l’incinération à 
l’inhumation. Par le premier moyen, vous dé« 
truisez des principes délétères, et une étendue 
de terrain bien moindre suffira pendant de 
longues années aux sépultures. Aussi l’inci- 
nération est-elle plus facile à exécuter qu’on 
ne pense ; car tout le monde sait avec quelle 
facilité s’enflamment et se consument les 
chairs. 

. Le savant antiquaire ne se dissimule cepen- 
.dant pas que ses modifications indiquées éprou- 
veront de nombreuses oppositions; mais.en mü- 
rissant une semblable réforme, 11 croitqu’elle 
rentre sous bien des rapports dans la pensée 
du bien public. 

M: Guerrier de Dumast, tout en rendant 
hommage aux idées cet aux intentions oéné- 
reuses de M. de Comarmond, pense que l’ex- 
position des Cotp$ et leur dépôt dans des cha- 
pelles d’atténte frôuvera souvent beaucoup de 
résistänce dans Les familles. 

Eiñcinération, à laquelle 1l ne s’oppose pas 
absolument , qu’il approuve en théorie, lui 
semble très-diflicile à mettre en pratique, no- 

- tamment à cause de l’accroissement qu’elle né- 
cessiterait dans le combustible; déjà devenu 
rare. 

M. Simon, de Metz, rappelle qu’au moyen 
âge les cimetières étaient établis sur le point 
culminant des localités ; les puits qu’on a creu- 
sés sur l’emplacement des anciens cimetières 
ont dû compromettre beaucoup la salubrité 
publique. Quant à Peéxposition des morts, M. 
Simon trouve que l’on a rétrogradé. L'usage 
ancien d’exposer les morts sur le seuil de la 
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porte, usage qui s’est conservé dans certains 
pays, était une manière efficace de constater 
les décès. IL ajoute quelques réflexions sur la 
nécessité de s'assurer du décès des morts. 

M. l'abbé Latouche cite à ce propos un fait 
horrible. üi 

M, Aron, grand-rabbin, demande si le 

| mode d’incinération, ne. favoriscrait pas le 
| crimesen anéantissänt les preuves de convic- 
| tion. 

M. Richelet pense qu'il est très-difficile 
que le décès soit constaté dans les campagnes. 
Souvent une seule chambre sert d'habitation 
à une famille entière. Comment conserver alors 
un cadavre en état de décomposition? Dans 
l'Ouest, on ensevelit immédiatementsaprès -la 
mort. eon 5b 

M. Gugrrier,..de, Dumast fait: yémarquer 
que l’on semble non. moins d’accord-sur deux 
points qui, pourraient par conséquent être déjà 
formulés:en proposition, savoir : 

1° Que lal tête: ne soit pas cousue dans 
le linceul, 2° qu'il soit créé une salle d’attente 


dans les cimetières de toutes les communes... 


M. Désiré Monnier, correspondant du mi- 
nistre de l'instruction publique, donne ensuite 
lecture du mémoire intitulé : Origine des 

 Germains en général et des Alsaciens en 
| particulier. M. Monnier s’attache surtout à 
| prouver par des passages tirés d’une foule 
| d'auteurs tant anciens que modernes, les rap- 
ports de parenté entre les nations de l’Asie, 
de l'Inde surtout, et les peuplades germani- 
ques, en rapprochant d’une manière très-in- 
génieuse les mœurs et les usages de ces na- 
tions, leur culte et jusqu'à leurs costumes, Il 
donne la copiede la description d’un bas-relief 
du monastère de sainte Odile, représentant la 
‘sainte Vierge avec l’enfant Jésus, Atticon, duc 
 d’Alsace, S-ainteOdile et saint Léger, et deux 
labbesses du monastère; L'orateur fait re- 
marquer que les vêtements de ces personnes, 
rayés horizontalement, se retrouvent en Perse 
et en Arménie; les toques dont la Vierge et 
l'enfant Jésus sont coiffés se retrouvent chez 
les Perses, et la capette de la Haute-Alsace en 
est la dernière expression de nos jours. La 
sainte Odile et la sainte Vierge du bas-relief 
ont leurs cheveux divisés en deux nattes pen- 
dantes, mode qui paraît ayoir.existé chez les 
Parthes, et on l’a conservée:jusqu'à ce jour. 
dans la Grande et la Petite-Buccharie, autre-. 


fois occupées par les Parthes. M. Monnier, . 
termine en montrant comment les {rii. se.re-.} 


trouvent dans la Germania ‘de, Tacite, les 


Catac-Scythæ chez les Cattes les Mèdes de la 


Mattiani chez les MattiaticŸ, es C ghez 


les Cauci, et ainsi de suite. H RAD a 

M. le vice-président Schirlin observe-que 
l’affinité qui existe entre les peuples de l’Asie 
et de la Gernie n’a pas besoin d’être dé- 
montrée, parce qu’elle est depuis longtemps 
généralement reconnue. 

M. Guiard litun mémoire de M. Spach, 
encore retenu chez lui par une indisposition, 
sur la seconde question d'histoire : Designer, 
à l’aide des auteurs contemporains, l’em- 
placement où l’on livra près de Strasbourg 
la bataille de Julien l’Æpostat contre les 
Allemands. » et 

Le résultat des investigations du savant et 
spirituel écrivain est celui-ci : selon toute pro- 
babilité, la bataille s’est livrée entre le coteau 
d’'Oberhausbergen d’une part, Strasbourg ou 
le Rhin de l’autre. Cette localité se trouve 
cireonscrite par le cours dela Souffel au 
nord, par les coteaux d'Oberhaüsbergen à 
l'ouest, par le Rhin et ses embranchements à 
l’est, par les murs de Strasbourg au sud. 

La section a décidé que ce mémoire, qui a 


LA 


été écouté ayec un vif intérêt, sera renvoyé à 


666 


la commission centrale pour lé proposer à la 
lecture en séance générales! 91V #1 ou}: 
| Voiq aol ARE b 
SIXIEME SECTION: 
PHILOSOPHIE , MORALE, ÉDUCATION, LÉGIS= 
LATION. 

Suivant l’ordre du jour , M. Fayet , pro- 
fesseur à Colmar, a la parole pour une com- 
munication sur Ja ‘statistique intellectuelle et 
morale de la France. Les détails intéressants 
qu'il communique à lassemblée portent sur 
les progrès de la criminalité en France depuis 
1832 jusqu’en 1840. : 

A l’aide de chiffres et de calculs compara- 
tüifs , qu’il-nous est impossible Ge're »oduire 
ici, M. Fayet établit, 1° que je. dé bre des 

| crimes contre les personnes ; qui avait consi- 
| défablément diminué de 1899/à 1851, et 
| considérablement augmenté de 1832 à 1832 , 
|est'résté à peu près stationnaire depuis cette 
dernière époque ; 2° que le nombre des délits 
de coups et blessures volontaires , après avoir 
subi une légère diminution de 1829 à 1831, 
a! continuellement augmenté jusqu’en 1840 ; - 
| 3%*que! le nombre des crimes contre les pro-" 
_priétlés’, autres que vols, a continuellement 
augmenté, et que cette augmentation , qui 
semblait s’être ralentie de 1832 à 1835 , a 
repris avec une nouvelle intensité depuis cette 
époque ; le proprès moyen annuel ,, qui était. 
de 5 p. 100 dé 1896 à 1851 , et seulement. 
de 2 p. 100 de 1829 à, 1834, s’est élevé à” 
11 p. 100 de 1888 N 48402 20 que le nom 
bre des vols simples “et Qualifies a constam- 
ment augmenté, et que cétle augmentation , . 
ralentie de 14832 à 1834, a repris avec une 
rapidité effrayante depuis cetie époque; le 
progrès triennal a suivi une progression géo- 
métrique, dont la raison est un peu plus grande 
que deux. Voici les chiffres : 0,076 ; 0,169; 
0,324 ; 50 que le nombre annuel de délits 
autres que vols, coups-et blessures volontai- 
res et délits forestiers , après une léoère dimi- 
nution de 1829 à 1831, augmente d’une ma- 
nière continue ct accélérée jusqu’en 1840, 
L'augmentation lotale de 1829 à 1831, de 
1558 à 1840 , est de 16,315 sur 26,035, ou 
de 0,555. es 

À côté de cette terrible augmentation des 
crimes et des délits, M. Fayet Sighäle en ter- 
mihant , comme consolation à la füis'et comme 

Lrehiède , les progrès immenses qu'ont fait de- 
puis 1830 les institutions de biénfaisance , 
ainsi que les réformes introduites dans les 
établissements destinés à améliorer sous tous 
les rapports le sort des classes pauvres. 
L'ordre du jour appelle la discussion de la 
premiéié quéstion de la catégorie d’enseigne- 
ment et dUéätion. Cette question est ainsi 
conçue : Qüelf Sont les moyens qu'il con- 
viendrait d'employer pour empêcher que , 
par l'effet d'une centralisation excessive, 
la vie intellectuelle ethltérare s’affaiblit . 


dans les probinces? 


M. Birch &la parole” De la manièré Qi * 
elle est foxmalét®? dit-ilen commençant, cette 
question Senble ‘impliquer l’appréhension 
que, par une cedtrahsation excessive , la vie 
intellectuelle, scientifique et hitérairene vienne 
à s’affaiblir de plus en plus dans les provin- 
ces. Cette appréhension a besoin de se justi- 
fier. Elle est partagée par une foule de pen- 
seurs retnarquables ; elle a déjà été exprimée 

ar plusieurs de nos principaux hommes 
d’État. Cependant , objectera-t-on, le gou- 
vernement ne fait-il pas tout pour encourager 
la vie intellectuelle dans les provinces? ne 
fonde-t-il paS "tous les jours des écoles ? ne 
dotezt-il pas 1e$ ‘bibliothèques . les musées ? 
ne favorise-t-il pas en tous lieux l'instruction 
primaire , aussi bien que l'instruction secon- 
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daire et supérieure ? Oui, sans doute, le gou- 
vernement fait tout cela; mais néanmoins il 
est vrai que la vie intellectuelle va en s'affai- 
blissant dans les provinces, et cela, il faut 
l'avouer, par/léffétd’une centralisation qui 
attire tout dans la capitale. 

Pour le prouver, M. Bruch cite les faits 
qui sont de nature à attester l’état de la vie 
littéraire et scientifique dans une contrée : ce 
sont le nombre des savants qui s’y trouvent ; 
le nombre des ouvrages scientifiques et litté- 
raires qui Y paraissent ; le journalisme scien- 
tifique ; l'état de la librairie ; enfin l’état des 
établissements scientifiques. 

Eh bien ! dit M. Bruch, tous ces faits se 
réunissent pour prouver que la vie scientifi= 
quen'est pas florissante dans la province. Mais, 
dira-t-on, le Congrès de Strasbourg ne réunit- 


il pas en ce moment une foule de savants il 


lustres des départements ? La capitale y a-t- 
elle envoyé autre chose qu’un contingent, fort, 
ilest vrai, par ses talents et ses connaissan- 
ces, mais faible par le nombre? Cependant 
quelle disproportion entre le nombre des sa- 
yants de la province et le nombre de ceux qui 


peuplent la capitale ! Le jeune homme qui se: 


sent du talent et de l’avenir , accourt à Paris. 


- Lorsqu'un savant commence à s’acquérir de 


: la renommée , :l porte ses vues vers Paris où 


il espère trouver un théâtre plus vaste , et où 
souvent il se perd dans l’abime de l'oubli, 
tandis qu’il était estimé , admiré par ses con- 
oHOyens. to NS : opt 

Considérez ensuite. le nombre des ouvrages 
scientifiques et littéraires ; parcourez les cata- 


| logues des ouvrages nouveaux, et comparez 


le nombre de ceux qui ont vu le jour dans la 


\ province avec celui des ouvrages qui parais- 


sent à Paris, et vous serez frappés du petit 
nombre des premiers. Les difficultés que le 
savant de la province rencontre quand il veut 
publier le fruit de ses veilles , de ses études , 
sont immenses ; plus d’un déjà en a été rebuté, 
et souvent peut-être au détriment de la science. 
Gela accuse un mal profond , cela prouve que 
la centralisation domine et absorbe tout, 

Considérez de plus le journalisme littéraire 
en province. Quelque remarquables qne soient 
plusieurs des publications de ce genre, elles 
se traînent à peine dans un petit cercle , igno- 
rées et dédaionées dans la capitale. 

Quant à Îa librairie, où trouve-t-on en 
province des éditeurs renommés ? Ne faut-il 
pas aller à Paris, et à Paris seul, pour en voir? 
Abordant enfin l’état des établissements scien- 


l'tifiques, M. Bruch observe que sans doute la 


France est dotée d’un grand nombre d’acadé- 
mies , de facultés , etc. Maïs ces établisse- 


| ments sont-ils en effet dans un état prospère 


“ etflorissant ? Depuis plusieurs annéés , on se 


« plaint de leur langueur ; d’où vient-elle ? Elle 


vient de ce que les illustrations de ces acadé- 
mies se rendent à Paris , et que la jeunesse les 
déserte pour affluer dans la capitale , où, ou- 


| tréles moyens d'étude, elle trouve des dis- 


| 
| 


| 
] 
1 
| 
1l 
| 
| 
| 
ï 


| 
| 


1 
| 
fr 


|: 


tractigns une indépendance, un exemple, 
etméme un genre de vie qui sonyent lni de- 
viennent si funestes. Comment demander alors 
du professeur de la province de. l’enthousias- 
me? comment , devant un auditoire presque 
désert, peut-il se livrer à ces élans , à ces no- 
bles’et belles inspirations , qui ne sont que le 
fruit du contact avec un auditoire nombreux et 
attentif? Et comment attendre de l'auditeur 


| isolé ce zèle qui, pour s’allumer, a si souvent 


besoin de l’ardeur de la foule? 

Après avoir signalé cet état de choses, M. 
Bruch entame les moyens pour y remédier. 
C'est là, dit-il, la partie la plus difficile de la 
question; quant à lui, il exprime les vœux 
Suiyants : ARS DORE A 


Nfitesit 
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1° Que le Souvernement encourage En pro- 
vince la création de sociétés savantes et litté- 
raires , qui peuvent devenir si utiles , et qui, 
faute de soutjen, végètent pendant quelque 
temps , pour se dissoudre sans avoir porté de 
fruits. 

2° Lorsque , dans une académie de pro- 
vince, il se trouve un savant illustre , le gou- 
vernement devrait Jaire quelque chose pour 
le retenir à son poste, où il-pourrait souvent 
faire tant de bien. 

Pour poursuivre, M. Bruch passe à la 
deuxième question du programme d’éduca- 
tion : « Ne serait-il pas convenable de doter 
la France de quelques centres universitaires , 
semblables'aux bonnes uuiversités de l’Alie- 
magne ,retdefaire cesser ainsi l’isolement des 


facultés de nos académies ? » 


Jusqu'à présent , dit l’orateur , il n’y a en 
province qu’une seule acadëniie complète : 
c’est celle de Strasbourg. Il n’y a partout que 
des facultés éparses, qui , vu leur isolement , 
ne peuvent répondre au but-de leurs institu- 
tions. Le professeur donne-t-ildes cours bril- 
lants, il n’instruit pas les élèves ; ne calcule- 
t-il son enseignement que sur les besoins des 
études , il n’a qu’un auditoire peu nombreux, 
et le double but que le gouvernement avait en 
vue en créant ces facultés n’est pas atteint. 

Il nous faut, au lieu de ces facultés isolées, 
quelques grands centres littéraires et scienti= 
fiques ; il faudrait que la France fût pour 
ainsi dire divisée en un certain nombre de 
circonscriptions scientifiques ; il faudrait de 
véritables académies. Une fois que nous les 
aurions , elles deviendraient des foyers de lu- 
mière ; la jeunesse studieuse y accourrait plus 
nombreuse et plus empressée ; elle s’exciterait 
mutuellement , et ranimerait par son exemple 
la vie littéraire et intellectuelle autour d’elle, 

IL y a plus : nous avons des académies, 
mais dans chacune les facultés s’isolent ; elles 
ne forment pas un corps, un ensemble, cha- 
cune vit pour elle seule ; élèves et professeurs 
nese connaissent pas. Il faudrait que cela finit, 
que les académies devinssent de véritables 
universités , des républiques littéraires, où 
il y eût une vie commune , des intérêts com- 
muns, une émulation, une excitation mu- 
tuelle. 

Pour y arriver, demande M. Bruch, ne 
pourrait-on pas ehanger les conseils acadé- 
miqués en des sénats d’universités, comme ils 
existent en Allemagne ? Ces sénats , au lieu 
de s'occuper uniquement de comptabilité ou 
d’adminisfration , s’occuperaient des intérêts 
des études et de la science. Toutefois on pour- 
rait objecter à l'introduction de ces mesures , 
qu’on déshériterait ainsi les villes qui ont des 
facultés. Sans doute; mais alors il faudrait les 
doter d'établissements plus en harmonie avec 
leurs besoins ; il faudrait y créer des espèces 
d'4 thénées pour le grand public ; ces éta- 
blissements répondent mieux que les facultés 
au but qu’a le gouvernement de ranimer dans 
les villes le goût pour les occupations litté- 
raires et intellectuelles. 

Pour terminer, M. Bruch exprime son inti- 
me conviction que l’état actuel est triste, qu’il 
est même dangereux pour la jeunesse; il faut, 
s’écrie-t-il, que le gouvernement finisse par 
l'arrêter; c’est un deses plus saints devoirs, car 
c’est un mal qui atteint la racine même de la 
société. Peut-être ce ne sont là que des uto- 
pies ; maisilest bon , utile souvent, de s’oc- 
cuper de pareilles utopies. Tout l’état social 
de la France actuelle, toute la liberté dont elle 
jouit aujourd'hui, n'étaient , il y a soixante 
ans, qu’une utopie : mais cette utopie a fini 
par devenir une admirable et puissante réalité] 
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Tâchons donc que ces utopies passent à l’état 
d'opinion publique ; un jour, quand elles se- 
ront bien répandues dans le peuple, elles 
triompheront ; ear l’opinion publique est au- 
jourd’hui une puissance devant qui tout le 
monde s'incline , et qu’il n’est permis à per- 
sonne de braver. Que la France, s’écric l’ora- 
teur en terminant, ne soit pas seulement orande 
par ses armes etsa liberté, mais qu’elle le soit 
par son culte intelligent pour tout ce qui est 
beau, vrai et divin; c’est alors seulement 
qu’elle sera ce qu’elle aspire à être , et ce que 
ses glorieuses destinées lui promettent : la 
grande nation ! 

Cette éloquente et chaleureure improvisa- 
tion est couverte par les plus vifs applaudis- 
sements de l’assemblée. 

M. Scherer, de Paris, voudrait que M. 
Bruch eût étendu son point de vue ; ce n’est 
pas seulement la vie intellectuelle qui est con - 
centrée à Paris, mais la France est en quelque 
sorte un corps dont tout le sang a reflué vers 
le cœur. M. Scherer troit que la décentralisa- 
tion littéraire devrait être accompagnée de la 
décentralisation politique ; ce n’est qu’en celle- 
ci, dit-il, qu'il voit la condition d’une vie 
nouvelle pour les provinces. 


SEPTIÈME SECTION. 
LITTÉRATURE FRANÇAISE ET LITTÉRATURE 
ÉTRANGÈRE 


M, Ehrmann a la parole sur la vingt-qua- 
trième question : Le beau en littérature doit- 
il étre le but ou n'est-il qu'un moyen? I] 
défend la théorie de l'art par l’art, attaquée 

ar M. lé comte de Coëtlosquet ; 1l ne veut 
pas que le béäu ne soit qu’un moyen et la lit- 
térature qu’un’instrument. Trop souvent, de 
nos jours, on a mis les lettres au service d’un 
parti, d’une opinion, d’un'système. La poésie, 
employée même à populariser la science, a 
produit les poèmes didactiques el toutes ces 
dissertations en vers qu’on ne lit plus, et que 
l'autorité des plus grands noms sauve à peine 
de l’oubli. L’orateur s’appuie de nombreux 
exemples, empruntés à la littérature des An- 
glais, des Allemands, des Français. Non, dit- 
il, la poésie re s’enrégimente pas; elle n’a 
pour mission ni de prècher ni de dogmatiser : 
le vrai poète est moral, il est pieux ; mais il 
ne faut pas le réduire au rôle de machine. 
Notre époque ne connaît que trop peu les en- 
thousiastes désintéressés : respectons l’art dans 
son dernier sanctuaire. 

M. Ehrmann conclut en affimant que le 
beau en littérature doit être un but et non un 
moyen. 

MM. de Roosmulen, Rousseau, Soldau, de 
Frierberg, de Pompery, prennent part à la 
discussion. 
HUITIEME SECTION. 
BEAUX-ARTS, ARCHITECTURE, HiSTOIRE DE 


L'ART. 


M. le vicomte de Cussy, vice-président de 
la huitième section, propose de se réunir pour 
assister à l'inauguration solennelle de l’hor: 
loge de la cathédrale de Strasbourg. Ce mer: 
veilleux travail n’intéresse pas moins l’art 
que la seience. Une commission, composée de 
MM. de Cussy, Kirstein et Klein, est nommée 
pour faire un rapport sur la partie artistique 
de cette œuvre. 

L'ordre du jour est la discussion de la cin- 
quième question relative au Heidenmauer. 

Sur l’invitation de M. le président du con- 
grès, qui assiste à la séance, le secrétaire 
donne lecture du passage de la notice Schwei- 
ghæuser relative au Heidenmauer. , 

M. de Ring donneensuite: lecture du mé- 


€ 
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moire de M. Bœhr sur cette cinquième ques- 
tion. 

M. Bœhr, dans son mémoire, émet Popi- 
nion que Le Heidenmauer a eu une destination 
religieuse et non militaire. 

Il cite plusieurs enceintes pareilles qui 
existent dans différentes parties de l’Alle- 


maene , en Danemark et dans le Mecklem-. 


bourg. 


ES: 


Ilne croit pas qu'on puisse attribuer la } 


construction du mur de Sainte-Odile ou Hlei- 
denmauer aux Romains; mais il admet que 
certaines parties de ce mur aient pu se res- 
sentir de l'influence de l’art romain et être 
d’une époque contemporaine de l’occepation 
romaine. 

Il ne reconnait aucune analogie entre cette 
muraille et les constructions dites pélasgiques 
et cyclopéennes. 

La discussion s'ouvre sur les propositions 
du mémoire de M. Bœnr. 

M. Victor Simon cite des enceintes de 
pierres amoncelées qui lui paraissent n’avoir 
eu qu'une destination défensive, et qui par 
leur étenduc sont analogues au Heidenmauer. 

Un membre prie de remarquer que les 
entailles de ces pierres peuvent convenir à 
des crocs en fer, à des jointures en plomb, 
comme à des tenons en bois, et que parce 


que l’on ne trouve plus: les premiers. ce n’est : 


pas une raison de nier qu’ils aient existé. 

M. le général Lejeune, président de la 
huitième section, appuie cette observation, 
et ajoute que plusieurs monuments romains 
ont été dégradés et rendus méconnaissables 
par l’enlèvement de ces plombs: ><: 

Quant à la destination religielse’de cette 
enceinte du Heïdenmauer, uñf'fembre fait 
observer que poutiêvre un cromlech, le Hei- 
denmauer est bien” étendu, puisqu'il a plus 


de deux lieues de tour. Ce cromlech aurait 


d’ailleurs une forme bien irrégulière, puisque 
le mur suit les escarpements de la montagne 
et les sinuosités du terrain. 

Cette observation est”appuyée par M. le 


président du Congrès. : 1° 11} 


LATE 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


FALSIFICATION DU PAIN. 
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mangeant 1 kilogramme de pain, le soldat 
ne consomme réellement que 50 décagrammes 
de matière nutritive où à peu près. 

Il n'arrive pas de jour que lon ne trouve 
dans la farine: de la fécule , des farines de 
féverolles , de haricots , jusqu’à de la craie, 
du plâtre, etles boulangers qui y découvrent 
cesisubstances sont les plus honorables , car 


Ste.véulent pas faire du pain avec la farine 
{sans l'avoir analysée ; malheureusement , le 
nombre de boulangers aussi scrupuleux n’est 
pas bien grand. Il ne faut pas non plus trop 
leur en vouloir s'ils n’essayent point les fari- 
nes qu'ils achètent, lorsqu'eux mêmes ne la 
mélangent pas dans le pétrin avec la fécule , 
ou lorsqu'ils n’emploient pas quelque subs- 
tance insalubre pour donner à la pâte la qua- 


litéqu'ils nepourraientobtenir aveglies:moyens 0 


ordinaires. !! ! 4 
Nous ne parlerons pas des boulangers qui 
vendent à faux poids , il y a souvent moins de 
leur faute qu'on le croit généralement. La 
cuisson fait perdre à la pâte un poids qu’il 
n’était pas toujours facile de calculer ; les soins 
du four ne sont pas continuellement confiés 
au même ouvrier. Il ne faut pas non plus se 
dissimuler que la profession du boulanger est 
dès plus pénibles, il n’y a pour lui aucun 
repos, et souvent le pauvre qui lui achète son 
pain se croît autorisé à le mal mener ; le bou- 
langer est toujours regardé de mauvais œil 
par les pauvres de son quartier , ils ne voient 
en lui que le marchand de la préfecture , ils 
ont les plus durs soupçons de sa probité, Et 
lorsqu’au bout d’une longue et pénible car- 
rière , un honorable boulanger vient à se re- 
tirer des affaires , pour vivre dans une certaine 
aisance , il n’est pas encore à l’abri de la ca- 
lomnie , de la haine de ses voisins. 
‘A chacun donc selon ses œuvres. L'art du 


: boulanger est le plus noble de tous , c’est un 


des plus difficiles à exercer. La responsabilité 
du boulanger est immense et bien lourde à 
supporter !... Mais avant de l’entreprendre, il 
faut mesurer ses forces, il ne faut pas songer à 
spéculer, à s'enrichir le plus vtte possible, 
avec de telles idées on pèse mal aujourd’hui , 
on falsifie demain ; petit à petit, on se fait 
jeu d’une fraude qui semble d’abord peu de 
chose, mais qui, sans cesse renouvelée , consti- 
tue un crime odieux. HAE non 


[avait été pris, et l’on acquit la certitude que 
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toujours dangereux, quels que soient ces sels. 
Les carbonate , phosphate et sulfateide chaux, 
les carbonates de magnésiéiétid’animoniaque: 
voilà les plus innocents; legsulfates de cuivre, 
de zinc, d’alumine et de potasse, les sels io- 


durés, etc., sontdes poisons acufs. Ces falsifi- M 


cations sont rares dans les époques où les ré 
coltes sont belles et abondantes ; mais lorsque 
les grains ont souffert, lorsque la farine est 
de mauvaise qualité, les falsifications de ce 
genre se reproduisent avec une fréquence ef- 
frayante, 

re . 4 C 

Eafin, il y a des cas où le pain peut ren£er- 
mer des substances nuisibles , sans que la vo= 


lonté du boulanger y soit pour rien; ces cas, | 


émpressons-nous de le dire, sonttrés-rares. 
Citons-en un, 1l est tout récénthi#bmsa quel- | 
que temps, un chimiste préposé: à la préfec- 


thkende. police trouva , en analysant du pain , | 


une quantité de mercure assez notable pour qu’il 
ne fût pas permis de douter; immédiatement | 
on fitune descente chez le boulanger où le pain | 


la présence du mercure était due ici à La 
sueur dun gindre syphilitique alors en | 
traitement (1). {1 n’en est pas moins vrai que 
ce fait peut se renouveler , car le boulanger 
ne saurait toujours connaître l’état de la santé 
de ses ouvriers, ce qui est fort affligeant ; 
aussi, serait-ce bien le cas d'employer dans! 


niques (9): \\1 nv) a 
T'elles sont à l’état de sommanc les diver- 
ses questions que nous noÿis proposons de trai- | 


toutes les boulangeries des pétrisseurs-meca- li 
: | 
| 


ter dans l’£cho. À partif du prochain numéro, M 
nous passerons en revuêrles diverses falsifica- M 


{ 


tions des farines et des différentes sortes de! 
pains, avec les moyens de les reconnaître, etM 


nous lerminerons par un aperçu sur la fabri-l 
cation du pain de munition , et les moyens de! 
la perfectionner avec économie sur Les pro-| 
cédes actuels. 


JR. 


(1) On appelle géndre l'ouvrier chargé de pé-M 


trir la pâte et qui fait entendre, lorsqu'il tra, 


vaille, ces 
connait. : 
(2) Le travail des gindres, outre qu'il est péni- 


gémissements lamentables que chacun! 


ble et insalubre, ne présente pas toutes les 
garanties de propreté désirable, On se lasse d'è-M 


tre propre comme de tout, et le-gindre principa-M 


lement. Nous en avons vu quitaÿaient contracté 


les, habitudes les plus repoussantes, qui mächaient 
continuellement du tabaé, et dont Ja salive sé 


| 


| 


Introduction. 


La nourriture de tout un peuple, l’aliment 
indispensable à tous, mais surtout à la classe 


Puisque le gouvernement; s’est reservé ave£ ;|;; chappait de la bouche au milieu du travail. | 
raison sur la boulangerie des droits que nousiqhnozs: Bee en 1l 
ne lui contesterons pas , nous demanderons 


Le Rédacteur en chef: 


la plus nombreuse de la société, celle des 
ouvriers, l’atiment dont le nom a quelque 
chose de sacré , devenu parmi nous le sym- 
bole de tout ce qu’il y a de bon et de pur, le 
pain , le paiu lui-même n’a pu être épargné 
par le mercantilisme de l’époque; plus d’une 
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fois Ja santé publique en a du souffriz ; en 


France, le soldat lest condamné à se nourrir 
pendant sept ans d’un pain moisi et indi- 
geste. 

ÿg La spéculation ne respecte rien. La farine 
est-elle corrgmpue, provient-elle de blés em- 
poisonnés , vous, trouverez un industriel qui 
-squxa lui rendre toutes ses qualités à l’aide de 
qucl juesel vénéneux. Pour réaliser un béné- 
fice, il fera entrer dans la pâte le plus d’eau 
qu’il lui sera possible, et afin que toute cette 
eau ne soit pas perdue par la cuisson, 11 élèvera 
tellement la température de son four que le 
pain sera saisi et que la croûte emprisonnera 
bientôt dans les mailles gluantes d’une pâte 
mal travaillée cette eau prête à se résoudre en 
vapeur, cette cau qui lui estsi précieuse (1). Or 
le pain de munition contient moitié d’eau ; en 


AU XF9 À 
(1) Les pains de inünitiñient:-une croûte très- 
‘épaisse et dure, ce qui est\@@ à la température 
élevée du four. Û 


comment on n’exerce pas une surveillance plüs 
active, non pas à propos du débit à faux poids, 
mais à propos de la qualitéi du p&ii,; de sa 
composition ; cette surveillafite düit: étendre 
jusque dans les moindres'détails de/la fâbrica- 
tion: les farines d’abord doivent étré analy- 
sées , puis l’eau, le sel ; la pâte confecrionnée, 
le levain. N8US savons bien qu'il est difficile 
et onéreux d'exécuter tant de recherches, mais 
déplacez une petite somme de fonds alloués à 
certaine partie de la police mutile, employez 
la à créer des experts, à établir des labora- 
toires, et la population vous en sera recon- 
naissante. \ 
Plus s’accroit la population (et il en est ainsi 
pour Paris), plus la surveillanée est difficile. 
Le nombre des falsifications dévient'd’autant 
plus grand qu’il reste plus longtènths! ignore. 
L'addition de fécule dans le pain constitue 
une fraude, une escroquerie envers le con- 
sommateur ; car la quantité de fécule intro- 
duite dans la pâte est loin de représenter en 
substance nutritive la farine "qu’élle remplace. 
Voilà un délit de chaque jouk ;’dbit-on le 
tolérer ? Mas à 
L'introduction de sels minéraux dans la 
farine , la pâte, le sel, ete., a des résultats 


Thonpète homme, ou Dialogue entre un caloyeï 


Le Vicomte A. de Lavarcrrs. 
|. 
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uelque soit notre roses poUX les savants 

qui faisaient partie de la commission chargée 
d'analyser le pain de munition de la garnison 
de Paris; quelque étendues que soient leurs 
connaissances, nous ne pouvons nous empé- 
cher d’être fort étonnés de n’avoir pas vu fi- 
gurer parmi eux au moins un boulanger. La 
boulangerie de Paris compte quelques hommes 
d’un mérite supérieur parmi lesquels il n’était 
pas difficile de choisir. Le travail de la com- 
mission nous eût alors paru complet et irré- 
prochable, 
di À lle à 


SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Sur les positions relatives du centré de Sa- 
 turne et du centre de l’anneau. 

» Nous rapportons textuellement les observa- 
tions que M. Arago vient de faire récemment 
avec le concours de ses collaborateurs habi- 
tüels, sur la position du centre de Saturne 
relativement au centre de l’anneau. 

Le 1% septembre, à 7 heures 30 minutes ; 
la planète est sensiblement plus rapprochée 
de l’anneau à l’occident qu’à l’orient; la dif- 
férence des deux distances a paru être de 8 à 
Jdixièmes de seconde. 

Le 45, à 7 heures 30 minutes; l'ékcén- 
tmicité existe dans le même sens que le 44; 
elle semble cependantavoir diminué de gran- 
Mer oe BLANES 
Le 16, à lieures 30 minutes ; l’excentri- 
: doit diminué depuis le45. 


et fe 
cite a en l 

Le 17, à 7 heures 30 minutes ; l’excentri- 
cité s'aperçoit encore, mais elle est extrême- 
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ment petite. Si les deux espaces sombres 
avaient été aussi peu inégaux le 144 qu'ils le 
sont aujourd’hui, on ne se serait certainement 
pas aperçu de la différence. 

M. Arago annonce que ces observations se- 
vont poursuivies, non plus, à l'avenir, par de 
simples évaluations, mais à l’aide de mesures 
micrométriques précises. Il rappelle, au sur- 
plub, que ce genre d’excentricité de Saturne 
avait été remarqué, le 17 décembre 1827, par 
M. Schwabäide. Dessau (1); que M. Struve 
en détermina la valeur en mars et avril 1828 ; 
que l’astronome.de Dessau est revenu sur cet 
objet dans un Mémoire détaillé, inséré au 
n° 433 des Æstronomiechs Nachricten de 
M. Schumacher; et qu’enfin, chose singu- 
lière, les anciennes comme les nouvelles ob- 
servations, ont toujours montré la planète à 
l'occident du centre de l'anneau. 


M. Arago présente les fenilles originales de 


ses observations, sur lesquelles il avait noté, 
le 13 juin 1814, le 7 octobre de la même 
année, et le 51 janvier 1824, que Saturne 
était excentrique par rapport à l’anneau, dans! 
le sens du petit diamètre. On a vu quedés 
| observations de MM. Schv abe et Struve, que 
les observations récentes de Paris sont rela- 
tivement à une excentricité parallèle au 


| grand diamètre de l'anneau. 


En cherchant les éléments d’une histoire 
impartiale de ce petit coin du monde plané- 
taire, M. Arago a trouvé que la découverte 
de l’excentricité de Saturne, du moins dans 
le sens du pelit diainètre dé l'anneau, doit 
être attribuée à Picard. Voici, en effet, ce 
qu’on lit dans l’Aistoire céleste de Lemon- 
nier, imprimée en 1741, p. 25, comme ‘un 
extrait des registres du célèbre auteuride la 


mesure de la ‘lerre. “ls 


« Le 5 juillet 1667, le Bord séptentrional 
» de Saturne péräit déborder un peu le bord 
» de l'anneau; Ÿ’are ‘bord parait comme 
» retranché. » 200 ‘ 

La figure dont} cètte nôte est accompagnée 
mentre bien que Uans la lunette de Picard, 
renversant les objets, c’était bien au bordin- 
férieur apparent, Cest-à-dire au bord supés 
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rieur réel, que la planète débordait l'anneau: 

Dans l'observation de M. Arago du 31 jan- 
vier 4824, ce n’était plus comme en 1667, le 
bord inférieur apparent qui déhordait l'an- 
neau, é’était le bord supérieur. C'était aussi 
le bord supérieur apparent, etce bord seul, 
qu’on éntrevoyait le 7 octobre 1614. 

Le 13 juin dela même année 1814, M. Ara- 
go écrivait dans son registre d'observations : 

R2U 00) à IQ Û 

(1) M. Arago aurait pu dire que M. Schwabe 
Jui-même avait été précédé dans lobséryation de 
l’excentricité du globe de Saturne par un astrono- 
me français, Gallet. Ce chanoine d'Avignon di- 
sait, en effet (voir le Journal des Savarts, 168#, 
p- 198) : «Quelquefois le corps de Saturne a .esté 
» vu n'être pas parfaitement au milieu de l'anneau.» 
L'auteur explique ensuite (saufles quantités dont 
il ne dit pas un mot), pourquoi cela doit /ouours 
arriver dans les quadratures, par un effet des 
phases de la planète, 
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PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


« À 5 heures du matin, après un examen très- 


» attentif de Saturne, effectué avec une ex- 


» cellente lunette de Lerebours armée succes- 
» sivement de grossissements de 150, de 190 
» et de 400 fois, j'ai reconnu que Saturne dé- 
» borde l'anneau dans le haut et dans lé bas. 
» Dans le bas (apparent), la protubérance 
» formée par le globe de la planète est évi- 
» dente. Dans le haut (apparent), la protu- 
» bérance s’apercoit à peme. » 

Afin qu'on ne soit pas tenté de chercher 
lexplication de ces diverses excentricités, soit 
dans une réfraction que les rayons lumineux 
éprouveraient en traversant l’atmosphère dont 
Herschel supposait que l'anneau est entouré, 
M. Arago a fait remarquer qu’a la date du 51 
janvier 182%, par exemple, lorsque la planète 
ne débordait qu’au bord supérieur apparent, 
l'anneau dans cette région était réellement 
derrière la planète, en sorte que les rayons 
partant du pôle supérieur apparent du globe, 
nous arrivalent sans avoir rien trouvé sur 
leur route qui eût pu les dévier. 

Dans la discussion définitive de toutes es 


observations, il sera évidemment nécessaire’ 
d’avoir égard aux effets de la parallaxe an 


nuelle et de la déclinaison de Saturne. Les 
phases de cette planète, pour petites qu’elles 
soient, devront être prises en ligne de compte, 
ne serait-ce que pour montrer qu’on cherche- 
rait vainement dans le jeu de ces phases l’ex- 


plication complète des phénomènes observés: 


CHIMIE EINCORGANIQUE. 


Mémoire sur une nouvelle combinaison de 
chlore et d’oxygène, par M. Millon. (Ex- 
trait par l’auteur.) 


« Dans un mémoire que jai eu l'honneur de 
lire à l’Académie, j'ai démontré que la com- 
binaison d’oxyeène et de chlore qu'on avait 
appelée généralement deutoxyde de chlore; et 
qui a pour formule CIO4, est un acide comi- 
plexe, incapable de former des sels, et qui, au 
contact des bases alcalines, se convertit en 
chlorate et en chlorite. J'avais observé ce dé-- 
doublement dans l’action de CIO sur la po- 
tasse, et confirmé sa nature par lPanalyse du 
composé d'argent CIO, Ag O, lequel s’ob- 
tient par la double décomposition du chlorite 
de potasse et du nitrate d’argent. 

» Ces premiers faits rendaient bien proba- 
ble l’existence d’une nouvelle combinaison de 
chlore et d’oxygène dont la formule serait 
CIOS. J'ai été assez heureux pour isoler, en 
effet, cette dernière combinaisor, pour décou- 
vrir plusieurs procédés simples qui permet- 
tent de la préparer abondamment; et, com- 
me il arrive assez ordinairement dans les re- 
cherches chimiques, une fois ce composé nou- 
veau bien déterminé, j’ai trouvé qu’il se for- 
mait dans les circonstances les plus nombreu- 
ses et les plus diverses. 

» Je résumerai bien simplement la fré- 
quence de cette production, et en même temps 
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je donnerai une idée générale très-nette de ce 
composé, qu’il faut appeler, suivant moi, 
acide chloreux, en disant qu'il se forme tou- 
tes les fois qu’on dde lac chlorique. 
L’acide chloreux est la combinaison oxygé- 
née du chlore la plus stable, en présence d’un 
agent de desoxydation quel qu'il soit, pourvu 
qu’on se maintienne dans les limites de tem- 
pérature au-delà desquelles cet acide ou ses 
composés se détruisent. C’est ainsi que l'acide 
chloreux résiste à l’action réduisante de pres- 
que toutes les substances organiques , de 
presque tous les métaux, et qu’il est un pro- 
duit de la calcination du perchlorate de po- 
tasse, qui donne du chlorite avant de donner 
du chlorure. 

» J’exposerai ailleurs, avec détail, toutes 
les réactions qui donnent naissance à l'acide 
chloreux. 

» Je me borne, dans cette courte note, à 
décrire deux procédés de préparation qui ont 
chacun leur avantage, suivant les cas ; j’ex- 
trairai ensuite quelques faits principaux de 
l'étude suivie que jai faite de l’acide chloreux 
et des chlorites. 

» On obtient l'acide chloreux en introdui- 
sant dans un ballon d’une capacité de 3 à 400 
cents cubes qu’on remplit presque jusqu’au 
col, un mélange d’acide tartrique, de chlorate 
de potasse, d’acide nitrique du commerce, 
pesant 1,327, et d’eau, dans les proportions 
suivantes : 


Acide tartrique 1 
Chlorate de potasse 4 
Acide nitrique 6 
Eau 


» On introduit d’abord l’acide tartrique et 
le chlorate de potasse, grossièrement mêlés, 
sans pulvérisation, et l’on verse ensuite l’a- 
cide nitrique et l’eau préalablement mélan- 
gés. Ou adapte le reste de l'appareil, et le gaz 
desséché sur du chlorure de calcium tombe 
dans des flacons secs, ou bien se rend dans un 
appareil de Woolf pour se dissoudre dans 
l’eau. 

» La réaction s'engage d’elle-même, si 
l’on attend quelques instants (à X 25°); mais 
on peut sans crainte la commencer en met- 
tant un seul charbon allumé sous le ballon de 
dégagement. On chauffe ensuite de manière à 
ne pas dépasser la température de x 45° 
à x 50°. 

» L'opération est terminée quand le mé- 
lange se décolore. Dans cette réaction, l’acide 
chloreux est mêlé d’acide carbonique. 

» L’acide chloreux est un gaz d’un jaune 
verdâtre très-foncé : son odeur irrite fortement 
la gorge etles poumons ; elle se confond avec 
celle de l’acide hypochlorique. Il décolore le 
papier de tournesol et le sulfate d’indigo. Il 
se liquéfie par le froid en un liquide rouge, 
d’une teinte moins foncée que celle de l’acide 
hypochlorique; il faut aussi un abaissement 
de température plus considérable. Il se dé- 
compose à x 67°, en produisant une légère 
secousse. 

» Sa solution a une vapeur caustique. Elle 
est verte quand le gaz est en petite quantité ; 
elleest d’un jaune d’or très-foncé quand l’eau 
a pris cinq à six fois son volume du gaz, ce 
qui paraît être la limite de sa solubilité; à 
+ 20° cette solution tache, au bout de quel- 
ques instants, la peau en jaune. 

» Une seule bulle de gaz suffit pour colorer 
4 litre d’ean, C’est un pouvoir tinctorial qui 
ne peut être comparé qu’à celui des chromates 
solubles. 

» La été impossible d’analyser ce gaz par 
l'appareil à boules que M. Gay Lussac a si 
heureusement appliqué à l’analyse de l'acide 
hypochlorique GIO4. Dsns cet appareil l'acide 
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chloreux se transforme en chlore, oxygène et 
acide perchlorique, lequel résiste ensuite à la 
chaleur d’un tube de verre chauffé au rouge 
dans une longueur de 40 centimètres. 

 » Mais le dosage des éléments se fait sans 
peine, à l'aide d’un petit tube de verre rempli 
de cuivre métallique. Le gaz, bien desséché, 
arrive sur le métal qui doit être chauffé dans 
une étendue de” à 8 centimètres. Si l’on ne 
chauffait qu’én un point, l'acide perchlorique 
échapperait en partie à la décomposition. 

» La moyenne de trois analyses m’a donné 
60,15 pour 100 de chlore, ce qui conduit à la 
formule CI0*. Le calcul donne 59,65 pour 
100 de chlore. 

» Celte formule est confirmée, 10 par la- 
nalyse des chlorites, qui ont pour formule gé- 
nérale CIO3,MO ; 20 par la densité du gaz. 
L'expérience a donné 2,646, et le calcul 
donne 2,733 : ce qui indique une condensa- 
tion des 2 volumes de chlore et des 3 volumes 
d'oxygène en 3 volumes d’acide gazeux. 

(La suiteau prochain numéro.) 


a EN RUE EST EE somme 


Nouveau puits artésien foré au village 
d’Alfort en aval du pont de Charenton 
(Seine). 

M. Degousée, ingénieur civil, vient d’opé- 
rer avec le plus grand succès, non loin de la 
rive gauche de la Marne, le forage d’un puits 
dans la propriété du maître de la poste aux 
chevaux d’Alfort. L’eau qui alimente ce puits 
provient d’une pro‘ondeur de 84 mètres ; elle 
s'élève à 4 mètres au-dessus du sol, est par- 
faitement claire et limpide et sans odeur ni 
saveur particulière. La quantité qui en sort 
est de 300 litres par minute, en ce moment, 

M. Lassaigne, professeur de chimie à l’é- 
cole d’Alfort, s’est empressé d'examiner aussi- 
tôt les qualités physiques et chimiques de cette 
eau prise à embouchure d’un tuyau horizon 
tal de 0, m. 08, de diamètre d’où elle sort 
abondamment à la température de + 44 c. 
Soumise à l’action des réactifs chimiques, cette 
eau ; il a d’abord constaté que sa température 
a présenté tous les caractères qu'on re- 
marque avec les eaux non ascendantes des 
puits ordinaires des environs de Paris; par 
l’évaporation à siccité, elle a fourni par litre 
1 gramme , 298 milligrammes d’un résidu 
blanc, lépèrement déliquescent à l'air. Ce ré- 
sidu a donné à l'analyse quantitative : 


grammes 
Chlorure de Sodium 0, 053. 
Chlorure de magnésium 0, 073. 
Sulfate de magnésie 0, 687. 
Sulfate de chaux 0, 313. 
Carbonate de chaux. 0, 151. 
Carbonate de magnésie 0, 007. 
Traces d'oxyde de fer 0, 000. 

1, 298. 


Matitre blanche sublimée à l’orifice exté- 
rieur d’une fissure qui s'était formée à 
la paroi latérale et postérieure d’un 
haut-fourneau en activité. 


En visitant, dans le courant du mois de 
septembre dernier, les belles forges de De- 
nain (Nord), MM. Lassaigne et Feneulle onteu 
l’occasion d'obtenir, par les soins empressés 
de M. le Directeur Atkoc, une portion de 
cette matière blanche très-légère qu’ils ont 
soumise à l'analyse chimique. 

Ce produit qui avait un goût très-légèrement 
salé et styptique a présenté une composition 
assez complexe. Son examen y a démontré : 
1° du chlorure de potassium, 2° du chlorhy- 
drate d’ammoniaque, 3° un peu de sulfate 
de chaux , 4 de l’acide silicique libre en 


. mette pas d'expliquer leur présence dans les 
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grande quantité, 5° de l'acide silicique com 

biné à de ‘petites quautités d'oxyde zincique 

d'oxyde aluminique et d'oxyde ferreux. 
Bien que la fixité de ces produits ne per- 


circonstances et les conditions où ils ont été 
observés, on pourrait ädmettre jusqu’à un 
certain point qu'ils proviennent peut-être del 
la décomposition des chlorures Silicique, alu: 
minique et zincique formés dans le haut-four 
neau, et qui se seront peut-être décomposés el 

| 


présence de l’air èt de l’humidité ?. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Mémoire sur quelques produits dus à l’action 
réciproque de l’éthal et du sulfure de car- 
bone, par MM. de la Provostaye et De: 
sains. | 
L’éthal obtenu par M. Chevreul dans la 

saponification du blanc de baleine fut, il y 4 

quelques années, pour MM. Dumas et Péli- 

got, l’objet d’une étude attentive. Ces deux 
chimistes fixèrent, par des expériences nettes 
et précises, la nature de ce composé, qui, en- 
tre leurs mains, vint se ranger définitivements 


‘ dans la grande classe des alcools, On est pour. 


tant loin d’avoir pour l’éthal une série com-! 
plète, et dès lors il n’est pas sans intérêt d’a- 
jouter aux combinaisons qu'ils ont étudiées! 
une combinaison nouvelle, qui vient rendre. 
encore plus évidente la similitude parfaite 
entre ces deux groupes de corps. | 
. Tout le monde connait le beau travail de! 
M. Zeize sur les xanthates. Les auteurs ont! 
pensé qu’il ne serait peut-être pas impossiblek 
d'obtenir la combinaison correspondante dans! 
la série du cétène. Après plusieurs tentatives, M 
ils y Sont parvenus de la manière suivante, M 
On dissout de l’éthal dans du sulfure den 
carbone, jusqu’à complète saturation ; dans lak 
liqueur parfaitement transpareute on ajouteh 
de la potasse finement pulvérisée: la réaction! 
commence immédiatement et se termine en! 
quelqnes heures. Sur la masse pâteuse et 
hétérogène on ajoute trois ou quatre fois sonk 
volume d’alcool à 40°, et l’on chauffe douce- 
ment, de manière à ne nas atteindre l’ébulli- 
tion. La liqueur décantée donne, par refroi- 
dissement, une substance volumineuse d’une! 
densité très-faible, qu'on achève de purifier! 
par des lavages et des cristallisations reitérés.M 
Le sel ainsi obtenu est blanc, inodore, grask 
au toucher, peu soluble dans l’alcool à froid ;k 
il brûle en dégageant d’abondantes vapeursk 
dans lesquelles prédomine d’abord l’odeur dun 
sulfure de carbone , puis celle de l’éthal. Le 
résidu charbonneux est fortement alcalin, et 
contient du sulfure de potassium. 
L'analyse du sel a donné pour sa compo- 
sition : | 
CS4H660 ,C?S» 

KO,G@S. | 


Il est donc incontestable que le sulfure de, 


carbonne et l’éthal forment, en réagissant l’un 


sur l’autre, une combinaison de même naturek 
que celle obtenue avec l’alcool ordinaire. A 
Le sel de baryte a été formé et analysék 
de la même manière. À 
Les réactions du sulforcabocétate de po} 

i 


tasse sont fort semblables à celles du xan 
thate ; néanmoins il précipite les sels de zinc, 
tandis qu'avec le xanthatela liqueur demeure 
parfaitement transparente. De plus, l'acide 
chlorhydrique donne, avec le xanthate, d 
l’acide xanthique, tandis qu'il décompos 


complètement le nouveau sel, et donne pour 


résidu de l’éthal parfaitement pur. 


à sb & 9! 


| 


679 
SCIENCES NATURELLES. 


PALEONTOLOGIE: 


ASSOCIATION BRITANNIQUE POUR L'AVANCEMENT 
DES SCIENCES. 


19° Session tenue à Manchester. 


Sur les fossiles du calcaire de l'Irlande, 
par M. Griffith.— Ge mémoire avait pour but 
de prouver, par la nature des fossiles mis 
sous les yeux de l’assemblée, que lesmembres 
inférieurs de la série des calcaires de monta- 
gne de l'Irlande appartiennent bien réellement 
à cette série et non au vieux grès rouge ; 
comme quelques géologues l’ont supposé. 

L'auteur distingue dans celte série les cal- 


caires supérieurs et les calcairesinférieurs ; 


entre eux sont des lits de chiste cristallin, de 
calcaire argileux et de grès, formant en tout 
une série d’une grande épaissenr, connue sous 
le nom de calp ou calp slate ; au-dessous du 
calcaire inférieur est une seconde série de lits 
schisteux, auxquels il donnelenom de schistes 
carboniferes ; au-dessous de ces schistes vient 
une série de lits de grès alternant fréquem— 
ment avec des phyllades ardoises, et acciden- 
tellement avec le calcaire; l’auteur lui donne 
le nom de grès jaune ; ses couches inférieures 
reposent sur le vieux grès rouge. Toutes 
ces différentes couches, calcaires, schistes, 
grès, etc., varient d’épaisseur dans les diffé- 
rents lieux ; leurs rapports varient également, 
la présence de chaque membre en particulier 
n'étant pas toujours constante pour chaque 
endroit différent, 

Dans les districts du nord et du centre de 
l’Irlande, le calp présente un immense déve- 
loppement ; il diminue graduellement jusqu’à 
ce qu'il manque tout à fait vers le sud. Dans 
les districts du sud, on voit les calcaires in- 
férieurs et supérieurs prendre une grande 
extension, en même temps que le calp dispa- 
rait pour faire place aux schistes carbonifères 
et au grès Jaune; ceux-ci se présentent sur 


une petite surface, mais ils sont importants . 


pour les fossiles variés qu’ils offrent en grande 
quantité. 

M. Griffith montre à l’assemblée des ta- 
bleaux qui font voir le nombre des fossiles de 
chaque classe tels qu’ils se présentent dans 
chaque division du calcaire de montagne de 
l'Irlande, ceux qui lui sont particuliers, ceux 
qui lui sont communs ainsi qu'aux autres mem- 
bres, ceux qui sont communs à chacune des au- 
tres divisions, et enfin ceux qui sont communs 
aucalcaire de montagne de la Grande-Bretagne 
et du Devon septentrional. L'auteur arrive à 
cette conclusion que les calcaires de montagne 
de la Grande-Bretagne et de l'Irlande appar- 
tiennent à une même localité géologique, bien 
que l’on trouve en Irlande un grand nombre 
d'espèces fossiles qui n’ont point encore été 
rencontrées en Angleterre. 

Après diverses observations relatives à ce 
mémoire , faites par MM. Sedgwick, de La 
Bèche, Phillips et Fleming, M. Jogn Phillips 
lit une notice sur la structure microscopi- 
que de la houille. L'auteur s’applique à étu- 


| dier les circonstances dans lesquelles les mas- 


ses végétales ont pu ètre accumulées, sans 
Sarrêter à la discussion de l'opinion aujour- 


* d'hui généralement admise sur l’origine de la 
: houille, Pour arriver à cette détermination, 
plusieurs modes se présentent : l’un est 
‘| d'examiner le charbon lui-même pour recon- 


naître la nature des plantes qui le composent. 
Par l'examen microscopique de plaques min- 
ces et polies de charbon, M. Huiton, de 
Newcastle, a découvert une texture cellu- 
aire dans la substance de charbon de Nor- 
bumberland. On a donc supposé que ces cel- 
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lules contenaient une grande partie sinon la 
totalité du gaz houiller; et, sous ce rapport, 
le charbon de Northumberland diffère de l’an- 
thracite, dans laquelle les cellules sont vides. 
Son intention était d’abord d’essayer les in- 
génieux procédés de M. Beeve, qui a décou- 
vert le moyen de rendre le tissu des végétaux 
fossiles apparent par un certain mode de com- 
bustion : mais ayant remarqué quelque chose 
de particulier dans la combustion du charbon 
de Siaffordshire, il a jugé à propos de l’exa- 
miner au microscope avant d’avoir recours à 
tout autre essai. [la observé que les cendres 
du bois et de la tourbe différaient d'apparence 
et de structure ; or, la houille deStaffordshire 
a présenté une combustion semblahle à celle 
de la tourbe lamelleuse du nord de l’Angle- 
terre ou de la tourbe noire et compacte de 
Dartmoor ; les cendres offraient évidemment 
des traces abondantes de structure végétale, 
consistant en petites portions de tissu ligneux 
engagé dans un autre tissu d’organisation 
moins parfaite. Il a de plus découvert des 
traces de structure dans les cendres d’anthra- 
cite envoyées par M. de La Brèche. M. Phil- 
lips prend en considération ce fait, qui lui 
semble prouver en faveur de l'opinion que la 
houille a été en grande partie formée par des 
végétaux transportés, opinion qu’il avait d’a- 
bord admise, mais qu’il abandonne complète- 
ment. (The Athenœum. ) 


ANTHROPOLOGIE. 
De l’origine des variétés du genre humain. 
(Article premiere) 


La diversité de formes du cräne et de la 
face, de la couleur de la peau, des cheveux, 
qui s’observe dans les nations qui habitent 
le globe, provient-elle d’un tronc unique 
qui s’est modifié en donnant lieu à un certain 
nombre de variétés devenues permanentes ; ou 
ces variétés sont-elles contemporaines et pri- 
mitives ? Les savants sont partagés sur cette 
question ; les uns se prononcent pour une sou- 
che unique , tandis que les autres regardent 
l'homme comme un genre composé de plu- 
sieurs espèces primitives sur le nombre des- 
quelles ils ne sont point d’accord, Gela ne 
doit pas nous étonner , attendu la manière ar- 
bitraire et vague employée pour établir les 
caractères distinctifs de ces prétendues espèces 
primitives. Celui tiré des cheveux crépus ou 
lisses est surtout inadmissible ; les formes de 
la tête, de la face et du crâne offrent seules 
des différences fondamentales propres à distin- 
guer les espèces ou les variétés. 

Si nous admettons une origine unique , à 
laquelle des races actuellement connues accor- 
derons-nous la priorité? L’homme primitif 
était-il nègre , eskimaux , calmouk ou circas- 
sien ? Blumenbach et Cuvier croient qu’il était 
de la race Caucasienne parcequ’elle leur sem- 
ble la plus belle et la plus intelligente ; Pri- 
chard, Link et une foule de naturalistes dis- 
tingués soutiennent que le nègre a dû être 
l’homme primitif, parce qu’il est moins beau 
et moins intelligent, en même temps qu’il 
possède uue supériorité incontestable sous le 
rapport des fonctions vitales. Citons le pas- 
sage suivant qui renferme l’opinion du pro- 
fesseur Link : « Nous pouvons-donc affirmer, 
avec quelque apparence de vérité, que le nè- 
gre créé entre les deux tropiques y est devenu 
la souche de l'espèce humaine, et que nous 
autres Européens, nous sommes une espèce 


dégénérée, plus faible au physique , par cela 


même plus belle et plus développéeau moral.» 
S’il faut admettre une souche unique, on ne 
peut disconvenir que toutes les analogies ne 
soient favorables à l’opinion qui donne la prio- 


681 


ité aux peuples noirs de l'Afrique intertro- 
icale, 

Un fait généralement observé parmi les 
animaux rend très-probable que le genre hu- 
main est unique et ne comprend point d’espè- 
ces différentes, mais seulement des variétés. 
Quand les races diffèrent le plus possible , 
comme lorsqu'elles ne sont pas de la même 
espèce , telles que l’âne et le cheval, le chien 
et le loup ou le renard , leur produit est con- 
stamment métis ou hybride. Si au contraire 
elles sont très-voisines , elles peuvent ne pas 
donner naissance à des individus participant 
du père et de la mère, et reproduire les ty- 
pes purs primitifs. Or c’est ce qui a lieu assez 
souvent dans la progéniture du nègre avec le 
blanc. Les faits suivants rapportés par les doc- 
teurs Parsons, Winterbottom et par White ne 
laissent aucun donte à cet égard. 

Un nègre épousa une femme blanche à 
York et en eut un enfant entièrement noir, 
ayant les traits du père. Un nègre épousa à 
Londres une femme blanche : elle en eut un 
fils aussi blanc que s’il était né de père et 
mère blancs , mais la fesse et la cuisse droite 
étaient aussi noires que la peau du père (Par= 
sons. Trans. philos. de Londres vol. 55 ), 

Une négresse eut d’un Anglais deux ju- 
meaux , l’un entièrement noir avec des che- 
veux crepus , l’autre de couleur peu foncée et 
ayant des cheveux longs. (White on the regu- 
lar gradation, etc., p. 129). Le docteur Win- 
terbottom a connu une famille de six person- 
nes dont la moitié avaient la couleur des mu- 
lâtres , tandis que les autres étaient du noir le 
plus foncé. Le père était d’un noir d’ébène et 
la mère mulâtresse, L'union de deux indivi- 
dus noir et blanc ou blane et noir peut donc 
produire 10 des métis ou mulâtres ; 2 des 
blancs ; 30 des noirs ; 4° des tachetés. 

Dans l’artiele suivant ncus essaeirons d’ex- 
pliquer comment le typenègre,supposé unique 
et primitif, a pu donner naissance 4° aux 
nombreuses variétés des races noires et albi- 
niques , 2 aux autres variétés de diverses 
nuances de couleurs, etc. F.-S. ConsTaNcI0. 


ZOOLOGIE. 
NERITES RECUEILLIES PENDANT LE VOYAGE 
DE LA BONITE, 


M. Souleyet, qui continue avec succès la 
publication des nombreux animaux de toutes 
classes que lui et feu M. J. Eydoux avaient 
recueillis pendant le voyage autour du monde, 
de la Bonite, vient de donner dans la Revue 
zoologique la description abrégée de cinq 
espèces de Nérites. Ces Nérites sont toutes 
fluviatiles, et voici les noms que M. Souleyet 
leur donne, avec l'indication des localités où 
elles ont été trouvées : 

Nerita indica, des bords du Gange ; We- 
rita subalata, de Luçon ( îles des Philip- 
pines \; Nerita touranensis, de Tourane 
(Cochinchine); Nerita vestita, de Luçon ; 
Nerita Gaimardii, de Tourane. 


SUR LE GENRE CALLISTHÈNE, 


M. Fischer de Waldheim, qui était à Paris 
il y a quelque temps, a communiqué à la so- 
ciété entomologique la note suivante, sur les 
callisthènes, qui’ sont un genre d'insectes co- 
léoptères, de la famille des carabiques. 

« Ce genre, que j'avais d’abord fondé sur 
une seule espèce ( Entomographie de la 
Russie, 1, 84), en 1820, et dont j’ai présenté 
de nouveau les caractères avec ceux des ca- 
rabus, Calosoma et autres, dans le même 
ouvrage (t. r1,p. 137 et 234), en 1824, me 
semble actuellement devoir être adopté, quoi- 
que M. Dejean l’ait adjoint aux calosomes, La 
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découverte récente de deux autres espèces 
offrant les mèmes caractères vient encore à 
l'appui de mon opinion, que j'avais formulée 
ainsi dans l’ouvrage que je viens de citer : 

Jusqu'à présent nous avons pensé que’ le 
caractère naturel des calosomes, consiste dans 
la présence des ailes. M. le comte Dejean a 
changé ce caractère important pour faire en- 
trer les callisthènes dans les calosomes. Il est 
vrai que. les parties de la bouche du genre 
callisthènes sont peu différentes de celles des 
calosoma, mais ceci se rencontre de même 
dans la comparaison des calosoma et cara- 
bus. Le callisthène s'éloigne également par sa 
forme générale des carabes et des calosomes, 
desquels il approche cependant davantage. 
Mais le défaut d’ailes doit nécessairement l’é- 
loigner du genre calosoma. » 

Les trois espèces actuellement connues du 
genre callisthène sont les suivantes : 

Callisthenes Panderi, Fischer, Entom.de 
la Russie; callisthenes Motschoulskii, Fis- 
cher ; le carabus orbiculatus de M. Mots- 
choulski. 

Callisthenes Ischeri,, Ménétries. 

La première espèce est de la Russie méri- 
dionale, la seconde des monts à la Guez et 
Diligean, qui bordent les frontières tropicales 


de l’Arménie, et la troisieme des confins dela 


Chine. 

M. Guérin, qui a inséré dans la Revue, 
pour septembre 1842, le petit travail de 
M..Fischer, y a joint une quatrième espèce 
de callisthène, qu’il nomme callisthenes Reï- 
chei, et dont la patrie est la Perse. 


SUR LA COCCINELLE DE LA SAPONAIRE, 
M. Pierre, Huber dans un mémoire qui fait 


partie de la société de physique et d'histoire | 
naturelle de Genève, traite ën extenso dela | 


Coccinelle globosad’Illiger (Cocc.impunctata 
et24-punctata de Fabricius qu’il nomme Coc- 
cinella de la saponaire. Jusqu'ici on avait 
cru que toutes les larves des coccinelles 
étaient aphidivores, c’est-à-dire qu’elles ne 
se nourrissaient que de Pucerons. M. Huber 
s'est assuré que la larve de la Coccinella 
globosa sé nourrit exclusivement de matières 
végétales, et qu’elle refuse de sucer les puce- 
rons qu’on lui présente. La Coccinelle de la 
saponaire est étudiée, dans ce mémoire, 
d'une manière complète, sous ses divers états 
d'œuf, de larve, de nymphe et d’insecte par- 
fait. Les œufs sont jaunes, un peu arqués, 
allongés, groupés par trois; ils ont un milli- 
mètre environ de longueur. Les larves, lon- 
gues de quatre à cinq millimètres, sont d’un 
blanc-jaunâtre, leur peau présente des dessius 
rès-réguliers et symétriques; on remarque 
sur le dos des ces larves dix rangées d’épines 
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d’un jaune blanchâtre, fort longues et char- 
gées elles-mêmes d’un grand nombre de ra- 
mifications simples, c’est-à-dire de poiles rai- 
des de la même couleur, Ces larves n’ont été 
trouvées que sur trois plantes la saponaire 
officinale, et les Carnillet des prés et vis- 
queux ; elles paraissent comprimer le paren- 
chyme des feuilles et en exprimer le sue dans 
leur bouche, ‘de ‘même que les coccinelles 
aphidivores compriment et sucent les puce- 
rons. Les nymphes ressemblent beaucoup à 
celles des autres espèces du même genre. 
L'insecte parfait est trop connu pour que nous 
nous en occupions ici, 

M. Huber propose de former, sous le nom 
de Subcoccinelle, un sous-genre pour placer 
cette espèce de coccinelle herbivore; ce sous- 
genre correspondrait au genre Cynegetis, créé 
en 1857 par M. Chevrolat dans la troisième 
édition du catalogue de M. Dejean (p. 461). 
Les Subcoccinelles diffèrent essentiellement 
des Coccinelles proprement dites, en ce que: 


4° elles sont exclusivement herbivores et nese | 
nourrissent pas de pucerons, comme le font : 


les autres espèces de coccinelles; 2° leurs 


dents sont doublement bifurquées, tandis que | 


celles des coccinelles aphidivores sont entie- 
res; 5° leurs ailes sont avortées et: se rédui- 
sent à deux moignons informes, lacs sous 
les élytres; chez les coccinelles ordinaires, les 
ailes sont, au contraire, en général, très-gran- 
des et propres au vol; enfin, 4 leurs larves 
ont tout le corps armé de longues épines, au 
lieu que les larves des coccinelles aphidivores 
ne présentent que des poils rareset courts. 


Nouvel acarus parasite de l’homme. 


On sait depuis un temps, pour ainsi dire, 
immémorial, que la gale humaine est le pro- 
duit d’un insectede la famille des mites ou aca- 
rüs, l'acarus de la gale, type du genre sar- 
copte de Latreille, et si des médecins français 
ont nié, il ya quelques années, la véracité de 
cetteassertion c’est qu’ils n'avaient pas pris la 
peine d'observer convenablement. L'homme 
est attaqué par d’autres acariens, mais avec 
moins de persistance que par ceux de la gale. 
Nous pourrions citer dans cette seconde ca- 
tésorie la punaise de Miana, qui est un aca- 
rien du genre ixode, la tique des chasseurs, 
qui appartient au même genre, etc. M. Cooper 
naturaliste et chirurgien anglais, a aussi fait 
counaître récemment un acarus qu’il a trouvé 
dans üné sorte de pustule que portait un nè- 
gre; il ÿ'a reconnu un acarus différent de 
celui qui donne la gale aux Européens. M. 
Bory de ‘Saint-Vincent avait décrit plus 
anciennement un acarus Htäin, qui paraît 
aussi. d'espèce distincte. Oh était toutefois 
très-loin de s’attendre au fait singulier dont 
M. Simon vient de publier la relation dans le 
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dernier numéro des Archives de physiologie 
du professeur Miiller, de Berlin. 

IL s’agit d'un acarus qui vit dans les peti- 
tes pochéside la peau de l’homme qui donnent 
naissance aux poils. Il appelle cette espèce 
AGARUS|DES FOLLICULES, acarus folliculorum, 
parce qu’il établit son habitation dans les pe- | 


tits sacs pilifères malades appelés comedons, k 


et de la maladie desquels résulte l’Æcue punc- 
tata, une des maladies décrites par les mé- 
decins. On trouve ces acarus, non-seulement | 
sur des cadavres, ce qui pourrait faire sup- 
poser qu’ils ne viennent qu'après la mort, 
mais aussi sur des personnes bien portantes. | 
Leur longueur peut égaler un dixième de l!- 
gne, et leur largeur un cinquantième. Il y en | 
a de deux à treize dans chaque poche pilifère, | 
Leurs mouvements sont lents, ct rarement ils | 
changent de localité. 
Gesanimaux, qui sont évidemment des aca- | 
rus ont la bouche formée d’une petite trompe ! 
ou sucçoir de palpes biarticulés et d'une petite 
mandibule dertiforme. La partie antérieure de | 
leur corps porte quatre paires de pates toutes 
triarticulées et pourvues d’ongles au dernier 


article. 


Quatre sortes d'individus ont été observés, 
et sont probablement quatre états différents de ! 


dévelcppement. La première sorte est carac- W 


térisée par la présence de trois paires de pates 
seulement, eg;qui est un caractere de tous les 
jeunes acariens bep trois autres états ont tous | 
quatre paires depates mais ils different par la 
grandeur relative à leur abdomen. 

On trouve avec ces petits animaux des cor- | 
puscules ovalaires que M. Simon considere 
comme leurs œufs. 

Sur les sexes dans les Termites. 

Les entomolosistes connaissaient la femelle 
fécondée de ces singuliers hyménoptères, les 
ouvriers qui sont des larves de femelles, et 


une autre sorte d'individus appelés soldats. W 


Aucun d’eux n'avait vu les mâles. | 
Voici dé nouveaux éclaircissements don- | 
nés à ce sujet:par M. Guérin, dans la Revue 
zoologique qu'ib publie : 
& M. Burmeister, dit-il, dans un ouvrage 


tout récent, a avancé que les femelles étaient M 


très-rares, qu’il n’y en avait qu’une, toujours | 
aptère, pour chaque société de termites , et 
que tous les individus ailés étaient des mâles. 
Voulant vérifier ce fait, j'ai étudié zoologi- | 
quement et anatomiquement un grand. nem- 
bre determites de l’Indeet del’Ameérique, et j'at 
reconnu que tous les individus considérés 


comme mâles par. M. Burmeister sont desfe- k 


melles vierges, mais possédant des ovaires 

remplis d'œufs;.que tous ceux que l'on ap- 

pelle ouvriers |soat.des larves de femelles, et | 
que les soldats «foivent être les larves des | 
mâles. » qf 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUHE. 
Sur l’assainissement des écoles primaires et des salles d’asiles. 


Les écoles primaires et les salles d'asile sont quelquefois insalubres 
par l’humidité du sol, par le voisinage ou la mauvaise disposition des 
latrines, ou par d’autres circonstances accidentelles; ‘mais ces diffc- 
rentes causes d’insalubrité, auxquelles il est facile de trouver. des re- 
mèdes, ne sont pas l’objet de cetie instruction. Ellea uniquement pour 
but d'indiquer les moyens de détruire les effets fâcheux qui Dans 
de laréunion d’un grañd nombre d’enfants dans des lieux, fermés où 
l'air ne se renouvelleïpas (1). | 

Lorsque les lieux de réunion sont des espaces très-élevés , comme 
les églises, le volume d’air qu’ils renferment est très-grand par rap- 


(1) Il ÿ a dans Paris un grand nombre d'écoles primaires confinées dans deS 
rues étroites et Sales ; on ne conçoit pas qu'on ait été établir une école d'en- 
fants Cerrièredeshâtiments de la Vallée où, sont amassées tous les débris, les 
lientes des nombreuses volailles qu’on y abat. (N. du R.) 

(tie \3l 2 


LATE] 


port à celui qui est altéré par un séjour de plusieurs heures d’un grand | 
nombre de personnes, et la ventilation n’est point nécessaire. Mai: 
quand les lieux deréunion sont peu élevés, et c’est le cas de toutes les 
écoles et de toutes les salles d’asile, ibn’en estplus ainsi. À la vérité, 
on peut renouveler l’air des salles le matin et entre les deux classes, 
et, pendant une partie de l’année, on peut ouvrir les fenêtres pendant 
lesclasses ; mais le renouvellement périodique de l’air, en supposant 
qu’il ait lieu complétement, n’est pas suffisant, et il est peu de jours 
de l’année pendant lesquels on puisse faire les classes les fenêtres ou- 
vertes, à cause de mille circonstances, telles que le bruit extérieur, la 
pluie, le vent et le refroidissement. Aussi, dans toutes les saisons, le 
plus souvent après moins d’uñe heure de séjour des enfants, les salles 
d'école et les salles d’asile ont contracté une odeur insupportable. La 
santé des enfants et celle dés maîtres doivent nécessairement souffrir 
d’un séjour prolongé et quise renouvelle si souvent dans un aïr rendu 
fetide par la respiration eti}a malprovreté des enfants, et À l'rénferme 
à 


une quantitél croissante d’acide carbonique, dont l'actio ecte sur 
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l'économieanimale ne pentpas êtremise en doute. * ER 
L'assainissement des écoles primaires et des salles Œ'aRS Par un 


renouvellement convenable de l'air, est donc une chosé d'ütié éxtrème M 
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importance et qui doit appeler toute la solicitude des personnes qui, à 
différents titres, participent à la direction ou à la surveillance de ces 


établissements. : 


M.Peclet, sibien connu déjà par ses nombreux et ntiles travaux 
de physiquelapplhiquée, s’est occupé de cette question avec une sollici- 


tude et un zèle’ desiplus louables (1). 


On peut aujourd’hui assainir les écoles et les salles d’asile par des 
appareils d’une grande simplicité, qui exigent peu de dépense et qui 
: sont facilement exécutables dans toutes les localités. 

Les appareils de chauffage peuvent également servir de ventilateurs, 
c’est ce qui a fonrni à M. Peclet l'idée de proposer pour les salles d’a- 
sile un mode de chauffage et de ventilation aussi simple qu’ingénieux. 

Le chauffage des pièces habitées, par l'air préalablement chauffé, 
! dans calorifères, est évidemment le plus avantageux, et sous le rapport 
économique et sous le rapport de la salubrité, si l'air chaud pénètre 
dans la salle à une température convenable, si son volume est suffisant, 
etisi-datisortie de l’air qui a servi à la respiration s’efféetae d’une 


maniérérégulière et assurée. 


Voici! d’abord la disposition générale du mode de chauffage et de 


sentilation levplus simple et le plus commode. 
Fig. 1. 
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5 (1) MPeclet est inspecteur-général des études” il 


CHIMIE APPLIQUÉE 
FALSIFICATEON DU PÉIY. 


DES FARINES. VU CIHONT ; 


ro01 


On, donne le nomdefarine, 4° au produit de 
la mouture d’un grand nombre de semences : 
ces farines ont plus où moins de finesse, ce qui 
dépend des , moyens mécaniques employés ; 
Zara la poudre de divbrses racines , celles de 
poime de terre ; dé bryone ; ‘de salep, de 
Gassaye , enfin de toutes celles, qui contien- 
nent beaucoup de fécule.Larfécule est un ali- 
ment carboné, nous l’avôns vu dans l’ana- 
lyse des lecons de M. Dumas ; si la farine en 
étaitentièrement formée, elle ne pourrait nour- 
tir complétement ; il faudrait au bout d’un | 
certain temps abandonner son usage: Tes li 
ments amilacés doivent être unis aux aliments 


| azotés. Le blé offre un exemple admirable de 


cette vérité, car le blé contient, ‘outrelde la 
fécule, une substance plastique , presque ana- 
logue à de la chair et quien a la composition 


azotée. C’est presque tou; CT 
glutenqueles fariressont nt ées, 


lépens du 
‘car la fécule 


re] 


é à l la donc été à même plus 
que qui‘ce soit de traiter ce sujet d’une manièrecomplète. 
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Fig. 2. 


La 
51 8) 


US, 
CDD Pr 


Il esturilesde placer, à le partie supérieure la partie dela cheminée 
d'appel ét près du plafond, une grande ouverture ordinairement fermée 


qu’on y ajoute diminue d’autant leur richesse 

nutritive; Par sa composition, le gluten entre 
facilement en, putréfaction ; l'humidité , la 
chaleur,; sont des.causes de fermentation, c’est 
ce.qui explique comment les farines ne se con- 
servent pas facilement , tandis que la fécule 
n’éprouve aucune altération dans l’air sec ou 
humide. La farine de blé peut donc se présen- 
ter sous deux états dans le commerce : alté- 
rée par sa fermentation , altérée par la falsi- 
fication. 

La première peut être rendue à son état 
normal par l'addition de sels vénéneux , la 
seconde peut l’être davantage. 

Quand le gluten est altéré, il ne possède 
plus la propriété de se boursoufler , de faire 
mie ayeg.la fécule ; la pâte est molle et glu- 
ante; 1] faut rétablir son état normal par quel- 
que moyen chimique, ou bien jeter la farine. 
Lesfboulangers ne jettent jamais la farine. 

Nous reviendrons sur l’analysedes farines, 
dont nous ayons déjà parlé dans l’Echo (2° 
sem, 184); Depuis cette époque, l'analyse 
des farines a, fait des progrès qu'il s’agit de 
constater. Nous croyons utile d’y insister, par- 
ce que celle opération peut être utile à tout le 
monde. 
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par une trappe, qu’on ouvre pour produire une grande ventilation quand 
la température de la salle est trop élevée; dans certaines circonstances, 
cette ouverturepourrait même suffire à la ventilation. 

Poëles.—Les poëles peuvent être en tôle forte on en fonet ; lorsque 
les salles renferment moins de 50 élèves, un seul poêle suffi, 


une as 48 a d'a TL 


(EL . 


A 


| 
| FES 1] ll 


SN TIR 

A ANT SN | | NT RRKRSNS 
DL NN SSD IN 
AS me ASS 

NS K TR NN 

RS RQ | | SN ANS 
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LR NX SSSS KL 

RANK NN AK KA NN 

R NX KR RRNRN NN NN 


Les figures 2 et3 représentent une élévation, une coupe verticale et 
transversale, et une coupe verticale dans le sens de la longueur du foyer 
d’un appareil circulaire de la.plus, petite dimension. 

Dans ces deux figures les mêmes lettres indiquent les mêmes objets. 
A. poêle en fonte ou en tôle; B;'enyeloppe extérieure. en tôle fixéesur 
le sol ; C, foyer environné sur trois-côtés d’un revétément en briques 
D; E, cendrier ; F, porte du foyer ;!G;-porte du:géndrier.; H, porte au 

moyen de laquelle on permet à l’air dela pièces de,circuler dans le 
= poêle; I, registre:duû tuyauw:d’appel d’air ; K, registre du tuyau à fu- 

+:mée; & @ a, écrous qui servent à fixer l’enveloppe B sur lesol ; L, ca- 
nal qui amène l’air froid dans le calorifère, 

On peut employer, dans toutes les écoles:et les salles d’asile, les poë- 
les qui existent déjà, qu’ils soient en tôle; enfonte ou en terre cuite,en 
leur faisant une enveloppe convenable que l’on garnirait de deux portes, 
l’une en face de celle du poêle pour ali 
opposé pour chauffer l’air de la pie 
classes. Mais il faudra toujours une communication avec l'extérieur et 
un registre destiné à intercepter à volonté cette communication. L’en- 
veloppe pourrait être construite en briques posées de champ. 


er le foyer, l’autre du côté 
‘éntilation avant l'heure des 


(La suite au prochain numéro). 


Pour fairel’analyse d’une farine, on agit de 
la manière suivante: 

On fait une pâte avec une quantité don- 
née de farine, 200 grammes par exemple, 
et une suffisante quantité d'ean ; on aban- 
donne le tout pendant l’espace d’une heure ; 
au bout de ce temps, on porte la pâte sur un 
tamis que l’on place dans une terrine conte- 
nant de l’eau distillée (1), de manière que l’eau 
effleure le tissu ; on malaxe la pâte entre les . 

‘ mains, en ayant soin de ne pas la délayer ni 
la diviser, mais d'en séparér l’amidon, Ce 
produit se répand dans l'eau , tandis que 
d’autres principes s’y dissolvent, le gluten 
seul reste dans la main. On renouvelle lé’ Ft- 
vage à l’aide de l’eau jusqu’à ce qu’elle ne 
sorte plus laiteuse de la pâte. Les derniers la- 
vages du gluten peuvent se faire sous un filet 
d’eau ; on réunit les divers liquides laiteux 
dans un vase long pour que l’amidon puisse 
se déposer ; on abandonne le vase dans un 
lieu frais , afin que la fermentation ne puisse 
s’cpérer ; lorsque le liquide a cessé de dépo- 
ser , on décante la‘solution louche, le dépôt 

({)Onn'em plie l'eau distillée que lorsqu'on'veut 
faire une analyse exagtagide; plus souvent on fait 
usage de l'eau ordinaires jun 
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forme d’amidon et d’un peu de gluten très- 
divisé et qui a passé à travers les mailles du 
tamis, est recueilli sur un filtre; on le lave 
jusqu’à ce que l’eau sorte claire, on le fait 
sécher et on le pèse , on tient note du poids, 
qui est celui de l’amidon ; on prend ensuite 
le liquide qui a été séparé par décantation , 
on le réunit aux eaux de lavage de l’amidon, 
et l’on fait-évaporer à la température de l’eau 
bouillante Pendant l’évaporation, on remar- 
que qu’il se forme des flocons qui ont été re- 
gardés par Fourcroy comme étant de l’albu- 
mine coagulée, et par Proust comme du glu- 
ten. On continue l’évaporation jusqu’à ce que 
le résidu soit en consistance sirupeuse , on 
laisse refroidir , puis on le délaie dans de l’al- 
cool qui dissout le sucre, on fait évaporer 
l'alcool à une basse température , et le résidu 
pesé donne le poids du sucre contenu dans les 
200 grammes de farine. La partie insoluble 
traitée par l’eau froide , fournit par l’évapo- 
ration le mucilage que l’on pèse; le résidu est 
formé de phosphate et de matière azotée. Si 
l’on veut obtenir la résine , il faut traiter la 
farine par de l’alcool avant de la soumettre à 
lPaction de l’eau , sans cela elle reste mêlée 
avec le gluten. 

Lorsqu'on a la solution alcoolique conte- 
nant la résine, on la fait évaporer, et lerésidu 
donne le poids de la résine. Pour avoir le 
poids du gluten, on le ramasse avec précau- 
tion, de manière à ce qu’il ne reste plus rien 
sur le tamis et sur la main, on en fomeun 
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tout que l’on étend en couche mince sur des 
assieltes en porcelaine, on porte ensuite à l’é- 
tuve pour déterminer la dessiccation; lorsqu'il 
est sec on le pèse, et on a le poids du gluten 
contenu dans la farine à examiner. Si les fa- 
rines contiennent peu de gluten, il faut malaxer 
la pâte faite avec la farine en la plaçant dans 
un linge, et faisant un nouet que l’on malaxe 
dans l’eau sur un tamis , comme nous l'avons 
indiqué plus haut. On prend le poids des di- 
verses substances obtenues , le poids de ces 
substances doit représenter celui de la farine 
employée, si on a opéréjavec soin et sans rien 
perdre. : ù À 

La farine contient toujours une certaine 
quantité d’humidité (1), on doit en tenir comp- 
te dans l’analyse ; pour cela on prend une 
certaine quantité de farine , on la place dans 
une capsule en faïence ou en platine ,‘on fait 
chauffer à la températuredel’eau bouillante, en 
agitant continuellement avec un tube de verre. 
Lorsque la farine est bien sèche , ce qui s’a- 
perçoit à ce qu’elle ne se pelotonne plus, et 
qu’elle n’adhère plus au tube, on la pèse, et 
La différence du poids indique la quantité d’eau 
qu’elle a perdue. J.R. 

( La suite au prochain numéro ). 


# (1) L'humidité est plus grande depuis quelques 
années. Cela tient, selon nous, à ce que le blédes- 
tiné à être moulu est souvent mouillé d'avance; 
on doitse défier des farineshumides ; en été, elles 
subissent très-rapidement la fermentation. 


_: TABLEAU DES EQDULVALENTS DES ENGRAES°e 


Nos lecteurs se rappellent que nous avons 


déjà donné le commencement du travail du 


ë M NA ES he 
MM. Boussingault et Payen sur les engrais, ainsi qu’un tableau des équivalents. Nous en 
onnons aujourd'hui la suite, en nbüs réservant de faire suivre, comme précédemment, dans 


le prochain numéro, dés notes explicatives qui e 


n font la partie indispensable (1), 


H|fres de la deuxième colonne indiquent la quantité de chacun des 


(1) Voyez la table du premier sémestre de 1842, 


EQUIVALENT | ÉQUIVALENT 
SUBSTANCES. de la de la substance OBSERVATIONS. 
substance’sèche. | à l'état normal. 
ee 
Fumier de ferme. . . . . 100 100 Pris comme terme de comparaison. 
Feuilles d'automne, chêne . . 128 54 
— hêtre. . 102,3 33,98 
3 peuplier. . 467,2 74,52 
_ acacia . . 425,2 55,47 
= poirier . . 127 29,40 : à À 
Madia sativa en engrais vert. 126 88,88 Racines, tiges, feuilles et fleurs. 
Baiser Home 67,5 34,18 Romeaux et feuilles. 
Marcs de pommes à cidre. . 309 67,79 Résidu séché à l’air,pris domme étatnormal 
Marc de houblon . . . . . 87,6 66,68 Résidu contenant 0,73 d’eau. 
Ecume de défécations . . . 127,1 74,65 D'use sucrerie de betteraves. 
Tranches épuisées. . . ,. : 110,7 4156,50 De betteraves macérées. 
Tourteau de graines de coton. 32 9,99 
—  decameline, . . . 32,8 7,25 
— de chènevis. . : 40,8 9,50 
— de pavois CERN À 34,2 7,46 S È 
— de faines . . . . 55 12,08 Très-ligneux employé pour brûler. 
— denoix 2:15: 34,8 7,63 a 
Fumier d’auberges . . * « 95,7 50,63 Du midi. 
Guano 5 RARES 31,4 80,40 Importé en Angleterre. 
Eden RE Ne 27,7 74,10 Epuré par tamisage. 
LAON AN PE PASERe 19,4 28,60 Importé en Erance. 
Litière de vers à soie . . « 56 12,17 5c àge. 
Idem. SE PI EMA LD 55,5 12,15 6° âge. 
Chrysalides de vers à soie. . 24,6 20,61 Ô 
UT e Ne TRE TaES 41,14 2,37 Des pissoirs publics, desséchée, 
Idem Ni NN de 8,4 55,95 Liquide (compris ammoniauue). ù 
Noir des raffineries Hebe 102,5 27,91 Dans le dép. de la Mayenne, tiré de Paris. 
Engrais dit hollandais . . . 78,6 29,40 (A Lyon, noir animalisé. 
Noir anglais . . . . . . . 94,3 5,75 Sang—-chaux-bsuie de houille. 
Résidus de bleu de Prusse. . 6,9 30,62 Animalisés avec du sang. 
Herbes marines. . . . + 7,0 16,14 Animalisés avec de la matière fécale. 
Ld'EM SN RAERS 7,01 16,70 Idem. 
Merrenu Et NN 189 53,53 De fumier de cheval séché et tamisé. 
Coquillages de mer . , . .| 3760 769,23 Des Plages de Dunkerque. 


Nora. Les nombres de la première colonne indiquent la quanti té de chaque engrais qui remplacerait 100 de fumier sec, Les chif- 


engrais qui remplacerait 400 de fumier humide, 


Dans le prochain numéro nous donnerons les détails qu'exige l'explication de ce tableau. 


ir 


AGRICULTURE, 


REVUE AGRICOLE DE LA CORRE. 
Culture du Müûriery) 221 

La statistique de l’année passée établissait 
que, sur 48,000 hommes que la France avait 
perdus en Algérie depuis cette conquête , 
45,000 avaient été victimes du mauvais air, 
et 3,000 seulement étaient tombés sous le 
plomb ennemi. 

Il est reconnu que les meilleures terres de la 


plus grandes branches de l’agriculture, à cause 
de l'air mal sain des plaines, et que la popu- 
lation de cette île a été toujours chétive et lan- 
guissante à cause des fièvres putrides que con 
tractent les hommes qui s’approchent pendant | 
l’été de ces terres infectes. C’est pour cela que | 
cesinsulaires vonthabiter les hautestiontagnes | 
enabandonnant es terrains les plus fertiles du | 
littoral aux bêtes féroces. La misère, la malpro- | 
preté, provenant du manque de linge et del 
denrées, désolent cet infortuné pays, et ses | 
habitants, vivantisolés les uns des autres, | 
sans agriculture et sans industrie, restent bar- |! 
bares dans les préjugés de la vendetta, de! 
l’indolence et dans les méthodes défectueuses | 
de la culture. | 
M. N. Stephanopoli a trouvé une méthode! 
ingénieuse pour faire cesser ces maux en ren=! 
dant les plaines infectes à l’agriculture, | 
« Le mürier est encore une plante propre! 
aux basses terres de ia Corse. Les richesses! 
qu’elle promet à cette île sont bien plus con-w 
sidérables que celles qu'on pourrait tirer del 
Pindustrie du lin. Pour prouver les immen- 
ses avantages que sa culture présente à l’a-| 
griculture, il suffit de savoir que la végéta-| 
tion de cette île est une des plus belles du! 
monde, et que la température chaude de law 
Gorse fait prospérer le mürier sur les plagesh 
et dans toutes les plaines où il y a la moin-| 
dre humidité. Sa culture donne en cette ile! 
40 et 50 pour 100. Sa végétation étant belle,| 
indique qu’elle donnera, bien cultivée, des! 
récoltes abondantes. 11 s’agit donc de multi-k 
plier le mûrier et d'établir des éducateurs dek 
vers à soie. Cette industrie promet aux insu-* 
laires une prospérité stable, en leur procurant 
une plus grande protection de la part de lab 
métropole et l’affluence. des commerçants qui! 
aborderont dans ses poris pour acheter les 
précieuses productions des vers à soie. Ellek 
fera naître les manufactures séricicoles des] 
grandes villes célèbres par cette riche indus-W 
trie. Les négociants français n'iront plusk 
échanger leur nnméraire chez les étrangers! 
contre les matières premières dont sont ali- 
mentées les manufactures de soie de la France.l 
Le mürier est préférable à toute autre! 
plante pour les terres insalubres des plaines M 
Ses produits sont considérables, et le cultiva: 
teur ne séjourne pas longtemps dans les lieux 
malsains pour en cueillir les feueilles, dont 14 
végétation rend d’ailleurs l'air plus salubre. 
Par sa culture et celle du lin, la France pos 
séderait dans ses domaines deux branches 
d'agriculture qui donneraient plus de matiè: 
res premières quérles besoins de ses manufac: 
tures ne demandent, tandis que l’insuffisane 
actuelle de ces produits la rend tributaire di 
ses voisins, chez lesquels elle est forece d’af 
cheter les objets bruts qui alimentent ses fa 
briques de soie et de toile. Les résultats d 
cette double culture, qui s’étendra sur les plaï 
nes, sont grands et variés. L'une et l’autre s 
faisant avant les fortes chaleurs de l'été, puis 
qu’elles s'achèvent à la fin du mois de mai 
ou au commencement de juin, obvieraient au? 
difficultés de préserver l’agriculteur des fu] 
vestes effets du mauvais air de l'été. Par ce 
immenses résultatson assurera aux i nsulair 


Corse sont perdues pour les plus belles et les | R 
l 
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et aux colons une existence heureuse, à toute 
la Franceune industrie plus considérable, et 
3 l'état des revenus assurés contre les années 
stériles qui.désolent souvent les pays méri- 
dionaux. Si le printemps est humide, le lin 
venant avec autant d’abondance que la soie, 
la récolte sera double ; quand la sécheresse 
est contraire à l’industrie linière, le mürier, 
qui prospère également pendant les temps 
secs, ne manquera pas aux espérances de l’a- 

riculteur, ni aux besoins des manufactures. 
Ci l’on sereprésente des allées de müûriers, se 

rolongeant dans de vastes plaines, au milieu 
ééruelles les champs de lin augmenteront 
Vabondance des tissus les plus précieux et les 
plus utiles à notre pays; qu'à ces richesses 
agricoles on. ajoute les bienfaits de la salubrité 
des plaines, où l’on verra le colon préparer 
sa récolte séricicole, en respirant un air pur 
pendant qu'il cueille les feuilles de ces arbres 
salubres, sous l’ombrage desquels on aperce- 


ra d’autres colons extraire le lin déjà formé 


avant le retour du mauvais air, et l’on conce- 
vra les avantages que ce mode deculture don- 
nera non seulement à la France, mais encore 
älhumanité. Le coton promet aussi en Corse 
dé grands avantages ; on s’étonne de l’incu- 
rie du gouvernement et des propriétaires sur 
cet objet (1). 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
GADEMIE DÉS SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du samedi8 octobre 1842. 


Apres la lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, M. le président prévient 
l'Académie que le délai du concours pour le 
prix quinquennal , fondé par MM. le baron 
Félix, docteur Beaujour, estexpiré, mais at- 
tendu l'absence d’un grand nombre de mem- 
bres, il propose de renvoyer au mois de 
novembre la nomination de la commission. 
L'Académie adopte la manière de penser de 
son président. 

M. le secrétaire fait savoir que sur la ques- 
tion mise au concours par la section de mo- 
rale, un mémoire lui est parvenu avec la si- 
gnature au has de son auteur. En conformité 


de l’article du réglement qui est imprimé en’ 


tête du programme du concours, le mémoire 
est rejeté. 

L'Académie reçoit en hommage l’Æistoire 
politique de la France, depuis Clovis jus- 
qu’à 1789, et l'Histoire de la vie et des ou- 
vrages de Spinosa. GE 

M. Gyraud continue la lecture de son tra- 
Yail sur la réforme hypothécaire. 

Pour fonder le crédit foncier sur des bases 


| plus larges, on a imaginé de jeter dans la cir- 


culation les créances hypothécaires. Les réfor- 
mateurs, laissant de côté les impossibilités 
dontils ne veulent pas tenir compte, ont sup- 
posé qu'il suffirait que le pouvoir législatif 
voulüt et décrétât cette transmission, pour que 
les obligations hypothécaires fussent subite- 
mént transformées en monnaie ayant cours et 
faveur. M. Gyraud. s’est chargé de démon- 
irer que ladécouverte était inutile, et que son 


exécution était impossible. 


La multiplicité excessive de ces nouveaux 
agents de circulation serait loin d’être utile 
au commerce et à l’industrie, car ce serait 
S’abuser étrangement que de les assimiler 
aux billets de banque el aux effets négocia- 


(1) Ce passage est tiré du geme des colonies 
ÉLES A Paris, chez Mathias, quai Malaquais, 
5. (Génie des colonies de la Grèce). 


; 
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bles. Ceux-ci sont d’une nature différente, 
inventés dans un but purement commercial : 
ils sont des espèces d’or et d'argent, sous une 
forme particulière ; c’est la solvabilité de l’in- 
dividu qui les a souscrits ou endossés qui 
constitue leur valeur. Les obligations hypo- 
thécaires, au contraire, ne représentant que le 
sol, ne sont pas plus propres que lui à revêtir 
les formes des transactions commerciales. Fa 
circulation de ces titres n’aurait d’autrétre: 
sultatquede nuire à celle des lettres de change. 
Il ne faut pas surtout oublier que celui qui 
prête par hypothèque cherche, non point à 
posséder une valeur de ‘circulation, mais plu- 
tôt à assurer son capital. M. Gyraud conclut, 
avec raison, que les titres hypothécaires, ainsi 
transformés, ne changeraient pas de nature, 
et ne gagneraient pas une nouvelle valeur. 

À toutes ces considérations, il faut en ajou- 
ter une plus décisive encore -qui naît de la 
pature différente des obligations. Dans le 
commerce, les placements se font à courte 
échéance. Le délai le plus usuel est celui de 
trois mois, Ce n’est que par exception qu’il est 
porté à six; et le terme d’un an est d’un usage 
tellement rare, qu’on peut dire qu’il n’est 
stipulé que pour les transactions civiles qui 
empruntent les formes commerciales. 

Les placements par hypothèque sont faits, 
au contraire, à long terme, Et ce qu’il est im- 
portant de remarquer , c’est que dans le plus 
grand nombre des placements sérieux, le pré- 
teur recule le plus qu’il le peut l’époque du 
remboursement. Les créances hypothécaires 
étant mises en circulation , il arriverait que 
les capitalistes garderaient en portefeuille les 
bonnes valeurs , et que les mauvaises seules 
seraient jetées sur place. On conçoit combien 
grandirait rapidement la désapréciation de ces 
prétendus agents du crédit foncier. 

Chaque enclos donne une valeur de plus à 
la lettre de change : vires aquiriteundo; cha- 
que endos, au contraire, ôterait de sa propre 
valeur à l’obligation hypothécaire. En effet , 
le sol étant le seul débiteur, la signature du 
cédant n’ajouterait aucune garantie ; et com- 
me il ne pourrait exister de solidarité entre 
les endosseurs , plus ceux-ci seraient nom- 
breux, plus on serait en droit de penser que 
la créance est peu sûre, chacun de ceux qui 
l'avaient acquise ayant eu hâte de s’en débar- 
rasser. 

La circulation des créances hypothécaires 
établie de droit ne le serait jamais de fait. La 
première condition pour que des valeurs cir- 
culent, c’est qu’elles puissent être changées à 
chaque instant, sans difficulté, en espèces 
monnoyées. Il faudrait donc établir, d’abord, 
non pas seulement d’une manière légale ou 
même juridique, mais par un consentement 
universel, par une notoriété publique sans 
bornes , la légitimité de l’oblicätion et la sol- 
vabilité du gage : il faudrait ensuite pour la 
rendre transmissible par endossement, qu’elle 
fût et restât à toujours libre de toute charge, 
et qu'aucune exception ne pût jamais être op- 
posee au porteur. 

On voit que la circulation du titre hypo- 
thécaire n’est possible ni avec le système du 
Code civil, ni avec le système allemand , ni 
avec celui de l’immatricule. A chaque chose 
sa nature. Elle ne peut en sortir sous peine de 
cesser d’être ce qu’elle est. Les créances hy- 
pothécairesne pouvant revêtir les formes pro- 
pres aux valeurs qui circulent, doivent rester 
immeubles, et laisser aux effets de commerce 
le privilése de l’endos et du protêt. 

La mobilisation du sol est pour l’économie 
sociale un problème de solution aussi difficile 
que l’est, pour la géométrie, la quadrature du 
cercle. Les banques hypothécaires qu’on a 
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imaginées , dans les derniers temps , pour 
servir d’intermédiaire entre le capitaliste et le 
propriétaire , ont déplacé la question sans la 
résoudre. M. Gyraud-a promis de s’en occu- 
per dans une prochaine communication. 

La séance a été terminée par la lecture qu’e 
faite M. Arbaner d’une notice sur le système 
féodal, depuis son origine jusqu’à sa fin. C’est 
l’histoire de la France, ou plutô! de l'Europe, 
pendant près de 900 ans. Cette longue pério- 
de est trop pleine d'événements, peur que nous 
puissions nous hasarder à donner en quelques 
lignes l’analyse incomplète du mémoire de M. 
Arbaner. Pour prendre la féodalité dans son 
GERME , pour la suivre dans ses développe- 
ments pour noter ses transformations , pour 
dire ses défaites et sa ruine, M. Arbaner n’a 
eu besoin que de parler pendant une heure. 
Son mémoire est une analyse : on ne saurait 
être plus concis ; et nous n'avons , nous, ni le 
temps ni l’espace pour l’êtresipeu. GC. F. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavarstre: 


SUR L'INSTRUCTION AGRICOLE DE FRANCE. 


Le rédacteur de la partie agricole ayant re- 
produit une partie de l’article de M. Charles 
Malo sur l'instruction agricole en France, 
avait cru devoir faire des coupures qui ont 
donné lieu à une réplique de M. Hecquet 
d’Orval, que nous avons insérée dans notre 
avant-derpier numéro nous recevons aujour- 
d’hui la lettre suivante : : 

M. le rédacteur en chefde l’Écho du 
Monde Savant. 
Paris, le 13 octobre 1842. 

Votre numéro du 9de ce mois contient une 
lettre de M. Hecquet d’Orval, ancien élève 
de Roville, en réponse à ce qu'il eroit être 
mon rapport textuel, sur instruction agri- 
cole en France, fait à la Societé pour l'in 
struction élémentaire, si mon antagoniste 
avait puisé les éléments de sa réplique dans 
le Bulletin même de la socicté élémentaire 
numéro de mai, certes 1l se fût abstenu de 
m’aceuser publiquement d’avoir, à dessein, 

assé Roville et son fondateur sous silence. 

Malheureusement, M. Hecquet d’Orval s’en 
est tenu, pour me taxer d'erreur aux simples 
extraits qu'a donnés de mon rapport votre feuil- 
le du 3 juillet dernier ; et, par une fatalité que 
je ne m'explique pas,lesdivers passages relatifs 
à Roville s’y trouvent précisément omis. Je 
suis, pour ma part fort innocent de ces omis- 
sions, et c’est cependant moi que M. Hecquet 
d’Orval accuse. 

Si votre impartialité vous a fait un devoir 
d’insérer la critique que m’ont seules attirée 
les omissions de l’Echo, vous trouverez au- 
jourd’hui trop juste, Monsieur, de rétablir ici 
les deux passages de mon écrit, si fatalement 
oubliés, où j’assignais, en effet, à Roville la 
première place comme fondation agricole. 

Toute ma justification va se trouver dans 
mes propres paroles, 

1er. Passage (omis) : « En agriculture, que 
possédons-nous ? Roville et Grignon. » 

2e. Passage (omis) : « La première fonda- 
» tion agricole qui ait, en France, attiré l'at- 
» tention publique est celle de Roville; et ce 
» nom de Roville vous rappelle tout d’abord 
» un nom bien cher aux amis de Pagriculture, 
» bien vénéré de tous, celui de M. Bertier : il 
» vousretrace toute uneexistence d’abnésations 
» de nobles sacrifices, d'efforts généreux, de 
» zèle infatigable, que n’ont pu lasser cinquante 
» années de travaux de fatigues et d'épreuves 
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» M. Bertier confia la direction de Rovilleau 
» savant M. de Dombasle. Je ne vous redirai 
» pas quel fut le sort de Roville pendant ces 
» vinet années de direction; mais M. Berticr, 
» resaisissant aujourd’hui les rênes de l’exploi- 
» tation, songe à s’adjoindre en ce noment, 
» pourla régénération de ce bel établisement, 
» l'un des hommes les plus capables de bien 
» seconder ses vues. » 

Etplus loin j’ajoutais : « Grignon fut fondé 
» en 18526, N. Bello en prit la direction en 
» 1830... depuis onze ans, Grignon marche 
» dans la voie qu'il s’est tracée. » 

Agréez, Monsieur le rédacteur en chef, 
l'assurance, etc. CnarLes MaLo. 


——“r OR  ig E)  E) M— 


FAITS DIVERS. 
COLLECTION DE M. DELESSERT: 


Un bibliothécaire, M. Lasegue, des con- 
servateurs, M. le docteur Chenu ( auteur 
d'ouvrages estimés sur les eaux minérales ), 
pour les collections zoologiques; le savant et 
modeste Guillemin , prématurément enlevé à 
la science qu'il cultivait avec Succes, et qui 
west pas encore remplacé pour les collections 
botaniques, mettent leur savoir et leur com- 
plaisance à la disposition de,tous ceux qui 
viennent consulter ces précieux dépôts. 

Il me scrait facile de faire étalage dune 
science que je ne possède pas, de citer les 
herbiers de Commerson pour lesiles de France, 
de Bourbon, du Cap, du Brésil et de Vinde; 
de Labiliardière pour la Syrie, de Desfôntaines 
nour la Barbarie, de Michaux pou la Perse, 
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Quel combat s'établit alors entre sa passion 

et sa raison, c’est ce qu’il est difficile de dé- 
crire; j'en laisse le soin aux amateurs de 
beaux livres, qui ont éprouvé toutes les. an- 
goisses de la bibliomanie à la vue d’un vieux 
bouquin prêt à passer dans les mains d’un 
autre, et pour lequel ils sacrifient jusqu’à leur 
dernier écu. 
1 Fout ce que notre professeur put obtenir, 
ce futide payer la somme par parties, dans un 
certain laps de temps, en commençant par 
donner le jour même quinze cents francs qu’il 
ne possédait pas. \ 

Le voilà en campagne pour se procurer cet 
argent, allant chez tous ses amis. Mais il eut 
beau faire, 11 lui manquait six cents: fhancs à 
l'heure fixée par le marchand de coquilles. 

| allait perdre la seule occasion'sans doute 
de se procurer cet espèce unique-eti d’enri- 
chir sa collection de, ce joyau bien supérieur 
aux plus belles pierres précieuses des plus ma- 
gnifiques parures ; 11 n'hésite plus, son parti 
est pris : 1l saisit toute son argenterie, 1l la 
porte, la vend chez l’orfèvre, et la remplace 
par des couverts d’étain. 

La joie et le bonheur de cette excellent 
professeur , passionné pour la science, en se 
voyant possesseur de sa chère coquille, ne fu- 
rent un moment troublés que par le désappoin 
tement de sa femme et de ses enfants, moins 
indifférents que lui à cette transmutation de 
métaux. 

On assure que ses embarras ne finirent pas 
là. Pour acquitter le prix de son aventureuse 
acquisition, son traitement de professeur fut, 
dit-on, grevé pendant quelque temps pour sa- 
tisfaire à ses engagements envers le vendeur 
de coquilles ; mais enfin ce précieux échan- 


— On nous écrit de Bastia: 

« La Corse, qui offre des sites pittoresques 
en si grande quantité et quiontle rare mérite 
d’être presque inconnus, vient de s'enrichir 
encore d’unenouvelle merveille, due à une dé- 
couverte toute recente. Cette merveille, car 
c’est bien la l'expression qui convient, est 
une grotte de fstalactites, dont l’ensemble ,| 
vraiment féerique, se refuse à toute description 
minuticuse. De nombeux visiteurs qui avaient 
déjà parcouru d’autres grottes semblables, 
atürés par la députation naissante de cette! 
dernière venue, n’ont pas hésité, après ol 
contemplée à leur tour, à lui assioner l’un! 


des premiers rangs parmi les cnriosués,decek 


genre. C’est qu'en eflet il est «dylicile del 


trouyer à la fois, dans un si petit.espace, bienw 


que la grotte ait près de 75 mètres,de-long sur! 
8 à 10 de large, un plus grand nombre dek 
points de vue et une plus grande variété de 


| f6rines, toutes plus élégantes, plus gracieuses, 


plus pures les unes que les autres. Ge sont des 
pilastres, des colonnes et colonnettes, des cha-k 


une magnifique cascade qui, si elle se trouvai 
en Suisse, ne manquerait pas d’être célébré 


À 
1 


voyées par Linnée, Haller, Allioni, etc. ; 


ceux de Ventenat, de Palizot de Beauvois 
our l'Amérique septéntrionale et la Nigritie; 


tillon est resté dans son cabinet, et dans sa 
contemplation a sans doute excité bien des 
jouissances à son cœur, peut-être même en 


par tous les touristes. » 


LS 2 —— 


de Thuillier pour les environs de Paris, ayec 
des plantes données par Richard, Jussieu ,etc ; 
je pourrais mentionner, parmi les 4,000 
volumes dont se compose. la bibliothèque, 
des ouvrages rares et précieux ; tels que la 
Flora græca de Sibthorp; sl Æ lore portu- 
gaise d'Hoffmansegg et Link, li Monogra- 
phie de Pins de Lambert, les Palniers de 
Roscius, les Jcones graminum de l'Host, 
l'Encyclopédie de Reess, etc., mais j a1me 
mieux leimincr Ce Coup d'œil rapide sur les 
richesses scientifiques de M. B. Delessert, par 
V'histoire d'une coquille précieuse dont le 
récit m’a touché. : 

Un professeur de l’ancienne Faculté de 
médecine était grand amateur de coquilles ; sa 
collection n’était pas nombreuse, mais elle ne 
se composait que d'échantillons rares, et sou- 
vent d’un grand prix. Or, sa fortune était 
médiocre; il n’était pas de ces riches-prati- 
ciens pour lesquels les appointements de pro- 
fessorat ne sont qu’un mince accessoire : cul- 
tivant la botanique , ses revenus se bornaient 
à son traitement de professeur, sur lequel il 
vivait lui et sa famille. 

Bien souvent la vue d’une nouvelle co- 
quille, belle de forme et de couleur, ou 
simplement précieuse par sa rareté et qu il ne 
possédait pas, vint troubler son esprit, déran- 
ger l’économie de son budget domestique, 
mais jamais d’une manière aussi grave que 
celle dont je veux parler en ce moment. 

Arrivant de l'océan indien, cette coquille 
apparaissait pour la première fois aux yeux 
des amateurs de l’Europe; elle était unique 
encore; sa nuance d’un beau rose, ses détails 
accidentés et bizarres répondaient à sa rareté. 

On vint loffrir au professeur de botanique 

our... six mille francs, ni plus, ni moins; 
c'était à prendre ou à laisser, il n’y avait rien 
à rabattre. 


raison des peines et des sacrifices qu’il lui 
avait coùtés. 

Cette coquille fait maintenant partie de la 
collection de M. Benjamin Delessert, avec 
bien d’autres non moins élégantes et d’un prix 
fort élevé ; et voici comment ce savant en 
donne la description dans son beau Recueil 
des coquilles décrites par Lamarck, et non 
encore figurées : « Spondide royal: Gette 
coquille magnifique , extrêmement rare, et 
l’une de celles don! le prix est le plus élevé, 
vient d’après Lamarck, de l’océan indien. On, 
n’en connaît encore qu'un très-pelit nombre 
dans les collections d'Europe. Elle apparte- 
nait à la collection de R... Achetée à la mort 
de ce professeur par M. le duc de Rivoli, on 
la compte encore aujourd’hü parmi les exem- 
plaires les plus précieux de mon cabinet: 

Docteur DonxE. 


Un fait fâcheux est survenu dernièrement 
au Jardin des plantes. 

Un petit chien imprudemment rendu à la 
liberté par sen maître, s’est glissé entre les 
barreaux d’une enceinte où se trouvait ren- 
fermée une gacelle de l'espèce la plus rare. 
Ce joli quadrupède, effrayé par les poursuites 
et les aboiements du chien, s’est élancé à 
plusieurs reprises contre le treillage, et s’est 
tué. Get accident n'est pas le seul de ce 
genre qui arrive au Jardin des plantes. L’Ad- 
ministration devrait veiller à ce qu'aucune 
espèce de chien n’entrât dans le Jardin; 
leur présence suffit souvent pour ef- 
frayer les animaux ; et les propriétaires de 
chiens, qui sontincorrigibles, ne sont pas plus 
tôt dans les allées, qu’ils donnent Ja liberté 
à leur cher et intéressant animal. 

—Les cours reprendront à l’écule de méde- 
cine le 5 novembre prochain, nous analyse- 
rons le cours de chimie médicale de M. Ortila. 


BIBLIOGRAPHIE. 


ANNUAIRE des cinq départements de l'ai“ 
cienne Normandie publié par l’association no 
mande 18428 année -— à Caen imprimerie d{ 
H. le-Roy, rue Notre-Dame. 

Ce livre n’est pas comme Ja plupart de ceux qt 
dans chaque département, publient par spéculs 
tion, les imprimeurs de la préfecture, une froit 
nomenclature du personnel administratif et judh 
ciaire, diapré sansgoût et sans à propos dé descri, 
tan de monuments inconnus, de raretés apocrk 
phes, rédigé par des hommes éminents: et dont! 


répütation est faite depuis longtemps,  l'annuai 
de l'ancienne Normandie est rempli de détails ci 
rieux, et inédits sur les richesses artistiques qu 
renferme cette province; plusieurs questions d'his 
toire, de géologie, d'agriculture, d'économie! |) 
ciale y sont traitées avec cette ampleur de vue# 
cette abondance de recherches, qui sont le caraÿ 
tère distinctif des discussions scientifique de not 
époque. 19! : | 


lsi 
COLLECTION des mailleures dissertations, n! 
tices et traités particulieuliers relatifs à Fhistoi 
de France, composée en grande partie de pièt 
rores où qui n'ont jamais êté publiées séparément 
pour servir à continuer toutes les collections | 
mémoires sur cette matière; par C. Leber. |} 
livraison, T. IX et XIII. Deux volumes in-5.— 
Paris, chez G. A. Dentu. Palais-Royal Pr.11?- 
CONSIDERATIONS imfiortantes SUr Ua H0k 
veau système sus desracé es- chemins de fer; 
construction des rails et des voitures, lequel re 
nit ces deux avantigès: sûreté et économie. I 
Samuel Parley. In-8. — Paris, chez les principa 
libraires. F| 
DES HARAS domestiques etdes haras de lt 
enFrance; par J.-B. Huzard. 2° édition-—Paf 
chez Mme Bouchard-Huzad, rue de l'Eperon;k 
Prix : . 6 
HISTOIRE de la peintureau moyen-àge, Sul 
de l'Histoire de la gravure, du Discours sur [| 
fluence des arts du dessin, et du Musée olympiqls 
par T.-P. Emerie-David ; avec une Notice fr 
l'auteur, par P.-L. Jacob, bibliophile. In-1?-$ 
ris, chez Ch. Gosselin, rue Saint-Germain -(} 
Près, 9. Prix: 3 
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Im. de Moguer et Hauqueux, rue de la Harpek 


| ©! ‘ 9: année. 


ol 


EN] )) 


soupir . enr 


0 05 rR AVAUX DES SAVA 


Paris. — Jeudi, 20 Octobre 18/2. 


DU | 


NTS DE TOUS LE 


— 


ON 


DH EXE 2'Y1 


DURE 


DE SAVANT 


N. 50 


S'HAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


>H/Hén0 DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne : paris, rue 


des PETLTS=AUGUSTENS » 21, et dans les départements chez les principa 
É jour nn an 95 fr., six mois 13 fr. 50, trois mois 7 fr. DÉPARTEMENTS 30fr. 


ux libraires, let dans les bureaux de Ja poste et des. messageries, Prix du journal: Pare 
. 16 fr.,8 fr. 50. A PER ANGER, 5 fr. en sus pour les pays payant port double, 


Les souscripteurs peuvent recevoir pour CHN@® francs par an et par recueil lÉECHOE DE LA LXPTÉRATURE ET DES BBE AU Ke QE et les MORCEAUX 


et 


SOMMAIRE. ACADEMIE DES SCIEN 
CES. ( Séance du lundi 17 octobre). Aperçu 
critique sur Ja rédaction du compte rendu heb- 
domadaire. Discussion entreMM. Arago et Cau- 

f chy sur l'invention des télescopes Morand. + 

| GEorocis. Considérations générales sur lagéa- 


| ‘de l’eau avec les hydracides; Bineau. Présen- 
sentation d'ouvrages. Bulletin bibliographique. 

- — SCIENCES PHYSIQUES. Curuie 1N0rGaNI- 
eue. Mémoire sur une nouvelle combinaison de 

| chlore ét d'oxygène; Millon. — SCIENCES 


| des variétes du genre humisinse Eonstancio. — 
SCIENCES APPLIQUERES31Girmte APPLIQUEE. 
Tableau des équivalentsh des: engrais; Bous- 
singault ct Payen. — FarsiricATIONS DU PAIN 
(des farines). — Acricurrure. Prairies artifi- 
sielles. — Honricuzrunr, De la capucine tu- 
béreusc, plante alimentaire, Hamon ; retrait de 
la sève dans les arbres par la présence du mou- 
ton — SCIENCES HISTORIQUES. Arcnio- 
Losie. Plan autographe du pont de Rouen au 
Xwt& siècle; Charles Grouet. — FAXTS Dx- 

| IINERS. — BIBLIOGRAPHIE 

BTN ENT 


ñ x 
| rende: 


TETE 


ts 


unol aiash | 


I LL | 
|. ACADÉMIE DES SCIENGES 
| S » mierer SbIENME HE 
Séance du lundi, 17octobre.isji> | 
Un grand nombre d'auteurs figurent de 
l’ordre du jour pour différentes communica- 
| ions, et il arrive très-souvent que lorsqu'on 
Les appelle, ils ne sont pas tous présents à Ja 
séance, ou arrivent trop tard , cela se conçoit 
. iisément : quelquefois on est inscrit deux mois 
4 l'avance avant d'obtenir une lecture. Cha- 
que fois que les membres dei l’Académie 
vat des discussions scientifiques, des commu- 
uications ; des rapports à fajre., On, n’admet 
qu'un bien petit nombre, de’ ipcteurs, et les 
présentations de mémoires, se Lrouvent ainsi 
__ ajournées. M. le président ; en faisant au- 


Cl 


Mminables travaux ; sa fécondité deviendra 
: proverbiale, on créera une bibliothèque pour 
collationner ses œuvres. M. Ca eetoe 
à Jui seul la moitié de l'imprimerie DH. a- 
chelier (1). Dès qu'il a produit, ct résolu 
quelque, problème nouveau, il s’empresse de 
le Lransqire, en porte la copie le lundi ji Me 
à l'imfrime €, et lit les conclusions le sdir à 
Ja -SÉan ge , Académie. Voilà pourquoi 


| M. Cauchy poursuit le cours de ses inter- 


(1) NE Bachétiér €st l'Imprimeur de l'Institut. 


| NATURELLES. —Anrurorogoët.Sur l'origine 


logie de l'Amérique Méridionale; Alcide d'Orbi- 
gny. —Cnnue. Recherches surles combinaisons . 


Me 


I 


nous ne pouvons jamais analyser les travaux 
de M. Cauchy. Mais M. Cauchy, ce nous 
semble, n'a pas le droit, quoique académi- 
.cien, de faire imprimer son mémoiré'avant 
qu'il n'ait été accepté par l’Acadéntie: Puis- 


| .que celte docte assemblée tient tant à ne rien 


faire en dehors des réglements, des us et cou- 
\pLAnGS,. NOUS croyons devoir signaler ce fait. 
Nous sommes persuadés que MM. Chevreul 
us Thénard lignorent. : a 

Mais ce n'est pas tout. On ignore généra- 
‘ ment dé quéllemanière sontrédigés les compte- 
rendus des Séances. Le compte-rendu hebdo- 
madaire est un recueil de tout ce qui a été 
communiqué dans la séance du lundi. Guand 
nous disons tout, nous nous avançons. Une 
discussion a-t-elle été peu favorable à tel ou 
tel membre, on la passe sous silence. Un mé- 
moire de la plus grande valeur ne sera pas 
inséré, s’il contient queïques idées contraires 
à celles admises par l’Académie. Les ouvrages 
ne sont pas apalysés, on se contente d'en 


e 


donner un extrait plus ou moins aride, selon 


l'importance du sujet et coupé dans le mé-” 
moire. Les fautes de français ( et les ‘savants 


ne s’en privent pas toujours ) sont insérées 
dans le recueil. Un mémoire-ne renferme 
pas de conclusions, on ne l’insère pas, mais on 
le cite; les lettres du ministre, les hommages 
rendus au corps savant, les dédicaces sont 
soigneusement imprimées. La séance a-t-elle 
été aride, le compte-rendu cest aussi volumi- 
neux que lorsqu'elle a été intéressante. Est- 
ce donc comme cela que doit se faire le bul- 
letin du premier corps savant du monde ? 

Aujourd’hui, M, Cauchy venait de Lire un 
mémoire sur la réfraction duison;| lorsque 
M. Arago lai fit observation suivante: Vous 
savez que M. Yong a fait uneexpélience sur 
ce sujet A, Cauchy parut: fort étonné, 
mais n'étant, pâs.trèssconvaineu .de ce que 
Jui disait Mine, et:ne se tenant pas pour 
battu, il sortif fginstant, et alla compulser 
dans les annales upourisavoir si Yong avait 
réellement fait lexpéñence ; il trouva que M. 
Arago s'était pou; le, moins trompé 
retour M. Cauchy lui fit remarquer, qua, 
périence de Yong n’avait été nulle part rela- 
iée. Eh parbleu ! lui répondit M. Arago, 
vous ne pouvez pas le savoir, RM. Yong 
ne l’a commymiqué qu’à moi seul, et je 
n’en al jamais. parlé à personne. M. Arago ne 
se rappelait plus dejce qu'il ayait dit précé- 
demment : vous savez. Nous, aurions pu 
mettre nos lecteurs au courant. de; la discus- 
sion ;, sans {l’animadvertance..de:M.. Cauchy 
qui à, oublié de laisser ancyng note pour les 
Journalistes. Quant à M. 4rago, il n’en a pas 
ordonné l'insertion. !, = 

M. Morand adresse au président de l’Aca- 
démie une note sur l’invention des télescopes. 
IL s’agit de savoir si les anciens ont cu des té- 
lescopes, et si des satellites de Jupiter, par 
exemple, ont pu être observés autrefois , en 
Orient où en Occident, soit dans une contrée, 
soit dans une autre, M. Morand pense qu’il 


l’ex- 


À son 


LGHKGKSES du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue encyclopédique laplus complète des Deux-Mondes 


Tout ce qui concerne Le journal doit être adressé (Franco) au rédacteuren chef M. le Vigomte A. de LAVALETTE. 


n’existcrait aucun doute à cet égard , si l’on 
approchait et si l’on discutait avec soin une 
foule de passages, dispersés les uns dans des 
livres de l’antiquité, les autres dans des li- 
vres du moyen-âge; livres, pour la plupart , 
non encorc traduits. Beaucoup de découvertes 
regardées comme modernes, ne sont que des 
découvertes renouvelées. Cette remarque n’a 
rien de désobligeant pour les nouveaux in- 
venteurs ; car, rétablir en entier une vérité 
perdue pendant un grand nombre de siècles 
et qui se trouve à peine indiquée dans un li- 
vre, où la découvrir pour la première fois, 
c’est avoir à peu près le même mérite. On peut 
soutenir que nos lunettes sont très-supérieu- 
res à celles dont les anciens faisaient usage, 
mais il est difficile de soutenir que les lunet- 
tes ont €tC complètement inconnues dans Par 


tiquité. On sait qu’Aristote, pour faire ses ob- 


servations astronomiques, se servait d’un tube, 
et cela à une époque et dans un pays où, 
comme on le voit par un passage d’Aristo- 
phare, les verres grossissants étaient bien 


.connus. Mais M. Morand laisse de côté une = 
foule de faits qui ont été plusieurs fo 


M 1# 
duits, et cite un écrivain du 15° siecle, f 
ger Bacon, qui sur certaines matières jp 
faire autorité. On trouve-dans-son Opus 
jus ( édit. de Londres, an 1733 ), ces 


civilatum et castrorum Angl'æ prævide- 
rel..…. et sic posset puer apparere gigas, 
et unus homo videri mons, etc., etc. 

Qu'était-ce que cet instrument, dont se 
servit jules César pour observer, de 95 à 30 
lieues, les villes et les camps des habitints de 
la Grande-Bretagne? N'était-ce qu’an simple 
assemblage de miroirs? M. Morand pense 
qu'on ne peut expliquer d’une mavière par- 
faitement satifaisante le passage entier de Ba- 
con, Sans imaginer un instrument très-analo- 
gue au télescope que Newton a inventé pour 
remédier aux inconvénients de l’aberration de 
réfrangibilité. 

M. Arago n’est point de l'avis de M. Mo- 
rand ; il pense que les anciens n’ont pas con- 
nu Jes luneties ; s'ils avaient .eu seulement à 
leur disposition des lunettes de la moindre 
force ils n’auraient pas émis autant d'erreurs 
sur la configuration de la lune, etc. Ils con- 
naissaient les verres grossissants, mais ils ne 
les ont pas appliqués à la fabrication des téles- 
copes. 

M. Pallas, dans une lettre qu’il adresse à 
l’Académie, se plaint de la petite pait qui 
lui a été faite dans lobservation ct l'analyse 
des produits sucrés du maïs. Il pense qu'il 
était juste de faire ressortir ses droits à la 
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priorité de cette découverte. M. Biot désire 
que la lettre de M. Pallas soit inscrite en en- 
tier dans le compte-rendu. On pourra voir, dit 
le savant et consciencieux physicien, si les 
membres de la commission ont été injustes 
envers M. Pallas ; ils lui ont donné la part 
d’éloges que méritait cette découverte; mas, 
il le repète: les moyens d'analyse cités par le 
médecin de Saint-Omer étaient insuffisants, 
grossiers même, et M. Pailas, après la pu- 
blication de son travail ne pouvait raisonnable- 
ment prétendre à empêcher de nouvelles re- 
cherches sur le même sujet: M. Pallas devait 
être au contraire flatté de voir ses recherches 
appuyées par celles du premier physicien de 
l'Europe. 

Géorocie. — Considerations générales 
sur la géologie de l Amérique méridionale 
par M. Alcide d'Orbigny. — VL’Amérique 
méridionale paraît avoir formé son premier 
relief après la période gneissique, aux régions 
orientales du Brésil actuel, les terrains silu- 
riens sont venus à l’ouest accroître ce premier® 
continent de tout le système itaculumien. 
Les terrains carboniferes à l’ouest des deux 
autres, ont formé un nouveau lambeau com- 
posé du système chiquitéen. Les terrains tria- 
siques à l’ouest des trois premiers systèmes 
y ont ajouté le système bolivien, surface bien 
plus vaste que les autres. Jusqu’alors, l'Amé- 
rique était allongée de l’est à l’ouest. Les 
terrains crétacés cessent de se déposer, et la 
Cordillière, toujours à l’ouest des terres ex- 
“haussées prend un premier relief , du nord 
au sud , en changeant totalement la forme du 
continent. Cette même configuration se perfec- 
tionne ; ensuite, la chaîne entière s’élève après 
les terrains tertiaires; lorsque les roches tra- 
chytiques se font jour, le grand bassin des 
Pampas sort des eaux, et l'Amérique devient 
te qu’elle devra paraître à nos yeux. 

De l’ensemble de ces grands faits, se dé- 
duisent plusieurs. conséquences générales, qui : 
paraissent d’une immense portée géologique 
pour l’histoire chronologique des soulève- 
ments. C’est : 

1° La succession régulière qui s’est opé- 
rée, toujours de l’ouest à l’est, des différents 
systèmes représentant l'Amérique actuelle. 

2° L’étendue de plus en plus grande de 
ces systèmes, à mesure qu'ils se rapprochent 
de l’Europe actuelle. 

3° La coïncidence remarquable des causes 
et des effets, dans la formation du tertiaire : 
guaranien, à l’instant du premier soulève- 
ment des Cordillières par les roches trachyti- 
ques, et ces alluvions, à la sortie des vol- 
cans. 

Ne pourrait-on pas voir, dans ces trois sé 
ries de faits, la preuve la plus évidente que le 
nouveau-monde s’est formé par des soulève- 
ments successifs que marquent les différents 
systèmes ? 

Quoi qu’il en soit, si le travail géologique 
auquel M. Alcide d’Orbigny s’est livré sur 
l'Amérique méridionale, fruit de huit années 
d’observations lointaines, de comparaisons sans 
nombre, de méditations soutenues, de minu- 
tieuses recherches, peut mériter quelque inté- 
rêt, et jeter quelque lumière sur les grandes 
révolutions du globe, il ne peut qu’aider à 
l'avancement de la géologie, de cette science 
destinée à nous révéler l’histoire de notre pla- 
nète, et M. Alcide d’Orbigny aura acquis un 
nouveau titre de reconnaissance auprès des 
savants. 

Currie —.M. Dumas prend la parole pour 
communiquer à l'Académie untravail de M, A. 

Jincau, professeur de chimie à la faculté des 
sciences de Lyon, intitulé : Recherches sur 
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les combinaisons de l'eau avec les hydra- 
cides. 

Dans tous les hydracides hydratés dont 
NM. Bineau donne la composition, à l’excep- 
tion d’un seul, le rapport qui existé entre 
l'acide et l’eau s'éloigne beaucoup des rap- 
ports accoutumés , de telle sorte que si l’on 
veut assimiler ces, composés à des sels, et n’as- 
signer à l’eau que le rôle de base, ce seront 
des sels extrêmement basiques ; car, pour une 
seule proportion d’acide, on y trouvera 9, 10, 
11, 12 et 16 proportions de base. Les acides 
chlorhydrique, bromhydrique et iodhydri- 
que ; après concentrationpar la chaleur , res- 
tent unis à 10 et à 11 équivalents d’eau, 
concentrés par évaporation faite à Ja tempé- 
rature de l'atmosphère, le premier en retient 
12 et le second 9; et enfin l'acide iodhydri- 
que ioduré reste pareillement uni avec 9 équi- 
valents d’eau , après ébullition prolongée. 
Quant à l'acide fluorhydrique aqueux, l’ébul- 
lition le rend quadrhydraté, de même que 
l'acide azotique. 

L’analogie qui règne si habituellement en- 
tre les composés du chlore, du brôme etide 
lPiode ne se soutient donc qu'inconiplètement 
dans les relations de leurs hydracides avec 
l’eau ; et même l'inspection comparative des 
formules atomiques nous offre le composé 
d’iode occupant lerang intermédiaire, où l’on 
devrait s'attendre plutôt à voir paraître le 
composé du brôme. D’après cela, il paraît que 
les causes qui augmentent la tendance à la 
gazéilication produisent sur les affinités des 
hydracides par l’eau des effets qui ne sont 
pas proportionnels à ces affinités, puisque 
avec l’acide bromhydrique auquel les réac- 
tions connues assignent une position intermé- 
diaire, leur empire se fait moins sentir qu’à 
l'égard de l’acide chlorhydrique et de l’acide 
icdhydrique. 


La dissolution du brôme ct de l’iode dans 


leurs hydracides aqueux est soumise à des : 


proportions définies au moins dans certaines 
limites ; mais ces proportions sont différentes 
pour les deux substances. Aussi, en présence 
d’une grande quavtité d’eau, l'acide bromhy- 
drique fait entrer en dissolution trois fois au- 
tant de brôme qu'il en contient lui-même, 
tandis que l’acide iodhydrique ne dissout 
qu'une quantité d’iode égale à celle qu’il ren- 
ferme. De plus, tandis que par l’ébullition ou 
seulement , l'exposition à l'air, l'acide brom- 


hydrique, chargé de brôme, abandonne tou- 


jours facilement ce brôme excédint, l'acide 
iodhydrique ioduré, à moins qu'il ne soit ex- 
trêmement étendu d’eau, lajsse, au contraire 
se concentrer liode en lui par l’ébullition 
jusqu’à ce qu’il y ait 4 équivalents de ce corps 
simple, pour 1 d’hydracide. La propriété 
qu'ont les hydracides du chlore et du brôme 
de se concentrer plus par lévaporation à 
froid, -que par léballition à une température 
élevée, trouve facilement son application par 
la tendance à la volatilisation qu'augmente, 
l'élévation de température. Néanmoins elle me 
parait être une particularité fort remarquable. 
D'abord on ne connait point jusqu’à présent 
d'exemples semblables, ensuite la destruction 
que les acides chlorhydrique et bromhydri- 
que bouillis éprouvent par le seul fait de 
leur évaporation, indique en eux très-peu 
de stabilité, rend presque indubitable que, 
pendant leur distillation, il y aura scission 
momentanée entre l’acide et l’eau, puis re- 
composition immédiate, lors de la condensa- 
tion. Dès lors, la vapeur produite pendant leur 
ébullition ne doit être qu'un simple mélangede 
vapeur aqueuse et de gaz acide. Les densités 
de vapeur trouvées aux composés en ques- 
tion, s'accordent complètement avec cette ma- 
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nière de voir, qui, selon toute apparence, doit 
s’étendre aussi à l'acide iodhydrique hydraté 
et hors dé laquelle il faudrait admettredes 
volumes de vapeur représentés par 
Ch 1718 H 178 H 879 O 479; Br 1712 H 171 N 
H 56 O 5712; I 1715 H 1715 H 117154 
O 11726 ; formules trop compliquées. 1 
M. Dumas dépose sur le burehuyrau nom de 
l’auteur, le rapport adressé à M: l'amiral Du-| 
perré, sur la fabrication du sucre et la a 
sition de la canne àsucre, par M. Péligot (ex- 
trait des annales maritimes et coloniales don 
1842). M. Flourens offre au nom deM. Pointe, 
docteur en médecine, l’histoire topographique) 
et médicale du grand Hôtel-Dieu de Lyon | 
dans laquelle sont traitées la plupart des ques-h 
tions qui se rattachent à l'organisation des hé] 
pitaux en général, Cet ouvrage, d’une grandd 
importance et qui ne manquera pas de lecp 
teurs,est dédié à M. Orfila. i 
Parmi les vœux exprimés par le conseil | 
général de la Corse, nous remarquons la de | 
| 


- mande adressée au gouvernement pour l’aide 


à achever le monument qu’elle a consacré à H 
mémoire de l’empereur. i 
M. Ducros de Marseille a lu à haute el 
intelligible voix un mémoire échevelé intih 
tulé : Etude des plexus et des dispositionk 
plexiformes du système nerveux sous le poin! 
de vue thérapeutique. Honni soit qui mal 1 
pense. RÉ l 
M. Poinsot fait hommage à l’Académie d 
ses éléments de-sia tique, suivis de quatr 
mémoires sur la composition des moments € 
des aires; sur le plan invariable du systèm 
du monde; sur la théorie générale d’équilibr 
et du mouvement des systèmes,et sur une théc 
rie nouvelle de la rotation des corps. 
L'Académie a recu encore dans cette séanc 
les ouvrages dont les titres suivent : 
Programme d’une miss'on en Chine f.i 
et adressé par M. Bdlce à M. Thiers. 
Osservazioni sullo state della =oologia àl 
Europa in: quanto ai vertebraii nell’am 
1840-1841. =-2Ânnotazioni mcedico-prai 
che. Memoria del doitor giovanni Domenic 
Nordo; — Æcqua stagnoticha del dotto 
Pasquale Monterossi.— /cademie des sciei 
ces, belles-lettres et arts de Besancon. 
Nouvelles observations en faveur de la B: 
ladone dans le traitement du phimosis 
du paraphimosis accidentels, par M. Pa 
de Mignot. — Deluils of an experiment 
which certain insects known as the acar 
crossi appeared incident to the long con: 
nued operalion of a voltaic current up 
scilicate of potasse within a close at Æt 
phere over mercury by. W. H, Weetres,e 
La séance est levée à cinq heures. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIE INORGANIQUE. 


Mémoire sur une nouvelle combinaison 
chlore et d'oxygène, par M. Millon. ( 
trait par l’auteur.) 


( Suite et fin ). 
Indépendamment des transformations 


: 
il 
: 


fon 


ï 


l'acide chloreux gazeux et dissous, dans ! 4 


quelles on trouve ce composé d’une exire à 


sensibilité à la lumière, on obserre encorefu 44 


contact de Fair humide, le phénomène #- 4x; 
vant : 

Si l’on prend un ballon d’une capacitgle 
8 à 40 litres, qu’on y verse un peu d'eaukt | { 


qu'on l’agite de manière à saturer Pair 1f- 
rieur d'humidité;si l'on introduit ensuite qfl- W, 
ques gouttes d’une solution aqueuse d'a 
chlèreux, tenant tout au plus sn volumfle 


gaz en dissolution, on voit préséftié "au fot il 


partur dufond du ballon des vapeurs blan es 


Re IT telle ane D Im tele lu ll etaluamull iauteites Tul.otel tel ee | 4 
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nd 


| 
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très-denses, qui s'élèvent insensiblement, rem- 
plissent toute la capacité du vase, et finissent 
même par déborder. On obtient ainsi, à Paide 
de quelques bulles d’un gaz étranger disséminé 
dans un réservoir relativement immense, l’i- 
mage d’un brouillard épais, et pourtant Je 
gaz, au moment (de son introduction, est déjà 
saturé d'humithté. : 

Ce phénomène dure une demi-heure envi- 
ron : il s’accomplit dans une atmosphère d’hy- 
drogène, d'acide carbonique ou d'oxygène, 
aussi bien que dans l’air ordinaire. 

 L’acide chloreux, à l’état de gaz, se carac- 
térise, à l’égard des métaux, par une inertie 
remarquable. Le cuivre, le plomb, l’étain, 
V’antimoine, le zinc et le fer eux-mêmes, ré- 
duits tous en limaille très-fine, restent ure 
heure et plus dans son atmosphère sans la 
moindre trace d'altération. Le mercure fait 
exception ; il absorbe le gaz, à la température 
ordinaire, sans laisser de résidu, 

L'acide chloreux en solution dans l’eau 
donne des résultats différents et très-divers 
entre eux. Ainsi le mercure donne des oxydo- 
chlorures ; le cuivre, un mélange de chlorate 
et de chlorure ; le zinc et le plomb donnent 
des chlorures et des chlorites. L’antimoine né 
l'attaque nullement, si prolongé que soit son 
contact. IL se place, sous ce rapport, à côté de 
Vor et du platine, et après plusieurs métaux 
sur lesquels il l’emporte constamment par 
son affinité générale. 

Les oxydes présentent aussi de nombreuses 
particularités, et, sans parler des oxydes ap- 
partenant aux sections mférieures, les oxydes 
alcalins et terreux ne se combinent qu'après 
une grande résistance. La chaux hydratée est 
saps action sur Le gaz, et la potasse elle-même 
en solution, mélangée au gaz également dis- 
sous, reste plus de 20 minutes sans donner 
ndissance à un chlorite : on agite inutilement 
le mélange des deux solutions. 

La potasse, la soude et la baryte forment 
desçchlorites acides, colorésfortement en rouge, 
mais qu’ilest impossible d’obtemir à l’état eris- 
tallin. Quelques chlorites neutres, qui exis- 
tènten solution, se décomposent par la con- 
centration de leur liqueur. Quelques-uns en- 
core, tels que ceux de manganèse, de fer et de 
mercure, ne paraissent pas exister dans les 
circonstances ordinaires; mais les chlorites 
de plomb, d'argent, de baryte, de strontiane 
donnent des sels cristallins faciles à analyser. 

Tous ces chlorites , indépendamment des 
propriétés générales qu’on prévoit, et qui con- 
Sistent dans leur décomposition et leur défla- 
gration, présentent un caractère sensible : lors- 
qu'en les traite par l'acide nitriqué affaibli, ils 


? 


paraissen 1 dégager un gaz jaunëtrès-colorant, 


4 . 0 ? 
très-odorant, qui n’est autre-que l'acide chlo- 


reux lui-même. 

Ce gaz se distingue du chlore, en ce que son 
podvoir décolorant n’est pas détruit par une 
solütion d'acide arsénieux dans l'acide hydro- 
chloique ; 1 continue d’agir sur le’ sulfate 
dündigo, quelle que soit l’addition d’acide ar- 
sémeux. Ce gaz se distingne encore de l’acide 
hypochlorique, en ce qu’il ne fournit point 
de chlorate avec la potasse, et peut être chassé 
desa solution dans l’eau par un courant d’aci- 
de carbonique sans y laisser unetrace d'acide 
chlorique. 


Te Qa——— 
flo LC 


SCIENCES NATURELLES. 
ANTHROPOLOGIE. 
De l’origine des variétés du genre humain. 
11 CArticle deuxième ). 
En partant de la supposition que le type 
nègre est le primitif , il s’agit de rechercher 
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comment il a donné naissance aux nombreu- 
ses variétés qui distinguent les races noires 
les unes des autres. En effet , entre le nègre 
de Guiné à face de singe, lehideux Hitottentôt, 
et les belles formes de la tête et dela face du 
Caffre, du Galla, du Nubien et de plusieurs 
peuples du Soudan à visage ovale , au front 
non déprimé, il y a aütant de différence 
qu'entre l’Eskimaux , le Calinouk, le Lapon 
et le Géorgien, le Circassien, l’Albanais et 
l’Arabe. Avant tout, il faut savoir ce qui dé- 
termine chez le nègre simuface la moindre ca- 
pacité de la cavité du crâne, l’alongement des 
mâchoires , la proéminence des pommettes et 
l’aplatissement du nez. Gela tient, ce me sem- 
ble, à la marche de l’ossification chez les en- 
fants nègres. Dans cette race le crâne s’ossifie 
plus rapidement que tous les autres os, et son 
ossification est complète longtemps avant le 
développement des autres parties du squelette. 
Il résulte de cette disposition que les sutures 
disparaissent de très-bonne heure et que les os 
du crâne cessant de s'étendre dans le sens de 
la circonférence ne croissent qu’en épaisseur , 
et deviennent très-compacts , l’emportant sous 
ce double rapport, de même qu’en blancheur, 
sur le crâne des races blanches, chez lesquel- 
les le développement du crâne et de la face, 
marche de pair avec celui de tout le squelette, 
les sutures restant souvent apparentes dans 
l’âge adulte, et même pendant toute la vie. Il 
résulte de cette formation rapide et complète 
du crâne que les éléments dont sont formés les 
os se portent vers la face, s’y déposent et en 
allongent les parties là où les vaisseaux arté- 
riels trouvent le moins de résistance. La 
prompte ossification du sphénoïde arrête le 
développement des os du nez, et produit leur 
aplatissement. Par suite de la même cause, le 
cerveau étant restreint dans son développe- 
ment, les nerfs cérébraux grossissent aux 
dépensde cet organe. D’un autre côté, 1 grande 
dureté de la lame extérieure du crâne empé- 
che Le parfait développement des bulbes des 
cheveux , jui , faute de sucs nourriciers , de- 
viennent rares, secs et crépus. Le carbone ne 
pouvant s’éliminer par la chevelure se porte 
vers la peau ct y forme l’enduit en pigment 
où réside la couleur plus on moins foncée des 
noirs , et par suite de cette sécrétion, le sang 
dégagé d’une grande partie de son carbone , 
n’absorbe dans l’inspiration qu’une moindre 
quantité d’oxygène. Cette observation est due 
à feu mon ami et collègue le savant docteur 
Félix Pascalis. 

Telle est la loi normale de lossification 
dans les races nègres. Mais 1l naît parmi ces 
peuples, comme celà a lieu dans toutes les au- 
tres variétés, dé nombreux individus anor- 
maux dans lesquels là marche de l’ossification 
des os du crânese trouve retardée, et qui, par 
conséquent, acquièrent une plus grande capa- 


cité de la cavité cranienne et des formes facia= 


les plus rapprochées de l’uvale. Or, siun nom- 
bre suffisant de ces individus se séparant du 
tronc commun s’unissent entre eux, ils pour- 
ront donner naissance à des variétés qui se 
perpétuant de génération en génération de- 
viendront permanentes, et ces Variétés seraient 
la souche des races lati-face où Mongole, et 
ovali-face ou race caucasienne de Blumen- 
bach, Quant à la couleur , il suffit de remar- 
quer la fréquence de l’albinisme à différents 
degrés dans les races noires , chez lesquelles 
celte déviation n’est pas incompatible avec 
une bonne constitution. Or, des albinos'de va- 
riétés anormales ont pu transmettre leurs for- 
mes etleur couleur à leurs enfants, et tout 
porte à oroire que des albinos ont pu en se 
croisant avec d’autres variétés produire des 
métis. Pour ce qui regarde les cheveux , la 
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tardive ossification du crâne , €n facilitant le 
développement des bulbes, peut donner nais- 
sance à une chevelure longue et lisse. Des 
cheveux crépus ne sont pas rares dans les ra- 
ces blanches , et on a vu des nègres ayant des 


cheveux aussi lisses que ceux de plusieurs na- 


üons septentrionales. Feu le docteur Gornès, 
mon compatriote et ami, a remarqué chez 
plusieurs albinos nés de père et mère noirs 
une lésère déviation du type et une tendance 
vers les formes sociales des Européens. Les 
albinossont beaucoup plus fréquents parmi les 
races noires que dans les autres , et Bowditch 
nous apprend que le roi d’Achanti en a réuni 
à sa cour près de cent. Nous tefminerons cet 
article par un fait remarquable rapporté par 
le docteur Winterbottom. Il cite la fille de 
deux mulâtres, née dans la Nouvelle-Ecosse, 
ayant tous les traits du nègre, les cheveux 
crépus d’un blanc sale, et la peau aussi 
blanche que celle d’un Européen, sans au- 
cune teinte désagréable, Elle supportait assez 
bien la lumière et la couleur de ses yeux tirait 
vers le châtain-clair. 

De tout ce qui précède je suis porté à 
conclure que les formes de la tête constituent 
le caratère essentiel des races et que la 
couleur et les cheveux ne sont que secondai- 
res. F.-S, Coxsraxci0o. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
CHIMIE APPLIQUÉE. 
TABLEAU DES ÉQUIVALENTS DES ENGRAIS. 
(Voir l’£cho du 16, numéro 29.) 


Nous avons déjà reconnu que les engrais 
ont d’autant plus de valeur que la proportion 
de substance organique azotée y est plus forte 
et domine, surtout relativement à celle des 
matitres organiques non azotées ; qu’enfin la 
décomposition des substances quaternaires 
s'opère graduellement et suit mieux les pro- 
grès de la végétation (1). 

Nous entendons définir ici la valeur des 
engrais applicables aux terres cultivées qui 
contiennent les résidus des récoltes précéden- 
tes, ces débris végétaux pauvres en matière 
azotée, mais riches en substances organiques 
ternaires. On doit d’ailleurs admettre avec 
nous que les agriculteurs intelligents sau- 
ront se procurer à part et à bas prix les ma- 
tières minérales qui peuvent entretenir la com- 
position normale du sol et assurer ainsi l’in- 
fluence des fuimiers, 

Pour que l’engrais répandu sur les terres 
pût seul subvenir à la nutrition végétale, il 
faudrait qu'il contint tous les éléments orga- 
niques et inorganiques qui, sans être emprun- 
tés à l'atmosphère, seraient, en définitive, 
assimilés pendant la vie de la plante et con- 
tenus dans la récolte. Dans ce cas, l’engrais 
devrait aussi varier suivant la nature de la 
terre, le climat, la saison, les espèces de vé- 
gétaux cultivés, l’exposition et la pente de la 
superficie du terrain, suivant enfin l’influence 
du sous-sol et des résidus des récoltes précé- 
dentes. Si l’on admettait cette hypothèse, la 
composition des engrais devrait être tellement 
complexe et variable que toute règle générale 


deviendrait impossible ; les données scientifi- 


ques seraient vaines, car on ne parviendrait 
pas à réunir économiquement les conditions 
exigées : il convenait donc, comme on l’a fait 
depuis longtemps, de diviser en deux gran- 


(1) C'est donc l'arote en combinaison dans la 
substance qui est surtout utile, et son dosage qui 
indique la richesse de l’engrais. Dans quelque 
temps nous donnerons les moyens de faire exac- 
tement l'analyse d’un engrais avec le dessin des 
appareils. 
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des classes les matières qui portent la ferti- 
lité daos les terres : Les composes inorgani- 
ques, indépendamment des propriétés chimi- 
ques qu'ils procurent aux sols en leur fournis- 
sant les substances minérales indispensables 
aux développements complets des végétaux, 
contribuent évidemment à l'amélioration des 
qualités physiques des fonds en culture. Tels 
sont les sels particulièrement convenables pour 
certaines plantes, comme le plâtre pour les 
légumineuses, ceux qu’on rencontre dans le 
plus grand nombre des végétaux, les substan- 
ces à réaction alcaline, comme la chaux, les 
lessives de soude ou de potasse, les cendres 
de bois, ete., qui favorisent la végétation en 
général sur tous les sols. Ces matières , si 
utiles aux agriculteurs, sont comprises sous 
les dénominations d’amendements et de sti- 
mulants. 

On peut considérer soit comme stimulants, 
soit comme engrais, les substances à l’aide 
desquelles on parvient à fournir aux plantes 
l’eau indispensable pour leurs plus productifs 
développements :les débris organiques ma- 
cérés dans des mares, les irrigations elles-me- 
mes, trop souvent négligées là où elles se- 
vaient possibles, servent à atteindre ce but 
important. 

Les engrais proprement dits sont de na- 
ture organique; ils doivent suppléer, sur les 
terres, au manque d'aliments gazéifiables 
ou solubles, tels que les végétaux peuvent se 
les assimiler. 

Or, parmi ces aliments, on considérait à 
tort autrefois comme les plus désirables ceux 
qui pouvaient donner lieu à la plus abondante 
production d’acide carbonique. C’était à tort, 
répétons-nous; car ceux-ci surabondent pres- 
que toujours dans les terres continuellement 
cultivées, tandis que les matières azotées, pu- 
trescibles, éprouvant les plus rapides aéper- 
ditions, doivent par conséquent être plus fré- 


quemment rendues au sol; il faut toujours 
songer à en renouveler l’approvisionnement, : 


qui sans cesse s’épuise, On peut donc, à bon 
droit, les signaler aux cultivateurs comme les 
plus dignes d’intérêt, et si l’on détermine 
exactement leurs proportions dans les engrais 
usuels, on aura donné des renseignements 
utiles et fournile meilleur moyen de décéler 
les fraudes préjudiciables aux agriculteurs , 
relativement aux engrais commerciaux (1). 
C'est d’ailleurs aujourd’hui une question ju- 
gée par des faits nombreux, concordants, ad- 
mis généralement par nos agronomes les plus 
distingués. Îls savent aussi que certains en- 
grais fournissent à la fois des amendements, 
des stimulants, de l’eau et des aliments orga- 
niques plus ou moins azotés ; tels sont la plu- 
part des fumicrs, qui doivent, en raison même 
des fonctions muitiples qu’ils remplissent, 
être bien appropriés au sol et aux cultures 
spéciales : frais pour Les terres sèches ou sa- 
bleuses; chauds pour les sols aroileux, hu- 
mides et froids. Quant aux engrais riches, 
transportables à de plus grandes distances, 
Us peuvent être appliqués fructueusement sur 
tous les terraims, pour toutes les cultures, 
pourvu qu’on favorise leur action et qu’on 
développe la puissance du sol par des amen- 
dements et par des irrigations obtenues sur les 
lieux mêmes ou non loin des exploitations 
rurales. Pour fixer mieux encore les idées à 
ce sujet, nous reproduirons un exemple que 
nous avons cité ailleurs : sur un terrain sec 
et sableux, où les fumiers fortement impré- 
gnés d’ean convenaient parfaitement, on essaya 
de remplacer cette fumure par du sang sec, 
pour une égale valeur ; ce qui arriva était fa- 
cile à prévoir : la récolte manqua. 
Deyait-on en conclure qu’un engrais riche 
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auisible sur un sol léger? Non sans doute, car 
un semblable engrais, mêlé en faible propor- 
tion avec du fumier frais, de façon à réunir, 
en somme, le même équivalent d'azote, rendit 
la végétation plus belle et la récolte plus 
abondante que dans la culture habituelle, où 
le fumier frais était seul employé. C’est ainsi 
que les engrais verts, ou de simples irriga- 
tions, assurent l’efficacité des fumiers chauds 
sur les terres sableuses et sèches. 

Dans le prochain numéro nous passerons en 
revue les différents engrais qui figurent au 
tableau du 16 octobre. 


FALSIFICATEON DU PANNe 


DES FARINES. 
(Suite). 


Le boulanger doit connaitre la qualité des 
farines qu’il achète; sans cela il sera très sou- 
vent trompé, el il ne pourra, avec une quan- 
tité donnée de farine, obtenir la quantité du 
pain qu’il doit avoir par la panification. Les 
moyens que les boulangers emploient, quand 
ils les emploient, ne sont pas suffisants pour 
eux, ct ils sont souvent trompés parce que ces 
moyens peuvent induire en erreur dans le 
plus grand rombre de cas, comme nous le de- 
montrerons tout à l’heure. 

CARACTÈRES DES FARINES. 

Une bonne farine est d’un bianc jaunâtre, 
douce ; sèche et pesante; elle s’attache aux 
doigts ; pressée dans la main, elle reste en 
une pelotte ; elle n’a aucune cdeur ; la saveur 
qu’elle doit laisser dans la bouche peut être 
comparée à celle de la colle fraîche : la petite 
quantité de son qui se trouve mélangée à la 
farine est à un état de poudre si ténue qu’il 
n’est pas percepuble à nos organes. La farine 
de moyenne qualité a un œil moins vif, elle 


est d’un blanc plus mat, elle contient nn peu 


plus de son que la.première ; mais, quand 
même la quautité de son serait la même dans 
lune comme dans l’autre, le pain fait avec 
celte scconde farine n’en serait pas moins bis; 
si on la serre dans les mains, elle échappe en- 
tiérement, à moins qu’elle ne provienne de 
blé humide, 

Les petits blés, parmi lesquels se trouvent 
beaucoup de semences étrangères , fournis- 
sent des farines qui ont des nuances differen- 
tes; elles difièrent aussi par la couleur , la 
saveur et l'odeur. Quant aux farines altérces, 
elles se reconnaissent facilement par leur 
odeur et leur aspect : elles sont quelquefois 
aigres, d’autres fois elles ont subi la fermenta- 
tation putride et sont infectes. Arrivées à cet 
état, on peut êlre certain que les farines ont 
été décomposées ; elies sont d’un blanc terne 
ou rougeâtre ; placées dans la bouche, elles y 
laissent un goût acre et piquant plus ou moins 
prononcé, suivant qu’elles sont plus ou moins 
gâtces. Il ne faut pas confondre non plus cette 
saveur avec celle que les farines possèdent 
quelquefois, et qui est dû au terroir ou aux 
engrais fétides qui ont fume le sol dans lequel 
ont crû les graines. Les blés ne fournis- 
sent pas seulement de la farine blanche, l’art 
a su en tirer celle qui, étant la plus voisine 
de l’écorce, en couserve l'odeur, la saveur et 
la couleur : on la caractérise ordinairement 
par le now de farine bise; sa bonne qualité 
est marquée par une couleur jaune plus ou 
moins obscure. Lorsqu'elle n’est pas piquée 
ou mêlée de petit son, les qualités imférieures 


‘de farine bise se connaissent en ce qu’elles 


sont un peu rudes au toucher, par leur cou- 
leur rougeûtre, par du petit son qui s’y trouve 
mêlé en si grande abondance qu’elles se rap- 


* flexible et uniforme, la pâte, loin de s’allon-m, 
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prochent de très-près du roulage, c'est à dire 
de l’écorce qui revêt le gruau. 

Les boulangers et les pérsonnes qui achi- 
tent des farines doivent examiner si elles ont | 
les caractères que uons venons d'indiquer, 
c’est à dire qu'ils doivent consulter l'odeur , 
la saveur, l’aspect, le toucher ; mais ils ne 
doivent pas s'arrêter à ces moyens, car ils 
pourraient être induits en erreur, Dans beau- | 
coup de cas il faut employer d’autres moyens 
qui sont en leur pouvoir, et qui sont généra- 
lement employés par des boulangers qui veu - 
lent se rendre compte de leur travail ; ces 
moyens sont les suivants : 

Pour juger de la blancheur, de la finesse et | 
de la douceur d’une farine, le boulanger com- | 
mence d’abord par en prendre une poignée | 
dans Je sac, qu'il roule entre ses doists, et, 
après l’avoir comprimée davs la main, il trai- 
ne le pouce sur la masse, afin de voir si des | 
points gris ou rouges se présentent à la super- ! 
ficie. Il vaut mieux se servir, pour cet elfet, 
d’une lame de couteau qui, rendant la surface 
de la farine plus lisse et plus unie, permet aux M 
rayons de lumière qui tombent sur la farine À 
de réfléchir son éclat, sa blancheur, et de lais- À 
ser voir distinctement le petit son que la fa- M 
rine peut contenir : le lieu où se fait cctieM 
épreuve a de l’importance. Il est bon de choi- 
sir celui dont le jour est fort clair et de chan- M 
ger de position,.On pourrait, comme nous la 
vons fait, employer avec avantage une loupe # 
qui permettrait. d'examiner la farine avec 
plus de facilité, car, les grains étant rendus 
plus gros, ils pourraient être vus plus distinc- 
tement. 

Un second moyen consiste à prendre lak 
quantité de farine que le crenx de la main 
peut renfermer, et, avec de l’eau fraîche, dc 
faire une boulette d’une consistance qui neb 
soit pas trop ferme et pas trop tendre. Si lak 
farine a absorbé beaucoup d’eau, c’est-à-direk 
environ le tiers de son poids, si la pâte qui en k 
résulte s’affermit promptement à T'air, si elle 
prend du corps et s’allonge sans se ns 
c’est un signe que la farine est bien faite, que! 
le blé qui l’a fournie est de bonne qualité; si, 4 
au contraire, la pâte mollit, s’attache aux! 
doigts lorsqu'on la manie, si elle est courte etM 
se rompt facilement, on doit en conclure queM 
la farine est de moyenne qualité et qu’ellcM 
est même altérée si, en cette circonstance, ellcM 
a une odeur désagréable et un mauvais 
goût. f 

Cette maniere, quoique la moinséquivoqueM . 
pour déceler la bonté d’ane farine, peut en-M 
core induire en erreur par la manière dont on! 
opère. En effct, si on ne donne pas à l’eau Ich 
temps de se combiner avee la farine, ou qu’onM 
en emploie une-uop grande quantité, si la 
masse qui en résulte est faite par une mainM 
mal propre ou trop chaude, si on ne Ja manicw 
pas assez long'emps pour qu'elle deviennm 


ger, se casSera et fera soupconner, à tort, que 
la farine sur laquelle on opère est d’une mau 
vaise qualité. En effet, cette opérat on déla 
vorahle proviendrait du défaut d'observation 
sur la saison et sur les moyens employés poux 
bien juger une farine ; car il est bien as 
tant, et nous nous Sommes assurés par nous 
mêmes de ce que nous énonçons, que la boul 
lette préparée en été avec de l’eau chaude, e 
en hiver avec de l’eau froide et prète à se gla 
cer, est courte, se rompt facilement et ne prend 
pas de corps; ce moyen n’est donc pas san 
inconvénient. Il serait bon, si on employail 
toujours une même quantité de farine et LM 
quantité d’eau nécessaire à former toujour 
une pâte également solide , qu'elle für fatte 
la même température, et qu'elle füt malaxé 
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A 
pendant un même lemps et avec la mème for- 
_ A 
ce ; mais on comprend que cela ne peut être 


fait quand. bien même on le voudrait. 
£ t0)1q 2951 


164 See — 
"AGRICULTURE. 
PRAIRIES ARTIFICIELLES, 
Au moment de former les prairies naturel- 
les, on lira avec intérêt les détails de la mé- 
thode qu’indique M. de Dombasle pour s’as- 


surer de la bonté des graines qu’elles exigent. 
On garait le fond d’une soucoupe de deux 


morceaux de drap un peu-épais que l’on a: 


humectés à l'avance et que l’on place l’un sur 
l’autre. On répand par-dessus un nombre in- 
déterniné de graines de la semerce que l'on 
veut essaÿer. Ces grains doivent être clair- 
semés, délmanière qu'aucun d’eux ne soit en 
contact avec ses voisins. On les couvre en- 
suite d’une troisième pièce de drap semblable 
aux premières et humectée de même. On place 
la soucoupe dans un lieu modérément échauffé, 
comme sur la table d’une cheminée ou dans le 
voisinage d’un poêle. Lorsqu'on voit, Îles 
jours suivants, que l’étoffe supérieure com- 
mence à se dessécher, on verse un peu d’eau 
par dessus, de manière à humecter complète- 
ment les trois pièces de drap. Mais comme les 
graines se pourriraient infailliblement si elles 
se trouvaient plongées dans l’eau, au lieu d'é- 
tre simplement humectées , on a soin, lors- 
qu’on a versé l’eau, d’incliner un peu la sou- 
couje pour faire écouler l’eau qui n’a pas été 
absorbce par les pièces de drap. 

Il suffit de lever la pièce d’etoffe supé- 
rieure pour observer chaque jour la marche 
que suivent les graines en se gonflant, en 
poussant leurs germes au dehors, ou en se 
couvrant de moisissures , comme cela arrive 
au bout de peu de jours pour toutes celles 
qui ont perdu leur faculté germinative. On 
juge très-bien, par ce moyen, s’il a mélangé 
de la graine vieille avec la nouvelle, parce 
que cette dernière germe plus promptement. 


HORTICULTURE. 


DE LA CAPUCINE TUBÉREUSE, PLANTE 
ALIMENTAIRE. 


Toutes les années, de nouvelles plantes 
exotiques viennent, par l’éclat de leurs fleurs 


où par un feuillage élégant, orner nos parter-' 


res on garnir les massifs de nos jardins ; mais 
ce n’est qu’à des intervalles plus éloignés que 
les végétaux comestibles sont introduits dans 


nos cultures. Deux causes y contribuent : ils: 


sont moins communs, et généralement leur 
aspect attire moins les regards du voyageur. 
Cettedernièreconsidération esttellement vraie, 
qu'il est des p'antes potagères que nous ne 
connaitrions encore que de nom, si la beauté 
de leurs fleurs ne les avait conduites dans nos 
parterres; telle est la tigridia, cette magnifi- 
que irridée dont la corolle s’épanouit et se 
fare dans l’espace de quelques heures, et dont 


les tubercules alimentaires sont usités dans le 


Perou. Telle est encore la capucine tubéreuse, 
dont je vais avoir l'honneur de vous entre- 
tenir. 

Drscriprion. — La capucine tubéreuse, 
Tropæotum tuberosum, R. et P., fl. per. 
est une plante vivace, herbacée , aqueuse ou 
succulente, très-olabre, appartenant à la fa- 
mille des géraniacces d’Auguste Saint-Hilaire, 
où à celle des tropæolées de Candolle. 

Les racines Sont fibreuses. Autour du collet 
de la plante, il existe des racines tuhérifères, 
ou plutôt des tiges souterraines qui portent 
quelques radicules et se terminent par un ren- 
flement tuberculeux qui varie entre la gros- 
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seur d’une petite noix ct celle d’un œuf de 
poule. La forme de ces tubercules, ovoïdes 
ou pyriformes a quelque analogie avec celle 
de la pomme de terie ananas ; les yeux sont 
aussi enfoncés et surmontés d’éminences ar- 


“rondies tres saillantes. Leur couleur est d’un 


jaune pâle, vergelé ou ponctué de taches pour- 
pre incgales. 

Tige grimpante et rameuse, s’élevant à 
l’aide de longs pétioles cirrhiformes quos’ac- 
crochent aux corps environnants, comme la 
capucine commune (7°. majus, L.). 

Feuille peltée, à cinq lobes cunéiformes, 
mucronés ou bilobés, tronquée transversale- 
ment d’un côté, d’un vert foncé en-dessus ct 
d’un vert glauque en-dessous. 

La fleur, beaucoup moins grande que celle 
de la capuciie commune, est solitaire et axil- 
laire, portée sur un pédoncule plus long que 
les feuilles. $ 

Calice à cinq divisions larges, ovales et d’un 
rouge cramoisi ; la supérieure se prolonge en 
éperon très-allongé et légèrement coudé vers 
son sommet. 

Les pétales, au nombrede cinq, sont obo- 
vales et dépassent à peine le calice ; deux sont 
plus courts que les autres. Leur couleur est 
orangée, marquée de veines d’un noir 
pourpre. 

Les huit étamines sont de longueur inégale, 
les anthères sont globuleuses, les filets rouges 


cet Le pollen jaune. 


Ovaire trilobé. Style trifide, d’un blanc 
jaunâtre, plus court que les étamines. 

Les graines mürissent difficilement, sans 
doute à cause de l’époque tardive à laquelle 
paraissent les fleurs. Je n'ai pu m'en pro- 
curer. 

Usaces. — On peut employer les fleurs de 
cette plante comme assaisonnement dans les 
salades, c’estune propriété qu’elle partageavec 
toutes les capucines ; on peut aussi se servir 
des feuilles et des jeunes tiges comme de celles 
du cresson, ce qui a valu aux plantes qui com- 
posent ce genre le nom de cresson indien, 
que leur donnentles Anglais (éridian cress), les 
Italiens (nasturzio d’India)et mème quelques 
Français. Mais ce qui distingue cette espèce 
de ses congénères, ce sont lestubercules qu’elle 
produit en assez grande abondance , et qui 
sont alimentaires. Les auteurs de la Flore du 
Pérou, Ruitzet Pavon, disent que les indigè- 
nes en font une consommation journalie- 
re. La saveur de ce turbercule est légère- 
ment musquée; celle est un peu forte comme 
celle de quelques-uns de nos légumes, tels que 
les choux, les navets, cte. 

Cuzrure. — Les tiges de cette plante, 
comme celles de tous les végétaux succulents, 
originaires des pays méridionaux, sont anéan- 
ties par les premières gelées de la fin d’au- 
tomne ; mais les tubercules qui font notre 
objet principal , résistent à plusieurs degrés 
de froid, si on a eu préalablement le soin, à 
l'approche des gelées, de les garantir avec une 
légère couverture de feuilles ou de paille. 

Pour cultiver ce légume avec succès, ou 
jouir plus promptement de la récolte des tu- 
bercules, il est convenable de les planter en 
février où mars, un à un dans des petits pots 
de 7 à 8 centimètres de diamètre, placés dans 
une orangerie ou tout autre lieu où il ne gèle 
pas, près des jours, et arrosés quand la terre 
sera sèche, pour les livrer ensuite à la pleine 
terre, en mai, dans un sol léger, fumé conve- 
blement , à l’exposition du midi; et espacés 
d’un mèêtre au moins les uns des autres. Les 
ges qui pousseront alors avec uné rapidité 
surprenante, si on a le soin de. les arroser, 
devront être couchécs etbuttces tons les quinze 
jours. Par ce moyen, on parviendra à se pro- 
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curer ure grande quantité de tubercules, qu # 
rante et cinquante pour un : tel a été le ré= 
sultat que j'ai obtenu à la fin de l’année der 
nière. On concevra facilement que les person- 
nes qui ont cultivé cette plante n’aient obtenu 
que quinze à vingt pour un, lorsqu'on réflé- 
chira qu’elles n’avaient pas eu l'attention de 
coucher les tiges et les butter : ce qui aug- 
mente beaucoup le produit. 

Je dirai aussi que l’on peut faire, en sep- 
tembre , des boutures avec de jeunes tiges 
que l’on placera à 5 centimètres les unes des 
autres, dans des pots remplis de terreau ; elles 
auront le temps de former, à leur extrémité 
inférieure, des tubercules, pour servir l’année 
suivante à la grande culture, 

On1GiNr, Hisroime. — La capucine tubé- 
reuse est originaire du Pérou. On l'y cultive 
en assez grande abondance dans les lieux éle- 
vés etchauds, sur les coteaux abruptes, expo- 
sés au midi. La plante y est encore connue 
sous le nom de massua, et la racine, sous ce- 
lui de massuas. 

En 1794, Ruitz et Pavon firent connaître 
cette plante dans leur magnifique ouvrage 
(Flora peruviana et chilensis, t. XIE, p. 77 
et pl. 314, fig. G), publié par o:dre du roi 
d’Espagne. Is en donnèrent une description 
succeincte et une figure noire représentant un 
fragment de tige couchée qui porte fleur et 
qu donne de l’aisselle d’une femlle, des ra- 
cines et un tubercule. Des analyses botaniques 
sont au bas de la planche. Le tubercule est 
pyriforme, oblons , plus gros que ceux que 
nous avons fait graver, mais d’une forme un 
peu différente, sans éminence autour des bour- 
gcons. I 'est solitaire, tandis que presque tou- 
jours les‘twbercules sont groupés plusieurs en- 
semble autour du collet. 

Cette capucine a été envoyée, pour la pre- 
mière fois, en Europe, par M. Mathews en 
1836. Ce fut vers La fin de l’année 1837 
qu’elle passa d’Anoleterre en France. Trois 
notices ont été publiées sur elle en 1839, et 
c’est à cette époque qu’elle fut introduite dans 
les jardins de Lyon. 

Le premier écrit parut en France, dans les 
Annales de, Floreet de Pomucne ( janvier 
1836) ; il est de M. Neumann, chef des ser- 
res chaudes au Jardin-du-Roi. Il décrit la 
plante et dit à peine quelques mots sur les tu- 
bercules, dont il doute qu’on puisse jamais 
tirer un bon parti, malgré leur abondance. 
Un seul pied lui a donné dix-sept tubercules 
de la grosseur d’un œuf de poule. Quant à la 
culture de cette capucine, M. Neumann, après 
avoir indiqué qu'elle doit être conservée l’hi- 
ver en serre tempérée, ajoute : « Gette plante 
s’accommode fort bien d’une terre ordinaire, 
mais il lui faut beaucoup d’arrosement pen- 
dant l'été. » Une figure représentant une tige 
fleurie de la capucine tubéreuse accompagne 
cette note. 

En Angleterre, Gurtis a figuré la capucine 
tubéreuse dans le Botanical Magazine , 
3114 (mars 1839). IL représente aussi une 
tige fleurie et deux analyses de la fleur. Une 
description botanique est jointe à la figure : 
voici tout ce qu'il y est dit sur la culture : 
On peut placer cette capucine en pleine terre, 
mais nos élés sont trop courts pour ne pas la 
forcer un peu préalablement, et l’amener à 
bien fleurir avant l’arrivée des gelées. 

L’/Æorticulteur universel à reproduit , 
dans sa première livraison (mai 14839), l’ar- 
ücle du Botanical Magazine. M. Lemaire 
donne, dans une note, une bonne description 
des tubercules et annonce qu'ils peuvent se 
garder frais et intacts jusqu’à la fin d'avril, 
sans aucune précaution. 

M. Pelé, fleuriste, rue de l'Oursine, 74, à 
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Paris, annonce, dans son catalogue de 1842, 
que la capucine tubéreuse peut passer l'hiver 
en pleine terre, en ayant soin de l'abriter par 
une couverture de feuilles ou de paille. Nous 
n'avons encore pu vérifier cette assertion. 

Je terminerai cette note en allant au-devant 
d’une objection qu’on pourrait faire. La capu- 
cine tubéreuse, dit-on, ne pouvant supporter 
sans périr le froid de nos hivers, exigera plus 
de soins que nos eultivateurs n’ont l'habitude 
d’en donner à leurs cultures. La réponse est 
facile : il suffit de rappeler que la pomme de 
terre, abandonnée à elle-même, serait aussi 
détruite par les gelées; que l’un de nos légu- 
mes les plus sensibles au froid, c’est le hari- 
cot, et chacun de nous sait si les habitants 
des campagnes sont pour cela disposés à lais- 
ser tomber en oubli le haricot et la pomme de 
terre. Hamon D’ANGERS. 


RETRAIT DE LA SÈVE DANS LES ARBRES, PAR 
LA PRÉSENCE DES MOUTONS, 


Il parait bien constaté que, dans plusieurs 
circonstances, si ce n’est toujours, la présence 
des moutons occasionne le retrait de la sève 
dans les arbres, au point qu’il n’est plus pos- 
sible de détacher l'écorce de l’atbier. C’est 
une tradition qui se transmet oralement chez 
les cultivateurs, et des faits confirmatifs ont 
été rapportés à la société d'agriculture de la 
Seine-Inférieure. M. le vicomte de Maleyssie 
en a inséré dans le Cultivateur quelques- 
uns qui lui sont particuliers. 

« Des ouvriers, dit M. Maleyssie, étaient 
employés à écorcer des chênes sur lun des 
penchants d’un côteau situé entre deux val- 
lées, dans la propriété que j’habite ; le temps 
était très-favorable à ce genre de travail : 
aussi avançait-il assez vite, lorsque peu à peu 
il devint moins aisé; l'écorce ne se souleva 
plus qu'avec peine, et bientôt il fat impossi- 
ble de l’enlever que par petits morceaux. Les 
ouvricrs n'ayant aperçu aucune variation 
dans l’état de l'atmosphère , attribuèrent 
unanimement ce phénomène bizarre au voist- 
nage de quelques troupeaux de moutons ; et 
en effet j'avais donné ordre au berger d’a- 
mener le troupeau sur le revers du côleau ; 
là, il se trouvait dans le revers du vent qui 
soufflait de notre côté. 

» Cela bicn constaté, je fis retirer le trou- 
peau, età mesure qu'il s’éloignait, Le pelage 
devenait plus aisé; néanmoins la sève, pen- 
dant presque toute ia journée, ne reprit pas sa 
circulation avec la même activité qu'aupara- 
vant. Cette expérience, répétée deux années 
de suite, a produit le même effet. 

» Au printemps dernier, j'avais fait gar- 
nir de diverses plantations d’agrément une 
pièce de terre assez vaste, et mes jeunes arbres 
languirent dès que dans cette même pièce on 
eut mis paître quelques agneaux avec leurs 
mères. Le pépimériste, qui s'était engagé à 
remplacer ceux de ces arbres qui mouraient 
naturellement, ne voulut plus tenir cet enga- 
gement dès qu'il vit des moutons dans le voi- 
Sinage. » . & : 

Mäintenant voici le fait dont j’aiété témoin. 
En 1817, les pépinières royales de Versailles 
étaient en dehors de la porte Saint-Antoine, et 
traversées par la grande route de Marly. Un 
jour que les greffeurs étaient à écussonner 
près de la route, ils s’aperçurent tout à coup 
que les écorces ne voulaient plus se soulever; 
dans le même temps il passait sur la route nn 
grand troupeau de moutons qui envoyalent 
vers les greffeurs de la poussière et une cer- 
taine odeur à laquelle ils attribuèrent le re- 
trait de la sève, et ils furentdbligés de cesser 
leur opération qui était devoue impossible. 
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Quoique je sois très-porté à chercher une ex- 
plication, bonne on mauvaise, à tous les phé- 
-nomènes de la végétation, je n’ai jamais tenté 
d'expliquer celui-ci. C’est sans doute le plus 
délicat de tons ceux que nous offrent les ve- 
gétaux. M. de Candolle n’en dit rien dans sa 
Physiologie vegétale, Porrrau. 

EEE 2 ———— 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGIE \ 
Plan autographe du pont de Rouen au 16: 
siècle, par Claude Chastillon, ingénieur 

de Henri IV. 

Nous avons vu récemment à la bibliothèque 
de Reims un vieux plan fort peu connu du 
pont de Rouen. Quoiqu’on ne le trouve men- 
tionné dans aucun auteur ancien ou moderne 
et qu’il soit resté inédit jusqu’à ce jour, il est 
digne, suivant nous, à plus d’un titre, de fixer 
l'attention des connaisseurs. Les historiens qui 
s’occupent de recherches sur les monuments 
de la capitale de la Haute-Normandie, le con- 
sulteront avec intérêt; ce sera pour eux un 
guide fort utile. $ 

La longueur de ce plan, en y comprenant 
la bordure, est de 6 mètres 65 centimètres ; 
sans la bordure elle est de 6 mètres 52 cent, 

Sa hauteur, bordure comprise, est de 50 c. 

Sans la bordure, de 41 c. 

Dessiné à la plume sur papier fort épais, et 
collé sur toile, de manière à pouvoir se rouler, 
sans être froissé, ceplan, lavé à la gouache, est 
divisé perpendiculairement par un traitnoir en 
cinq compartiments bien distincts. Voici le ti- 
tre du premier : Ædvis touchant le pont de 
Rouan sur quelques prapositions cy-devant 
faictes. Vient ensuite une longue et savante 
dissertation que nous recommandons aux in- 
génieurs hydrographes et aux élèves de l’ad- 
ministration des ponts et chaussées; un peu 
vlus bas est la signature de l’ingénieur cham- 
penois avec la mention suivante : Faict à 
Rouan, le 31° jour du inois d’aoust 1608, 
par Claude Chastillon, challonnois (sic). 

2e case. Article generalle pour les ponts 
à bastir en la considération de celluy de 
Rouan. (Gette dissertation un peu emphatique 
n’en est pas moins un document précieux ; 
elle constate les études sérieuses auxquelles on 
se livrait au 16e siècle.) 


3e case. Plan géométrial du pont de 
Rouan comme il estoit au mois d’aoust mil 
six cens huict auquel sont representez tou- 


tes les pilles en leurs diversitez et diffé- 
rences de grosseurs avec les pillotiz qui les 
environnent es termes de leurs plattes 
formes ; est aussi les nassès et ruynes qui 
sunt tombées de l’ancien pont portant grand 
obstacle au courant de l'eaue de Seyne que 


reflux de la mer dont l'indice cy dessous 


serrira d'intelligence. 

Nous croyons devoir reproduire ici, avec 
l'orthographe du temps et dans leur style 
naïf, les notes qui servent de renvoi au plan 
gouaché de la ville et du pont de Rouen. On 
comprend l'importance historique qui s’y rat- 
tache. 

A Le dedans de la ville (on voit sur le pre- 
mier plan les maisons à pignon aigu, les 
cloches gothiques avec leurs broderies de 
pierre, et à l'horizon, le mont Ste-Cathe- 
rine, 

B Le quay qui est aussi long que la ville. 

G Arche sous laquelle on passe pour aller le 
long dudit quay tant au dessoubs que 
dessus du pont. 

D La première arche et la seconde qu'il faut 
déceintrer les voultes, occasion que la 
pille E est endommagée vers le costé de 
la mer. 
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F La cinquième arche où il n’y passe guères 
d’eaue aux basses eaues, occasion des 
ruynes qui la bouchent. 1 

G Ung massif de ruynes auquel est descou- 
vert aux basses eaues d'environ deux 
pieds de haulteur sur lorizon dicelles. 

H Ruynes estans en la sixième arche les- 
quelles es basses caues sont deux pieds et 
demy plus haultes et sont dures à merveille 
de sorte qu'il ne passe point d’eau par 

_cette arche où il fault remédier. 

LK L Ces trois piles sont celles qui sont 
refaire etny reste que la masse qui, afx 
passes eaues, se void par certains endroicts 

denviron cinq poulces de haulieur. 

MN GCes.deux piles furent achevées de neu 
savoir lune en lan, . . . , etil’aultre en 
lan 1577 et sont bien et duement: faictes | 
et leurs plattes formes bien suffisamment 

: plongées à lusage des’ basses eaues. Ce k 

sera un bon patron pour celles qui sont 
à faire de neuf. Ces deux pilles de la 
sixième arche leurs pieux et plattes for- | 
mes et patuis sont trop eslevées hors des 
basses eaues, daultant quils les surmon- 
tent de deux pieds et quatre poulces. 

Q C’est une arche urop surbaissée à laquelle | 
on sest assubjecty au rampant du pavé du 
pont pour faire une plus grande faulte. 

R Cette pille en la partye versla mer a sa 
poincte et deffence avallée et est comme 
disjointe du corps de la massonnerie de la 
pille susdicte à quoy il fault remédier. La K 
principale masse estant bonne et sclide. 

T Toute cette intervallesäppellée le Chasteau 
et lisle joignant se doibtdesmoliret en son 
lieu y faire quatre arches de continuité M 
audict pont pour descharger son courant | 
et les obstacles qu'il a. 

Cest sur tranchée quil fauct faire pour M 

° attirer quantitédeauc pourtousioursdonner M 

capable descharge a la capacité dudiet M 
courant affin qu'il ue ruyne pluset face h 

-des gouffres comme par le passé es pilles 

dicelluy pont. 

4° Case. Iudice sur leslevation du pont de 
Rouan en lestat qu’il est à présent 1608. 4 

5e et dernière case. Desseing etindue du M 
pont de Rouan lorsqu'il sera refait et duement 
restably en sa perfection. 

Ici on voit le projet du pont de Ronen tel 
que: lavait conçu l'ingénieur Ghastillon. On A 
aperçoit plusieurs vaisseaux vugnant à plei- M 
nes voiles. Ils sont assez semblables, pour E 
la forme, aux galères d'Italie du X VIesiècle. M 
Dans les lointains du dernier plan, sous nn ciel 
d’outremer comme Chastillon les affectionnait, M 
se détache une enceinte fortifiée avec des tours M 
à clochetons où le rouge et le jaune vif do- M 
mivent. Cesiiours et ces flèches représentent M 
Rouen sur laSeime sous le règne de Henni IV. 

Quelques mots: maintenant sur lingénieur M 
châlonnais (1) et sur ses ouvrages. À 


(1) Voici comment s'exprime M. Letillois de M 
Mezières (R'osraphie générale des hommes céle- 
bres morts ou vivants , Patrs 1836, ën-8o). 

« Chatillon (Nicolas de). un des meilleurs ingé- 
« nieurs que la France ait produit, qui eut am 
« gloire de terminér le Pont-Neuf, à peine com-M 
« mencé sous Henri {V et à qui on doit l'exécu-h 
« tion de la Place-Royale de Paris, sous le mo-| 
« dèle de laquelle celle de Charleville fut depuis 
« construite , naquit à Chalons-Sur-Marne en 
e 1547, et mourut à Paris en 1616.» M. Letil-} 
lois ne mentionnemème pasla Zopozraphte Fran 
coëse qui est cependant le plus beau titre de gloire 
de Chatillon dont le prénom était C/aude et non 
Nicolas. 

Voici maintenant l’article très laconique de M: 
Auguin dans la Biographie universelle ( Paris ; 
Michaud, 1813). : 

, Chatillon (Nicolasde), né à Châlons, en Cham: 
« pagne, en 1247 est compté au nombre des meil 

« leurs ingénieurs que la France ait produits 
« c'est d’après ses dessins et sous Sa conduite qu 
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* Claude Chastillon naquit à Chälons-sur- 
Marne, en 1547, d’une honnête famille fort 
considérée dans le pays. Bien jeune encore il 
étudia avec ärdeur le dessin et Lo géométrie. 
Entrainé par uñe vocation bien prononcée, il 
fit des progrès rapides dans ces deux sciences. 
A ce goût pour le dessin venait se joindre un 
penchant irrésistible pour les voyages et les 
excursions lointaines. Ses parents Jui firent 
quelques reproches de sa vie un peu nomade. 
Ïls ne comprenaient pas l'instruction solide et 
variée que le jeune dessinateur recueillait de 
ses pérégrinations fréquehtes ; manquant de 
perspicacité, ils prirent pour du vagabon- 
dage ses études d’après nature, entreprises 
presque toujours à pied et l’escarcelle ordi- 
nairement fort légère. 

De mémeque Jacques Callot, Salvator 
Rosa et tait d’autres, le jeune Chastillun, do- 
miné par sa passion pour l’art, fit peu d’at- 
tention à ces remontrances un peu dures ; en- 
fin lassé de ces persécutions continuelles, un 
beau jour il s’enfuit de la maison paternelle 
sans mot dire. Plus heureux que Callot, il 
ne S’enrôla pas comme lui dans une troupe 


de Bohémiens’ pour errer de ville en‘ville, 
+ mais il s’estima fort heureux en acceptant une 
| modeste place chez un architecte ingénieur 


qui Penvoya en tournée. Son talent grandit 
avec l’âge; plusieurs plans habilement con- 
cus et quelques créations importantes l’ayant 
fait remarquer à la cour de Henri EV, il fut 
nommé fopographe du:Roy en 1580 (1). 
« Rien ne réussitcomnte le succès », a dit un 
spirituel auteur:4dNous pensons qu'il est in- 
utile de dire que les!parents de-Ghastillon et 
ses amis, qui l’avaient abandonné et avaient 
rompu toute relation avee lui aux jours de 
Padversité, s’empressèrent de se réconcilier 
avec Jui quand son mérite fut enfin révélé au 
public. 

La France était alors en proie à la guerre 
civile ; les dissensions intestives qu: désolèrent 
notre patrie pendant la seconde moitié du 16° 
siecle fournirent au burin fécond de l’artiste 
champenoïs, un grand nombre d'épisodes va- 
riés. On ne voit dans ses croquis de cette 
époque, que siéges, batailles rangées, charges 
nocturnes; etc: Satisfait de son nouvel em- 
plor, il visita successivement la France, la 
Saycie, la Suisse et une partie de l'Italie. Na- 


turellenxent brave et doué de cette courageuse; 
| persérérance qui caractérise le véritable ar- 


ste, i’intrépide Chastillon bravait le siffle- 
ment des balles et le feu de la mitraille pour 
esquisser un plan de campagne. Cela ne vous 
rappelle-tl pas le célèbre peintre de mari- 
nes, Joseph Vernct, qui se fit attacher au som- 
met d’un mât, en 1745, pour contempler 
“horreur majestueuse d’une tempête? 

La descendance de Chastillon{ut une gé- 
Dération' d'artistes comme celle de Joseph 
Vernet. Louis de Chastillon, né à Ste-Mene- 


'hould (Marne), grayeur de lacadémie des 


scieræes, sous Louis XV, descendait de l’in- 
gémieur chalonnais. Hugues Picard et Ber- 
nard Picard, célèbres graveurs du 17° siècle. 
étaient aussi ses parents par alliance. Enfin 
ùeus avons vu au dépôt des archives de la 


eine,com- 


1« mencé lorsque Chatillon fut qe e la direc- 
et 


erminer ce 


{« pont. Chatillon mourut à Paris en 1616. » 


(1) On lit dans la Briève, chronologie ou som- 


maire des Temps, par P.-D. Gaillard, advocat en 


la cour (Paris, 1610, Jean Honze in-18 ). « Le roy 
« faict entreprinse sur Chartres et .S’en rend 
« maistre à l’aide du sieur de &hastillon, lequel y 


.|« monstra sa valeur et industrie (page 131). » 
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préfecture de la Marne, un procès-verbal 
dressé en 1662, pouf constater l’incendie de 
la cathédrale de Châlons, qui est revêtu de la 
signature d’un « Chastillon gouverneur des 
fortifications de Champaigne et de Picar- 
die. » 

La bibliothèque royale (section des estam- 
pes) conserva précieusement la collection 
complète des plans de Claude Chastillon (1) 
On y trouve encore quelques vues de Suisse, 
d’Italie et de Savoie dont les épreuves sont 
-fort belles. Ainsi que nous l'avons dit pré- 
cédemment, dans notre article sur Tougni, 
le défaut le plus saillant de la topographie de 
Chastillon, c’est le manque de perspective. 
Nous ayons vu des plans dessinés et enlumi- 
nés par [ui qui ont de l’analugie avec les 
peintures chinoises. Le sentiment de la pers- 
pective considéré comme art y est au même 
degré que dans les dessins de plusieurs vieux 
maitres sur bois des écoles de Flandres et 
d'Allemagne avant le XVIe siècle. Par une 
singularité ivexplicable il a l'air de ne pas 
voir d'ombre sur les corps, car il n’en ex- 
prime jamais, pas même les ombres portées. 
Il existe dans Îes paysages cités plus hant à 
part le mérite du mouvement et de la phy- 
sionomie des lieux, celui d’une finesse et 


d’une naïveté de détails qu’attestent la pa- 


tience et l’esprit observateur de cet artiste, 
sans doute, c’est avec raison que l’école mo- 
derne a proscrit ceyte exactitude minutieuse 
qui, loin d’ajouter à la beauté d’un ouvrage, 
lui donne au contraire de la sécheresse; aussi 
nous ne mentionnons pas celte imitation naïve 
et consciencieuse comme un modele à suivre, 
mais nous aimons à y reconnaitre cet amour 
de l'exactitude scrupuleuse qui caractérise à 
nos yeux le talent du topographe deHenri[V. 

Les premiers plans qu'il grava sont datés 
de 1589, portenile millésime de 1615 ; et on 
sait qu’il mourut l’année suivante, à l’âge de 
69 ans. On grava sur ses plans les noms des 
éditeurs. Ge sont : Jean Boisseau, #. Poin- 
sart, F. Briot et J. Deweert. 

Il serait à désirer dans l’intérêt de la to- 
pographie et de l'histoire de l’art en France, 
qu'un antiquaire eût la patience de faire Île 

_relevé des plans des villes, châteaux et bourgs 
de chaque province de France qui sont épars 
dans l’œuvre de Claude Chustillon, Ce reieve 

donnerait ainsi une statistique à peu près 

complète de la France monumentale au 16° 
siècle. Nous avons essayé de faire ce relevé 
pour le dépariement de la Marne seulement. 
Le lecteur jugera : 

L'ancienne ville de Chaalons en Cham- 
paigne. 

Le fauxbourg de Marne fortifié de neuf de- 
puis le 2 octobre jusqu’au 30 novembre 1615 
par extrêmé diligence. 

a de Champaisne. 


LA EN 


Reims. | 

Le vieil coesieau de Reims ruiné, 

Le chasteau de Versenay-les-Reims basti 
nouvellement. 


La ville de Esparnay. 


(1) Voici letitre de ce recueil dont la rareté est 
le moindre mérite: Topographie française, ou re- 
présentation de plusieurs villes, bourgs, châteaux, 
forteresses, vestiges d’antiquités, maisons modernes 
et autres du royaume de France, sur les dessins 


de Deffunet, Clayde, Chaëtillon, ingénieur du roi, : 


Paris, chez Jean, enlumineur de la reine, avec 
privilège de quarante ans. 1 vol. 1648. 

On doit regretter que ce curieux ouvrage ne 
soit pas suivi ou précédé d’un texte explicatif des 
lettres initiales de renvoi que l’on aperçoit sur 
les monuments. Cette légende nous serait d’un 
grand secours aujourd'hui pour connaître leurs 
noms. Il résulte des savantes investigations de MM. 
Van Praet et Louis Pàris, que celle legende indi- 
caliven’a Jamais ele imprimee. 
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Camp des Romains près de Chaalons. 
Montmirail. 

Ancienne porte de Montmirail. 

Chasteau de Montmort ( 2 vues). 

La petite ville de Sézanne en Brie. 

La baronnie de Baye. 

Pisseuil. 

Le magnifique et somptueux bastiment de la 
baronnie de GChapelaines et païisage Pu- 
chain en Champagne. 

Les vestiges de l’antique ville et fort Chatel 
de Mont-Ayiné. 

Le chasteau de Villemanuil, près Urbaïbarti 
modernement. < 
La ville et chasteau de Ste-Manehould ( 2 

plans ). 

Le chasteau des viscontes d’Estoges. 

La petite ville et chasteau de Dormans. 

Le chasteau de Villery. 

Petite ville et comté de Vertus. 

Victry le François. 

LA petite ville et chasteau de Victry-en-Per- 
tois. 

Mareuil sur Aï. 

Le chasteau et fort de M 1. 

Le chasteau de Boursau. 

Le boureq et très-antique chasteau de Chas: 
tillon sur Marne. 

Le chasteau de l’ancienne barronnie de Con- 
flans près Châlons. 

Le bourg d’Aï. 

En terminant cet article, nous exprimons 
le desir que M. le yréfet de la Marne qui 
s’éccupe de recherches utiles sur l’histoire de 
son département, fasse publier les documents 
précieux et inédits, enfouis au dépôt des 
archives.;Ïls jetteront un jour tout nouveau, 
nous en sommes convaincus, sur la vie de ce 
remarquable artiste, ‘dont la biographie n’a 
Jamais été écrite. ff. Cu. Grouer. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte À. de Lavarsrre. 


FAITS DIVERS. 


* Cours DE GHIMIE A LA SORDONNE. — M. Dumas, 
doyen de la Faculté des Sciences, reprendra son 
Cours de chimie minérale, à la Sorbonne, le 10 
novembre prochain. L'ouverture d'un courscomme 


celui de M. Dumas doit être annoncée à tout le 


monde, parce qu'il est d’un intérêt général. La 
meilleure preuve que nous en puissions donner 
c’est que chaque fois que le savant professeur fait 
sa leçon, l’amphitéâtre n’est pas assez grand pour 
contenir la foule. Un grand nombre d’industriels, 
de commerçants, viennent s’y instruire. On ne 
peut donc espérer qu'une chose cette année, c'est 
que l’amphitéâtre soit agrandi, 

TRAVAIL ACCÉLÉRÉ ET ÉCONOMIQUE DES MÉTAUX, — 
Dans les ateliers de construction deserrurerie,ete.; 
on fabrique maintenant une si grande quantité 
d’écroues, on perce tellement des trous dans la 
fonte Jlefer, le cuivre, qu’il devicnt réellement 
très-important d'économiser dans cette fabrica- 
tion le temps ct la main-d'œuvre, tout en allé- 
geant le travail de l’ouvrier. 

Tel est le but du moyen simple que allons faire 
connaitre; il ne change en rien le moyen physi- 
que qui est ordinairement employé, soit pour 
tailler des filets de vis dans le métal, soit pour le 
forer ou le percer. 

Beaucoup de personnes savent depuis longtemps 
que l’essence de térébenthine produit une influence 
favorable, quand on veut percer ou roder du 
verre au moyen d’un instrument en métal, en ne 
donnant pas à l’outil un mouvement de ro‘atio 
trop accéléré, mais proportionnel à a dureté d 
l'objet à percer. Ç 

On avait cru jusqu’à ce jour, que là se bornait 
la propriété de l'essence; mais nous étant arrivé 
dernièrement d'engager un serrurier-poëlier à 
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essayer de remplacer l'huile dont il se servait pour 
forer le fer, par de l'essence de térébenthine, il & 
trouvé pour résultat une économie notable sur le 
temps et sur l'outillage, tout en n'employant pas 
une si grande quantité d'essence que d'huile. 
Du reste, ce qui prouve ên faveur de cette.ex- 
périence, c'est que l'ouvrier (qui comme tous les 
autres ouvriers tient à ses habitudes) chargé de 
faire cet essai, ne veut plus entendre parler d'huile: 
il lui faut de l'essence, dit-il, parce qu'au lieu de 
se salir les mains comme il le ferait avec l'huile, 
il les nettoie avec l'essence, ses outils à forer du- 
rent.plus longtemps, il va plus vite et ne se fait 
pas autant de mal. (Ami de l'Orire). 


On remarque dans l'immense chantier de M. 
Lemoine, boulevart Mont-Parnasse, une masse de 
pay és en beau grès de choix des carrières d'Yvette, 
qui intéressent le public par leur forme extraor- 
dinaire. Ces payés, taillés avec une extrème préci- 
sion, ont 40 centimètres de longueur, 20 d'épais- 
seur et de largeur par une face, et 14 centimètres 
par l'autre face, si bien que leur coupe a tout à 
fait la forme trapézoïde. Ces pavés sont destinés à 
faire sous peu, rue de Richelieu, un essai de pa- 
vage basé sur de nouvelles lois. 


211 y aura, pendant l'année 1843, à ois éclip- 
sès, savoir : {ele 24 juin, une éclipse ‘atinulaire de 
soleil, invisible à Paris; 2 les 6 et7 lUécembre, 
éclipse partielle de lune, visible à Paris; elle aura 
son commencement le 6, à onze heuïes vingt- 
sept minutes de la nuit, {èt sa fin aura licu le 7, à 
une heure treize minutes après minuit, sa gran- 
deur sera d’un cinquième du disque; 3-et le 21 
décembre, éclipse totale de soleil, invisible : à Pa- 
ris et en France. 


— Le premier inventaire général des diamants, 
verles et pierreries de la couronne, fut fait|. sous 
l'empire, en 1810; un récolement de cet|! {ven- 
daire eut lieu sous Louis XVIIE, à son r 
Gand, où ces joyaux avaient été transport Spen- 
dant les cent jours; @t: toutes les PAFUrES a fan été 


è m0 


2 


É 9 HÉURERS DU MATIN. 

EE "<< 
TS 

e Barom. | Therm. |: | 
3 à oc. extér. ||! 
es | 

1 761; 65 +15,8 

2 | 560.06 | +14,5 

5 563,69 | 20,3 

4 262,53 47.2 

5 262 59 st 

6 PL 63 20,2 

7 | 55587 | Had 

8 | 550,42 | +19? 

9 252,98 4,5 
10 | 747,0 +16, 
11- 752,1 +15,9 


1 ! IrOSo 7 FASs4L 


À Zhgs17 | arsé 
27 | 350,04 +129 
25 753,98 +10,- 
29 751,99 +10; 
90 | 558,22 | + 9: 


111756,58 17,9 
2 | 760,52 16,2 
3 117 


799,05 


25,8 


j 


“bre de 14 à 16. 
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quiles composaient furent pesés et expertisés : 
il fut reconnu que ces joyaux étaient au nombre 
de 61,312, pesant 18,751 carats 17132, évalués 
20,900,260 fr. Le nouveau récolement, fait en 
exécution de la loi du ? mars 1532 sur la liste ci- 
vile, par MM. Bapst et Lazarre, joailliers de la 
couronne, à constaté 1e même nombre, le même 
poids et la même valeur, a 


n doit faire near sur un des 
ak s ‘d8 fer de lairive droite de la Seine, l’es- 
st dine Toéomotive dont l'air comprimé et ren- 
feniné! dansdeux gros tubes sera le véhicule. Un 
moulin placé à mi-route remplacera par de l'air 
nouveau celui qui aura été employé Ropuns la 
durée du chemin parcouru. On porte à 60,000 fr. 
les frais de construction de la machine et, du mou- 
lin. 


slqm 
juoi eû 
——— 000 q sil | 
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TRAITÉE de ‘ehimie appliquée aux arts, par | 


Dumas, de l'Académie royale des sciences, mem- 
bre de l'Institut de:France, professeur de chimie 
à la Faculté des sciences et à l'Ecole de Médecine, | 
professeur-fondateur à l'Ecole centrale des arts | 
et manufactures, etc. 

. Cette ouvrage formera 7 v. in-8 de 709 à 800 
pages; chaque volume sera accompagné d’un atlas 
de planches in-# gravées en taille-douce, au nom- 


ELes tomes I, If, IF, IV et V sonten vente; les 
Vie et VIE: sont sous presse. Prix de chaque VO- 
june, ayec son atlas. 12—50 

lola. Chaque volume doit être accompagné 
dus atlas de 15 planches; celui du 5° paraîtra 
avec ceux des tomes 6 et 7, les trois réunis for- 
meront 45 planches. 

L'auteur a jugé convenable d'ajouter un hui- 
tième atlas composé de 25 à 30 planches, il se 
paiera séparément. 3—00 


|. OBSERVATIONS.MÉTÉOROLOGIQUES. — SEPTEMBRE 1842. - 
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Chez Béchet jeune, place de l'Ecole de-Méde- 


cine. | Mu00 651 


REVUE archéologique du défdrivment dcflal 
Manche, par MM. Couppeys: dedelinshamps, du! 


Moncel, Ch. Grouët, 3. Fleury, Menant; ornée de 
gravures sur acier, sur bois, et de, lithographies, 


for mant un volume in- iéhaque année, prix 1 f., M 


à Valogne, chez l'éditeur Carete-Bondessein. 


NOTICE sur, une petite statue de bronze, trou 
vée à Esbarres, au milieu de débris d'objets d'art, 
le 18 juillet 1840, par P.-J. Gautin de Stirum, 
in-4, avec planches; prix, 6 fr., chez ri 
Didot. 


CONSIDERATIONS générales sur l'histoire 
de la médecine et sur le traitement des maladies 


chroniques et des maiadies nerveuses, par le doc-M 
chez Justh 


teur Pinel de Golleville, 1 vol. in-8, 


Rouvier. ANS AA | 


MEMOIRES touchant la vie ct lesécrits de Ma! 
rie de Bourbilly, marquise de Sévigné, durant Id 


régence et la fronde , par le baron” Walckenaer! F 


js 12.—Paris, chez F. Didot, rue Jacob, 56M 


Prix : 40 
LECONS élémentaires d'architecture, explii 


“&tanules douze planches adoptées Dé l’école cer! 

1 
Strale des arts et manufactures, etc. ; par Thume 
loupsin-8 ; imprimerie de Fain à pans 1 


MÉMOIRE sur les canaux souterrains eLsur 1e] 
houillères de WVorsley, près Manchester ; pal 
MM. Henri Fournel et Isidore Dyèvre. In-40, plu 
2 pl, Imp. de Scheider, à Paris. 


ANNUAIRE dés cinq départements de l'ar 
cienne Normandie ‘publié par Vhssoétation nork 
mande 1842 —8.-année-r-4ù Gaensimpmimerie de} 
H. le Roy, rue Notre-Demétrog za! 


Imp. de Moquer et HavqueLrx, rue de la Harpe, $ ct 
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3 HEURES DU'SOIR. 9 HEURES DU SOIR. ETAT | VENTS | 
= ÿ Do 4 
Barom. | Therm. | £ | Barom. | Theim. 
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26: 92 18,0 7 3 Î x8,0 14,9 Couvert. N: N. 9; 1 
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DOS 16,0 758,11 16,0 1251 Cbudert: N. Ill 
757555 17 4 758.67 1754 15,5, FErèpadageux N: fort. d 
7° 97 57 79 175 OI 790,93 1750 19,0 |Beau. tt N. N- E. il 
700,44 vgÿ2 750,57 15,2 12,7 |Beau. RARES il 
752,97 16,2 ‘51,99 16 2 11,9 Vaporeux. £ €. S. E. 10 
750,7: 16,8 749,26 16.8 11,8 |Couvert. 29 SAISO. \f 
12 15,1 745,81 15; 15,1 Content: 06) 4S50: »E LR 
54 159 10, 46,40 10, 8; Nuageux SN FO FRE 0 À 1 
7e Ch 746,54 me Re Gouv. BEN 1S- S'0.. 1] 
740,59 10, 744,59 10; Q Gduvaiés D UP AH ON ES SOS 
744,20 11,9 746,66 11,9 7,5 Couvertumri: LS. 0. | 
742,71 11,8 743,78 11,8 3,0 [Nuageux S. O l 
749,55 15,9 745,7 13,! 19,7 |Couvert. IE. N.E. Ë 
749,92 on 750,92 12,4 10, N | Gouvert, NUE ( 
754,58 10,0 791,10 "16,7 12,1 |Couvert, pluie. N\. 
152,82 129 75492 1355 + 2.) Couvert, pluie. Ie 
758,55 8,0 759,79 12,9 b SR: lGouvert. €. NE 
nee a | 
755,27 272% 759,00 210 20,2 16,2 | Moyenne du 1 au 1° Pluie en cent 
759,45 20,9 75937 2941 50 17,0 | Moyenne du 11 au 20 Cour. 1,102 
754,20 25,0 754,9 18,9 d. 26,5 15,4 Moyenne du 21 au3o Terr. 1,93) 
756,26 | 26,8 756,79 21,0 | 28,7 | 16,2 (Mbyennes du mois. . 20,9. 
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— Puxsique pu cLose. Suite des observations 
faites par M. Agassiz, sur le sommet de l'Aar. 
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cence de sulfate de magnésie, formée sur les 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


||, PHYSIQUE DU GLOBE. 


. Suite dés observations faites par M. Agassiz, 
:{ sun le sommet de l’Aar (extrait d’une let- 
tre de M. Agassiz à M. de Humboldt). 


? Jésus parvenu à retirer le thermométro- 
graphe qui avait passé l'hiver, à.;2#. pieds de 


| la glace compacte que nous ayons fait fondre 
| jusqu’à cctic profondeur par ;des immersions 
| déau bouillante. Le flotteur marquait —0°,3 
|‘écfitigrade. J’ai ensuite vérifié le zéro, qui 
| coïncidait parfaitement avec le zéro de l’é- 
| thellé;en sorte qu'il n’y a eu bien réellement 


| profondeur pendant l'hiver. . 

| "Avant de m’en aller je descendrai de nou- 
| véau plusieurs thermométrographes dans le 
| glacier, à diverses profondeurs, pour vérifier 
encore ce résultat l’année prochaine. J’ai de- 
rechef constaté qu'il s’infiltre une quantité 
d'eau considérable à différentes profondeurs 
dans le glacier, tant de jour que de nyjh:,La 
moyenne de 16 jours, dans le trou ie 300 
| pieds, a été de 5 pieds pendant le jour etde 3 
| ré pieds pendant la nuit; dans le trou de 400 
pieds, la moyenne de 8 jours a été de 874 de 
pied péfffahtdé jour. et de 1 pied pendant la 
nuibl El étigne de remarque que la quan- 
titéod'exû'atcumulée dans ces trous a tou- 
jours été beaucoup moindre pour les jours de 
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| profondeur, et dont la gaine,ftau, prise dans 


qu'un abaissement de 0,5 à 24 pieds de 


Paris. — Dimanche, 23 Octobre 1812. 


Se 


ONDE 


LOC SLA) SEA SRE 


pluie que pour les jours chauds, et cela s’ex- 
plique facilement quand on réfléchit à la 
quantité énorme de glace qui se fond chaque 
jour sur le glacier lorsque la journée est 
chaude, et que l’on compare cette ablation de 
la: surface à l'effet: de la pluie. L’anomalie 
que; semble offrir infiltration dans le trou 
de1100 pieds s'explique par le fait que pro- 
bablement-leau qui s’accumule de jour à cette 
profondeur, au lieu de séjourner, continue à 


filtrer plusihass Quant à l’ablation de la sur- 


face du glagieribdue à la fonte et à l’évapora- 
tion, elle étéaen somme, de 11 pieds 8 pou- 
cesen 49 joursy mais c’est presque uniquement 
de jour qu’elle avait lieu, et surtout par les 
jours secs et chauds; la pluie, quelque abon- 
dante qu’elle fût, enlevait beaucoup moins de 
la surface qu'une journée chaude, à peine la 
moitié, et rendait la surface du glacier telle- 
ment lisse, qu’au lieu de s’infiltrer, l’eau s’é- 
coulait rapidement dans les crevasses et dans 
les trous de cascade qui pénètrent à d’assez 
grandes profondeurs; tandis que, par des 
jours chauds, toute la surface devient /spun- 
gieuse et tiès-rahboteuse , el l’eau de fuite 
s'écoule plus difficilement. Les tentativesique 
j’ai faites pour déterminer la durée de l’écon- 
lement de la masse d’ean qui pénètre dans 
l’intérieur du glacier, jusqu’à sa sortie dans 
J’Aar, ne m'ont encore donné aucun résultat 


-positif, et je désespère d’y parvenir, à moins 


de construire un râtelier à l'extrémité infé- 
rieure du glacier, pour déterminer la hausse 
et la baisse de V’Aar avant sa jonction avec 
les eaux de la partie inférieure du Grimsel= 
grund. [uess 

Une série de 25 jours d’observations::sur 
le mouvement diurne et nocturnerdu.glacier a 
donné pour moyenne de lavancementde jour 
( à 600 piedsidubord du glacier )[46:2{2 li- 
gnes, et pourala puit, 19 lignes: .etune frac- 
tion minime. Gaofaitkest le plus significatif 
que je connaisse Bmiaveur de la théorie de la 
dilatation. 
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Note sur une efflorescence de sulfate de 
magnésie, formée sur les murs extérieurs 
de l'ancienne abbaye de Mawbuisson, près 
de Pontoise par M. Lassaigne. 

En visitant, lcètle année, vers la mi-sep- 
tembre, la propriété. dans laquelle existent 
encore les vestiges de l’ancienng;abbaye de 
Maubuisson, M. Lassaigne à remarqüé sur 
plusieurs éhäpiteaux et colonnes-en. pierre cal- 
caire, exposcs à l’action. de, djai.jau. vent 
d’ouést,‘use cfflorescence. blanche, assez co- 
herente pour se détacher.en plaques friables 
de deux millimètres. 

Les propriétaires de celte belle maison, 
MM. Ecorcheville et Levasseur, vouiurent 
bien, sur sa demande, lui fournir les moyens 
d’en recueillir une suffisante quantité pour la 
soumettre à l’analyse chimique. 

1° Cette matière détachée avec soin des 
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smagnésie, 11 a été facile de l’obtenir en beaux 
-@istanx prismatiques par l’évaporation d’une 
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surfaces qu’elle recouvrait, a présenté à la dé- 
gustation une saveur légèrement salée, un 
peu amère; exposée sur les charbons incan- 
descents, elle s’est aussitôt fondue et s’est 
boursoufflée sans répandre d’odeur sensible et 
sans noircir ni se colorer. RP 

20 Ï/’eau distillée en a opéré la: solution 
complète à la température ordinaire ; cette so- 
lution, qui était d’ailleurs sans action sumles 
papiers de tournesol et de curcuma, précipi- 
tait abondamment par l’azotate de barite, et le 
précipité blanc pulvérulent qui s’en séparait 
avait pour caractère d’être insoluble dans l'acide 
azotique. L’azotate d’argent n’a produit au- 
cun effet dans cette solution ainsi que l’oxa- 
late d’ammoniaque, mais le carbonate de po- 
tasse y a déterminé un précipité blanc abon- 
dant, tandis que le bicarbonate de la même 
base qui ne troublait pas la solution à froid, 
a fourni, par l’action du calorique, un préci- 
pité blant trés-abondant. 

Fous les effets observés ci-dessus indiquent 
dans cette solution la présence du sulfate de 


partie de la solution, Ge sel a offert alors:tous 
les caractères du sulfate de magnésiepur, 
comine on s’en est assuré en en décomposan 
une portion par l’eau de barite. 


4 pe ‘ 
La présence de ce sel magnésien soluble 


dans ces pierres d’ancienne construction, est 


d’autant plus remarquable que l’efflorescence 


ne s’est montrée qu’en certains endroits des 
murailles, ét principalement aux parties qui 
forment les contours des portes et fenêtres ex- 
posées à l’ouest. 

Le délitement des pierres qui sont recou- 
vertes de ce sel est peut-être une conséquence 
de cette cfflorescence produite par l’action suc- 
cessive de l’humidité et de la chaleur atmo- 
sphériques. D: 


+ 


CHIMIE ORGANIQUE. ...., 


Sur un ñouveau procédé pour obtenir lin- 
digotine , (Bxtrait d’une lettre de M. 
Fritzsche à M, Chevreul). 

M'occupant toujours de lindigo, quoique 
dans lintention de détruire sa couleur, mes 
expériences mont, cette fois, conduit à une 
méthode pour préparer du bleu d’indigo pur, 
que je crois d’autant plus digne de l'attention 
des chimistes, qu’elle donne le bleu d’indigo 
sous forme cristalline, et aussi facilement que 
rapidement. Depuis longtemps déjà javais 
observé que. l’indigo; traité par une dissolu- 
tion alcoolique de ‘potasse, donnait, dans 
certaines conditions;téebpetites quantités de 
bleu d’indigo en paillettes, et, en répétant 
mon procédé, je suis parvenu à reproduire 
immanquablement le même résultat. C’est 
une simple réduction de lindigo, où lon 
emploie, au lieu d’eau, de l'alcool; et, parce 
que les substances employées ordinairement 
pour effectuer la réduction ne-sont pas solu- 
bles dans l'alcool, au lieu de celles-ci, du 
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sucre de raisin. Par la même raison , il faut 
substituér à la chaux, la potasse on la soude; 
mais comme louteS ces Substances , excepté 
l'alcool, ont déjà été employées, la méthode 
consiste. essentiellement dans l'emploi de lal- 
cool. Voilà comme je procède : je prends, 
sur une partie d’indigo du commerce, une 
partie de sucre de raisin; je les mets dans 
une bouteille qui peut contenir 40 parties de 
liquide, puis je verse dessus de l’alcool chaud 
jusqu’à la moitié de la bouteille, et j'y ajoute 
une dissolution d’une partie et demie d’une 
solution de soude caustique très-concentrée 
dans l’autre moitié de l'alcool, La bouteille, 
ainsi remplie et fortement remuée, reste pen- 
dant quelque temps en repos, et, après que le 
liquide est devenu clair, on le retire par un 
siphon dans une autre bouteille. Le liquide 
obtenu, aussi longtemps que: l'air atmos- 
phérique n’y est pas parvenu, est d’un 
rouge jaunâtre si foncé, qu'il n’est transpa- 
rent qu’en couches minces; mais aussitôt 
qu'il vient en contact avec l’oxygène, il prend 
une couleur pourpre, et passe, toutefois en opé- 
rant avec de petiies quantités, rapidement par 
toutes les nuances du rouge, du violet et du 
bleu, pendant que toute la quantité du bleu 
d’indigo se dépose en paillettes plus ou moins 
grandes, d’après les quantités de liquide et la 
patience qu’on a'eue à laisser se faire l’oxy- 
dation assez lentement. Quoique les cristaux 
soient toujours microscopiques, il suffit pour- 
tant d’un seul regard de l’œil nu pour décla- 
rer que la poudre fine et très-légère qu'ils 
forment est véritablement cristalline; et, 
comme toutes les autres substances restent ou 
indissoutes dès le commencement, ou dissou- 
tes après la précipitation du bleu d’indigo, 
celui-ci est d’une pureté qui ne laisse rien à 
désirer. Après lavoir mis sur le filtre et lavé 
avec un peu d’alcool, on n’a plus rien à faire 
que de le laver avec de l’eau chaude, ce qui 
s'exécute très-vite. Il se dépose crdinaire- 
ment sur les cristaux de petites gouttelettes 
d’une substance insoluble dans l’alcool, mais 
très-soluble dans l’eau, provenant de l’action 
de la soude sur le sucre de raisin, et voilà 
pourquoi ce lavage est indispensable. 

Il me resie encore à vous dire quelques 
mots sur le gain en bleu d’indigo, et je suis 
charmé de pouvoir vous donner des nombres 
qui satisfassent _ entièrement. 4 onces d’un 
indigo très-médiocre du commerce me don- 
paient de la première infusion 2 onces de bleu 
d’indigo pur ; une seconde infusion sur le ré- 
sidu ne donnait plus que 1 gros de bleu d’in- 
digo, et le résidu de cette seconde infusion ne 
contenait plus que très-peu de principe colo- 
rant. Cela prouve, il me semble, quecette mé- 
thode sera sans doute préférable à toute autre 
pour reconnaître la valeur des différentes sortes 
d’indigos du commerce, point de vue que j'ai 
dû négliger pour le moment, mais sur lequel 
je reviendrai une autre fois. 


—"e+e——— — 


SCIENCES NATURELLES. 


ENTOMOLOGIE AGRICOLE. , 


Extrait du Mémoire de M. le docteur Vallot, 
de Dijon, sur les insectes de la vigne, 


On retrouve dans ce mémoire, où l’auteur 
fait preuve d’une grande .érudition, tout ce 
qui à été écrit sur les insectes ennemis de la 
vigne. M. Vallot a discuté et apprécié avec 
beaucoup de soin et de talent les observations 
et les opinions de ses prédécesseurs. Il à 
éclairei beaucoup: de choses obscures et redres- 
sé bien des erreurs, Nous avons cependant été 
surpris qu'il n'ait rien dit des travaux de M. 
Audouin ni de l’ouvrage du comte Odart, 
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publiés avant son mémoire qui doit être pos- 
térieur à 183$, car l’auteur cite des publica- 
tions de la fin de 1838. 

M. Vallot, dans un paragraphe spécial, a 
fait Pénumération générale de tous les insec- 
tes ennemis de la vigne; mais en se bornant 
à peu de détails pour ceux qui se voient rare- 
ment dans les principaux vignobles de France 
ou y font peu de dégâts. Il n’a traité spécia- 
lement que neuf insectes, qui sont ceux qui 
causent le plus de dommages à la vigne sa- 
voir : 

Quatre espèces de charancons, 

L'’urbec ou rouleur; c’est notre pécan, 

Le ver coquin ou teigne de la vigne, 

La pyrale, 

L’eumolpe ou écrivain, et 

La tentrhède. 

Outre ces ennemis, la vigne a encore les 
suivants qui ne sont pas moins dangereux, 
mais que tout le monde connaît : 

Le hanneton, scarabœus vitis, melolontha 
vitis, dont la larve connue sous le nom de 
ver blanc, man, turc, cottereau, cause sou- 
vant tant de dégâts dans nos vignes du Bas- 
Anjou , en rongeant les racines des jeunes 
-Ceps. Ru 
Les guêpes etfrêlons, qui, suivantle comte 
Odard, ont fait en Tourraine de grands dé- 
gâts sur la récolte de 1830. 

Le limaçon ou escargot, kelix hortensis, 
helix pomatia, qui ronge les bourgeons nais- 
sants et les nouvelles feuilles. Mais le limaçon 
est un mollusque et non un insecte. 

Toutes les larves des insectes nuisibles à 
nos cultures sont généralement désignées sous 
le nom de chenilles qui vient de canicula 
diminutif de canis, parce que, de même que 
les petits chiens, la chenille ronge ou morcelle 
tout ce qui est à sa portée. 

Voici les détails principaux donnés par M. 
Vallot sur les neuf insectes indiqués ci- 
dessus. 

A. Les charancons de la vigne sont connus 
sous le nom de coupe oourgeons , grippe 
boure, gribouri, pique broc, perdi, perdri. 

Les coupe-bourgeons ne se montrent que 
la nuit. [ls se retirent en terre avant la nais- 
sance du jour et y restent pendant toute sa 
durce cachés au pied des ceps. La nuit reve- 
nue, ils grimpent sur le cep et rongent les 
bourgeons. Pour trouver ces insectes il faut 
écarter la terre au pied du sep attaqué, à un 
ou deux centimètres de profondeur. On les 
écrase à mesure qu’on les rencontre. Mais ce 
mode de destruction est à peu près imprati- 
quable à cause des frais qu’il occasionnerait. 

Le coupe-bourpeons est l'ennemi de la vi- 


gne qui, avec l’escargot, parait le premier. IL 


ronge sur place les bourgeons naissants. C’est 
le véritable gribouri, dont le nom a été donné 
mal à propos à d’autres insectes qui n’atta- 
quent point le bourgeon. 

ILy en a cependant un, leZethrus cephalotes, 
qui recherche aussi les bourgeons et Les feuil- 
les naissantes, et les coupe net avec les pinces 
tranchantes de ses, mandibules, Cet insecte 
grimpe très-bien. Après avoir coupé le bour- 
geon il l'emporte, en marchant à reculons, 
dans le trou creusé en terre qui est habité par 


‘un couple. Ce Jethrus n’a pas encore paru 


dans nos vignes ; mais il fait beaucoup de 
mal à celles de Hongrie. 

Le coupe-bourgeons appartient aux curcu= 
lianides à bec court. Il y en a plusieurs es- 
pèces. On ne connaît point leurs larves et on 
ignore également l’époque et le lieu de la 
ponte. M. Vallot en décrit quatre espèces. 

1. Charancon de la livèche, charancon 
gris, curculio ligustici. C’est le tigre de nos 
Vignerons angevins : COrps cendré , un peu 
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gmoirâtres , élytres ovales finenient chagrinée, 
‘sans dries, trompe marquée, à sa partie Su pé- 
rieure d’une ligne longitudinale élvée, 

‘ Suuivant M. A, Courtiller cet insecte n’est 
pas toujours caché au pied des ceps. On le 
trouve quelquefois sous les filaments d’écorce 
du tronc. Il se laisse tomber aussilôt qu’on 
approche. 

2. Charancon sillonné, curculio sulca- 
tus. Ressemble beaucoup au précédent ; n’a 
pas de crête longitudinale sur la trompe; des 
grains chagrinés forment sur les élytres des 
stries bien marquées. 

3. Charancon ophtalmique, cleonis dis- 
tuncta. Corps noir couvert de poils cendres ; 
trois points grisâtres entourés de noir, celui 
du milieu plus gros que les autrres, qui sont 
petits et quelquefois à peine marqués. Ces 
“points sont placés longitudinalement sur cha- 
que élytre. 

4. Charancon ténébreux, curculio tene- 
bricosus. Noir un peu luisant, corselct ar- 
rondi chagriné, élytres ovales réunies, éhar- 


| gces de points peu marqués , rangés en stries. 


Cette quatrième espèce et la première sont 


les plus communes. 


Nons donnerons la suite de cet intéressant 
travail dans le prochain numéro. 
C— mt _ 6 Le © —— 


SCIENCES MÉDICALES. 
ANATOMIE. 


Mémoire sur la structure ,celluleuse des 
dents et de leurs bulbes; Sr la formation 
de l’ivo:re qui les recouvre, et sur quel- 
ques autres points d’odontologie , par 
M. Alexandre Nasmyth, 


La structure de toutes les parties de la 
dent, quelque diversité qu’elles ‘offrent dans 
leur apparence, repose sur une même base et 
suit dans toutes un même mode de dévelop 
pement. Un üssu aréolaire, dont la disposition 
celluleuse varie Suiyant les parties, mais dont 
l'existence est évidente dans toutes, dans l’é- 
mail comme dans la pulpe, en forme la 
trame, le canevas. : 

M. Nasmyth retrace dans un rapide aperçu 
les principales phases du travail par lequel le 
tissu aréolaire est transformé en des- parties 
aussi dissemblables que le sont la pulpe et 
l'émail, il expose brièvement les principaux 
résultats de ses recherches sur les formes 
spéciales sous lesquelles nous retrouvons 
l’organisation dans les différentes parties 
dont la dent est composée. 

La pulpe est formée de deux tissus diffé- 
rents : l’un, vasètilaire , destiné à fournir les 
éléments de nutrition et de transformation ; 
Vautre réticulé, dans les mailles duquel vien- 


nent se déposer les sels calcaires qui trans- ‘ 


forment la pulpe en ivoire. Le premier, ou 
l'appareil vasculaire, est représenté par des’ 
troncs qui se divisent en de nombreux et dé- 
licats rameaux, lesquels, arrivés près de la 
surface de la pulpe, se courbent sous forme 
d’anses anastomotiques, reviennent sur eux- 
mêmes, puis se réunissent en troncs qui re- 
portent le sang dans la circufäien veineuse. 
Les derniers rameaux de cet appareil vascu- 
laire forment ce qu’on appelle le système in- 
termédiaire, dans lequel il est impossible 
de copnäître le point où finit l'artère et où 
commence la veine (1). va 
Depuis 1840, M. Nasmyth a suivi, avec 
une facilité à laquelle on n'était pas encore 
arrivé jusqu'alors, les dernières ramifications 
de ces vaisseaux, à l'aide d’une /méfhode 
d'injection que nous fera bientot éahnaitre 


(1) M. Nasmyth présenta à cette époque, un 


Mémoire sur le même objet, à l'Institut. 
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’auteur. Plusieurs des préparations qu’il 
soumet aujourd'hui à son examen, vues 
avec le microscope, démontrent toute la ri- 
chesse et les bornes à la fois de cette cireu- 
lation spéciale. Dans le point le plus élevé de 
leur trajet, les parois des vaisseaux capillai- 
res intermédiaires sont en contact immédiat 
avec les''céllules du ussu arcclaire qui les en- 
tourent. Bien que le diamètre de ces capil- 
laires soit généralement uniforme, ils présen- 
tent cependant quelques dilatations sur les 
pièces injectées. de 

Si l’on fait sur une dent une coupe qui 
comprenne à la fois la pulpe et livoire, on 
verra que c’est dans les cellules les plus éle- 
vées de la première que se déposent les sels 
calcaires qui donnent à la portion de la dent 
où cette opération s’est accomplie la dureté et 
les autres caractères physiques auxquels elle 
doit le nom d'ivoire. Plusieurs des prépara- 
tions de M. Nasmyth offrent des exemples re- 
marquables de cette transformation. Quand 
on examine avec un grossissement de quatre 
à cinq cents fois les dernières cellules de la 
pulpe, on y remarque une disposition toute 


spéciale et qui les fait ressembler aux nervu- 


res d’une feuille morte et desséchée. 

Si nous examinons une partie de la dent où 
Vossification est complète, il est impossible de 
ne pas reconnaitre que“kivoire a réellement 
été formé dans la trame que lui a fournie la 
pulpe. Ces préparations, en effet, nous per- 
mettent de distinguer, par la demi-transpa- 
rence des sels calcaires, non seulement les pa- 
rois des cellules, qui, formées de matière 
animale, sont moins trarsparentes que les 
parties salines, mais même le corpuscule (nu- 
cleus) de chaque cellule, lequel, incrusté 
aussi de matiere calcaire, offre des différences 


. remarquables, suivant que la coupe de la dent 


a été transversale ou longitudinale. Cette dis- 
position a amené l’auteur à expliquer par une 
illusion d’optiqué la méprise des observa- 


teurs qui, ayant ss NÉ par la section lon- 
S. L 


gitudinale de la dent, des lignes moins trans- 
parentes ou noires, avaient cru y reconnaître 
des canalicules, tandis qu’en réalité, la pré- 
sence de ces lignes noires n’est que le résultat 
de la moindre transparence des corpuscules 
de matière animale qui, dans la section lon- 
gitudinale, se trouvent disposés en séries, ou 
sous forme de chapelet. C’est à ces séries de 
corpuscules contigus qu’il donne le nom de 
fibres, parce qu’elles représentent en effet ce 
que l’on désigne sous ce nom dans les autres 
appareils ou tissus, 

Nous ne reproduirons pas, jci les preuves 
que l’auteur a rapportées dans son Mémoire 
à l'appui de cette explicauon; il en est une 
cependant qui est si frappante, que nous l’in- 
diquerons en peu de mots : si Von traite par 
les acides une préparation où se trouvent ces 
prétendus canalicules, que l’on suppose creu- 
ses dans la matière calcaire, et qu'après que 
toute cette matière aura été détruite, on exa- 


. mine de nouveau la préparation, on recon- 


naïtra ençore la présence de la ligne noire, 
mais évidemment produite par une série de 
corpuscules de matière animale. 

L’ivoire n’est donc qu’une portion de la 
pulpe ossifiée, et dans laquelle la différence 


de transparence des divers éléments qui la 


composent permet de distinguer les parois dés 
SNEMTENTET 
cellules et les corpuscules que chacune d’elles 


contient. L’ivoire rentre donc, d’après les 


recherches de M. Nasmith dans le domaine 


des lois organiques que Schwann a le premier 


tracées avec tant d’habileté et que d’autres 
RE du 

Quant au mode de nutrition et d’ossifica- 
tion de l’ivoire, comme il résulte des plus 
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parfaites injections qu'aucun vaisseau sanguin 
ne pénètre dans cette substance, nous expli- 
quons ces deux actes fonetionnels par lexos- 
mose d’un fluide apporté par les vaisseaux 
sanguins qui se trouvent en Contact immédiat 
avec les parois des cellules. 

M. Nasmyth a fait les mêmes observations 
et obtenu les mêmes résüliats dans l’étude de 
l'émail et du cément, et, dans ces divers pro- 
duits il a retrouvé la même organisation cel- 
luleuse que dans la pulpe et l’ivoire, mais avec 
de nouvelles modifications. 

La disposition des cellules de livoire, de 
l'émail et du cément varie dans les différentes 
séries d'animaux, mais reste la même dans 
chaque espèce. Nous en dirons autant de la 
direction des fibres de l’ivoire, qui rayonnent 
vers la surface dans des diréètions différentes, 
suivant les diversesespèces d’animaux. L’orga- 
nisation des différentes parties de ladent offre 
donc au zoologiste un nouveau moyen pour 
distinguer les animaux de différentes eSpeces, 
et ce moyen n’est pas applicable seulement à 


. celles qui setrouvent actuellement à la surface 
! du globe, mais encore aux espèces dont les 


restes ont été conservés à l’état fossile. Tout 
dernièrement l’auteur eut l’occasion de faire 
l'essai de cette méthode, et de reconnaître 
son utilité par l’examen d’une collection de 
fossiles apportés d'Amérique en Angleterre 
par M. Kock. Ces fossiles, qui semblaient 
se rapprocher ‘de ceux des mastodontes, 
avaient été rapportés à une seule espèce. Le 
professeur Grani, ayant cru y reconnaître les 
restes de cinq espèces différentes, proposa à 
M. Nasmyth, son ami, de les examiner par 
la méthode dont nous venons de parler, et, 
en effet, l’examen de l’organisation intime des 
dents de ces fossiles le fit arriver à la mêmè 
conclusion. 


PATHOLOGIE. 


De la cause immédiate de la maladie vul- 
gairement nommée fièvre jaune. 


Peadant mon séjour aux États-Unis, j'ai 
eu l’occasion de faire des observations direc- 
tes et de recueillir des faits bien constatés sur 
la marche de la terrible maladie appelée vo- 
missement noir par les Espagnols, et très- 


improprement fièvre jaune par les autres 


nations, et typhus icterodes par beaucoup 
de médecins, qui l’ont confondue avec les fiè- 
vres rémittentes pernicieuses qui règnent en 
même temps, surtout là où le vomissement 
noir n’est pas régulièrement endémique, 
comme à la Vera-Cruz, et à la Havane et au- 
tres licux où [4 maladie se montre avec ses 
caractères essentiels. Par tout ce quej’ai vu ou 


appris des praticiens les plus habiles, parmi” 


lesquels je citerai mon digne et savant ami et 
collègue, feu le docteur Félix Pascalis, je 
me crois fondé à établir les propositions sui- 
vanies : 

19 La cause immédiate de cette maladie, 
qui s'annonce par une sensation soudaine de 
froid, une sensibilité douleureuse à l’attou- 
chement à la région épigastrique immédiate- 
ment au-dessous du sternum, et surtout par 
la suppression des urines, c’est la rétention 
de l’urée et sa décomposition plus ou moins 
rapide, Il en résulte un effet semblable à ce- 
lui des plus violents poisons azoiés, Quelque 
chose de semblable a lieu, si je ne me trompe, 
dans le choléra de l'Inde. 

2° Dans les cas de guérison, les urines re- 
paraissent, souvent sanguinolentes, et l’urée 
s’y montre de nouveau. 

3° Presque toutes les lésions observées 
après la mort, sont des effets et non la cause 
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des symptômes de la maladie. Les reins sont 
en général sains; leur ulcération, lorsqu’elle 
a lieu, semble due à la décomposition de l’u- 
rée et à l’action de l'acide qui se forme de son 
azote. 

4° Les personnes atteintes de maladies qui 
provoquent des évacuations azotées, telles que 
la blennorrhagie, la blennorrhée , la leucor- 
rhée, les suppurations abondantes, des dar- 
tres humides, etc., ne sont en général préser- 
vées de la maladie. 

bo L'influence atmosphérique qui déier- 
mine la maladie agit sur ia surface de la peau. 

6° L'usage d’aliments très-azotés et de li- 
queurs fortes prédispose à la maladie. 

7° Les frictions huileuses sur toute la peau 
sont le meilleur préservatif connu. 

C’est aux médecins observateurs résidant à 
la Vera-Cruz, à la Havane et à la Nouvelle- 
Orléans, à vérifier si mes conjectures sont fon- 
dées. F.-S. ConsrTancro, D. m. 


ne 


De la nature des affections dites typhoïdes, 
considérées comme entéro-méningites, 


par M. Paschal. à 


D’après les faits exposés dans son mémoire, 
auteur se croit autorisé à conclure : 

u Que la féèvre ty phoïde (fièvre putride ou 
adynamique des anciens) est une entéromeé- 
ningite ; 

«Que cette affection, compliquée, présente 
trois périodes distinctes , savoir : 

« 1° Une période caractérisée par la subin- 

ammation des follicules intestinaux, dite 
état folliculaire , durant laquelle les diges- 
tions sont incomplètes , mauvaises , troublées 
et accompagnées d’entérorrhée ; 2 une deu- 
xième période , caractérisée par le dévelop- 
pement de ja phlegmasie intestinale sur les 
tissus subinflammés ; ea un mot, par là su- 
perposition de l’entérite aiguë à l’état foili- 
culaire existant. Dans cette periode, les phé- 
nomènes développés donnent naissance à ce 
qu’on appelle vulgairementune fièvre grave, 
dont la solution organique est l’ulcération des 
follicules , ou des plaques folliculeuses. 3° 
Enfin, la troisième periode est caractérisée par 
l'addition de la méningite subaiguë à l’en- 
térite greffée sur l’état folliculaire. C’est à 
partir de cetteépoque que commence l’état ty- 
phoïde. 

‘ « Pour chacun de ces trois états, ajoute M. 
Pascal, il y a des indications particulières aux- 
quelles il faut avoir égard, et dont l’expé- 
riencenous a, d’ailleurs, confirmé les avanta- 
ges. 10 Pendant la durée de l’état folliculaire 
simple où de l’entérorrhée , nous avons con- 
staté le bon effet des astringents unis au régime 
spécial dés affections intestinales : cé régime 
consiste dans la diète pour l’état aigu; et pour 
l’état chronique, dans l’usage d'aliments qui 
ne donnent point derésidu. 2, Pendant toute la 
durée de l’entérite entée sur l’état folliculaire, 
nous avons reconnu la nécessité du traitement 
antiphlogistique appliqué dans toute sa pré- 
cision. Îl s’agit alors d’extirper en quelque 
sorte l’irritation désorganisatrice qui tend à 
s'établir dans le canal digestif. 350 Quand les 
phénomènes typhoïdes qui signalent la mé- 
ningite se déclarent, il faut agir avec promp- 
titude et vigilance par les calmants intérieurs, 
par les antiphlogistiques locaux, et par les 
révulsifs sur les membres. 

« Les applications de sangsues à la base du 
crâne doivent être faites avec réserve et per- 
sévérance ; l’abus de ces applications peut 
avoir ses dangers. Les révulsifs, d’abord ap- 
pliqués aux membres, peuvent être rappro- 
chés du crâne quand l'affection des méninges 
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ne cède pas. Nous nous sommes bien trouvé , 
dans mainte circonstance, de l'application d’un 
vésicatoire au sincipui, qui constitue une ré- 
vulsion très-directe et assez efficace. 

« Il n'est point dans notreobjet d’entrer dans 
les détails de moyens que réclame l’absorp- 
tion par l'intestin malade , ulcéré, des fluides 
qui vicient la masse du sang. Pour combattre 
la colliquation, les pétéchies, les taches dites 
pétéchiales où scorbutiques, et pour préve- 
air l’action septique de ces fluides sur les cen- 
tres nerveux, nul doute que, dans certains 
cas, l'usage des minoratifs ne puisse être utile; 
mais à côté de l’avantage de hâter l'expulsion 
des fluides irritants contenus dans le canal in< 
testinal, se trouve le danger d’accroître , par 
ces excitants directs, l’irritation déja exis- 
tante.» 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETE D’ENCOURAGEMENT. 
Séance du 18 octobre 1842. 


M. Olivier, au nom du comité des arts 

mécaniques, fait un rapport favorable sur l’é- 
chelle-équerre de M. Pascal. C’est un rap- 
porteur en corne dont le diamètre est divisé 
en millimètres numérotés 1, 2, 3... à partir 
du centre, tant à droite qu’à ganche. Le rayon 
perpendiculaire est aussi gradné de même, et 
le zéro de ces trois rayons est au centre du 
cercle. En appliquant ce rayon perpendiculaire 
sur une droite tracée au crayon, on peut donc 
lire l’abscisse et l’ordonnée de tons les points 
des échelles, comme les levers faits à lé 
querre d’arpenteur font connaître les gran- 
deurs des abscisses et des ordonnées de tous 
les sommets des polygones formés sur le ter- 
rain. Cet instrument très-simple, qui ne sert 
ordinairement qu’à donner des valeurs angu- 
laires, devient ainsi propre à porter sur le pa- 
pier tous ces sommets, et à tracer les plans 
avec facilité et promptitude. 

M. Morel avait proposé un moyen de con- 
denser les vapeurs perdues dans les machines 


sans se servir d’eau de condensation qui dé-' 


pense beaucoup de chaleur; il se sert d’un 
courant rapide d’air froid , qui selon lui, 
échauffé par la condensation de la vapeur 
d’eau, peut être employé à divers usages. M. 
Combes, au nom du comité des arts mécani- 
niques, expose que ce procédé ne peut être 
jugé à priori et par une simple description 
théorique, et qu’il ne sera permis d’en pren- 
dre une opinion quelconque, que lorsqu'un 

- appareil construit sur ce principe pourra être 
mis en expérience, attendu que le succès ne 
peut résulter que de la manière dont l’appa- 
reil sera composé. On attendra que l’auteur 
mette le comité en mesure de faire des expé- 
riences. 

Le même M. Morel a, en outre, présenté à 
la société un mémoire où il décrit un instru- 
ment de réflexion propre aux observations as- 
tronomiques en mer. Il a pour objet de rem- 
placer le cercle de Borda, et cependant d’ob- 
tenir le même degré de précision. M. Olivier, 
au nom du comité des arts mécaniques, invite 
l’auteur à faire exécuter cet instrument, sans 
lequel on ne peut porter un jugement sur son 
mérite. 

Dans les séances de la chambre des dépu- 
putés, on à émis l'opinion qu’il fallait recon- 
ri aux ateliers anglais pour faire exécuter les 
grandes machines à vapeur destinées aux 
voyages transatlantiques. M. Calla Jit la pre- 
mière partie d’un rapport où il établit, d’a- 
près des faits bien constatés, que les ateliers 
français ont exécuté avec un succès remarqua- 
ble des machines de la puissance de deux, 
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trois, quatre cent chevaux et plus ; et que M. 
Robert s’est vu forcé de rendre hommage à la 
vérité, en avouant que la France ne le cède 
en rien à l'Angleterre pour la fabrication de 
ces puissantes machines. M. Galla fait l’é- 
numération des machines sorties des ateliers 
de M. Cavé, de l'étendue, de la belle dispo- 
Sition et desnombreux appareils de cet établis - 
sement, pour produire les machines colossa- 
les qui en sont sorties. Ce rapport riche de 
faits remarquables sera imprimé au Bulletin de 
de la société, et sera suivi d’une seconde par- 
tie, où M. Galla exposera les avantages qu’on 
retire de plusieurs autres ateliers de même 
genre, tels que celui de M. Halette d'Arras, 
de M. Scheider, de M. Daawels, de la Cio- 
tat, etc., elé: 

M. Olivier fait une communication rela- 
tive à un nouveau deudrometre de son inven- 
tion. Cet instrument d’une construction très- 
simple, sert à faire connaître non seulement la 
hauteur des arbres qu’on veut exploiter, mais 
encore leur’diamètre à toute élévation, ce que 
ne pouvait donner, aucun des intruments de 
ce genre. Il sera décrit et figuré au Bulleun. 
Sur la proposition de M. Dumas, le conseil 
décide qu’il en sera envoyé des exemplaires 
aux chambres, aux ministres et aux corps 
constitués pour détruire la ficheuse opinion 
de la supériorité des ateliers étrangers. 

On s’est encore occupé de plusieurs objets 
d'administration. FRANCOEUR. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 

TABLEAU DES ÉQUIVALENTS DES ENGRAIS. 

(Voir l’£cho du 16, numéro 29.) 

* Feuilles d'automne.—MM. Boussingault 
etPayen ont à dessein choisi l’époque où 
les feuilles tombent spontanément sur la terre: 
alors, en elfet, commence le rôle qu’elles ac- 
complissènt comme engrais ; plus tard on ne 
saurait bien déterminer un terme fixe de leur 
décomposition. 

Parmi les espèces forestières, les feuilles de 
chêne et de hêtre ont sensiblement la même 
valeur : elles représentent au moins trois fois 
leur poids de fumier normal, et l’on peut par 
cela même comprendre , 1° l’amélioration 
qu’opèrent dans les couches superficielles du 
sol les détritus des feuilles en général ; 9° le 
tort qui peut résulter de l’enlèvement de ces 
feuillesi; 3° enfin le parti qu’on en pourrait 
tirer si l’on avait intérêt à transporter cette 
fumure sur des terres qu'il serait très-impor- 
tant de commencer à fertiliser. La puissance 
des feuilles comme engraîs est constatée en Al- 
sace dans toutes les côminunes voisines des 
forêts; en de semblables localités le bétail ne 
recoit pas d’autre litière , et celle-ci , comme 
l'analyse le démontre, est déjà un fumier d’une 
haute valeur- 

Madia sativa. — Cette plante paraît con- 
venir à la préparation économique d’un en- 
grais vert ; telle a été, du moins, la pensée 
de M. Bazin (du Ménil-Saint-Firmin, Oise), 
et les premiers résultats obtenus encourage- 
ront de nouvelles tentatives. En deux mois, 
dans la saison favorable, une terre de bonne 
qualité s’est couverte de pieds en fleurs ; c’é- 
tait l’époque de l’enfouissement : ce fut à ce 
moment que M. Bazin nous remit un échan- 
tillon moyen des plantes, racines, tiges, feuil- 
les et fleurs. L'ensemble soumis à l’analyse, 
a donné un titre qui dépasse un peu celui du 
fumier des fermes (1). Le poids de la récolte, 
évalué par M, Bazin à 12,800 küogrammes 

(1) Lorsqu'on a desséché cet engrais vert, sa 
richesse est deux fois et demie plus grande que 
celle des fanes sèches de madia, analysées après 
là production des graines, 


. considérés comme de véritables engrais, Q | | 


1 
de pommes seisont trouvés seuls ou mélang} | | 
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par hectare, serait aisément obtenu , suivar 
cet agronome , dans des terres médiocres, ! 
l’année, plus humide, était plus favorable qu 
1842 au développement de plantes he 
bacces. 

Rameaux et feuilles du buis. — Not 
avons analysé le buis avec ses jeunes poussen 
ses tiges et ses feuilles persistantes , tel qu'o 
le coupe dans le midi, suivant les indicatiors 
que M. de Gasparin nous a transmises; ch 
engrais vert est d’ailleurs préparé tout sir 
plement , en le laissant dans les rues , expos 
au broiement par les pieds des chevaux et ll 
roues des voitures. On voit par les nombre 
consignés au tableau, que le dosage de l’azow 
le rapprocherait beaucoup des feuilles de h& 
tre et de chêne. 

Marc des pommes à.cidre. — Pour pli 
sieurs agronomes c’est encore une question 
savoir si les marcs de pommes peuvent êt 
si, au contraire, ils ne seraient pas plus nul 
sibles qu’utiles : les deux opinions sont fon 
dées sur des faits positifs. Dans les terrais 
très-pauvres en carbonate de chaux, ces résM 
dus ont en général produit de mauvais effet! hi 
et dans d’autres sols des résultats désavantMl 


geux encore ont été observés lorsque les marM | 


de peu de terre, trop-près des radicelles di 
plantes. Cette influence défavorable paraît {# 
nir à la réaction acide de la partie soluble & 
ces résidus; et en effet, si on les imbibe d’ub 
quantité suffisante de lessive, pour leur cors 
muniquer une réaction sensiblement alcaliré 
les anomalies apparentes cessent , et left 
utile de l’engrais devient en rapport avech 
proportion de matière azotée qu’il récele ; £ 
liquide dont il est imprégné , et qu’il retiet 
assez fortement, lui donne les caractères d’& 
engrais frais, plus particulièrement applical® 
aux terres sableuses. En Alsace , un de nes 
fume depuis longtemps, et avec succès, & 


<topinamboursavec le marc de pommes assoË 


au marc de raisin, dans un fond fortement # 
gileux et suffisamment calcaire, Dans le (#8 

le plus général , les marcs, comme tous & 
produits acides, sont parfaitement placés dis{ 
les fumiers , leur principe acide étant apte | 
retenir la vapeur ammoniacale. 

Marc de houblon. — Ge résidu des brie 
series, qu’on rejetait partout naguère, est 
usage aujourd’hui dans plusieurs localités M} | 
couvient pour diviser les terres compactes | 
on peut l’améliorer beaucoup en le fast} ) 
dessécher à l’:ur, puis le mêlant à la lite! | 
des bestiaux ; il sert alors d’excipient 
urines, et l'accroissement de la proportionle| 
matiere azotée est d'autant plus avantageus,k 
qu’il réduit la proportion et l'influence del} 
partie non azotée de la matière organique. @{ 
Jugera de cet accroissement d'azote en ten} , 
compte du titre des urines sous ce rapporth f 

Écumes des défécations du jus des wir: 
teraves. — Ces écumes , obtenues dansk, | 
fabriques de sucre, sont formées des subsB-4 
ces albuminoïdes coagulées sous l'influence à 
la température et d’un excès de chaux : + ï 
ont une réaction alcaline prononcée ; la 
tière organique qu'elles renferment est jhsg y 
abondante en azote que celle des fumiers;lèng x 
leur réaction et leur composition chimiqë 4 y 
elles réunissent des qualités favorables x |, 
plantes; les observations pratiques montnt} |, 
que leur effet utile répond à ces indicatihs},, 
théoriques : à l’état normal, pressées , #M}h 
encore tout humides , 7,460 kilogrammeies 
présentent 10,000 kilogrammies 6 fumie 
ferme. Les écumes sortant des presses ontfnel 
consistance plastique qui s’oppose à leukté-| 


partition uniforme sur les terres; on est | Cp 
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pour éviter cet inconvénient, de laisser déssé- 
cher_les écumes jusqu’au point où leur masse 
deviéntfriables alors on les écrase aisément à 
la batté ou!sbuS une meule verticale, et on les 
emploie faciléméit comme les autres engrais 
pulyérulents. Dans la saison où se fabrique 
généralement le sucre de betterave (fin de sep- 
‘tembre à janvier), la dessiccation des écumes 
serait lente et dispendieuse ; il'est plus écono- 
mique de délayer l’écume avec assez d’eau 
pour en obtenir une bouillie peu consistante, 
que l’on mêle sans difficulté avec les fumiers, 
si l'on ne préfère répandre cette matière à 
l'écope, comme l’engrais flamand. 
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FALSHKFKCATEON DU PAENe. 
DES FARINES. 
(Suite). 


AUTRE PROCÉDÉ D'ANALYSE DES FARINES. 
— On prend 500 grammes de farine, on en 
fait une pâte ayec une certaine quantité d’eau 
froide , on malaxe cette pâte pendant nn cer- 
tain temps entre les doigts , de manière!à.ce 
qu’elle ne présente aucuns grumeaux; puis on 
la malaxe de nouveau entre les mains en se 
plaçant sous le robinet d’une fontaine, de ma-- 
nicre à obtenir un petit filet d’eau ; à défaut 
de fontaine on pourrait employer un vase 
quelconque rempli d’eau, dans lequel on plon- 
gerait un siphon d’où,s’écoulerait un très-petit 

- filet d'eau L'eau quilest tombée sur la pâte 
doit traverseriu#tamis afin de recueillir le 
gluten et les portions de la pâte qui pourraient 
sedétacher; il faut faire en sorte decontenir la 
pâte toujours dans la même forme , de la re- 
tourner et d'exprimer continuellement sans 
Jamais la désunir, car sans cela on ne pourrait 
extraire toute la matière amylacée. Dès que 
Peau ‘aura séparé toute la matière farineuse et 
qu elle cessera d’être blanche, il restera dans 
les mains une substance collante, qui étant 
étendue présente une membrane transparente, 

. jouissant de la propriété de s'étendre, ne s’at- 
tachant pas aux doigts mouillés, On pèse cette 
substance, et si pour 500 grammes on obtient 
150 grammes (5 onces) , on peut regarder la 
farine essayée comme étant de bonne qualité. 

La farine qui fournira le plus de gluten, 

_ devra être considérée comme de meilleuxe, 
qualité, elle sera d’un bon travail , elle don1. 
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vice versa. Nous disons la farine , car le blé: 
pourrait en contenir beaucoup et la farine fort 
peu selon sa mouture, ainsi qu’on a pu en 
juger. Le gluten, comme on le voit, joue un 
ire-=grand rôle dans la panifiçation 
On compte cinq sortes define qui ont 
chacune des propriétés généralés et particu- 
lieres , c’est spécialement la proportion de la 
matière glutineuse qui les distingue. Ainsi la 
farine blanche de gruau en contient environ 
150 grammes ( 5 onces ) pour 500 grammes 
(1 livre) de farine. Th farine dite de blé 135 
grammes ( 4 onces et.demie), Ce gluten est 
moins blanc et moins beau., La troisième fa- 
rine de gruau 96 grammes {3 onces ), enfin 
la dernière dite quatrième de gruau, à peu 
près 48 grammes (1 once et demie), le gluten 
est d’un gris sale, Ces qualités ne sont pas ri- 
goureuses mais approximatives; elles peuvent 
Varier, car on sait que les vissicitudes des sai- 
sons, la nature du sol, peuvent influer d’une 
manière très sensible sur la quantité et la qua- 
lité du oluten. je 
. : Les proportions de gluten qui se trouvent 
dans les farines peuvent encore varier , non 
seulement enraison des circonstances que nous 
venons d'indiquer, mais encore Yelativement 
à la mouture. Les meules trop rapprochés , 
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* par exemple, prodaisent une action trop vive 


sur la matière’ glutineuse ; cette dernière 
éprouve une telle chaleur qu’elle acquiert une 
odeur d’échauffé qui se communique à toute 
la farine, Lorsque les farines présentent ce 
caractère on dit vulgairement qu’elles ont 
l'odeur de pierre à fusil; cette farine perd 
en outre de sa tenacité et de son élasticité 

Quoi qu’en disent certains auteurs , Les fa- 
rines bises possèdent plus de matiere extrac- 
tive que les farines blanches, qui sont plus 
riches en gluten ; elles absorbent aussi plus 
d’eau, et fournissent plus de pain en raison de 
la grande quantité de petit son qui s’y trouve 
mélangée. Dans le pain de munition, par 
exemple, à 10 p. O[0 d’extraction , le son est 
dans tout son entier, jouissant de ses proprié- 
tés. Le pain en provenant attire l'humidité 
de l'air, 1l s’altère plus où moins vite; cette 
altération est suivie d’acidité. Une petite quan- 
tité de son dans la farine est nécessaire à la 
mastication, elle produit par la coction un tout 
meilleur ; le contraire aheu:s1 la farine con- 
tient plus de son, et ces sortes de pains peu- 
vent devenir le germe de maladies fort graves 
pour l’armée, l’on a eu trop à déplorer ces cas 
souvent présentés. 

On voit d’après ce que nous venons de dire 
qu’on ne doit pas, dans l’achat d’une farine, 
se contenter de l’examen des propriétés phy- 
siques, mais qu’il faut y joindre Pemploi des 
moyens mis en usage journellement. 

Jusqu’a présent on en était réduit à ces 
moyens qui ne sont qu’approximatifs, et qui 
présentaient des chances d’erreur, selon l’ha- 
bitude et le soin des manipulations ; aucun 
moyen jusqu'ici n’a pu indiquer le rendement 
d’une farine ; maintenant, nous pensons qu’il 
en est autrement, car M. Robine, syndic de 
la boulangerie de Paris, a inventé un instru- 


ment à l’aide duquel on peut non seulement | 
faire connaitre le-rendemént d’une farine;-::| 


mais encore déterminer d’une manière posi- 
tive si cette farine est de bonne qualité; cet 
instrument est simple, peu embarrassant, il 
peut être manié par tout le monde, n’exige 
aucune étude particulière. Il porte le nom 
d’Æppréciateur des farines. 

DESCRIPTION DE L’APPRÉCIATEUR. — Get 
instrument est fondé sur la propriété qu’a 


l’acide acctique faible de dissoudre tout le. 
. gluten et la matière albumineuse contenus 
nera un pain savoureux , léger , agréable et! .f< dans une farine sans toucher à la matière amy- 

::{° lacée, et sur la densité qu'acquiert la solution 


de ces substances dans l’acide acétique. Ges 
faits étant connus, on concoit qu’un poids de 
farine étant pris et traité par l’acide acctique, 
celui-ci dissoudra tout le gluten et la matière 
albumineuse de cette farine , et fournira une 
liqueur plus où moins ‘dense suivant que la 
quantité de gluten et de matière albumineuse 
sera plus ou moins considérable. Si l'on vient 
ensuite à placer dans ce liquide, un aréomè- 
tre ou un instrument destiné à prendre la den- 
sité du liquide, on voit qu’il s’enfoncera d’au- 
tant moins que la liqueur sera plus dense, et 
par conséquent d'autant plus qu’elle le sera 
moins. Ges faits établis, on comprend que 
plus une farine doit rendre de pain, plus la 
liqueur fournie doit être dense, puisqu'il n’y a 
que le gluten et la matière albumineuse dis- 
sous qui déterminent cette densité, et qu’il 
nous est démontré qu’une farine fournit d’au- 
tant plus de pain que celle-ci contient plus 
de gluten et de matière albumineuse. 

Si on divise cet aréomètre de telle manière 
que Chaque degré représente un pain du poids 
de 2 Kilogrammes, en employant une quan- 
tité de farine représentant un sac de farine pe- 
sant 159 kilogrammes, et une quantité donnée 
d'acide acétique, moins l'instrument s’erfon- 
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cera dans la liq 4 eur provenant du traitemen 
de la farine par l'acide acétique, plus cette 
farine sera d’un bon rendement et pourra être 
considérée comme étant de bonne qualité, 
pourvu, toutefois, que le gluten soit de 
bonne nature, ce dont on s’aperçoit facile- 
ment, comme nous l’indiquerons tout à l’heure, 


MANIÈRE D'OPÉRER. 


On prend de l’acide 


distillé, concentré et pur, 


S 


== - 2 on l’étend d’eau disuil- 
mn = M lée de manière à ce que 
Else l'acide étendu marque 
© ee 93° à l’appréciateur, en 
Eo ayant soin d’opérer à la 
lo température de 15°, 
am, c'est à dire que la li- 
Se queur marque 1%° de 
alle chaleur au thermomètre 
C0 centigrade; il faut que 
Les le degré de l'acide acé- 
SE loc tique soit rigourense- 
al 4 4 L LE 
u 106 ment pris à l’apprécia- 
Eee teur. On prend ensuite 
= RE 24 grammes de farine si 
mt ee elle est belle, et 32 
j grammes si elle est de 
deuxième ou de troi- 


sième qualité; on place 
cette farine dans un 
mortier de porcelaine où 
de verre, on la di- 
vise convenablement au 
moyen d’un pilon, on 
prend ensuite 183 gram. 
d'acide acétique préparé 
comme nous l'avons 
dit,'ou 6/32° de litre si 
on a employé 24 gram- 
mes.de farine, et 244 
grammes ou 8/52 de 
litre si on en a employé 
92 grammes (1). On 
verse une portion de 
celle quantité d’acide 
dans le mortier en agi- 
tant de manière à faire 
délayer la farine sans 
laisser de grumeaux; 
on triture pendant en- 
viron cinq à six minutes afin que la dissolution 
du gluten ou de la matiere albumineuse soit 
complète, puis on ajoute le reste de l'acide 
acétique ; on jette le tout dans un verre à 
expérience (verre conique), que l’on couvre 
avec du papier, et que l’on place dans un vase 
contenant de l’eau fraiche, afin que la tempé- 
rature du liquide soit à peu prés constante, 
15° ; on laisse reposer la solution, qui est 
laiteuse, pendant une heure, Il se produit 
alors un précipité qui est formé de deux con- 


_ches, l’une inférieure formée d’amidon , .et 


l’autre supérieure formée de son: le liquide 
qui surnage le précipité est laiteux, il tient en 
dissolution le gluten. On remarque, à la sur- 
face de ce liquide, une écume que l’on enlève 
avec une cuillère. Par la seule inspection de 
ces produits, ainsi séparés, on peut reconnaî- 
tre, lorsqu'on en a l’habitude, la qualite de la 
farine, la blancheur et la qualité du pain 
qu’elle doit produire. 

Au bout d’une heure, on décante la liqueur 


‘ claire, et qui est mucilagineuse, dans une 


éprouvette, on attend deux ou trois minutes, 
puis l’on plonge l’appréciateur dans le liqui- 
de, et on examine jusqu’à quel degré l’ins- 
trument s'enfonce ; ce degré indique la qua- 

(1) IL faut tonfours-que l'acide acétique étendu 
soit dans les proportions de 1j3g° de litre pour 
grammes (1 gros) de farine. 
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lité du pan de 2 kKilogrammes qu'elle doit 
donner pour 159 Kilogramines de farine. Une 
farine de bonne qualité ordinaire doit mar- 
quer de 101 à 10% à l'appréciateur, c’est à 
dire qu'un sac de farine de 159 kilogrammes 
doit fournir de 104 à 104 pains de 2 kilo- 
gammes. 


( La suite au prochain numéro. ) 


ARTS CHIMIQUES. 


Sur les toiles dites anhygrométriques et les 
vernis à tableaux de M. Vallé, fabricant 
de couleurs et de toiles, par M. Péligot. 


Jusque dans ces derniers temps, les toiles 
à tableaux, avant d’être mises entre les mains 
des artistes, ont été recouvertes d’une prépa- 
ration gélatineuse, dans laquelleentre, comme 
élément principal, la colle faite avec les ro- 
gnures des peaux de gants. Cette colle, rem- 
plissant les interstices laissés par les fils, fa- 
cilite l’apposition des couches successives de 
céruse, qui termine la préparation de ces 
toiles. 

Une longue etfâcheuse expérience a prouvé 
que cet enduit ne remplit pas la condition la 
plus essentielle qu’on doit exiger de cette 
opération, celle de la durée. Quand un ta- 
bleau ainsi préparé se trouve exposé à l’hu- 
midité , l’encollage ‘s’alière, ses éléments se 
désunissent; un contact imparfait s'établit 
entre les couleurs et le tissu, et l’un des ef- 
fets de cette nouvelle disposition est de pro- 
duire la craquelure et le soulèvement de l'im- 
pression en larges écailles ; l’œuvre de l’ar- 
tiste peut dès lors être résardée comme 
anéantie; car le rentoilemeñtde plus soigné 
ne remédie à ce désastre que d’une manière 
imparfaite et pour än temps très-court. 

M. J'allé, quoséécupe depuis longtemps 
des moyens de perfectionner les préparations 
matérielles de la peinture, continuant avec 
persévérance et succès les recherches qu’il 
avait commencées avec M: Merimée, est ar- 
rivé à remplacer lencollage ancien par un 
enduit qui semble offrir les°meilleures con- 
ditions d’inaltérabilité et de-durée. Cet en- 
duit, auquel il donne le nom de-gluter anhy- 
grométrique, est un mélange composé de cire 
jaune fondue dans l’huile de lin clarifiée, de 
caoutchouc liquéfié, d'huile de lin visqueu- 
se, de résine ou de vernis copal, d'huile es- 
sentielle de lavande, et enfin d’huile cuite. Il 
$ applique sur les deux côtés de la toile pour 
en remplir les interstices et 1] la rend propre 
a recevoir les couches de cérusé : en outre, 
on peut l’employer pour assurer la conserva- 
tion des tableaux préparés par lPancien pro- 
cédé ; dans ce cas, on en appliquetplusicurs 
couches derrière leurs toiles. 

Le temps seul pourra décider en: dernier 
ressort si la préparation de M. allé obvie 
aux inconvénients connus sans en offrir de 
nouveaux ; néanmoins cette préparation est 
rationnelle; les matières grasses et résineuses 
qui la composent permettent aux couleurs de 
transsuder à travers la toile, et ces matières 
semblent, par leur nature, devoir résister à 
l’influence prolongée de l’air et de l'humidité : 
la présence du caoutchouc donne aux toiles 
enduites par ce procédé une sorte d’élasti- 
cité qui s’oppose au fendillement des couches 
«le couleurs et de vernis. 

Tel est l'avis exprimé par MM.'les mem- 
bres de l’Académie des beaux-arts dans le 
rapport de M. Æuguste Couder, sur les toiles 
de M. P’allé. Ces toilés sont aujourd’hui gé- 
néralement employées-pour la peinture mo- 
numentale, qui se trouve exposée d’une ma- 
nière plus spéciale l'influence pernicieuse de 
l’humidité, 


Tndépendamment des toiles enduites de sa 


préparation, M. Fallé à aussi composé un 
vernis destiné aux tableaux placés dans les 
églises et dans les endroits humides. Le ver- 
nis ordinaire, qui est composé de mastic en 
larmes et de térébenthine de Venise, offre l’in- 
convénient d’être soulevé par l’humidité qui 
pénètre les toiles etde blanchir avec le temps. 
Le vernis de M. Pallé est, selon ce fabricant, 
le complément utile de son enduit, car il ré- 
siste aussi entièrement à l'influence de l'air 
humide; il est composé de résine copal dis- 
soute dans l’essence de térébenthine rectifiée, 
de caoutchouc dissous dans la même essence, 
de mastic en larmes et de résine élémi, 

Sur les procédés de‘M. Rousscäu pour la 

décoration de la porcelaine, 

Les couleurs appliquées sur la’ porcelaine 
sont de deux natures extrêmement différentes : 
celles qui peuvent résister à la température 
très-élevée servant à la cuisson de la couverte 
et que l’on désigne sous le nom de couleurs 
au grand feu,'et celles qui, placées à La sur- 
face de la couverte, prennent le nom de: 
couleurs de moufle, da fourneau dans lequel 


- on les cuit. 


Les premières sont , comparativement aux 
autres, d’une solidité à toute épreuve ; les cou- 
leurs de moufle reposant sur la couverte elle- 
même, cuite à une température infiniment 
moins élevée, n’étant pas protégées par une 
substance très-résistante comme les couleurs 
au grand feu, s’altèrent par une foule d’ac- 
tions extérieures qui finissent même par les 
faire disparaître plus ou moins complète- 
ment. 


La dorure est toujours appliquée sur la 


couverte et cuite à la moufle ; elle peut être 
placée directement sur le blanc ; mais, quand 
on veut l’appliquer sur des couleurs, il est 
indispensable de recouvrir celles-ci d’un en- 
duit qui forme sallie et coopère beaucoup à la 
prompte altération de la dorure appliquée à 
sa surface. 

M. Rousseau est parvenu à deux résnltats 
importants dans la décoration de la porcelai- 
ne, par l'application de couleurs cuites à ! 
moufle, extrêmement brillantes, d’une solidité 
incomparablement plus grande. que celles que 
Von obtient par les procédés ordinaires , ef; 
celle de la dorure brillante etisolide sur fonds 
clairs, sans que l’éclat ou la teinte du métalh 
aient éprouvé aucune altération. 10 

Au moyen de teintes plates couchées sur 
les pièces, la décoration est prompiement exé- 
cutée au pinceau; toutes les couleurs sont 
cuites au même feu, et, comme celur:de mou- 
fle exige peu de temps, on peut réparer im- 
médiatement un accident arrivé à unservice 
en reprodaisant rigoureusement, sur la pièce 
nouvelle, la teinte de celle qu’elle remplace. 

Les produits des ateliers de M. Rousseau 
sont répandus avec profusion dans le com- 
merce, leur qualité s’y trouve jugée d’une 
manière qui ne peut laisser aucun doute. 


ARTS LITHOGRAPHIQUES. 


Sur un procédé de M. Dunand Narat, 
propre à fournir des planches imitant la 
gravure en bois, par M: Gaultier de 
Claubry, 

La gravure sur bois, qui a fourni entre les 
mains de quelques artistes distingués des ré- 
sultats extrêmement remarquables, avait été 
presque entièrement abandonnee : depuis 
quelques années, elle a été remise en vogue, et 
en ce moment elle occupe un grand nombre de 
graveurs pour la foule innombrable de publi- 
cations éllustrées qui paraissent chaque jour. 


: par le chichage, qu'on peut, avec un, tirer 


poudre l'élèvent au degré, ygulu,. Quand L: 
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chercher à M. Dunand Narat un moyerh 

d'accélérer le travail pour Ie rendre plus ap-lh 

plicable encore : 

qu'il à mis en usage pour pdtvenir à ce but. 
Après avoir recouvert une planche de cui! 

vre de vernis, M. Dunund Narat la grave | 


Lane An v 
Le prix élevé de ce genre de planches a fait re 


voici lélplüctdé ingénieult 


( 


la manière ordinaire, et la fait mordre ave 
l'acide nitrique äu moyen de quelques prél 
cautions qu’il indique dans son brevet, Ayan] 
ensuite enlevé le vernis et nettoyé complétel 
ment sa planche, il l'encre à Paide du tampol 
employé par les graveurs sur bois, puis il 1l 
saupoudre avec diverses substañces en poudiif}! 
fine qui adhèrent après le vernis et formen 
déja un relief sensible; des appositions suc! 
cessives d’encre grasse. et de lwrsuhstance el 


planche est préparée, on la .cliche en placa 
aux quatres angles de petits clous qui on 
cinq millimètres de sailliedu côté de la gr 
vure, et servent à donner l’épaisseur du cl 
ché à obtenir en les fixant dans une planche 

On cliche alors à l’ordimaire, et, pour tir 
des épreuves, on passe d’abord sur les trai 
qui doivent présenter des vigueurs un mor 
ceau de charbon, comme dans | impression € 
taille-douce, ou sur les traits trop marqu! 
un brunissoir auquel on fait succéder l’empl} 


ps 


Lu] 
rl 


3 E, J 
du charbon ; par ce moyen on varie beaucoul 
(l 


les effets obtenus, et l’on peut produire , ph 
exemple, un ciel très-varié de tons, en faisal 
d’abord graver à la mécanique une teinte, È 
le cuivre, brunissant certaines parties et chal 
Bonnant les autres.” LE 

Quand on a employé Le brunissoir, il fa 
passer le charbon par-dessus les points où 
a produit son action, pour détruire de peti 
ondulations qu'a produites l'instrument. 

M. Dunand Narat a applique son proch L 
dé à l’Elustration de plusieurs ouvraf à 
dans lesquels le prix peu élevé auquel on pd 
obtenir les gravures en a fait multiplier beaë 
coup les figures. La différence de prix est g 
néralement' de plus de 40 pour 100; p@ 
certaines gravures. elle s'élève même à 
pour 400. 

Ce procédé peut s’appliquer à une gra 
variété d’objets, ainsi aue la gravure en bok 
dont il a pour but de remplacer les effets 8 
comme la planche de cuivre n’a pas ete altéff 


très-grand nombre d'épreuves, et qu'il 
possible, avec une seule planche gravée 
se procurer plusieurs clichés, on voit com 
devient facile la multiplication des épreu 

MDunand Narat n'a pas eu pour 
d’obtenir ces délicieux effets de la taille-dott 
qui laisSeront'toujours comme des chefs-d’œi 
les planchessorties dela main de quelques al 
tes, mais d’imiter les effets de la gravureenk 
devenue en ce moment un moyen presqu ein} : 
dispensable pour les nombreuses pubhica 
d'ouvrages illustrés que chaque jour voit 
paraître, et qui suffit ä peine à ce qui luf 
demande. tx 
(Soiété d'encouragement.) 


} 
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ECONOMIE |DOMESTIQUE. 
EMPLOT DE L'ORTIE. 

Ce n’est qu’en été que les füts se dessi 
et perdent par leurs fonds les liquides { 
contiennent , surtout en voyage; c’est J 
pendant la même saison que le remè 
mal est produit. Il s’agit, dès qu’une fu 
perd de son contenu , de la frotter da 
parties jälées et aux joints des pièces dei 
avec quelques poignées d’orties vertes. À] 
de cette plante s’introduit dans les ge 


pi | 


N 


Rreson 
Datol 
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il est ici question , plante 
connaîtet qui se fait crain- 


ent obtenu, je l'ai cultivée pour fourrage et 
né lignes. Elle a beaucoup produit pour ali- 
ufnter des vaches qui ne sen sont Jamais 
el sassiées et donnaient un lait très gras. Cette 
1nno rnte. se rencontre partout et pourrait rendre 
:|futres services sion ne redoutait pas ses 


|A 
nf jüres. ( 1) 
rue 
D MOYÉN-DE CONSERVER LES FRUITS. 
ice el 


ne cette industrieuse population qui, suivant 


de saisons, couvre Son marché de fraises 
$ (rl 

ï 

ë 

| 


|Les habitations, comme toutes celles eons- 
M} ïtes dans des bois, ne sont faites que de 
Miume, de branches et de terre ; elles sont 
:, Ailleurs sainés et peu bumides ; mais le froïd 
pl >énètre de toutes parts ; ‘et comme la plu- 
de sont dépourvues, de caves, elles ne sau- 
| : ent offrir une place convenable à l'immense 


antité de fruits que chaque automne apporte 
x habitants, Voici comment ils ont sup- 
‘ à cette privation. « 
Tous les fruits de garde (les autres sont 
pyés et servent à faire du cidre, leur seul 
‘uvage) sont placés au gren'er et recouverts, 
lirles préserver de la gelée, d’une couche 
“la e7 forte de paille d'orge ; cette couche est 
 :-même recouverte d’une couche de paille 
“ fl seigle très droite, telle qu’on la prépare 
"Mur lés couvertures des habitations ; puis on 
ind. sur le tout un cendrier, mouillé, qui 
5 3 Grbe l'humidité et préserve les fruits. de la 
bo) 6e; car, aux premiers froids, ce cendrier 
“a gele subitement et forme une enveloppe 
“\lnpacte et épaisse, qui rend inaccessible à 
WT té geléele tas qu'il abrite. Lies beaux fruits 
rl on mange après Pâques sortent tous de ces 


et va 
TE miers. 
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Ml scIsncEs HISTORIQUES. 


khltllipure DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


le générale de la ville tet de la province de 
lan, L'auteur n’a pas seulement fait des 
culs sur les différentes catégomies qui com- 
ent cette population de 145,500 habitants; 
a durée de la vie des hommes, des en- 
set des femmes ; sur les mariages et sur 
unions illégitimes, il a introduit aussi dans 
volumineux tableau, les aveugles , les 
vgnes , les sourds, les muets , les manchots 
imème les chiens du milanais. C’est, comme 
le voit, du progrès en statistique, et pour 
Monvrage de M. Giorani Solari fût un 


ment) 
QUE. 
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1) L'ortie peut encore être semée-enilignes sur 
terreau qui à déjà servi une année. Lorsque 

raines sont levées on arro fréquemment 
lie dans les premieres semaines, l'ortie peut 


} Fe à comme les épinafüs$ avec lesquels’ elle 
use. 


Ne serait-5l pas, en effet, curieux de savoir , 
à une fraction près , dans quelle proportion les 
bossus , les phthisiques, les pied-bots, etc., se 
trouvent mêlés avec la population de la belle 
et riche Italie ? 

M. Gerdy a continué la lecture de son mé- 
moire sur l’histoire naturelle de l’entendement 
( voir notre numéro du 11 septembre). Dans 
sa dernière communication, l’auteur avait ob- 
servé l'enfant depuis sa naissance jusqu’à l’âge 
de 5 ans ; dans celle de ce jour , 11 l'a pris à 
cel âge et l’a suivi pas à pas jusqu’à celui 
de quinze ans. Gette période de la vie humaine 
est la plus’euriense et aussi la plus difficile à 
analyser, à cause de l’excessive mobilitéquien 
forme le principal caractère, C’est l’époque 
pendant laquelle se fait le travail de l'orga- 
nisation intellectuelle. L'enfant s’efface peu à 
peu, et à mesure que ses membres se dévelop- 
pent, que leurs lignes se dessinent, que les 
traits du visage se fixent , son cœur se meut, 
son cerveau se développe, son sang circule 
avec plus de force et de chaleur. L'homme et 
la femme apparaissent, et le premier symptôme 
de cette transformation qui complète la pu- 
berté , c’est ce désir vague qui agite l'individu 
et que M. Gerdy a parfaitement défini : une 
curiosité de connaître les différences qui sépa- 
rent les sexes, et les fins auxquelles l’homme 
et la femme ont été appelés par le Créateur. 

M. Gerdy a pris la nature sur le fait ; elle 
ne peut procéder autrement qu’il le dit, C’est 
en physiologiste et aussi en philosophe qu’il 
Va étudiée. Son mémoire est une preuve de 
plus, que ce sont des mots plutôt que des 
choses , qui divisent les hommes spéculatifs, 
et qu’ils seraient bien près de s'entendre, s’ils 
pouvaient consentir à s’écouter les uns les 
autres. d CR: 
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ARCHEOLOGIE 


Commune de eay, canton de St-Porchaire 
arrondissement de Saintes, département 
de la Charente-Inférieure. 


Le nom de Geay, purement gaulois, sigui- 


fie Forêts : on appelait Gaiyum, Gaiyis, des 


habitations rurales, perdues dans l’épaisseur 
désbois. Gal, signifiait en outre coq, 
bois, etc. 

La commune de Geay occupe un sol cal- 
caire, couvert encore aujourd'hui de grands 
bois. Elle intéresse Farchéologue par sa belle 
église romane et par le dolmen de Sivrac. Ge 
nom deSivrac se reproduit plusieurs fois dans 
la Saintonge et toujours dans des lieux qui 
possédaient dés monuments celtiqües et dont 
le sol calcaire forme côteau et domine les 
alentours. 

Le dolmen de Sivrac a été mentionné par 
Bourguignon (Antiq. p.254), par Millin, par 
Fleuriau de Bellevue, par Chaudruc de Cro- 
zanves (Antiq.,p. 170,et Bull. monum. n. 2, 
p. 51), par Dan. Massion(Hist. 1, p.71), par 


* Gauthier(Statist. p. 35 et 55). Proche le dol- 
men est un endroit appelé la Motte, où a dû 
exister un tumulus, etla Mauvinière, ou la 


la vignedu-malheur. M. Chaudruc, qui ha- 
bitait le château de Crozannes,proche Sivrae, 
a dû connaître ce dolmen beaucoup mieux que 
ceux qu’il a décrits par ouï-dire. Il indique 
que proche Sivrac est un endroit appelé 
Champ-Dolent. (voyez la commune de ce 
nom) dontibfait dériver le nom du celte dol, 
table, et lent, route, chemin, ce qui signifie- 
rait le chemin dela pierre-levée. Je préférerais 
adopter les radicaux dol, pierre, et lan, terre, 
patrie. 
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Sur la route-de Saint-Porchaire à Roche- 
fort, on a signalé deux autres dolmens ren- 
versés depuis longlemps, et même brisés au- 
jourd’hui. Celui de Sivrac est connu des ha- 
bitants sous.le nom de pierre-levee de Saint- 
Louis. La tradition a conserve le souvenir du 
refuge contre le soleil qu'y chercha saint 
Louis vainqueur à la bataille du pont de T'ail- 
lebourg, ct fatigué de poursuivre l’armée an- 
glaise qui fuyait par Saintes. On dit que sous 
son ombrage le saint roi goûta quelques heu- 
res de repos. Fouilléil y a quelques années, le 
sol du -dolmen recélait des haches celtiques en 
silex: 

Le dolmen deSivrac, aujourd’hui à moitié 
renversé,se compose d’une immense table me- 
surant 4 mètres 34 cent. de c'rconférence sur 
42 ceutim. d'épaisseur. Elle est irrégulière- 
rement arrondie, fort ébréchée et fort rugueu- 
se, et couverte d’alvéoles à la manière des 
éponges, et par suite des injures des siècles 
écoulés. J’en possède deux bons dessins, pris 
en septembre 1842. Ils représentent bien un 
vaste trou qui traverse la tablede part en part, 
et qui estassez réguliërement arrondi. Quel- 
ques antiquaires voient dans ces trous des ex- 
cavations par où s’écoulait le sang des hom- 
mes sacrifiés aux dieux. des Gaulois, mais 
d’autres y voient une ouverture par laquelle 
on faisait passer les enfants nouveau-nés pour 
les consacrer aux dieux ou pour obtenir 
leur protection et leurs faveurs, La table de 


. dolmen repose obliquement sur quatre autres 


pierres bruies hautes d’un mètre 66 centim..et 
qui en constitudient les parois. Sans nul doute 
le dolmen de {reay,était un temple druidique 
semblable à ceux de Beaugeay(voyez mes Fas- 
tes hist.,t: 1,,p.105.ei suiv:). Les paysans 
des environs croient que;le dolimen de Sivrac 
tourne surlui-mêmeau-premier chant du coq 
après minuit, à-eertain jour de l’année, et 
de là le nomde pierre qui-vire, qu'on lui 
donne aussi concurremment avec celui de 
pierre-levée de Saint-Louis. Le premier 
nom est populaire;-le second est celui des no- 
taires et desgens-babiles de l'endroit. 

Le vieux,castrum de Geay est rasé. Sur 
ses fondements, Jeanne de Saulx avait per- 
mis d'élever, en 1591, un château qui n’a rien 
de remarquable. 

L'église de Geay est dédiée à isaint Vivien; 
quelques personnes m’ont dit qu’elle était pla- 
cée sous le vocable de sainte Marie-Louise, 
C’est un édifice roman curieux par sa cons- 
truction, et qui, situé sur un coteautélevé et 
fort sec, sur la rive gauche de la Charente et 
au milieu des:bois, a traversé les siècles sans 
dégradation: 

Le vom de Basilique convient à l’église de 
Geay. On doit la supposer du dixième siècle, 
et peut-être à la fin dn neuvième. La nef est 
terminée par deux bras formant croix, ayant 
derrière ces courts transeptsdeux chapelles la- 
térales. L'abside est oblongue.et d’une grande 
richesse de détails, ce qui permet de la sup- 
poser du onzième siècle. Le clocher est bas et 
ecrase. 3 19 

La façade, dirigée à l’ouest, appuie sur qua: 
tre contreforts aplatis qui ont été refaits pos- 
térieurement et qui ont remplacé les quatre 
contreforts primitifs, en conservant leur dis- 
position première, Cette façade n’a qu'un por- 
tail surmonté d’une fenêtre à plein cintre, 
mais étroite. Ce portail n’a qu’une voussure, 
ayant un archivolte entouré d’un câble. La 
plate-blande est couverte de ces grandes dents 
qui sont alternativement-pédonculées. Les re- 
tombées appuient surydeux:colonnes grèles à 
chapiteaux barbares. !La'Hfénêtre est étroite, à 
cintre plane sans encadrement. Les deux co- 
lonnettes latérales sont courtes. 
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Une console marque la première assise, qu 


est élevée, et cette console n’a pas de modilst : 


lons, mais des méplats, comme l’architéétüve 


romaine. Un fronton triangulaire terrine! ER 


façade qui a été grandement mutilée sur lès 
côtés. On y remarque les débris d’une frise 
couverte de grosses boules régulièrement espa- 
cées. 

La nef a sa frise couverte d'étoiles ou tri-, 
bules, que supportent des modillons taillés en 
biseau ou évidés en dessous. À gauche, s’ou- 
vre au midi une porte romane à archivolte en 
sallie couvert d’un ruban à nœuds. Une fe- 
nêtre romane à deux colonnettes courtes et 
grosses, est surmontée d’un tailloir en demi- 
cercle, 

Les deux transeptssontquadrilatères, courts, 
appuyés sur des contreforts plats, et ayant une 
console à petits modillonsaplatis à la romaine. 
L’extrémité méridionale a une:console en sail- 
lie évidée avec six mascarons. Dermièreles bras 
de là croix sont deux chapelles semi-rondes, à 
mascarons présentant des damiers,des biseaux, 
desroues, diverses sculptures fort ares sur la 
plupart de nos édifices romans ou sans analo- 
gue. 
L'abside, du onzième: siècle;:est admirable 
danssa forme oblongue;diwiseéren 9 faces sépa- 
rées par des colonnes à demi. engagées. Elle a 
trois assises élevées,et on remärque à celle du 
milieu des jambages droits reposant sur des 
socles carrés, mais à la troisième assise, ces 
jambages sont remplacés par des colonnettes. 
Lesneuf aires ont à l’assise du bas nn grand 
arc roman bouché, dont les archivéReS Gntun 
ressaut couvert de dents de scie &F détoiles et 
bordé de trois toresjoet- dont les” rétombées 
appuient sur un feuille & moulure, supporté 
par deux jambagesbdraïtsi.et évidés. La 
deuxieme assise à sept grandes fenêtres roma: 
nes ouvertes; couvertes de iribules et d’énor< 
mes dents de scie sur leurs archivoltes. Les 
deux colonnettes sont aux angles, La troisième 
assise a trois fenêtres romanes] pleines dans 
chaque aire, ce qui forme rméiarcature conti- 
nue, dont les cintres sont platsyabordés par 
des cercles garnis de palettes et supportés par 
des colonnes courtes et grosses. Làafrise de 
l’abside des modillons simplement renflés et 
goroerés. Les chapiteaux des grosses colonnes 
ont seuls des sculptures fouillées, des gry- 
phons etautres représentations fantastiques. A 
l'intérieur, les voûtes sont tres-fatiguées. 

Le clocher est écrasé. Il repose sur le 
chœur, qui lui forme un socle carré, à angles 
rabattus et s’atténuant en plan incliné, pour 
prendre une forme octogone. Unecolonne 
courte et nue s'élève à chaque ‘angle.1Son 
sommet à toit plat a perdu, dans unërecons- 
truction, son caraetère primitif. Un escalier à 
vis rampe au bord droit et part d’un massif 
écroulé dont j'ignore la destination. 
‘ Sur le bord de la Charente, au lieu appelé 
V'Hôpitau, a existé une maladrerie ou lépro- 
serie assez considérable à en juger par les fon- 
dements' d'un°vaster établissement mis à nu 
dañs'des fouilles.1Cette maladrerie passe dans 
opinion publique pour avoir été fondée par 
Aliénor, cette princesse d’Aquitame, qui a 
laissé dans nos provinces des:souvenirs si 
durables. Une chapelle solitaire, aujourd’hui 
convertie en atelier de menuiserie, sétble at- 
tester une construction antérieure à Aliénor. 
Cette chapelle romane et byzantine est dü on- 
zième siècle. Sa façade a trois portails en ar- 
cature ; les deux latéraux sont bouchés, celui 
celui du milieu a deux, votissures appuyées 
sur deux colonnes courtes: Des archivoltes ont 
des wisules ou étoiles chausse-trapes. Le fron- 
ton a deux companilles en plus moderne, Les 
côtés ont été détruits, Ce petit édifice, perdu 
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sous le lierre et par les dégradations journa- 
lières qu’il reçoit est, d’un bon style et bâti en 
pierres de grand appareil.  R.-P. Lesson. 


EXTRAITS DE QUELQUES} CHARDES DE FONTEVRAUD , 
PRIEURE DE SAINLE-ÇAJHERINE DE LA ROCHELLE , 
SGR LA GULTURE DE LA4VIGNE (EN AUNIS AU XIIIe 

| MIECLESARN. D. MARËTEGAY,  ARCHIVISTE DE LA 
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| PREFECTURE, MEMBRE ÉIDULAIRE DE LA SOCIÉTÉ 
D'ANGERS: 


RDS HAE 
"'S'iovembreé 1268. Une pièce de treille… 
qui se tient d’une part à la treille Rychart- 
Fere-Trace e d'autre part à la vigne de Sainte 
Katerine, e d’autre part à la tralle aux en- 
fants Fahu André Berthelot. 5h a 
Décembre 1968. Pièces de vignes[...sdans 
quaus l PONS Eh vermeille e li seponde 
pièce est blanc. ge. et vermeille. . 2 noitoi 
Décembre 1268. Ceux qui preraieht des 
vignes à cens S'obligeaient à les faire deldrei- 
tes façons c'estiassaveir : deschaucer, tailler, 


ans } ans une fiétebiner. 
Pôür extrait conforme : 
PUMarCcHEGAY. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A, de Lavartrre. 


L'AYFS DIVERS. 


CONGRÈS DES PRODUCTEURS DE LAINES, 
A COMPIÈGNE. 

Ce Congrès s'ouvrira à Compiègne le lun- 
di, 24 octobre 1842, dans une des salles de 
hôtel de ville. 

Les principales questions qui seront agitées 
dans cette utile réunion, sont les suivantes : 
. 1. À quelles causes faut-il attribuer la dé- 
| préciation des laines en France ? 

_ 2. Cette appréciation est-elle temporaire, 
ou doit-elle être permanente ? : 

3. En quoi consiste la'supériorité que les 
fabricants attribuent anx lainés étrangères sur 
les nôtres ? 

4. L'industrie des laines ne doit-elle pas se 
modifier, se transformer même en face d’exi- 
gences nouvelles ? quelles pourraïcnt ‘être ces 
modifications et ces transformations 5€ © 


ministratif, ou d'eux-mêmes, ‘quelles fabrini 
cants de laines peuvent attendre le soulage! 
ment des souffrances de leur industrie? : 

6. Quelles seraient les mesures à proposer 
pour amener ce soulagement p Do, 


—On écrit de Copenhagues! «En paysan dt vil- 
lage de Boeslund, dans l’ile.de Seeland, en ‘ébn- 
duisant sa charrue, pour la première fois;:Sur am 
terrain où l’on venait défraser;une colline, y a.dé- 
couvert deux objets antiques extrèmement remar- 
quables, ce sont deux urnes en or remplies de 
cendres, ornéés à l'extérieur de fruits et de feuil- 
lages en bas-relief, et portant au sommet du cou- 
vercle la figure d’Odin (dieu suprème des anciens 
Scandinaves) debout, ayant sur ses épaules les 
deux corbeaux dan lis Pensée) et Junin qe 
Mémoire ), et à ses pieds les deux loups, symboles 
de sa puissance magique. Ces deux urnes, qui sont 
d'une parfaite conservation, à la seule exception 
d’une petite brisure au pied de l’une d'elles, qui 
paraît récente, et qui probablement a été causée 
par le soc de la charrue, sont de tous points sem- 
blables et d’un travail exquis. Les, plaques d'or 
dont elles sont formées sont très-minéés", si ce 
n’est aux bords, où elles ont une épaïsseut'con- 
sidérable et mème disproportionnée au reste. Les 
urnes ont six pouces et demi de diamètre et huit 
pouces de hauteur, y compris le couvercle , mais 
non compris la figure : elles pèsent ensemble 66 
lods, ou 1 kilogremme et 39 grammes: 

« En exécution de la loi, qui prescrit. que tout 
objet qui se trouve à une certaine profondeur 
dans le sol appartient à l'Etat, le paysah qui a 
découvert les urnes les a remises au gouverne- 
ment, qui lui à fait payer la valeur de l'or; et les 
a fait déposer au Musée des a 
de Copenhague. n 


loir, probaïigiier, biner et entre dous ( deux 


| du roi, membre des académies des insériptions 
. belles-lettres et des sciences morales et politiques, 


giquités du Nord, Imp. de Moquer et HAUQuELIN, rue de la DU 
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u, « Les antiquaires qui ont examiné ces urnes 
s'accordent à penser qu'elles remAUent, pu çin- 
quième siècle de notre ère, TE RE GA DE A 

— Un journal assure que À Le ph as qietite 
faire , chez une vieille begumbsde#l hrondi-une 
trouvaille bibliographiqué hiqn; précieuse, Dans 
un tas de vieux livres! qu'il nach a, en masse, se 
trouve dit-on, /° sévéème éxemplacre conne de la 
première bible inipiintée A Mayence. 

On sait quel'exebplaire de Mac-Carty a été 
acheté en 1816 par Louis XVII pour la somme 
énorme de 20,000 fr. , 

— On écrit de MäeNeriéht, le 17 octobre : 

On vient de fâäire*une découverte sur les bords 
de la Meuse > qui doitivivement intéresser ceux 
qui s occupent de l'étude de la paléontologie. Un 
pêcheur a découvert entre Ruremonde et Kessel , 
des ossements et des débris fossiles d'un animal 
antédiluvien , d’une grandeur prodigieusp.} juSr 
qu'ici il n'a extrait de la terre qu'une partie des, 
vertèbres et un fragment d'une Om épAUE e- 
sait 18 kilogrammes ; M. le chevaMüsrohistigers 
de Siférinu aurait fait l'acquisitpuqdetsee ss re 
ra A On:pense que les'autrés, parües du 
squelet(e seront également retrouvées. En 
| > 0 00 
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: D sssepome IT NOÿE 
£ NECROLOGIE. )\ |: là 
Le comte Alexandre de Laborde, aidé de camph ; 


etn 


est mort le 20 octobre, à l’âge de 69 ans, ses ob« 
sèques ont eu lieu hier samedi. l 
L’académie des sciences morales et politiquesn 
n'a pas tenu sa séance hebdomadaire. 
mm 
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“lise ERRATA. 
On devré?ébtifier les erreurs typographi 
ques suivantes] dis l’article sur Chastillon 


de notre collaborateur M. Grover. ( Ech® 
du 20 octobre 1842. }* 1° M ! 
Page 714, ligne 44 Desseing etindue : M " 
sez et indice. LS: il à 
Page 716, ligne 39"°Les premiers plan! : bé 
qu'il grava BARRE 1580, portent Im ge 
millésime de 161$./HStz : les premiers plan à 
qu'il grava sont datés de 1589 ; Les dernie@il 
que l’on connaisse de lui portent le milk à 
sime de 1615. | 8 Le 
Page 717, ligne 19 : Le chasteau de Vill=@ 
manuil près Urbairbarti modunement, lise/M Qi 
le chasteat ‘de Villemareuil, près Orbade" 
basti modinement. N ik 
Page 717; ligne 19 : Le chasteau de vÉ L © 
lery, lisez: de Sitler;. Le AL 
Page 717, ligne 24, le chasteau et fort 8 il 
M... lisezs dé Mreuil. "1 L. 
LE … 
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et qui forment avec L'Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Monces 


Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en chef M, le Vicomte À. de LAVALETTE. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 24 octobre. 


M. Dumas communique aujourd’hui à 
VAcadémie une note, une simple note, qui, 
nous ne craignons point de le dire, va ren- 
verser de fond en comble les idées admises 
jusqu'ici sur l'assimilation chez les animaux. 
Déjà, les controverses les plus énergiques ap- 
paraissent sur L’horizon, mais en présence 
d’une autorité comme celle de NE. Dumas, les 
plus passionnés devront se taire, M, Dumas 
prouve, d’une manière concluante, que toutes 
les matières grasses des animaux pro- 
viennent des plantes ou de la nourriture 
de ces animaux, qui les asstmilent en na- 
ture ou lésérement modifiées! Ce qui donne 
à cetie question un intérêt plus grand encore, 
c’est que M. Licbig exprime une opinion tout 
opposée, opinion qu’il fait prévaloir par l’ana- 
lyse quantitative, quand cette même analyse 
quantitative doit la détruire, l'anihiler.…. 
| | « Aujourd’hui, dit M. Lüehig, les relations 
» entre les aliments et le but qu'ils ont à 
» remplir dans l’économie, nous paraissent 
» bien autrement claires depuis que la;chimic 
» organique les a examinées par la MÉTuoDE 
» QUANTITATIVE. ) 
« Une oic maigre, pesant 4 livres augmen* 
» te de 5 livres dans l’espace de 36 jours, 
» pendant lesquels on lui donne, pour l’en- 
» graissef; 24 livres de maïs; il est évident 
tue laSgraisse ne s’est pas trouvée toute 


» formée dans la nourriture, car celle-ci ne 
» renferme pas un millième de graisse ou de 
» matières semblables. » 

Or, telle est l'autorité de M. Liehig, que 
M. Dumas chercha assez longtemps à se ren- 
dre compte du pouvoir engraissant du maïs. 
Mais les agriculteurs savaient déjà qu'un 
boisseau de maïs (pesant probablement 10 à 
11 kilogrammes) fournit un litre d’huile. Des 
expériences précises faites en commun par 
MM. Dumas et Payen leur apprirent que le 
maïs renferñiré en effet 9 pour 100 d’une huile 
jaune, dofftshm:échantillon de cent grammes 
environ’ esl'dépäsé sous les yeux de lAcadé- 
mie, Te 

La méthode quantitative apprendra donc à 
M. Licbig qu’en mangeant 24 livres de maïs, 
une oie mange en effet deux livres et demie 
de matière grasse; il n’est donc pas élonnant 
qu’elle en puisse foufnirtrois livres et demie, 
en tenant compte de célle qu’elle contenait déjà, 
car une oie, quelque maigre qu’elle soit, pos- 
sède toujours une certaine quantité de grasse. 

Telle est la théorie avancée par M. Dumas, 
théorie qui, malgré les contestations les plus 
vives, les oppositions les plus énergiques, ne 
tardera pas à prévaloir. Sen 

On pense généralement qe M. Dumis s'est 
trop avancé, qu'il s’est trop pressé d'émettre 
cette opinion. On ne voit dans cette intéres- 
sante communication que le désir de réfüter le 
plus promptement possible une idée émise 
par M. Licbig. Non, M. Dumas ne s’est pas 
hasardé, c’est avec des expériences précises, 
souvent répétées, qu'il est venu énoncer sa 
profession de foi à l'égard de cette npor- 
tante question de physiologie. 1 dut hésiter 
lorsqu'il vit M. Lichig publier l’expérience 
de l’oie; son opinion, il l’avoue lui-même, 
fut un instant ébranlée; mais lorsqu”il répéta 
l'analyse duymaïs, lorsque ce fait vint $’a- 
jouter à mille-faits du même genre, plus de 
doute, il n’y avait. plus à hésiter, une erreur 
émise par M. Licbig est trop dangereuse, 


! ilne faut pas lalaisser s’accréditer. N'est-ce ” 
|, pas au contraire rendre hommage au talent de 


M. Liebig que de suivre pas à pas ses progrès, 
que d’étudier ses travaux, et, convenons-Cn, 
M. Liebig aurait-il autant de réputation au- 
jourd’hui, s’il n'avait été souvent mis en pré- 
sence de M. Dumas ? 

Mais poursuivons : M. le vicomte de Ro- 
manet a fait naître la communication de l’ho- 
norable vice-président, en lisant un mémoire 
très-important sur les fromageries communes 
récemment établies en Suisse, et sur les avan- 
tages que des établissements semblables pour- 
raient procurer à la France (1). 

Dans ce memoire, 1l est question, comme 
on le pense bien, des vaches laitières, des 
produits qu’elles donnent à l’engrais. M. Du- 


(1) Nous nous proposons de donner prochaine- 
ment une analyse du mémoire de M. de Romo- 
net. Tout dans ce travail n’est pas neuf, mais tout 
y est utile, et la question dont il s’agit est d’un in- 
térè: général. 

» 
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mas pense que les faits agricoles et l'analyse | 
chimique s'accordent à prouver que la vache | 
laitière constitue le moyen le plus exact et le | 


plus économique pour extraire des pâturages | 
les matière azotées et les matières grasses qu'ils | 
contiennent. 

Les physiologistes, les médecins sont fort | 
étonnés quand on leur apprend que cs four- | 
rages contiennent des matières grasses; ils n’ad- | 
mettront jamais que le foin renferme,-qüand 
on le prend dans Ja botte tel que les animaux | 
le mangent, à peu près 2 ©/, de matières gras- | 
ses. Cela est pourtant exact, c’est la méthode 
quantitative qui nous l’apprend; le bœuf à Pen 
grais et la vache laitière fournissent toujours 
moins de matière grasse que leurs aliments | 
w’en contiennent, Pour la vache laitière, toute- 
fois, le beurre représente, à très-peu de chose 
près, les matières grasses de l’alimentatiop, au 
moins en ,ce qui concerne les aliments que 
M. Dumas a déjà étudiés. La vache laitier 
à l'engrais est donc d’un meilleur prod: 
pour le cultivateur que le bœuf dans les mêmis 
conditions. < 
Les végétaux préparent les matières grasses" 
Jes animaux les assimilent en nature ou lége- 
rement modifiés. Ces matières grasses sont :e- 
gèrement modifiées lorsque introduites à l'é- 
iat fluide dans l'organisme animal , elles con- 
stituent une matière grasse solide. Ceux qui 
n’admettent pas cette théorie ne craignent pas 
de dire : la vache fournit du beurre, montrez- 
nous la plante qui contient le beurre que 
son lait renferme. L'huile de mas est-cile 
donc analogue à Fà graisse d’oie? Toutes ces x 
questions, on ne lc comprend que trop, sont 
sans portée : on refuse à l’organisme animal 
de créer des corps gras, mais on ne lui refuse 
pas de les modifier. 

Maintenant; est-il absolument vrai que vu 
la grande quantité de matière grasse contenue 
dans un aliment , la même quantité de cet ahr- 
ment, doive engraisser au même point plu- 
sieurs animaux différents ? Évidemment non. 
Tous les animaux n'ont pas la même propen- 
sion à l’engraissement, l’organisme qui sépare 
de l’aliment la matière grasse, qui la mo- 
difie , exerce toutes ces fonctions avec plus où 
moins de précision, M. Dumas n’a commu- 
niqué qu'une note , maisil se réserve de dé- 
velopper plus tard ce qu’il avance aujour- 
d’hui. L’engraissement de l’oie par la matière 
grasse du maïs a seul été cité : mais combien 
d'exemples non moins concluants que celui-l 
ne rencontrors-Dous pas autour de nous ? 

Tous les jours , dans le Périgord, on häte 
l’engraissement des dindes en leur faisant ava- 
ler des noix. Ou peut-on trouver un aliment 
plus riche en matière grasse ? Les alouettes , 
les cailles qui se nourrissent de chenevis , de- 
viennent grasses en très-peu temps; la r2- 
t ère grasse contenue daps les pépins de rai- 
sin engraisse bientôt les grives, etc. etc. 

Les animaux consomment trois sortes c'e 
matières alimentaires : 

1° Les matières sucrces et amilacées ; 
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29 Les matières albumienuses ; 

9° Les matières grasses. 

“Les prenuères sont modifiées, brûlées dans 
l'onganisme ; les secondes passent À l’état d’u- 
réeret sont rejetées par les urines les troi- 
sièmes sont ajoutées à l’économie animale sans 
préparation , elles ne préexistent point. Nous 
reviendrons sur ce sujet important. 

GALVANISME ANIMAL. —— M. Matteuci 
vient de faire quelques expériences qui vien- 
nent ajouter un nouvel intérêt à ce que l’on 
savait déja sur le galvanisine animal. 

Lorsqu'on prépare une grenouille à la ma- 
nière ordinaire , et qu’ensuite on prépare une 
autre grenouille très-vive , de manière à n’a- 
voir qu’une jambe seule on un long filet ner- 
veux , il fant passer ce filet sur les cuisses 
de la première grenouille. 

Si l’on fait passer le courant électrique par 
les nerfs dela première grenouille de manière 
qu'elle se contracte, on voit aussi se contrac- 
ter la jambe de l’autre. Si l’on enlève le nerf 
de là première de manière que la contraction 
cesse , malgré le passage du courant, il n’y 
a plus de contraction dans la jambe posée sur 
les corps stimulants qui produisent la contrac- 
tion. Tous ces phénomènes ont été observés 


avec toutes les précautions possibles, Une lame 
d’or empêche la contraction ou bien la com- 


munication des contractions en l’enterposant 
entre la cuisse et les nerfs. Du papier ne l’em- 
pèche pas. ; * 

M. Dumas ajoute un fait que lui a commu- 
niqué M. Matteuci présent à Ja séance. Lors- 
qu'on coupe en travers un des muscles pecto- 
raux où fémoraux d’un pigeon , on le voit se 
contracter , mais si l’on vient à poser sur ces 
muscles le nerf d’une grenouille préparée 
comme ci-dessus, le pigeon éprouve immé- 
diatement des convulsions. Nous comptons 
recevoir de nouveaux détails sur ces expé- 
riences extraordinaires, Eiles ne nous parais- 
sent pas nouvelles ; toutefois , Galvani et 


Spallanzani on fait des expériences à peu pres . 


analogues. 
Zoorocie. — Note sur l’arvicola niva- 
lis — Nouvelle espèce de rongeur habitant 


la région des neiges éternelles dans les Alpes 
de la Suisse, par M. Ch. Martin. 
Pendant le séjour que firent MM. Martin 
et Bravais en juillet et août 1841, au som- 
met du Faulhorn, montagne de la Suisse qui 
s'élève à 2,683 mètres au-dessus de la mer, 
ils virent souvent passer rapidement près 
d’eux et se glisser dans son terrier un petit 
rongeur ; ils ne purent jamais le prendre, ils 
ont seulement constaté qu’il mangeait les pous- 
ses et les pétales du geum reptuns et mon- 
tarum, et qu'il se trouvait dans l’intérieur 
de l'auberge. Étant retourné seul au Faul- 
horn, l'été dernier, M. Bravais prit un grand 
nombre de ces petits animaux, et rapporta les 
trois plus petits, conservés dans l’alcool. Au 
premier abord ce petit rongeur ressemble à la 
souris ordinaire dont ils se rapproche par la 
couleur et la nudité apparente des oreilles et 
de la queue ; mais l'examen de la dentelure et 
l’ensemble des autres caractères fait voir 
que ce petit mammifère appartient au genre 
arvicola de Lacépède. M. Martin propose de 
lui donner le nom d’arvicola nivalis : nigro- 
cinerescens, lateribus sub-fulois ; Capile 
magno, mystacibus breviore ; auribus ci- 
liatis, vellere longioribus ; caudâ squam- 
moté, nudiuscul@ dimidium corporis supe- 
_rante. La taille est à peu près celle du cam- 
pagnol des champs. Le pelage d’un gris noï- 
râtre et mêlé de jaune, surtout sur le flanc 
où cette couleur domine. Les poils fins et 
soyeux, sont d’un gris ardoïsé, et terminé par 
une pointe d’un jaune fauve. Ge pelage cesse 
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à l’origine de la queue, qu'il entoure d’une 
petite gaine. Le ventre est d’un gris cendré 


clair, mêlé de blanc et de noir. Les oreilles: 
: sont saillantes, arrondies, pluslongues que les 


poils du pelage environnant et hérissées elles- 
mêmes de poils courts, peu serrés, dépassant 
le bord libre qui paraît cilié. Les moustaches 
plus longues qe Ja tête sont formées de poils 
soyeux dont les) uns sont blancs, les autres 
noirs, quel ues-uns bicolores. Le queue plus 
longue Ai moitié du corps, est composée 
d’anneaux très-serrés et hérissés de soies blan- 
châtres très-courtes au-dessus, un peu plus 
longues en-dessous. Les pates sont blanchà- 
tres, armées d’ongles crochus, concaves en- 


dessous au nombre de 4 aux pates de devant, 


de 5 plus recourbés et plus forts à celles de 
derrière. Les dents sont au nombre de 10. 
Les incisives 2j2, sont jaunes, proéminentes, 
leur face antérieure est convexe, la postérieure 
concave, le bord tranchant ; canines 0{0; les 
molaires 3/3 diminuent de grandeur d’avant 
en arrière, elles sont difficiles à distinguer, et 
se composent chacune d’une lame formant 
deux rangées de zig-zag aigus, irréguliers, 
inégaux et alternant entre eux. Les côtes sont 
au nombre de 13 paires. Voici les dimen- 
sions absolues et relatives de;quelques-unes 
des parties de l’arvicola nivalis 


longueur longueur 

absolue relative 

Le corps sans la queue 93, O 1, 00 

Queue 95, 0, 59 

Tête 28, 3. 0, 30 

Oreilles 9, 0 O0, 10 

Moustaches 34, O O0, 37 
Canal intestinal, le cœcum 

non compris 585, O 6, 20 

Cœcum 94, O 1, 01 


Cette espèce appartient au groupe de cam- 
pagnols murins (Myodes ) que M. Selys- 


- Longchamps a établi dans le genre arvicola, 


et se rapproche beaucoup de l’arvicola ru- 
bidus selys (4. Riparia), et du myode 
saxatilis de Pallas. 

On aurait tort de croire que le campagnol 
des neiges a suivi l’homme à l’époque où une 
maison a été construite au sommet du Faul- 
horn. En effet, l'auberge date de 1832; or, le 
colonel Weiss, qui avait établi en 1811 un 
signal géodésique sur ce sommet, raconte 
qu'il y trouva une espèce de souris qu’il n’a- 
vait jamais vue. 

CHiMiE ORGANIQUE. — Sur la matière 
amère du chardon bénit. — M. Francis 
Scribe, élève de M. Dumas, communique un 
travail sur la matière amère du chardon bénit. 
Le cnicin a été retiré en 1837 des feuilles 
du chardon bénit (centgdrea benedicta), par 
M. Notivelle das le laboratoire de M. Gué- 
rin. Il existe également: dans les feuilles du 


 chardon étoilé (centaurea calcitropa) et dans 
:toutes Les plantes amères de la nombreuse tri- 


bu des cynarocéphales. 

Le cnicin est un corps neutre, cristallisant 
en aiguilles blanches, transparentes, d’un 
éclat satiné, sans odeur, d’une saveur franche- 
ment amère , inaltérables à l'air et sans réac- 
tion sur les couleurs végétales. Soumis à la 
chaleur, il fond sans se volatiliser ; si l’on 
élève la température au-dessus du point de 
fusion, 1l se décompose, devient jaune, prend 
l'aspect d’un corps résineux et abandonne des 
vapeurs qui prennent feu à l’air en brülant 
avec une flamme très-blanche. Il reste un 
charbon spongieux, boursouflé qui, après sa 
combustion, ne laisse aucun résidu. Il est à 
peine soluble dans Peau froide ; l’eau bouil- 
lante le dissout beaucoup mieux, et prend 
alors une saveur amère et astringente ; mais 
si l’on prolonge l’ébullition, la liqueur se 


ment. M. Leroy pense qu’on ne peut la f4 


trouble, devient opalescente , et laisse dép 
ser en se refroidissant un liquide oléagineih 


ct épais comine une térébenthine. Serail 
ce un comps isomère, ou réSulterait il ï 
| laifixationtd’üne certaine quantité d'eau 2 . Mt 
Le cnicin se dissout, en outre , presque M) 
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toutes proportions , dans l’aléüol «et l'esprit! 
bois , mais il ne peut se dissotidile dans :Jÿ 
huiles fixes et l’essence de térébemthine. 1h 

presque msoluble dans l’éther. L’acide sil 0 
furique le dissout en le colorant fortement | Li 
rouge de sang; quand on élève la températw}|! \ 
le mélange noircit. La dissolution dans l’acifl 
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sulfurique, étant étendue d’eau, conserve uk 
teinte violacée, qui passe au jaune par la 
dition de l’ammoniaque. L’acide chlorhyd 
que concentré prend subitement une couleb" | 
verte, Si l’on opère à chaud, le liquide be 
devient trouble ; des gouttelettes oléagineu$t 
se développent à sa surface, se réunissentf 
forment par le refroidissement une substarë\, 
jaune , qui présente la consistance et les p} 
priétés d’une résine. : 
Le cnicin contient sur 100 parties , 


Hydrogène 6,9 7,1 6,89 6,92. 
Carbone 62,9 62,9 62,16 62,36. L | 
Oxygène 30,2 30,0 30,95 30,72. 


En adoptant les deux premières analys 
qui sont les plus concordantes , on est cond 
à la formule: 21 

HG 88 H 56 0 5, 
formule qui, comparée à celles de la salic 
et de ia phlorizine, semble rapprocher le « 
cin de ces deux dernières substances. L’e: 
men plus approfondi des transformations 
la cnicine permettra peut-être de réunir 
trois matières dans un rapport plus inti 
d’autant plus qu’il est à remarquer qu’elle 
comporte avec l’eau, l'alcool , l'éther, 
huiles, de la même manière que la salicin 
la phlorizine. 

CuiRurGiEe. — M. Leroy d’Etiolles si, 
met à !’examen de l’Académie un instruit | 
destiné à pratiquer l'opération de la pupie\ 
artificielle plus: régulièrement et plus sûl 
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AE 
avec les moyens actuellement mis en usaè.f 
Dans le procédé généralement usité, on 
une incision à la cornée; par cette ouvertr 
on introduit de petites pinces, qui vont sal" 
l'iris en amenant au dehors une portion fe 
l’on resèque avec des ciseaux. Cette mantf- 
vre a le double inconvénient de faire une { 
pille très-irrégulière et d'exposer à décollelle 
pourtour de cette membrane, d’où résultent 
trouble dans la vision et quelquefois la pltef 
totale de la vue. Jusqu'ici on n’était pas ph-W" 
venu à faire à l'iris une ouverture régulke | ! 
sans perte desSubstance, condition essent À 
pour le succès de l'opération, en agis@t} 
dans la chambre antérieure : l'instrument#ef 
M. Leroy d’Etiolles présente à l’Acadé$ef ” 
remplit ces deux conditions, et ce pratifnÿ. 
nous apprend qu'il a été appliqué avec 
cès en Allemagne par plusieurs chirurg 
au nombre desquels se trouve M. Jellasiel 
THERAPEUTIQUE. — Remarques su 
cautérisation de l’urètre. L'emploi du @ 
stique dans l’urètre, comme moyen de 
truire les rétrécissements est fort ancien ; } 
présenté de nombreuses variétés, quant 
manière de le mettre en usage, et, à difféin-# 
tes époques, elle a joui d’une vogue donbn 
ine .s& rend pas raison, parce qu’en définie 
elle n’a jamais produit les effets qui lui 
été attribués, soit qu'on ait agi d’avante 
arrière, soit que l’action ait étédirigée 
dedans en dehors. à ob fi 
20 II résulte du mémoiretdé M 2Civiald 
péripéties propres à tous les procédéA ra 
reux, quecette vogue a fait place uni disà 
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mplet en France, d’abord, en Angleterre 
suite, et que cependant, remise en vigueur 
frmi nous, elle y trouve un patronageipuis- 
at, des défenseurs qui la vantenb à ou 
11? fince. Si lon examine Les faits :surn lesquels 
| s’appuie, on lestrouve incomplets, inexacts, 
ant.du merrailleux, placés, pour la plu- 
Ir, en dehbrwdélce que comportent les lois 
x Irdatlogiqueret les bornes d’une observation 
de pbrère, et ne: supportant ni l'examen ni la 
sCUSSiOn ; 

3° Que les auteurs ne sont pas plus d’ac- 
«gg ed entre eux sur le mode d’action du cau- 
“jf que.que sur la manière de procéder à son 
x liplieation; que si les anciens et les Anglais, 
scautérisant d'avant en arrière, ne savaient 
ob cequils détruisaient, ni ce qu’il fallait re- 
defoeeter, les modernes partisans de cette mé- 
saode, en cautérisant de dedans en dehors, 
if? procèdent pas avec plus de certitude ; que 
bg porte-caustique et la sonde à cautériser, au 
‘is ppeu de donner plus de précision à cette prati- 
1e, ne fon! qu ajouter aux Inconvénients et 
x dangers de la cautérisation envisagée 


$ 
nd | 


5h Fune manière générale ; 
3%! 4% Qu'on ne s’est pas entendu sur les cas 
172 tans lesquels la cautérisation pouvait être 


lileet ceux dans lesquels il fallait s’en abs- 
inir; qu'on a fait de la cautérisation une 
inacée universelle contre les :edarctations 
étrales sans songer qu’unë féthode est en- 
1 chée d'erreur par cela seukrqu’on en géné- 
lise l'emploi. 

M. Civiale a démontré: . 

1° Que les sondes exploratrices d'apres les- 
aelleston s’est exclusivement guidé dans 
application du caustique, ne fournissent que 
>s données inexactes ou insuffisantes; par 
imséquent on a procédé en aveugle à la cau- 
#isation ; 

9° Que les instruments appelés porte-caus- 
Ja que et sonde à cautériser élaient impropres 
{ pénétrer dans les rétrécissementsavancés, et 
| d'au leu decautériser le point yétréci de de- 
ans en dehors , comme on:V'asalit pensé, on: 
laissait d'avant en arrière ;-quertrès-souventr 
j1ême le porte-nitrate ne sortant pas de son® 
jonducieur, le caustique est dissous dans 
rinsinument, et se mêle ensuite aux mucosi- 
4s urcirales, sans exercer d’action média- 
ice, ce qui explique pourquoi on a pu faire 
| n irès-evand nombre de cautérisations sur les 
hèmes-individus sans résultat salutaire ou 
sialfaisant ;. 
59 Que l’azotate d'argent employé ‘contre 
s étrécissements urétraux n’agissait pas 
pécialement par sa vertu escarrotiqueé comme 
n le pense généralement ; :: | 6 suiei 

4° Que les moyens d’explofaaor à l’aide 
| esquels on a essayé de constaterla lésion pa- 


aalys 
\ dont 


 larfé 
( papa 
rl 


éterminer les effets de la cautérisation, sont 
|énéralemnent infidèles et souvent impratica- 
Les,; que, de l’aveu même des partisans du 
auStique, ces moyens conduisent souvent à 
‘erreur. Or, procéder comme on l’a fait à 
jappheation de la cautérisation urétrale d’a- 
rèsles seules données fournies par ces moyens, 
l'esblaisser entrevoir le peu de confiance que 
inéritent les faits annoncés. 
1 MMarette, missionnaire au Tonkin, com- 
{Sa une notice sur le vernis ou laque chi- 
| ois qu'il a envoyé à Paris en 1836, accom- 
jagné d'échantillons, d'outils, de granies; ete. 90 
[our tenter un essai. M. Langlois , supérieur 
es missions étrangères, crut à propos de pro- 
[oser cette inotice à l’institut ; comme il n’a 
as été fait de rapport sur ce travail, M. . 
abbé Maretie devant repartir, demande qu’il 
qu Soit rendus 01e Si ri 

M: Ghuard présente de nouveau son ap- 


lu 


% 


| 


! de sa pointe 


| nologie et histoire, philologie , 
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pareil destiné à prévenir les explosions de 
gaz hydrogène carboné (feu grisou). Il pense 
qu'après l’explosion qui vient d’avoir lieu à 
Fernung, près Saint-Etienne, l’Académie et 


| le public apprendront avec intérêt et satisfac- 


tion que ces terribles explosions, qui déciment 
trop souvent la nombreuse classe des mineurs, 
n'auront plus lieu désormais ?!Sartout si son 
appareil ( gazoscôpe ) est conffélatix conduc- 
teurs des mines de houille. Get’dbpäreil peut 
fonctionner à 17300, et résisté à toute es- 
pèce de variation de température et de pres- 
sion barométrique, Dans l'explosion qui a eu 
lieu mardi dernier, une quarantaine de mi- 
neurs ont perdu la vie. L’asphyxie est géné- 
ralement impossible avec cet appareil, dans 
les mines comme dans les appartements. 

Le 95 novembre 1838 , des ouvriers trou- 
vèrent une défense fossile d’éléphant dans 
un Champ appartenant à M. Clément , au lieu 
de Cornebouc, commune de Rivière, arron- 
dissement de Gaillac (Tarn). Ge champ est à 
12 mètres d’élévation de la rivière du Tarn, 
et à 15 ou 16 mètres de distance. La dent 
étaibiplacée: sar du tuf, derrière un rocher 
calcaire; et recouverte de 4 mètres 50 cent. 
derterre Gù Sravier. Elle a été brisée près 
‘froides ouvriers ignorants qui 
désiraient en*äWwi# chacun un morceau. En 
réunissant les détix fragments, on trouve que 
la longueur totale est de 86 centim. La cir- 
conférence prise à sa base est de 27 centim. 

Un micLION DE Farrs !.... Arithmétique , 
algèbre | géométrie élémentaire, analytique 
et descriptive, calcul infinitésimal , ealcul 
des probabilités , mécanique, astronomie, 
météorologie et physique du globe, physique 
générale, chimie, minéralogie et géologie, 
botanique, anatomie et physiologie de l’hom- 


me, hygiène, zoologie, arithmétique sociale 
et statistique, agriculture , technologie (arts, 


et métiers ) commerce , art militaire , sciences 
philosophiques , littérature, beaux arts, pa- 
léographie et blason, numismatique, chro- 
c géographie, 

biographie , mythologie, éducation, légis- 
lation... 1 inillion de faits , 1,000,800,000! 
tel est Le titre pompeux d’une table de ma- 
tières mal faite, qui ne peut être d’aucune uti- 
lité. Les ignorants n’apprendront rien dans ce 
livre et les savants n’en saurarent tirer aucun 
parti. € 

Nous souhaitons néanmoins à l’éditeur de 
ce livre, présenté aujourd’hui à l'institut , de 
trouver 100,000,000 souscripteurs, 

L’Académie a reçu dans cetie séance, les 
ouvrages dont les titres suivent : 

Edinburgh new ‘ÿhilosophical conduc- 
ter | By, professor Waäiméson. — J/lustratio- 
nes Plantarum ‘oréntaliun ou choix de 


Occidentale , par M: le comte Jaubert et M 


Spach. — Constitution de l'univers, par | 


J. B. F. Dousseur. — Histoire naturelle des 
poissons «d’eau douce de l’Europe centrale, 
par L. Agassis. — Etudes de chimie philo- 
sophique, par N° Martin. — Thèse sur le 
phosphore et ses combinaisons binaires , 
par Ath, Dupré.— Æbhaudlangen der aka- 
demie der Wissens ch aftenzu Berlin. — 
Théorie de la vis d'Archimède , par M. 
Taurines. “à 

La séance est levée à 5 heures 112. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. . 


Note sur des observations de Saturne faites 


à l'Observatoire du Collége romain, par 
M. de Vico. 


La communication faite par M. Ayago, 


jaologique qu'il s’agissaitde détruire, et de | plantes nouvelles ow peu connues de l’Asie- 
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dans la séance du 26 septembre, de quelque 
observations relatives à la position des centre 
de Saturne et de son anneau, a donné à M, 
de Vico l’idée dela note qu’il adresse aujour- 
d’hui à l’Académie, et qui a pour objet les 
résultats des observations faites depuis quel- 
ques années: ef sans interruption par les astro= 
nomes du collése romain. 

Les premières observations régulières da 
tent du 29 mai 18928 ; elles avaient pour oh- 


jet principal la constitution physique de la : 


planète et de son anneau , le nombré et la na- 
ture de leurs bandes, la parfaite visibilité et la 
révolution des deux satellites les plus rappro- 
chés, l’excentricité relative de la planète et de 
l'anneau dans le sens de l'équateur, et les va- 
rations de celte excentricité et leurs lois en- 
core inconnues. Voici en peu de mots le résu- 
mé des faits observés. 

Satellites. — L'existence des sept satel- 
lites a été confirmée de la marière la plus évi- 
dente, Le premier de ces satellites , ou le 
plus éloigné, à disparu plusieurs fois pen- 
dant la duréè des observations; mais il a 
été impossible jusqu'ici de savoir si une pé- 
riode régulière et déterminée préside à ces 
disparitions, qui n’ont pas lieu brusquement, 
mais graduellement, la lumière du satellite di- 
minuant peu à peu, jusqu'à devenir tout à 
fait imperceptible. Le sixiéme et le septième 
satellite, découverts par Herschel le 28 août 
et le 17 septembre 1789, ont été vus, pour 
la première fois, à Rome, en 1138. Voici 
comment : pendant que l’on regardait l’an- 
neau avec un micromètre formé de lames très- 
minces et avec un très-fort grossissement, il ar- 
riva que la planète fut cachée sous les lames ; 
au même moment les deux satellites appa- 
rurent. Depuis cette époque on ne les a ja- 


mais perdus de vue , et lon a pu, à l’aide 
| d’observations convenables, déterminer le 
temps de leur rotation. Il reste encore quel- 


que correction à faire à la valeur de ce temps 
tel qu’il a été donné dans le mémoire de 1838. 

M. de Vico ei ses adjoints ont été témoins, 
à ce sujet, d’un phénomène remarquable : 
sans l’aide des lamelles, aucun observateur 
n'avait pu voir, avec la lunette de Caüuchioix, 
ces deux satellites; mais à peine ayaient-ils 
été vus avec ce secours,que plusieurs observa- 
teurs purent retrouver à volonté le sixième 
satellite, dès qne par le caleul is connaus- 
saient sa position. Un grossissement de 150 
à 200 fois est pour cela plus que suffisant. 
D’autres , au contraire, ne purent jamais ar- 
river à voir ce satellite sans recourir à l’oc- 
cultation artificielle de la planète. Il faut dire 


la même chose du septième satellite quand il 
est au maximum d'élongation, pourvu qué le 


ciel soit assez pur, et le grossissement de 300 
fois au moins. Il est rare qu’on l’apercoive 


dans d’autres positions , sans le secours du 
micromètre occuliant. M M. Boccabianca et 


Sestini, astronomes adjoints, l'ont vu quatre 


fois sculement avec un grossissement de 200 
te] 


fois. Herschel aussi n'avait pu le voir avec un 
télescope de 20 pieds, qu'après l'avoir décou- 
vert avec son grand télescope de 39 pieds. 

Anneau. — Va ligne noire qui règne sur 
le contour de l’anneau, et qui fut aperçue par 
J.-D. Cassini en 1695, est-elle une division 
réelle ou une simple bande semblable à celles 
que l’on voit sur le corps de Saturne et de 
Jupiter? C’est un problème qu'Herschel 
croyait définitivement résolu; mais d’autres 
savants révoquent en doute la réalité de la di- 
vision. Les faits suivants jetteront peut-être 
une lumière nouvelle sur ce point encore ob- 
scur de la science. Des observations conti- 
nuées à Rome pendant plusieurs années, il ré- 
sulte : 


1° Qu'en outre de la ligne obscure de Gas- 


sini, ik en existe une autre plus serrée sur la 


partie eXtérieure de l'anneau. Sa trace est par- 
faitement tranchée, et dans une atmosphère 
aussi favorable que celle de Rome ; elle paraît 
aussi noire que l’espace obscure qui sépare la 
planète de l'anneau. On la voit distinctement, 
quelquefois sur les deux anses orientale et 
occidentale de l'anneau, quelquefois sur une 
seule anse; dans d’autres circonstances elle 
est invisible. M. Schwabe, qui l’observe as- 
sidüment à Dessau, l'appelle la bande d'Enke. 
Mais quelle est la cause, quelles sont les lois 
de ces disparitions et de ces réapparitions? 
Les observateurs n’ont encore rien révélé à 
ce sujet. Si ces deux bandes sont des divi- 
sions réelles , il s’en suivera que l’anneau de 
Saturne est triple. 

d%e Sur la partie de l’anneau la plus voisine 
du corps de la planète on aperçoit une troi- 
sième ligne, également noire , mais d’une té- 
nuité extrême, qui présente les mêmes phéno- 
mènes que la première. Elle est plus rarement 
visible, et se montre plus souvent sur l’anse 
orientale que sur les deux anses à la fois. Avec 
cette nouvelle division l’anneau sera quadru- 
ple. 

3° Entre cette dernière bande et la bande 
de Cassini, on a vu plus de trente fois une 
quatrième ligne très-déliée, tantôt sur une 
de ses anses, tantôt sur les deux anses de 
l'anneau. Quand elle est invisible, on trouve 
à sa place et dans son voisinage une sorte 
d’ombre et d’obscurité qui fait mieux ressor- 
tir l’éclat des deux portions latérales de Pan- 
neau, c’est-à-dire des portions qui avoisinent, 
l’une le corps de la planète, l'autre la bande 
de Cassini. Ce rehaussement d’éclat constitue 
peut-être le phénomène que M. Arago dit 
avoir été remarqué par Herschel ( Ænnuaire 


de 1842, p. 558); mais l’astronome anglais : 


ne-rencontra pas la quatrième ligne dont nous 
venons de parler. Si cette ligne constituait 
une séparation réelle, Saturne serait entouré 
de cinq anneaux visibles. 
Ces cinq lignes de démarcation se sont-elles 
montrées toutes à la fois ? Oui, et très-distinc- 
tement, mais bien rarement, et jamais entiè- 
rement, Sur les deux anses de l’anneau. On 
peut lire dans Jes Comptes rendus le récit 
abrégé qu’un homme étranger à l’'Observa- 
toire du collége romain, et témoin oculaire 
de ces observations, envoya à l’Académie des 
sc:mces, avec une représentation exacte du 
phénomène qu’il avait eu sous les yeux. 
Atmosphère. — Herschel, dit M. Arago 
a l’endroit déjà cité, remarqua des change- 
ments de teinte dans les régions polaires de 
Saturne. Il reconnut que la lumière da 
corps de cette planète est, en intensité, fort 
au-dessous de celle des anneaux. Il lui trou- 
vait une teinte jaunâtre que la lumière de l’an- 
neau n'avait pas. Un fait plus remarquable et 
plus concluant est venu apporter des données 
nouvelles sur la lamière de la planète, Un 
soir que la lunette de Cauchoix était braquée 
sur Saturne, l’anneau se montra dans sa plus 
éclatante splendeur, pendant que le corps de 
la planète avait non seulement perdu sa lu- 
mière habituelle, mais s’était revêtu d’une 
couleur cendrée et si foncée, qu’elle avait 
quelque chose de sinistre, Le eïel était très- 
pur, et le phénomène dura tout le temps que 
Saturne resta au-dessus de l’horizon. À par- 
tir de cette époque: les astronomes romains 
n’ont pas perdu Saturne de vue, et on pu con- 
stater que l'éclat et la couleur du corps de la 
planète sont très-variables relativement à l’é- 
clat lumineux de l'anneau. 
<plalissements— On sait ce qu'Herschel 
pensait dé la figure de Saturne et ce que Bes- 
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sel à publié sur le même sujet. Les astrono- 
mes romains se rangent du côté de M. Bessel. 
Les observations d’Herschel furent faites dans 
les mois d'avril, de mai et de juin 1805, à 
une époque, par cosnéquent, où l’ouverture de 
l'anneau était très-grande, De plus, l’incli- 
naison de 46°38 de l'axe maximum sur l'axe 
équatorial de la planète suppose que l’extré- 
mité de cet axe est si rapprochée de l’inter- 
section apparente du globe et de Panneau, qu’il 
est alors très-difficile de le mesurer avec exac- 
titude. M. Bessel attribue à ces circonstances 
le jugement erroné d’Herschel. A joutons que 
si l’interposition de l’anneau entre l’observa- 
teur et le corps de la planète joue vraiment 
un grand rôle dans l’anomalie signalée par 
l'illustre astronome, la valeur numérique de 
l'inclinaison observée aurait dù varier à me- 
sure que le plan de l'anneau changeait d’in- 
clinaison par rapport à l’œil de l’observateur. 
Cette assertion semble être réellement véri- 
fiée, puisque, avec le progrès du temps, l’an- 
gle de 46°38 a été réduit successivement à 
45°31, 43°20..., ce qui forme une différence 
de 3°18 entre la première et la dernière va: 
leur. Pour un observateur aussi excellent 
qu'Herschel, qui croyait pouvoir apprécier 
une différence de quelques dixièmes de se- 
conde entre les deux axes, uné variation de 
3°18 ne peut pas s'expliquer par une simple 
erreur dans les observations de la première 
époque. Quoi qu’il en soit, qu’on nous per- 
mette d'appeler l'attention sur un autre point 
bien digne des recherches des astronomes. 
Herschel croyait qu’aux extrémités de l’axe 
maximum, la courbure du disque était très- 
forte; près des pôles et de l'équateur, il 
croyait voir, au contraire, des lignes droites 
sur une assez grande longueur. Eh bien, les 
courbures observées aux deux pôles ne sont- 
elles pas sensiblement différentes ? Les astro- 
nomes romains n’osent encore donner que 
comine une conjecture un fait qui mérite d’être 
examiné avec le plus grand soin. 

Excentricité du globe par rapport à 
l’anneau, — Au commencement de 1841, 
M. Schwabe invita les astronomes de Rome 
à faire, de concert aveclui, une suite d’obser- 
vations sur l’excentricité du globe de Saturne 
relativement à l’anneau. Cette excentricité a 
été prouvée de la manière la plus évidente ; 
les résultats d’observations continuées pen- 
dant plusieurs mois ont étéenvoyés à Rome à 
Dessau, mais ne sont pas encore publiés. Ils 
confirmentla variabilité des positions respecti- 
ves du globe et de l’anneau telle qu’elle fut 
annoncée par M. Schwabe , le 17 décembre 
1827, mais sans rien apprendre sur l’excentri- 
cité dans le sens de l’axede rotation, excen- 
tricité que M. Arago a signalée le premier, et 
à laquelle les astronomes romains r’avaient 
pas pensé. Cependant, par une rencontre sin- 
gulière et digne de remarque, le premier 
dessin de Saturne exécuté à l'Observatoire du 
collége romain, en 1838, et adressé à plu- 
sieurs savants, montre évidemment que le 
globe de Saturne déborde plus d’un côté que 
de l’autre le plan de l’anneau. Cette circon- 
stance, qui avait pu faire supposer dans Le des- 
sinateur une certaine ignorance des lois de la 
perspective, est aujourd’hui une preuve d’au- 
tant plus convaincante de l’excentricite, que 
l’habileté de cè même dessinateur est parfaite- 
ment constatée et qu'aucune idée préconçue 
n’appelait son attention sur le phénomène ob- 
servé par M. Arago. 

Dans le prochain numéro, nous donnerons 
les remarques faites par M. Arago sur la 
communication de M. Vico. 
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ENLOMOLOGIE AGRICOLE. 


Extrait du Mémoire de M. le docteur Vallot, 
de Dijon, sur les insectes de la vigne. 
( Suite }. 

B. Ürbec, ou urbère, rouleur, albère, phil- 
bère, chalibère , coigniau, pécan , bèche, 
liset, beamare vert, allelabe vert, curcu- 
lio betulæ, allelabus betuleti, rynchites be- 
tuleti. Cet insecte que dans quelques endroits 
on désigne aussi, mais mal à propos, sous le 
nom de gribouri, puisqu'il n’attique pas le 
bourgeon, paraît dès les premiers jours de mai 
sur les poiriers et vers la fin du même mois 
sur la vigne. On n’en trouve plus passé le 
mois de juin. Suivant le comte Odart, il ne 
se promène que le soir et le matin et se laisse 
tomber, comme s’il était mort, à l'approche de 
la main qui veut le saisir. Suivant M. Cour- 
tiller il ne paraît que tous les 12 à 15 ans. 

. L’arbec attaque le plus fréquemment le 
pétiole de la feuille la plus rapprochée de la 
grappe. Il l’incise, en pique ensuite les ner- 
vures et la roule de manière à ce que chaque 
lobe se trouve recouvert par son voisin dans 
une directioncontraire alternative. Il faut cinq 
à six jours pour que la feuille soit entièrement 
roulée. Dans chaque pli sont renfermés des 
œufs qui éclosentien huit à dix jours. La larve 
qui est apode (sans pates), comme toutes cel- 
les des attelabes et des charancons, se nour- 
rit dela feuille qui l'enveloppe, atteint la taille 
de 13 à 14 millimètres et se change, dans le 
sein de la terre, en chrysalide, d’où sort l’in- M 
secte parfait. Il varie de couleur suivant le Mn 
sexe. Le mâle de couleur bleue offre toujours n 
des points sur les côtés du corselet. La femelle | 
d’un vert doré présente quelquelois des points | \ 
des deux côtes. & 

Quelques auteurs ont attribué les dégâts | 
causés par l’atielabe vert à l'attelabe cui- 
vreux. GUrçulio. bacchus, attelabus bac- 
chus rynchisesbacchus. Cet insecte dont la 
“farve est inconnue ne vit point sur la vigne. 
C’est lui qui pique le fruit du pommier. 1: 

Le seul moyen de détruire l’urbec est d’en-" | 
lever soigneusement les feuilles roulées et de ! 
les brüler, ce qui dans un grand vignoble de- | 
vient irès-dispendieux. | | 

| 
I 


C. Ver coquin, ver de la vigne, ver ron= 
ge, teigne de la vigne. C'est la larve de lan 
première génération de la tinea uvella. Cette“ MN 
larve a 16 pates, sa longueur est de 11 à 12 Ja: 
millimètres ; sa tête est noire, son corps d’un 
brun clair est chargé sur ses anneaux de tue ! 
bercules luisants un peu plus foncés, desquels | 
partent quelljües poils courts, blancs. 

Au printemps elle ronge la grappe en fleur,w 
mais nullement le bourgeon. Elle établit ausst 
sa demeure dans le pédoncule de la grappe, 
dont toute la partie au delà est frappée des 
mort. 

Cette chenille pour se transformer en chry= 
salide file au mois de juin une coque soït en= 
tourée des corolles de la fleur de la vigne, 
soit placée dans les gerçures de l'écorce ou 
dans les fentes des échalas, et non dans la 
terre, comme on l’a dit. 

L’insecte parfait est une petite teigne d’un 
blanc jaunâtre argenté portant sur le milieu 
des ailes supérieures, une tache rousse bordée 
d'üné ligne blanchätre. L’extrémité poste- 
rieure des ailes s’élève en toit et forme la 
crèle au-devant de laquelleest une tache noireÿ 
bien plus apparente que le qu noir placé à 
la partie postérieure de l’a Sn nee 

Cette teigne paraît au mois [d'août Les fe- 
melles fécondées pondent desloæyfsisplés d'où 
sortent les larves qui rongent-leraisin,en)au= 


un er 
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tomne et favorisent sa pourriture. On trouve 
les larves au mois de septembre dans Vinté- 
wieure deS’gräins et souvent entre les grains 
rénnisipas AS AT soie. Elles se métaror- 
phosentcei-ch?ysa ides qui passent l hiver. De 
ces chrysalidéS sôftent au. mois d'avril ou de 
mai, suivant l’état de la saison, des insectes 
parfaits dont les femelles. pondent des œufs 
d’où sortent les Jarves décrites au commen- 
cement de cet article. °°"! nie 
Le ver coquin a donc deux générations ; Ja 
première attaque au printemps les grains fé- 
condés et le pédoncule de la grappe. On l'ap- 
pelle teigne de la grappe. La seconde géné- 
ration ronge en automne le grain du raisin et 
n’y laisse que le pépin et l'écorce, ce qui a 
fait Gpntbr à ce mal le nom de grelot, ainsi 
que le-remarque M. Courtiller. 


C'està Bépoque de lafleur que le ver coquin. || 


cause le plus de dégâts. Si la végétation mar; 
che rapidement et si la floraison s’achève en 
peu de temps , le dommage est moins grand, 
parce que la vigne fournit alors plus que le 


. À 
ver ne peut manger; Si au contraire la vigne : 
: j 
pousse lentement, le ver mange plus qu elenr, 


peut fournir et la perte est considérable: 
IL est presqu’impossible de détruire le ver 
coquin. En effet, le mal qu’il cause n’est connu 
que lorsqu'il est en quelque sorte irrémédia- 
ble. D'ailleurs, au plus léger mouvement, la 
larve se laisse tomber en filant ; et dans pres- 
que tous les cas pour détruire le ver il faudrait 
enlever la grappe dans Hqüélle il se tient. 


0mBAT toit 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
PHYSIQUE APPLIQUEE. 


SUR L’ASSAINISSEMENT DES ÉCOLES PRIMAIRES 
ET DES SALLES D'ASILE, 


(Suite et fin.) 

: MuxaU D'INTRODUCTION DE L'AIR EXTÉ- 
RIEUR DANS L'ENVELOPPE DES POËLES. — (es 
tuyaux aboutissent d’une part au-dessous des 
poëles et de l’autre à l’extérieur. Il est de la 
plus grande importance que l’orifice extérieur 
: soit placé dans un lieu découvert, loin des la- 

irines et à l’abri de toutes les influences qui 
| pourraient vicier l’air. Si les bâtiments ren- 

fermaient des caves dont les soupiraux fussent 

convenablement placés, il serait avantageux 

de faire. la prise d’air dans les caves, parce 

que la température de l'air appelé serait plus 

élevée en hiver que celle de l’air à la surface 
| du sel, et qu’en été elle serait plus basse. Il 
faudra éviter de prendre l'air dans les pièces 
| où les enfants déposent leurs-paniers, parce 
que l'air w’y est jamais bien sain. 

Les tuyaux peuvent être placés au-dessous 
| du sol, dans l’intervalle des, planchers et des 
plafonds, dans les embrasures des fenêtres ; 
| als peuvent être en maçonnerie, en planches, 
l'en terre cuite ou en métal, etils peuvent avoir 
des formes quelconques: la seule condition 
…| essentielle est relative à lenr section, Le ta- 
| Dleau suivant indique les minimum de section 
…. des tuÿaux d’appel pour des, salles destinées 
| à contenir un nombre d'élèves variable de 50 
. à 300. î 
Pour 50 surface de la sect.  G déc. carrés. 


100 10 

150 A A 
900 en 
250 23 

300 2197. 


Ces sections suffisent à la ventilation, lors- 

| que la longueur des canaux.ne dépasse pas 4 
à 5 mètres ; pour des longneurs plis grandes, 
il faudrait les D este, 1l n’y a 
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pas d’inconvénient à donner aux tuyaux des 
sections beaucoup plus grandes. 

CHEMINÉE D'APPEL. — La chemince qui 
doit servir au renouvellement de la pièce et au 
dégagement de la fumée des poêles peut être 
en maçonnerie, en tôle, et sa section doit va- 
rier avec le nombre des:élèves que la salle 
peut contenir. On peut prendre pour mini- 
mum de la section celle du tuyau d’accès de 
Pair indiquée précédemment. Jusqu'à” titre 
certaine limite, une plus grande section sérait 
sans inconvénient, du moins si on \diminuait 
convenablement les orifices par lesquels l’air 
s’introduit dans la cheminée pour ne pas pro- 
duire une trop grande ventilation, Mais si la 
section depassait de beaucoup celle qui est in- 
diquée,. la: vitesse d’écoulement serait très- 

_ petitezæt il deviendrait difficile de s'opposer 
à l’action des vents sur l’orifice d'écoulement. 
Ainsi ülsest prudent de ne pas augmenter beau- 
coup les sections indiquées. Cependant si on 
voulait utiliser, pour la ventilation, une che- 
minée déjà construite dont la-section serait 
beaucoup trop grande, on;pourrait le faire, 
pourvu qu’on rétrécit convenablement l’ori- 
fice supérieur. La cheminée doit s'élever au- 
dessus des toits; et se terminer par un chapeau 
de 1ôle destiné à éviter le refoulement du mé- 
lange d’air et de fumée par l’action des vents. 
Il faut éviter l’emploi des appareils mobiles à 
l’aide de girouettes, parce qu'ils ne sont 
efficaces que par des 
vents assez forts, et que, 
par les vents. faibles, 
ils restent souvent dans 
les positions les plus fa- 
vorables au refoulement 
de la famée. On peut se 
borner à mettre sur l’o- 
rifice de la cheminée un 
\À chapeau en tôle dont, ta 
disposition représentée 
, par la figure 4 est tres- 
efficace: 


ll 
Il 
voisins très-élevés, les remous, produits par 
Jes vents violents, pourraient rendre l’appa- 
reil inefficace; alors il vaudrait mieux pro- 
longer le tuyau à fumée dans toute la hauteur 
de la cheminée d'appel, et protéger séparé- 
. ment pat un, chapeau la sortie de l’air et celle 
| de la fumée. Par cette disposition, le tuyau à 
| fumée aurait.un plus grand tirage, mais celui 
| de Pair serait plus petit. 

La cheminée doit communiquer par sa par- 
tie inférieure avée plusieurs orifices placés à 
1m, 50 du sol, défit la somme des aires soit 
au moins égale: ä lassection de la cheminée, 
mais que l’on puisse diminuer à volonté ou 
par:des portes à coulisses ou par des dia- 
phragmes tournants. Il serait préférable de 
placer sur le fond de la salleéüñ canal hori- 
zontal, rectangulaire, communiquant par son 
milieu avec la cheminée; la face antérieure 
de ce canal serait percée de plusieurs ouver- 
tures variables, dont on réglerait l’étendue de 
manière à produire un appel uniforme dans 
toute la section de la salle. 

On peut employer des registres en bois ou 
en. tôle, mobiles dans des. rainures, qu’on 
maintiendra en place, à différentes hauteurs, 
au moyen d’une cheville. On peut aussi se 
servir. de registres tournants, composés de 
deux plaques de bois ou de métal, circulaires 
et concentriques, percées d’un grand nombre 
d’orifices, ayant la forme d’un secteur circu- 
laire et de mêmes dimensions que les inter- 
valles'qüiles séparent ; l’une d’elles est fixe, 
et l’autré doit pouvoir tourner autour de la 
premiére d’un angle égal à celui des secteurs 


|, pleins ou vides. 


Si le bâtiment était dominé par des édifices. 
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CONSOMMATION DE COMBUSTIBLE. — Pour 
une même école , elle varie évidemment avec 
la température de l'atmosphère. Pour des éco= 
les renfermantlemême nombre d’élèves et pour 

Ja même températureextérieure, elle varie avec 
l'exposition, l'étendue et l’épaisseur des mu- 
railles , la surface des fenêtres. Mais en pre- 
nant les dimensions ordivaires des salles d’é- 
cole, on peut compter que, dans les jours les 
plus froids, la consommation du bois par 
heure ne dépassera pas 4 kilogrammes pour 
une salle de 50 élèves , et 6, 8, 10, 12,14 
kilogrammes pour des salles renfermant 100, 
150, 200, 250, 300 élèves. Les consomma- 
tions seraient à peu près les mêmes pour la 
tannée et la tourbe ; pour la houille , les bri- 
quettes, le coke, elles seraïent à peu près deux 
fois plus petites. Dans les localités où l’on 
pourra employer différents combustibles, il 
faudra choisir ceux qui sontà meilleur mar- 
ché et qui peuvent brûler lentement sans pro- 
duüire trop defumée. Sous ce dernier rapport, 
on devra préférer la houille au bois, les houil- 
les sèches (commecelles de Fresne ct de Vieux- 
Condé) aux 'houilles grasses , et le coke aux 
houilles, A:Paris, la houille sèche est le Com: 
bustible le plus convenable, car il est réelle- 
ment moins cher, que tous les autres: On 
pourra facilement recsnnaitre, dans chaque 
localité , le combustilile. dont l'usage serait le 
plus économique ,:sachant que les quantités 
de chaleur produites par un même poids de 
tannée , de bois , de tourbe, de coke , com- 
bustibles qui peuvent brüler lentement sans 
dégager beaucoup de fumée, comme la tan- 
née là toyxbe ; Les briquettes de houille , de 
coke ;:ces gombustibles sont d’ailleurs à un 
prix moins élevé que les autres. On devra 
produire cette combustiondans un petit four- 
neau portatif en terré quifé;:qu'on introduira 
au bas de la chemiwéé d’appel.par une porte 
disposée à cet cffétyceb qui, sera garnie d’une 
petite ouverture destinée à l'introduction de 
l'air nécessaire à la combustion. La figure 1 
( Echo, n° 29 }représente la disposition de 
cet appareil Pouweproduire convenablement 
la ventilatiowycbfant allumer le foyer mobile 
quelque témpésäprès le commencement de la 
classe ;retcpégler les registres d’appel de ma- 
nière qu'il n’y ait pas d’odenr dans la 
salle (1) 

Pour les grandes écoles «t les grandes salles 
d'asile, il serait plus aventageux de placer 
dans la cheminée d’appel un petit poêle en 
tôle, carré ; fixe, dans lequel on brûlerait Le 
combustible destiné à produire la ventilation. 

Pour la ventilation sans chauffage, on pour- 
rait remplacer la cheminée d'appel par un 
ventilateur à force centrifuge mû par unpoids 
qu’on remonterait avant la elasse du matin et 
avaÿt celle du soir ; mais cet appareil serait 
compliqué, embarrassant , d’un prix élevé, 
et, comme on ne pourrait que rarement dis- 
poser d’une grande hauteur pour la chitte du 
poids, ce dernier devrait être considérable et 
pourrait donner lieu à des accidents. Pour une 
chute de 3 mètres en 5 heures, le poids de. 
vrait excéder 600 kilogrammes pour 50 éle- 
ves. Ainsi, quoique la ventilation parure 
action mécaniqué soit réellement d’un prix 
moins élevé que la ventilation par la chaleur, 
puisque la première ne coûterait que l’interêt 


(1) La figure 5 donne les 

Vordré S 

\ (détails de ce foyer : TANCE 

écrous qui servent à le fixer 

{ sure Sol ; D cendrier. 
1YH09 
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du prix de l'appareil et les réparations , tan- 
dis que la ventilation par la chaleur coûte 
tous Les jours du combustible , cette dernière 
méthode doit être préférée à cause de sa sim- 
plicité et de l'absence de tout accident qui 
pourrait en interrompre l'effet. 

L'appareil de l'école primaire de la rue 
Neuve-Coquenard , dont nous avons déjà 
parlé , à été construit par M. René Duvoir, 
d’après les principes que rous venons d’indi- 
quer. La salle a 16m,50 de longueur, 11m, 
50 de largeur et Æ mètres de hauteur; elle 
forme le rez de-chaussée d’un bâtiment isole 
de toutes parts. Le nombre desélèves qui fré- 
quentent ordinairement Vécole est de 200, 
mais la salle pourrait en contenir 250. Les 
deux calorifères ont les dimensions indiquées 
précédemment , et ils sont placés en avant de 
l’estrade. Les tuyaux à fumée ont Om,16 de 
diamètre ct une longueur totale de 39 mètres; 
ils se réunissent en un seu} de 0m,20 de dia- 
mètre, placé au centre de la cheminée d’ap- 
pelet qui s'élève de 2 mètres au-dessus de 
son sommet. Ja cheminée d'appel a Om,27 
de profondeur sur 01,93 de largeur; les ori- 
fices sont percés dans une caisse horizontale 
de 7 mètres de longueur , ils sont am nombre 
de 7, et la scmme de leur surface est égale à 
la section de la cheminée. Le chauffage a lieu 
avec de la bouille de FreSne , et on alimente 
le foyer toutes les deux heures, Comme nous 
l'avons déjà dit, la température est parfaite- 
ment uniforme dans toute l’étendue de la 
salle ; l'air y est aussi pur qu’à l'extérieur , 
et Le renouvellement de l’air de 1,000 à 1,200 
mètres cubes par heure. FAO 

FRaïs D'ÉTABLISSEMENT. — Opel esti- 
mer à 250 fr. au plus la dépense d’nn appa- 
reil ponr une école de 250 à 300 élèves. Pour 
une salle de 100 à 150*élèyes qui n’exigerait 
qu'un seul c‘Horifère ét 4fnne seule ligne de 
tuyaux, la dépense s'éléverait à peu près à 
250 fr. Mais , Comme dans toutes les écoles 1l 
y a des appareïls de chauffage dont on pour- 
rait souvent utiliser les tnyaux.et même les 
foyers, la dépense d'établissement du système 
dont il est question pourra être réduite de 


beaucoup. 
DÉPENSE POUR LE CHAUFFAGE ET LA VEN- 
TILATION. — Les nouveaux appareils devant 


produire à la fois le chauffage ct la ventila- 
tion, il semble qu'ils doivent exiger plus de 
combustible , et par conséquent une dépense 
annuelle plus considérable que ceux que l’on 
emploie ordinairement ; mais il n’en est pas 
ainsi , parce que les nouveaux appareils uti- 
lisent mieux la chaleur, et que l’accroisse- 
ment d'effet utile compense et au delà la con- 
sommation de combustible qu’exige la venti- 
lation. Dans les poêles employés au chauffage 
des écoles, la combustion n’a jamais lieu sur 
des grilles, et toujours les surfaces qui sont 
chauffées par la fumée et qui sont en contact 
avec l'air sont beaucoup trop petites , et ces 
deux circonstances font perdre beaucoup de 
chaleur : la première , parce qu’il passe dans 
le poêle un trop grand volume d’air sans al- 
tération qui refroidit célui qui a alimenté la 
combustion ; la seconde, parce que la fumée 
arrivé dans la cheminée à Wine trop haute 
* température. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


KALSIFICATEION DU PAENe 


DES FARINES. 
(Suite). 

Si l’on veut poursuivre l'expérience pour 
connaître entièrement la nature du gluten , sa 
qualité où la quantité dissoute , on verse le 
liquide dans un vase conyenable.et on le sa- 
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ture pa du sous-carbonate de potasse , en 
ayant soin de ne pas trop ajouter à la fois de 
ce sel, sans cela l’effervescence qui se produi- 
rait pourrait faire passer le liquide sur les 
bords du vase; on agite avec un tube de verre 
afin de faciliter le mélange. Le gluten , dis- 
sous par l'acide acétique , se sépare et vient 
nager à la surface du liquide ; on Le recueille 
sur une toile très-serrée,ou, ce qui vaut mieux, 
sur un morceau de bluterie, et on le lave à 
l’eau froide ; on obtient alors le gluten entier 
et qui jouit de toutes ces propriétés. IL est ana- 
logue au gluten qu’on extrait en malaxant la 
farine dans l’eau , d’après Beccarie. 

1° FALSIFICATION DE LA FARINE PAR LA FÉ- 
cuLE. — Le prix élevé de la farine a donné 
lieu, en 1839, à cette fraude ; presque toutes 
les farines qui. se trouvaient en vente, dans 
Paris étaient ainsi mélangées , plusienws ont 
été saisies et soumises à l’examen des chimis- 
tes. Le mélange de la farine porte un préju- 
dice très-grand aux boulangers; il ne provient 
pas de ce que le pain fabriqué avec cette farine 
a un mauvais goût, mais parce que la farine 
ainsi mélangée de fécule n’absorbe pas autant 
d’eau pendant la panification que si elle était 
pure,.de facon que le rendement d’un sac de 
farine féculée est moindre que celui d’un sac 
de farine pure ; 1l est d’autant moindre que la 
fécule y a été ajoutée en plus grandequantité, 
cela s'explique facilement. Nous avons dit 
précédemment qu’une farine rend. d’autant 
plus qu’elle contient plus de gluten on de ma- 
uère albumineuse , et d’autant moins que la 
quantité de gluten:et d’albumine est moindre. 
La farine qui contient de la fécule, contient 
par conséquent moins de gluten et de matière 
albumineuse, puisque la fécule ne renferme 
pas ces substances ; dans tous les cas , le pain 
fait avec de la farine féculée, pour peu que 
celle-ci soit dans des quantités un peu consi- 
dérables , aura un goût particulier qui le fera 
reconnaiire. 

Dans le prochain numéro, nous indiquerons 
le meilleur moyen de reconnaître dans la fa- 
rine , la présence de la fécule de pommes de 


terre. ARR 


ARTS MECANIQUES. 


Rapport fait à la Société d’encouragement 

our l’industrie nationale sur le système 

de filature du lin par machines de M, Phi- 
lippe de Girard, par M."l'h. Olivier. 


L'empereur Napoléon promit, par décreto 
du 7 mai 1810, un prix d’un million de francs 
à celui qui parviendrait à construire une ma- 
chine à filer le lin remplissant {certaines con- 
ditions exprimées par un programme. 


Napoléon ne fit point appel aux Françaiso 


seulement ; il appela toutes les intelligences à 
la solution d’un problème aussi important 
pour l’industries 

Ce fut un Français qui découvrit les deux 
principes qui ont amené l’industrie linière au 
point de perfection où elle est parvenue au- 
jourd’hur. 

M. Philippe de Girard construisit une 
machine qui filait le lin. Les événements de 
1814 , qui détruisirent en France plus d’une 
fortune industrielle, s’opposèrent à ce que M. 
de Girard reçût.es encouragements qui étaient 
bien dus à ses efforts , et l’obligèrent à passer 
en Autriche, où il chercha à élever, près de 
Vienne , une fabrique pour la filature du lin. 
Plus tard, ilse rendit en Pologne, où il a 
établi, près de Varsovie, et son industrie et 
ses ateliers. 

Au moment où M. de Girard allait quit- 
ter la France, ses anciens associés, et à son 
insu , transportèrent et vendirent à l’Angle- 
terre ses procédés et ses dessins. 
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Les Anglais se mirent à l’œuvre, et, en peu 
de temps, fabriquèrent des machines perfec- | 
tionnées et revendiquèrent l’honnew Heat 


résolyle problème de la filatuxe dun Plus 
tard enfin, plusieurs manufacturt rs fra içais, 
parmi lésquels nous pouvons ciier M, Feray, 
d’Essonne, près Paris, et MM. Scrive, de 


Lille, firent des voyages en Angleterre et par- 
vinrent, non sans peine, à rapporter en France, 
et pièce à pièce, les métiers anglais destinés à 
filer le lin. 

La filature du lin par machines fut donc 
de nouveau réintégrée dans son ancienne pa 
trie. re 

Telle est, en peu de mots, l’histoire de la 
filature da lin par machines. 

La Société d'encouragement pour Pindus= 
trie bationale s’est émue , lorsqu'eflé"4" en 
tendu des députés dire, du haut  de"fa, tri 
buné française , que la filature du Tin par ma- 


| chiines était une invention anglaise. 


La Société d'encouragement , après avoir 


 müûrement examiné les pièces de ce grand dé- 
| bat, vient aujourd’hui revendiquer hautement, 
: et pônf la France, l’honneur de cette belle et 
. utile découverte. 


Oùt, la filature du lin par machines est 
française, car c’est à M. de Girard que l’on 
doit la découverte des deux principes fonda- 
mentaux sur lesquels repose toute cette in- 
dustrie. 

Le premier principe est celui des peignes 
continus qui conduisent le lin aux cylindres, 
cannelés ; ces peignes maintiennent lé paralle=” 
lisme des fibres du lifet pérmétiènt d'obtenir 
un fil uniforme dans sa ‘Sroeno Le 

Le second principe est céldf qui consiste à 
faire passer le lin dans de l’eau chaude ou légè- 
rement alcaline avant de l’amener sous le cy- 
lindre étireur; par ce procédé , chaque brin 
se divise en plusieurs fibres ténues qui peu- 
vent facilement glisser les unes sur les autres, 
la matière résineuse qui les soudait les u nes 
aux autres étant amollie et en partie rendue 


“visqueuse; dès lors on peut parvenir à filer 


fin et atteindre des numéros très-elevés. 

On doit le recennaître , avant son départ 
de France, M. de Girard n’avait pas produit 
des machines aptes à filer des numéros élevés. 

Il n'avait point, dans la construction de ses 
machines, atteint la perfection à laqüelle les 


| Afglais sont parvenus, après que lesieS$ais et 


Î 


et'les procédés de M. de Girard leur 'ont'eté 


| communiqués. Mais on ne peut s’en étonnéer : 


s 


lorsque M. de Girard construisit ses machi- 
nes, la France ne possédait encore aucun 
grand aielier pour la construction des machi- 
nes industrielles. Toute son activité était 
transportée sur les champs de bataille ; nous 
n'avions pas älôrs des ouvriers habiles en di- 
vers genres; tout nôtre sollicitude était tour- 
née vers les artsmanufacturiers destinés à la 
guerre, be 

L'Aneleterre , au contraire, avait des ate- 
liers bien montés et en tout gènre ; elle four- 


nissait et elle encombrait tôus les marches! 


étrangers soit directement, soit par les moyens | 


détournés de la” contitbantle. Son sol était 
couvert de manufatturés el d'ouvriers, car 
elle n’avait besoin de prétidre, dans son sein, 
qu’un petit nombre de soldats, puisqu'elle 
avait pour armée les armées des puissances 
étrangères qui s'étaient mises à sa solde. 

Perfectionner est beaucoup, sans nul doute; 
mais enfin, perfectionner n’est pas inventer. 
:+ Déclarons-le donc , l'invention des machi- 
nes à filer le lin est:française. Les perfection- 
nements nous viennent de l’Angleterre , il est 
vrai ; mais , maintenant, grâce aux loisirs de. 
la paix, nos ateliers peuvent rivaliser avec les 
ateliers anglais. 
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La Société d'encouragement pour l’indus- 


envers là France , si ellene proclamait haute- 
} ment que 16 problème général de la filature 
+ du lin part achines a été résolu en France et 
par un Français. | Ne 

Elle décerne donc sa grande médaille d’or 
à M. Philippe de Girard , comme étant lau- 
teur des deux principes qui servent de base 
fondamentale à la filature du lin , en son état 
: actuel. é 


ARTS CHIMIQUES. 
Sur les verreries dites de Venise, de M. No- 
cus, par M. Gaultier de Claubry. 
| Les amateurs recherchaïent toujours avec 
empressement les verreries de Venise, dont le 
prix élevé, faisait seulement des objets de, cu- 
riosité. Depuis que le goût de ce genre,de 
produits s’est répandu, la fabrication pouvait 


pour cela, bien connaître les procédés anciens 
+ et avoir de bons ouvriers. 
| M. Mocus, fabricant de cristaux, à Saint- 
Mandé , près Paris, a entrepris ce genre. de 
travail et fournit au commerce des produits 
- d’une excellente exécution ct fort recherchés. 
| La fabrication de la verrerie de Venise 
| exige l’emploi de tubes de cristal incolores ou 
| colorés, transparents ou opaques, que prépa- 
vent très en grand quelques établissements : 
pour obtenir par leur moyen un objet garni 
de dessins, on associe les tubes, d’un diamètre 
donné, d’après Jeur couleur et en nombre 
| convenable pour le dessin que l’on se propose 
d'obtenir , et après les avoir chauffés à une 
1 
| 


température suffisante pour qu'ils se fondent 
‘ ensemble, si l’on doit produire des dessins 
en hélice on tourne sur lui-même l’assembla- 
«ge de manière à conserver aussi exactement 
\ que possible la distance des tubes entre eux. 
Au moyen des tubes colorés ou incolores et 


de ceux que l'on a préparés, comme nous ve-. 


nons de le dire, on fabrique ensuite un man- 
chon à l’aide duquel on obtient toute espèce 
d’objets, comme le permet le soufflage du cris- 
tal. Pour cela on place à coté l’un de l’autre, 
en nombre et dans l’ordre voulus, les tubes 
| de même diamètre ou de diamètres différents, 
! sur un plateau en terre réfractaire à rebords 
| 

1 

| 


que l’on porte dans le four pour déterminer, 


la soudure de tous les tubes entre eux : l’ou- 
vrier souffle ensuite en cristal ordinaire un 
* manchon d’une dimension telle qu’il puisse 
| l’envelopper entièrement au moyen dela feuille 
+ produite par l’assemblage des tubes , l’enve- 
| loppe en effet avec celle-ci, et reporte au four 
} pour souffler sa pièce à la manière ordinaire. 
(| , Q r Q ’ 

De l’habileté de l’ouvrier ,dépend la per- 
fection de la pièce obtenue, et, l’op conçoit 
facilement combien il faut d'habitude de ce 
: genre de travail pour conserver entre toutes 
: les parties les relations des éléments d’une 

pièce Les plus belles verreries de Venise of- 
frent des points sur lesquels la critique peut 
s'exercer. bà 

La fabrique de M. Noous mérite d’être si- 
gnalée par la bonne exéçuuion des produits 

qu’elle livre à la consommation, et le prix 
peu élevé pour des objets qui exigent tant de 
main-d'œuvre et d’habileté de la part des 
ouvriers.” 


| 

| ï 

! ARTS AGRICOLES, 

| DES INSTRUMENTS ARATOIRES. 

| (Introductionk) 

| Les instruments aratoires et horticoles ont 

| suivi les progrès de l’agriculture et de l’hor- 

| ticulture. Les anciens ee pue ou 
remplacés par d’autres plus parfaits, il s’en 


* trie nationale croirait manquer à ses devoirs 


en être entreprise utilement ; mais il fallait , : 


à 76% 


est fabriqué une grande quantité dénouveaux. 
Enfin, ceux à l’usage desquels on ne pouvait 
renoncer ont subi tant de modifications et de 
perfectionnements divers, qu'un agriculteur 
d'autrefois ne se reconnaîtrait plus au mi- 
lieu d’un magasin d’iasiraments aratoires. 

Au Jardin des Plantes où il y a tant de 
choses, 1l manqne, selon nous, un musée 
d'instruments d'agriculture et dejardinage. 
Une exposition publique de ce genre rendrait 
de grands services. Il est des instruments dont 
Vemploi est très-resireint parce qu'on les 
ignore. La vue d’un outil donnerait à un ou- 
vrier inteliigent l’idée d’en construire un plus 
commode. Un grand nombre de travaux s’exé- 
cutent lentement et avec difliculté, qui pour- 
raient, à l’aide d'instruments encore peu con: 
nus, se faire avec vitesse et précision. 

Le Musce de l’école de médecine possède 
une galerie affectée aux instruments de chi- 
rurgie, pourquoi le Muséum d'histoire natu- 
relle ne possédera:t-1l pas tous les instruments 
agricoles, tous les outils qui servent à la taille 
des arbres, à l’échenillage, ete. etc. ; tous les 
instruments qui servent à l’empaillage, à la 
mépgisserie, à la dissection; tous les instru- 
ments de la chirurgie vétérinaire ? Ce serait là 
une grande et belle institution digne de notre 
Museum, et dont utilité ne saurait être ap- 
préciée à sa Juste valeur. 

Nous passerons en revue tous les instruments 
appliqués, de nos jours, à l’agriculture et au 
jardinage, qui méritent une description. Lors- 
qu’une gravure sur, bois sera nécessaire, nous 
en ferons accompagner le texte. Pour donner 
une idée exacte des ustensiles que nous vou- 
lons décrire, nous ne pouvions mieux faire 
que de nous adresser à M. Arnheiter, méca- 
nicien du roi, rue Childebert, 13, si avanta- 
geusement connu de tous nos agriculteurs, et 
qui, à ses risques et périls, a monté une fa- 
brique spéciale d’instruments aratoires. 

Ce n’était pas, en effet, peu de chose que 
de faire tout à coup une spécialité d'une des 
branches de la taillanderie et de la coutellerie, 
et de pouvoir donner à meilleur compte les 
mêmes instruments exécutés avec la plus 
grande perfection. On conçoit, en effet, la su- 
périorité que doivent avoir des instruments 
fabriqués par un homme intelligent, que ses 
connaissances en agricuilure et en jardinage, 
ses rapports nombreux avec les cercles et les 


| comices agricoles ont rendu spécial, sur des 


ouvriers. qui ne connaissent que l’art de for- 
ger et rien de plus. Encourager M. Arnheiler 
dut être, comme on le pense bien, un devoir 
pour la société d’éhcouragement et les sociétés 
d'agriculture ct d’hürticulture de Paris et de 
plusieurs de nos départements. Peu à peu le 
magasin d’un ouvrier intelligent qui fondait 
avec ses économies une nouvelle industrie, est 
devenu un véritable Musée où il ne manque 
rien. Là, les instruments les plus parfaits sont 
rangés par ordre de leur utilité et par époque 
d'emploi. : 


( La suite au prochain numéro. ) 


re 


SCIENCES HISTORIQUES. 


GEOGRAPHIE. 


SUR LES INDIENS OU NATURELS DE LA GUIANE 
FRANÇAISE. 


La Guiane française comprend tout le pays 
borné par la rivière de Maroni au nord, et par 
la baie de Viucent-Pinçon au midi; ce qui 
peut être évalué à plus de cent lieues de côtes. 
Le reste de cette vaste contrée de l'Amérique 
méridionale est partagé entre les Hollandais, 
établis dans la partie du nord depuis le Ma- 


ruoi jusqu'à l’Orénoque, et les Portugais, 
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possesseurs de celle du sud sur les bords de 
l’Amazone, ce fleuve célèbre, qui offre aux 
navigateurs une si majestucuse embouchure, 

Les peuples qui habitaient ce vaste conti- 
nent , lorsqu'il a été découvert par les Euro- 
péens, étaient connus sous le nom de Caraïbes, 
et étaient de la couleur du cuivre rouge, 


quelques-uns plus pâles, et tous, où presque 


tous, imberbes. 

On les appelle généralement Galibis ; mais 
ils forment des nations particulières. Les prin- 
cipales, et celles avec lesquelles nous avons le 
plus de liaisons etde relations, sont les Pali- 
cours, les Courcouanes, les Ttoutanes établis 
dans les savanes des rivières d’Ouassa, du 
Couripi, de Tipoque et de Racaoua. Les 
Eménillons, les Ouïus, les Taroupis, les Ma- 
raoues et les Galicouchiannes établis sur la 
rivière d'Oyapoc. La plupart de ces naturels 
faisaient autrefois partie de deux missions éta- 
blies dans cette partie du sud de la colonie : 
saint Paul], sur la rivière d’'Oyapoc, et Sainte- 
Foi, sur la même rivière, à l'embouchure du 
Camoupi. Ces deux missions, qui ont eu des 
moments de splendeur et d’agrandissement, 
étaient desservies par des jésuites. 

La taille ordinaire des Indiens est de cinq 
pieds à cinq pieds deux ou trois pouces. 

Quoiqu’ils paraissent assez nerveux et bien 
constitués, ils sont rarement forts et vigou- 
reux, et ne pourraient pas supporter une 
grande fatigue : le canotage est le genre de 
travail qui parait convenir le mieux à ‘leur 
constitution physique. Ils sont fort adroits à la 
mer, et cela ne surprendra pas lorsqu'on sau- 
ra qu'ils, s’établissent presque toujours sur le 
bord des rivières ou de la mer, et qu’ils pas- 
sent une partie de leur vie sur l’eau. 

L’habillement des Indiens diffère peu de 
celui des nègres. Ils portent comme eux un 
calimbé, mais suffisamment large pour qu’en 
le relevant par derriere, ils puissent s’en cou- 
vrir les épaules quand ils ont froid. Ils em- 
ploient ordinairement une brasse, c’est-à-dire 
upe aune et demie de toile pour faire leur ca- 
limbé, et ils laissent à la toile toute sa lar- 
geur. 

Le costume des Indiennes consiste en une 
jupe comme Îles négresses, mais plus souvent 
en un simple couillou. Ge sont des grains de 
verroierie enfiiés avec du coton, et qui pré- 
sentent à peu près un papier d’éventail ; les 
Indiennes l’attachent au bas de leur ventre, 
pour cacher ce qui blesserait la pudeur. 

Lorsque les uns et les autres viennent à la 
ville ou dans les postes pour y voir les habi- 
tants, ils sont quelquefois plus proprement 
vêtus, mais ce sont de ces exceptions si rares 
qu’il serait superflu d’en faire mention. 

Chaque nation a une manière particulière 
de porter ses cheveux. Les uns en queue, les 
autres en catogans ; ceux-ci tressés, ceux-la 
épars ; d’autres rabattus par devant ; queiques- 
uns se lient les cheveux du toupet avec du 
colon ; celui qui a vécu quelque temps parmi 
eux, connaît à la façon de porter la chevelure, 
de quelle nation est l’Indien qui se présente 


devant lui. Ils sont sujets à avoir beauconp 


de poux. Leurs cheveux sont ordinairement 
imprégnés d'huile de carapa mêlée avec la 
teinture du rocou, ce qui les rend luisants et 
dégoûtants. Ils ne connaissent point, ou très- 
peu, l’usage des chapeaux. Nés sous la zone 
torride, et accoutumés dès l’enfance à l'ardeur 
du soleil, ils ne reçoivent de cet astre aucune 
impression fâcheuse, 

Chaque nation a,son chef qui a le titre de 
capitaine, chef souvent sans autorité; cette 
place n’est enviée d’aucun d’eux ; ils comptent 
pour rien l’honneur de commander aux au- 
tres. Ce chef est un Indien choisi davs la na- 
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tior, et auquel le gouvernement donne une 
marque distinetive de sa supériorité. 8 

Après la mort d’un capitaine, il est d'u- 
sage de conférer à son fils, s'il en a un qui 
sait en âge et capable d'exercer la charge dont 
il était revêtu. On voit peu d'Indiens y pre- 
tendre par goût et par le désir de s'élever. 
L'espèce d’apathie et d’engourdissement dans 
laquelle ils vivent, ne leur permet pas d’en- 
visager cette confiance du gouvernement et 
leur dignité comme glorieuses et honorables. 

Ils n'ont aucune Loi qui ressemble aux nô- 
tres. Leurs propriétés sont si peu étendues 
qu’ils n’ont pas encore senti la nécessité d’a- 
voir un frein contre la déprédation et la mau= 
vaise foi. Ils punissent cependant quelquefois 
le crime; mais de quelle manière! Un In- 
dien est-il soupconné d’en avoir empoisonné 
d’autres il l’est lui-même à son tour. Le poison 
est leur ressource la plus ordinaire, suite né- 
cessaire de leur poltronnerie. Leurs biens con- 
sistent en un peu de vivres, un peigne, un ra- 
soir, un couteau, des arcs, des flèches, un 
canot, quelquefois un fusil. Un enfant reste- 
til orphelin et en bas âge, ses plus pro- 
ches parents se l’approprient et l'élèvent. 
Devient-il grand, il se marie selon la loi na- 
turelle. 

Le jour du mariage d’up;Indien est un jour 
de fête pour la nation. Gest alors qu’on se 


pare de toutes sortes de plames de diverses- 


couleurs. Les boissons fermentées sont prodi- 
guées avec une généreuse abondance. Le ca- 
chiri, le vicou, le paya, le payavonou, sont 
celles dont ils font le plus d’usage: La com- 
position de ces boissons forma dioccupation 
des Indiennes. Elles les présententelles-mêmes 
dans des couïs, (vase fait avec une callebasse 


de bois) à ceux qui veulent boire, et chacun 
AE 


boit à son tour dans le même vase. Un Indien 
ne refuse jamais quand on lui présente à boire; 
ceserait uneincivilité. La cérémonie du ma- 
rige est peu de chose, et consiste, de la part 
de l’Indien, en la demandé pure et simp'e de 
la femme qu'il veut épouser: ÊJle lui est ac- 
cordée ou refusée par ses parents; dans le 
premier cas, on arrête aussitôt le jour du fes- 
tin, Le futur et ses amis vont à la Chasse ct à 
la pèche, et le produit en est employé à réga- 
ler la nation. Les têtes échauffées par les bois- 
sons fermentées se portent quelqnefois à des 
excès qui occasionnent des scènes sanglantes. 
Le festin dure aussi longtemps qu’il y a de la 
boisson dans les vases : souvent six, huit, 
dix jours ; quelquefois beaucoup plus. 
Les femmes indiennes sont, pour ainsi dire, 
les esclaves de leurs maris. Elles mangent 
toujours séparément et jamais avec eux. Les 
seuls plaisirs de l’amour les réunissent intime- 
ment. Elles font et apprêtent leurs vivres et 
leurs boissons. Elles soisnent leurs abatis. 
L'Indien se borne à abattre le gros bois, à le 
brûler, et à la chasse et à la pêche. 
Aussitôt qu’une Indienne est accouchée et 
délivrée, elle reprend les occupations du mé- 
nage ; son mari. OCCUpC dans son hamac la 
place de l’accouchée en contrefaisantle malade, 
et sa femme le sert comme s’il eût véritable- 
ment produit de ses propres entrailles l'être 
auquel sa femme vient de donner le jour. 

À peine une Indienne est-elle accouchée, 
qu’elle porte son enfant à larivière, le baigne 
et continue ainsi les jours suivants. 

Les Indiens sont naturellement jaloux. La 
plus sensible de toutes les offenses pour un 
Indien est d’abuser de safemme. S'il croit ses 
soupcons fondés, une haine implacable s’em- 
pere aussitôt de son cœur. Il emploie tout ce 
que la passion et la vengeance lui suggèrent 
pour se satisfaire. Sa femme et son complice 
en sont souvent les victimes. Le poison est 
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alors sa ressource la plus ordinaire, comme 
aussi la plus susceptible de cacher l'horreur 
de son forfait. 
(La suite au prochain numéro.) 
(Nouvelles annales des loyages.) 
nn 
ASGENSION AU PIC DE NÉTIHON. 

“Plusieurs voyageurs avaient fait jusqu’ici 
des'telltatives inuules pour monter au pic de 
Néthün sommet culminant de la Maladetta. 
il était resté-aussi inaccessible aux chasseurs 
de chamois. : 

Malgré des antécédents aussi peu encoura 
geants, M. de Tchihatcheff , ancien officier 
au ser vice de Russie, vient de faireunetenta-r 
tive nouvelle pour atteindre le sommet de 
ce Mon:-Blanc pyrénéen. Le 18 juillet, il 
partit de Luchon avec quatre guides, accom- 
pagné en outre d’un jeune Français, M. de 
Franqueville; après quarante-huit heures de | 
périls et de fatigues, ils parvinrent enfin le 
troisième Jour par le versant méridional de 
la Maladetta, jusqu’à la cime de son pic le. 
plus oriental, malgré l'épaisseur du brouil- | 
lard et la violence du vent; le thermomètre y 
zmarquait 3 degrés centigrades au-dessus de 
iéro. Une petite tour, construite avec des 
ragments de granit, et qui se distingue à tra- 
vers la lunette d’approche, du port de Bénas- 
que atteste le lieu de leur ascension. 

» Le 25 juillet, ce voyageur repartit une 
seconde fois pour la Maladetta, muni d’ins- 
truments ; et, après avoir couché au pied de 
la montagne, il l’attaqua Le lendemain en face, 
par le grand glacier septentrional, près du lieu 
où , en 1824, Barrau , le doyen des guide 
de Luchon, s'était enfoncé pour toujours dans 
une crevasse cachée, en conduisant deux élèe- 
ves de l'École des mines. Après avoir lou- 
voyés sans cesse, pendant trois heures , entre 
les fentes formidables de ‘ce glacier, sur une 
neige perfide , qui menaçait de l’engloutir à 
chaque pas, M. de Tchihatcheff atteignit 
encore une fois le sommetdu pic, accompa- 
de M. Laurent , professeur de chimie à Bor- 
deaux. 

« La mesure barométrique a donné3,370m, 


9 pour la hauteur absolue du sommet culmi- 


pant; ce chiffre diffère de 35m,1 de celui 
(3,40£m) qui avait été obtenu par la trian- 
gulation générale des Pyrénées, faiteen 1825, 
1826 et 1827 par le colonel Corabœuf , qui 
a été à même de faire une opération bienplus 
exacte que celle de Reboul et de Vidal.- La 
différence entre les résultats de ce premier et 
ceux de M. Tchihatcheff , peut être attribuée 
en majeure partie à la nature des instruments 
de celui-ci , instruments dont la construction 
et la précision n’étaient pas spécialement cal- 
culée pour dés opérations hypsométriques , 
ainsi qu'aux /Vicissitudes qu'ils ont pa subir 
dans une pareille ascension. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavasvrre, 


FAITS DIVERS. 

Porasse. — Une invention de la plus haute im- 
portance vient d'être faite à Batavia, capitale de 
nos. possessions dans l'île de Java; c'est d'ex- 
traire de la potasse des tiges de l'indigotier. La 
potasse obtenue de ces tiges, etdont il vient d'ar- 
river plusieurs fortes quantités, est d'une très_ 
bonne qualité, et netamment meilleure et beau 
coup moins chè re que celle des Etats-Unis, que 
bien certainement elle ne tardera pas à remplacer 
sur tous les marchés de Hollande. 

— « En fouillant un terrain situé près du vil- 
lage de Pappenbuh}, dans le district d'Eiderstedt 
(äuché de Schleswick) pour y jeter les fondements 


‘terre, à quelque distance de la forêt de Saint- 


-Jaire remontait à l'époque des druides. Le dessin M 


d'une maison, on a découvert, à quinze pieds de 
profondeur, un bateau formé d'un seul tronc de: 
chène, et arrondi au-dessous. Ce batequ, fortement 
endommagé par l'humidité, a 3?picds(de, gngpeur, 
2 pieds dehauteur et ? pieds seu e largeur au: 
milieu. Aux bords il y à, de chaque coté, A Édtuee 
trous percés à l’aide d'un foret, mais nulle part MN 
n'y à de trace ni dé clous, ni de ferrements. Lewk 
lieu où ce bateau a été trouvé était anciennement h 
un canal qui joignait la rivière de l'Eider à celle w 

du Hever; ce canal, consacré au dieu Ægir ( le 4 | 
Neptune des anciens Scandinaves) , fut comblé à 
l'époque où le christianisme fut établi. Il est donc 
probable que ce bateau date du huitième, ou, pour 
le moins, du neuvième siècle de notre ère. Il a été" 
acquis par Île gouvernement, qui le destine au 
musée des antiquités du Nord, qui ne possède 
que très-peu de monuments se rattachant à Ja na- 
vigation des habitants primitifs de larSeangdina-" 
vie.» ÎE esp : 2: ( 
ï— « Les ouvriers qui travaillérthauiéhemin de" 
fer de Paris à Rouen ont trouvé,:len:ereusant la ” 


? 


Germain , un cayeau construit en pierres très- ÿ 
dures, et qui renfermait des cercucils en bois de h 


chêne assez bien conservé, quoique des anneaux 
de fer qui y étaient attachés fussent entièrement 


oxidés. Un dessin grossièrement tracé sur ces 


cercucils représente une branche d'arbre; une 4. 
pierre placée isolément rappelle, par sa forme, se5 M 
auges abominables où s’accomplissaient des sacri- If 
fices d'hommes. l 

« L’inspection attentive de cet asile souterrain | 
et mystérieux a fait penser que ce cayeau tumu- j 


tracé sur les cercueils rappelle le gui, et les an-W 


. ciennes chrôniques placent, en effet, un temple | 
dans le voisinage de I& forêt de Saïnt- Germain. » ] 


TOUT E, SE ; 

— La découverte d'un tohH£au ariorié dansh 
l'église St.-Brice à Tourndÿ, Viént d'offrir à MM 
Dumortier, membre de la chambre des AE 
À 


ants , l’occasion d'écrire une intéressante notic 
ur la famille Mouton de Tournai, dont les arme 
sont gravées sur la pierre trouvée. La maison Aou 
lon existait dans le XIII: siécle. En 1279, ellel 
comptait un prévôt de Tournay, et depuis elle! 
fournitun grand nombre de magistrats à la ville! 
où elle résidait. Elle se signala également parf 
les armes , et au /ournot des {rente el unroës, Où 
figura aussi le nom de Dumortier. Aujourd'hui le! 
dernier des Moutons est bedeau de la même ca-| 
thédrale , où les chevaliers, ses aïeux, entraient 
l'épée haute et la bannière déployée. | 
(Echo de la frontière.) 
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“ SCIENCES PHYSIQUES. 
Îl ‘ ASTRONOMIE. 
“| Nous nous empressons de transmettre à n0s 
“| Iccteurs la nouvelleque uous recevons à l’ins- 
“tant de l'Observatoire, et qui nous paraît d’un 
iaut intérêt : 
Dans la nuit du 28 au 29 octobre, M. Lau- 
lsier a découvert une comète dans la constella- 
| A 9 
ion du Dragon. Nous ne possédons pas d’au- 
à] res détails. 


} 
Remarques de M. Arago sur la communi- 
cation de M. de Vico. 

Après avoir analysé verbalement les re- 
\:herches de M. de Vicot et de ses collabora- 
leurs , après avoir fait ressortir particulière- 
b| nent les avantages qui résulteront de la pré- 
y | cieuse méthode donnée par les astronomes 
romains, pour observer les sept satellites de 
“| Saturne avec des instruments d’une puissance 
modérée, M. Arago s’est demandé quelle cause 
physique pourrait conduire à l’explication de 
ces phénomènes de visibilité. 11 pense que la 
‘cornée, soit à cause de sa teinte spéciale, soit 
säraison des stries qui la sillonnent , disperse 
\elans tous les sens une portion notable de la 
M lurmière qu’elle transmet, comme le ferait un 
verre légèrement dépoli. Si un astre éclatant 
{5e trouve dans le champ de la vision, la rétine 
ne peut donc manquer d’être fortément éclai- 
ixée dans tous ses points. Dès lors les autres 
astres ne sauraient devenir visibles qu’en 
{prédominant sur cette lumière diffuse, : 

Ceci posé, lorsque dans les obséryations de 
Rome la plaque opaque focale couvrait Sa- 
turne , la rétine de l’astronome cessait d’être 
Hilluminée par voie de dispersion ; les sixième 
ct septième satellites se peignaient sur des 
‘fibres nerveuses placées dans une obscurité à 
peu près complète, et produisaient un effet 
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sensible. Saturne venait-1}, au contraire, à se 
montrer, toute La rétine s’éclairait, surtout 
près de l'image de la planète. Les images des 
deux faibles satellites étaient dès lors noyées 
dans cette lumière générale, et n’ajoutaient 
pas assez à son intensité, pour que l'organe 
le plus délicat parvint à saisir quelque difté- 
rence entre les points où elles se peignaïent et 
les points voisins. 

Ces considérations générales ont conduit 
M. Arago à parler des expériences qu'il a 
faites pour décider une question fort contro- 
versée : celle de savoir si jamais des hommes 
ont pu apercevoir les satellites de Jupiter à 
l’œil nu. 

Quand on regarde Jupiter à Pœilnu, dit 
M. Arago, cette planète semble formée d’un 
point central fort lumineux, d’où partent 
dans tous les sens des rayons divergents. Ces 


rayons sont plus ou moins “longs. 1l existe, 


sous ce rapport, d'énormes différences entre 
tel et tel observateur. Chez l’un les rayons ne 
dépassent pas trois, quatre ou cinq minutés 
de degré; chez d’autres ils s'étendent à douze 


où quinze minutes. Pour tout le monde les 


satellites se trouvent done. ordinairement 
nayés dans une fausse lumière. : 

Si nous supposons maintenant que linage 
de Jupiter, dans certains yeux exceptionnels, 
s’épanouisse seulement par des rayons d’une 
ou deux minutes d'amplitude, il ne semblera 
plus impossible que les satellites soient de 
temps en temps aperçus, sans avoir besoir de 
recourir à l’artifice de l’amplification. 

Pour vérifier cette conjecture, M. Arago a 
fait construire une petite lunette dans laquelle 
l'objectif et l’oculaire ont à peu près le même 
foyer, et qui des lors ne grossit point. Cette 
lunette ne détruit pas entièrement les rayons 
divergents, mais elle en réduit considérable- 
ment la longueur. Eh bien, cela a suffi, dès 
le premier essai, pour qu’un satellite conve- 
vablement écarté de la planète soit devenu 
visible. Le fait a été constaté par ‘ou; les 
jeunes astronomes de l'Observatoire, MM E. 
Bouvard, Laugier, Mauvais, Goujou, Fay. 

Dès qu’on a établi que les satellites de Ju- 


piter peuvent être aperçus sans grossissement 


d’aucunesorte, 1l est évident que l’œil qui ré- 
duira les rayons divergents de image de la 
planète, à la longueur que ces rayons conser- 
vent dans la petite lunette, découvrira ces 
faibles astres tout aussi bien que les yeux or- 
dinaires le. font en employant linstrument. 
Tout porte à croire qu'il existe des yeux na- 
turellement doués de cette perfection : des 
yeux qui dépouillent les images des objets 
éloignés et les plus brillants de presque toute 
fausse lumiere. 


PHYSIQUE MATHEMAZIQUE. 


Mémoire sur de nouveaux phénomènes, in- 
diqués parle calcul, qui paraissent devoir 
intéresser les physiciens,et en particulier 
sur la diffraction du son, par M. Augustin 
Cauchy, : 


« J'ai précédemment dit par quels moyens 
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j'avais appliqué l'analyse mathématique à La 
recherche des lois suivant lesquelles un rayon 
de lumière se propage, en passant d’un mi- 
lieu dans un autre, à travers une portion de 
surface plane. Une première conclusion dé- 
duite de mes formules, et dont l’exactitude se 
trouve déjà constatée, comme on l’a vu, par 
une ancienne expérience de MM. Arago et 
Fresnel, c’est que les rayons réfléchis sont 
diffractés tout comme les rayons transmis, 
Une autre conclusion digne de remarque, c’est 
que, dans un rayon simple, transmis ou ré- 
fléchi suivant une direction perpendiculaire 
à la surface de séparation des deux milieux, 
les paramètres des diverses paraboles, cor- 
respondantes aux points où l’intensité de la 
lumière devient un 7aximum ou un mini- 
mum , forment à très-peu près une progres- 
sion a“ithmétique dont la raison ou différence 
est la longueur d’une ondulation lumineuse. 
On a pu remarquer encore la règle quifait con- 
naître les transformations subies par ces diver-/ 
ses paraboles dans le cas où le rayon lumineux: 
vient à s’incliner sur la surface à travers &£ 
quelle il est transmis. Mais aux règles et au 


propositions énoncées dans mes précédents\f | 


mémoires, j'ajouterai aujourd’hui nne remar- 
que nouvelle, qui me parait devoir éveiller 
particulièrement l'attention des physiciens : 
c’est que l'analyse dont j'ai fait usage ne s’ap- 
plique pas seulement à la théorie des ambré 
et de la diffraction ces rayons lumineux ; elle 
s’applique généralement à la propagation des 
mouvements infiniment petits transmis d’un 
milieu dans un autre à travers une portion de 
surface plane, et prouve que les lois généra- 
les de cette transmission doivent rester les 
mêmes, quelle que soit la nature des phéno- 
mènes que les mouvements produisent. Ainsi, 
par exemple, il résulte de notre analyse que 
les ondes sonoresdoivent être, tout comme les 
ondes lumineuses, non-seulement refléchies, 
mais encore réfractées, quand elles viennent à 
rencontrer la surface de séparation de deux 
milieux. Il y a plus: si le son esttransmisätra- 
vers une ouverture pratiquée dans une cloison 
très- mince qui sépare l’unedel’autre deux por- 
tions d’un même milieu, les ondes sonorestrans- 
mises devront être des ondes diffractees , 
dans lesquelles l'intensité du son, mesurée à 
une distance donnée de la surface de Ia cloi- 
son, offrira des maxima et: des mirima cor- 
respondants à divers points de l’espace. Si les 
ondes sonores qui rencontrent la cloison éma- 
nent d’une source placée à une très-grande 
distance, et si d’ailleurs louverture qui leur 
livre passage se réduit à une fente verticale, 
alors, dans chaque plan horizontal, les ponts 
correspondants aux plus grandes et aux 
moindres intensités du son se trouveront si- 
tués, à très-peu près, sur diverses paraboles 
dont les paramètres formeront une progres- 
sion arithmétique qui aura pour raison 
l'épaisseur d’une onde sonore. À la vé- 
rité, ces conséquences de notre analyse 
doivent paraître au premier abord d'autant 
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plus extraordinaires qu'une différence bien 
marquée semble exister entre les phénomè- 
nes que produit d’une part la transmission 
de la lumière à travers les fentes d’un volet, et 
d’antre part la transmission du son à travers 
une ouverture pratiquée dans une €loison ou 
dans une muraille, En effet, sans qu'il soit 
nécessaire de recourir à des expériences dé- 
licates, l'observateur le moins exercé recon- 
naîtra sans peine que derrière une cloison, et 
tout près de cette cloison mème, les sons peu- 
vent être perçus par l’oreille à des distances 
considérables de l’ouverture par laquelle ils 
sont transmis, tandis qu'un rayon de lumière, 
passant à travers une fente, devient insensi- 
ble pour l'œil à une petite distance de l’axe 
de ce rayon. Toutefois l'accord qui a subsisté 
jusqu'ici entre les résultats de l’observation, 
et les conclusions tirées de mes formules, me 
donne la ferme confiance que cette fois en- 
core l’expérience viendra confirmer les pré- 
visions de la théorie. Déja même l’analyse 
explique la différence capitale que je signa 
lais tout à l’heure entre les phénomènes pro- 
duits par la transmission de la lumière et des 
sons à travers une petite ouverture. Cette dif- 
férence cessera de nous étonner, si nous com- 
parons les épaisseurs des ondes sonores aux 
épaisseurs des ondes lumineuses. En effet, 
tandis que l’épaissenr d’une onde lumineuse 
varie entre des limites très-resserrées, sensi- 
blement représentées, pour les rayons que 
l’œil aperçoit, par le tiers et par les deux tiers 
de la millième partie d’un millimètre, l’épais- 
seur d’une onde sonore, pour les sons perçus 
par l'oreille, ne s’abaisse jamais au-dessous 
de deux ceutimètres, et peut s'élever à plu- 
sieurs mètres. Par suite, chacune des para- 
boles qui correspondront aux plus grandes et 
aux moindres intensités de la lumière, dans 
un rayon diffracté, offrira un très petit para- 
mètre, et s’écartera très-peu de l’axe de ce 
rayon. Mais on ne pourra plus en dire autant 
des paraboles qui, dans les ondes sonores et 
diffractées, correspondront aux plus grandes 
et aux moindres inteusités du son. Ces der- 
nières paraboles, qui seront encore tangentes 
à la surface de la cloison, à travers laquelle le 
mouvement est transmis par une fente, offri- 
ront au contraire des paramètres sensibles, 
qui pourront s'élever à plusieurs mètres ; et 
en conséquence le son pourra s’entendre der- 
rire la cloison, et assez près de cette cloison 
même, à de grandes distances de la fente. Il 
est toutefois une observation essentielle que 
nous devons faire. C’est que si divers sons, 
les uns plus graves, les autres plus aigus, 
mais d’égale intensité, sont transmis succes- 
sivement ou simultanément à travers une 
même ouverture pratiquée dans une cloison, 
les sons aigus seront ceux qui s’éteindront le 
plus rapidement à mesure que l’on s’éloignera 
de l'ouverture dans un plan parallèle à la sur- 
face de la cloison. Il pourra même y avoir à 
cet égard entre les divers sons une différence 
très-marquée; car, si l’on prend pour mesure 
de l’intensité du son le carré de l'amplitude 
des vibrations moléculaires, cette intensité, 
mesurée dans les ondes diffractées et dans un 
plan parallèle à la cloison à de tres-grandes 
distances de l'ouverture, sera sensiblement 
proportionnelle à l’épaisseur de ces mêmes 
ondes. 

En terminant cet exposé, je ferai une der- 
nière remarque. M, Coriolis à qui je com- 
muniquais les résultats de mes recherches, 
vient de m’apprendre à lPinstant même que 
des expériences faites en sa présence par M. 
Savart, dans le grand amphithéâtre du Collége 
de France, avaient constaté l'existence de va 
riations périodiques dans l’intensité du son, 
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tandis que l’on passait d’un point de la salle 
à un autre. Ces expériences confirment évi- 
demmentimes calculs, en vértü desquels, dans 
la théorie du son comme dans la théorie de la 
lumière, le phénomène de la diffraction peut 
être observé, soit dans les mouvements trans- 
mis, soit dans les mouvements réfléchis. 


SCIENCES NATURELLES. 
ZOOLOGIE. 
MAMWALOGEIE. 

Nouvelle espèce de Buflle d'Afrique. 

On ne connaissait en Afrique , il y a peu 

d’années encore, que la grande espèce sauvage 
RACE ) 5 

de buffle, décrit et figuré par Sparmann , dans 
les Mémoires de l'académie de Stockholm ; 


pour 1679. C’est le buffle du cap, Bos 
Cafer des naturalistes. 


L'existence d’une deuxième espèce africaine 


de buffle (le sos BRAcuycEros de M. Gray) 
n’est bien établie que depuis le voyage de 
Denham et Clapperton, qui rapportèrent de 
Bornon quelques dépouilles de cet animal , 
qu’on leur avait désigné dans le pays sous le 
dom de zamouse. On voit au British mu- 
seum de Londres les deux têtes de zamou- 
ses, rapportées par ces courageux voyageurs. 
M. T.-J.-E. Gray en à fait le premier la dé- 
termination, eten 1897 il les indiqua comme 
d’une nouvelle espèce de bœuf , sous le nom 
de bos Brachyceros. 

Vers la fin de l’année 1838, une jeune 
femelle de ce buffle fut amence vivante à Lon- 
dres, dans la ménagerie de M. Cross, M. 
Gray en donna une description détaillée ainsi 
qu’une figure en trait. Cette vache ou bufflesse 
a été depuis lors ( mars 1842) acquise par le 
Museum de Paris, et c’est maintenant un des 
beaux animaux qui vivent à notre ménagerie. 

Elle est actuellement adulte, et il devenait 
important que la science en possedit une nou- 
velle description. M. Roulin vient de remplir 
cette lacune dans l’article buffle , qu'il a 
redigé pour le Dictionnaire universel d’his- 
toire naturelle de M. d’Orbigny , et les dé- 
tails nouveaux par lesquels il termine ses re- 
cherches à ce sujet nous ont paru , ainsi que 
la description elle-même , devoir intéresser 
nos lecteurs. 

Notre bos brachyceros, dit M. Roulin, 
est de la taille d’une vache bretonne , mais 
beaucoup plus compacte de forme. Les épau- 
les sont surtout remaquablement charnues ; 
le cou est fort, c’est-à-dire épais transversa- 
lement; il ne présente pas à sa partie infé- 
rieure la plus légère apparence d’un fanon ; 
les flancs sont bien développés; la croupe 
avalée comme dans les buffles est d’ailleurs 
très-charnue, et les os n’y font point saillie, 
comme chez les individus des races domesti- 
ques, qui paraissent toujours maigres en ce 
point, quel que soit d’ailleurs leur embonpoint. 
Les cuisses sont rebondies presque comme 
celles des zébus ; les jambes sont fines com- 
parativement à ce que nous les voyons dans 
les autres espèces de buffles ; les pieds sont 
bien faits , et ceux de derrière surtout sont 
remarquablement petits et serrés, ce qui sem 
blerait indiquer que l'animal foule plus sou- 
vent un sol résistant qu’un terrain fangeux. 
La queue , terminée par un petit bouquet de 
poils , est toute courte, et ne descend pas au- 
dessous du pli de la cuisse. La tête est petite, 
large à la partie supérieure, mais moins res- 
serré au-dessous des yeux que dans le buffle 
commun ; le museau est assez large , mais ne 
ne se relève pas supérieurement ; le front est 
large , presque nu à sa partie supérieure ; les 
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yeux sont petits et de couleur foncée, leur! 
pupille est presque ronde, cependant un peul 
alongée dans le sens transversal ; le regard) 
v’a rien ,de, farouche et l'animal , en effet , 
s’est montré jusqu'ici d’un naturel asséz doux;| 
les cornes qui ont peu changé déforme depuis|h 
qu’elles ont été décrites par M. Gray, sont 
d’ailleurs restées remarquablement courtes A 
et ainsi l'animal mérite encore le nom qui luil 
a été imposé. Placées très-près des yeux elles 
se portent en dehors et en haut, presque sous] 
la continuation du front , puis se courbent de 
manière à former par leur ensemble un crois. 
sant ; leur courbure, assez uniforme, es 
pourtant un peu plus marquée vers la partiel 
supérieure, de sorte que les deux pointes sé 
regardent ; elles sont triangulaires à leuil 
base ; la face frontale rencontre la face occiA 
pitale sous un angle aigu et la face temporalé 
sous un angle droit; le troisième angle es 
arrondi. 6 Î 

Les oreilles sont d’une grandeur démesu! 
rée, très-larges à leur partie moyenne , ellek 
se prolongent ensuite en une pointe aiguë dons 
l'extrémité est comme tronquée. Cette sortM 
de troncature porte un pinceau aplati de poil 
noirs; deux replis saillants dans l’intérieuM 
de la conque sont garnis de longs poils blan M 
châtres disposés ‘en franges élégantes. LeM 
oreilles sont d’ailleurs presque nues ; l’animal 
les agite fréquemment, et paraît-s’en servi 
avec assez d'adresse pour chasser les mouchesk 
Dans l’état de repos, l’extrémité en est reM 
tournée en dehors, il 

Le bos brachyceros a la peau d’un noil 
brunâtre et d’une grande épaisseur ; à en jugeM 
par les gros replis qu’elle forme sur le cou e 
près du garrot, on peut croire qu’elle est prol 
portionnellement aussi épaisse que celle dek 
rhinocéros ; à la partie supérieure du cou € 
du dos , elle est garnie de poils excessive! 
ment rares qui y sont implantés presque à an M | 
gle droit ; sur les parties latérales et inféi | 
rieures les poils sont un peu plus abondant} | 
et mieux couchés. Aux jambes , ils ne pré « 
sentent rien de remarquable, Les poils sort | 
roux sur le dos et à la tête, brunâtres au co 4 
et sur les jambes, surtout au devant des ÉCHET 
noux ; le bout du museau est d’un brun noMl | 
des deux côtés du mufle elanduleux et ak 


D 


: Le] E 
menton, Outre les poils courts et bien cou 


chés dont les parties du museau sont couveM 
tes, on y voit un bon nombre de longs poils 
noirs qui naissent perpendiculairement à L 
surface; le dessous de la ganache, la part 
inférieure du cou et celle du ventre sont 


couleur cannelle. h. 


L’individu qui vient d’être décrit a 6M À 
amené de Sierra-Léone, où les Anglais le de x 
signent par le nom busk cow (vache dé} y 
bois ). D'après les renseignements qu’a rech ü 
M. Gray , l'espèce parait être assez commui#l 1» 
dans le voisinage de cette colonie. Comr@l, 


c’est aussi dans ce lieu que Thomas Candish 
en 1586, rencontra deux buffles sauvages .l 
y a tout lieu de croire, quoiqu'il ne don 
aucun détail, que l'animal qu'il a vu est 
même espèce que celui-ci. | 
On pourrail-croire que c'est aussi du b 
brachyceros qu'a voulu parler Bosman , | 
dont il dit avoir vu , en un point de la € 
plus reculé de 8 degrés vers le sud , c’est 
dire x l'entrée de la rivière de Gabon, 
troupeau d’une centaine de têtes. Pour 
tailleet la couleur , son buffle ressemble b 
au nôtre ; mais au lieu de cornes en croiss 
il a des cornes droites. Bosman, d’ailleua 
a remarqué que l’animal, quoique très-agi 
semble boiteux au moment où i.se met 
marche, et ceci semble indiquer/plütôt une 
ces grandes espèces d’antilopes à garrot p 
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haut que la croupe et dont l'allure, au partir, 
a en effet quelque chose de claudicant. 


ENTOMOLOGIE AGRICOLE. 
+ Extrait du Mémoire de M. le docteur Vallot, 
de Dijon; sur les insectes de la vigne. 
f (HN) } (Suiteet fin.) 

D. Pyrale, Pyralis vitana. — La che- 
nille de la pyrale est d’un vert plus ou moins 
- jaunûtre suivant l’âge. Sa taille lorsqu'elle est 

adulte est d’environ 18 millimètres. Cettelarve 

a Ja tête noire et une tache jaune de chaque 

côté du premier anneau. Dans cet état elle 

coupe le pétiole des feuilles. Il est difficile de 

s’en débarrasser. Elle ne peut non plus être 
… détruite avec avantage quand elle a acquis son 
| état parfait. Les feux conseillés par divers 
| auteurs sont des moyens illusoires ; ce sont 
les œufs qu’il faudrait détruire. 

À cet effet , suivant M. Desvignes aîné, 
propriétaire à Romanèche , il faut observer 
attentivement , au mois de juillet, l’appari- 
| tion des premiers papillons. C’est le com- 
| mencement de l’époque de la ponte , qui dure 
29 à 25 jours et qui est toujours déposée sur 


| 


] . 
|| les deux premiers Jours , sont vertes, presque 


| comme la feuille. Elles deviennent jaunâtres, 
le troisième, et se foncent chaque jour jusqu’à 
Vapparition des têtes noires des larves qui 
| donnent à ces pontes une couleur gris foncé. 

La ponte éclot en neuf jours si le temps est 

chaud, et en douze s’il est frais et humide. 

C’est donc avant l’apparition de la couleur 

gris foncé de la ponte qu’il fut enlever les 

feuilles chargées d'œufs et les brûler. Cette 
opération doit être renouvelée tous les deux 
jours si le nombre des papillons est considé- 
rable. 
!  Æ. Ecrivin (de escrippe-vin , grippe-vin) 
diableau e: mal à propos par quelques au- 
‘ teurs gribourt et tigre. C’est l’eumolpus 
vitis. Ce coléoptère, dont les œufs et la larve 
| ne sont pas encore connus, se tient, dans son 
| "état parfait , sur les feuilles de vigne et sy 
| nourrit en les rongeant par places et y laissant, 
dans tous les sens, des traces linéaires , com- 
| parées aux pleins d'écriture des commençants. 
C’est à cetie ressemblance qu’on attribue le 
h nom d’écrisin, qui paraît plutôt dû à léty- 
mologie ci-dessus. L’écrivin trace aussi en 
juillet des lignes sur le grain vert des raisins, 
que sa morsure fait fendre. De là résulte une 
érosion qui plus tard laisse paraître le pépin 
à la surface des grains. 

On voit cet insecte depuis la fin d'avril 
jusqu’à la fin d'août. Pour le détruire, il n°y a 
d’autre moyen que de le saisir et de l’écraser. 
| Mais, suivant le comte Odart, quand on en 
| approche il feint, de même que l’urbec, d’être 
mort et se laisse tomber. C’est donc un en- 
nemi dont il est tres-difficile de se débarasser. 
On a conseillé de planter dans les vignes quel- 
ques fèves que l’eumolpe et d’autres insectes 
ennemis de la vigne attaqueraient de préfe- 
rence. Mais c’est un moyen illusoire; les 
feuilles de fèves et celles de pois sont bien 
quelquefois déchiquetées sur leurs bords, mais 

C'est par le charançon velouté, curculio 
‘ineatus. 

Bu F. Tenthrède, hylotoma witis. Si dans 
{les mois de juillet et août on examine les 
Sarments, on peut remarquer sur quelques- 
{uns des saillies on bosses ovoïdes alongées 
formées par le déchirement de l'écorce sou- 
levée et par une entaille dans le bois. On 
trouve dans l’intérieur de ces saillies des 
} œuf fusiformes,, hyalins ( d'apparence vi- 
treuse), disposés très-régulièrement, au nom- 
bre de 5 ou 6, à côté les uns des autres, et 


! Ja surface supérieure des feuilles. Ces pontes, 
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qu’on pourrait prendrepour de petites larves 
apodes blanches. Ces œufs grossissent consi- 
dérablement après la ponte. Ge grossissement 
est une condition essentielle pour leur éclo- 
sion. Si elle vient à manquer les œufs, se des- 
sèchent. 

Les œufs restés sur le cep éclosent au mois 
d’août. Les larves se nournssent des feuilles 
jusqu’au moment où la saison rigoureuse les 
force à la retraite. Les unes se retirent dans l« 
terre pour se transformer; et les autres se 
cachent, pour passer l'hiver , dans la portion 
de l'onglet du sarment, qui se dessèche faute 
de végétation. On a aussi trouvé dans l’onglet 
les larves de quelques autres insectes et no- 
tamment des larves à vingt pales. 

On peut se débarrasser des œufs de la ten- 
thrède déposés dans les sarments par une 
taille prématurée de ceux dépositaires des 
œufs. Quant aux larves qui se retirent dans 
l'onglet de la tulle, on peut leur interdire 
celte retraite, en faisant cet onglet très-court. 
C’est ce qui se pratique généralement dans nos 
vignes des coteaux de Saumur. 


==> 0 0 0 0 0-— 


SCIENCES MÉDICALES. 


Addition à l’article sur la fièvre jaune. 


Avant d'ajouter quelques remarques au su- 
jet de la maladie dite fièvre jaune , je dois 
m'empresser de corriger une faute iypogra- 
phique très-grave qui s’est glissée dans mon 
premier article, inséré dans l’Ecko du 93 
octobre, page 7 29, ligne 10, au lieu de : ze 
sont préservées , lisez : sont préservées. 

C’est aux expériences de MM. Prévost et 
Dumas sur l’effet de l’ablation des reins , que 
j'ai dû mes premières conjectures sur la cause 
de cette terrible maladie. Jai cherché à dé- 
couvrir la nature de l'influence atmosphéri- 
que qui-eause la suppression de l'urine, mais 
mes notions à cet égard sont trop imparfaites 
encore pour être livrées au public. Ce qui 
m'a paru prouvé , c’est que l’action a lieu sur 
la peau, et particulièrement sur la région 
lombaire, et non sur le poumon, comme le 
pensait mon savant ami le docteur Félix Pas- 
calis, de New-York , a qui j'ai fait remar- 
quer que la sensation de froid intérieur était 
trop soudaine pour pouvoir être atiribuée à 
l’imparfaite décarbonisation du sang vaineux 
dans les poumons. 

Quant au traitement, je proposerai d'ap- 
pliquer , dès l'apparition des premiers symp- 
tômes , des ventouses scarifiées sur la région 
rénale. Peut-être conviendrait-il de couvrir 
la peau autour des reins de forte pommade de 
tratre stibié. F.-S. Consrancio, doct.-m. 


\ 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


TABLEAU DES ÉQUIVALENTS DES ENGRAIS,. 
(Voir l’£cAo du 16, numéro 29.) 

Tranches de betteraves traitées par ma- 
cération. — Ce résidu , presque entièrement 
épuisé de sucre par le procédé dit de macé- 
ration, est plus pauvre en substance azotée 
que la pulpe sortant des presses, et il retient 
une proportion d’eau considérable; aussi son 
titre comme engrais ne serait-il que les 0,022 
de celui du fumier de ferme. Son équivalent, 
représenté par 4,136, le fumier étant 100, 
montre qu’il en faudrait employer environ 40 
fois autant pour une égale superficie de ter- 
rain, Les essais pratiqués en grand s’accor- 
dent avec les résultats de l’analyse ; aussi 
s’est-on efforcé de réduire ce résidu sous un 
moindre volume, en expulsant une partie de 
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l’eau par une pression spéciale; alors mêm° 

il ne constitue qu’un engrais faible, qu’en 
général les frais de transport rendent peu 
utile. 

Tourteaux..—Parmi ceux que MM. Bous— 
singault et Payen ont analysés, on verra que 
les plus riches proviennent des graines de ca 
melne, de pavots et de noix, à peu près égaux 
entre eux ; viennent ensuite les tourteaux de 
chènevis, de graines de coton et de faînes. Le 
dernier , très-ligneux, est parfois employé 
comme combustible; le produit des faines, en 
huile, est d’ailleurs tres-variable, L’extrac- 
tion et l’épuration de l'huile des graines de 
coton constituent, en France, une industrie 
récente, qui laissera un résidu utile à notre 
agriculture : sa valeur, comme engrais, serait 
environ décuple de celle du fumier normal, 
ainsi que l’indiquent les titres de ces deux 
engrais. 

L’échantillon a été pris après un mois de 
mise en tas, chaud encore, mais assez humide 
pour ne pas tourner au blanc, la paille qu'il 
contient estamollie, écrasée, mais sans décom- 
position sensible; il pèse, en cet état, 660 
kilogrammes le mètre cube , et jusqu’à 890 ki- 
logrammes si on l’a fortement foulé; il ren- 
ferme 0,3942 de matière sèche; celle-ci 
représente les 0,725 de son poids de sub- 
stance organique : le prix ordinaire et fixe de 
cet engrais est de 1 fr. 30 cent. les 100 kilo- 
grammes ; cette quantité donne au cultiva- 
teur un accroissement de produit estimé 
2 à 5 fr. dans les terres arrosécs, et seulement 
de 0,93 cent. à 1 fr. dans les terres sableuses 
sèches. Ge fait, très-digne d’attention , mon- 
tre bien toute l'importance des conditions fa- 
vorables à l'effet des engrais. On remarquera, 
enfin, que le fumier des auberges est sensible- 
ment deux fois plus riche que le fumier nor- 
mal des fermes : cela s'explique et par la plus 
faible proportion d'eau qu’il recèle, et par la 
nourriture plus substancielle donnée aux ani- 
maux qui le fournissent : il se rapproche des 
excréments tes chevaux. 

Guano.—Parmiles engrais que MM, Bous- 
singault et Payen n'avaient pu se procurer à 
l’époque où fut publié leur précédent travail, 
se trouvait le guano, dont les effets favora- 
bles avaient été si bien constatés en pratique. 
Depuis lors , cet engrais a fait l’objet d’im- 
portations considérables eu Angleterre, plu- 
sieurs fermiers l’ont employé en grand. 

En Aneleterre, on fait usage du guano 
mê!é préalablement avec un quart de son vo- 
lume de charbon de bois pulvérisé : ce mé- 
lange nous paraît convenable pour faciliter La 
dispersion sur le sol, condition importante 
dans l’application des engrais très-riches. 

Les quantités employées par acre de terre 
correspondent à la moyenne des équivalents 
trouvés par nos analyses ; mais on ne saurait 
encore conclure rien de bien précis des résul- 
tats obtenus, car les proportions d’azote sont 
différentes suivant les localités où l’on puise, 
dans ces immenses bancs d’excréments d’oi- 
seaux : c’est un motif de plus pour engager 
les commerçants et les consommateurs à re- 
courir aux données de l’analyse chimique. Le 
guano importé var les soins du ministère s’est 
trouvé deux fois plus riche que celui reçu des 
fermiers anglais, même épuré de quelques par- 
ties sableuses : ce dernier offrait une teinte bri- 
quetée et une odeur prononcée de certains oi- 
seaux sauvages; l’autre, de couleur grisâtre , 
exhalait une odeur infecte. Quelques culti- 
vateurs ont obtenu de bons résultats en ré- 
pandant le guano avec la semence : c’est ainsi 
qu’on l’emploie au Pérou. Les effets obtenus 

dans plusieurs cultures ont déjà élevé le prix 
de cet engrais au-dessus même de celui que 


778 


lui asStghralt son équivalent théorique (1). 


On pouira remarquer une grande analogie de 
composition et d'effets entre le guano et la co- 
lombine, dont letitres’est trouvé inteñmédiaire 
entre les deux qualités de l’engrais importé (2). 
Le fumier de pigeon se vend, dans le dépar- 
tement de la Vienne, de 3fr. 75 ce. à fr. l’hec- 
tolitre pesant 40 kilogr. ; il coûte plus cher 
aux cultivateurs de Lille, qui le font venir des 


environs 4 %%fras et savent bien apprécier sesx 


bons effets. 2 
Litières et chrysalides des vers à soie.— 
Ge sont des résidus qui, jusqu’à ces derniers 
temps étaient en général abandonnés aux alen- 
tours des magnaneries et filatures où ils ne 
pouvaient que nuire par leurs émanations pu- 
trides. On les emploie aujourd’hui comme 
engrais, et nous devons rappeler à leur égard 
ce que nous avons dit des avantages que l’on 
réalise en désinfectant certains engrais pu- 
trescibles au moyen du charbon. Les titres 
des, litières des chenilles des magnaneries, 
pendant leurs cinquième et sixièrse âge, les 
plus abondantes d’ailleurs, sont presque iden- 
tiquement égales, et leur titre est neuf fois 
plus élevé que celui du fumier normal. Quant 
aux chrysalides, elles ne représentent que cinq 
fois leur poids du fumier de ferme, parce que 
nous les avons analysées tout humides , telles 
qu'elles sortent des filatures de cocons; des- 
séchées, elles vaudraient autant que la plu- 

part des engrais de débris animaux (3). 
Urine des hommes.—On sait que la com- 
position de ce liquide est fort variable, sur- 
tout suivant le régime alimentaire et la quan- 
üté de boisson en un temps donné : pour ob- 
tenir une moyenne, nous avons pris nos échan- 
lions dans le réservoir, promptement rem 
pli, des pissoirs publics en un lieu très-fré- 
‘quenté. Deux analyses sur des échantillons 
recueillis à une journée d’intervalle nous ont 
donné des résultats fort rapprochés. On voit 
qu’à l’état ordinaire, lurine représenterait 
près du double de son poids de fumier normal, 
etque Lextrait sec d'urine équivaudrait qua- 
rante fois son poids du même fumier. L’urine 
ctendugdequatre volumes d’eau puis employée 
en arrosages quelque temps avant les ensemen- 
cements, pénètre dans le sol, qui, par sa poro- 
sité, retient assez les produits ammoniacaux vo- 
latils. Mais, lorsqu’on doit garderen réserveles 
urines à part ou mêlées aux fumiers , il con- 
vient d'arrêter la trop facile déperdition du 
cathonate d’ammoniaque. On y parvient éco- 
nomjquement en faisant dissoudre dans l’u- 
ag du sulfate de fer, lorsqu'on peut se le 
\psacurer à bas prix. 6 à 7 kilogrammes pour 
4800 kilogrammes d’urine normale suffisent. 
AL faut éviter d’en ajonter beaucoup plus que 
l’équivalent du carbonate d’añmoniaque, càr 


il en résulterait une réaction acide prononcée, ‘ 


AL LE 


nuisible surtout aux sols peu calcaires. | 


Noir des raffineries. — Get engrais, expé- 


dié des raffineries de Paris dans la Mayenne, 
avait donné lieu à des contestations entre 
Vexpéditeur et le destinataire : un essai 
par simple incinération semblait justifier la 
plainte ; il fallut en venir à des analyses qui 
ont prouvé, au contraire, suit par le dosage 
de l'azote, soit par la composition des cen- 
dres, qu’il n’y, ayait point eu fraude; car il 
n’y manquait.que la quantité d’eau évaporce 
durant les transports : l’engrais était donc un 
peu plus riçhe, qu'au sortir de la raffinerie. 
Engrais hollandais.—Sous ce nom,ona 


(1) LE gouvernement péruvien vient, dit-on, 
d'inlct®%il l'exportation du guano 

(2) Voir nn. de Ch., tome UT, 1841. p. 108 et 
107, Jetitre,et l'équivalent de la Colombine. 

(3) Nous devons les échantillons sur lesquels 
nous avons opéré aux soins obligeants de M. Au- 
bert de Neuÿlly et de Camille Beauvais, 


Ï 


les d’or décernées à Péëtasion de la première 
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livré aux cultivateurs des environs de Lyon 
une substance pulvérulente que l'analyse nous 
a montrée identique avec l’engrais désinfecté 
dit noir animalisé. ( Voir le mémoire précé- 
dent, 4nn. dé Ch., p. 97.) 

Engrais sang, — On prépare actuelle- 
ment, en Angleterre, du sang solidifié avec : 
0,035 de chaux,i mêlé à 0,12 de charbon 
très-fin où ‘de suie de houille, puis dessé- 
ché. Ce mélange, fait à l'instar de quelques- 
uns de nos engrais pulvérulents désinfectés, 
et de cinq à six fois plus riche que le noir 
des raffineries, mais 1l dégage une odeur pu- 
tride,— Résidus de bleu de Prusse et sang. 
—Ce mélange est encore une imitation artifi- 
cielle des noirs résidus des raffineries. On 
voit d’ailleurs que son titre est aussi élevé. 
La petité quantité de carbonate de potasse 
restée dans la substance charbonneuse lui 
donne une légère réaction alcaline qui doit être 
favorable à la végétation. ‘Herbes marines | 
animalisées. — Cet engrais est préparé aux | 
environs de Marseille. RU D 
92115979 À 
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ARTS CHIMIQUES 


Sur la fabrique de maroquinide MM. Fauler | 
frères, à Choisy-le-Roi,parM. Bussy. | 
REA 


2 : 
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L'art de préparer ces peaux colorées de 
nuances si riches, connues sous le nom de 
maroquins, est un art importé en France de- 

uis le milieu du siècle dernier seulement. 

Cette fabrication, comme celles des toiles 
peintes, du rouge d’Andrinople, de la porce- 
laine et plusieurs autres transportées égale- 
ment de l'Orient en Europe, n’a pas tardé à 
prendre un essor rapide en s’affranchissant 
ge entraves de la routine et en s’appropriant 

 lés procédés et les ressources empruntés à des 
” ifidustries analogues, mais plus avancées dans 
leur développement. 

C’est à ces progrès que nous devons de voir 
aujourd’hui les produits de nos fabriques ex- 
portés jusque dans les pays où l’art a pris 
naissance et obtenir sur les marchés étrangers 
une préférence marquée sur ceux de toutes 
les autres nations. 

Ces résultats proviennent en grande partie 
de la bonne direction imprimée à la fabrica- 
tion dés maroquins par M. Fauler père, et 
suivie par ses successeurs MM. Fauler frères. 
L'établissement de M, Fauler a été fondé 
en 1796, à Choisy-le-Roï, sous la raison so- 
ciale Fauler, Kemph et compagnie: il a été, 
sinon le premier, du moins! lé plas important 
et celui où le travail s’ést'ekécuté de la ma- 
nière la plus régulièféet ‘sur: une plus 
grande échelle. ” © id Dita 

1. Dès 4801 il obüist lue des douze médai- 


,-éxposition des produits de l'industrie, et de- 
puis cette époque cette honorable distinction 
lui a été confirmée à chaque nouvelle expo- 
sition. LA 

Toutefois, malgré les perfectionnements 
qu'avait reçus en Franck la fabrication des 
maroquins, il restait encore une amélioration 
à y introduire, c’était l’apphcation de la va- 
peur, soit comme force motrice pour accroître, 
régulariser: le travail et diminuer les frais de 
production, soit comme moÿeh de transmis - 
sion de là STATE (MON In 3 

Il appañetäit a MM. Fauler d'apporter 
ce nouveau perfectionnement à l’industrie à la 
tête de laquelle leur établissement s'est placé. 

Leur fabrique possède aujourd’hui des 
chaudières à vapeur pour lafdécoction des 
matières tinctoriales, la préparation des bains 
de teinture et les autres opérations qui néces- 
sitent l'intervention de la chaleur et l'emploi 
d’une température régulière et déterminée ; 


“IL n’est some she mélanges, d’altérations, de | 


‘iôvillent que le public, empoisonné chaqué 
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elle dispose également d’une machine à vapeur: 
de la force de 12 à 15 chevaux, à haute pres- 
sion, et dpplicable à la plus grande partie des 

opératiohs Mécaniques. | 
“Un perfectionnement capital, dont l'indus - 

trie qui nous occupe est redevable à MM. 
Fauler, est l’établissement d’un séchoir où la 

ventilation s'opère à volonté , au moyen du 

ventilateur mécanique de M. Combes, venti- « 
lateur mis en mouvement par la machine à 
vapeur. 

Ce séchoir, établi sur les dessins et les in- 
dications de M. d’Arcet, rend la fabrication 
indépendante de l’état de l'atmosphère ;-il 
permet au fabricant d’exécuter, en tout temps 
et pour ains? dire à heure fixe, toutes les com- 
mandes qu’il reçoit; il lui donne la facilité de " 
prolonger pendant presque toute l’année un M 
travail que jusqu'alors on était obligé d’in- # 
terrompre pendant un temps considérable, en 
raison de la difficulté et même de l’impossi- 
bilité de sécher convenablement les pro- 
duits. ( 

Toutes ces innovations ont été entrepriseset M 
réalisées par MM. Fauler avec un entier suc- W 
«cès dont témoigne suffisamment la faveur dont 
jouissent leurs produits dans le commerce.  W 

La facilité avec laquelle M. Fauler obtient 
à volonté les:puances les plus délicates et les 4 
plus variées, asingulièrement multiplié Vu- 
sage du maroquin;pour la chaussure, le meu-. 
ble, la reliure, etc. L 

Ce dernier art leur doit particulièrement 
des peaux d’une grande dimension, d’un grain W 
solide, qui manquaient encore pour la reliure {h 
des grands ouvrages. 


ECONCMIE SOCIALE. 


La falsification des vins à Paris est,telle, 
qu’on peut dire, en toute vérité, qu'ilne s’y | 
vend pointune seule bouteille de vin qui ne ren- M 
ferme quelque drogue insipide et pernicieuse. M 
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fraudes que ne se permettent successivement, | 
et à tour de rôté, les négociants en gros, les | 
entrepositaires et les détaillistes. Le gouver- 
nement a une connaissance plus exacte de 
tous les .abus que les consommateurs, et tous 
les moyens qu’il a employés jusqu'ici n’ont! 
pas eu même l’avantage de les pallier; : 
La Phalange, que nous aimons à citer, 
parce que, seule entre tous les journaux, poli 
tiques, elle aborde franchement les, grandes 
questions sans jamais se préoccuper des, cote 
ries, Coftient sur le commerce des; vins dansk 
Paris, än£taticle dont le dernier.paragraphé 
nous pardit iiiuer le véritable moyen d’ar-M 
rêter des fraudes dont plus d’un million d’haM 
bitants sont viètimes tous les jours. Ce journal 
voudrait que la ville de Paris devint. mark 
chande de vins; l’idée est neuve, ellesuxprend 
d’abord, mais elle est pratique, Koiexcomd 
ment elle est développée : su 
« S'il se trouvait un négociant inyesti d’uné 
assez bonne réputation pour que l’on püf 
acheter ses denrées sans crainte d’êtré 
trompé ; que ce négociant fût assez intelhigen! 
pour ne s’approvisionner que de vins de bonné 
qualite et à des prix moderés, et qu'il eùt era: 
même temps des capitaux assez considérable 
our se livrer à de grandes opérations ; il esp 


jour par de detestables boissons, et qui ne sai 
ou ne peut en trouver d'autres nulle partM 
affluerait dans les magasins, de,ge; as | 
{où il rencontrerait, bon, pris ek{bonne mar 
chandise. Mais où L'oRyREeE Régpgiant ? Sani 
posons un instant qW'ileessies, Cemme 

prouvera-t-il sa bonne-foirau 4 LE il eh 
indubitable que sa clientelle s'étendrait cha 


Ki 


Li 
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que jour au détriment de ses confrères et de 
leur débit de marchandises frelatées. Chacun 
étant éérlatfñ@'être bien servi par ce mar- 


chandetddéälé)”ipbandonnerait promptement 
1991819, sb 
. Tous les autres mar- 
Ses ancichs 0990 e as, T S 


chands seraient donc obligés de fermer bouti- 
- que; car la. conduite honnête de leur confrère, 

. sa capacité, ses capitaux, le préserveraient de 
toute manœuvre de baisse forcée, ou de toute 
autre par laquelle on- voudrait l'arrêter. 
Qu bien tous ces marchandsseraient contraints 
de devenir honnêtes eüxithêmes, autant 
que. possible, et de ramener la confiance du 


prix raisonnables. 

««Ce imarchand-modèleest introuvable, nous 
en évHwehons; dans le système actuel des af- 
faires ; mais il sera facile à trouver si. lon 
|. veutisortifsderla routine. ho TO 
 _ «Gemarchand-medèle doit être, la,vilke de 
. Paris elle-même. pion £'3rf 

«C’est à la villede Paris, infestée parles vols 
incroyables qui se commettent à chaque, in- 


faire elle-même marchande de vins;;wpour 
échapper à toutes les fraudes commerciales 
dont elle est restée trop longtemps victime ; 
qu'elle déclare donc qu’elle veut cesser d’être 
pillée par les marchands, et que, pour échap- 
per à tous ces piéges où l’on fait sans cesse 
tomber sa bonhomie, elle veut elle-même 
| connaître à fond le métier, et l’excrcer à son 
1 profit; les.abus cesseront bientôt. 
o «serait. à désirerqu fe préfet de la Seine 
eh ‘et le; Conseil, mpicipal s’entendissent pour 
| créer un 5gra ablissement de commerce 
pour les vins,iquScraient achetés directement 
| et revendus, débiés, détaillés pour le compte 
et aux risques et bénéfices de la ville de 
Paris. 
fl « Un chapitre spécial du budget de la ville 
Ki serait ouvert à ce compte. 
| « Les fonds de premier établissement ne né- 
“ cessiteraient ni emprunt ni impôt nouveaux ; 
les recouvrements étant assurés et prochains, 


il : : 

kùr on pourrait prendre ces fonds sur les services 
x les moins pressés de ce buget. 

dN  « Ilseraïlaisé detronver dans le local de la 


| halle aux Vins, la place nécessaire pour les 
) magasins à établir, ce qui épargnerait de 
srands frais. 
« Lenouvel établissement commercial fond 

dit par la “le, devant apporter de la régularité 
let et hour une perturbation dans les affaires, s’e- 
ie} taHlirait d’abord dans de modestes propor- 
nt Lions, sauf à recevoir avec le temps des déve- 


Ud 


h* loppements progressifs. ; - 
«Dans cet établissement, la denrée en ques- 


= 
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; 
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(pourraient lutter qu’en employant les mêmes 
procédés d’honnèteté. La ville de Paris, se te- 
jaantdansles limites d’uneexploÿjalion raisonna- 
Ale, et ne devant, en aucunedfaçon, aspirer au 
nonopole, il n’y aufaith} eniréalité, aucun 
“mipiètement sur la liberté du commerce ; mais 
|'eb établissement lui sexvant-de modérateur , 
elte liberte cesserait-de-s abandonner à toutes 
es manœuvres fwmdaleuses: par la seule 
orce des choses, elle redeviendrait honnête, 


public par des livraisons de bon aloi et à des 


stant dans cette branche de commerce ,;,à,se ! 


| 


| 
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parce qu’elle aurait profit à l'être, et que ce 
serait toujours à son désavantage qu’elle em- 
ploierait la fraude et la falsification, l’em- 
ploi de ces moyens, en face d’une concurrence 
probe, devant tourner contre clle-même, et 
engager le consommateur-à prendre confiance 
dans l'établissement municipal, régle et or- 
ganisé avec toutes les garanties désirables. 
«Nous imsistons sur ce point : ce que nous 
proposons n’est nullement d’absorber et‘ide 


monopoliser le commerce de vin de: Parisit, 


c’est seulement de créer un négociant forcé< 
ment véridique, dont les négociants de mau- 
vaise foi soient obligés de suivre les errements, 
tandis qu'aujourd'hui ce sont les négociants 
de mauvaise foi qui entrainent les autres plus 
honnêtes à faire comme eux , à duper le pu- 
blic #00 AT IN 

«Ce iiait la conduite suivie par les négo- 
ciants 4bres, qui déterminerait l'extension 
et les” limites de l'établissement municipal. 
Si ces négociants continuent à frelater le vin; 
le public afflue au nouveau comptoir, qui es? 
forcé de s'étendre; si, au contraire, ils cessent 
leurs mauvaises pratiques {la confiance renaît, 
ils retrouvent des clients; l'établissement mu- 
picipal reprend des proportions plus modestes, 
sans, pour cela, cesser d'exister; il reste 
toujours, par son honnêteté continue, l’effroi 
des mauvais négociants, qui, eux, n’autaient 
qu’une honnêteté de circonstance, tächant, 
par-ci par-là, de faire quelques profits : pen 
honorables, 

«L'établissement municipal ne se contente- 
rait pas de vendre le vin en gros; institué 
surtout dans l'intérêt des petits consomma- 
teurs, il adopterait le mode de vente au détail 
par bouteille, qui est suivi par les sociétés 
œnophiles. 

«Il ferait confectionner des boutcilles d’un 
format bien déterminé, portant une estam- 


Paris que dans Î& banlieue, et surtout dansdes! 
quartiers pauvrés! ‘ | 
«IT tiendrait constamment le public au cou- 
rant de ses prix par des avis nombreux, de 
manière à ce que partout l’on pût comparer 
ses denrées avec celles fournies par les autres 
marchands ; il serait même bon que dans ces 
- avis 1l indiquät telles et telles qualités comme 
provenant des mélangessouvent nécessaires de 
tels vins avec tels autres. Vérité et bonne 


« LIPAR NA TON Te r . 
r for, voilà la devise que cet établissement de- 


yrait adopter, 4 

«Il nous Pa rat}, hors de doute que la mar- 
chandise sortie d’un, pareil établissement se- 
rait recherchée partout , aux bonnes tables, 
éotmie dans les petits ménages, à cause de la 


°'értitude où chacun serait de trouver ce qu'il 


“chtrche, et qu'il arriverait de là que la con- 
currence régulière, faite pag, cet établisse- 
ment aux autres marchands, produirait un ef- 
fet tout contraire à celui produit jusqu'ici par 
la concurrence désordonnée, c’est-à-dire 
qu’elle amènerait le commerce dans la voie 
de l’honnèteté. 

« La falsification disparaîtrait. 

« La consommation du vin véritable ang- 
menterait, tant par suite de la cessation des 
falsifications, que par un plus grand usage 
quisse, ferait de cette hoïisson, que beaucoup 
de) personnes quittent ou dont elles s’abstien- 
nent, à cause de ses mauvaises qualités actuel- 
les. La santé publique y gagnerait, et en ou- 
tre il y aurait pour lebudget de la ville double 
‘profit : celui résultant de l'augmentation des 
xecoltes d’entree, dont les droits devraient en 
tous cas être abaissés; et celui provenant des 

bénéfices faits par Pétablissement municipal, 

« Remarquons que la ville n'aura aucun 


A>9 
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pille à son nom;'et cachetées en cireavee:son| 
cachet ; il en multiplierait les dépôis , tant! à) 
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avantage sur les autres marchands, puisqu’elle 
paiera tous les droits et tous les frais qu’eux- 
inères auront payés; d’ailleurs elle serait 
‘tenue de vendre aux prix courants. Le seul 
‘avantage dont jouira la ville consistera en ce 
qu’elle présentera des garanties incontestables 
de bonne foi; certes, ce sera là un immense 
avantage ; mais il ne faut pas oublier que cet 
avantage tournera au profit des consomma- 
| teurs, dont on re s’occupe guère quand il s’a- 
: git de commerce. On dit souvent que les peu- 
| ples ne sont pas faits pour les rois, mais bien 
les rois pour les peuples ; nous demanderons, 
Qnous, st les consommateurs, si le peuple est 
fait pour les marchands, ou si ce sont les mar: 
chands qui sont faits pour les consomma: 
leurs. 

« L'économie politique a créé une sorte de 
droit divin au profit des commerçants, à qui 
elle à tout permis et entre les mains desquels 
elle a remis les destinées du peuple; il est 
temps de revendiquer les droits de ce dernier, 
mais sans révolution. Consacrons les droits 

des marchands et en même temps ceux des 
consommateurs; offrons-leur une charte qui 
les concilie, un système de garanties dass 
l'intérêt des uns et des autres. » 

(La Phalange.) 


AGRICULTURE. 
Culture du coton en Algérie, 

Bien que plusieurs personnes pensent que 
le cotonsera une des plus utiles et des plus 
importantes récoltes de l’Aloérie, je crois que 
ce paysaië pourra jamais lutter, sous ce rap- 
port, «véblÆmérique. 

Je vais:mettre sous les yeux du lecteur les 
raisons sur lesquelles se fonde: mon opinion , 
et lui citer queïques, faits .qui peut-être ne se- 
ront pas inutiles à La ü stonisrus; 

Lorsque les français s'emparèrent d'Alger, 
.Îeur imagination ne voyait que de superbes 
. plantations de coton quidevaient être pour eux 

une source de richesse, en conséquence leurs 
premiers essais furent pour cette culture; soit 
que l’on n'eûl pas les connaissances nécessaires, 
soit que l’on manquât d'ouvriers, ces essais ne 
réussirent. pont, et pendant quelque temps on 
ne les:recommencça pas. 

Deux où trois ans après, plusieurs propric- 
taires voulurent de nouveau s’en occuper et 
réussirent à élever quelques pieds de coton qui 
donnèrent deux ou trois gousses ; mais déjà 
pour une quantité si minime le manque de bras 
se faisait sentir, en ce sens que l’on était obligé 
de prendre des hommes faits, payés de ur 
franc vingt-cinq centimes à un franc soixante- 
quinze par jour, pour extraire le coton de s: 
gousse, ces mains grossières brisaient l’enve- 
loppe, et le coton se trouvait sali, car on ne 

:puË se procurer des enfants, comme on le fai: 
‘n,Amérique pour cette opération délicate. 

Cette difficulté était moins grande qu’elle ne 
le paraissait au premier abord ; en effet, une 
fois que la récolte de coton avrait étésuifisante, 
on serait bien parvenu à réunir des enfants 
pour la cueillette, et à les dresser en quelque 
sorte à tirer le coton de sa cosse ; l'important 
était donc de s'assurer si le coton pouvaitdon- 
ner des récoltes en Afrique, et surtôtt s'il 
pouvait donner des récoltes abondantes. 

C'est.ce qu'a voulu voir le gouvernement, 
qui a fait établir dans le jardin d’essais plu- 
sieugs plantations de ce végétal, dans différen- 
tes terres et diverses expositions, afin de juge’ 
du sol qui lui”ébüWénait le mieux, et des cou- 
ditions Les ‘blisfamerables à son développe 
ment ; ces pläfläbions! ont été soignées très- 
particulièrement etfarrosées fréquemment , 1! 
n'est donc pasrétontant que quelques-unes 
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aient réussi; je crois cependant que la majeure 
partie a péri. 

Le coton recueilli était, 1l faut l’avouer, 
d’une longueur et d’une finesse remarquable; 
les gousses, quoique assez petites, étaient bien 
remplies; en un mot la qualité était vraiment 
supérieure, 

Mais on ne devait pas penser que les récoltes 
considérables qui seraient faites dans de vastes 
champs, donneraient des produits aussi beaux 
que ceux dont je viens de parler, dont les 
plantes, constamment arroséss, travaillées fu- 
mées, avaient dû prendre un accroissement 
qu’elles n’auraient pas eu dans des circonstan- 
ces ordinaires. C’est à quoi n’ont pas pensé les 
agriculteurs, qui, séduits par cette apparence 
de réussite, se sont empressés de renouveler 
tous leurs essais pour cette culture. 

Les expériences les plus considérables ont 
été faites à Cadoue, village à trois lieues d’AI- 
ger, quelques arpents y avaient été consacrés; 
le sol paraissait convenable, etun vaste bassin 
permettait d’arrôser si cela était nécessaire. 

Le coton semé leva d’abord très-bien, et 
pendant un mois, donna les plus belles espé- 
rances, mais au bout de ce temps, la séche- 
resse commença à se faire sentir, et les feuilles 
à jaunir ; on vit alors combien il était dispen- 
dieux d’arroser ce grand espace, et malgré 
tout ce qu’on put faire, on dut se décider à en 
abandonner une partie, quipérit faute d’eau. 

Ge que l’on put conserver après tous les 
frais que l’on avait faits, ne donna que quel: 
ques gousses fort petites, bien remplies, il est 
vrai, et d’un fort beau coton, mais la quantité 
en était si peu considérable, que cela découra- 
gea extrêmement les cultivateurs;ét jé ne crois 
pas que ces essais aient été repris en grand. 
Cependant, je le répète, Le coton était dans ces 
expériences placé dans les conditions les plus, 
favorables. St] 

On voit par les diverses observations que je 
cite, que mon opinion est fondée sur des faits; 
cependant je ne prétends pas dire que jamais 
le coton ne réussira dans nos possessions d’A- 
frique, mais je crois que lors même que cette 
culture rendrait en Algérie, la main-d'œuvre 
y est si élevée, que les produits ne pourraient 
pas lutter avec les autres cotons ; ‘à ‘moins 
d'en prohiber l'entrée en France ou de les 
surcharger de droits. 

La même chose est arrivée à Naples, où, 
lorsque les coions étrangers ne pouvaient y 
pénétrer , plusieurs plantations avaient été 
faites, dont les produits, quoique d’un prix 
bien plus élevé, se vendaient nécessairement; 
mais dès qu'ils ne furent plus à l'abri de 
de toute concurrence, et que l’Amérique put 
envoyer ses récoltes, 1ls durent céder et se re- 
tirer, malgré tous les. droits dont ses adver- 
saires étaient accablés. 

Craignons donc que si l’on s’obstine à cal- 
tiver-le coton en Algérie, il ne lui en arrive 
autant ; laissons ces récoltes aux pays où les 
plantes qui les portent viennent sans peine; 
et cultivons plutôt l'olivier et le mürier qui 
sont les produits naturels de l'Afrique fran- 
çaise, que des végétaux auquels le climat ne 
convient pas. AS 

(Moniteur industriel.) 


Moyen infaillible et fort simple pour dres- 
ser de jeunes bœufs ou des taureaux récal- 
citrants au trait, 

Pour dresser les jeunes bœufs ou les tau- 
reaux récalcitrants au trait, on n’a pas besoin 
d’employer la force ; on y parvient, sans beau- 
coup de peine , par le procédé suivant, qui 
n'offre aucune difficulté. 

On harnache la bête, on l’attache à la crè- 
che, moyennant une chaïne.qui coule dans un 
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anneau appliqué à cctte crèche ; au bout de 


cette chaîne se trouve un petit poids, de ma- 


mère que la bête à la faculté de s'approcher 
ou de s'éloigner de la crèche. 

Un autre poids d’une pesanteur d’environ 
50 kilog. ou plus selon la force de l'animal, 
est attaché à une corde qui passe derrière lui 
par-dessus un bois arrondi transversal, posé ou 
appliqué entre deux poteaux ; l’autre bout de 
la corde est attaché au trait, le poids repose à 
terre lorsque le bœuf se trouve éloigné de la 
crèche de toute la longueur de sa chaîne 
d’attache. 

Lorsqu'on remplit le râtelier de fourrage, 


le bœuf, pour satisfaire sa faim, s’avance pour : 


manger, et, par conséquent, est obligé de ti- 
rer après lui le poids suspendu à la corde ; 
lorsqu'il a fini son repas, et qu’il yeut se cou- 
cher pour ruminer, il ne le peut qu’en re- 
broussant chemin jusqu’à ce que le poids se 
retrouve à terre, Après avoir ruminé il se re- 
lève; on lui porte de nouveau sa nourriture 
au râtelier, ce qui l’oblige de faire la même 
manœuvre, et amsi de suite; au bout de trois 
jours, il sera tellement accoutumé à tirer, 
qu’on pourra l’atteler à la voiture ou à la 
charrue , et il ira bien. Pendant le temps de 
son apprentissage, on lui laissera le harna- 
chement nuit et jour sur le corps. 

Dans le cas où l’écurie ne serait pas assez 
profonde pour qu’on püt le dresser dans l’é- 
curie même, on n'aura qu’à pratiquer un pe- 
tt trou dans la cloison immédiatement der- 
rière la bête à dresser, pour laisser passer la 
corde à laquelle est attaché le poids. 

L'on peut appliquer ectte méthode aussi 
biea pour le collier que pour le joug ; beau- 
coup de cultivateurs préfèrent le collier au 


Jous. 


Les doubles jougs , qui datent encore des 
temps barbares, sont pour les animaux une vé- 
ritable torture, et devraient être abolis ; il se- 
rait même à désirer que ie gouvernement les 
fit prohiber entièrement. 

Car, si l’on considère combien ces pauvres 
animaux ont à souffrir pendant les chaleurs 
par les piqüres des insectes, sans pouvoir re- 
muer la tête pour s’en débarrasser, on pourra 
se faire une idée des douleurs qu'ils ont à 
souffrir. 

C’est par cette raison, chers cultivateurs, 


qu’on vous conseille d’abolir les doubles Jjougs 


et de les remplacer par des jougs simples; 


cela ne vous coûtera pas un centime de plus, 


vos bœufs feront d’autant plus facilement vos 
travaux, et, s’ils savaient parler, ils vous vo- 
teraient des remerciments pour cette salutaire 
innovation. CAE 

Dans les fermes où l’on ne se sert pas ha- 
bituellement de bœnufs, l’on parvient encore à 
accoutumer très-bien les jeunes bœufs au trait, 
en attelant devant eux un vieux cheval do- 
cile. * 

Mais, à cette occasion, on ne saurait assez 
blâmer un abus ou une manie qu’on ne voit que 
trop souvent, et qui est celle-ci : d’atteler un 
cheval à côté d’une vache ou d’un bœuf, mé- 
thode qui est absolument contraire au bon 
sens, quoiqu’elle soit consacrée par l’igno- 
rance. 

Un bœuf paresseux marchera bien à côté 
d’un cheval intelligent ; au commencement, 
celui-ci épuisera ses forces ; mais après quel- 
ques temps il trouvera plus commode de ra- 
lentir son pas, et il s’accoutumera à suivre le 
pas nonchalant du bœuf. ' 

Quand une fois il aura pris cette habitude, 
il la conservera, «et perdra par-là même beau- 
coup de sa valeur antérieure. OTrmAnn. 
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. Pêche Belle de Doué (Maine-et-Loire), 

Dans les premiers jours d'août 1849, M. 
Jamin, pépiniériste, rue de qu à Paris, 

ù RE! bn Lie ÉTOIBORRPO , 
m'a donné à déguster quelques pêches qu’il 
venait de recevoir d’un confrère, pépiniériste 
à Doué , nommé Dimat ; ces pêches étaient 4 
du broisiéme rapport d’un arbre de noyau se- 
mé et cultivé en plein vent par M. Dimat, à 
Doué même, L’arbre avait commencé à en 
donner de mûres le 23 juillet ; et, comme 
celles que j'ai dégustées étaient très-belles et 
trèés-bonnes, qu’elles peuvent soutenir la con- 
currence avec nos meilleures pêches d’espa- 
liers , je pense que, si elles conservent leur 
qualité étant cultivées en plein vent sous le 
climat de Paris, ce sera une précieuse. acqui- 
sition pour nous, car peu de pêches jusqu'ici, 
cultivées en plein vent à Paris , acquièrent le 
degré de maturité nécessaire pour les faire es= 
timer. Mais, en supposant que celle-ci ne 
puisse acquérir en plein vent, sous le climat : 
de Paris, le degré de perfection qu’elle atteint 
dans le département de Maine-et-Loire, il | 
serait toujours avantageux de l’introduire W 
parmi nos pêches cultivées en espalier, car 
elle sera immanquabl ement préférée à la pe- 
tite Mignonne, qu’elle surpasse de beaucoup en 
grosseur, en beauté, en qualité et en préco- 
cité. Cette pêche est arrondie; son diamètre 
est de 68 centimètres, sur un peu plus de 
hauteur ; le sillon qui la partage s'étend de: 
l’un à l’autre côté, et l’un des lobes est plus. 1 
élevé que l’autre ; on ne remarque pas de ma- . 
melon à son sommet , et. sa queue est très- | 
enfoncée. He | 

Sa peau est duveteuse, d’un rouge assez. 
foncé au soleil, et ce rouge devient plus clair 
à demi-ombre; elle se détache facilement ab 
la chair, qui est fine, blanche et très-fondante, ! 
rouge auprès du noyau qu’elle quitte aisé- | 
ment, L’eau est abondante, sapide , sucrée . | 
très-bonne. à 

Ne connaissant pas encore ni les glandes ni 
les fleurs de cette pêche, il ne m’est pas possible 
de lui assigner une place dans la classification! 
de ses congénères. M. Jamin l’a déjà multi 
pliée par la greffe et sera en état d’en livrell 
aux amateurs l’automne prochaine. 

Porrear. 


RER SES — 


SUR LE RETRAIT DE FA SÈVE DANS LES ARBRES! 
PAR LA PRÉSENCE DES MOUTONS. 


M. Bouteille nous écrit à propos de l’art 
cle du savant M. Poiteau, inséré dans le nn- 
méro 30 de l’Echo sur le retrait de la sève 
dans les arbres par la présence des mou 
tons. Les habitants de la campagne, dit MM 
Bouteille, surtout les bûcherons qui ont écorcé 
des chènes dans les forêts, savent tous que lé 
voisinage d'un troupeau de moutons les em 
pêche de continuer leur travail en arrèêtant Ie 
circulation de la sève, ce qui rend presqu 
impossible la décortication des arbres. Ge 
fait, si digne d’exciter la curiosité des physio 
logistes , n’a jamais été étudié. Plusieur, 
exemples de ce singulier phénomène ont éti 
signalés par quelques Journaux , mais il 
n’en ont jamais donné la moindre explica 
tions M. Bouteille se plaint et avec quelqu 
raison qu'on n'ait pas cherché à s’en rend 
eompte. M. Raspail insérait dansle Réfon 
mateur, numéro 48, du mardi 25 novem 
bre 1854, l’article suivant: 

« Fascination de J& sève des arbres, 

« Riez-en, mais ensuite vérifiez. 

Nous trouvons dans un numéro des # 


nales de La société d'agriculture de la Gha 
rente, une opinion que nous n'avions ‘ J 
enregistrer, mais qui ne peut nous €chappe 


le. 
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après avoir fait le tour de toute la presse dé- 
artementale. 


. peau de mo ütons suffit pour arrêter le cours 
de la sève, ce qui signifie, d après l’auteur, 
pour coller tellement l’écorce à l'aubier, que 
: je pelage en devient des plus difficiles. 
- … Quelle serait la cause de cette fascination ? 
on l’ignore. » “HA 
-° M. Raspail publia ensuite sa Physiologie 
- végétale et la deuxième édition de sa Chimie 
- organique, mais ilne dit rien à sesujet. 
M. Bouteille demande que l’Académie 
nomme des commissaires pour étudier ce su- 
jet. Il pense qu'ici l'air devrait être ana- 
lysé, afin de connaître les principes qu'il con- 
tient, surtout à eette époque de l’année où les 
M: moutons encore couverts de leur épaisse toi- 
son, imprégnée d’une grande quantité de 
suint, laissent échapper cette odeur ammonia- 
} cale qui se fait sentir à une si grande distance 
| d’un troupeau. M. Bouteille attribue à cette 
| odeur la cause du phénomène en question; 
\ mais il ne peut se rendre compte de la ma- 
+ fière dont il agit. il est plus que probable 
que M. Bouteille se trompe, les émanations 
| ammoniacales ne peuvent que profiter à la 
végétation. 


| M. Bouteille, car il croit que le voisinage d’un 
troupeau est contraire à la pousse des jeunes 
arbres, opinion que partagent , il est vrai, 
quelques cultivateurs. Le seul tort que les 
moutons peuvent commettre est de ronger 
| l'écorce des jeunes plants qu’ils font ainsi pé- 
\ ir. Il faut donc rechercher ailleurs la cause 
de ce singulier phénomène. 


D nm 00 O4 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGIE. 


U Commune de Varaize ou Varèze, arrondis- 
W sement de Saint-Jean-d'Angély, dépar- 
| tement de la Charente-Inférieure. 


W  Varaize est un bourg placé non loin de 
 Saint-Jean-d’Angé!y, au milieu des anciennes 
% forêts qui couvraient toute la contrée, et dont 
‘on trouve encore des traces “par les grands 
bois qui subsistent sur le territoire de cette 
| | commune. Le mot varaize se reproduit fré- 
“quemment dans notre département, et dérive 
) probablement du celte. 7’ara ou waren si- 
w gnifie terre de chasse, terre sardée, d’où sont 
4 venus les mots varenne ou garenne. Le mot 
lé vasa signifie aussi étang, et aize, térritoire, 
district, domaine. En basse latinité on disait 
M aicis, agicis. Vara signifiait également che- 
“min, et var, de varare, signifiait district 
mouillé. Varaize légitime bien ces diverses 
‘M étymologies. Placé dans une forêt que tra- 
I versait une route romaine, et sur le bord d’un 
I ruisseau appelé la ce, quelques érudits re- 
IMoardent ce nom comme étant celui de var, 
Uhéros celte divinisé, et èze, comme le dimi- 
Juuti® d’esus, comme-qui dirait var le divi- 
{aisé avec tombeau celtique (Bacon.) 
4 Une charte de 974 est précieuse par l’indica- 
.M'i0n qu’elle nous fournit sur Varèze. Il y est dit 
que Frothier, sa femme et ses frères donnent 
{MiPabbaye de Saint-Jean-d’Angély, une cha- 
un} belle et plusieurs héritages situés en Saintonge, 
ji Jans la vignerie de Juliacince (Saint-Julien de 
‘Lescap), aux villages de J’arezia, Asnerias, 
|Beraias et Sudranna. Une: autre charte, 
Jtussi conservée dans la collection de Dom- 
MFonteneau, ayant pour date 1077, constate 
jne don fait par Bertrand de Varèze, à l’abbaye 
“le Saint-Jean-d’Angély; de Péglisé de Va- 
| ère, PIE DE 
La voie romaine de Saintes à Poitiers, 


L'auteur assure que la présence d’un trou 
[ASSUrE 


M. Maleysie va beaucoup plus lom que - 
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passait à Varaize, et sur ses bords était bâti 
une pyramide ou pile (fanum), semblable à 
celle d'Ebbon. Claude Ghâtillon, dans sa to- 
pographie française, a parlé des ruines de cette 
pile, et de quelques vestiges d’une seconde, 
sous les noms des Faniaux, ruines antiques 
de V'araie. 2 

Le castrum de Varaize, occupait une vaste 
surface et passait pour avoir été très-fortifié, 
Rebâti plusieurs fois , il a été incendié dans 
la révolution de 4793, et 1l n’en reste plus 
aucuns vestiges, un if gigantesque excepté, qui 
s’élève dans l’ancien pare, et dont le tronc est 
énorme. C’est aux alentours de ce château que 
fut tué en 1585 , François de Coligny, mar- 
chant pour délivrer Saint-Jein-d’Angély, que 
Mayenne allait investir. C’est encore proche 
ce village, a l’est, que l’on montre la plaine 
dite du Ghêne-à l'Anglais où Duguesclin eut 
un engagement, dont il sortit victorieux, avec 
les troupes du prince de Galles. 

Aux Soulards, dans les bois de Varaize, 
entre ce dernier endroit et Saint-Julien-de- 
Lescap, sous des vestiges d’un village gau- 
lois, et qu’on nomme le chateau d’Ardenant 
(terre au milieu des bois) 1l présente encore de 
profondes excavations. La tradition conserve 
le souvenir des descentes des pirates nor- 
mands et du passage des armées sarrasines. 

Bourignon a consacré un chapitre (recher- 
ches) p. 287), à la voie romaine, qui, dans 
l'itinéraire d’Antonin, conduisait de Blaye, 
Blavia, à Yalmont, Tamnum, puis à Vo- 
vioregum (Toulon), et delà à Saintes, Me- 
diolanum. De ce point à Annay, /nnedo- 
nacum, et dans cet intervalle, la voie passait 
par Brizambourg, Ecoyeux et Varaize, etc. 

L’éolise actuelle est le seul morceau d’ar- 
chitecture qui soit resté debout pour intéres- 
ser l’archéologue. Elle est dédiée à saint Ger- 
main, et son architecture est romane et an- 
térieure au style bysantin. Je la crois du neu- 
vième siècle, et terminée dans les dixième et 
onzième. Par la charte que j’ai citée, son exis- 
tence est constatée en 1077. 

La basilique de Varaize est dirigée de l’est 
à l’ouest. La nef se termine par une apside 
pentagonale, et a deux courts transepts, dont 
l’un, celui du nord a été bouché, et derrière 
eux sont placées de chagne rôté deux chapel- 


les, n’ayant chacune qu’une fenétre romane, 


large, peu haute, ayant deux colonnettes aux 
côtés. Ces chapelles ont pour contreforts des 
colonnes à demi-engagées. Leur intérieur est 
voûté à plein cintre, avec un simple tailloir, 
dans le style carlovingien pur. 

La facade a été restaurée sur les côtés, mais 
elle conserve le portail et une fenêtre du style 
roman barbare, que j'appelle carlovingien. 
Le portail est unique, large, à quatre archi- 
voltes unis, simplement encadré Sur le grand 
périmètre de la dernière voussure d’un tail- 
loir, formé d’un tore et de deux gorgerés. Les 
retombées sont supportées par des consoles 
aussi à tore et à gorgerés. Les chapitaux des 
quatre colonnes des archivoltes de chaque côté 
sont couverts de sculptures barbares , telles 
qu’entrelacs grossiers, un cäble entourant une 
feuille et simulant une volute, des denis de 
scie, etc. Les entrecolonnements sont nus. 

Une fenêtre occupe la deuxième assise. Elle 
est sans consolle, à plein cintre , ayant deux 
colonnettes aux angles, et un voussoir uni, 
bordé d’un seul tailloir. 

Trois demi-colonnes, c’est-à-dire une gros- 
se ayant de chaque côté une plus petite acco- 
lée, coupeni la façade et montent jusqu’à la 
console que termine un gable triangulaire, 


- dont les angles sont gorgerés. La corniche 


est saillante, évidée, en ressaut évidé, et sup- 
portée par des corbeaux simples ou évidés, 
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ou taillés en bec de flûte. Les chapiteaux des 
demi-colonnes sont à simple tailloir et sans 
ornementation. Aux trois colonnes des angles 
de la façade se relient trois autres demi-co- 
lonnes semblables faisant l’angle. Les côtés 
de la nef ont pour contreforts quatre fais- 
ceaux de trois demi-colonnes semblables à 
celles de la façade. Un biseant plan contourne 
le comble de l'édifice. 

Les fenêtres des côtés sont romanes, et ont 
aux angles deux colonnes à chapiteaux gros- 
sièrement sculptés. L’archivolte est muni 
d’un tailloir simple, mais les rentrées sont à 


gorgerés. La frise est simplement plate, mais, 


par l’évidemeut du bord mférieur , elle décrit 
une suite d’arceaux dont les retombées ap- 
puient sur des corbeaux à bout carré, simple- 
ment entaillé par une rainüre. 

Cette église est construite en pierres de 
grand appareil dans le bas , et en petit appa- 
reil dans le haut. 

Au sud est percée une magnifique porte ro- 
marne du x1° siècle, à trois voussures riche- 
ment décorées de sculptares byzantines. Un 
seuillet avancé, couvert de rinceaux délicats, 
sert de base à une vieille fenêtre du 1x° siècle. 
Le grand archivolte porte sept figures d’anges 
en demi-bosse, sculptées avec une grande dé- 
licatesse bien que maniérées. La plate-bande 
porte les figures de 37 vieillards de lA- 
pocalypse , mais, à deux ou trois près, tous 
ont eu la tête coupée dans la révolution. 
La deuxième voussure n’a que des arabes- 
ques perlés;ila troisième est couverte par les 
figures des quatre vertus théologales foulant 
aux pieds les vices et protégées par le long 
bouclier pointu des carlovingiens, Ces sta- 
tuettes ont leurs formes austères et droites , et 
sont couvertes de draperies collantes. A la 
voussure du milieu l’Agneau pascal est en- 
touré du cercle de vie et six anges l’adorent. 
Les pierres des voussures ont souffert et 
sont frustes en quelques endroits. 

L’escalier du clocher est un demi-ellipse 
avec des colonnettes accolces deux par deux, 
et le tailloir qui le contourne est la continua- 
tion de celui de la nef. 

Le transept méridional a conservé une fe- 
nêtre romane du x1° siècle, ayant dans sa 
plate-bande des losinges et.un archivolte à 
tribules ou étoiles chausse-trapes. 

L'apside a cinq faces, et chaque face est 
arrêtée aux angles par un groupe de trois 
colonnes à demi engagées. Les cinq fenêtres 
sont romanes , à tores et losanges, etc. Cette 
apside est évidemment du xi° siècle. Un 
cäble est sculpté sur son tailloir. Les chapi- 
teaux ont des dents de scie. Le comble de 
chacune des cinq aires est supporté par six 
modillons d’une verve capricieuse et dont les 
sculptures sont exécutées avec une rare per- 
fection : ce sont des animaux, des oiseaux, 
des monstres, des guerriers, des joueurs d’ins- 
truments, etc. 

Le clocher est bas, quadrilatère, ayant des 
colonnes aux angles, deux fenêtres romanes 
sans sculptures et très-étroites. Sa toiture est 
plate, et il est cerné par deux cordons. 

L'intérieur de cette curieuse église a recu 
des restaurations ogivales. Il reste encore 
quelques vieux piliers à chapiteaux romans et 
qui soutenaient la voute. Gelle-ci est tombée 
depuis longtemps. Sur les chapiteaux du 
chœur on trouve représentés des pommes de 
pue des points, des traits, des lusanges et un 

omime entre deux taureaux. 


R.. P, Lesson. 
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GEOGRAPHIE. 
( Suite }. 


RELIGION, MOEURS ET ARMES DES INDIENS 
DE LA GUIANE FRANÇAISE. 


Sans teligion bien connue, les Indiens ont 
peu d'idée d’un être suprême, Ils reconnais- 
sent un mauvais génie qu’ils appellent Piaye; 
quelques-uns s’imaginent ui le sous les 
eaux, et ils le nomment alors T'ounaquiri. 


Quand ils naviguent dans les endroits où ils. 


supposent que cemauvais génie se trouve, ils 
passent lentement en observant le plus pro- 
fond silence, et lui jettent, à dessein de l’a- 
paiser, quelques-uns des vivres qu’ils ont dans 
leur canot. D'autres croient qu’il habite dans 
les bois et sous la forme de quelques oï- 
seaux qu'ils ont alors en vénération, et qu’ils 
ne tuent Jamais. 

Ils sont en général fort superstitieux. Ils 
quittent souvent, par préjugés, sans trop en 
pouvoir définir la cause, le lieu qu’ils habi- 
tent sous prétexte que le mauvais génie y ré- 
side, et ils appellent cet endroitalors, éroucan 
pati, qui signifie, habitation du diable. Ils 
se déterminent à cet abandon principalement 
lorsqu'il y est mort plusieurs Indiens, et se 
persuadent que le territoire leur a causé la 
mort. Lorsqu'ils abandonnent de cette ma- 
nière leur territoire, ils y laissent tout ce qui 
a servi à la construction du carbet, pérsuadés 
que l’enlèvement même des bois et de la cou- 
verture produirait le même effet sur un autre 
emplacement. Si lors de la saison des abatis 
une Indienne se trouve malade, son mari n’a- 
battra pas de gros bois dans la persuasion que 
ce procédé causerait la mort à sa femme. 

L’Indien est naturellement ingrat , et tel 
que vous aurez obligé pendant nombre d’an- 
nées et à qui vous refuserez au bout de ce 
terme la plus petite demande, perdra dans 
l'instant le souvenirde vos bienfaits multipliés 
vous quittera et répandra chez les siens que 
vous êtes un mauvais blanc et un avaricieux. 
Il ne s’attache qu’en proportion des largesses 
qu’il reçoit, et ne juge de votre amitié que 
par l’étendue de vos présents. Refusez-lui le 
soir un coup de tafia après lui en avoir donné 
une bouteille le matin, il prendra de l’hu- 
meur , se refroidira , et vous dira le lende- 
main qu'il s’en va chez lui; il s’en ira en 
effet. Tel est le caractère de l’Indien. 

L’'Indien cest naturellement inconstant ; 
amoureux aujourd’hui d’une chose, demain 
d’une autre. 1] persécute pour obtenir ce qu’il 
désire, jusqu’à ce qu’on le lui ait accordé. Il 
quitte sans regret le heu qui la vu naître, et 
qu'il habite depuis longtemps pour s’aller 
fixer ailleurs. C’est par une suite de ses su- 
perstitions’sans doute qu’il n’est point attaché 
à ses foyers. Il cherche toujours à s’éloigner le 
plus qu'il peut des blancs, et se place quelque- 
fois dans des endroits qui paraissent innacces- 
sibles à leurs recherches. Peu semblable à 
l’homme policé qui, dévoré d’ambition, passe 
sa vie en vains désirs et en spéculations, le 
sauväge indien, au contraire, jouit à chaque 
époque de la sienne des douceurs qu’elle lui 
procure, sans s’occuper de s’assurer un sort 
plus doux dans la vieillesse. Il trouve partout 
où il s’établit les objets qui peuvent satisfaire 
ses désirs. La source de son plaisir est en lui- 
même ; les bois sont sa patrie. Le cœur ainsi 
disposé, l’Indien doit être heureux, si le 
bonheur dépend de l'opinion. 

Depuis la fréquentation des Européens par- 
mi les Indiens, ceux-ci ont contracté l’habi- 

tude du tafia, ct à tel point, que, par le 
moyen de cette liqueur , on obtiendra d’eux 
€ qui serait même contraire à leurs goûts et 

‘eurs inclinations, L'abus qu'ils en ont fait 
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a été la source de beaucoup de maux et la 
cause de beaucoup de scènes sanglantes. Il 
serait bien à désirer de les détacher d’une 
boisson aussi pernicieuse; mais comment faire 
entendre à un Indien qu'il ne faut pas boire 
de tafia? En ne leur en donnant point on 
n'obtient rien d'eux ; en leur en donnant peu, 
ils se dégoûtent promptement et facilement 
de votre service; en leur en donnant trop, 
on leur occasionne des maladies, des disputes 
entre eux, souvent même la mort : cette gé- 
nérosité, de la part de ceux qui les emploient, 
demande bien de la prudence et de la circon- 
spection. 

La médecine n’est pas en vigueur chez ce 
peuple. Les Indiens connaissent l’usage de 
quelques simples dont ils se servent quelque- 
fois avec succès ; mais, dans les maladies gra- 
ves et qui ont leur siége dans l’intérieur du 
corps, les malades sont presque toujours sûrs 
de succomber. En générai, ils ne vieillissent 
point. Il est plus commun de voir des femmes 
indiennes surannées et décrépites que des 
hommes du même âge, et cela n’est point 
étonnant. Les hommes font un usage si 1n- 
modéré de boissons fermentées, que leur abus 
peut contribuer à abréger chez eux le termede 
la vie. L’Indien est ennemi des remèdes et ne les 
prend que par force lorsqu'il est traité chez les 
blancs, L'invention du lavement surtout les 
étonne et les force à rire malgré eux. Il faut 
être bien adroit pour parvenir à leur persua- 
der d’en prendre, et pour leur en donner. ils 
appellent nos médecins et nos chirurgiens 
piaije; ce qui équivaut, dans leur opinion, 
au mot sorcier. 

Les maladies les plus ordinaires des In- 
diens sont la dyssenterie, les rhumes et les 
fluxions de poitrine. La première trouve sa 
source dans l’usage immodéré qu’ils font des 
boissons fermentées, souvent du tafia. Lors- 
qu’ils sontattaqués chez eux de quelques ma- 
ladies internes, ils font rarement usage de re- 
mèdes. Ils n’emploient les connaissances qu'ils 
ont de quelques simples, que pour la guérison 
des plaies. Au reste, ils ne sont pas sujets au 
fléau destructeur qui ravage tant de contrées 
de l’Europe. La goutte, la pierre, la gravelle 
la fistule, la petite vérole leur sont inconnues. 
On voit rarement parmi eux des bossus, des 
borgnes, des boiteux, à moins que ce ne soit 
par accident; mais enrevanche, 1lssont sujets 
à des maladies de la peau. La plupart des In- 
diens ont des dartres. Lorsqu'ils sont dange- 
reusement malades, ils restent couchés dans 
leur hamac, et ils attendent, dans la plus 
grande sécurité, la mort qui na rien d’ef- 
frayant pour eux, par l’idée qu’ils se font ap- 
paremment d’une autre vie après celle-ci. 

Le Indiens se permettent la polygamie. Ils 
ont ordinaitement plusieurs femmes : les plus 
anciennes sont toujours les premières esclaves 
de la maison. Ils ont peu d’égards, dans leurs 
alliances, aux degrés de consanguinité. Ils se 
marient indistinctement avec leurs tantes, 
leurs nièces, leurs cousines germaines, quel- 
quefois avec leurs sœurs. Plus un Indien a de 
femmes, mieux il est servi, et c’est principa- 
lement en cela qu’il fait consister la douceur 
de son existence. Les femmes sont timides et 
d’une grande circonspection en présence de 
leurs maris qui ne leur pardonnerainet pas la 
moindre infidélité dont ils auraient connais- 
sance. 

Les Indiens vivent assez bien entre eux, 
c'est-à-dire entre familles ou entre nations; 
mais les nations se haïssent réciproquement 
par une suite deressentiments invetérés qu’el- 
les conservent dans leurs cœurs de père en 
fils. Les motifs les plus ordinaires de leurs 

divisions sont la jalousie, l’enlèvement de 
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quelques-unes de leurs femmes par des Indiens 
d’une autre nation, une injure faite à leurs 
parents, à leurs amis, quelques propos tenug 
sur la nation, enfin une suite de leurs préju- 
gés : par exemple, si la mortalité survient 
parmi leurs chiens, et que les tigres en tuent 
quelques-uns, comme cela arrive souvent, ils 
s’imaginent que le tigre leur est envoyé ex- 
près par les Indiens d’une autre nation avec 
qui ils sont brouillés, et il n’en faut pas da- 
vantage pour les animer et les porter quel- 
quefois à des excès qui font gémir. Ils se bat- 
tent ; la trahison leur est familitre , le poi- 
son est employé avec succès de part et d’au- 
tre, et on voit disparaître en peu de temps 
une quantité prodigieuse d’Indiens qui meu- 
rent d’une mort qui n’est pas naturelle. C’est 
ce qui est arrivé au quartier d’Ouassa en 1786 
et 1787. 

Les armes des Indiens sont l’arc, la flèche 
et le bouton. Les deux premiers sont connus. 
Le bouton est un morceau de bois d’environ 
un pied et demi de longueur, plus large aux 
deux extrémités que dans le milieu et plat. 
Les fndiens s’en servent pour parer les coups 
qui leur sont portés e: pour casser la tête de 
leurs ennemis, lorsqu'ils approchent assez près 
d’eux. Cette arme est communément réservée 
pour les grandes affaires. 11 est glorieux de 
ne pas se la laisser enlever, et le bouton n'est 
pas moins vaillamment défendu et soigneuse- 


ment conservé les jours de bataille entre In-.| 


diens que ne l'était autrefois l’écu de nos an- 
ciens et preux chevaliers, | 
(Nouvelles annales des Voyages.) 
(La suite au prochain numéro.) 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavascerre. 


RE 
FAITS DIVERS. 


— Le bruit court que M. Dumas se place sur! 
les rangs pour Ja place vacante dans la section de f 
chimie et de physique de l'académie royale de, 


médecine. Ce nouveau titre ne peut rien ajôuter à M 


la réputation du célébre chimiste , mais ‘’acadé- 

mie de médecine y gagnerait une illustration de 
lus. Ë 

ë Horcocenie,— On lit dans le S/andard : 

« De 1196 à 1818, le corimerce de la fabrica- 
tion des montres a subi une diminution sensible , 
et en 1841 la diminution avait été plus forte en- 
core : ce que l'Angleterre a perdu sous ce rap- 
port, c'est la Suisse qui l'a gagné. Nous allons 
réparer le temps perdu. Un homme très-ingenieux] 
qui, depuis vingt ans, s'occupe d'horlogerie , a 
inventé un méeanisme au moyen duquel un €cr : 
tain nombre de montres peuvent être faites faci 
Jement dansfun jour. Une seule machine peut ; 
dans un temps donné, produire trois Cents mOn 
tres. Les divers procédés de l'inventeur ont etes 
soumis à l'examen des borlogers les plus expêri: 
mentés de Londres. Tous pensent que les rouagel 
à montres obtenus de la sorte sont supérieurs » 
tou: ce qui a été fait jusqu'ici. On s occupe vie 
ment de rendre à l'Angleterre cette important 


branche d'industrie et de commerce. Les prix sell 


ront diminués, les produits améliorés , et la co 
currence étrangère ne pourra pas lutter conlr 
les produits de notre industrie. L'affaire est en € 
mement entre les mains du procureur-genera 
Parmi les personnes qui sont à la tête de ce ph 
de réhabilitation de l'horlogerie anglaise, on © 
le duc d'Hamilton et M. Howel et James. » 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


| ar les réflexions d’un rayon de lumière à 
Vintérieure d’une veine liquide parabo- 
lique; Colladon. 


. J'ai souvent cherché dans mes cours à ren- 
dre visibles pour tous les élèves les différentes 
formes que prend une veine fluide en sortant 
par des orifices variés, c’est pour y parvenir 
que j'ai été conduit à éclairer intérieurement 
| une veine placce dans un espace obscur. Jai 
reconnu que cette disposition ést très-conve- 
fable pour le but que je m'étais proposé, et 
que de plus elle offre dans ses résultats une 
| des plus belles et des plus curieuses expérien- 
| ces que Von puisse faire dans un cours d’op- 
| tique. 

L'appareil que j’emploie pour ces essais se 
| compose d’un vase parallélipédique de 1 mè- 
ire de hauteur; sur une des faces, un peu au- 
dessus du fond, est une ouverture où s’adap- 
tent à vis différents diaphragmes pour varier 
la grosseur du jet. Cette veine s'échappe du 
vase dans uie direction horizontale : pour l’é- 
clairer intérieurement on perce un trou dans 
la paroi opposée sur la même direction, et on 
adapte à cetrou une lentille convexe; on 
ajoute en dehors du vase un tube horizontal, 
noirci à l'intérieur, destiné à empêcher les 
ayons obliques à l’axe du jet de pénétrer 
dans le vase. L'appareil est ensuite placé dans 
une chambre obscure; un des volets de cette 


chambre est percé d’n trou auquel on adapte” 


le tube noirci, et l’on renvoie par un miroir 


un faisceau de lumière solaire parallèlement 
à l’axe du tube, 


Paris. — J 
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Les rayons lumineux traversent la lenulle et 
le liquide, et vont converger dans l’onver- 
ture par laquelle s’échappe la veine ; une fois 


entrés dans la veine, ils rencontrent sa sur- 


face sous un angle assez petit pour éprouver 
une réflexion intérieure totale : le même effet 
se reproduit à chaque nouveau point d’inci- 
dence, en sorte que l1 lumière Re 


suit toutes les inflexions. 

Si l’eau est parfuitement limpide et l’ouver- 
ture du diaphragme bien nette, la veine est 
à peine visible, quoiqu'une Inmitre très - 
i son intérieur. Mais 
partout où cette veine rencontre un Corps 
solide qui l’interrompt, là lumière qu’elle 
contenait s'échappe, et les points desçontact 
deviennent lumineux. Ainsi, en reêgvant le 
jet dans un bassin posé horizontalement; le 
fond de ce bassin se trouve sillonné par la lu- 
mière sortie du vase à travers la veine, 

Si la veine tombe d’une grande hauteur, 
si son diamètre n’est que de quelques milli- 
mètres, elle se réduit en gouttes dans sa par 
tie inférieure. C’est là seulement que le li- 
quide s’éclaire, et chaque point de rupture de 
la veine lance une vive lumitre, Si une veine 
continue tombé sur une surfave capable d’un 
certain nombre de vibrations, le mouvement 
vibratoire peut se communiquer au jet liquide 
qui se brise jusqu'à une grande hauteur au- 
dessus de la plaque vibrante. Cette ex périence 
de Savart, ainsi que plusieurs de celles qu'il 
a étudiées et décrites dans les Ænnales de 
chimie, peuvent se répéter et être rendues fa- 
cilement observables par ce nouveau procédé. 
On comprend d’ailleurs qu’il serait aussi fa- 
cile d'éclairer un jet ayant une direction quel- 
conque au moyen de réflecteurs ; Ja seule pre- 
caution essentielle c’est de se servir d’eau à 
la température de la chambre où l’on opère, 
pour qu’il ne se dépose pas de rosée sur la 
surface intérieure de la lentille. 

Dans les expériences qui ont ponr but de 
rendre visible le jet près de Porifice, pour 
étudier Îles contractions de la veine, il est 
indispensable de louchir l’eau , sait avec des 
solutions, soit en y mélangeant des poussiè- 
res, la lumière se disperse à sa sortie du vase, 
et la veine devient lumineuse à sa partie su- 
périeure. 

Un fait que l’on peut souvent observer avec 
cet appareil, Cest que de petits coups frap- 
pés contre le vase, près de l’orifice, avec un 
corps dur, brisent Ja veine dans le plan même 
de l’orifice, et y produisent de véritables fis- 
surcs faciles à voir et tes-brillantes, Parfois 
ces fissures liquides ne se referment pas, elles 
continuent de subsister en s’écoulant dans la 
veine. 

M. Plateau a lu à l’Académie de Bruxelles, 
le 4 juillet 1829, une note sur l’inflexion de la 
lumière qui frappe obliquement une surface 
métallique concave ; les expériences que je 
viens d’énumérer sont antérieures de plusieurs 
mois à celte communication de M. Plateau. 


et en 


N. 5! 


Le cabinet du Conservatoire des arts et mé- 
tiers de Paris possède, depuis le mois d’oc- 
tobre 1841, un de mes appareils qui à été 
construit par M. Bourbouze , à la demande 
de M. Pouillet; on en a fait, à la même épo- 
que, pour des cours publics à Londres, et tous 
les résultats mentionnés plus haut ont été ré- 
pétés dans les'cours de physique et de méca- 
nique de Genève, au mois de juin 4841. 

Cette expérience qui présente des détails 
assez curieux, consiste à verser l’eau d’une 
carafe, par un mince filet continu, dans un 
vase de porcelaine, où sur une feuille de pa- 
pier, en ayant soin de mettre à la hauteur dx 
fond dela carafe une bougie allumée. La Iu- 
mière de la bougie suit, par des réflexions 
totales , le filet d’eau, cet devient manifeste 
quand celui-ci se brise sur la porcelaine ou 
sur le papier. Ce moyen de porter l’illumina- 
tion dans une direction non rectiligne réussit 
très-bien avec une tige de verre courbée 
d’une manière quelconque, et je l'avais indi- 
qué à la Société philomatique, à l'occasio 
d’une communication de M. Cagniard-Latoul: 
sur les mouvements de Ja glotte, pour éclaire 


l'intéricur de la bouche. Au cours du Collége\ 


de France, je l'avais indiqué pour'illarainer 
les fils micromctriques des télescopes et des 
microscopes. Enfin j'ai observé encore que 
des masses semi-circulaires de crown de 
Saint-Gobain, destinées aux lentilles à 
échelons des phares, et de plus d’un mè- 
tre de longueur, transmettent d’un bout à 
l’autre une très-belle lumière verte. La qualité 
de lumière ainsi transmise paraît tout à fait 
analogue à celle de plusieurs phénomenes de 
phosphorescence, et, comme la lumière trans- 
mise par les tiges de verre droites ou courbes 
peut être graduée à volonté, je pense que ce 
serait le meilleur point de comparaison à 
prendre pour ces faibles Iueurs si difficiles à 
assimiler à d’autres lumières pour la teinte 
comme pour l’éclat. 


CHIMIE ORGANIQUE. 
Analyse des blés. 


L'analyse des grains restait encore à faire. 
Nous possédons bien, il est vrai, quelques 
analyses de farines que l’on doit à Vauquelin, 
mais leur nombre en est trop restreint et elles 
ne sont pas suffisantes. F’analyse d'une fi- 
rine ne saurait donner exactement la compo- 
sition du blé qui l’a fournie. Il a y farine de 
première et de seconde mouture, farine de 
gruau, etc. Dans ces variétés, la quantité de 
principes varie, et il est bien important de 
connaître très-exactement de quoi se compose 
telle ou telle espèce de blé. Les boulangers 
peuvent aujourd’hui essayer les farines qu'ils 
achètent au marché, grâce à l’ateurometre- 
Poland, à l’appréciateur-Robine; le culti- 
vateur doit être également fixé sur la vérita- 
ble qualité du grain. Notre intention n'est 
pas de donner au fermier un moyen facile, 
grossier, d'essayer par lui-même les grains 
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qu'il doit confier à la terre. Jusqu'à présent 
nous ne prévoyons pas que ce moyen puisse 
être jamais employé. Mais nous voulons 
étudier dans le laboratoire ces variétés si nom- 
breuses de grains et dédaignées par nos 
cultivateurs. Nous voulons, avec cette préci- 
sion et cette exactitude que donne la tactique 
du laboratoire, indiquer ce que l'espèce A 
contient de gluten, d’amidon, d’albumine, etc., 
et partant l'avantage qu'on peut tirer de la 


m  @ 


culture, de même pour l'espèce B, pour 
, 4 al 

l'espèce G, etc.; et lorsque les analyses 
; y 
s'accordant avec les travaux récents de 


M. Loiseleur de Longchamps, on sera en- 
tièrement fixé sur le prix de ces espèces, 1l 
faudra les propager, les faire connaître à tous 
et partout. Il est peut de plantes pour lesquel- 
les on a moins fait que pour le blé. 11 semble 
qu'il n’y ait qu'à le jeter sur le sol et à lui 
dire : « Pousses si tu veux. » Cependant nous 
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aimons à penser que les cultivateurs appré- 
cieront toute l’importance des recherches de 


M: Loiseleur de Longchamps ( travaux dont 


nous entretiendrons bientôt nos lecteurs ), et 


des analyses que nous nous proposons de pu= 


blier par séries. 
Le tableau suivant donne l’analv-e de six 
espèces de blé peu connues. 


ESPÈCES DE FROMENT. 


Mongolie chinoise (1). 


Marianopoli (2). 


Saisette do Provence (3). 
Portugal (blé de) (4). 
Mongowell’s Wheat (5) 
Blé blanc d’Ecosse (6). 


AMIDON 
GLUTEN. |ALBUMINE. } ET DEXTRINE, 
GELLULOSE. 
19 » 4 1/2 79 » » 1/2 » 
17 » 4 » 18 » » » » 
47 » 2 80 » » » » 
13 » 1 Ki 84 » GS HA » 
11 » % » 86 » » 1/2 » 
9 » Se | Sa de ds 


SUCRE, 


5 MATIÈRES 
PENSE MINÉRALES. 
GRASSES, 
2 
» 7 4000. 
ñ Te 
ñ Fe SRE 
/ 00 1000 
1/4 1 7 4000 
1000 2 
2 1050 
1000 3 
1/2 » 1000 
2 
» 1000 


(1) Cette espèce est remarquable par la grosseur de ses grains tendres et transparents , elle contient un peu plus de gluten soluble que les autres. 
2) Petits grains , très-peu de son , beaucoup d’albumine. 
3) Petits grains demi-durs , belle farine. Espèce très-estimée en Provence. 


(4) Renferme une quantité de matière huileuse assez notable. 
ar la saveur sucrée de ses 


(5) Cette espèce anglaise est remarquable 


donner un pain très-sayvoureux. Très-attaquable par l'alucite. 
(6) Très-tendre. Farine d'une blancheur remarquable. 


SCIENCES NATURELLES. 


PALEONTOLOGIE. 
] 


Observations sur nn nouveau genre de sau- 
rien fozsile. 


M. Eugène Raspail neveu vient de publier, 
sous ce titre, la description et la figure litho- 
graphiée de l’intéressant fossile dont il a fait 
Îa découverte dans les environs du Montven- 
tona, où commence la chaine des Alpes de 
Provence. Nous croyons que nos lecteurs nous 
sauront gré d’avoir extrait de cette brochure 
la description de ce saurien antédiluvien. 
Dans la brochure, la description est accom- 
pagnée d’une très-bonne planche lithographiée 
à la plume avec une très-grande netteté par 
l’auteur ; nous regretions que la spécialité de 
la Revue ne nous permette pas de reproduire 
ces figures, même en les réduisant. 

Fixé depuis quelques années dans la loca- 
lité de Gigondas (Vaucluse), nous avons été 
assez heureux, dit l’auteur, pour y recueillir 
une quantité considérable de corps fossiles ; 
la plupart ont été déjà décrits comme carac- 
téristiques des divers terrains qui les recèlent; 
quelques-uns nous paraissent inconnus; de ce 
nombre est le saurien qui fait l’objet de ce 
mémoire, 

Les nombreux céphalopodes qui couvraient 
le corps de ce grand lézard, et qui semblent 
avoir été frappés de mort et enfouis au mo- 
ment où ils dévoraient son cadavre, l’ordre 
parfait des diverses parties de son squelette, 
nous attestent suffisamment qu'il ne vivait 
point dans les eaux lacustres ou fluviales, et 
qu'il habitait les mers de la haute Provence. 
Les puissants instruments de natation qui 
concouraient à imprimer à ses évolutions une 
vélocité prodigieuse, et lui permettaient d’af- 
fronter les eaux les plus agitées , doivent le 
faire envisager comme un animal essentielle- 
ment nageur. Ses rames antérieures, sembla- 
bles à celles de l’Zchthyosaurus, ses pieds de 
derrière palmés et pareils à ceux du croco- 


dile, sa queue aplatie dans le sens vertical et 
pourvue à son extrémité d’un appareil tout 
particulier qui peut être regardé comme une 
véritable nageoire, fournissent tout autant de 
caractères remarquables, et constituent un gen- 
renouveau bien digne de fixer l'attention des 
navigateufs. 

Toutes ces considérations nous ont déter- 
miné à le décrire sous le nom de neustosau- 
rus. (vevotoc nageant, qui nage ; oævpos lé- 
zard. 

C’est au quartier du Queyron, dans les 
marnes argileuses alternant avec des bancs 
d’un calcaire bleu et jaune, qu’était enfoui 
notre saurien. Un fragment de l’os maxillaire 
inférieur faisait saillie sur le bord droit d’un 
ravin qui coupe perpendiculairement les cou- 
ches néocomiennes : leur direction est de 
l’ouest à l’est; leur inclinaison au nord est de 
78°. L’humidité produite par linfiltra- 
tion des eaux pluviales, le retrait opéré par 
la chaleur, le grand nombre de racines qui 
couvraient, comnme d’un réseau, toute la par- 
tie thoracique du saurien, avaient rendu le 
schiste marneux qui recélait ces os tellement 
friable, qu'il nous à été difficile de sauver 
quelques débris du tronc. L’effet de cette des- 
truction cessait à 2 rnètres de profondeur, vers 
les vertèbres lombaires. Nous sommes par- 
venu à obtenir les membres postérieurs et la 
queue dans un état de conservation beaucoup 
plus satisfaisant ; nous décrirons d’abord ces 
extrémités, l’examen de leurs dimensions pou- 
vant nous aider à déterminer celles des parties 
qui ont souffert ou qui ont été balayées par 
les eaux du ravin. 


, VERTÈBRES CAUDALES. 

Leur nombre est de cinquante et une. On 
en compte trente-quatre dans la queue du 
crocodile. Cuvier prétend que celle du grand 
animal de Maëstricht (Mosasaurus Hoffma- 
ni) en à quatre-vinet-dix-sept. Ces trois nom- 
bres sont loin de s’accorder, et semblent déja 
nous indiquer tout autant de genres diffe- 
rents. 


grains, l’analyse explique du reste cette anomalie. La farine est blanche et doit 


La forme des vertèbres caudales fournit un 
second caractere distinctif. Le corps de ces 
vertèbres, chez le Veustosaurus, est un peu 
plus long que haut, cette différence diminue 
dans les dernières vertèbres. Dans le croco- 
dile, cette Icngueur est bien plus considéra- 
ble; elle augmente à mesure qu'on s’approche 
de l’extrémité de la queue. 

Dans le Mosasaurus , au contraire, les 
corps des vertèbres se raccourcissent à partir 
du pelvis, et leur longueur finit par être 
moindre que leur hauteur. Aussi pensons- 
nous que sa queue, bien qu’elle fût composée 
de.quatre-vingt-dix-sept vertèbres, devait 
être, toute proportion gardée, plus courte que 
celle de notre saurien. 

L’examen desapophyses tran ;verses nefour- 
nit aucun caractère remarquable; elles dispa- 
raissent rapidement. Celles de la troisième 
vertèbre caudale ont 6 milimètres de longueur. 
La quinzième vertèbre ne présente plus qu’une 
arête peu saillante, qui s’efface bientot, et 
dont il ne reste plus de traces sur la vingtième 
vertèbre et sur les suivantes. 

L'absence des apophyses tranyerses, sur 
une grande partie de la queue, prouve qu’elle 
était aplatie par les côtés et large dans le sens 
vertical; disposition qui lui permettait de 
frapper l’eau sur une grande surface, et que 
nous trouvons sur presque tous les sauriens 
aquatiques vivants el fossiles. 

Les apophyses articulaires existent jusque 
très-près de l’extrémité de la queue. Ce ca- 
ractère est encore commun à tous les sauriens, 
le Mosasaurus excepté. Chez celui-ci elles 
disparaissent dès le milieu du dos. 

Dans les premières vertèbres caudales, les 


apophyses articulaires postérieures se trou- M 
vent cachées par les apopyses articulaires an- 


térieures: mais dans les dernières vertebres 
on les distingue facilement les unes et les au- 


tres, parcé qu'elles sont en contact, se a 


un mutuel appui dans le but évident 
dre inflexible cette portion de la queue. 
Cette observation nous conduit à distinguer 


€ ren- 
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dans cet instrument de natation deux parte 
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dont la structure et la configuration offrent de 
grandes différences. à 

La première partie, composée de trente pre- 
mières vertèbres, jouissait vers la base d’une 
certaine flexibilité. Les mouvements de bas 


en haut étaient cependant gênés par les apo-. 


physes articulaires. 

Chacune de ces vertèbres dépassait un peu, 
par son bord inférieur postérieur, la vertèbre 
suivante, de manière à fournir un point d’ap- 
pui aux apophyses inférieures qui venaient 
s’articuler à la Jointure même des deux ver- 
tèbres. L'’embranchement de ces apophyses, 
qui ont reçu le nom d’os en chevron, sem- 
ble annoncer que le corps de chaque vertèbre 
était arrondi. 


ZOOLOGIE. 


Faits relatifs à l’organisation des animaux 
sans vertèbres, par M. de Quatrefages. 

M. Milne Edwards avait découvert, il y a 
quelques années, chez une petite eolide de la 
Méditerranée, un système de canaux qui nait 
du tube digestif, se ramifie dans les branches, 
les tentacules et les autres parties du corps, 
reçoit dans son intérieur les matières alimen- 
taires avalées par animal, et les fait circuler 
dans l’économie, à l’aide des mouvements pé- 
ristaltiques dont ses parois sont animées. Plus 
récemment, M. Loven, de Stockolm, a observé 
une disposition analogue chez d’autres ani- 
maux du même genre; et, dans une leitre 
datée de St-Vaast-la-Hougue, M. de Quatre- 
fages donne de nouveaux détails sur ce point 
curieux et encore peu connu de l’anatomie des 
mollusques. 

« J'ai trouvé, dit M. de Quatrefages, un 
petit mollusque nu qui me parait fort inté- 
ressant; sa transparence m'a permis de l’étu- 
dier au microscope, et d’en faire une anatomie 
à très-peu de choses près complète. C’est un 
gastéropcde dont le corps est couvert de cirrhes 
assez gros, qu'il dresse d’un air menaçant au 
moindre contact, comme fait le pore-épic avec 
ses piquants. L'appareil digestif consiste en 
un canal central, d’où partent à droite et à 
gauche, d'une manière parfaitement symétri- 
tique, des branches qui aboutissent à un ca- 
nal marginal très-orèle, régnant tout autour 
du corps. De chaque branche partent, en ou- 


tre, des canaux qui pénètrent jusque vers l’ex-° 


trémité des cirrhes. On voit parfaitement les 
matières en digestion aller et venir dans ce 
système de canaux. Ces dispositions anato- 
miques m'ont rappelé les dessins de M, Lo- 
yen; mais, grâce à la transparence de mon 
petit mollusque, Jai pu aller plus loin, et 
reconnaître l'existence d’un cœur d’où par- 
tent des artères, mais où n’aboutissent point 
de veines. Deux oreillettes placées en arrière 
recoivent le sang, qui arrive de toutes parts 
par des mailles lâches et Jacuneuses. Ces 
orerllettes elles-mêmes semblent n’être qu’une 
de ces lacunes, un peu mieux organisée et 
douée d’un contractilité active. Le système 
nerveux n’est guère moins singulier, et sa 
disposition confirme d’une manière bien re- 
marquable ce que vous me disiez, il y a quel- 
que temps , sur la tendance de cet appareil à 
Se porter vers la face dorsale chez les mol- 


…lusques. Un peu en arrière , et au-dessus de 


à masse buccale, on trouve deux paires de 
ganslions. Le collier œsophagien est com- 
plété par une bandelette très-étroite et par 
deux petits filets se réunissant à un petit 
ganslion sous œsophagien. Ce sont les masses 
supérieures , celles par conséquent, qui re- 
présentent le cerveau dés mollusques , d’où 
partent tous les nerfs du corps. Ce qui me pa- 
ait assez curieux, c’est que le même ganglion 
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fournit à la fois les nerfs tentaculaire, opti- 
que, cardiaque et ceux qui se rendent aux 
organes de la génération et aux branches la- 
térales du tube digestif. J'ajouterai que tout 
est symétrique dans les deux portions laté- 
rales de ce singulier mollusque , sauf les or- 
ganes génitaux, Voila donc un mollusque 
appartenant à une des divisions les plus éle- 
vées de cet embranchement, qui présente des 
rapports évidents, d’un côté avec les arti- 
culés , et de l’autre avee les rayonnés. 

Parmi les observations nombreuses que 
j'ai faites, deux me semblent d’un intérêt 
particulier. Je me suis assuré que la petite 
ophiure grisâtre, si abondante sous les pierres 
de ces côtes, est vivipare. J’ai extrait du 
corps de l’une d’elles six petits, dont quatre 
ont vécu plus de quarante-huit heures après 
cet accouchement forcé. J’ai rencontré une 
jeune annélide tubicole, bien reconnaissable, 
ayant déjà ses soies parfaitement formées , et 
portant encore son vitellus. Celui-ci commu- 
nique avec le tube digestif par la uuque, bien 
en avant du bulbe œsophagien, et presque 
immédiatement en arrière de la région buc- 
cale. Cette petite annélide (térébelle) ne de- 
vait certainement pas subir de métamorpho- 
ses pour arriver à l’état parfait, comme 
parait le faire celle décrite par M. Loven. » 


BOTANIQUE. 

Note sur quelques plantes observées dans le 
département de lV’Aube, par M. S. Des 
Etangs. 

Je me hasarde à faire connaître diverses ob- 
servations que j'ai eu occasion de recteillir 
dans ce dépariement. Les unes sont relatives 
à des caractères organiques qui ne paraissent 


pas avoir encore été indiqués, et qui devront 


rendre plus facile la connaïssance des espèces 
auxquelles ils se rapportent ; les autres concer- 
nent des végétaux que la position géographi- 
que et la consutution géologique du sol n’in- 
diquent pas à l'avance, où qui sont de quel- 
que utilité dans Ha médecine, les arts ou l’a- 
griculture. | 

Le petit nombre de ces notes ne permettant 
pas d'adopter une classification méthodique, 
je les laisse à peu pres dans leur ordre de ré- 
daction. 

Ï. GENRE CHARA. 

Il règne beancoup d'incertitude sur le rang 
que l’on doit assigner à ce genre, dans la sé- 
rie des ordres naturels. Transporté successi- 
vement dans différentes familles, tantôt parmi 
les cryptogames, tantôt parmi les phanéro- 
games, sa place est encore indécise, fante 
de bien connaître ses organes reproducteurs. 
On sait que les corps ovulaires que l’on voit 
sur les rameaux sont de véritables capsules, 
car on les a vus donner naissance à de jeunes 
tiges, mais on ignore encore quelle fonction 
esl attribuée à ces tubercules ordinairement 
rouges, placés au-dessous des verticilles des 
rameaux. On est tenté de les considérer com- 
me l’organe mâle, mais cette opinion est con- 
testée par le motif qu’on n’a jamais vu ces tu- 
bercules s'ouvrir ; on n’a pu ÿ découvrir ni 
étamines, n1 anthères ; on ne conçoit pas alors 
comment la fécondation pourrait s’opérer. 

Avant d’avoir été à même de faire l’obser- 
vation qui est l’objet de cet article , je pen- 
sais qu'une plante d’une organisation toute 
particulière pouvait aussi avoir un mode de 
production qui lui füt propre; que la masse 
gélatineuse contenue daus ces tubercules pou- 
vait, par exemple, être l’analogue de la ma- 
tière fécondante du pollen et arriver à l’o- 
vaire, en supposant un conduit, partant du 
tubercule et traversant la tige, l'immersion 
continuelle de cette plante rendant difficile un 
autre mode de fécondation. 
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Mais le hasard m'a mis à même de recon- 
naître que ce tubercule est un véritable bou- 
ton de fleur ou périgone, qui s'ouvre en qua- 
tre parties. J'ai vérifié ce fait à diverses re- 
prises, et sur plusieurs espèces. (Ch. hispida, 
vulgaris, ete.) 

Gette assertion toute nouvelle qu’elle est, 
acquerra la vraisemblance dont elle a besoin 
pour être admise, si on étudie la conformation 
de ce tubercule non épanoui, et dans l’état où 
il se présente ordinairement. | 

Où y observe très-distinctement, à l’aide 
d’une forte loupe, deux bandes circulaires se 
coupant à angle droit au sommet, et indiquant 
déjà les lignes de ‘séparation de ce tubercule 
en quatre parties formant les divisions d’un 
périgone ; une troisième bande l'entoure ho- 
rizontalement, en sorte que les surfaces com- 
prises entre ces lignes sont au nombre de huit, 
deux pour chaque tépale, et de forme trian- 
gulaire ; chacune d’elles est garnie d’une réu- 
mon de filets cylindriques, rouges, disposés 
en façon de palmette assez semblables aux or- 
uements d’architecture qui portent ce nom. 

Ces filets convergent vers un centre com- 
mun, s’amincissenet à la partie inférieure, et 
deviennent claviformes à leur extrémité su- 
périeure. Jis sont composés de cellules plus 
grandes et plns allongéesque celles de la mem- 
brane gélatineuse transparente qui les reçoit ; 
leur couleur d’un beau rouge, se détache très- 
distinctement de cette membrane. Les corpus- 
cules rouges que l’on a remarqués dans cet 
organe, ne sont autre chose que des portions 
de ces palmettes déchirées et mêlées aux fila- 
ments gélatineux, par la section qui en avait 
été faite pour l’ctudier. 

Dans certaines circonstances favorables, n0- 
tamment si la plante est émergée, ce globule 
s’ouvre en quatre parties, du sommet à la 
basè, suivant les lignes qui se croisent au 
sominet. 

Chaque partie ou tépale contient deux pal- 
mettes opposées hase à base, séparées par une 
portion de l’anneau horizontal. 

Je n’ai pu voir ni étamine, ni anthère au 
milieu de cette sorte de fleur, mais seulement 
une masse gélatineuse, composée de filets ar- 
ticulés. 

D'autres soront sans-doute plus heureux 
que moi, et Jetieront probablement un nou- 
veau jour sur cet objet, par des découvertes 
qui permettront d’assigner une place fixe à ce 
genre. 

Peut-être devra-t-on le rapprocher des 


nayadées , où 1l avait déjà été placé par de 


Jussieu, si ce tubercule est définitivement re- 
connu pour être l’organe mâle, et sion y dé- 
couvre des anthtres, 

IT. GENRE sAULE, Salix , L. 

Peu de genres sont composés d’espèces 
aussi difficiles à déterminer que legenresaule. 
Cette difficulté tient à plusicurs causes assez 
connues, pour que je me dispense de les rap- 
porter. 

La section cinereliu n’est pas celle qui 
embarasse le moins ; on distingue avec peine 
l’un de l’autre, les salix caprea et cincra. 
(saule marceau et S$. cendré). Cependant, le 
dernier porte un caractère qui le fait tout de 
suite reconnaître. Ne l'ayant vu mentionné 
nulle part, je vais l'indiquer. 

En examinant le tronc et les branches de 
cette espèce, on voit que leur contour, au lieu 
d’être tout à fait uni et cylindrique, est compo- 
sé de lignes formant des angles ,etcomprenant 
entre elles des surfaces planes, en forme de 
losanges très-allongés. Il semblerait que l’é- 
corce s’est ridée par suite de la mort de l’ar- 
bre et du retrait du corps ligneux qui en au- 
rait _été la conséquence. Les troncs les plus 
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âgés ont, jusqu'à un certain point. L'appa- 
rence d’une barre de fer que l’on aurait voulu 
axrondir à coups de marteau sur une enclu- 
me, et qui porterait les marques du choc de 
cet instrument. 

Cette disposition particulière n’est que le 
vésultat de celle du corps; higneux; car, st on 
soulève Pécorce, on trouve la surface du bois 
relevée de lignes où stries longitidinales , 
amincies en angle tranchant, de longueurs 
variables, atténuées aux extrémités, distantes 
l'une de l’autre dans les jeunes, rameaux, 
réunies en groupes , et séparées par des sil- 
lons profonds un peu obliques dans les vieux 
troncs. Ces stries sont d’autant plus pronôn- 
cées qu’ils sont plus âgés ; elles ne paraissent 
pas avoir de rapport avec les prolongements 
médullaires et les bourgeons ; ces derniers les 
détournent , au contraire, de leur direction. 
{'écorce exactement appliquée sur le corps 
ligneux, présente à l'intérieur des sillons for- 
més par ces mêmes stries qui la pénètrent. Il 
semblerait que ces sillons on ces stries sont 
la cause des lignes observées à sa partie exié- 
rieure; mais 1l en est autrement ; ils aiter- 
nent avec elles et occupent précisément l’es- 
pace en forme de losange qu’elles compren- 
ent, de sorte que l’écorce a plus d'épaisseur 
dans les parties où elle semble en avoir le 
anoins ; dans les vieux troncs, elle adhère à 
ces stries par leur partie tranchante seule- 
ment ; elle y est comme soudée, et y laisse, 
lorsqu'on la détache, une portion de tüssu 
cellulaire. 

Ces caractères n’appartiennent pas exclu- 
sivement au $. cinerea , connu ici sous le 
nom de //odre; ils se retrouvent encore dans 
le $. aurita , et dans un saule voisin de ce 
dernier que j'ai recueilli au bord du lac 
Guéri ( Mont-d’Or) ; il me parait être le S. 
holosericea. Will.- 

On observe quelques individus assez sem- 
Dlables au $. caprea, qui ne présentent qu’un 
trèés-petit nombre de ces arêtes, ce qui sein- 
Dierait devoir faire douter de lexactitude de 
ce caractère; mais on ne doit pas hésiter de 
les rapporter au $. cinerea, à cause de leurs 
botrgeons et de leurs rameaux pubéru- 
lents, quoique à un moinde degré. Le 
$. caprea, au contraire, doit les avoir 
glabres ; son écorce est unie, d’un gris 
clair, garnie de pores corticaux qui se dé- 
veloppent avec l’âge, caractère qui n'existe 
pas dans le cinerea: peut-être est-ce une 
bybride de ces deux espèces. 

Le $. cinerea offre un nombre considé- 
rable de variétés, On en voit à feuilles arron- 
dies, d’autres à feuilles plus ou moins allcn- 
gées et élroites. L’écorce passe du gris c°n- 
dré au noir presque complet ; :1l semble- 
rait qu’elle participe de la couleur tourbeuse 
du terrain sur lequel Parbre se trouve. Le 
bois est d'autant plus charge de stries, que 
le sol est plus marécageux ; aussi cette espèce 
croit- elle de préférence dans ces terrains : son 
bois est plus souple, plus résistant, et de plus 
longue durée que celni du marceau , qui pré- 
fere les lieux sces. 
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SCIENCES MÉDICALES. 
THERAPEUTIQUE. 
EMPLOI DU LYCOPERDON (VESCE DE LOUP) 
CONTRE LES HÉMORRITAGIES, 

M, Chatenaÿ , pharmacien à Saint-Imier, 
canton de Berne, vient de sournettre à l’atten- 
üon de M. le professeur Guibourt une obser- 
vauon faite pendant 44 antices de pratique 
sur l'emploi du Zopista chirurgorum (vesce 
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de loup) pour arrêter toutes espèces d’hémor- 
rhagie avec un succès complet. Il a appliqué, 
dit-il, la poussière de cette plante dans des 
cas désespérés , et toujours elle lui a réussi : 
aussi voit-1l avec peine que les médecins de 
nos'jours lui préfére des moyens insignifiants 
ou douloureux, et il fait des vœux pour que 
les praticiens reviennent à l'usage d’une sub- 
stance qu'ils ont abandonnée sans raison, et 
qui peut éviter sûrement aux patients l’em- 
ploi du cautère actuel et de toutes les autres 
médications dont on se sert aujourd’hui pour 
réprimer les hémorrhagies. 

Voici, d’ailleurs, de quelle manière doit 
être préparée la poudre du Zycoperdon bovis- 
Læ pour être appropriée aux besoins de la mc- 
decine opératoire : 

On prend de cette plante à volonté, et on la 
fait sécher dans une étuve ou sur le dessus 
d’un four, après quoi on la pile et on la passe 
au tamis de soie; [a poudre obtenue doit être 


‘renfermée dans un flacon de verre bouché 


hermétiquement et déposé dans un lieu sec. 
Pour se servir de cette poudre, il suffit 
d’en répandre sir une plaie que lon a préa- 
lablement bien lavée et bien essuyée, et l’on 
voit aussitôt l’écoulement du sang s’arrèter. 
M. Négrier a communiqué dernièrement à 
l’Académie des sciences un moyen qu’il a dé- 
couvert pour arrêter les hémorrhagies nasa- 
les. Ce moyen consiste simplement à faire le- 
ver le bras du côté de la narine qui est le 
siége de l'épistaxis. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ELECTROCHIMIE APPLIQUEE, 


Nouvelles expériences galvanoplastiques, 
par A. Meillet. 


Application sur plâtre, sur verre et sur bois. 


La première chose dont on doit s’occuper, 
et certes la plus importante, est la bonne con- 
fection du moule, car c’est de sa préparation 
que dépend, en grande partie, sinon totale- 
ment, la réussite de l’opération. Tous les mé- 
taux sont bons à faire des moules, excepté le 
fer, le zinc et l’étain, qui, décomposant spon- 
tanément et sans courant électrique accessoire 
la dissolution, précipitent trop rapidement Je 
cuivre, et le rendent presque’à l’état pulvéru- 
lent et sans aucune cohésion; ces trois mé- 
taux exceptés, tous les autres peuvent servir. 
Des alliages où ils entreraient ne participe- 
raient pas de leurs mauvaises qualités, car 
l’alliage de d’Arcet, où il entre de l’étain, 
donne d’excellents modeles. 

On peut donc graver sur du plomb, et re- 
produire son modèle en cuivre saillant d’a- 
bord et en creux ensuite sur cette première 
impression. Mais le point le plus important 
est de reproduire tous ces effets sur des mou- 
les de stéarine , de cire, de bois, car ils sont 
faciles à obtenir. Jacobi , l'inventeur, après 
beaucoup d'essais, finit par s’arrêter aux deux 
moyens suivants : lorsque le moule est entiè- 
rement terminé, il le supoudre de cuivre en 
poudre fine précipité de ses dissolutions par 
une lame de fer; il emploie aussi la mine de 
plomb ou graphite; il le préfère même, car 
sur des empreintes délicates le cuivre bouche 
complètement les finesses du dessin, tandis 
que le graphite employé très-fin et à l’aide 
d’une brosse douce s'étend d’une manière 
plus régulière et plus mince, 

Ge dernier moyen réussit généralement 
bien; cependant 1l fallait bien des précau- 
tions sur un dessin un peu compliqué pour ne 
pas laisser le graphite obstruer quelques 
lignes, quelques creux imperceptibles, 


courant galvanique est de bien établir 1 
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Quelques essais, entrepris dans le but de ]] 


suppléer à ces poudres conductrices par des 
liquides décomposés à la surfaces des moules, 
m'ont parfaitement réussi; voici cominent on 
cpère : le moule est frotté partout et à l'aide” 
su pinceau doux avec un liquide composé 
de : 
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Acide nitrique, .. . . .. 10 grammes. # 
Eau... 4e 1 10irrammes 
Nitrate d'argent cristallisé. 8 gramm cs. 
Pour les substances grasses, on ajoute 4 
grammes de gomme ar. bque au mélange, on 
laisse bien sécher le liquide; quand toute 
l’eau est évaporée, on expose le moule au- 
dessus d’un vase d’où se dégage l'hydrogène, 
de manière à le mettre en contact dans toutes M 
ses parties avec le gaz L argent sc réduit 
facilement à la surface du moule, qui prend une 
teinte grise métallique, et devient alors très- 
propre à la précipitation du cuivre; de cette, 
manière, la couche est très-uniforme , extré- 
mement mince et bonne conductrice de l’élec- 
tricité; les épreuves faites par cette méthode 
réussissent admirablement, On pourrait aussi, à 
au lieu d’un courant d’hydrogène, laver tout | 
simplement le moule avec une solution de l 
sulfure de potasse étendu; on aurait, de cette 
manière, une couche aussi très-uniforme deb 
sulfure d’argent également conducteur ; il est 
inutile de dire que ces solutions et ces préci-W 
pltätions peuvent varier à linfini. Ainsi, on 
pourra employer des sels de mercure, suivantk 
que les uns et les autres paraîtront plus ou 
moins avantaoscux aux opérateurs. Un autre 
moyen après qu'on a appliqué la solution® 
d'argent, consiste à exposer le moule auxk 
rayons solaires et à le chauffer s’il est en 
bois ; de cette manière l'argent est très-promp-} 
tement réduit. Il est important, à chaque 
couche-qu’on applique, de bien laisser sécher 
les modèles. On agira ainsi quand on aura 
un moule de stéarine avec la liqueur ; on les 
baignera ensuite légèrement et promptementl 
dans une solution de suifure de potasse au! 
vingtième, qu’on laissera également sécher 
avant de le soumettre à l'appareil. Cette mé-M 
thode est tellement simple et fidèle, que je ne 
crois pas qu’on puisse faire mieux pour la 
remplacer, et que certainement on laissera 
de côté toutes les poudres que l’on appliquail 
grossièrement sur ies modèles. 
Une condition essentielle pour l'action di 
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communication de «cette couche mince at 
conducteur. Pour cela, on aplatit l'extrémité 
du fil de cuivre, on la fixe à plat sur le mo: 
dèle et au point de réunion on applique sus 
les deux une feuille d’argent battu que l'on 
recouvre d’un peu de vernis pour qu'elle nM 
soit pas enlevée par l’eau. : (A 
Pour revêuir des pièces de verre d’une cou 
che de cuivre, on gomme lésèrement une soluM 
sion très-concentrée de nitrate d'argent, om 
l’applique sur le verre et on fait sécher à 1h 
flamme d'une lampe à esprit-de-vin : l’argens 
est promptement réduit, et le cuivre se dé 
pose d’une manière admirable sur le moule.i 
On peut aussi couvrir des statuettes de plM 
tre d’une mince couche de cuivre; pour cell 
on les enduit de vernis à l’essence. Quand 1 
couche est sèche et que le plâtre refuse de; 
absorber, on recouvre la statue avec du laito 
ou de l'argent battu, et on soumet à l’appam 
reil. Pour que la couche soit bien nette 
bien unie, 1l faut que le courant soit très-fam 
ble; pour cela, dès que la statue est rougM 
par la plus petite pellicule de cuivre, on el 
lève l'eau acidulée, que l’on remplace par 
l’eau simple. Ce moyen est égalemeut appli 
cable à tous les autres moules; il réussi gén 
ralement très-bien. ls 
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* Maintenant, passons à la description de 
LS < < se 
» l'appareil qui sert à engendrer les pièces en 


À : 
“cuivre. : “te 
| La construction en a déjà varié beaucoup, 


| quoiqu’en résumé on en revienne louJours au 


+ même but; après avoir.essayé des uns et des 


pa 


me 


t 
| 
| 


| autres, nous avons toujours trouvé que le plus 
| simpleétait de beaucoup supérieur aux autres. 
“T1 se compose d’une caisse en bois séparce en 
deux compartiments par une vessie bien ten- 
due qu’on adaptera au milieu d’une manière 
-ou d’une autre, en ayant bien soin qu'il n’y 
rait pas de communication entre le deux cases : 
| l'une est chargée d’une solution de sulfate de 

cuivre saturée à chaud: c’est dans ce vase que 

le moule est introduit; l’autre contient de 

l’eau acidulée par quelques gouttes d’acide 
: sulfurique; alors on attache une plaque de 


“ zinc à un filde cuivre enduit d’une couche de 
“ cire pour empêcher la précipitation du cuivre 


sur le conducteur ; l’autre extrémnté du fil de 
| cuivre est mise en communication avec le 
moule, et l’on abandonne l’appareil à lui-mé- 
me. Le cuivre se dépose pen à peu sur le 
: moule, et, après quelques jours, on peut l’en- 
: lever. On doit avoir soin de mettre, sur le 


“ compartiment contenant la solution de cuivre, 
*, un châssis couvert Vune flanelle et chargé de 


quelques cristaux de sulfate de cuivre, de 


: manière à ce que, baignant dans la liqueur et 


se dissolvant continuellement, il l’entretienne 
} toujours dans lemême état de saturation. Un 
point important pour la réussite, c’est qu’il 


\ faut toujours que le fil de cuivre soit en 


|: contact dans le moule avec la substance con- 
| ductrice. 


| bilité si parfaites qu’on a pu l’appliquer à ce- 
P q pPHAanpAg 


… pier les images photogéniques du daguerréo- 


| iype, qui sc sont trouvées reproduites avec 
une exactitude incroyable, 

On peut obtenir ces épreuves par le même 

: moyen ; il n’y que quelques précautions par- 

iticulières qu'il est bon d’indiquer..Le zinc 


doit être plongé dans l’acide avant la plaque 


exposée à la lumière pour éviter l’adhérence 
en quelques points. Ensuite, il est bon de 
mettre l’argent en dessous ; car si la dissolu- 
} tion contenait des impuretés , elles tacheraient 
la plaque en se déposant dessus, 11 faut en ou- 
âre, pour une belle épreuve, ne jamais em- 
ployer une dissolution neuve ; celles qui ont 
| déjà servi sont de beaucoup préférables. 
|  Gette reproduction des images daguerrien- 
| nes est certes le nec plus ultra de la fidélité , 
| et peut donner une idée exacte des services 
| immenses que peut rendre à beaucoup d’in- 
| dustries cet art nouveau. Quant à ses applica- 
| tions, elles ont été jusqu'ici très-bornées ; 
mais une belle découverte comme celle-là ne 
restera pas inféconde, et il faut espérer quecha- 
| eun cherchera àentirer parti à son profit. Ainsi, 
| on cuivre avec la plus grande facilité et entie- 
| -ement des statuettes en plâtre, qui, par ce 
| moyen, deviennent solides et semblables aux 


À statuettes en bronze. On reproduit à volonté 
ces médailles antiques souvent si rares , et qui | 
font le désespoir des amateurs qui en son pri- 


wés. L'imprimerie, la gravure >; Pourraient 
puiser dans ce trésor, et se reproduire à peu 
| defrais ; les planches de musique gravées sur 
la cire seront reportées sur le cuivre. Enfin , 
dans une vingtaine d'années , nous verrons de 
| Standes fabriques travailler à enfanter des 
| chefs-d’œuvre, et vulgariser davantage en- 
core la gravure, la sculpture et tous les. arts 
qui en dépendent. 

| 


Ce procédé est d’une fidélité, d’une sensi-. : 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 
FALSIFICATION DU PATY: 
DES FARINES. 

(Suite) 

FALSIFICATION DES FARINES PAM LA Fi 
CULE. — Pour reconnaitre si la farine est mé- 
langée de- fécule, M. Boland à indiqué un 
très-bon moyen ct très facile à empioyer. On 
prend environ 100 grammes de la farine à 
analyser que l’on pétrit avec une quantité 
d’eau suffisante pour la réduire en pâte, et 
on la malaxe sous un petit filet d’eau pour 
séparer le gluten de l’amidon, on recueille 
avec soin l’eau qui se charge d’amidon par le 
pétrissage dans un verre ou vase conique 
lorsque le gluten ne blanchit plus Feau ; on 
agite avec une baguette de verre l’amidon qui 
se trouve au fond du verre,-afin de le mêler 
avec celui qui esten suspension, et on laisse 
reposer. Au bout de deux heures environ , 
on déante le liquide qui surnage le dépôt 
d’amidon , et on fait glisser celui-ci sur une 
petite plaque de plâtre afin de le priver d’eau 
le plus promptement possible. On a ainsi un 
petit cône d’amidon , dont on coupe les 215 
environ par la pointe, de sorte qu’on a l’ami- 
don qui s’est précipité le premier au fond du 
verre. Si la farine renfermait de la fécule de 
pomme de terre, celle-ci étant plus dense que 
l’amidon de blé a dû, pendant le pétrissage 
sous l’eau, tomber au fond du vase et former, 
par conséquent, la pointe du cône qu’on va 
soumettre à l’analyse. On triture ensuite cette 
partie du dépôt amilacé dans un mortier 
d’agate, demanière à n’écraser sous le pilon que 
les grains de fécule qui sont plus gros et plus 
tendres que les grains d’amidon de blé. Si 
l’on se servait d’un mortier en biscuit, on ris- 
querait de broyer et de désagréger l’amidon 
de blé, ct l'expérience serait manquée. Au 
bout de 7à 8 minutes, on introduit la matiere tri- 
turée dans un verre à expérience, on verse 
dessus une certaine quantité d’eauet , par 
agitation on aide la dissolution de Jafécule, 
de pomme de terre désagrégée , on filtre en- 
suite la liqueur et on éprouve par la teinture 
d’iode : si la liqueur devient bleue il en faut 
conclure que la farine contenait de la fécule. 

FARINE MÉLANGIE DE FARINE DE FÉVE- 
ROLES. — Cette adultération mise en prati- 
que depuis peu de témps a pris une extension 
tellement grande qu’en 1839 , où le prix du 
blé était très-élevé, presque toutes les farines 
qui se trouvaient sur la place de Paris étaient 
ainsi fraudées ; une grande quantité le sont 
encore maintenant, ainsi que nous avons pu 
nous en convaincre. Gette falsification ne se 
fait pas seulement dans cette ville, mais dans 
certaines contrées du midi de la France où les 
mélanges se font dans les proportions de 10 à 
15 pour 100 de farine de féveroles. D’après 
cela, on conçoit qu’il est de toute nécessité de: 
faire connaitre les procédés à l’aide desquels 
on peut reconnaître ces mélanges. 

On ne peut au moyen des propriétés phy- 
siques reconnaître cette falsification ; car ure 
farine bien travaillée, des mélanges bien faits, 
mettent l’œil en défaut. 

La farine de féveroles, celle bien préparée, 
est d’un blanc jaunâtre, douce au toucher ; 
elle se pelotonne , colle moins dans la bouche 
que celle de froment ; elle a une saveur parti- 
culièrement âcre , qui rappelle celle des hari- 
cots crus. 

M. Robine a fait, à plusieurs reprises’, des 
recherches, dans le but de reconnaitre si cette 
farine contenait du gluten ; il a employé les 
moyens ordinaires, mais les résultats de ses 
essais ne lui fournirent aucune quantité de 
gluten, En'seservant d’une toile pour malaxer 
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la pâte faite avec cette farine, il ne restait 
sur la toile que l’écorce de la févcrole; l’ami 
don qui s'était déposé dans le vase n'avait 
pas le cri de l’amidon de froment, ni celui de 
l’amidon de pommes de terre , ce qui est dù 
probablement au mucilage qui enveloppe cet 
amidon et qui s’y trouve en très - grande 
quantité. Des essais faits sur cette farine ont 
démontré qu’elle pouvait seule et sans levure 
subir la fermentation. Les moyens que l’on 
a proposés jusqu’à présent pour reconnaître 
cette falsification sont peu nombreux, et si 
on examine ce qui a été fait sur ce sujet, où 
voit qu’on compte à peine trois où quatre 
procédés. Parmi ceux proposés, nous devons 
citer celui indiqué par M. Rodriguez. I 
consiste à distiller dans une cornue de grès 
de la farine de féveroles, de recueillir le pro- 
duit de la distillation dans un vase contenant 
de l’eau ;'si on examine le produit de la dis- 
tillation, on remarque qu'il à une réaction 
alcaline , tandis que si on agit de la même 
manière avec de la farine pure, on obtient 
un produit qui est parfaitement neutre. Cette - 
alcalinité ne se fait remarquer que lorsqu'on 
opère sur la farine de haricots, de lenulles, de 
pois. Si on mélange ces farines avec celle de 
froment, elles se comportent comme si elles 
étaient pures, c’est-à-dire que le produit de 
la distillation sera alcalin. Ce moyen serait 
bon, comme nous l’avons déjà dit précédem- 
ment, si on avait un laboratoire à sa disposi- 
tion. Cette difficulté dans les modes d’expéri- 
mentalion est la cause que le procédé de M. 
Rodriguez est resté dans l’oubli. 

MOYENS A L'AIDE DESQUELS ON PEUT RECON- 
NAITRE LA FARINE DE FÉVEROLES DANS LA FA- 
RINE DE FROMENT. — Le moyen suivant, qui 
est extrait du Journal des connaissances 
nécessaires et indispensables, numéro de 
février 1840, est maintenant employé par un 
grand nombre de personnes ; il est d’une exé- 
cution facile et n’exige aucune étude parti- 
culière, Voici en quoi il consiste. 

On prend : 

Farine... ....16 grammes (4 gros.) 
Grès en poudre . 16 grammes (4 gros.) 
Eau. .......1716° de litrers. 

On triture dans un mortier de biscuit ou 
de porcelaine la farine avec le grès pendant 
cinq minutes (la farine de féverole donne plus 
de peine); au bout de ce temps, on ajoute 
l’eau par petite portion , de manière à former 
d’abord une pâte bien homogène que l’on dé- 
laie ensuite dans le reste de l’eau ; on jette sur 
un filtre. On à remarqué que l'eau qui pro- 
vient de la farine mélangée de farine de féve- 
roles , filtre moins vite.et reste constamment 
louche; cela n'arrive pas toujours. Lorsque 
l'eau est filtrée, on prend 1752 de lüre de 
la liqueur filtrée que lon met dans un verre 
à expérience, puis on y ajoute 1752° de litre 
d’eau iodée préparée à l'instant, de la ma- 
pière que nous l’avons indiqué , page 5e. 

Si l’on agit comparativement sur de la fa- 
rine pure etsur de la farine mêlée de farine de fé 
veroles(10 p.100),on voit : 10que l’eau qui pro- 
vient de la farine pure est colorée en rose, ti- 
rant sur le ronge ; 20 que si l’on agit sur de la 
farine mélangée de farine de féveroles, la li- 
queur fournit un liquide qui prend la couleur 
de chair (rose) , laquelle est plus où moins 
prononcée, et qui disparaît d’autant plus vite 
qu'il y a plus ou moins de farine de févero!es 
dans le mélange. Avec la farine de féveroles 
pure on obtient un liquide qui, par l’iode, 
prend une coloration ardoise.; 

(La suite au prochain numero.) 


AGRICULTURE. 


N 


CULTURE DES TERRES GALCAIRESe 


Aujourd’hui la géologie a des rapports po- 
sitifs avec l’agriculture, et elle peut puis- 
samment contribuer à ses progrès ; avant de 
faire connaître le mode de culture que j'ai 
adopté à Brimont , je crois convenable non- 
seulement de bien en préciser la situation, 
mais de faire connaître la nature des terres. 

Le sol est à peu près semblable à celui qui 
forme la partie nord-ouest du’ bassin géo- 
logique dans lequel est située la ville de 
Reims. 

La plaine de Reims est un fond de craie, 
comme le sont les abords du Mont de Bri- 
mont : dans cette plaine s’élève au nord le 
Mont de Brimont, qui est un terrain que la 
géologie définit comme terrain tertiaire su- 
pra-crelace. 

On voit, en faisant l’examen de la super- 
position des couches qui le composent, et en 
les comparant à la montagne d’Hermonville 
et à celle de Villiers-Franqueux , qui les 
avoisinent , quil ne présente.qu'une partie 
des terrains élevés quidominent ces montagnes 

Les eaux qui se sont retirées à la suite de 
leur irruption en auront diminué la cime et 
entrainé les couches supérieures au sable qui 
aujourd’hui le constitue. 

Le sable se trouve parfois sur un banc d’ar- 
gile plastique, d’autres fois sur un tuf cal- 
caire, qui précède un banc de pierre ou de 
grès ; ensuite se trouve la craie, qui forme la 
base du mont. 

C’est ce banc de craie qui, depuis Langres, 
traverse une partie de la Champagne, le bas- 
sin de la Seine , le Pas-de Calais, et devient 
alors sous-marin ; puis 1l traverse le détroit et 
se termine à Richmond dans le comté de Sur- 
rey , à 15 milles de Londres. 

Pour agir avec quelque espoir de succès, 
et avant {le me fixer sur le mode de culture 
que je voulais adopter, J’ai fait faire sous mes 
yeux l’analyse de mes terres arables. Je me 
suis adressé à feu M. Barruel, chimiste dis- 
tingné attaché à l'école de médecine. 

Voici le résultat de son opération : 


Sable siliceux........….. 278 
Carbonate de chaux... 667 
Phosphate de chaux. 20 
AlGMINE re 23 
Hydrate de péroxide de fer. 12 
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On voit que ces terres surabondent en car- 
bonate de chaux. 

Il fallait chercher à atténuer cette surabon- 
dance par des contraires et me rapprocher au- 
tant que possible du type d’un terrain fertile. 

J'ai voulu d’abord étudier la méthode de 
culture du comté de Kent , sol analogue au 
mien. 

J'ai reconnu, dans les voyages que j’ai faits 
en Angleterre, que l’on employait le sable 
comme amendement , des plantes de varech 
comme engrais végétal, du poisson comme 
engrais am mal. ê 

J’aiconsulté les ouvrages d’Ærthur Foung; 
il assure qu’un sol qui contiendrait 113 de 
craie , 23 de sable mêle à de l'argile , serait 
très-favorable à la végétation. C’est aussi 
l'opinion de Fabroni , auteur d’un ouvrage 
estimé, publié en 1818 ; il dit que le sable, 
avec 116 d’argile et de la craie pulvérisée, est 
un terrain bien convenable lorsqu'il est aide 
par des engrais animaux. 

L'auteur d’unautre ouvrage anglais fort 
estimé aussi , The complet grazier, est du 
même avis, et les indications de sir Æumphry 
Davy , chimiste très distingué , m'ont per- 
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suadé qu'il fallait cherclier à atténuer les effets 
du carbonate de chaux. 

Tull, en parlant anciennement des Loams 
calcaires, disait : 

« Heureux le &ultivateur qui est à même 
d'y transporter des sables, car il ne tardera 
pas à en reconnaître tous Îles avantages. » 

Guidé par ces renseignements et par mes 
observations, j'ai considéré que nos terres 
calcaires étaient souvent soulevées par la gelée 
ou par une trop grande sécheresse ; que daus 
cet état de l'atmosphère, il résultait que les 
racines de Ja plante, étant dans le vide, se 
desséchaient ; que le sable remplirait les in- 
terstices qui se formaient et entretiendrait 
l'humidité ; qu'il donnerait plus de consi- 
stance au sol el que la plante serait moins 
exposée à souffrir. Convaïhcu que je pouvais 
commencer mes travaux d’après: ces données, 
J'ai fait conduire du sable sur les jachères : j'en 
ai reconnu de suite les avantages; mais il 
fallait des engrais , mes terres avaient été 
affermées en partie, elles en avaient grand 
besoin , mes famiers ne pouvaient suffire. 

J’ai essayé à diverses reprises comme en- 
grais animaux les bouts de laine, le sang li- 
quide, mais je n’ai pu m’en procurer en quan- 
üuté suffisante. Cependant les engrais animaux 
étaient sans contredit les plus efficaces pour 
notre sol calcaire. 

Je me suis donc attaché à augmenter mes 
produits en fumier par des nourris de bœufs. 
Ayant reconnu que mes famie:s me revenaient 
fort cher, J’at trouvé plus d'avantages ‘à em- 
ployer des matières fécales ; j'en ai fait des 
composts avec du sable, et j’en ai éprouvé de 
très-bons résuliats. 


ECONOMERE RURALE 


Sur les fromageries par association: De 
Romanet. 


La division des propriétés est le principal 
obstacle qui. empêche nos cultivateurs de 
faire des fromages dits de Gruyères, car, 
pour que ces fromages présentent toutes Les 
qualités qui en assarent le débit, il faut qu'ils 
soient d’un poids très-considérable , et cepen- 
dant on ne peut pas réunir, pour les faire, le 
lait de plusieurs traites ; si cela avait lieu, la 
crème, étant déjà séparée du lait, ne se trou 
verait plus uniformément distribuée dans la 
pâte. On doit donc faire un fromage le matin 
et un fromage le soir, ce qui exige un très- 
grand nombre de vaches, et, quand la proprié- 
té se trouve aussi divisée qu’elle l’est chez 
nous, l'association offre seule les moyens de 
réunir la quantité de bêtes nécessaires. 


La Suisse présente de grands avantages pour 


Ja nourriture du bétail,et elle les doit sans doute 
en partie à la configuration du sol, qui affecte 
impérieusement au pâturage une portion con- 
sidérable de son territoire ; mais ce pâturage ne 
dure que la moitié de l’année tout au plus ; il 
faut hiverner les troupeaux de vaches qui ont 
passé l’été sur la montagne, et alors on re. 
trouve les inconvénients du morcellement des 
propriétés, lequel est bien plus avancé encore 
dans ce pays qu’en France, Si donc la Suisse a 
conservé le monopole deces fromages précieux, 
elle le doit surtout au principe de l’associa- 
tion qui s’est rapidement développé chez ses 
habitants, et à l'établissement de fromageries 
communes où chaque cultivateur porte matin 
et soir le laitage de ses vaches , en réservant 
seulement ce qui est nécessaire pour la nour- 
riture de sa famille, et participe ensuite au 
roduit de la vente, ea raison Ce la quantité 
Fe mesures de lait qu'il a fournies. 
La première de ces fromageries, ou du 
moins une des premières, a éte établie, en 


1827, à Wangen, dans lArgovie bernoi 
En 4850,elles étaient encore en très-peti ni 
bre , car on avait cru d’abord que leurs pronli 
duits seraient d’une qualité inférieure à ceux 
de la montagne; mais, l’expérience ayant} 
bientôt fait reconnaître le contraire, le noms" 
bre s’en est rapidement accru, et il s’en tro Au 
ve aujourd’hui dans la plus grande parti 
des communes de la plaine. C'est dune une 
institution qui a reçu la sanction du temps! 1 
et partout où des fromageries ünt pu se forli!! 
mer, elles ont augmenté l’aisance à un point pur 
qu’il était impossible même d'espérer. Qi 
Lorsqu'un certain nombre d'habitants d’un! 
où de plusieurs villages veulent en établi 
une , ils choisissent parmi eux un président} 
qui dirige l’établissement, traite avec les mail À 
chands de fromages , préside à la répartition] sul 
des produits , etc. Un compte particulier esth 
ouvert à chacun des intéressés , et le premienl 
garçon de la fromagerie inscrit matin et soit 
sur un livre-bronillon le nombre de pots où; li 
de livres de ait versé par chaque associé ll! 
puis un secrétaire, qui sonvent n’est autre qu 
le maître d'école du village, vient une ou deux 
fois par jour mettre au net sur le grand-liy qu 
tout ce qui a été inscrit sur le livre-brouillons,pu 
L'association a des statuts qui stipulent def}, 
peines pour ceux qui chercheraient à altéreh k 
le lait ; les préposés ont, de plus, des éproui| 
vettes graduées , mais ils en font rarement 
usage, parce que chacun sent qu'il est direel 
iement intéressé à la bonne qualité des proi 
duits. Il est reconnu maintenant que la supél 
riorité du fromage tient à la manière de 1 
faire. 
Ce genre d’association permet, comme 6n 
voit, aux plus petits propriétaires ou fermiersh.}, 
même aux artisans des campagnes et auf que 
simples manœuvres, de prendre part aux bé, 
fices assez considérables que produit la fabr 
cation des fromages dits de Gruyéres. Che 
que habitant trouvant un produit plus avai 
tageux de son laitage, a mieux nourri ses vd 
ches, et n’a rien négligé des moyens qui JM 
permettaient d'entretenir un nombre pli 
grand de ces annmaux. 
Bientôt on a reconnu que, grâce au surcref. a 
de soins et de nourriture qu’on leur donna, hi 
les vaches pouvaient suppléer les bœufs da@.,” 
les travaux agricoles} ei fournir à la fois 
lait et du travail ; de là est venue la dimink 
tion progressive du nombre des bœufs qu 
dans les parties les plus riches de la Suiss! 
et notamment dans le canton de Berne , so 
réduits, quant aë nombre , à peu près 
quart de ce qu’ils étaient il y a quinze ail 
Est-ce un mal? je ne le pense pas : je cr 
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même que c'est un bien de toutes manièr On 
La vache est la viande qui convient au grall nb 
nombre ; chacun saït que si, à égal def ar, 
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d’engraissement, elle est un peu moins sav® 
reuse que le bœuf, elle lui devient supériel 
quand l’animal a été mieux engraissé, et qh 
dans tous les cas, elle offre une nourrit 
extrêmement salubre à la classe ouvrière. 
Maintenant les avantages que les froma 
ries communes ont procurés à la plaindi 
Suisse , pourquoi la France ne les recuei} 
rait-elle pas? Le Jura Français fait déjà 
fromages qui ne le cèdent en rien au véritdl 
gruyère ; mais cette industrie est conf 
dans les pays de hautes montagnes , dan 
département du Doubs et dans quelques }i 
ties du département du Jura ; nos provifà 
du centre, auxquelles des établissements Qt 
genre seraient le plus utiles, n’y ont audi 
part. On sait cependant que le fromage qf 
fectionné dans la plaine de Suisse, oùl 
vaches vivent principalement, comme vez 
nous, de sainfoin, de luzerne, de trèfle € de 
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le coupé en vert, est aujourd’hui au moins 
i recherché que celui des montagnes. 
établissement des fromageries communes, 
rugmentant aux yeux de nos cultivateurs, 
vix du laitage, contribuerait plus que toute 
chose à encourager la pratique des irri- 
ons, à diminuer l'usage des jachères, à 
ipépager la culture des prairies artificielles ; 
plantes sarclées , et de tout ce qui est pro- 
à nourrir les bestiaux à létable; et , par 
croissement d’engrais qui en serait la suite, 
nènerait une augmentation sensible des cé- 
A les et de tous les autres produits de l’in- 
ditrte agricole. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGIE. 


nef 
vid bé dé Notre-Dame duFolgoat (Finistère). 


‘I La Bretagne est sans contredit la province 


Re | a ; ; 
19€ France la plus curieuse pour un antiquaire. 


“he en souvenirs historiques de plus d’un 
lire, cette contrée pittoresque est une de 
les qui possèdent le plus grand nombre de 
M} numents gothiques bien conservés. Au XVe 
‘cle on comptait en France, d’après le cal- 
‘M: de Jacques Cœur, argentier du Roi 
Marles VIT, soixante-dix mille châteaux et 
1 <-sept cent mille clochers. Il faut visiter la 
re etagne pour acquérir la certitnde que ce 
iffre n’avait rien d’exagéré. On ne peut 
effet, y parcourir l’espace de 4 kilomètres 
15 trouver sur sa route un manoir féodal, 
le église gothique ou un monastère ruiné 

1 L'église de Folgoat mérite d’être classée au 
lMsmier rang des édifices religieux de l’Ar- 
‘rique. Ses deux clochers n’ont rien de bien 
Mnarquable dans. un pays comme le Finis- 
Ue qui possède les plus beaux clochers de 


LE 


| Juest; celui dà droite est d’ailleurs une imi- 


M ion, assez maladroite, de la tour de Creis- 
hr à St-Pol-de-Léon. 

1, L'éolise de N.-D. du Folgoat ou Foll-coat 
Mabreton, N.-D. du Fou du Bois) fat fondée 
“ 1425, par Jean V, duc de Bretagne, comme 
IQ. constate l’inscription suivante, sculptée en 


‘lande porte d’entrée de l’église : 

4 Johannes F illustrissimus dux Britonum 
Midæerit hæc...(ecclesia) annomccccxxur. 
M Moïci la légende qui donna lieu à la fon- 
US tjon du Folgoat (1). - 

)% Un pauvre fou nommé Salaiïn vivait entre 
5 {uic-elleau et Lesneven, vers l'an 1350. De 
lllute> ses études 1l n'avait pu retenir que ces 
lots : ve Maria, et l’invocation suivante : 
1}, jéroën guerc'hes Mari! (en breton : O 
ladame vierge Marie !) 11 dévoua sa frêle 
1 istence au culte exclusif de la Vierge. Après 


xl 
Ni} mort on vit un beau Lys blanc croître sur 
“i} n tombeau à Lannuchen. Le peuple cria au 
iracle; on ouvrit le tombeau et l’on vit que 
lys sortait de la bouche de Salaïn. Pour 
éviter l’intercession de la Vierge, disent les 
Moniqueurs du temps, qui témoignait d’une 
anière si frappante sa satisfaction du dé- 
ment de Salann, le duc de Bretagne fit 
Rud'ériger à la divine protectrice un autel, 
ilwint lui-même en poser la première pierre 
186% ; les travaux furent souvent inter- 
mpus à cause des guerres continuelles. Ce 
“cieux édifice, à la construction duquel 
itribuërent des seigneurs, des princes et 
ême des rois, n’a jamais été complètement 
rminé. 

À droite de l’éplise, on voit le prieuré com- 


ol 

1 
ne} (1) Voyez le volume très-naïf du R. P. Cyrille 
fll'nnec, intitulé : Le Dévot Pélerinase à N. D. 


| 
t Folzoat. : 


M-tres gothiques angulaires, à gauche de la : 
> $ 
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posé de plusieurs grands bâtiments délabres 
dont le style architectural rappelle le palais 
épiscopal d’Evreux (Eure). C'est là qu’habi- 
taient le doyen et les chanoines du prieuré du 
Folgoat ; c’est la qu'Anne de Bretagne, Fran- 
çois Ler, et un grand nombre de personnages 
célèbres tronvèerent l’hospitalité lorsqu'ils 
vinrent en pélerinage y faire leurs dévotions. 


On y voit ensore le fauteuil en chêne attribué | 


à la reine Anne ; il est resté dans l'auberge des 
Pélerins. 

Le portail latéral, où l’on remarque les 
statues des douze Apôtres fut construit par 
ordre d’Anne de Bretagne, et à ses frais. Les 
sculptures en pierre de Kersanton sont d’une 
grande fiuesse ; Le ton noir qui les distingue 
produit à l’œil un effet singulier. 

Dans une chapelle latérale, à droite en en- 
trant dans l’église, on voit une peinture à fres- 
que d’un dessin incorrect et d’un coloris dé- 
testable. Cette peinture, qui représente lesdi- 
verses particularités de la vie de Salaün ar 
foll (de Salaun le fou ), est du temps 
d’Heori IV. 

Le porche, où se voyait la statue pedestre 
et en grand costume du duc Jean IV, est dans 
un ficheux état de dégradation. Les orne- 
ments intérieurs de l’église, ses balustrades 
à Jour et surtout son maitre-autel (1) méri- 
tent l'attention des artistes et des antiquaires. 


On voyait naguères , dans l’église du Fol- 


goat , une élérante galerie en pierre taillée 
à jour qui était un objet d’admiration pour les 
connaisseurs, Lorsque nous visitâmes le Fol- 
goat, il y a six mois , nous en vimes les dé- 
bris, disjecta membra, qui gisaient dans un 
coin obscur. Nous ne sommes pas seul à ex- 
primer le désir de voir rassembler enfin ces 
précieux fragments, pour en recomposer avec 
soin la gracieuse galerie tant regrettée. 

« Le Folgoat, dit M. Emile Souvestre 
« ( page 27, 2 partie), résume parfaitement 
« les défauts et les beautés de tous les monu- 
« ments religieux dn Finistère. La , comme 
« partout, vous trouverez l'absence du goût 
« pur , l'ignorance du dessin, la profusion 
« exagérée et aveugle ; mais vous verrez l'art 


& breton dans toute sa verve, dans tout son 


« caprice , dans toute sa ‘patience. Ingé- 
« nieux au milieu de la statuatre la plus bar- 
« bare , vous apercevrez parfois une étincelle 
« de génie qui éclate sous la pierre , et perce 
« son enveloppe grossièrement taillée. » 
L’admirable jube du Folgoat égale tout ce 
que nous avons vu de plus beau dans ce genre 
à St.-Étienne du Mont, dans les églises de 


Troyes , etc. Il est tout bordé d’arabesques 


légères , de piliers délicats et de feuillages. IL 
est travaillé à jour avec une pureté incroyable. 
Sa hauteur est de 15 pieds 3 pouces, sa lon- 
gueur de 19 pieds 10 pouces 9 lignes et sa 
largeur de 9 pieds 10 pouces 40 lignes, MM. 
Pollieux frères, de Brest, ont offert de dé- 
monter ce jubé qui chancelle sur sa base et de 
le remonter dans son état primitif. Ge travail 
qui est soumis à une commission composée 
de cinq membres, coùterait 3,500 fr. M. 
Miorcerc de Kerdanet, archéologue et biblio- 
graphe érudit , nous a dit qu’il s’opposerait 


_de tout son pouvoir à l’exécution de ce pro- 


jet. Il nous a affirmé que si on portait le mar- 
teau sur ce chef-d'œuvre , il se briserait in- 
failliblement à cause des crampons de fer qui 
lient toutes les pierres entre elles. 

Les vitraux de N.-D. de Folgoat sont de 


(1) Ce maître-autel, d’un seul bloc de kersan- 
ton, a treize pieds quatre pouces de longueur , 
trois pieds et demi de profondeur et neuf pouces 
d'épaisseur. Il est déplorable: que les /zbriciens 
du Fulgoat aient eu le vendalisme de le badi- 
geonner à l'huile. 
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plusieurs époques ; plusieurs panneaux furent 


: peints par Alain Cap, artiste de Lesneven qui 


mourut en 1644. Au lieu de remplacer les 
nombreuses lacunes qui existent entre les me- 
neaux par des verres de couleur tout unis, il 
vaudrait mieux compléter les anciens pan- 
neaux. Nous avons vu récemiment «les rac- 
cords peints sur verre dans le genre des an- 
ciens, par MM. Laurent et Cÿ., chimistes, 
rue Neuve-Ménil-Montant ; ces habiles chi- 
mistes s’occupent d’imiter exactement la ma- 
nière des artistes verriers du muyen-âge. 

S Ch. GRouET. 


GEOGRAPHIE. 
( Suite }. 
LANGUE, HABILLEMENT, SEPULTURE DES 
INDIENS DE LA GUIANE FRANÇAISE. 


La principale toilette des Indiens consiste à 
se bien frotter le corps, et surtout le visage, de 
jus de rocou avec lequel il se font sur la peau 
quantité de dessins assez réguliers. [ls portent, 
mais particulièrement les femmes , des brace- 
lets , des jarretières aux mollets, des patacou- 
ras à la cheville du pied ; lesquels ornements 
sont faits avec de la rassade ou avec les os de 
divers poissons enfilés dans du coton. Ils Les 
serrent le plusqu’ils peuvent, persuadés que 
cette maniere de les porter donne plus d’agré- 
ment au membre qui en est paré. Ils ont en 
outre divers hahillements faits avec des plumes 
d'oiseaux d’une beauté éclatante. Tels sont le 
dossier , le tour de tête, la ceinture, les brace- 
lets, les jarretières. Ces divers ornements sont 
l'ouvrage des Indiens éloignés, tels que les 
Rocoyens, les Poupouroïs , les Amaricouanes, 
les Armacoutoux , etc., toutes nations établies 
sur les bords de l’Araoua et de l’Araouari, 

Quelques-uns portent au bout du nez une 
pierre verte, à laquelle leur superstition atta- 
che beaucoup de mérite, mais qui n’a aucune 
valeur intrinsèque. 

Les Indiens ne connaissent guère d’autres 
instraments de musique que la flûte dont ils 
se servent, etqu'ils font avec un morceau de 
cambrouse, Ils en ont de deux espèces ; l’une 
qui a six trous et l’autre qui n’en a aucun. La 
première ressemble assez au sifflet, et ils tirent 
de la seconde quelques sons, mais sans harmo- 
nie, et qui ne flattent point l’oreille. 

Les Indiens vivent du gibier et du poisson 
que leurs fournissent les bois et les rivières 
où ils sont établis. {ls n’ont qu’une seule ma- 
nière d’apprêter leur nourriture ; ils mangent 
la viande rôtie et le poisson bouilli, avec l’as- 
saisonnement de piment et de sel. 

Les uns emploient leur manioc à faire de 
la cassave; les autres à faire du couac. Les 
Indiens de la côte du sud, c’est-à-dire les 
Arouas, les Maraones et les Calipourues, qui 
sont établis à Couani, à Macari et à Manaije, 
ne vivent que de couac. Les Indiens , depuis 
le Cassipoure jusque dans le haut de POya- 
poc, mangent, au contraire , plus communé- 
ment de la cassave. 

Les uns etles aatres font grand usage de 
boissons fermentées, qui sont ordinaire ment 
faites avec.du manioc, des ignames , des pa- 
tates , etc., selon l’espèce de boisson que l'In- 
dien veut boire. Il est rare que les blancs qui 
voyagent chez les Indiens fassent usage de ces 
boissons qui sont généralement malpropres et 
dégoûtantes, et dans la fermentation desquelles 
le mâchis des femmes indiennes entre pour 

beaucoup. 

La langue galibi est comme une langue 
mère,que parlent tous les Indiens de la Guiane, 
chaque nation ayant d’ailleurs son dialecte 
particulier. La langue galibi est fort peu éten - 
due, et a peu de mots pour exprimer des 
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idées <bstraites, preuve évidente du peu de 
progrès de ces peuples. Les verbes n’ont que 
linfinitif, et le substantif qu’un seul cas. Par 
exemple, le verbe aller s'exprime par nisa ; 
ainsi mise, qui est l’infinitif, sert aussi pour 
tous les autres temps. Ils diront donc : je vais, 
aou nisa; tu vas, amorce nisa ; il va, niere 
nisa ; nous allons, aua nisa; vous allez, 
amiare nisa ; ils vont, niere misa. Cette lan- 
gue à si peu de ressources, que l’on est obligé 
de mettre souvent au bout d’un nom Ja syllabe 
bogue, et le nom devient alors un verbe : par 
exemple, lit s'exprime par vetté; en y ajou- 
tant bogue , cela fera vetté bogue, qui veut 
dire dormir, Gouvernail (d’un canot ) s’ex- 
prime par simon«a; en y ajoutant bogue, CE> 
la fera simona bogue, qui veut dire gouver- 
ner. 

Ils appellent le soleil veyou, et rendent 
le mot dieu, ou l’idée qu’ils ont de Jui, par 
tamouchy, où potomé tamouchy,ce qui veut 
dire, dansleur langue, vieux ou le plus vieux 
de tous. 

On peut appeler les Indiens de la Guiane 
les hommes de la nature. Ils ne connaissent 
pas, pour ainsi dire, nos besoins, et pourraient 
aisément se passer de nous. Ceux qui nous 
fréquentent connaissent l’usage de nos outils. 
Les plus éloignés se servent de haches de 
pierre qu'ils font eux-mêmes. La liane de 
certains arbres leur tient lieu de clous, et ils 
se'bâtissent des carbets. Il est vrai que leurs 
bâtiments ne sont pas magnifiques, mais ils 
leur suffisent pour les mettre à l’abri du temps. 
ls vivent ainsi, au milieu des bois, ignorés 
de l’univers, et voient peut-être arriver la 
mort avec moins de regrets et deterreur que 
nous, qui avous plus de raisons de regretter la 
vie. 
Lorsqu'un Indien meurt, tout ce qui lui ap- 
partient meurt avec lui; c’est-à-dire que ses 
parents et amis mettent dans sa fosse et à côté 
de lui tout ce qui lui servait pendant sa vie. 
Son peigne, son miroir, son couteau, ses ci- 
seaux, ses plats, ses assiettes, ses couis , sa 
rassade, ses bracelets, ses calimbés , son arc, 
ses flèches, son fusil, s’il en a eu ; son petit 
pagara, sa pelotte de colon pour lier ses che- 
veux ou arranger ses flèches, tout cela s’en- 
terre avec le mort. Ses chiens sont aussitôt 
tués à coup de flèches, de même que ses 
poules ; ses abatis entièrement dévastés. Tel 
est l’usage qui se pratique chez ce peuple, : 
dans la persuasion où il est que chacun a be- 
soin d’emporter dans une autre vie,où il croit 
apparemment passer, tout ce qu'il possédait 
dans celle-ci. 

Si c’est une Indienne qui meurt, on pratique 
la même chose pour les divers meubles qui lui 
appartenaient pendant sa vie. 

Les Indiens enterrent leurs morts de di- 
verses manières; quelques-uns debout , d’au- 
tres couchés sur le dos. Cette dernière cou- 
tume est la plus usitée. Le licu de la sépul- 
ture est quelquefois dans les bois, sur les 
montagnes, et souvent dans le carbet même du 
défunt, On voit beaucoup d’Indiens ente:rés 
dans leur propre carbet, et particulièrement à 
Ouassa. La mauvaise odeur que la corrup- 
tion des cadavres y occasionne, n’empêche pas 
le reste de la famille, qui survit au mort, de 
demeurer quelquefois encore assez longtemps 
dans ce mème lieu. Il font une fosse, pro- 
fonde d’enviror quatre à cinq pieds; ils com- 
mencent par mettre au fond une couche de 

feuilles ; sur cette couche, le mort, enveloppé 
dans son hamac, eit couché sur le dos,'et à 
côté de lui tout son avoir; par-dessus une 
espèce de grillage couvert en feuilles pour 
que la terre ne lui tombe pas sur le corps, et 
par-dessus ce grillage, de la terre qui bou- 
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che et recouvre la fosse: de manière que le 
mort qu’elle contient ne touche point à la 
terre, ni par-dessus ni par-dessous. 

Dans l'intervalle de la mort d’un Indien à 
son enterrement , sa famille et ses amis chan- 
tent, mais d’un ton triste, lugubre, et qui an- 
nonce la douleur. Sa femme, s’il en a une, sa 
mère, ses sœurs, ses autres parents lui disent : 
Pourquoi nous as-tu quittés ? Que te man- 
quait-il? Est-ce que nous ne te servions 
pas bien? Est-ce que je ne faisais pas bien 
{or cachiri? Est-ce que je ne cultivais pas 
bien ton abatis? Et puis sa femme, sa mtre, 
ses sœurs, revenant sur ellesmêmes, disent: 
IL est inort; il m'a quittée ; il était bon 
pour moi ; il ne me laissait pas manquer de 
gibier, de poisson; il coupait bien mon 
abatis, etc., etc., et mille autres discours de 
cette nature. Le jour de l’enterrement est un 
jour de festim pour læ famille et les amis du 
mort. Les boissons fermentées circulent, et les 
Indiers en boivent, ce jour-là, comme le 
jour du mariage, Ils en donnent au morten 
remplissant ses couïs, qu'ils mncttent égale- 
ment à côltéde lui dans la fosse. Le carbet du 
défant retentit, pendant quelques jours, des 
cris et es chants douloureux de ses parents 
et amis, qui font chacun en particulier, et à 
hante et antelligible voix, l'éloge de ses 
bonnes qualites on de ses talents pour la 
chasse, pour la pêche. 2 

Semblables à quelques Indiens de la mer 
du Sud, ceux-ci ont beaucoup de vénéra- 
tion pour leurs morts et sont jaloux de les con- 
server. Lorsqu'ils les enterrent dans le bois, ils 
font, au-dessus où à côté de la fosse, une 
marque pour se souvenir que tel mort est là, 
et pour ne pas profuner le lieu où 1l repose. 

En 1786, un Indien baptisé, de la nation 
Palicour, mourut à l’hôpital d’Oyapoc. il 
fut enterré, comme les chrétiens , dans le ci- 
metière de la paroisse. Mais, deux jours après, 
la fosse de cet Indien avait été ouverte la 
nuit et le cadavre exhumé. Le frère du mort 
(Marimanon) l'était venu enlever secrètement 
pendant Ja nuit avec un autre Indien, et 
l'avait porté à la montayne d'Argent, où cette 
nation avait coutume autrefois d’enterrer ses 
morts, 

Lorsqu'une Indienne a perdu son mari, 
elle coupe ses cheveux ; l’Indien coupe égale- 
ment les siens lorsqu'il perd sa femme. C’est 
leur manière de porter le denil. Le deuil finit 
lorsque le survivant se remarie, ce qui, quel- 
quefois, ne tarde pas. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavaivrre. 
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FAITS DIVERS. 


Coxsraucrioxs MÉCANIQUES.— « Ce que nous de. 
mandons, ce que nous ne cesserons de demander 
pour les usines de nos ports de mer, c’est qu'on 
leur fournisse les moyens de faire leurs preuves 
à leur tour; c'est que le gouvernement ne les 
laisse pas dédaigneusement à l'écart comme il l’a 
fait jusqu'ici; c'est qu'il vienne, par une réparti- 
tion moins inégale de ses commandes , féconder 
le germe d'avenir qu'elles renferment, et récom- 
penser la hardiesse industrielle de ceux qui les ont 
établies au prix de tant de peines et de sacrifices. 

Ce que nous demandons n’est pas une faveur , 
c'est un droit. Les usines des ports feront tout 
aussi bien que celles de l'intérieur. Déjà le gou- 
vernement à admis, en principe, cette vérité, en 
chargeant MM Mazeline et Lepage de la construc- 
tion d’une de ces machines. Pour ne parler que de 
notre localité, nous voyons nos chefs d'ateliers 
soutenir victorieusement la concurrence avec l'An- 
gleterre ; car les colonies qui, autrefois, achetaient 
tous leurs moulins en Angleterre, donnent, de- 
puis dix ans, la préférence aux fabricants fran- 
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cais, et l'un d'eux, M. Nillus, qui à introduit dan$ 
ses systèmes d'importantes modifications, en ex = 
porte anuellement pour environ 250 mille fr. Ces 
rétultats donnent la mesure de ce que pourraient 
faire les usines des ports, si elles étaient conve- 
nablement encouragées. Les machines de terre , 
d'une force de 60 chevaux. ont des pièces aussi 
fortes et aussi lourdes que celles qui existent dans 
les machines de mer de la force de 300: Des en» 
voyés officiels du gouvernement , MM. Boucher , 
inspecteur général, et Mimerel, ingénieur, ont 
d’ailleurs visité, en personne, les atelicrs de con- 
struction du Hàvre, et ont exprimé d'une ma- 
nière excessivement flatteuse aux directeurs, la 
satisfaction et mème la suprise que leur faisaient 
éprouver ces établissements auxquels l’industrie 
particulière, aidée seulement par les ressources 
du commerce, était parvenue à donner , en aussi 
peu de temps, unesi grande importance. 
(Journal de l'arrond. du Hävre.) 
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— Le ministre de la guerre vient de souserire, 
pour être placés dans les bibliothèques du con- 
seil de santé et des hôpitaux militaires , aux An- 
pales de l'anatomie et de la physiologie patholo- 
giques que publie M. Pigné, conservateur-adjoint 
du muséum-Dupuytren. 


CATALOGUE d’autographes provenant du ca- 
binet de M. A. Martin, dont la vente aura lieu le 
91 novembre et jours suivants, à six heures du 
soir; rue des Bons-Enfants, n. 39 (maison Silves- 
tre). In-8°. Imp. de Gaultier-Laguionie, à Paris. 
— Paris, chez Merlin, quai des A rgustins, n. 7. 

LECON sur la éulture des racines fourragères; 
par le docteur Bonnet. In-8. d'une fexille 112. 
Imp. de Bintot, à Besançon. 


MONOGRAPHIE des érotyliens, famille de 
l'ordre des coléoptères ; par M. Th. Lacordaire. 
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On pouvait croire, généralement , que M. 
} Arago donnerait de plus grands détails sur sa 
| comète télescopique (1) découverte le 28 :oc- 
Î tobre dernier ; il faut atteudre que ce nouvel 
astre ait augmenté d'intensité, et nul doute 
lqu'on nous entretiendra périodiquement de 
ses progrès. 

Honneur donc cette fois à l'Observatoire de 

Paris, nous n'avons donc plus rien à envier 
aux étrangers, nous avons aussi notre comète 
comme Euche a eu la sienne. C’est ici l’occa- 
sion de féliciter M. Laugier , dont le zele et 
V’habileté viennent d’être révélés, par cette im- 
portante déconverte, à ceux qui n’avaient 
pas eu déjà, comme nous , l’occasion de les 
apprécier. 

M. Laugier a signalé la présence de cette 
comète le 98 octobre à 13. h. 1 m. 225s.,9 
(temps moyen de Paris compte de midi), par 

16 h. 42 m, 10 s., 29 d’ascension droite et 
68 33 39° 9 de déclinaison. Depuis ce mo- 
ment M. Laugier s’est cfforcé d’obtenir les 
trois observations nécessaires au calcul des 
éléments paraboliques de l’astre et à sa com- 
paraison avec ceux que l’on connaît. Déjà, 
malgré l’état défavorable de l'atmosphère, le 
jeune et habile astronome est parvenu à re- 
trouver la comète à travers les brumes qui 
couvrent Le ciel , et le 30 octobre, à 7 h. 55 
m. 44 s., il l’areconnue par 17 h. 1 m.23s., 
23 d’ascension droite et 65°41° 54” 3 de dc- 
clinaison. Il ne reste donc plus qu’une posi- 
tion à prendre pour avoir réuni tous les élé- 
ments nécessaires, et sans doute nous n’atten- 


(1) Voir l'Écho du dimanche, 30 octobre. 


du samedi 29 octobre). — Arcniorocre. Com- 


Paris. — Dimanche, 6 Novembre 1812. 
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drons pas longtemps cette dernière observa- 
tion, qui sera d’ailleurs favorisée par l’aug- 
mentation d’éclat que la comète a déjà 
éprouvée d’une manière sensible. 

Une circonstance remarquable que M. 
Arago fait connaître à l’Académie,montre que 
grace au système d’espionnage vigilant de 
tous les points du ciel qui est organisé à ’Ob- 
servatoire , un astre nouveau, même d'un 
très-faible éclat, ne peut guère apparaître sur 
la voûte céleste sans être pris sur le fait. Un 
quart d’heureaprès sa découverte, M, Laugier 
ayant été relevé par son collègue, M. Mau- 
vais, celui-ci, qui n’était averti de rien , n’a 
pas tardé à apercevoir lui-même la nouvelle 
comète , et à faire ainsi pour la seconde fois 
une découverte dont sun confrère , plus heu- 
reux , lui avait enlevé l'honneur, 

PuYsiQuE DU GLOBE ET GÉOLOGIE. — M. 


‘Elie de Beaumont lit un rapport sur un tra- 


vail fort important de M. Bravais, relatif aux 
lignes d’ancien niveau de la mer dans le 
Finmark. 

Les rivages de la Scandinavie et des Iles 
Britanniques, présentent à l'observateur des 
traces évidentes de changements très-considé- 
rables éprouvés jadis par le niveau relatifde 
Ja terre ct de la mer dans cette partie de l'Eu- 
rope. D'un côté, des dépôts maffns d’origine 
récente , abandonnés sur toutes-les parties 
basses de ces vastes régions , attestent le sé- 
jour que la mer y a fait dans une période géo- 
logique peu éloignée ; de l’autre , des lignes 
d’érosion, sillonnant en longues bandes paral- 
lèles tous les escarpements du littoral, témoi- 
gnent des niveaux successifs auxquels la mer 
a baigné les bases des montagnes à cette cpo- 
que. | 

Un grand nombre de voyageurs a déjà étu- 
dié, en une multitude de localités , ces remar- 
quables vestiges, et de toutes ces observations 
ilest résulté, comme un fait définitivement 
acquis à la science, qu’une grande partie 
du N.-O. de l’Europe a subi, vers la fin de la 
période tertiaire , une émersion totale qui a 
relevé son niveau à une hauteur de 200 mè- 
tres en certains points. Les choses en étaient 
là; le champ de la question avait été, en 
quelque sorte, déblayé par les travaux de tant 
de voyageurs ; mais des doutes importants 
restaient à éclaircir, des questions subsidiai- 
res d’un grand intérêt attendaient encore une 
solution. Pour faire avancer le problème, il 
failait introduire dans les observations une 
précision dont personne ne s'était encore avisé, 
et relever, par des mesures hypsométriques , 
les lignes d’ancien niveau sur une grande 
étendue. Cest cette opération que M. Bravais, 
guidé par les instructions de l’Académie des 
sciences, a exécutée avec un plein succès. 

Le golfe d’Altea, dont lès rives escarpées 
présentaient des circonstances très-favorables, 
est le terrain qu’a choisi M. Bravais, et, en se 
servant tantôt du baromètre, tantôt d’une lu- 
nette horizontale glissant le long d’une perche 
graduée, en recourant à des artifices souvent 
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Ces 
très-mzénieux, l'habile marin est parvenu 
reconstruire, pointe par pointe, la ligne d’an- 
cien niveau sur un développement de 46 à 
18 lieues. 

Le premier résultat fondamental obtenx 
par M. Bravais consiste dans l’existence de 
deux anciennes lignes principales, placées à 
deux étages différents, et dont la continuité 
ne peut être un instant mise en doute. 

Un second résultat tout à fait nouveau et in- 
attendu, d’un grand prix pour la science, c’est 
que ces deux grandes lignes de niveau ne sont 
ni horizontales ni parallèles entre elles, 

On voit tout de suite la conséquence d’une 
pareille découverte; évidemment, le mouve- 
ment relatif dela terre et de la mer a été iné— 
gal dans les différents points de la baie. Ce 
mouvement a été incgal au moins deux fois, 
et les deux fois dans le même sens, car les deux 
grandes lignes d’ancien niveau s’inclinent au- 
jourd’hui dans le même sens et elles se rap- 
prochent l’une de l’autre dans la diréction où 
elles se rapprochent de la mer actuelle, 

Tout se passe comme si la masse continen- 
tale avait été soulevée en s’inclinant lésère- 


« . »! ste l % 
ment, l’axe du soulvement coïncidant f'new 


près avec celui de la grande chaîne que 
gienne. | 

Fa différence d'attitude des deux exifé 
tés de la partie mesurée de la ligne supériex 
est de près de 40 m. à une distance de 1 
18 lieues. Aucune hypothèse possible sur un 
changement quelconque dans la marche des 
phénomènes marins , dans celle des marées, 
etc., ne pourrait approcher, même de bien 
loin, de rendreraison d’une pareille différence. 

Il résulte de la comparaison des altitudes 
mésurées, que la ligne. du soulèvement le plus 
ancien présente en un de ses points un chan: 
gement brusque cet très -notable d'incli- 
maison. of! 

Dès lors, il faut absolument admettre que 
l'écorce terrestre a été rompue ou pliée dans 
celte partie. De quelque manière qu’on sup- 
pose que des masses pesantes se sont déplacées 
dans l’intérieur de la terre, on ne saurait nma- 
giner qu'elles aientagi d’une maniere peu pres 
uniforme sur cinq verticales consécutives, ct 
qu’elles aientdéployé subitement surla sixième 
un mode d’action différent. 

Ainsi, les traces laissées par la mer sur les 
rivages de l’Altea-Fiord révelent, non seule- 
ment un changement de niveau , mais une 
inclinaison; non seulement une inclinaison, 
mais une flexion où une rupture. La mer, 


- dans certaines hypothèses, pourrait changer 


de niveau, et même de figure, mais les traces 
laissées par elle seraient toujours des lignes 
continues ou uniformément inclinées. ei se 
présente une irrégularité , une discontinuité 
qu’on ne peut rapporter qu’à la terre elle- 
même, et les traces d’un ancien séjour de la 
mer ne sont queles témoignages d’un mouve- 
ment de la terre, mouvement qui fut ascen- 
sionnel dans les points où la mer paraît s’être 
abaissef 
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Il faut admettre qu’une puissance dont le 
centre d'action est cache dans l’intérieur du 
globe, à agi, non sur le niveau de la mer, 
mais sur celui des terres, et les a élevées irré- 
gulièrement à plusieurs reprises différentes. 

La démonstration d’an pareil fait intéresse 
à un très-haut deoré la physique terrestre, et 
particulièrement la géologie. On voit done 
que le travail de M. Bravais ouvre aux re- 
cherches géologiques une carrière nouvelle, 
et que ces investigations méritent d'autant 
plus d’être poursuivies qu’elles se rattachent 
à ces hautes questions de physique terrestre 
devant lesquelles les recherches relatives à la 
figure de la terre et aux variations de Ja pes 
santeur à sa surface se sont en quelque sorte 
arrètées. En effet, si la partie régulière de la 
figure de la terre est dans un rapport évident 
avec Îes phénomènes astronomiques, les irré- 
gularités de cette même figure ont pour cause 
probable des phénomènes géologiques étroite- 
ment liés avec ceux dont nous venonsde parler. 

Nous nesuivrons pas M. Elie de Beaumont 
dans les conclusions ultimes de son mémoire ; 
chacun verra comme nous que M. Bravais a 
bien mérité de la science, et qu’il s’est rendu 
digne destémoignages flatteurs que lui accorde 
l’Académie. 

PataorocrEe. — M. Rayer adresse aujour- 
d’hui à l’Académie le premier numéro d’une 
œuvre importante,et quia pour titre: Archives 
de médecine comparée. Les savants et les 
praticiens ont justement applaudi à l'heureuse 
idée du recueil que M. Rayer se propose de 
pubher. 

Depuis plusieurs années ce savant et labo- 
rieux médecin se livre à l'étude de la patho- 
logie comparée. Entré dans cet ordre de re- 
cherckes, n’y rencontrant pas encore les élé- 
ments d’une conception d’ensemble, et voyant, 
au contraire, le champ ouvert à des travaux 
de détail pour ainsi dire sans limites, il a sem- 
blé à M. Rayer qu’une suite d’explorations 
de ce genre, tendant régulièrement à un but 
déterminé, ne seraient pas sans quelque uti- 
lité à la science des corps organisés. Les #r- 
chives de médecine comparée sont destinées 

. à recevoir les matériaux d’une science dont les 
bases sont encore à constituer. 

Le but proposé est d’obtenir à la longue la 
description des phénomènes morbides et des 
lésions anatomiques qui se rencontrent dans 
la série animale tout entière. Sans aucun 
doute, la pathologie comparée attirera l’at- 
tention qu’elle mérite. Il serait facile d'énu- 
imérer bien des exemples propres à montrer 
l'avartace des conceptions qu’elle peut four- 
Dir; mais il suffit d'indiquer que, nécessai- 
rement elle doit être la pierre de touche des 
théories pathologiques bâties sur une patho- 
logie spéciale. 

à Entre les médecins voués exclusivement à 
l'étude dela médecine humaine, les vétérinaires 
qui ne s'occupent que dela médecine de quel- 
ques espèces domestiques, et les naturalistes 
que leurs études amènent parfois à jeter les 
ÿeux sur les lésions de certains animaux , la 
pathologie comparée perd le point de vue émi- 
nent qui lui appartient, Or, c’est à ce point 
de vue que M. Rayer désire constamment de 
placer le lecteur. « La pathologie, dit M. 
Rayer, .est la pathologie générale, et je ne 
puis mueux en faire voir la portée qu’en lap- 
portant que la pathologie humaine n’en est 
qu'un cas particulier, » 

M. Rayer n’a pas besoin d'annoncer que 
son recueil n’est ni un journal de médecine 
qui offre des secours au médecin près du lit 
de son malade, ni un journal d'art vétéri- 
naire. La pathologie comparée, étrangère 
a l’art, est du domaine exclusif de la science. 
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Ce recueil a pour destination immédiate l’6- 
tude des maladies dans la série animale ; pour 
but lointain, l'histoire universelle de ces ma- 
ladies ; pour point de vue constant, la com- 
paraison et la généralité, et la spéculation 
pure pour caractère nécessaire, Voici la ta- 
ble du premier numéro des #rchives de me- 
decine comparée (1) : sur l’anévrisme ver- 
mineux et le strongy lus armatus minor (R), 
par M. Rayer; singuhère éruption observée 
sur un véron (Cyprinus phoxinus); sur uve 
mucédinée qui se développe quelquefois dans 
les œnfs conservés pour les usages domesti- 
ques; sur les maladies qui ont régné, pendant 
l'été, sur l’homme et les animaux: des vers 
qu’on a rencontrés dans le sang de certains 
animaux 3; entozoaires nbservés dans le cœur, 
dans les artères, dans les veines,’circulant 
dans le sang; sur les acarus vivant dans les 
follicules pileux de l’liomme, en santé et en 
maladie, par le docteur G. Simon ; caractères 
des pédicudées, par M. Denny: planches et 
explications. 

À 4 heures 114 l’Académie s’est formée en 
comité secret. 
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PALEONTOLOGIE. 


Observations sur nn nouveau genre de sau- 
rien fossile. 
( Suite ). 

Les dimensions de ces os en chevron di- 
minuent insensiblement. Le dernier n’a plus 
que 3 millimetres de longueur; les extrémi- 
‘és sont atténuées, la partie médiane, au con- 
traire, est renflée. Sous cette dernière forme, 


il devait embrasser entièrement le contour 


des deux vertebres, et servir à empêcher tout 
mouvement de flexion de haut en bas. 

Nous ignorons si ces apophyses se conti- 
nuaient encore sous les deux ou trois verte- 
bres suivantes, ce qui est assez probable ; 
malheureusement tout l’espace a été grave- 
ment endommagé, et les appendices osseux 


inférieurs et supérieurs ont été perdus. Le 


schiste marneux, brisé par trois fissures, était 
en si mauvais état que nous n’avons pu rC- 
cuaillir que des fragments incomplets des 
corps des vertèbres. 

Cette lacune est d'autant plus ficheuse 
qu’elle ne nous permet pas de bien saisir le 
passage des os en chevron à d’autres os sous- 
vertébraux qui appartiennent à la seconde 
parte. 

Celle-ci, composée de vingt et une verte- 
bres postérieures, était complètement iflexi- 
ble dans le sens vertical. ‘Tout mouvement 
dans cette direction était rendu impossible 
non-seulement par les apophyses articulaires, 
antérieures et postérieures , mais encore par 
les apophyses inférieures, en forme de fer de 
hache , et auxquelles, pour cette raison, nous 
donnerons le nom d’os sécuriformes. 

Ces dernitres apophyses sont plates , amin- 
cies à leur bord extérieur, arquées en dedans 
et évidées au milieu de leur plus grande sur- 
face. Elles se prêtent un mutuel appui, et 
s’articulent les unes avec les autres au moyen 
de facettes latérales. 

Les vertébres de cette seconde partie sont 
légèrement comprimées et aplaties; elles sont 
en outre échancrées à la partie inférieure de 
leur articulation , et forment un vide qui est 
rempli exactement par les apophyses sécuri- 
formes. Ces os semblent faire l'office d’un 
coin destiné à maintenir les vertèbres dans 
une position invariable. 

(1) À Paris, chez Baillière, libraire, rue de l'Eco. 
le-de-Médecine, n. 17 


On ne peut douter que les ossécuriformes ne] 
soient la continuation des os en chevron; let 
adhérence à l'articulation des deux vertèbres 


vertèbres elles-mêmes avaient éprouvées. 4) 
Ainsi, lorsque le corps des premières vertà 
bres était arrondi, nous trouvons desos en ch 
vrov bifurqués dont la partiemédianee;t long 
et acuminée ; lorsque, dans la partie mioyenn@}, 
le corps des vertèbres commence à être compil 
mé, les deux branches s’oblitèrent, et la pañ| 
tie médiane se trouve renflée; enfin, Lorsqül 
nous arrivons aux dernieres vertébres, dot 
le corps était aplaü, les deux branches son 
confondues, et la partie médiane prend ui] 
grand développement. 
Nous allons voir que cette dernière disp 
sitich avait pour but non-seulement de nl 
lier avec force toutes les vertèbres, ainsi qu 
nous avons déjà dit, mais encore de soui] 
nir toute la partie inférieure de la surface Ii 
térale de la queue, et de lui permettre de » 
sister aux chocs violents qü’elle donnait} 
qu’elle recevait. | 
La queue de tous les sauriens que nou 
avons pu étudier, finit insensiblement (| 
pointe, sans éprouver aucun étranglement || 
aucun élargissement sur sa longueur. La lat! 
geur de chaque partie de la queue diminue 
mesure que cette même partie, par son éloM 
enement de la base, et en vertu d’une loi d 
dynamique que tout le monde connaît, à 
rait eu un plus grand effort à faire, une pl 
grande résistence à vaincre. 


La queue du saurien de Gigondas, bie 
différente de celle de tous ses congénères., | 
rétrécit là où des os en chevron sont presqu}}. 
atrophiés et font à peine saillie ; elle s’élarg} 
là où les apophyses sécuriformes prennent {| 
grand développement. Il est évident que cet} 
partie élargie, par cela seui qu’elle avait utÿ 
plus grande surface de liquide à refouler da} 
ses mouvements latéraux , devait recevoir # 
communiquer une impulsion plus vigoureusk 
Il fallait donc qu’elle fût armée d’une pli 
grande puissance musculaire, et que sa su 
face extérieure fût soutenue par ue appare 
osseux qui lempêchât de fléchir sous la 
sistance qu’elle rencontrait. 

Des os en chevron, placés à distance |! 
uns des autres , devenaient insuflisants , tal 
dis que les apophyses sécuriformes, contiguë 

-appuyées les unes conire les autres , réuni 
saient à la fois toutes les conditions de sol 
dité et de légèreté, au moyen de leurs os pla 
et de vides habilement ménagés. 

La première partie de la queue offre ur 
très-grande analogie avec ce que l'on obser] 
dans le crocodile; mais l’ingénieux apparel 
de la partie qee nous considérons comn 
une véritable nageoire, porté par. un lo 
levier, n’avait peut-être jamais été décrit. 

IL nous reste à ajouter quelques mots st 
les apophyses épineuses supérieures. Cell 
de la première partie sont plus larges et ph 
hautes que dans le crocodile, plus larg 
mais moins hautes que dans le Mosasaurus 
Les premières, au lieu d’être carrées au som 
met, sont légèrement échancrées de chaqë 
côté de la crête, et s’inclinent un peu en af 
rière; à mesure que nous avançons, Ces apO 
physes perdent de leurs dimensions, en la! 
geur surtout, et leur inclinaison angmen! 
sensiblement jusqu'à la vingt-neuvième ver 
tèbre. 

Un peu plus loin nous trouvons Îles apqs 
physes supérieures des trois vertèbres, inclh 


L7 
es dans un sens contraire et couchées les 
Les sur les autres. 

Ce changement de direction dans Pincli- 
ison des apophyses supérieures est un fait 
t singulier ; on ne peut pas l'expliquer en 
fposant que les trois vertèbres ont été dé- 
igées de leur position, puisqu’elles se trou- 
at dans un ordre parfait, et qu’elles s’en- 
Laînent naturellement avec les suivantes. 
Du reste, l’aratonie du marsouin donne 
1 à une observation à peu près semblable. 
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nées en arrière. Celles de la 7e et de la 8e vertè- 
bre sont verticales, et celles des vertèbres pos- 
térieures sont légèrement recourbées en avant. 
Voilà donc un exemple d’apophyses épi- 
neuses inclinées en sens opposé. Nous devons 
ajouter que dans ce mammifère elles sont loin 
d’être aussi inclinées que chezle Neustosaure, 

Les apophyses épineuses des vertèbres cau- 
dales n’occupent plus qu’une petite étendue, 
soit que leurs dimensions aient diminué subi- 
tement, soit, ce qui est bien plus probable, 
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Les vertèbres caudales ont les deux faces 
de leurs corps planes et égales. Peut-être 
cette forme dépeud-elle de la compression 
qu’elles ont subie. La 29e vertèbre caudale, 
qui a été détachée et renversée, nous a pré 
senté une concavité sur l’une et l’autre face. 
Ne serait-il pas logique dès lors de supposer 
que toutes les vertèbres, avant d’être enfouies 
étaient concaves comme celles des poissons et 
de l’Ichthyosaurus ? 
(Revue Scientifique). 


}s apophyses épineuses des cinq ou six pre- que les parties supérieures de ces apoph yses 


nl res vertèbres caudales dece cétacé sont incli- aient été brisées et détruites. 
à ZOOLOGIE. 
1 MOLLUSQUES. 
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Note sur le genre Auricule, Lamk, et espèces nouvelles. 


L' 

[[. AURICULES ALON GÉES. à : "7 je saumätres et à demi terrestres. 
Mrsyas) bord droit épais. à me Lo Nouvelle Guinée. Foram. pl. 65 f. h 2. 
à * 2 Fe | Quoy, ast. pl. 14. 
3 a. Sude, Feruss. 2 Moll. Blainv. pl. 38, fig. 1. 
ni 4 a. Ponderosa, Fer. 
" a. Judæ var. Gylindrano conica Less zool. coq. 41, 339. 
4 5 a. Malchi, Muller. Brésil. Chemnitz, f. 1037 ei 1038. 
if 6 a. Mryosotis, Drap. France, Moll. pl. 111, f, 16 et 17. 

6 a. Tenella, Moœnch. Mer du Nord. Cat, pl. 131. 

1 7 a. Minima, Drap. France. Cat. pl. 131, f. 18 et 19. 
1 8 a. Lincata, Drap. France. Cat. p.131, f. 20 et 21. 
| 9 a. Bidentata, Montag. Angleterre. Test. angl. pl. 30, f. 2. 
12. AURICULES RAMASSÉES 10 a. Felis, Lamk. Indes orientales. Encycl. pl. 460, f. 5 A et B. Fin 
ni (Bord droit épais). Voluia cossea, L. Perse (Olivier). 
dù (Cassidulæ, Feruss). 11 &. Superba, Lesson. Baie raffles, côte N. 


de la Nouv. Holl. 
Test ovali, crassiusculà, longitudinalter striatà, rufo-castaneo, marginibus albis rubaneis notato ; spira brevi, 
conicâ, subplanâ ; Jabio crassissimo, carneo, bitridentato ; columellä crassâ, subumbilicatâ, carnea, tridentata. 


Long. 0,024. 
12 a. MNucleus, Feruss. Taïti- Martyn, univ. pl. 67. 
a. Viola, Less. Borabosa. Zool. coq. 11, 342. 
M2 auricures coNovuzes. 13 a. Coniformis, Lamk. Barbades, Blainv. mal. pl. 87 bis, f. 4. 
1 iord droit mince ettranch.) 144 a. Pusilla,  Gmelin. Antilles. Martini, pl. 45, f. 446. 
M (Conovolus, Lamk.) a. . Vitens, Lamk. 
n 15 a Monile, Lamk. Antilles. Lister, pl. 854, f. 60 et 61. 
‘{ : 16 a. Australis, Quoy. Tasmanie. Ast. pl. 15 fig. 54-38 : Gray sp. pl.6, £. 21. 
É big 17 a. Firmin, Paireaud. Médit. Cat. pl. 5, f. 10. 
| ï 18 a. Personata, Michelin, Bretagne. Drap. sup, pl. 15, f. 42 et 43. 
A 49 a. Subula, Quoy. Nouv. Hollande. Asi. pl. 13, f. 39 et 40. 
20 a. Angiostoma, Desh. ) Mag. de zool. 1831, pl. 11. 
‘1 21 a. Auricella, Feruss. : Nouv. Holl, ? Guam. Lister, pl. 577, f. 32. 
" 29 a. Mustelina, Desh. Nouvelle Zélande.  Encycl. 11, 92. 
ù 23 a.  Labrella, Desh. Ile Maurice. Mag. zoo]. pl. 14 (1831). 
> a. Fäbula, Feruss. Tabl. 105. 
| 24 a. Costata, Quoy. Nouvelle Irlande.  Ast. pl. 13, f. 43 et 46. 
‘1 a. Vespertilionis, Less. Coq. 11, 340. 
à | 25 a.  Fasciata, Deshaies. Nouvelle Irlande,  Ast. pl. 13, f, 28-33. 
DE 96 a. Lulea, Quoy. Vanikoro. Ast, pl. 13, f. 25 à 27. 
a. 97 a. Livida, Desh. Nouvelle Irlande. Encycl. 11, 91. 
4 Auricula sciuri, Less. Zool. coq. 11, 340. 
Lei 28 a. Pellucens, Mœnch. Demerary. Cat. p. 151. 
| 29 a. Ornata, Feruss. ? Tabl. 103. 
30 a. Myous, Nuttal. Îles Sandwich. 
a. Alba, Féruss. O Ahou. Tabl. 103. 
31 a. Fuscagula, Lea, Brésil. T.ans am. v, pl. 19, f. 76. 
32 a. Elegans, Lesson. Iles Marquises. 


Test obloneä, ovato acutâ. Lævi, albidä ; lineis rufis regulariter cinctâ; Labro tenui ; aut simplici; columellà 
uniplicatä. Long. 0,012. S 
33 a. Variabilis,  Lesson. Nouba-hiva (Marq.) 

Testâ crassä, ovato oblongä; spirà tenui ; anfractu ultimo maximo, sub depresso, longitudinaliter striato ; albo 
violaceo, aut rufo cum lineis luteis; labro crasso, intüs dentato; columellâ tridentatä. long. 0,014. ‘ 
54 a, Castanea, Lesson. Iles Gambier. 

Testä nitidâ ovato-oblongä ; spirä brevi conicä, castaneâ aut nigrâ unicolor aut lineä luteâ notatä. Labro intüs, 
sulcato ; columella tridentatä, dentis niveis. 
33 a. Caroliana,  Lesson. San-Carlos (Amériqe trop.) sous les arbres pourris, 

Testä oyatà, oblongä, tenuiter striatä, striis horizontalibus, ver ticalibusque. Spirâ brevi, conicä. Labro tenui 
fragili; Levi; columella bidentatä, dentis albis aut roseis ; testà nitidi brunneâ cum duabus lineis albidis ; long. 
0, 008. 


36 Melampus bidentatus, Say. New.Vork. 
(Auricula cornea, Desh.) 
31 m. Borealis, - Conrad, Île de Rhode. 
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BOTANIQUE. 


Note sur quelques plantes observées dans le 
département de l’Aubr, par M. S. Des 
Etanugs. 


(Suite.) 
HI, AGCORUS GALAMUS L. 


Cette plante, connue sous le nom de c«- 
lamus, croît sur les bords de a Voire, depuis 
son embouchure dans l'Aube, au-dessous de 
Lesmont, jusqu’à Puelmontier, ce qui com- 
prend environ 25 kilomètres de cours. 

Elle esttrès-abondante dans quelques points, 
notamment à Chalette, Villerest, Lentilles ; 
en cet endroit, la Voire coule dans une prai- 
rie très-etendue , où elle déborde une grande 
partie de l’année. Le calamus se répand 
dans les parties les plus inondées ; il remonte, 
pendant un certain temps, le cours des affluents 
que reçoit cette rivière, notamment la rivière 
de Soulaines. 

Depuis la Chapelle-aux-Planches jusqu’à 
Puellemontier, on le rencontre à peine dans 
le cours actuel de la Voire, mais il croit en- 
core dans l’ancien lit, dont on suit la trace 
jusqu'a cette dernière commune. Quand ce 
lit ne serait pas indiqué par la dépression du 
sol et les parties basses où l’eau séjourne en- 
core, que l’on nomme noues, dans le pays, on 
le reconnaitrait à la présence du calamus, 
qui y est assez commun. Il fleurit vers la fin 
de mai,mais on a de la peine à se le procurer 
en fleur et en fruit, parce que les tiges, qui 
poussent abondamment,sont coupées de bonne 
heure ,et à mesure qu’elles repoussent, pour en 
faire de la litière ou bien pour en nourrir les 
bêtes bovines, auxquelles on les donne mé- 
lées à d’autres fourrages; elles s’élèvent à 
près de deux mètres. 

Le calamus passe, dans les lieux où il 
croit, pour avoir de grandes vertus médici- 
uales. Sa racine, qui exhale, ainsi que sa 
tige, une odeur pénétrante, est seule employée; 
elle entre dans la composition de la poudre 
dite à Za Maréchale, dont on se servait pour 
neudrer les cheveux. On la mêle aussi à l’eau- 
de-vie de grains de Dantzick. On en trans- 
porte des quantités considérables dans diverses 
parties de la France, ce qui indique qu’elle 
n’est pas commune. Aussi, nai-je pas vu fi- 
gurer cette espècedansles Flores que j'ai eues 
sous les yeux, notamment celles de la Nor- 
mandie, de Paris, de Nantes, de la Côte-d'Or, 
et du centre de la France, que vient de pu- 
blier M.Boreau; ce dernier dit seulement 
qu'on lavait naturalisée autrefois au bord 
du ruisseau de Vallon,près d'Auxerre. Quel- 
ques botanistes pensent qu’elle n’est pas 
spontanée en France, et la regardent comme 
originaire de l’Inde d’où on l’apportait autre- 
fois. 

V. ARTEMISIA ABSINTHIUM, L. 


L'Absinthe croît très-abondamment à 
Montmorency (Aube), au sommet et sur le 
penchant du monticule erayeux qui supportait 
autrefois un château fort dont on ne voit plus 
que les fossés. Au château a succédé un gre- 
nier à sel qui a été transporté dans le village 
quelques années avant la révolution, il four- 
missait à la consommation d’une circonscrip- 
ton de cent communes. Dès cette époque cette 
plante médicinale croïssait abondamment dans 
ce lieu et alimentait les pharmacies des villes 
voisines, Comme elle vient de préférence au 
bord de la mer et dans les lieux soumis aux 
émanations salines, on peut être fondé à croire 
que sa présence en ce lieu était due à celles 
produites par le grenier à sel en question, et 
que si elle s’y est maintenue jusqu’à ce jour, 
c’est parce que le sol est resté imprégné de 
cette subtance, bien que plus de cinquante an- 
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nées se soient écoulées depuis l'abolition de 
la gabelle. Ce qui viendrait confirmer cette 
opiñion, c'est que les pigeons que l'on sait 
très-friands de sel, sont encore attirés vers ce 
lieu tout couvert des débris des constructions 
qu’on y remarquait ; on est ici forcé de recon- 
naître l'influence qu’exercent certaines cir- 
constances sur ledéveloppement des végétaux. 


NOUVEAU PROCÉDÉ POUR &A GERMINATION 
IMMÉDIATE DES NOYAUX D'OLIVE. 


Il n'est pas facile de faire germer les noyaux 
osseux, tels que ceux de l’aubépine, du né- 
flier, de l’aliier et de Polivier. Ils ne peu- 
vent être semés avec quelque chance de succès 
qu'après avoir été stratifiés dans du sable frais 
pendant un an. Il faut même soumettre les 
noyaux d'olive, avant de les confier à la terre, 
à une forte lessive, Tous ces soins, longs et 
difficiles, ont embarrassé beaucoup de se- 
meurs. Dès ce jour on n’aura plus besoin d’y 
avoir recours. En effet, M. Martelly Chan- 
tard, d’Ollioulas, membre du comité agricole 
de Toulon, ayant remarqué que des noyaux 
de pêche concassés avaient germé sans qu’on 
en prit soin, on a eu l’heureuse idée d’expéri- 
menter sur des noyaux d’olive, et on a obtenu 
un plein succès. Voici comment ik rend compte 
lui-même de son expérience : « Le 1% mars 
1841, j'ai concassé des noyaux d’olives et j’en 
ai séparé l’amande qu’ils contenaient, avec 
l'attention de ne pas la léser ; j'ai mis immé- 
diatement ces amandes dépouillées du bois, 
en terre el dans une serre à plantes potagères. 
Vingt-trois jours après seulement, ces arnan- 
des germèrent d’une manière uniforme; je les 
exposai alors en plein vent, et depuis elles ont 
conservé la végétation Ja plus active qu’il soit 
permis d’espérer dans ce genre de culiure; à 
tel point qu'aujourd'hui ces jeunes sujets ont 
tous une hauteur de 0", 40 jusqu’à 0", 50, 
sur une épaisseur de 0", 02, diamètre suffi- 


sant pour recevoir ce printemps (1842) une 


greffe à écusson. 

M. Martelly a fait trois observations im- 
portantes sur ces semis d’amandes ; il a pu 
constater : 1° que des amandes semées au 
printemps et qui ne levèrent pas à cette épo- 
que ( un dixième environ du semis), se con- 
servèrent intactes pendant huit mois, quoique 
privées de leur noyaux, et levèrent fort bien 
au mois d'octobre; 2° que les semis d’au- 
tomne germent et lèvent bien, mais que leurs 
jeunes tiges sont détruites par l’hiver ; 30 en- 
fin, que les olives greffées ne présentent pas 
des conditions de végétation aussi avanta- 
geuses que celles que fournit l’olive sauvage. 

Voicicomment M. Martelly casse sesnoyaux 
sans endommager les amandes : « Dans les 
deux premiers semis que j'ai faits l’année 
dernière, celui du printemps et celui de l'an- 
tomne, je me servais d’une clef anglaise, dont 
on se sert pour les écrous des voitures ; ce 
mode était assez expéditif et commode, mais 
je lai avantageusement remplacé par un au- 
tre instrument plus parfait. C’est tout simple- 
ment une petite pince avec une vis sans fin, 
dont les couturières se servent habituellement 
pour placer les œillets métalliques, et qui s’a- 
dapte à une table au moyen de petites vis, 
Pour pouvoir utilement et avantageusement 
employer cetinstrument à la cassedes noyaux, 
je n'ai eu qu'à changer une seule pièce; j'ai 
supprimé le poinçon pointu sur lequel portait 
la vis et je l’ai remplacé par un autre poin- 
con à base concave, dans lequel se place le 
noyau, et qui par sa concavité garantit l’a- 
mande de toute lésion à mesure que le hois 
se brise. Avec cette petite presse, qui coûte 
d'achat 4 fr. 50 c., une personne un peu exer, 


cée qui ne ferait que presser, et deux femmes 
ou deux enfants qui ne feraient que séparer 
amande du bois, pourraient facilement pré 


parer 1,000 noyaux où amandes à semer dans! 
un seul jour. » 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
SOCIETE D’'ENCOURAGEMENT. 
Séance du ? novembre 1812. 

M: le baron Séguier fait un rapport favo-4] 
rable sur une invention d’horlogerie de M. 
Winnerl. Get habile artiste a imaginé de fairel} sn 
porter au balancier même la pièce qui agit}q 
sur l’échappement des pendules , et de Sup tin 
primer la fourchette #ce qui évite de nom —4} pit 
breuses causes de variations dans le mouve-li 
ment, en diminuant les frotiements et l’in-"} 
fluence de l’épaississement des huiles. Deux 
pendules construites sur ce principe ont con“{\ 
servé leur marche pendant une année entière, 
et ont prouvé les avantages de cet ingénieux 
système. Gette invention a principalement} {, 
pour objet de donner à l’horlogerie de com-} y 
merce une perfection singulière, en lui assurant/} y 
une marche qui approchede celle des pendules 
astronomiques , sans nécessiter les frais con 
sidérables que celles-ci exigent. À 

M. Calla fait, au nom du comité des arts 
mécaniques, lecture de la suite de son rap-ll in 
port sur les établissements destinés à confec-W 
tionner les grandes machines à vapeur em 
ployces dans ses voyages trans-atlantiques, et 
les locomotives des chemins de fer. Les dé 
tails nombreux sur les ateliers de M. Cavé, all 
Paris, et de M. Sheïder, au Creusot, ne sont 
pas de nature à permettre une analyse suffi=} 
sante. Ce rapport sera imprimé au bulletin#, 
de la Société , et prouve que nos fabricants 
ne sont pas en arrière de ceux qu'on vante à 
l'étranger , et qu’ils peuvent fournir le gou- 
vernement et l’industrie de toutes les grandes b, 
machines qui sont nécessaires à leurs ce " 
prises. Ce rapport sera continué dans les, 
séances suivantes. 1F 

M. Gaultier de Claubry , au nom du co 
mité des arts mécaniques, fait un rapport fa) 
vorable sur la fabrication de bronze et d’où 
en poudre de toute couleur de AIM. Wingen 
et Gillebert , si fréquemment employés dan 
les arts. Les produits obtenus par ces artistes, 
sont jugés d’une beauté et d’une finesse quik 
méritent les éloges de la société. Le rapport 
sera imprimé au bukietin. | 

Le même rapport annonce que M. le comte 
de la Châtre a réussi à empècher la propaga= 
tion des vers blancs , larves des hannetons M 
qui causent tant de ravages dans les cultures 
et se multiplient d’une manièrealarmante poutM 
les agronomes, M. de la Châtre a creusé une“ 
rigole autour des plantes qu’il veut préserver,! 
et l’a remplie avec une terre tirée de ses fos-k 
sés d’eau croupissante. Les vers blancs n'ontk 
pu franchir depuis trois ans ces limites , eb} 
l'expérience plusieurs fois repétée a toujours} 
eu le même succès. M. Gaultier de Claubry4 
attribue les effets de cette terre à la grande 
quantité de sulfures qui s’y trouvent , et pros 
viennent de la décomposition du sulfate de 
chaux dissout dans les eaux des fossés. 

M. le baron Séguier présente au conseil un! 
nouveau traité d’horlogerie de M. Moinet ;} 
le premier volume de ce bel ouvrage paraîtfs 
actuellement et sera examiné par le comité], 
des arts mécaniques. FRANCOEUR. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 
FALSIFICATION DU PAXYe 
DES FARINES. 

(Suite.) 

Un autre procédé très-simple peut aussi 
être employé avec succès, c’est le suivant : 

On prend 8 grammes (2 gros) de farine 
* saspectée, on les délaie dans un verre à pied, 
avec 1132 de litre d’eau ordinaire, de manière 
à en former une pâte bien homogène , et qui 
ne contienne plus de grumeaux ; on y verse 
% ensuite 1132 de litre d’eau iodée ; si l’on agit 
sur de la farine pure, on remarque que la li- 
queur se colore en rose tirant sur le rouge , 
tandis que si l’on agit sur de la farine mélan- 
gée de farine de féveroles elle se colorera en 
couleur de chair. Cette eoloration persiste 
moins longtemps que celle de la farine, et elle 
disparaît d’autant plus vite, que la farine de 
{ féveroles y est mêlée en plus grande quantité. 
| Nous avons observé que lorsqu'on faisait 
| macérer une certaine quantité de farine pure 
| dans l'alcool pendant vingt-quatre heures, en 

agitant de temps en temps, et qu’on filtrait, 
on obtenait, par l’évaporation de l’alcool, une 
matière grasse mélangée d’une petite quantité 
de sucre, Cette substance a une saveur sucrée, 
puis douce , etc. ; elle a de l’analogie avec 
celle du beurre de cacao. Si on opère sur une 
farine mélangée seulement de 10 p. 100 de 
farine de féveroles, le résidu qu’on obtient a 
une saveur âcre qui se fait principalement 
ressentir dans l'arrière bouche. 

Nous ferons remarquer que ce moyen seul 
ue pourrait suffire pour dire qu’une farine est 
mélangée de farine de féveroles ; il faudrait 

| oujours avoir recours aux moyens que nous 
avons indiqués précédemment. 
| FARINE FALSIFIÉE PAR DU CARBONATE ET 
| PAR DU PHOSPHATE DE CHAUX. — La fécule et 
| la farine de féveroles ne sont pas les seules 
* substances avec lesquelles la farine de fro- 
ment a été falsifiée. Des vendeurs, nefconsul- 
| tant que leur intérêt , et conduits par la cupi- 
dite et par leur désir d’acquérir de la fortune, 
| se jouent de la santé de leurs semblables , et 
| ces hommes qui méritent la juste sévérité des 
lois ont poussé la fraude jusqu’à employer le 
carbonate et le phosphate de chauxs, ans s’in- 
quiéter si de pareils mélanges ne seraient pas 
: nuisibles à la santé publique. 

On conçoit qu’une pareille fraude , nuisi- 
ble à la santé, est encore une fraude qui 
| tourne au détriment du boulanger, car il est 
démontré que le rendement d’un sac de farine, 
ainsi mélangé, est bien moins considérable 
que celui d’un sac de farine pure. 

Le procédé à l’aide duquel on peut recon- 
| naître le mélange de carbonate de chaux dans 
| Ja farine est le suivant : on prend une cer- 
| taïne quantité de farine (20 grammes), on la 

délaie dans une certaine quantité d’eau dis- 
 tillée (100 grammes), puis on y ajoute de 
: Pac'de chlorhydrique ( muriatique ). On re- 
marque , l’orsqu’on agit sur une farine con- 
tenant du carbonate de chaux, qu’il y a pro- 
duction d’une effervescence qui est plus ou 
moins considérable, selon la quantité de car- 
bonate ajouté, effervescence qui est due à 
Vacide carbonique qui se dégage. On filire la 
liqueur en ayant soin de se servir de papier à 
filtre qui ne contienne pas de carbonate cal- 
caïre. On verse ensuite dans la liqueur filtrée 
de l’oxalate d’ammoniaque ; il y aura un pré- 
cipité d’oxalate de chaux si on agit sur de la 
farine mêlée de carbonate de chaux. Si on 
opère de la même manière sur de la farine 
pure, on n’obtiendra rien de semblable, c’est- 
à dire : 1o qu'il n’y aura point d’effervescence 
par l’acide chlorhydrique ; 2° qu’on n’obtien- 
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dra aucun précipité par l’oxalate d’ammo- 
niaque, On doit avoir le soin de n’employer 
que de l’eau distillée, 

Un autre procédé, qui est aussi applicable 
pour la farine contenant du phosphate de 
chaux , est le suivant : on carbonise et on in- 
ciuère 10 grammes de farine préalablement 
desséchée, et on pèse le résidu de cette calci- 
nation, qui doit être de 8 à 9 centigrammes. 
S’il excédait ce poids , on pourrait considérer 
cette farine comme impure, c’est-à-dire comine 
contenant des matières étrangères. En effet, 
nous avons vu, d’après plusieurs calcinations 
faites sur diverses farines de divers pays , 
pures et desséchées, que la moyenne des poids 
des résidus que nous avons obtenus était de 
8 à 9 centigrammes pour 100 grammes. 

Nous devons dire en terminant ce qui a 
rapport aux falsifications des farines, qu’on 
pourrait facilement faire cesser ces fraudes , 
en demandant que les sacs de farine livrés au 
commerce fussent plombés, et que les plombs 
apposés portassent la marque du vendeur. Si 
une farine était fraudée, l’examen de la farine 
contenue dans les sacs non ouverts et plombés, 
permettrait d'établir judiciairement la frau- 
de. Plusieurs meuniers qui font un commerce 
loyal, ont compris l’utilité de cette sage pré- 
voyance et les garanties qu’elle offre aux 
acheteurs et même au meunier, qui pourrait 
être attaqué à raison de farine qu’il n’a pas 
livrée. Aussi font-ils plomber les sacs de farine 
qu'ils livrent au commerce. 


ECONOMEHE ENDUSTIRA EL» 
M. BIGOT-RENAUX AINÉ. 


De toutes les machines nouvelles dont nous 
avons déjà parlé, et dont nous devons encore 
rendre compte, celle qu’a inventée M. Bigot- 
Renaux aîné et qu il a nommée appareil génc- 
rateur pour la production de la vapeur, est 
sans contredit l’une des plus importantes à 
cause des nombreuses applications qu’on peut 
en faire en petit et en grand, soit comme mo-- 
teur dans les usines et dans les bateaux à va- 
peur, soit comme appareil distillatoire écono- 
mique. 

Le but que s’est proposé l’inventeur, dans 
ses moyens , consistait à produire, dans un 
temps donné, une plus grande quantité de va- 
peur avec le même combustible que dans les 
appareils ordinaires de vaporisation ; ou, ce 
qui revient au mêise , à produire une égale 
quantité de vapeur dans un temps plus court, 
avec moins de combustible. Hâtons- nous de 
dire que ce but est atteint, et que les résultats 
ont même dépassé toute attente. 

Si la possession de médailles, décernées par 
les sociétés savantes ; si plusieurs brevets, 
accordés par le roi, pour la même invention 
(1); si des expériences publiques , répétées 
uu grand nombre de fois en présence des som- 
mités industrielles de la ville, et présentant 
des résultats certains ; si le témoignage écrit 
ou verbal des hommes qui, par la pratique 
d’un art, sont plus que d’autres compétents 
pour décider du mérite d’un appareil nouveau, 
mais ayant de l’analogie avec ceux dont ils 
font usage chaque jour ; si tout cela est une 
garantie suffisante du mérite de cet appareil , 
et des avantages qu’il offre; si tant de mar- 
ques d'approbation ; si tant de preuves irré- 
cusables de l’économieque procure son emploi 
sont une raison suffisante pour. le faire ad- 
mettre , au moins chez les personnes qui , ne 
voulant pas s’en tenir obstinément aux anciens 
moyens, croient à la possibilité d’un mueux , 


(1) Le premier brevet de M. Bigot est du ? avril 
1847, et Ie second du premier août, 
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M. Bigot-Renaux peut compter sur de pre= 
chaires commandes et sur de nombreux pla- 
cements ; car il est aujourd’hui incontestable- 
ment démontré par l’expérience que son 
appareil-genérateur producteur de vapeur , 
présente dans toutes les circonstances, depuis 
116 jusqu’à 174 d'économie, sur les systèmes 
de vaporisation mis eu usage jusqu'alors. 

Ges résultats sont inouis; cette économie se- 
rait immense au bout d’une année, dans une 
usine un peu considérable, où il peut être dé- 
pensé jusqu’à 25,000 francs de charbon. pour 
chaque pompe à feu, La navigation, les arts , 
le commerce ont un intérêt direct à la propa- 
gation de cet appareil, que nous ne cherchons 
point à décrire, puisqu'on peut le voir chez 
l'inventeur, rue de Seine, à Elbeuf; chez M. 
Damont-Fleury , constructeur mécanicien et 
filateur, et enfin chez M. Legrand, fabricant 
d’indiennes, rue Vivienne, à Rouen; ces deux 
personnes en ayant déjà fait l’acquisition. 

Des expériences comparatives réitérées pen- 
dant trois jours ont été faites de nouveau à 
Elbeuf, les 7, 8 et 10 octobre , en présence 
d’ene foule de mécaniciens, d’usiniers, de fa- 
bricants et de négociants d’Elbeuf, dans la 
maison de M. Victor Grandin ; et quoique les 
circonstances ne fussent pas favorables à lap- 
pareil, il a toujours présenté une économie de 
1,6 sur la chaudière du fourneau. 

Mais là, les tubes conducteurs étaient à nu: 
l'air atmosphérique agissait comme réfrigé- 
rant sur ces tubes et opérait une perte sensible 
de vapeur en la condensant ; il y avait aussi 
déperdition de calorique par les parois min- 
ces du foyer, qui n’était pas noyé dans la 
maçonnerie, enfin l'appareil fonctionnait dans. 
des circonstances défavorables. L’inventeur 
soutient que l'économie obtenue chez M. Du- 
mont-Fleury est au minimum, et que presque 
partout on obtiendra davantage. 


(Gazette d'Elbeuf.) 


AGRICULTURE. 
CULTURE DES TERRES GALCAIRES, 
(Suite et fin.) L 

Un autre engrais animal qui est très-riche, 
et dont l’emploi fait avec prudence est des 
plus avantageux, c’est le sang desséché à la 
vapeur ; le sang est réduit en poudre ; on en 
sème 750 kilog. sur 1 hectare après une ré- 
colte sarclée soit de betteraves, soit de ruta- 
bagas ou de pommes de terre. Cet engrais 
rend à la terre effritée par les rasines qu’elle 
a produites ce que leur végétation lui à enle- 
vé , et j'ai l'expérience que les récoltes qui 
suivent sont également prospères. 

Le sang desséché est de tous les engrais 
celui qui contient le plus d’azote. Il paraît que 
l'azote a une action stimulante, et que les 
plantes trouvent ce stimulant dans les gaz at- 
mosphériques qui agissent avec efficacité sur 
les conduits de leur sève ascendante, ainsi que 
MM. Boussingault et Payen l’ont bien démon- 
tré 1] y a quelque temps. 

Il se fait une grande exportation de sang 
desséché dans les colonies, où on l'emploic 
avec succès dans la culture de la canne à su- 
cre. C’est un engrais très-puissant, jet d’an- 
tant plus précieux qu’il est d’un transport fa- 
cile, qu'il n’y a pas de main-d'œuvre pour 
en faire l’emploi. J’en parle avec certitude : 
j'avais, avant la moisson dernière, partie d’un 
champ de froment où il y a eu du sang ; il 
était remarquable par sa végétation. Je comp- 
te en semer sur des terres disposées à recevoir 
des orges et des avoines. 

Sans doute, dans une culture bien ordonnée 
les fumiers de cour pourraient suffire ; cepen 
dant les terres calcaires ont tellement besoin 
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d'engrais, que Si, par une industrie bien cal- 
culée, on n’ajoutait pas à ce qui peut leur 
manquer, il serait difficile de les inantenir 
dans un état prospère. 

C'est ainsi que nos laborieux et estimables 
voisins. les cultivateurs de Fresne, de Poma- 
cle, de Vitry et environs, ont vaincu la stéri- 
lité que présentaient leurs sols crâyeux, par 
leur bonne culture, par la bonne habitude 
qu'ils ont depuis longtemps d'aller à Reims 
chercher des fumiers. 

Par les peines qu’ils prennent dans les 
voyages qu'ils font en toutes saisons pour s’en 
procurer en petite parue, et pour aunsi dire 
en cueillette, ils ont rendu leurs terres fertiles, 
et ils les entretisanent dans le meilleur état 
par l’engrais dé$ bestiaux qu'ils font avec 
leurs produits. 5h 

Ceux qui ne se trouvent pas dans le voisi- 
page d’une grande ville n’ont pas autan: de 
facilités; ils ne doivent pas cependant rester 
stationnaires. Tout cultivateur, placé sur un 
terrain calcaire, doit chercher à lutter contre 
l'excès de carbonate de chaux. 

S'il est assez heureux pour avoir du sable à 
sa proximité, il faut l’employer ; s’il a de l’ar- 
gile, il peut s’en servir eu la laïssant sécher. 

£a marne siliceuse conviendrait bien ; l’en- 
grais Jauffret, réduit aujourd’hui en sels 
combinés, peut être adinis comme essai; les 
bouts de laine, les détritus des manufactures, 
les composts de gazons , qui contiennent de 
V’'alcali, la suie, qui renferme beaucoup de 
sel ammoniac, le noir animalisé, ct surtout le 
sang desséché, tous ces moyens peuvent être 
employés; sansdoute, ils donnent lieu à quel- 
ques dépenses; mais, avec de la persévérance, 
des peines et du travail, on arrive à son but: 
et que l’on y réfléchisse !... Une fois que l’on 
est arrivé, suivant l'expression bien comprise 
dans nos plaines, à rattcindre ses terres, 
c’est-à dire à les fumer dans un temy's pé- 
riodique, que l’usage local indique comme 
nécessaire, on n'a plus qu'à les maintenir 
dans l’état prospère où on est pervenu à les 
placer. 

Les récoltes se suivent : on peut nourrir 
des bestiaux à proportion de leurs produits, 
eton est récompensé de ses peines. Puissent 
les idées que j'émets ici être utiles à mes 
compatriotes cultivateurs ; puisse le peu d’ex- 
périence que je me suis efforcé d’acquérir par 
les différents essais que j’ai faits dans l'intérêt 
de l’agriculture, leur venir à profit! alors 
je serai heureux de m’être adonné à la culture 
des champs, et je me féliciterai de pouvoir 
ainsi terminer ma carriere. 

Vte. Ruinarr DE Bkimonr. 


HORTICULTURE. 


Note sur deux variétés de Robinia. 


Dans la séance du 3 août 1842 de la Socié- 
té royale d’horticulture, M. Leroy (André), 
d'Angers , a dit qu'il possédait le robinia 
spectabilis, et qu'il avait trouvé le moyen de 
Je multiplier franc de pied : il a annoncé aussi 
qu'il possédait le robinia pyramidalis, sans 
dire d’où il l'avait reçu, ce qui, d’ailleurs, 
aurait été peu important, puisqu'il est dans 
le commerce aussi bien que le premier ; mais 
ce qui serait intéressant pour l’histoire des 
arbres serait de remonter à l’origine des varié- 
tés, de pouvoir enregistrer l’année de leur naïs - 
sance et par qui elles ont été obtenues. Je ne 
puis fixer positivement l’année de la naissan- 
ce de ces deux arbres, mais je puis dire 
avec assurance par qui ils ont été obtenus. 

À la fin du siècle dernier, M. Decemet 
était jardinier du collége de pharmacie, rue 
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dArbalète, et il avait son établissement cy 
horticole particulier rue des Charbonniers. 
El quitta sa place et son jardin particulier pour 
s'établir à Saint-Denis, et finit par aller mou- 
rie à Odessa, jardinier de l’empereur de Rus- 
sie. Or, ce fut dans son établissement de Ja 
rue des Charbonniers que , de 179? à 1800, il 
obtint, dans un semis de Æobinia pseudo-aca- 
cia, le Robinia spectabilis, qu se distingue 
de sa mère en ce qu’il n’a pas d’épines, et 
qu'il forme un arbre plus grand et plus bean. 
Quand il fut en âge de frucufier, on en sema 
les graines; mais elles retournèrent à leur 
type. On en a semé pendant plusieurs années, 
et toujours elles reproduisaient le Robinia 
pseudo-acacia. Alors on Pa multiplié par la 
greffe : et c’est par ce moyen qu’on l’entre- 
tient dans le commerce, et qu’on en voit dans 
les jardins au nombre des arbres d'agrément. 

Dès qu’il a été connu, on a pensé à en faire 
des prairies artificielles, parce que Les feuilles 
et les pousses tendres d’acacia sont très-re- 
cherchées des be:tiaux. Pour cela, on a con- 
seillé de le greffer entre deux terres, sur le 
Robinia pseudo-acacia; mais bientôt on a 
vu que le sujet produisait des scions épineux 
qui se mêlaient avec ceux du Robinia specta- 
bilis, et que l'inconvénient qu’on avait cru 
éviter existait encore, du moins en assez gran- 
de partie pour renure le nouveau fourrage 
dangereux pour les bestiaux; de sorte que 
ces prairies artificielles n’ont pas eu de suite. 
Mais aujourd’hui que M. Leroy, d'Angers, 
annonce qu’il a trouvé le moyen de multiplier 
le Robinia spectabilis franc de pied, on 
pourra essayer de nouveau d’en faire des 
prairies arüficielles qui résisevont mieux que 
les autres à la sécheresse de l'été. Une fois 
qu’on eu aura quelques individus francs de 
pied, la multiplication par boutures de racines 
devra être employée pour le multiplier au- 
tant que possible. 

La seconde variété, le Robiria pyramida- 
lis, a été obtenue dans un semis de Robinia 
pseudo-acacia , parfeu Fillette , pépiniériste 
à Rueil (Seine-et-Oise) et membre de la socié- 
té royale d’horticulture. L'année du semis 
n’est pas exactement connuc; mais nous 
avons vu, MM. Camuzet, Loiseleur - Des- 
longchamps et moi, plusieurs fois, dans sa 
pépinière, de 1827 à 1830, une douzaine de 
Robinia pyramidalis de l’âge de 6 à 8 ans, 
qu'il nous assura provenir d’un semis de Ro- 
binia pseudo-acacia. I Ya multiplié par la 
greffe et répandu dans le commerce, surtout 
au nord de la France, d’où il est revenu à 
Paris, notamment au Jardin du Roi, et proba- 

_blement à Angers, puisque M. Leroy l’an- 
nonce comme propre à être planté le long des 
grandes routes, parce que son port pyramidal, 
comme le peuplier d’Italie, ne projettera pas 
d’ombre aussi large sur les moissons que l’Or- 
ie qu’on y plante généralement. Il en’ existe 
un assez beau pied au Jardin du Roi, pyra- 
midal en effet, et d’un port beaucoup plus 
agréable que l’acacia ordinaire. Reste à sa- 
voir si l’administration des ponts et chaussés 
voudra l’admettre à l'usage indiqué par M. 
Leroy, d'Angers. 


——— (0 QC 00 — 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADMIE DES SC IENCES MORALES ET POLITIQUES. 
- Séance du 29 octobre 1842. 

M. Champollion-Figeac a présenté, par 
l'intermédiaire de M. Berriat-Saint-Prix, une 
brochure in-4° intitulée Chartes en arabe et 
en catalan, publiées par MM. Champollion et 
Reinaud , conservateurs des manuscrits de la 


Bibliothèque-du-Roi. 
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: M. Berniat-Sami-Prix a ensuite tt un 
rapport sur plusieurs ouvrages de M. Pellat, 
que ec professeur à présentés cette année à 
l’Académie, 11 s’est surtout attaché à rendre 
compte d’un Cours abrégé du droit privé ro- 
mai, enseigné à Leipsick , par M. Marezoll, 
et traduit et annoté par M. Pellat. Cet ouvra- 
ge, comprenant l’histoire interne et l’histoire 
externe du même droit, à scmblé au rappor- 
teur suffire, surtout à l’aide des notes claires 
et savantes où le rapporteur rectifie et ex-. 
plique parfois l’auteur original, suffire, di-. 
sons-nous, atiX jeunes gens qui commencent 
leurs études. Il a lu plusieurs de ces notes , 
dont une sur le sens et l'écriture véritable du 
mot posthumus, dont M. Pellat montre qu'il 
faut supprimer l’A. 

Le rapporteur s’est félicité de voir plusieurs 
des remarques faites, il y a vingt ans, dans 
son Histoire du droit et de Gujas , adoptées 
par M. Marezoll : il indique, entre autres, 
celle où il propose d’ajouter certaines indica- 
lions aux citations ordinaires des lois ro- 
maines. Au moyen de ces additions, ' dont 
l’une est aussi faite par M. Marezoll, ces cita- 
tions deviennent, pour ainsi dire, plus fruc- 
tueuses. Et, en effet, en se bornant, comme 
plusieurs jurisconsultes étrangers , à citer les 
lois par les numéros et ceux de leurs titres et 
livres, on peut jeter dans l'embarras les véri- 
ficateurs des citations, parce que beaucoup 
de numéros des titres dans les éditions an- 
ciennes, et un grand nombre de ceux des 
lois qui y sont insérées , ou qu'ont citées les 
grands jurisconsultes du siècle de Gujas, dif- 
fèrent des numéros des éditions usuelles. 

M. Berriat-Saint-Prix a terminé par rap- 
porter des fragments d’un article inséré dans 
le journal allemand d’Heidelberg, par le sa- 
vant M. Warnkœnis, professeur à Fribourg, 
en Brisgaw, sur l’Éxposé des principes du 
droit de propriété à Rome, ouvrage ex-pro- 


fesso de M. Pellat. Gelui-cx, dit M. Warn- 


kœnig, est l’homme de France qui passe pour 

avoir les connaissances les plus approfondies en 
droit romain : il est fort connu en Allemagne 

el très au courant des recherches modernes des 
jurisconsulte; de ce pays... Il a beaucoup de 
pénétration, est un investigateur scrupuleux dés 
sources , etc., etc. Aussi, d’après un tel suf- 

frage, M. B..S.-P. se félicite d’avoir obtenu : 
celui de M. Pellat, pour des opuscules où il 

est parfois question du droit romain, tels que 
son mémoire sur le Serment, lu à l’Acadé- 
mie, réimprime en Belgique et traduit en ita- 
lien. 

M. Gerdy continue da lecture de son mé- 
moire sur l’histoire naturelle de l’entende- 
ment. Parvenu à la virilité , l’homme devient 
plus sévère; avec sa physionomie changent 
ses goûts et ses habitudes; la raison et le ju- 
gement le mettent à l’abri-des orages aux- 
quels jusqu'alors la fougue des passions la 
vait exposé; l'instruction devient entre ses 
mains une arme défensive et offensive tout à 
la fois. C’est à vingt-cinq ans que l'ambition 
parle haut, malheur si elle parle plus haut que 
la consience, car rien n’est plus dangereux que 
l’homme instruit sans fortune, sans position 
et aussi sans moralité. Convaincu de sa va- 
leur, il veut prendre sa place. Au dépit succè- 
dent les intrigues, aux intrigues les complots, 
les troubles, les émeutes et toutes les ambitions 
excessives assaillent la: société. Pour faire 
obstacle à ses désordres qui, pendant tant de 
temps, sesont reproduits avec uneexacte pério- 
dicité, et qui pouravoir cessé d’apparaître n'en 
sont ni moins dangereux ni moins certains dans 
un avenir plus ou moins éloigné, M. Ger- 
dy voudrait opposer un moyen qui théori- 
quement peut paraître efficace, mais qu'on. 
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me saurait garantir tel daus la pratique. 
ILa fondation d’écoles professionnelles qu’il 
propose, serait un véritable progrès 2 elles 
Idonneraient de la sécurité, et peut être aussi 
: quelque force nouvelle au gouvernement, mais 
il est plus que douteux qu’elles fassent assez 

uissantes pour classer toutes les capacités, et 
_ surtout pour délivrer la société des embarras 
à qe lui donrent les prétentions sans titres. Ge 
ne sont pas seulement les mœurs qu’il fau- 
drait chauger pour obtenir un pareil résultat, 
il faudrait aussi refaire les organisations, mo- 
difier les tempéraments. En terminant sa 
communication M. Gerdy, s’est fourni contre 
lui-même un argument. Ge n’est que lors- 
qu'arrive la vieillesse, que l’imagination se 
efroidit, se déculore; que ia vie, débarrassée 
des parures dans lesquelles elle se drapait, 
nous monire sa charpente nue, osseuse, avec 
ses saillies et ses lignes de squelette ; le juge- 
ment, produit d’une expérience lonque et le 
plus souvent coûteuse, reste seul alors au- 
dessus des passions et aussi au-dessus des 
ruines. Il règne sur les unes et sur les autres; 
La froide impassibilité des vieillards a mar- 
que leur place dans les conseils. On n’est ja- 
mais plus propre à gouverner les hommes que 
lorsqu'on a presque cessé d’être homme soi- 
même ; les avis d’un mourant sont toujours 
les meilleurs avis. La vieillesse est parfois 
morose, et toujours louangeuse du passé; peut- 
elle comprendre camme l’homme de'vingt ans 
la parcelle de temps qui leur reste commune! 
Elle est aussi souvent sévère jusqu’à la mé- 
chanceté; mais à quarante ans aussi la femme 
est hargneuse, et plus elle fut belle plus elle 
est iniraitable. Ainsi le veut la nature, qui ea 


ges leur a voulu laisser la mémoire. I] faut 
plaindre ces êtres affaiblis, tout en les respec- 
tant, même lorsqu'ils sont dominés par l’am- 
bition, car alors ils ne sont pas dangereux, 
ils ne sont que ridicules. Prenons la vie telle 
qu’elle nous aété faite, et pour mieux la juger 
retournons la médaille, et regardons-la de 
chaque côté. Le jeune homme croit toujours 
à l'avenir, et dissipe le présent ; le vieillard 
n’a pas de lendemain, il est économe du peu 
qui Jui reste. L’un est léger, l’autre est sou- 
cieux. Dans la jeunesse c’est l’amour des sens 
qui domine; dans la virilité, c’est celui des 
enfants; dans la vieillesse, celui des petits en- 
fans : les variations de ce sentiment expli- 
quent les variations de l’entendement bhu- 
main. 
La séance a été terminée par l'analyse et 
la critique de la ?sychologie de Spinosa 
qu'a lue M. Damiron. Tout le monde sait par 
quelles séries de raisonnements et de démon- 
| strations Spinosa parvint, en partant d’un faux 
| principe, à se Créer un mode nouveau d’a- 

théisme, sans inventer une seule idée ; com- 
ment son imagination toute composée d’idées 
molles et fluides, se perdit dans des rêveries 
sur Dieu, sur l'âme, sur la conscience, sur la 
liberté, etc. , et se blottit, ne trouvant point 
d'autre issue, dans son grand tout, où plu- 
(1€ dans une négation radicale et absolue, 
dans son Panthéisme; tout le monde sait 
encore que plusieurs philosophes ont déjà ré- 
futé Spinosa. 

Ilen est jusqu’à cent que l'on pourrait citer, 

Quoique certains d’entre eux aient cté 


| Vaient pas compris. Peut-être aussi Spinosa 
ne se comprenait pas lui-même ou ne voulait 
passe comprendre. Malgré son titre d’athée, 
11 passait pour un honnête homme ; mais un 
auteur, et surtout un auteur du système, quel- 
que honnête homme qu’il soit, ose-t-il avouer 
quil fut un jour où sa raison et son bon sens 


les privant l’un et l’autre de certains avanta- 


assez modestes pour convenir qu'il ne l’a 
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avaient fait fausse route. Si Spinosa avait eu 
cette franchise il serait aujourd’hui aux yeux 
de tous un grand homine, mais nous n’aurions 
pas eu uneréfutation de plus; et une réfutation 
en philosophie à toujours le double avantage 
de rectifier les fausses idées ct de populariser 
celles qui sont vraies et Justes, pourvu cepen- 
dant qu'a des idées peu lucides, ou ne substi- 
tue pas des idées tout-a-fait obscures, et cela 
nous n'avions pas à le craindre de M. Dami- 
ron. CE: 


ARCHEOLOGIE x 


Canton de St-Savinien, arrondissement de 
St-Jean-d’Angély, département de la 
Charente-In*érieure. 

Commune DE Sr-Savinien : La Gallia 
Christiana mentionne ce gros bourg assis sur 
la Charente, sous le nom de Castrum sancti 
Savini. Son église, placée sous le vocable de 
St-Savinien, martyr, est concédée dans une 
charte de 1038 à Arnaud abbé de St-Jean 
d’Angély, par Aldéard. Une autre charte de 
1039, transcrite par dom Fonteneau, relate 
de nouveau le don fait à la même abbaye par 
Aleardus, senioret d’une terre appelée pu- 
teolis et du petit monastère de St-Savinien, 
situé sur la Charente. 

L'église actuelle est un vaste vaisseau du 
XIe siècle, ou de l’époque byzantine qui a 
conservé les trois portails romans de la pre- 
mière assise et Les quatre colonnes qui coupent 
la façâde, les corbeaux avec mascarons, etc., 
mais les fenêtres de la deuxième assise ont 
été refaites dans le XII siècle et sont du 
style ogival primitif. Le clocher est lui-même 


- du XJII° siècle, carré, ayant deux arcatures 


de fenêtres à lancettes; bouchées pour la plu- 
part Un toit conique à six pans coiffe le som- 
met de ce clocher, qui a quatre clochetons 
coniques, aux quatre angles dela plate-forme. 

A l’extrémité orientale du bourg, existent 
les ruines d’un vaste monastère de Minimes 
du XV: siècle. Son chevet présente trois ou- 
vertures à lancettes réunies dans une grande 
fenêtre ogivale simulée. Une porte avec arc 
tudor du XVIe siècle, se fait remarquer par ses 
panaches et ses arêtes, et aussi par deux ani- 
maux sculptés. Les armes du seigneur de St- 
Savinien en occupent les panneaux. De l’an- 
cien château il ne reste plus qu’une tourelle. 

On appelle les caves, des excavations qui 
servent aujourd’hui de caves et que bordent 
de vastes jardins. La Charente couvrait au- 
trefois ces jardins et s’engouffrait avec ces 


. souterrains qui occupaient la partie inférieure 


du château ; ce lieu portait naguère le nom de 
la rade des pécheurs. Avant le X VII® siècle, 
on péchait vis-à-vis St-Savinien des perles 
fournies par une mulette et dont on offrit 
quelques beaux produits à Louis XIV. 

Un terrain appelé le Champ de bataille, 
témoigne d’une action dont le souvenir s’est 
perdu. St-Savinien repose sur un banc cal- 
caire puissant, que l'on exploite avec de 
grands avantages. 

COMMUNE D’AGONNAY. — Le hameau d’A- 
gonnay, me parait tirer son nom d’#gon, 
terre et ay, eau; en celte, ay indique con- 
slamment un lieu arrosé, une source, une 
fontaine. 

De nombreuses briques romaines à rebords 
ont été rencontrées dans cette commune, et 
quelques personnes ont pensé que c’était la 
villa de quelques victimaires, de ceux qu’on 
nommait agones. Sa chapelle ogivale®a été 
détruite. Û 

Commune D’AnneronT. — D’Annetum, 
pour alnetum, aulne, et de Pontus, mer, 
étang aux aulnes. Son église est romane avec 
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apside du XIe siècle. Mais à gauche du por- 
tail on à pratiqué au XIIe siècle un pilori de 
justice féodale. La tradition admet que c’est 
dans un champ de cette commune qu’eut lieu 
en 866 le combat entre Eménon, comte 
d'Angoulême et Landry, comte de Saintes, 
pour la possession du château de Pancouone 
ouTaillebourg:quelques historiens disent à tort 
le château de Bouteville. Besly dit (p. 53): 
« Eménon qui fut subrogé à la place de son 
frère ne fut guères plus fortuné que luv ; car 
Landry ayant pris sur luy par trahison le 
château de Bouteville, ils en vindrent à une 
bataille de si malheureux évènement qu'E- 
ménon tua Landry, le 13 de juin 866, quant 
à luy estant blessé et porté dans son château 
de Rancougne, 1l y mourut le 21 du même 
mois, » 

COMMUNE D’ARCHINGEAY.— Le nom d’Ar- 
chingeay est emprunté aux langues celte et 
latine , il vient d’#rc, lieu habité, Cinctus, 
entouré, et Geay, forêts. 

Le hameau de ce nom a été un vicus celte 
où les Romains sont venus s’établir.On ÿ tronve 
une grande quantité de briques romaines, des 
tronçons de terres cuites, qui servaient à 
faire des conduits, etc. Les eaux minérales 
ferrugineuses que possède Archingeay, y 
avaient fait établir une piscine dont on a décou- 
vert un 1éservoir pavé en briques cimentées 
et en pierres plates. On y a trouvé aussi des 
médailles romaines et des bijoux décrits par 
Bourignon ( Rech. p. 269). Les tombeaux 
déterrés renfermaient soit des bagues en or 
pur, soit des anneaux en cuivre. L'une portait 
pour monogramme F, O. N. T. L. et le 
tombeau avait une croix sculptée, preuve 
qu'il a appartenu à une chrétienne; on à 
voulu y reconnaître le tombeau d’Aétisia 
Lucana, sœur de Sabina, femme du poète 
Ausone, qui est morte en Saintonge. 

Quamvis santonica procul in tellure jaceres. 

Pervenit ad manes exequialis honos. 

(Ausonit parentalia, xxx.) 

Saint Malo est mort à Archingeay, où il 
était allé prendre les eaux, le 15 novembre 
565, et fut inhumé à Saintes (voyez mes Let- 
tres hist. p. 59 }. 

La fontaine existe encore entre le bour 
d’Archingeay et le château de la Vallée, Son 
bassin mesure 2 mètres GO centimètres, sur 
1 mètre 69 centimètres de largeur, avec une 
profondeur égale à la largeur. Ses eaux ana- 
lysées grossièrement en 1777, par le docteur 
Marchand, de St-Jean d’Angély ( Broch. 
Saintes, 1777 ), contiennent du sulfure de fer 
et de l’acide carbonique. Elle se trouve dé- 
crite par D. Massion ( Hist. de la Saintonge, 
t. 1, p. 115 et suiv.), et M. Gauthier en a 
reproduit la description { Statist. p. 51 ). 

Il ne reste aucuns vestiges de l’ancien mo- 
nastère ni de son église qui occupaient une 
surface proche la source minérale. 

Commune DE COULONGES-SUR-CHARENTE. 
— Je’ne connais rien qui puisse intéresser 
l'archéologie dans cette commune. 

Commune De FEnNIoux.—La belle église 
romane avec zodiaque, la pyramide et le 
monastère de Fenioux, ont été décrits avec 
beaucoup d’étendue dans ma dixième lettre 
sur la Saintonge et sur l’Aunis( p, 101 et 
suly ). ï 

CommMuNE DE GRAND-GENT.— Gent dimi- 
nutif de peuple, et, par extension, endroit 
décicieux et peuplé. Son église dédiée à 
saint Pierre est romane et du XI° siècle. Sa 
façade a deux assises et est surmontée d’un 
fronton uni. Quatre contre-forts plats et min- 
ces coupent la façade et sont taillés en biseau 
au sommet. Leportaildumilieu a quatre vous 
sures, mais sans sculptures. Les deux petit 
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portails latéraux sont bouchés. La fenêtre 
plein-cintre qui occupe le milieu de la façade 
est encadrce par une archivolte couverte d’é- 
toiles. Les chapiteaux des colonnes sont nus. 
Tout dans cette façade annonce que l’imagier 
en pierre n'a pas été appelé à en broder les 
plate-bandes, et cependant cette église est 
fort curieuse ; son chevet est droit, mais avec 
une triple arcature, au milieu de laquelle 
s'ouvre une fenêtre romane unique, des demi- 
colonnes groupées servent de contre-forts aux 
angles. Les côtés ont aussi des fenêtres plein- 
cintre, séparées par des demi-colonnes enga- 
gées. Le clocher est bas, tronqué, quadrila- 
ère , et a été restauré au niveau de la nef 


dans le XIIIe siecle. R. P. Lessox. 


GEOGRAPHIE. 


ÉTAT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN 
CHINE. 


Outre les écoles inférieures et supérieures 
répandues sur la surface de l'empire chinois, 
il y a à Pékin trois établissements de haute 
instruction, savoir : le séminaire, le collége 
astronomique, et le coilége de Han-Lins. Dans 
les écoles, on enseigne aux élèves l’histoire, 
la poésie, la rhétorique, la morale, l’économie 
politique; la musique et la connaissance 
des rites sont aussi regardés comme une par- 
tie importante de l’éducation, tandis qu’on 
néglige presque complétement les mathéma- 
tiques, la chimie, la médecine, la botanique, 
l’architectureet l’hylraulique, pour lesquelles 
il n'existe pas de chaire, car tout ce qui n’est 
point immédiatement applicable au service de 
l’état , est regardé comme inutile ; ce système 
explique le peu d’importance que les Chinois 
attachent à une grande partie des découver- 
tes scientifiques des Européens. 

Le séminaire impériai de Pékin est destiné 
à former des professeurs pour les diverses éco- 
les de l'empire, le collège astronomique est 
consacré exclusivement à l’enseignement des 
sciences mathématiques. Les écoles sont divi- 
sées en trois classes : 1° écoles populaires ; 
2 écoles de district ; 3° écoles du gouverne- 
ment; les premières existent duns toutes les 
villes et même dans beaucoup de villages ; 


elles sont sous la direction des autorités loca- - 


les qui peuvent à leur gré admettre les enfants 
et leur permettre de les quitter quand leurs 
parentsou leurs tuteurs ledésirent. C’est dans 
les écoles, qui doivent être dirigées par des 
personnes d’une réputation intacte, que les 
enfants recoivent leur première instruction : 
ils prennent lorsqu'ils en sortent letitre d’étu- 
diant et passent aux écoles de district ; il faut 
cependant observer que ces écoles de district 
ne sont guère fréquentées que par les enfants 
du peuple, et que les gens riches ou même 
aisés font donner aux leurs des lecons chez 
eux pour les préparer aux premiers examens. 

Les écoles de district sont divisées en trois 
classes, selon l'importance des villes dans les- 
quelles elles se trouvent; mais l'éducation 
qu'on y recoit est absolument la même ; elles 
sont dirigées par un premier et par un second 
maître. 11 y a dans tout l'empire 3,022 de 
ces écoles qui sont fréquentées par 40,630 
élèves. Les écoles de gouvernement se trou- 
vent dans toutes les capitales de province. 
Quelques-unes sont entretenues par l’état, 
d’autres par les provinces elles-mêmes ; il y 
en a aussi qui possedent des biens en propre : 
Ja nomination des maîtres appartient au gou- 
verneur; les élèves peuvent les fréquenter ou 
les quitter à volonté. 

Aussitôt qu’un jeune Chinois a été reçu 
dans une école de district, 1l devient l'élève 
du gouvernement et perd le droit de décider 
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par lui même de son avenir; comme candidat 
au service public , il est tenu d’étudier sous 
es maîtres désignés par le gouvernement et 

ous la surveillance de l'autorité ; il doit se 
livrer particulièrement à étude des livres ca- 
noniques ains) qu’à cèlle de l’histoire , de la 
morale, de là politique et de la poésie; on 
exerce continuellement son style, et on lui 
enseigne avec soin la musique et les cérémo- 
nies religieuses, car quand il est revêtu d’une 
fonction, if reçoit en même temps le caractère 
de prètre de la religion du pays. 

Pour les étudiants des écoles de district, il 
ÿ a M examen préparatoire et un examen an- 
nuel; pour le premier on leur donne trois tà- 
ches à faire, savoir ; un travail en prose sur 
un passage du Sy-schou ou livre canonique 
du deuxième rang; un autre également en 
prose sûr un passage du Kings, ct un en vers 
de cinq syllabes qui ne peuvent pas être au 
nombre de moins de quatre ou de plus 
de dix. Cet examen préparatoire n’a lieu 
que tous les trois ans, et l’étudiant doit l’a- 
voir subi avant de se présenter à celui par le- 
quel il devient candidat : ce qui a lieu dans la 
capitaie de la province. Dans le dernier, l’é- 
tudiant doit composer aussi un essai sur la 
politique : d’après le résultat de cet examen, 
auquel toute autre personne peut également 
se présenter, les étudiants sont divisés en six 
classes ; cependant la loi fixe le nombre de 
ceux qui peuvent être annuellement sotmis à 
l'examen et de ceux qui peuvent recevoir le 
rang de candidat. Un an après, le candidat 
se rend à Pékin où il reçoit, après un nouvel 
examen, le titre de koun-sy; s’il subit glo- 
rieusement le quatrième qui a lieu au palais 
impérial, dans la salle du trône, il obtient en- 
fin celui de dsin-schi, ce qui veut dire une 
personne admise au service impérial. 

Les inspecteurs des écoles ne font les exa- 
mens que dans les écoles des deux degrés in- 
férieurs ; pour les autres, les examinateurs 
sont envoyés de Ja capitale. Les ministres et 
les plus hauts fonctionnaires de l’empire pré- 
sident en personne à ceux qui ont lieu à Pé- 
kin; quand ils sont terminés, les dsin-schis 
sont présentés à Pempercur qui les reçoit avec 
de grandes marques de distinction, 

* Après trois ans d'étude, les élèves sont en- 
voyés comme professeurs dans les écoles de 
district, où, s’ils doublent ce terme et passent 
glorieusement leur examen, on les présente à 
l’empereur qui leur donne des gouvernements. 
Les élèves de cet établissement sont divisés 
en six classes, et leur nombre est fixé à 270. 
dont la moitié étudie aux frais de l’empereur 
et est logée dans l'établissement; les autres 
habitent à leurs frais dans les maisons voi- 
sines. AE 

L'Académie des Han-Lins, le but des dé- 
sirs de tout savant chinois, forme un tribu- 
nal et une administration, Le tribunal est pré- 
sidé par l'empereur en personne et composé 
des principaux fonctionnaires de l’empire. 
L’administration se divise en deux chambres : 
l’une dirige le journal de l'empire, et l’autre 
s’occupe des publications savantes; celles qui 
ont paru sous la dynastie actuelle s’élèvent à 
123 volumes parmi lesquels il y a une grande 
géographie, une grande statistique de l’em- 
pire et plusieurs encyclopédies. Les membres 
du corps des Han-Lins sont soumis à des 
examens quand l’empereur l’ordonne, exa- 
mens qui consistent en essais en proses ou en 
vers sur un sujet choisi par lui-même, et qui 
sont ensuite soumis à la critique des hauts 
fonctionnaires de l’état. 

Les membres de l’Académie chargés de ré- 
diger le journal de la cour, qui contient tout 
ce qui se passe d’important dans le palai 
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sont au nombre de 92. Ce journal contient 
d’abord les décrets impériaux, puis les rap || 
ports qui sont adressés à l’empereur par le 
divers corps de l'État et les agents du souvers 
nement. Ce journal, qui renferme les maté» 
maux les plus importants pour la connais 
sance de Vétat actuel de la Chine , es 
rédigé par cahiers semi-mensuels. R'en n’# 
est inséré avant d’avoir été soigneusement 
revu par le conseil de rédaction, qui appli-M 
que ensuite au cahier le cachet de l’Academietlh 
et le renferme dans une caisse en fer qu’onM 
place à la fin de l’annéedans le cabinet même 
de l’empereur, La gazette officielle de Pékin, 
qui paraît tous les jours, n’est autre chose 
qu’un extrait de ces cahiers. 

Outre les examens civils dont nous venons 
de parler, il y a encore des examens militai- I 
res pour les membres des huit bannières tar- *W 
tares qui veulent devenir officiers , et pour 1 
ceux qui doivent exercer l'emploi d’inter-Mli 
prète. | 
(Nouvelles annales des voyages.) 


= " Î"Û" 
Le Rédacteur en chef: ; | 
Le Vicomte A. de Lavaritre: 


l'AITS DIVERS. 


L'époque de la réouverture des cours, nous faits 
un devoir d'annoncer que l'Ecole préparatoire dem 
Médecine, rue de l’Arbalète, 25 bis, a repris ses | 
travaux. Elle admet au plus quinze élèves. Nons 
ne chercherons pas à revenir sur ce que chacuu 
sait déjà, de l'importance et de l'utilité de l'éta-" 
blissement du docteur Ratier. Les élèves y retrou- 
vent la vie régülière et douce de leur famille et 
se préparent aux examens par des répétilions et M 
des conférences nombreuses et solides, 
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- OBSERVATIONS pourservirà la Météorologie 
d’Abbeville, par L. Brion , professeur de mathé-# 
matiques et de physique , etc. Abbeville , impri-Wh 
merie de C. Paillart, rue de l'Hôtel-de-ville, 32. W 
Bien que cet ouvrage, par son titre, ne semble 
destiné qu'à servir à la localité d’Abbeville, nous! 
le recommandons néanmoins comme excellent@nl 
guide aux météorologues et aux personnes qui® 
s'occupent de physique et des phénomènes terres-@ 
tres. M. Brion n’a rien négligé pour rendreson livre! 
utile e£ intéressant, en faisant parfaitement con- 
naître le climat d’Abbeville; il donne un excellen 
exemple que toutes les villes de France devraient 
suivre et dont la réunion manque encore à l'Oh-# 
servatoire de Paris. 


NOTE sur les travaux de M, Daussi , ingénieur! 
hydrographe en chef. In-4 d'une feuille 142. Imp 
Bachelier, à Paris. | 


OBSERVATIONS pratiques sur la guérison | 
sans emploi de l'instrument tranchant, des affec- 
tions squirreuses et cancéreuses au sein des ulcè 
res de la matrice; par le docteur Ramaugé. In-12 
Impr. de Pecquereau, à Paris. —Paris, chez l'au: 
teur, visible de midi à deux heures, rue du Fauk 
bourg-Saint-Martin, n. 164; chez Lucas. 


TRAITÉ de la fabrication du fer et de la fonte 
envisagée sous les rapports chimique, mécaniqu 
et commercial; par E. Flachat, A. Barrault et J 
Petiet. In-4° de 61 feuilles, plus un Atlas in-folié 
oblong, d'une feuille, servant de couverture, et 3 
pl. Impr. de Crapelet, à Paris. — Paris, che 
Mathias Augustin, quai Malaquais, n. 15. 

DECOUVERTE du moyen de faire dansle non& 
de la France des récoltes de soie, en été, etc. 
dar F. Garnier-Combe. In-8 d'une feuille 172% 
plus la couverture. Impr. de M. veuve Ayne ,f 
Lyon. 


Imp. de Moquer et Havqueurx, rue de la Harpe, M4 | 
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‘difications aux procédés opératoires pour la li- 
gature des polypes des fosses nasales, et aux 
instruments employés dans ces opérations ; Le- 
roy d’Etiolles. — SCIENCES APPLIQUEES. 
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“: ter les treilles de Chasselas, à Thomery et à 
Fontainebleau; Poiteau.—Sur le croisement des 
| races de bêtes à laine anglaises, améliorées avec 
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| ACADÉMIE DES SCIENCES. 


| Séance du lundi 7 novembre. 


\ L’Académie a nommé un membre libre en 
remplacement de Pelletier. Quatre candidats 
à étaient inscrits, MM. Pariset, Corabœuf, 
njeèvre et Vallée. M. Pariset ayant obtenu 42 


nsuffrages, sur 53 votants, a été élusacadémi- | 


til cien libre. M. Arago a donné de nouveaux dé- 
do sur la comète du 28 octobre. 
ns Depuis vendredi 928 octobre, date de sa 
1h découverte, la nouvelle comète a été observée 
N cinq fois, le 28 et lc 30 octobre, les 2, Z et 5 
novembre. Les éléments paraboliques sui- 
ji vants représentent les observations à deux 
ou trois minutes près; ils sont donc encore 
“ loin d’être défimiufs, on attendra pour les cer- 
riger qu’on ait quelques observations plus 
F éloignées entre elles. 
HW Passage au périhélie décembre 4842. 
li 15,5 temps moyens 
à | de Paris. 
} Distance du périhélie 0,512 
à Long. du nœud ascend. 28 39! 
| Inclinaison HAS 347 
1} Longitude du périhélie 328° 99’ 
1 Sens du mouvement rélrogade. 
kl Ges éléments ressemblent jusqu’à un certain 
| point à ceux d’une comète observée en 1301, 
| dont Pingré calcula l'orbite, sur des observa- 
tions chinoises. à 
x _ Comètede1301. 
| Lons. du long. du incli. dist. au sens du 
périhélie 


| 


nœud périhélie mouv. 
| 210° "15° 70° 0,46  rétrog. 
L Comète de 1842. 
| 39899 98°59 74310812 id. 


Des différences de l’ordre de celles qui 


engrais organo-minéra]l de Grenelle (blancanima- - 


Paris. — Jeudi, 10 Novembre 18/2. 
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existent entre ces deux séries de résultats se 
rencontrent également entre les éléments de la 
comète de Hallen , relatifs aux apparitions de 
989 et de 1456, comme on peut le voir par 
le tableau suivant : 
Comète de 989. 
Long. du long. du incli. dist.au sens du 
périhélie nœud périhélie mouv. 
264° &1° Â7o 0,57 rétrog. 
Comète de 1456. 
501° 48° 180 0,589 id. 

La Comète de 1842 s’approche de plus en 
plus de la terre, elle s’éloignera vers le 15 no- 
vembre. À cette époque la distance sera égale 
aux quatre dixièmes de la distance du soleil à 
la terre. 

On voit dejà depuis plusieurs jours un pe- 
tit noyau de plas en plus brillant, mais le 
prolongement lumineux (la queue) n’a pas 
augmenté sensiblement depuis le 2 novembre, 
il est à peine de 10/; la largeur de la nébulo- 
sité sous-tend un angle de 5’environ. 

M. Arago ajoute qu’il n’est pas arrivé de 
l'étranger de nouvelle qui puisse indiquer 
que la comète de la constellation du dragon, 
ait été observée ailleurs qu’à Paris, et qu’il 
est de toute probabilité que M. Lavgier aura 
tout l’honneur de la découverte. 

Osr£océvésie. Recherches sur le dévelop- 
pement des ©s (7° mémoire), par M. 
Flourens. — Rôle de la membrane medul- 
laire ou du périoste interne dans la forma- 
tion de l’os. — Jusqu'ici M. Flourens n’a 
considéré la membrane médullaire , ou 
le périoste interne ; que comme organe 
de la formation des os; et c’est ce qu’on a 
déjà vu par une de ses précédentes expé- 
riences. Dans cette expérience, tout Le périoste 
externe a été détruit sur le tibia d’un canard, 
et tout ce périoste externe s’est reproduit. 
Mais tandis qu'il n’était pas encore reproduit, 
tandis qu’il n'existait pas encore , l’action 
formatrice normale du périoste interne s’est 
trouvée accrue , et il s’est formé un os nou- 
veau dans l’intérieur de l’os ancien ; 1l s’est 
formé un os nouveau dans l’intérieur du ca- 
pal médullaire. Indépendamment de sa force 
de résorption, ke périoste interne a donc une 
force de formation, et celte force de forma- 


tion devient surtout évidente { par ce qu’elle. 


se trouve alors accrue ) quand le périoste ex- 
terne est détruit. 

M. Flourens expose sur le bureau de l’Aca- 
démie, une série de pièces ou d’os qui mon- 
trent tous les progrès successifs de la forma- 
tion de l’os nouveau dans l’intérieur de l'os 
ancien, Sur tous ces os , Le périoste externe a 
été détruit, tantôt dans toute l'étendue de 
l'os , et tantôt dans un seul point de Pos. Or, 
lorsque le périoste externe a été détruit dans 
toute l'étendue de l'os, 1l s’est formé un nou- 
vel os dans tout l’intérieur du canal médul- 
laire ; et lorsque le périoste externe n’a été 
détruit que sur un point de l'os, il nes’est 
formé un nouvel os que sur le point corre- 
spondant de l’intérieur du canal médullaire, 
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D'une part , la destruction du périoste ex 
terne est toujours suivie de l’oblitération du 
canal medullaire par suite d’une production 
osseuse nouvelle; ct, d'autre part , les points 
oblitérés du canal répondent toujours par leur 
position à la position des points du périoste 
externe détruits. >: 

La membrane médullaire de l'os, le pé- 
rioste interne, a donc une force propre de 
formation ; et , comme il a été dit plus haut, 
cette force est surtout évidente ( parce qu’elle 
se trouve alors accrue) quand on a détruit le 
périoste externe. Deux forces concourent donc 
à la formation de los, la force du périoste 
externe et la force du périoste interne, Dans 
l’état normal, dans l’état ordinaire, l’action 
de chacune de ces deux forces garde ses limi- 
tes propres : le périoste externe produit ou 
répare sans cesse l’os extérieur ; le périoste 


du périoste externe produit tout un 
veau à l’extérieur de l’os ancien ; et 
détruit , au contraire, le périoste ex 
la force , des lors accrue et seule en actid 
du périoste externe produit tout un os nou- 
veau à l’intérieur de los ancien. Le périoste 
interne, la membrane médullaire , a donc une 
force formatrice ou de production. 

M. Flourens passe à l’examen de plusieurs 
expériences mécaniques concernant le déve- 
loppement des os en grosseur, M. Flourens 
rapporte , entre autres, une belle expérience 
de Duhamel. Duhamel entoura d’un fil d’ar- 
gent le tibia d’un jeune pigeon. Au bout de 
quelque temps , l’anneau de fil d’argent qui 
d’abord entourait l’os, se trouva entouré par 
l'os et contenu dans le canal médullaire. Les 
expériences qui suivent ont été faites à l’imita- 
tion de celle de Duhamel. M. Flourens a en- 
touré d’un fil de platine divers os longs sur 
plusieurs animaux, sur des chiens, des lapins, 
des cochons d’Inde, etc. 

M. Flourens passe ensuite aux expériences 
mécaniques concernant le développement des 
os en longueur. Les expériences mécaniques 
parlent encore ici comme les expériences par 
la garance, Quand on pratique deux trous sur 
un os et qu’on laisse animal survivre pendant 
un certain temps à l'expérience, l'intervalle 
entre ces deux trous reste le même, et cepen- 
dani l’os s’allonge. L’os ne s’allonge donc que 
par les extrémités. Il ne croît de longueur que 
par couches terminales et juxta-posées. 

Le périoste se reproduit par couches ex- 
ternes et superposées. Les expériences. méca- 
niques faites au moyen d’un anneau de fil de 
platine passé autour du périoste, le prouvent 
avec évidence. Dans ces expériences, l'anneau 
est placé par-dessus le périoste, et l’on voit 
encore ce périoste ancien sous l'anneau, que 
déjà un périoste nouveau se forme par-dessus 
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cet anneau et le recouvre. En terminant son 
mémoire, M. Flourens se fait un devoir, ou, 
comme il le dit lui-même, plutôt un plusir, 
de dire que M.J. Guérin lui a montré, 1l y a 
quelques jours, de fort belles pièces d'anatomie 
pathologique sur lesquelles un démêle wrès- 
ncttement l’action formatrice du périoste in- 
erne, rendue manifeste par l’action du rachi- 
tisme. M. le docteur Rognetta lui a également 
communiqué, peu après la lecture de son der- 
nier memoire, un travail très-étendu sur la 
membrane medullaire, wavail qu'il a publié 
dans la Gazette des hôpitaux et dans lequel, 
par Île rapprochement savant d’un grand 
aombre de faits, il jette un véritable jour sur 
le rôle que joue cette membrane dans la nu- 
trition des os, et plus particulièrement encore 
dans plusieurs de leurs maladies. 

M. Pouillet a lu un long mémoire intitulé: 
Lois générales de la population. Ge travail 
n'étant pas susceptible d'analyse, nous le re- 
mettons à un prochain numéro. 

M. Babinet fait un rapport sur Putilité des 
instruments demandés à M. le ministre de l’in- 
struction publique par M. de Castelnau, pour 
un voyage d'exploration dans la partie cen- 
trale de l'Amérique du Sud. Les conclusions 
dece rapport sont toutes favorables à la de- 
mande de M. Castelnau. 

Le mercredi soir, 7 septembre dernier, de 
Lombez à Muret, c’est-à-dire sur une lon- 
oueur d'environ 4 myriamètres, et sur une 
largeur d’an myriamètre, il est tombé des 
grêlons d’une grosseur prodigieuse, La chute 
de ces gfêlons dura de cinq à six minutes, 
Pendant les deux ou trois premières minutes, 
ce furent d’abord des grèlons présentant la 
forme d’un segment sphérique. Le diamètre 
de la sphère était d'environ cinq centimètres, 
la hauieur du segment de quatre à trois et 
demi centim. Après quelques instants. d’in- 
terraption, les petits grèlons furent suivis de 
grèlons beaucoup plus considérables : ceux- 
ci avaient la forme d’un ellipsoïde de révo- 
lütion autour du plus grand diamètre. Lon- 
gueur de ce diamètre, six centimètres énvi- 
ron. Longueur du petit diamètre, de quatre à 
emq centimètres. On a trouvé à Muret des 
grélons pesant 80 gramucs, et à Lombez, on 
en a compté plusieurs pesant 200 à 203 gram. 

Lambert, le malheureux détenu au bagne 
de Brest, dont nous avons déjà entretenu nos 
ecteurs à propos d’un parachoc dont il est 
l’auteur, s'adresse de nouveau à l’Institut 
. pour lui faire part d’une autre invention qui 
peut un jour être fort utile. C’est un instru- 
went à vent pouvant remplacer en temps de 
guerre sur les navires les porte-voix qui sont 
trop faibles pour faire entendre les comiman- 
dcraents. Lambert donne à con instrument le 
nom de téléologue. Nous reviendrons sur la 
«description “le cet appareil. 

L’Académie de médecine de Belgique, fondée 
à Bruxelles l’année dernitre par ordonnance 
du roi Léopold, vient de nommer ses cor- 
respon dants. Elle a élu pour la France : MM. 
Damas, Orfila, Flourens, Breschet, Roux, 
Bégin, Bouillaud, Magendie, Serres(de Mont- 
pellier), Le Roy d’Euollest Moreau, J. Gué- 
vin, Lallemand(de Montpellier), Forget (de 
Slrasbourg), Lisfranc, Soubeïrau, Velpeau, 
Chomel, Ghevalier. 

L'Académie a reçu dans cette séance les 
ouvrages dont les titres suivent : 

Essai monosraphique et iconographique 
de la tribu des Cossyphides, par M. de 
Brême, —Wémoire sur le rouleau compres- 
seur el sur Son emploi pour affermir les em- 
pierrements neufs, par Ch. H. Schatten- 
mann.-—PDeitrage zur keuntriss der Gesch. 
lechisperhalinisse und der Samenflüssie. 
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keit wvorbelloser thiere pon Albert Kolli- 
ker aus Zurich —Ætudes de chimie philo- 
sophique, par E. N, Martin.— {xplication 
et histoine du puits de Grenelle, par Agis. 
—Dictionnaire universel d'histoire natu- 
relle, tome 3e.—Meémoire sur la topogra- 
phie médicale du 4° arrondissement de Pa- 
ris, par M. le docteur Henri Bayard. —0b- 
servalioncs de prima insectorum genesi, 
par Albertus Kolliker. 

L'Académie s’est formée en comité secret à 
4 heures et demie. 


A au EM rie 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE MATHEMATIQUE. 


Note sur les principales différences qui 
existent entre les ondes lumineuses et les 
ondes sonores, par M Augustin Cauchy. 


Si la même analyse s'applique à la théorie 
des ondes sonores et à la théorie des ondes lu- 
mineuses, cela tient à ce que les unes et les 
avtres peuvent être considérées comme pro- 
duites par des mouvements vibratoires infi- 
niment petits, qui se propagent à travers des 
systèmes de molécules sollicitées par des for- 
ces d'attraction ou de répulsion mutuelle. Ces 
systèmes de molécules sont, dans la théorie 


du son, les corps solides, ou liquides, ou ga-. 


zeux ; et dans la théorie de la lumière, le flui- 
de lumineux souvent désigné sous le nom d’e- 
ther. Dans l’une et l’autre théorie, un mouve- 
ment infiniment petit quelconque peut tou- 


jours être censé résulter de la superposition 


d’un nombre fini ou infini de mouvements 
simples, c’est-à-dire de mouvements périodi- 
ques et propagés par des ondes planes. Dans 
l'une et l’autre théorie, la superposition de 
deux mouvements simples peut ou rendre les 
phénomènes plus sensibles, ou les faire dispa- 
raître soit en partie, soit même en totalité, 
suivant que les’impressions reçues par l'œil 
ou par l'oreille, en vertu des deux mouve- 
ments dont il s’agit, s'ajoutent ou seneutrali- 
sent réciproquement. Dins Pune et l’autre 
théorie, un mouvement simple, en partie in- 
tercepté par une surface plane, et transmis 
d’un milieu dans un autre à travers une por- 
tion de cette surface, donne naissance à des 
phénomènes dignes de Pattention des physi- 
ciens. J'ai précédemment étudié ces phéno- 
mènes; et, par les résultats auxquels je suis 
parvenu, on a pu juger des avantages que pré- 
sente application de l’analyse aux questions 
de physique mathématique. Gar non-seulement 
le calcul m’a fait connaître l’existence de 
phénomènes nouveaux, tels quela diffraction 
du son, qui n'avait été annoncée, si Je ne me 
trompe, dans aucun ouvrage anlérieur à mon 
mémoire , ét qu'aujourd'hui même constatent 
seulement des observations inédites commu- 
niquées par M. Young à M. Arago ; mus, 
de plus, l’analyse mathématique m’a donné 
les lois des nouveaux phénomènes comme des 
phénomènes déjà connus, et en particulier 
cette loi remarquable que, dans la diffraction 
des ondes sonores ou lumineuses provenant 
d’une source située à une très-grande distance 
de l'observateur, les paramètres des diverses 
paraboles, correspondantes aux plus grandes 
et aux moindres intensités du son ou de la lu- 
mière, forment une progression arithmétique 
dont la raison est la longueur d’une ondula- 
tion sonore ou luminense. L'accord des lois 
que j'ai trouvées par le caleul avec les expé- 
riencès déjà faites me donne tout lieu d’espe- 
rer que ces lois s’accorderont pareillement 
avec les experiences que l’on n’a point encore 
tentées, et qui paraissent néanmoins dignes 
d'interêt, 
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J'ai dit en quoi la théorie du sôn ressemblait 
à la théorie de la lumière, Parlons maintenant 
de la différence qui existe entreles ondes sono- 
res etles ondes lumineuses. J’ai déjà remarqué 
que, si d’une part, unrayon lumineux, transmis 
d’un milieu dans un autreà traversuneouvertu- 
re pratiquée dans un écran, se transforme en un | 
filet de Llumnère ; si, autre part, les ondes | 
sonores semblent s'épanouir derrière une cloi- | 
son dans laquelle se trouve une fente qui leur 
livre passage; il suffit, pour expliquer ce 
contraste, de songer que l'épaisseur moyenne 
des ondes lumineuses se réduit à environ un 
demi-millième , tandis que l'épaisseur des | 
ondes sonores peut s'élever à plusieurs mè- || 
tres. Mais ce n’est pas seulement par la lon- 
guenr d’ondulation que Les ondes sonores se 
distinguent des ondes lumineuses. Le carac- | 
ière le plus saillant qui distingue les unes des 
autres me paraît être la nature même du phé- 1 
nomène qui devient sensible aux yeux ou à 
l'oreille de l’observateur. Ce phénomène me 
paraît être, dans la théorie de la lumière, les , 
vibrations transversales du fluide éthéré, 
c’est-à-dire les vibrations exécutées par les 
molécales d’éther perpendiculairement aux 
directions des rayons lumineux; et dans la M 
théorie du son, la condensation ou la dilata- * 
tion produite en chaque point par des vibra- 
üons de l'air ou du fluide élastique dans le- #] 
quek l’observateur est placé. Gela posé, si M 
deux mouvements simples, par exemple un 
mouvement incident et un mouvement réflé- 
chi, se propagent en sens contraire dans le 
même milieu, chacun de ces deux mouve-- 
ments, dans la théorie de la lumière, pourra 
être séparément perçu par l’œil ; et l’observa- 
teur apercevra seulement ou le rayon incident 
ou le rayon réfléchi, suivant qu’il se tournera 
dans un sens ou dans un autre, 

Au contraire, dans la théorie du son, 
l’oreille sera sensible à la condensation ou 
à Ja dilatation résultant de la superposi- 
tion des deux mouvements dont il s'agit; et, 
comme ces deux mouvements pourront se 
neutraliser constamment en certains points de 
l’espace, il s’en suit que, dans la théorie du 
son , les ondes sonores pourront, comme le 
prouve l'expérience, offrir ce qu’on nomme M, 
des nœuds fixes, bien différents des nœuds A 
que préseate un rayon simple de lumière, et 
qui sont toujours des nœuds mobiles. C’est M 
aux nœuds fixes dont je viens de parler que 
me paraissent se rapporter les expériences! 
exécutées par M. Savart dans le grand am- 
phithéâtre du Collége-de-France, et citées 
par M. Coriolis, En observant les phénomènes 
produits par la réflexion du son. M. N. Sa- 
vart a retrouvé des nœuds dela même espèce, 
qu'il a considérés, avec raison, comme résul- 
tant de l’intcrference des ondes incidentes et 
des orfdes véfléchies. IL y a plus, la superpo- 
sition de plusieurs systèmes d'ondes sonores, 
en affaiblissant on réduisant même à zére 
l'intensité du son dans certains points de l'es 
pace, l’augmente nécessairement en d’autres 
points, d'autant plus que le nombre des sys 
ièmes d’onctes superposées est plus considera= 
ble ; et c’est ainsi que le son se trouve renforcé 
par la présence d’un ou de plusieurs obsta- 
cles, dont les surfaces extérieures peuvent IC 
réfléchir. Enfo, il est important d'observer 
que, dans la théorie du son telle que nous ve 
nons de l’admettre , le calcul s’accorde assez 
bien avec l’expérience, relativement aux pla" 
ces que doivent occuper les nœuds ÏXCS FrO 
duits par l’interférence des ondes incidentesm 
etréfléchies. Cesnœuds, comme l’axeconnu Me 
N. Savart, se trouvent situés à égales distan=s 
ces les uns des autres. la distance du premier. 
nœud à la surface réfléchissante étant à peu 


SA 
: près la moitié de la distance entre deux nœuds 
consécutifs. À 

En terminant cette note, jobserverai que, 
dans mes précédents mémoires , j'ai donné 
- seulement les valeurs approchées des inté£ 
 grales définies qui se présen'ent dans le pro- 
blème de la diffraction. A la vérité, ces va- 
leurs approchées suffisent dans la pratique ; 
« maïs sous le rapport du calcul, il est intéres- 
sant d'examiner à quoi se réduisent les parties 
négligées de ces intégrales. C’est ce que je 
! montrerai dans un prochain mémoire. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Nouvel engrais organo-minéral de Grenelle 
Ï (blanc animalisé). 
| Associer la matière organique à la matière 
minérale, de manière à ce que la première soit 
| rendue imputrescible par la seconde,et qu’elle 
| soit néanmoins toute prêle à servir d’aliment 
aux végétaux en suivant toutes les phases de 
| leur accroissement , tel est le problème que 
l’agriculture a proposé aux chimistes, aux 
fabricants d'engrais, problème qui ra été 
| jusqu'ici qu'imparfaitement résoin. Ce n’est 
pas sans une certaine réserve, sans un sen- 
tunent qui tient de la méfiance, que nous 
ravons abordé l'étude d’un engrais dont on 
nous vantait l’action. Ne sommes-nous pas 
habitués depuis plusieurs années à entendre 
préconiser toutes sortes d’engrais, L’en- 
| gouement de quelques agronomes pour ces 
nouvelles découvertes a dû se refroidir d’a- 
bord, pour se détruire tout à fait dans la suite, 
quand ces engrais , devenus matières à spé- 
eulations ont été falsifiés de toutes les facons. 

Pour l'engrais dont nous avons à entrete- 

nir nos lecteurs , la falsification ne nous pa- 
rait pas aussi facile, les moyens d'essai à 
«l'aide desquels on peut se rendre compte de 
“sa qualité étant à la poriée de chacun. 
“ Cet engrais appelé blanc animalisé , à 
. cause des: couleur,et organo-minéral à cause 
“dé sa composition , est un résidu de fabri- 
que. Depuis longtemps nous avions appelé 
. l'attention des fabricants sur l’utilisation de 
certains résidus (A). Voilà déjà un résultat. 
Nous avions, il ÿ quelques années , demandé 
qu’on fit, comme essai, l'application de cer- 
tain résidu de la fabrication des produits am- 
moniacaux de Grenelle, à la fumure des ter- 
res: Pendant longtemps on se promit d’es- 
Sayer, mais on ne ini rien à exécution, Cha 
qué jour des tomberaux de ces résidus étaient 
etés à grands frais sur le chemin de hâlage dn 
«quai de Jayel (2). Mais, il y a un an, M. Bu- 
au, Phaluie directeur de l’usine de Gre- 
selle, ayant augmenté la partie de la fabrica- 
“ion qui d'oune lieu à ce résidn , profita enfin 
“le nos conseils, et aujourd’hui ce résidu, 
iprès quelques préparations qu’on ui fait 
subir (3) forme un éngrais dont l’action est , 
Jious ne ciaizhons pas de le dire, véritable 
nent héroïque. 

EL est formé de sulfate de chaux, de sul 
fate bibasique d’ammoniaque , de suljate 
\double de chaux et d’ammoniaque, d'huile 
pr curaique et d’une quantité notable 

Vurate et d’hypurate de chaux. Enfin, 
‘hose remaquable , il renferme encore une 
“natière organique azolée que saponifie un 


(1) Voir dans lZe2o nos articles sur l’utilisation 
es résidus dans les fabriques. 

(2) Ces matières étaient lessivées par la rivière , 
{ui prenait, dans un parcours de plusieurs mètres, 
ane saveur alcaline et empyreumatique rendant 
} eau détestable à boire. 
(3) On faët dessécher le résidu après l'avoir ar- 
rosé de petites eaux ämmoniacales, et on le mé- 
range avec des résidus gélatineux , des débris de 
‘endons de peaux et d’aponévroses três-divisés , 
)royenant de la fabrication de la colle-forte. 
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excès de chaux libre. Le tout forme un 
sel composé qui se desagrège et se dissout 
daus le sol d’une manière fort remarquable. 
Sans être trop lente, la desagrégation de cet 
engrais n'est pas assez vive pour craindre que 
l’action alcaline des matières qui en font la 
base, soit nuisible aux jeunes racines (1). 

Cet engrais possède une odeur aromatique 
mêlée d’empyreume, suigeneris , Ce qui tient 
à sa composition ; 1] a l’avañtage inapprécia- 
ble déloigner les insectes. On sait que nos 
meilleurs engrais, telsquele sang etla chair, 
engendrent ou attirent , en se décomposant, 
un grand nombre d'insectes (2). 

Le blanc animalisé agit donc à la fois 
comme engrais, comine stimulant et comme 
destructeur d’insectes. Quelle est la matière 
qui peut rivaliser avee celle-ct ? 

Les agronomes nous sauront gré de leur 
avoir indiqué un engrais produit de Part, pour 
lequel il y à à craindre que la rareté et le 
prix élevé dans quelques années, si la fabri- 
cation des produits ammoniacaux vient à 
baisser au lieu d'augmenter , ce qui est mal- 
heureusement trop possible d’après là direc- 
tion que prend cette belle industrie. C’est en- 
core à la fabrication des produüitsammoniacaux, 
aux hommes qui Font le mieux comprise, 
quon doit les engrais les plus riches, tels que 
le-noir animalisé (Salmon , Didier , Payen, 
Buran) , la chair et le sang ( de Cambact- 
res, Payen , Derosne, Buran) et enfin cette 
nouvelle matière qui ne va pas tarder à pren- 
dre la première place. 

Nous publierons bientôt l'équivalent de 
cet engrais : la quantité à employer pour un 
hectare de terre, et, par conséquent, la quantité 
de fumier ordinaire qu’il peut remplacer. En 
attendant , nous conseillons d'employer le 
blanc animalisé de préférence pour les prai- 
ries artificielles { en quantité deux fois moin- 
dre que le plâtre cru employé pour le même 
usage }; pour la fumure des terres des- 
tinées aux plantesoléagineuses (colza, navette, 
madia ) (5); pour les semis de pépinières, 
les plants de fraisiers, les pièces de fonrragés 
verts (pois, bourgogne et autres lécumincu- 
ses), Les demandes doivent être adressées 

franco à M. ie gérant de la fabrique de pro- 
duits chimiques de Grenelle. JR 
( La suite prochainement ). 


$0 0 a — 
SCIENCES NATURELLES. 


FALEONTOLCGIE. 


Ohsérvations sur un nouveau genre de sau- 
. rien fossile, 


VERTÉBRES SACRÉES, LOMBAIRES, DORSALES, 
ET CERVICALES, 

La distance qui sépatait la dernière vertè- 
bre sacrée d’un fraginent osseux, que nous 
supposons appartenir à Pos maxillaire infé- 
riens, élait de 1 m., 97. 

Dans la plupart des sauriens, le corps des 
vertèbres dorsales à la même longneur, à peu 
près, que celui des vertèbres lombaires ; dans 
les vertèbres cervicales, au contraire, surtout 


(1) On sait que les radicelles des plantes se dis- 
solvent dans les alcalis. 

(2) fl faut distinguer, en effet, engendrer et atti- 
rer. Dans les matières animales en putréfaction , 
naissent, se développent une foule d'insectes qui 
attaquent les jeunes racines azotées des végétaux; 
ils attirent les insectes eutomophages, mais ceux- 
ci ne sont pas assez nombreux pour empêcher les 
ravages des premiers.  ‘ j 

(3) Les légumineuses et les oléagineuses sont 
les plantes pour lesquelles cet engrais produit les 
effets les plus surprenants Nousexpliquerons pro- 
chainementla cause probable de ce résultat. 
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dans l’axis et l’atlas, le corps est beaucotp 
plus court, 

. En tenant compte de ces considérations , 
nous estunons que le nombre réuni des ver- 
tèbres cervicales, dorsales, lombaires et sa= 
crées du saurien de Gigondas devait s'élever 
au moins à trente. 

Nous avons pu conserver les vertèbres sa- 
crées , ainsi que l'empreinte d’une partie des 
vertèbres lombaires. On voit encore les côtes 
du bas-ventre en place et en contact avec Îles 
apophyses transverses auxquelles elles s’insé- 
ralent, Gette observation nous fait constater 
une différence de plus entre le neustosaurus 
et les crocodiles : chez ceux-ci les côtes n’ar- 
rivent p25 jusqu’au bassin, 

Les apophyses épineuses des vertèbres lom- 
baires et sicrées sont droites, presque carrées 
au sommet, hautes, larges et légèrement in- 
fléchies en dedans sur les côtés; leur hau- 
teur est plus grande que dans le crocodile, et 
moindre que dans le mosasaurus. 

Les apophyses transverses ont deux tuber- 
cules articulaires. Elles sont fortes, convexes 
sur une facé, concaves sur l’autre. 

La partie annulaire du canal spinal ne se 
réunit pas au corps des vertèbres par une su- 
ture, comme chez les crocodiles, ni par une 
articulation, coinme chez les ichthyosaures , 
elle y est soudée, ainsi que cela a lieu dans 
les mammiferes. 

CÔTES. 

La côte d’une vertèbre dorsale a une cour- 
bure elliptique, l'arc a 0, 30; la flèche 0,034; 
elle est aplatie près de ses deux extrémités, 
Le contour d’une coupe tränsversaie, faite 
au milieu de la longueur, est subtriquèire. 

Les apophyses transverses présentant deux 
tubercules , il est très-probable que les côtes, 
dont la tête venait s’insérer à la facette arti- 
culaire, étaient munies en outre d’un pédicelle 
ou d’une crête à ficette articulaire qui devait 
correspondre au second tubercule, Le mau- 
vais état des cotes que nous possédons ne nous 
a pas perrais de constater la présence et en- 
core moins la forme de cet appendice articu- 
laire, Nous istinguons très-hien la facette en 
biseau qui est à la tête de la côte. 

Les os longs des cavités thoracique et ah- 
dominale se composent de deux parties, Pune 
vertébrale, dont nous venons de parler; lau- 
tré ventrale , sur laquelle il nous reste à dire 
quelques mots, 

Les cotes de cette seconde partie sont beau- 
coup plés courtes. On peut les- considérer 
comme composées de deux os symétriques, 
plats, un peu renflés à leur grosse extrémité 
par laquelle ils sont soudés. L'autre extré- 
milé venali se joindre à celle des côtes ver- 
tébraies, au moyen de cartilages intermé- 
dires. 

Le peu d'épaisseur de ces côtes ventrales 
les rend très-fragiles. 

La disposition des côtes ventrales et verlé- 


. brales (le notre saurien donne lieu à quelques 


rapprochements avec ce qui a été observé 
dans les ichthyosaures : aussi pouvons-nous 
supposer (comme cela a été déjà supposé 
pour ces derniers) que le neustosaurus vi- 
vant au fond des eaux et ne venant à la sur- 
face que pour respirer ou pour épier une 
proie, cette structure avait pour but de lui 
permettre d’absorber dans les cavités de la 
poitrine une grande quantité d’air. 
OS DU BASSIN. 

La forte compression qui a presque écrasé 
les os plats du bassin, en rend la détermina- 
tion difficile. Nous distinguons cependant : 

1° La cavité cotyloïde, près de laquelle se 
trouve encore la tête d’un fémur ; 

2° Un os plat, mutilé à la partie supérienre 
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et dont la forme est trapézoïdale, avec un 
angle curviligne et aigu. Il offre une grande 
analogie avec l’ischion du crocodile ; 

3° Un os qui nous paraît être un pubis; 
toutefois nous exprimons cette opinion avec 
doute. 

Les os du bassin, quoique déformées et con- 
fondus, n'ont guère été éloignés de leur vé- 
ritable place, ainsi que l'indique leur adhé- 
rence aux vertèbres sacrées et leur position 
entre les dernières côtes et le premier os en 
chcyron. 


BOTANIQUE. 


Note sur quelques plantes observées dans le 
département de l’Aube, par M. S. Des 
Etangs. 

(Suite.) 

V, Hèrmre pes rorèts. Fagus syloatica. L. 
Foxarp , Faïre. Propriétés malfaisan- 
tes pour les chevaux. | 
M. Lefort, vétérinaire à Champlitte (Côte- 

d'Or), a signalé , au mois de décembre der- 
nier plusieurs cas d’empoisonnement de 
chevaux auxquels on avait donné à manger 
du marc ou tourteau de faine, ce qui reste après 
l'extraction de l’huile. Il annonce que jamais 
ce fruit n’a passé pour avoir des propriétés nui- 
sibles à ces animaux. 

Les symptômes se reconnaissent aux signes 
suivants : dilatation de la pupille, accélération 
du pouls, difficulté de respirer, spasmes clo- 
niques , contraction des membres, suppres- 
sion des exéerétions, etc. A l’autopsie on ne 
remarque qu'une légère rougeur de la mu- 
queuse, de l’estomac et de l’intestin, ainsi que 
de la masse encéphalique et de ses envelop- 
pes, ce qui paraîtrait une affection du systè- 
me nerveux, et surtout des centres. 

Les auteurs modernes n’ont pas signalé le 
hètre comme ayant des propriétés malfaisantes. 
Le dictionnaire des sciences naturelles, et le 
dictionnaire classique d’histoire naturelle, au 
mot hêtre, n’en font aucune mention ; ils di- 
sent seulement que son fruit peut servir de 
nourriture aux bestiaux. Le dernier ajoute 
cependant qu’il est un peu astringent, et que, 
par la torréfaction, il développe un parfum 
qui approche de celui du café. 

Linné parle du hêtre en plusieurs endroits. 
Ce qu’il en dit explique la cause des phéno- 
mènes signalés par M. Lefort, Dansles Zmeæ- 
rlates academicæ, au sujet des plantes ali- 
mentaires, il avance que son fruit, employé 
comme alïment, occasionne l’ivresse ct la cé- 
phalalgie; qu'il faut le torréfier légèrement, 
avant d’en faire usage, ou bien après lavoir 
fait sécher et réduit en farine, le faire cuire 
dans l’eau à la manière du calla, afin de Ini 
enlever sa vertu narcotique , et de le rendre 
propre à servir de pain. 11 ajoute qu’on l’em- 
ploie comme succédané du café. 

Garidel, après avoir dit que son fruit 
engraisse les cochons , ajoute : Jean Baubin 
assure qu’il a la même vertu que l’ivraie, 
c’est-à-dire qu'il assoupit bien souvent ces 
animaux. 

Comme on le voit, le fruit du hêtre a des 
propriétés malfaisantes, qui étaient connues, 
même avant Linné, Il n’est donc pas surpre- 
nant que des chevaux aient été empoisonnés 
pour en avoir mangé. 

On doit savoir gréà M. Lefort d’avoir mis 
les agriculteurs en garde contre cet aliment 
dangereux pour ces animaux, et dont l’hom- 
me ne doit user qu'avec une grande précau- 
tion. 

L'huile de faire est assez estimée en France, 
Suivant Linné, il n’en était pas de même en 
Suède; car il semble dire dans les ouvrages 
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cités plus haut, que les pauvres seuls en font 
usage. Aujourd’hui que l’on emploie diverses 
graines torréfiées pour remplacer le café, on 
pourrait essayer celle-ci dans le même but. 

VE. Paxais Des Camps, (Pastinaca 

sativa. L.) 

La racine de cette ombellifère dont la tige 
ne peut que nuire aux moissons lorsqu'on la 
laisse monter à graines, pourrait fort bien 
être utilisée, soit pour la nourriture de lhom- 
me, soit pour celle des animaux. Je l’ai cul- 
tivée pendant plusieurs années et toutes les 
personnes qui en ont mangé l’on trouvée pré- 
férable au panais des jardins, tant pour son 
goût agréable que pour sa tendreté: elle ac- 
quiert par la culture un volume plus considé - 
rable que dans les champs; comme eile pénè- 
tre assez profondément dans le sol et s’y bifur- 
queune ou deux fois, on ne peut l’en extraire à 
la main comme on fait de celle qui est culti- 
vée, il faut le secours d’un instru nent , mais 
cet inconvénient a peu d'importance et est° 
compensé par l'avantage d’ameublir la terre 
ainsi que je font les autres racines alimentai- 
res; on ne saurait trop en recommander ja 
culture : la graine demande à être semée 
avant lhiver. 

VIT. Culture du Pasrez, comme fourrage 
en vert à donner aux animaux au 
premier printemps. 

En 1832, j'ai signalé la présence spon- 
tanée du pastel, isatis tinctoria L. dans les 
terrains crayeux des environs de Troyes, en 
indiquant l’avantage que l’on pourrait tirer de 
sa culture par l'extraction de la couleur bleue 
qu'il contient. 

Des expériences récentes faites par M. Vil- 
lemorin, démontrent son utillité comme plante 
fourragère que deux qualités importantes peu- 
vent vendre fort recommandable, c’est son 
extrême précocité et une rusticité telle que les 
froids les plus rigoureux arrêtent à peine sa 
vésétation. 

Un champ semé le 8 juin a donné en avril 
9,000 kilo. à l’hectare, sans engrais, ni facon. 
Les vaches et les moutons s’en nourrissent. 


SCIENCES MÉDICALES. 


Modifications nouvelles apportées aux pro- 
cédés opératoires pour la ligature des 
polypes des fosses nasales, et aux instru- 
ments employés dans ces sortes d’opéra- 
tions (Note de M. Leroy-d’Ætiolles), 
Lorsque les polypes situés profondément 

sont volumineux, lorsqu'ils sont charnus ou 

fibreux, on ne peut les enlever par arrache- 
ment, et rarement l’excision leur est appli- 
cable : le seul procédé qui présente alors des 
chances de réussite, c’est la ligature. Cette 
opération se pratique suivanttrois méthodes : 
celle de Fallopius, modifiée par Glandorp, 
Klug, Heister, dans laquelle on porte la liga- 
ture par la narine; celle de Levret, qui por- 
tait l’anse par la bouche et ramenait les deux 
chefs par la bouche; celle de Brasdor, enfin, 
dans laquelle deux bouts du fil étant amenés 
de la bouche dans la narine avec une sonde 
conductrice, l’anse embrasse le polype d’ar- 
rière en avant. Bien que cette dernicre porte 
le nom d’un chirurgien, nous devons avouer 
qu'elle a été hnaginée et exécutée par un 
homme étranger à la médecine, par Roderik 
de Cologne, qai parvint à se guérir ainsi dun 

polype. Comme la lithotritie, ce mode de li- 

gature a donc été inspiré par la douleur aux 

malades eux-mêmes, maisayec cette diffcren. 

ce, toutefois , que le moine de Citeaux et I, 

major Martin n'étaient arrivés qu'à dés 

moyens de destruction de la pierre trop gros- 
siers pour réussir, tandis que l'opération qe 


Rodérick, son tourniquet pour exercer la coni 
striction, ses grains de chapelet pour la trans 
mettr?, sont aujourd’hui en usage, et que Î| 
part des chirurgiens, de Desault, de Dubois, d{flacu 
be. de MM. Rigaud, Hatin, Sauter-Ma lin 
jor, etc., se borne à des modifications d’ins}l\\u 1 
truments, ou de manœuvres propres à favori] all 
ser le placement de la ligature, en dévelop} jt 
pant Panse en arrière. C’est aussi une modif 
fication à cette méthode et une addition quht 
Je viens de soumettre à l'examen de l’Acadélha 
mie : j'espère qu'elles ne seront pas consigéell 
seulement comme un changement de forme |] 
mais Comme une amélioration, Ce qui com}{ill 
promet le succès de la méthode de Brasdoil 
ou. de.Roderick, c’est la difficulté que lon! 
éprouve à porter la ligature près de l’inser= 
tion de la tumeur : anse est bien formée en 
arrière par les nombreux moyens que l’on à 
imaginés dans ce but, mais en ayant on n° 
pas songé à maintenir uv écartement suffisant; 
d’où il résulte que bien souvent le polype, 
incomplétement embrassé, n’est coupé qu’enfl : 
partie et repullule. Les moyens que je mets af 
la disposition des chirurgiens permettent 
1° de porter plus haut, en arrière, la ligature 
qu'on ne pouvait le faire; 2° d’écarter en 


las 
avant du polype les fils ; 3° de les élever en!jiue 
avant, en un mot de le saisir et de le détacher] ta 
plus sürement et plus facilement. L’expé- 
rience a confiné mes prévisions ; mes porte-h 
ligatures ont réussi entre les mains de Du\ 
puytren, de MM. Bérard, Blandin, j'ajeute- 
rai entre les miennes, alors que d’autres ap-4 


pareils avaient été inefficaces. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETÉ D'AGRICULTURE, COMMERCE, SCIENCES 
ET ARTS DU DEPARTEMENT DE LA MARNE. 


Dans sa séance du 20 octobre 1842, Ia 
société a décerné des médailles et des encou- 
ragements soit aux communes du départes 
ment, soit aux.industriels ei agriculteurs qui + 
avaieñt envoyé leurs produits à l'exposition. , 

Une médaille d’or avait été offerte au mel : 
leur mémoire sur cette question : | 

« Quels seraient les moyens d'élever l’agri- 
» culture française au rang de puissance in- 
» dustrielle et commerciale, et de la mainte- 
» nir ainsi à la tête de toutes les richesses 
» nationales ? » 

Le Secrétaire a donné lecture du pro- 
gramme des divers concours ouverts par IaMk 
Société, 
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PREMIER CONCOURS. 

La Société décerneræ, dans sa séance pu-h. 
blique de 1843, nne médaille d’or de la va-M 
leur de 300 francs à l’auteur du meilleur mé-« 
moire sur celte question : 

« Scrait-1l dans l’intérèt des classes néces-M 
» siteuses de concentrer dans chaque localité 
| 
! 


» lPadministration et la dispensation des se- 
» cours donnés, soit par la charité des partis 
» culiers, soit par les communes, soit par les 
» hôpitaux ? — En cas d’aflirmative, indiss 
» quer les moyens d'atteindre ce but, » ’ 


DEUXIÈME CONCOURS. | 
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Chemins vicinaux. 

La Société décernera aussi, à la même 
époque, une médaille d'argent, dans chaque 
canton. du département de la Marne, à la 
commune rurale qui justifiera avoir le mieux 
entretenu ses chemins vicinaux, 

TROISIÈME CONCOURS. 
Statistiques. 

Une médaille d’argent est offerte à la meiïls 
leure statistique d’un canton du département 
de la Marne. 


ik] 


QUATRIÈME CONCOURS. 
 Vaccine. 

La société continue d'offrir une médaille 
H’encouragement au médecin ou au chirur- 
vien de ce département qui aura vacciné le 
Molus grand nombre de sujets pendant l’an- 
née 18453. 
* Il en justifiera par un état nominatif des 
sujets vaccinés, énonçant le résultat de cha- 
que vaccination, et certifié par les parents et 
‘es autorités locales. Les concurrents sont in- 

ités à indiquer approximativement le nom- 
re des sujets qui n’ont point encore élé vac- 
sinés dans les communes où ils auront opéré. 


CINQUIÈME CONCOURS. 

Ecoles d'Agriculture. 
La société décernera, dans la même 
séance, une médaille d'encouragement à celui 
es instituteurs du département qui, avec 
autorisation de l’autorité compétente , aura 
buvert une école d’adultes , dans laquelle des 
notions d'agriculture, applicables à la localité, 
Mauront été enseignées avec le plus de succès. 


SIXIÈNME CONCOURS. 
Plantations de Müriers. 
La société décernera , dans sa séance pu- 
blique de 1846 ; une médaille d’or au pro- 
lpriétaire de la plusbelle plantation de müriers 
“blancs de mille pieds au moins, et de l’âge 
de quaire ans. 
SEPTIÈME CONCOURS. 
M La société , dans sa séance publique de 
1843, décernera une prime de 100 francs 
au vigneron qui, dans le cours de l’année, 
— “aura apporté le plus d'intelligence et de soins 
dans Ja destruction des insectes qui attaquent 
la vigne. 
“ HUITIÈME CONCOURS. 
. 4 La société. dans sa séance de 1843, décer- 
“nera une prime de 50 francs’ à l’horticulteur 
1 qui présentera les plus beaux fruits. 
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NEUVIEME CONCOURS. 


Objets divers d'utilité publique. 
Aux termes de l’article 4 de son règlement, 
"la Société distribuera, dans la inême séance, 
. des médailles d'encouragement aux cultiva- 
teurs ou propriétaires, cominerçants et artistes 
\dont les travaux lui paraîtront dignes d’être 
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- ; 
«M cncouragés. 
ef 
AGRICULTURE, 
ï CONSIDÉRATIONS SUR LA MANIÈRE DE PLANTER LES 


TREILLES DE CIHASSELAS À THOMERY ET À FONTAINE- 
l BLEAU; PAR M POITEAU- 
Il a longtemps que les habitants de Tho- 
| mery ct une partie de ceux de Fontainchleau 
se livrent à la culture du chasselas selon une 
méthode particulière, et qu’ils ontobtenu dans 
| cetteculture uneréputation égale à celle qu’ont 
obtenue les habitants de Montreuil dans la 
‘4 culture du pêcher; mais, jusqu'ici, on à peu 
I) cherché à les imiter en dchors de ces deux 
| communes, où elles sont en quelque ‘sorte na- 
 turalisécs, tant les meilleures méthodes ont de 
peine à s’introduire dars la culture et à rem- 
placer la routine, 
Cependant , depuis que les Annales de la 
Société royale d’horticulture ont exposé la 
% méthode de la culture du chasselas à Thome- 
“| 1y, ona vu M. Loudon la recommander vi- 
"| vement aux jardiniers de l’Angleterre. On a 
“| pu voir aussi que des sociétés d’horticulture 
“| de l'Amérique septentrionale ont proposé des 
| prix pour encourager la culture de la vigne, 
selon la méthode de Thomery,aux Etats-Unis. 
Aux environs de Paris , on ne peut citer en- 


Î et conduites par trois membres de la Société 
| d'horticulture. L’uncest celle de M. Dayerne, 


| core que trois treilles à la Thomery, plantées 


8n8 


à la Villette ; la seconde est celle de M. Jac- 
quin aîné , à Charonne; enfin la troisième est 
celle de M. Malot, à Montreuil, 

J'approuve beaucoup la manière dont les 
habitants de Thomery forment leurs cordons, 
la limite de l’étendue qu’ils leur donnent, le 
peu de distance qu'ils mettent entre chaque 
pied de vignes de leurs treilles, mais je ne 
puis approuver l’habitude dans laquelle ils 
persistent de planter leur vigne à une aussi 
grande distancedu mur contrelequel ilsdoivent 
la palisser. Il faut donc rechercher si les habi- 
tants de 'Thomery obtiennent un avantage réel 
a planter leur treille à 1", 63 cent. (5 pieds) 
du mur, et en employant ensuite trois années 
pour les faire arriver au pied de cemur. Cette 
manière de planter leurs treilles est jugée la 
meilleure Par beaucoup de personnes ; mais 
je crois qu’elle exige nn temps superflu et des 
dépenses inutiles. Je vais tâcher de le prouver 
en m’aidant de la physiologie et de l’expé- 
rience, 

D'abord, je rappelle que la vigne, dans le 
cas présent, se plantant toujours de marcottes 
ou de boutures, elle n’a jamais de pivot ou 
racine pivotante pour la fixer indéfiniment 
à la même place ; que la vigne étant de la na- 
ture des Zanes qui produisent des racines à 
tous les nœuds de leur surface quand ces nœuds 
sont mis dans les conditions propres à leur 
faire développer des racines, elle en suit les 
conséquences, c’est-à-dire que les racines les 
plus nouvellement développées sont les plus 
utiles, sont le plus en correspondance avec les 
feuilles , font circuler le plus de séve et de- 
viennent les plus fortes. Or,ces plus fortes ra- 
cines, ces racines les plus utiles , sont celles 
qui se développent les dernières au collet de 
la marcotte ou de la bouture au-dessous de la 
superficie de la terre. Les racines plus ancien- 
nes, placées plus ou moins loin du collet, re- 
coivent moins de séve descendante, parce que 
celles du collet s’en emparent les premières : 
ces racines, éloignées du collet, perdent peu à 
peu leur activité faute de recevoir de la séve 
élaborée par les feuilles et les jeunes pousses, 
et si elles vivent encore quelque temps, elles ne 
contribuent plus d’une manière appréciable à 
la croissance et au développement de la vigne, 

Dans les vignobles où l’on prodigue la vi- 
gne chaque année, à mesure que les nouvelles 
racines se développent; les anciennes perdent 
de leur activité et meurent la plupart quand 
le provin est arrivé à une certaine distance de 
la souche primitive. 

La végétation de l'Europe ayant peu d’é- 
nergie, nous ne voyons guère de plantes voya- 
geuses comme on en voit dans la végétation 
des tropiques, où des plantes radicantes chan- 
gent réellement de place en faisant continuel- 
lement de nouvelles racines au fur et à me- 
sure que les plus anciennes meurent et se dé- 
truisent, Îei nous n’avons guère, dans nos 
champs et dans nos bois, que quelques gra- 
mens, des mousses et des lichens qui changent 
de place en faisant de nouvelles racines; mais 
nous avons dans nos cultures un bel exemple 
à l’appui de la théorie que je cherche à faire 
prévaloir : c’est l’asperge. Cctte plante a un 
rhizôme éminemment radicant: à mesure qu’il 
s’allonge, il produit de nouvelles racines qui 
plongent en terre, et, quand on arrache un 
vieux pied d’asperge , on voit toujours que 
les plus anciennes racines sont mortes, et qu’il 
n’y a que les nouvelles qui vivent; aussi l’as- 
perge peut-elle être mise au nombre des 
plantes qui changent de place. 


Par tous cesexemples, j'ai voulu amener le 


lecteur à admettre avec moi que si la vigne 
n’est pas une plante radicanteproprement dite, 
elle en partage néanmoins toutes les proprié- 
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tés, puisque, en la mettant dans-uv lieu con- 
veñable , elle développe des racines au-des- 
sous de tous ses nœuds; que, selon la loi géné- 
vale; les racines d’une vigne qui se trouvent 
vers son collet étant les plus nouvelles, elles 
seules sont nécessaires à la prospérité de la 
plante. D’après cela, je ne puis*approuver 
l’habitude dans laquelle les habitants de Tho- 
mery se tiennent toujours de planter la vigne 
de1",63 cent. à 2° (5 ou G pieds) d’un mur, 
et de la coucher ensuite pendant 5 ans consé- 
cutifs pour l’amener au pied de ce mur, dans 
l'espérance de lui faire produire un grand 
nombre de racines; car si ces habitants, si 
M. le comte Lelieur, qui met leur manière de 
planier la vigne bien au-dessus de toutes les 
autres , avaient étudié le mode de végéter de; 
plantes radicantes , ils auraient trouvé inutile 
de faire tant de couchages pour obtenir tant 
de racines. En effet , le second couchage, en 
s’enracinant, nuit aux racines du premier cou- 
chage en les privant et en s’emparant de la 
nourriture élaborée venant des feuilles et des 
jeunes pousses; le troisième conchage, en s’en- 
racinant, nuit de la mêtne manière aux ra- 
cines du second et du premier couchage ; de 
sorte que, en définitive, il n’y a que les rz- 
cines du dernier couchage qui prospèrent, par- 
ce qu’elles seules reçoivent annuel'ement toute 
la séve descendante élaborce par toutes les 
parties aériennes du jeune cep, el que ces ra- 
cines du troisième couchage sont toujours as- 
sez nombreuses pour absorber dans la terre ce 
qui est nécessaire à la nourriture et à la crois- 
sance de la plante. 

M. le comte Lelieur dit que les habitants 
de Thomery re plantent jamais de treilles € 
espalier qu'avec des crossettes, en les raisons 
qu'il en donne ne me paraissant pas détermi- 
nantes, je continue de er, ie qu’il vaut mieux 
planter des chevelées à 0", 65 ce. (2 pieds) du 
mur, couchées dans une rigole et les faisant 
arriver de suite au pied de ce mur par leur 
bout supérieur, que des crossettes dont la ra- 
dification est toujours lente , quand toutefois 
elle ne manque pas. 

Je me résume en disant que, pour élever 
une treille à la Thomery, il est plus avanta- 
geux de planter des chevelces que des cros- 
settes; qu'il est économique de les planter cou- 
chées dans une fosse à 65 e. (2 pieds) du mur, 
afin que leur sommet attcigne de suite le pied 
de ce mur, et qu’enfin l’usage établi à Tho- 
mery de planter la vigne à 1°, 63 ou 1", 
95 c. (5 où 6 pieds) du mur est établi d'a- 
près un faux calcul qu’il n’est pas du tout né 
cessaire d’imiter, puisqu'il n’a pour résult: 
réel quede retarder la jouissance et d’angmen- 
ter la dépense. 

Il n’en est pas de même dans la manière de 
former les cordons, de les tailler, de les ébour= 
geonner, et de tous les scins que lon pre d 
à Thorery pour obtemr de beaux raisins. 
On re peut qu’applaudir à tous les procédés 
qu'emploient ses industrieux habitants; il 
n’est pas à ma Connaissance que quelqu'un ait 
encore mieux fait qu'eux à cet égard. 


SUR LE CROISFMENT DES RACES DE DITES A 
LAINE ANGLAISES AMÉLIORÉES AVEC LES 
RACES FRANCAISES; PAR M. LE COMTE DE 
GOURCY. 

M. Royer a publié, dans le Moniteur de 
la propriété, un article qui contient au moins 
autant d’objections contre les croisements 


“que d’encouragements à les entreprendre, je 


crois devoir dire ce que J'en pense, 
J'avoue d’abord que je suis tres-partisan 
. 4 9 
de ces croisements : cela, premnercment, d a- 
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près ma propre expérience, datant d'une dou- 
zaine d'années, pendant lesquelles j'ai croisé 
des béliers dishleys avec des brebis mérinos 
et solognotes, ainsi que des beliers dishleys- 
meérinos avec des brebis des deux races pre- 
cédentes; deuxièmement, d’après ce que j'ai 
vu chez beaucoup de cultivateurs français, 
en fait cle croisements entre des béliers dish- 
leys et new-kents et des brebis mérinos, solo- 
guotes, bevrichonnes, flandrines, vendéen- 
nes et wurtembergeoises ; troisièmement, d’a- 
près les nombreux croise nents que J'ai vw, 
dans mon voyage en Aneleterre ct en Ecosse, 
entre les dishleys et les brebis mérinos, sou- 


thdowns, cheviots, têtes noires ou moutons | 


des montagnes d’Ecosse, añnsi que ceux 
à 
{ 


entre jes southdowns, les cheviots et les cots-: 


- 


\voulds. 

Je suis, de plus, persuadé que les croise- 
ments dont 1l s’agit seront d’un immense 
avantage taut pour les cultivatcurs français 
que pour les consommateurs, pourvu qu'ils 
soient entrepris avec connaissance de cause, 
c’est-à-dire en choisissant les béhiers suivant 
la qualité des terres et la bonne culture des 
fermes. : 

Dans les fermes où lon peut très-bien 
nourrir, il faut des héliers à longue laine ; 
dans celles où la fertilité est moinäre, mais 
où le cultivateur est très-capable, il faut des 
bélierssouthdowns; enfin des béliers cheviots 
dans les mauvaises terres où dans des fcrmes 
mal cultivées. Partout où cela se pourra, il 
faudra nourrir les produits de ces croisements 
très-abondamment, à partir de leur naissance, 
afin de les faire grandir vite et de pouvoir 
les vendre gras pour être tués à vingt mois 
ou deux ans: c’est la manière de gagner le 
p'us.d’argent et de livrer le plus de viande à 
la consonunation, Dans les lienx moins favo- 
risés, on vendra à trois ans pour la bouche- 
rie; enfin, dans les fermes maigres où mal 
cultivées, on fera des moutons pour être ven- 
dus, à trois ans, à des caltivateurs qui les 
engraisseront et qui en feront encore des 
moutons de 20 à 290 kilog. 

Je ne pense pas que nous puissions élever 
avec profit des dishleys où des new-kents, à 
moins que ce ne soit pour fournir au pays des 
béliers dans une idée de propagation. 

Ceux qni tenteraient de l’entreprendre doi- 
vent être de très-habiles éleveurs, placés dans 
d'excellents herbages, où la sécheresse et la 
grande chaleur sont pei à craindre. 

Hors de ces conditions, je suis persuadé que 
ces espèces dégéaéreront, encore faut-il qw’on 
leur donne beancoup de racines en hiver ; car 
la beauté des bestianx anglais est due, en 
grande parte, à ce genre de nourrilure. 

Je crois que les southdowns et Les cheviots 
réussiront en France, mais en prenant la pré- 


caution de commencer par Ies établir an pied” 


des Pyréaiées où d’autres montagnes élevées 
qui,en cit, leur fourniraient de bons päturiges 
à l'abri des grandes chaleurs; leurs produits 
acclimatés se répandraient, de la, dans le reste 
de la France. 

.Je pense que tout cultivateur qui veut amé- 
liorer son troupeau en le croisant doit acheter 
des béliers de pure race, s'ilen a le moyen; 
mais, si cela lui était impossible, il ferait en- 
core bien de se procurer de beaux béliers 
provenant de croisement. ; 

Jesais, par expérience, que des béliers 
provenant de père dishley et de mère mérinos 
ont produit avec des brebis mérinos et solo- 
gnotes, des moutons qui, à l’âge de trois ans, 
ont pesé de 35 à 45 kilog., viande nette, cela 
sans être excessivement gras. 

Un fermier qui craindrait de grossir la 
lai 3 de son troupeau mérinos en lui donnant 
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un bélier anglais, mais voudrait cependant al- 
longer la mèche tout en améliorant et en aug- 
mentant la carcasse de ses bêtes, tant pour les 
formes que pour la facilité à prendre la graisse, 
pourrait se servir avec avantage de béliens 
anglo-mérinos provenant de dishleys ou new- 
kents ; mais 11 aurait, en définitive, bien moins 
de bénéfice de ce croisement que s’il avait 
pris un bélier anglais de pure race. 

Je ne sais qui a racouté à M. Royer ce qu’il 
nous dit dans son article sur l’histoire des 
troupeaux mérmnos ct anglo-mérinos que lord 
Western a formés dans sa terre de Felix- 
Hall, comté d’Essex ; mais je puis aflirmer 
que cette personne était fort mal informée, 

Le troupeau mérinos de lord Western, pour 
n’êlre pas comparable à celui de Rambouillet 
où aux autres troupeaux d'élite qui existent 
en France, n’en est pas moins un troupeau de 
pure race mérinos, qui west pas de grande, 
taille, ayant été lutté par des béliers de Saxe, 
et qui a cependant fourni des moutons arri- 
vant au poids de 50 kilog. viande nette et 9 
kilog. de suif. Ses brebis sont au nombre de 
plus de 309, sans compter 122 antenoises. 

. Quant à ses moutons anglo-mérinos, au 
lieu d’être devenus, par Piafluence du climat, 
des moutons anglais, comme le prétend M. 
Royer, ils sont, au contraire, plus semblables 


aux mérinos qu'aux dishleys, ce qui doit. 


vraisembiablement s’attmbuer à ce que les 
béliers auteurs du croisement étaient des me- 
rinos. 

Les troupeaux dishleys qui ont été impor- 
tés en France, il y a douze à quinze ans, ont 
tous successivement disparæ, excepté celui qui 
était entretenu aux frais du gouvernement, à 
Maisons-Alfort, et qui eût eu le sort des au- 
es s’il eût appartenu à un particulier; car il 
ne rapporte pas, jusqu'a cette heure, ce qu'il 
coûte. Ceux que M. Royer atrouvés si beaux, 
en 1829, venaient probablement d’être im- 
portés. 

Un de mes amis, M. Durand @e Bois-d’Ha- 
bert, près Lignières, département du Cher, 
qui a comineéneé à croiser, il y a environ 
quinze ans, des brebis à longue laine achetées 
dans la Vendée, par des béliers dishleys, 
et qui er continuant de donner aux produits 
de ce croisement de nouveaux béliers dishleys 
était arrivé ainsi à posséder un troupeau à pee 
près de pure race dishley, vient de me mau- 
der que plus il avance et plus son troupeau 
devient délicat; qu'il perd ses agneaux , en 


grande partie, en automne, quoiqu'ils eussent - 


été très-beaux jusqu'à cette époque. Comme 
cela be tient ni au manque de soins n} à celui 
de bons fourrages ou de racines, il est décidé 
à engraisser tout ce troupeau et à le rempla- 
cer par des brebis berrichonres auxquelles il 
donnera des béliers anglais à longue laine. IL 
verra, par la suite, s’il faut s'arrêter au pre- 
mier où second croisement avant de perpétuer 
le troupeau par Les produits croisés. 

La plupart des fermiers anglais qui croisent 
le font avec des bêtes qui ont beaucoup d’apti- 
tude à prendre la graisse : telles sont les racès 
dishley, southdown et cotswould. Il s’ensuit 
que lorsque les brebis sont hors d’âge, ils les 
engraissent facilement, et, les remplaçant de 
même, il leur est plus avantageux d’engrais- 
ser les produits mîles et femelles du croise- 
ment, que de s’en servir pour continuer le 
troupeau. 

Mais les cultivateurs français n’ont pas les 
mêmes facilités : d’abord ils paieront les bé- 
licrs de pure race toujours fort cher, tant 
qu'il faudra les faire venir d’Angleterre ou 
qu'il n’y aura pas une grande concurrence 
entre les éleveurs de ces béliers en France. 

Pour les brebis françaises qui seront em. 


ployées dans les croisements, elles ont lef (un 
grands inconvénients d'être difliciles à en jui 
graisser et d’avoir peu de poids. (LL 


I sera donc plus facile et moins cher pouf 
les cultivateurs français de suivre l’exemplé 
de lord Western,*en accouplant les produits 
d’un premier ou, tout au plus, d’un sécondl| 
croisement entre béliers anglais et brebis] 
francaises, - 


Pour terminer, je dirai que l’améliorationil} 
1 Il All) 
les croiser est assurément une chose fort dési=Mlutlt 


de nos races indigènes sur elles-mêmes sans! 


rable ; mais qu’il faut pour y arriver beau 
coup de savoir-faire, de persévérance et de 
temps ; qu'en attendant que cette améliorationh 
se soit opérée, nons devons croiser. 


NEAGN ANRME NES e 


Rapport sur un mémoire de M. Robinet} 
relatif à. la ventilation des magnaneries ; 
par M. le comte de Gasparin, fait à la So-! 
citté Royale &’Agriculture. 


dier le système de ventilation des magnane- 


ries. Vous vous rappelez , messieurs, que , 4 


dans son dernier mémoire, après avoir éludién 


échauffé était le moyen le plus efficace pour 4 


effectuer la prompte ventilation des ateliers. 
Mais ce procédé n’était pas à l'abri d’ob- 


ë S < _ “ ; p A, 4° 
jections, et, quoique plusieurs magnaniers da We 


Midi s’en fussent servis avec succès pendant 
les touffes, pour combattre la stagnation de 


l'air sans craindre d’augmenter la chaleur 
dans les ateliers, cependant on pouvait désirer # 


que la ventilation pût se faire avec de l'air 
frais, qui modérât la chaleur excessive que 
l’on éprouve pendant la saison la plus 2x- 
dente, et qui, en rendant le service plus Îa- 
cile, rétablit la température normale des ate - 
liers. L’autenr sentait que sa solution était 


insuffisante , et il en a cherché et trouvé un 


qui paraît b'awcoup meilleure. 

Au lieu de se servir du tarare comme d’une 
machine aspirante, l’auteur. a imaginé de 
l'employer comme machine soufflante : pour 
cela, il l’a placé dans la chambre d’air, en 
faisant aboutir à son diamètre un conduit placé 
dans la direction de son axe et amenant Par 
frais extérieur, Mis en mouvement, le terare 
entraîne cet air dans la chambre, où, pour 
s'échapper, il ne trouve d’autres issues que les 
trous des gaines de la magnanerie. Ge procété 
lui a parfuitement réussi. Je me dispense:ui 
de le suivre dans le détail de ses trente-cing 
expériences, pour en venir de suile aux 1é- 
sultats 

On. se rappelle que , dans celles de l’anvce 
dernière, lanémomètre , placé aux gaines s1- 
périeures, accusiit un écoulement assez ra- 
pide d'air ; il n'avait que peu de mouvement 
*et souvent restait inactif aux ouvertures nie 
rieures : d’où vus devions conclure que l'air 
n’était pas fourni par la chambre à air, mas 
que, filtrant par les fentes et les ouvertures 
des parois, il se glissait le long des murs, 
pour fournir à la consommation du tarare ,, 
sans agir sur la masse de l'air de la magne- 
nerie, Aujourd'hui, l'air entrant par les gai, 


nes inférieures , l’anémomètre , placé aux 


gaines supérieures, a annoncé que l'effet était 
tout autre et que la masse de l’air était déple= 
cée. Dans sa trente-quatrième expérience , 
l’auteur a constaté que le grand tarare, faisant 
180 tours par minute, fournissait 51 mètres 
cubes d’air par minute, et renouvelait celui 
de son atelier, de S07 mètres eubes, en 25 à 
50 minutes. L'air chaud le renouvyelait en 13 
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‘14 minutes ; mais il y a certainement avan- 
“lise dans la disposition qui substitue de l'air 
bid à l'air chaud, Ce tarare marche avec la 
vce d’un homme , que l’on relève de temps 
- temps. Il serait facile, au moyen d’un ma- 
se, de mettre en mouvement des machines 
us puissantes , pour de plus grands ateliers. 
| nous a donc semblé que ceite modification 
| présentait appuyée sur des expériences assez 
usfaisantes pour fixer l’attention de tous kes 
opriétaires de magnaneries salubres , et 
nelle était propre à déterminer le succès des 
rocédés de ventilation, succès qui avait été 
nstesté, dans nos départements du Midi, 
us l’empire des dispositions employées jus- 
Ac. 
Dans une note supplémentaire , qu’il nous 
‘emise, l’auteur propose d’essayer de sub- 
tuer dans les mines son tarare soufflant aux 
issantes machines à vapeur, qui coûtent 
nt de frais d'établissement et d’entretien. Il 
udrait le placer au fond d’une mine rece- 
Ant l’air par deux puits, et il pense qu’atti- 
‘at l’air de l’une des ouvertures il le chas- 
sait vers l’autre. Il annonce, en note, que 
. Héricart de Thury lui a dit qu’une appli- 
lion analogue du tarare avait été faite dans 
mine de Liutry, pres Bayeux (Calvados). 
‘M. Robinet termine son mémoire en décri- 
ot des expériences qu'il a faites pour obte- 
: une ventilation de l’inclinaison des tables 
r lesquelles sont placés les vers à soie. Ges 
liais étaient fondés sur le principe que Pair 

peut rester immobile sur une surface qui 
>st pas horizontale. Ses expériences ont été 
tes comparativement à différentes inchnai- 
1s de 9 à 6 degrés. Les vers ne paraissaient 
lement gênés de ce degré d’inclinaison ; 
is il était facile de prévoir qu’elle était trop 
ble pour que le renouvellement de l'air fût 
pide, et qu'il ne le deviendrait que dansune 
sition tellement inclinée, que les vers à soie 
1 la feuille cesseraient d’être stables : aussi 
D | xpérience a-t-elle été complétement néga- 
re. ) 

« Une note, jointe au mémoire, aunonce que 
Ê Sautel , Mmagnanier , à la Roche-de-Glun 
lrôme), a obtenu une complète réussite des 
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ik bles iiclinées à 17 degrés : il en donne pour 
2% euve qu'il a recueilli du gaz acide carboni- 
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le au bas des tables ; mais il aurait fallu 
11 prouvât que l’on n’en recueillait pas, ou 
“Mie lon en recueillait en moindre quantité, 
| haut de ces mêmes tables, pour que cette 
Hé périence fût concluante. 
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m«Mglise métropolitaine de Saint André de 
1 Bordeaux, par MM. Lamarque de Plai- 


sance et Jules Robert, 


INTÉRIEUR, 

L'église affecte la forme d’une croix la- 
Me; elle se compose : 1° d’une grande nef, 
Mis bas-côtés, de 18 mètres de largeur dans 
Mure, sur 74 mètres de longueur, depuis le 
juil de la porte extérieure de la place Rohan, 
jiqu'a l’axe de l'arc doubleau qui la sépare 
|S transepts ; 

129 De deux transepts formant les bras de 
| voix disposés symétriquement et à angles 
fous par rapport à l’axe de l’église. Ces 
|insepts sont terminés par deux portails; ils 
tune longueur de 46 mètres, 50 entre les 
}es extérieures des murs, sur une largeur 
11 mètres , 70 depuis l’axe de l’arc dou- 
Mau de la nef jusqu'à l'axe des piliers qui 
{minent le chœur ; 


| 30 De la dernière partie de la croix compo 
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sée :du chœur, comprenant quatre grandes 
travées longitudinales, et cinq travées qui 
viennent former circulairement le sanctuaire 
{le chœur a une longueur de 32 mètres 45, 
sur une largeur de 14 mètres entre les axes 
des piliers); d’un pourtour d’une largeur de 
7 mètres, 25 entre les axes des piliers ; enfin 
de deux chapelles correspondant à la partie 
longitudinale du chœur et d’une largeur de 
1 mètres, et de cinq autres chapelles rayon- 
nantes et hexagonales. Gelle du milieu , dé- 
die à la Vierge, plus profonde que les autres, 
a une longueur de 14 mètres, sur une largeur 
de 6 mètres 50 dins œuvre. 

La grande nef se compose de sept travées. 
Les murs qui la forment portent les traces 
irrécusables de reconstructions successives 
dont celte église a été l'objet. Ils se divisent 
en deux zônes : la premiere est formée d’ar- 
cades cintrées, enfoncées dans le mur, ornées 
de dents de scie et accompagnées de colonnes, 
Les chapiteaux , les profils des archivoltes 
faits géncralement avec le plus grand soin, 
assignent à cette partie de l'édifice la première 
moitié du x11 siècle, comme époque de sa 
construction. Cette zône est couronnée par 
une galerie exécutée récemment dans le style 
du xiv° siècle. La seconde, qui s'élève jus- 
qu’à la naissance des nervures, et se termine, 
à cette hauteur, par une large galerie prise 
dans l'épaisseur des murs, éclaire la grande 
nef par des fenêtres ogivales géminées de di- 
mension moyenne,surmontées par un œil-de- 
bœuf presque sans ornements. 

Nous lui assignons la premitre moitié du 
xin° siècle. 

Au-dessus’ de cette seconde galerie les 
murs sont terminés par des fenêtres concen- 
tiques avec les ogives des voûtes, et qui 
sont de la même époque que les fenêtres infc- 
rieures. 

La grande nef est divisée en deux parties 
bien distinctes. Dans la première, composce 
de quatres travées qui sont à la suite des tran- 
septs ,les piliers $ont formés de colonnettes 
groupées, et partent du sol pour s'élever jus- 
qu’à la naissance des voûtes dont les nervu- 
res se coupent diagonalement. Les clés sont 
d’une extrême simplicité. Les plans des pi- 
liers, les ornements des chapiteaux, dont quel- 
ques-uns se rapprochent du type roman, en 
font remonter lorigine à la fin du xrie 
siècle. 

Dans la seconde partie, les piliers romans 
n’ont pas été entièrement détruits. On les à 
conservés jusqu'à la hanteur de la première 


. galerie. À partir de ce point , on a élevé de 


lourds piliers’ circulaires engagés, dans les- 
quels les nervures viennent se fondre; seule- 
ment dans quelques-uns, un peu au-dessons 
du départ des nervures, des uirlandes hori- 
zontales de feuillage ont été sculptées. 

La disposition des voûtes est remarquable. 
Comme dans la plupart des chapelles que le 
xvIe siècle nous a léguées, on y trouve les 
nervures diagonales, se coupant au centre, et, 
en outre, des nervures suivant la direction des 
axes, à l’extrémité desquelles en partent de 
nouvelles qui viennent se perdre sur les pi- 
liers. Le plan de cet ensemble présente assez 
exactement l’étoile allongée à quatre branches. 
Les clés des voûtes sont riches. Leur décora- 
tion consiste principalement en cercles et arcs 
de cercles se coupant dans tous les sens , or- 
nés à leurs points de rencontre par des fleu- 
rons magnifiquement ouvragés. Les voûtes de 
cette partie de la nef, détruites par un ‘incen- 
die, ont été rétablies dans la seconde moitié 
du xvr° siècle, Tout ce lnxe employé pour la 
décoration de cette voûte n'existe ordinaire- 
ment que dans les chapelles de la même 
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époque, et presque jamais dans les nefs d’un 
dimension aussi considérable. 

Comme pour compléter ce bel ensemble, on 
a transporté dans le fond de l’éolise le jubé 
qui Supporte aujourd’hui les orgues. Il est 
diffieile de décrire tonte la richesse de ces 
délicates sculptures «le la fin du xvre siècle, 
qui apparüennent à la meilleure époque dela 
renaissance. Indépendamment de cinq arca- 
des surbaissées, on peut remarquer à droite 
et à gauche quatre grandes arabesques d’un 
style ferme et vigoureux, attribuces, sans 
doute à cause de leur beauté , à un étève de 
Michel-Ange. 

Les transepts et l’apside ont été entière- 
ment constrnits au xrv° siècle, 

Les transepts sont terminés à lerus extré- 
mités par deux portes principales. Ces portes 
sont surmontées intérieurement chacune de 
deux galeries de communication entre les esca- 
liers placés dans les quatre tours qui flanquent 
ces façades. Les transepls sont divisés en cinq 
parties, l’une qui sert à unir la grande nef au 
chœur, et les qnatre autres dont deux corres- 
poudent au pourtour du chœur et les deux 
autres aux chapelles latérales. Dans la partie 
qui correspond au chœur, on a construit au- 
dessus du grand are doublean qui termine la 
ncf un mur destiné à racheter la différence de 
bauteur de «es deux parties, et orné, sur 
ioule sa surface, d’une brillante décoration 
ogivale. Dans les deux parties qui corres- 
pondent aux chapelles se trouvent des ogives 
en relief sur les murs; enfin, dans celle qui 
fait face au pourtour, des galeries en saillie 
sont disposées: à deux hauteurs différentes. 
Des ogives élégantes entièrement à jour sont 
placées en avant de tes galeries. Du côté nord, 
l'étage inférieur a laissé la place d’un tom- 
beau gothique dont la décoration supérieure 
est découpée en brillantes dentelles. 

Nous avons déjà indiqué la disposition gé- 
nérale du chœur. Il nous reste encore à dire 
que la section horizontale des piliers présente 
huit colonnes groupées, dont.quatre d’un 
diamètre plus fort que les autres, Le socle de 
la base consiste en deux carrés de grandeur 
différente formant une étoile à huit branches. 
Toutes les chapelles sont entourées d’une gale- 
rie au-dessous de laquelleest une décoration à 
trèfles dont les vides supérieurs sont garnis 
d’une flore complète, sculptée avec un soin in- 
fini. Deuxdes faces extérieures du chœur cor- 
üennent encore les portes d’une enceinte murée 
qui existait autrefois, à l'exemple de celles que 
l’on remarque encore dans que'ques édifices 
de 11 même époque. Ces deux portes sont 
richement seulpiées. Une galerie entoure Île 
chœur intérieurement. Gette, galerie, prise 
au-dessus des voûtes du pourtonr, forme un 
triforium qui retourne sur les transepts. 


GEOGRAPHIE. 


MOYENS EMPLOYÉS EN CHINE PCUR ASSURER 
LA SUPSISTANCE. 

Les famines sont, maloré les précautions 
queprend le gouvernement, le fléau auquel la 
Chine est le plus fréquemmentexposée; il existe 
dans toutes les provinces de grands magasins 
qui appartiennent soit au gouvernement, qui 
en emploie le contenu à secourir les classes 
pauvres quand la récolte vient à manquer, 
soit à des associations qui se sont formées à 
cet effet et dontles membres peuvent y avoix 
recours dans le cas de nécessité. Il en existe 
d’immenses à Pékin et dans les environs: tout 
ce que l’on a dit de leur mauvaise adminis- 
tration et des dilapidations des employés du 
gouvernement, peut être regardé coxme con- 
trouvé. Malgré la déyastation complète des 
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récoltes dans sept provinces par les sauterelles 
en 182), il ne parait pas y avoir eu d’émeute 
dans le peuple, ce qui prouve que les maga- 
sins étaient suflisamment remplis. On prend 
aussi les mesures les plus strictes pour qu’au- 
cun terrain pouvant produire des céréales ne 
soit employé à un auire usage, même s'il peut 
être exploité d’une manière plus avantageuse 
à son propriétaire, ainsi que pour détruire les 
sauterelles qui, dans certaines années , exer- 
cent des ravages incroyables, Les inondations 
sont aussi très-fréquentes, surtout dans les dis- 
ticts qui bordent le grand fleuve Hoang-ho, 
quoiqu'il soit bordé d’une double digue : les 
nluies sont quelquefois si abondantes dans les 
aontagnes où il prend sa source, que, grossi 
par elles, il renverse tous les obstacles et en- 
traine avec lui tout ce qu'il rencontre sur son 
passage. Les autorités prennent dans ces occa- 
sions toutes les mesures nécessaires pour sau- 
ver les habitants des villages inondés; elles 
leur fournissent des vivres et leur avancent 
même l'argent nécessaire pour reconstruire 
leurs habitations. Un règlement spécial a dé- 
terminé ce que l’on doit faire pour eux dans 
ce cas. 

Chaque fois que la récolte vient à manquer 
dans une province, le gouverneur doit sur-le- 
champ en avertir l’empereur, et distribuer aux 
habitants la quantité de vivres dont ils ont 
besoin pour subsister pendant un mois. Il 
dresse un tableau de tous ceux qui ont besoin 
d’aide, et y joint ses propositions sur la quan- 
tité de secours qui doivent être distribués soit 
gratuitement, soit en vendant, au-dessous du 
sours des marchés, le grain que renferment 
fes magasins impériaux. Quand ceux-ci sont 
épuisés, l’on a recours, si cela est nécessaire, 
à des achats dars Les provinces voisines. 

Après avoir ainsi aidé le peuple à subsister 
pendant l’hiver, on avance encore aux labou- 
reurs, quand le printemps est venu, la quan- 
üté de grains nécessaire pour ensemencer leurs 
terres , et on leur remet une portion des im- 
pôts, portion qui, dans le cas de grande né- 
cessité, s'élève quelque fois jusqu'aux sept 
dixièmes de leur revenu, et, pour acquitter le 
reste, on accorde un terme de trois ans. Afin 
de faciliter l’approvisionnement des districts 
où règne la famine, on permet aux négociants 
en grains d’en faire venir sans payer aucun 
droit, et l’on accorde à tous ceux qui la de- 
mandent, la permission de faire des distribu- 
tions gratuites sans que le gouvernement se 
mêle de la répartition. Le gouverneur a ordre 
le rendre compte à l’empereur de tous ceux 
qui se distinguent par des largesses de ce 
genre, ct le monarque a soin de les récompen- 
ser. Le gonverneur a également ordre de pro- 
fiter de cette époque pour faire nettoyer Jes 
canaux, réparer les routes , et exécuter d’au- 
tres ouvrages publics où les pauvres peuvent 
gagner de quoi subsister. 

(Nouvelles Annales des Voyages.) 


STE ST TAC AIT 
STATISTIQUE. 
STATISTIQUE DE LA SOIE, — ASIE MINEURE. 


Dans l’Asie-Mineure, la vallée de Brusse ct 
les districts voisins sont les lieux sur lesquels 
le recrutement militaire s'exerce avec le 
moins de rigueur, parce que la Porte Otto- 
mane, retirant des avantages considérables 
de la soie de cette vallée, ne veut point pri- 
ver le pays des bras qui réalisent, chaque 
année, une rente certaine. En effet, la popu- 
lation de Brusse, qui compte 60,000 habi- 
tants dont 48,000 Musulmans, 600 Armé- 
miens et 6,000 Grecs où Juifs, s'occupe de 
l’industrie séricicole, de manière que le pro- 
duit de la soie de ces districts s'élève à 3,000 
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balles par année, du poids d’un quintal cha- 
cune, et la valeur de la soie qui s’exporte de 
l’Anatolie peut être évaluée à 24 millions 
environ. Avec un gouvernement sage el pré- 
voyant qui encouragerait la production de 
cette riche denrée, les revenus de l’exporta- 
tion seraient beaucoup plus importants, car 
il est peu de pays au monde où le mûrier 
prospère aussi bien que dans les environs de 
Brusse, Ces pays, qui, dans un temps, étaient 
si renommés par leurs étoffes de soie, se trou- 
vent réduits, aujourd’hui, à cent soixante mé- 
tiers à tisser qui donnent 9,090 pièces de 
tissu. Ces étoffes passent sur le marché de 


. Constantinople, où elles servent seulement à 


la consommation intérieure. (M.Bonarous.) 


Augmentation progressive de la population 
en France pendant Iles 140 dernières 
années. 


Années. Population, 
1700 19,669,320. 
1780 21,709,163. 
1784 24,800,000. 
1789 25,063,883. 
1802 27,349,003. 
1806 29,107,425. 
1520 30,469,575. 
1826 91,858,937. 
1821 92,569,993. 
1836 - 83,540,910. 
1841 34,494,875. 


El résulte de ces différents états que, de 
1700 à 1780, le chiffre de la population ne 
s’est augmenté que de 2,099,843, que de 1806 
à 4820, il ne s’accrut que de 1,355,450, et 
qu’à partir de cette dernière époque la pro- 
gression quinquennale à été constamment d’un 
million. L'état politique de l’Europe, à ces 
différentes époques, explique, à lui seul les 
variations successives qu'a éprouvées la repro- 
duction de l’espèce humaine, toute fois, il faut 
tenir compte aussi de la progression décrois- 
sante de la mortalité, que mous devons rap- 
porter à trois causes principales : Ja paix ; la 
vaccine, l'hygiène publique élevée, par des 
perfectionnements successifs, à l’état, non con- 
testé, de science. 


Le Rédacteur en chef : 
Le Vicomte A. de Lavarcrre: 


FAITS DIVERS. 


FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 


— La Faculté a ouvert ses cours d'hiver mer- 
credi dernier 2 novembre. Ils auront lieu dans 
l'ordre suivant : 

Anatomie : M. Breschet, mardi, jeudi, vendre- 
di, à dix heures et demie. 

Chimie médicale : M. Orfila, lundi, mercredi, 
samedi, à dix heures et demie. 

Médecine légale : M. Adelon, lundi, mercredi, 
vendredi, à midi. 

Pathologie chirurgicale : MM. Marjolin, Gerdy, 
lundi, mercredi, vendredi, à trois heures. 

Pathologie médicale : MM. Duméril, Piorry , 
lundi, mercredi, vendredi, à deux heures. 

Pathologie et thérapeutique générale : M. An- 
dral, mardi, jeudi, samedi, à trois heures. 

Opérations et appareils : M. Blandin , mardi, 
jeudi, samedi, à midi. 

Clinique chirurgicale : MM. Roux, à l'Hôtel- 
Dieu; Jules Cloquet, à l'hôpital de la Faculté; 
Velpeau, à la Charité; Aug. Bérard, à la Pitié; 
tous les jours le matin, de six heures à dix. 

Clinique médicale : MM. Fouquicr, Bouillaud , 
à la Charité ; Chomel, Rostan, à l'Hôtel-Dieu; 
tous les jours le matin, de six heures à dix. 

Clinique d’accouohements : M. P. Dubois , à 
l'hôpital de la Faculté, tous les jours le matin, de 
six heures à dix. 

— Le congrès des Etats-Unis à rendu une loi 
pour la publication prochaine d’une relation des 
découvertes faites par les dernières expéditions 
d'exploitation dans les mers Australes, sous les 
ordres du Jicutenant Wilker. Le gouvernement 


des Etats-Unis a désigné le Zoyage de l'Ashro: 
labe comme le modèle d'après lequel la relatiom, 
de l'expédition d'exploration doit être offerte a 
public. 

.— La commission spéciale du monument d'Ur: 
ville, s’est réunie pour prendre connaissance def 
propositions de plusieurs artistes relatives à l'exe 
cution du monument. Parmi les artistes qui s'é 
taient empressés d'offrir leurs services à la sociétés 
la commission a distingué M. Gau, l’un des archidh 
tectes de Ja ville de Paris, connu par son voyagé 
en Nubie, et M. Dantan aîné, statuaire , artisték 
non moins distingué. Les projets de M. Gau et del 
M DALAR ont été renvoyés à la commission cen 

rale, 


| 
| 
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leurs abonnements de 1843, de telle manièr@gi 
qu'ils correspondent avec les 1er janvier f 
avril, juillet ou octobre. Nous n’en recevrons! 
à l'avenir qu’à partir de ces diverses époques} 
Ceux dont l'abonnement expire au 4er déi 
cembre, auront ds Tors à payer, à leur choix@ 
un mois jusqu’au 1er janvier, ou 4,7 ou 14 
mois, selon qu'ils voudront renouveler pou 
3, 6 ou 12 mois de 1843. 


Imp. de Moquer et Havquerx, rue de là Harpe, 


|, 9 année. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
rl PHYSIQUE. 


M Sur les images quise forment à la surface 
.l_ d’une glace ou de tout autre corps polis 
et reprodui:ent les contours d'un corps 
placé très-près de cette surface,, mais 
sans contact immédiat. ( Extrait d’une 
lettre de M. Moser, professeur à Kœnigs- 
berg, à M. de Humboldt.) 


Je suis aujourd’hui dans le cas de pouvoir 
ous donner quelques éclaircissements sur 
elte image curieuse dont vous me parlez et 
que le célèbre sculpteur M. Rauch a vue nai- 
tre sur l’intérieur d’une glace placée, pendant 
un grand nombre d’années, au-devant d’une 
| gravure d’après Raphaël, mais sans être en 
contact avec la gravure. Je me souviens d’a- 
M voir vu moi-même quelque image semblable 
“sur de la porcelaine, sans y avoir fait alors 
‘ beaucoup d’attention; une série d’expérien- 
“ces et d'observations directes m’ont mis sur 
| la voie du phénomène, qui est tellement connu 
|des personnes qui encadrent les gravures, que 
Aioutes, à Kænisgsberg, en parlent comme 
$ [d’une chose très-commune. Je trouvai déjà, 
#dans mes premiers essais, qu’il ne faut heu- 

| reusement pas un temps très-long pour pro- 
M duire ces images : je les obtins par les rayons 
dj invisibles sur une glace, après deux jours ; je 
| n'avais employé aucune vapeur. La glace 
jlayait une teinte plus blanche dans la partie 
laltérée par les rayons invisibles; l’image était 
lassez distincte et facile à détruire par frotte- 
“| ment. Dans cette premièreexpérience il ÿ avait 
{ contact; ïl fallait opérer à distance : une 
| planche gravée demeura neuf jours à une 
(| distance de denx dixièmes ou de trois dixie- 


| mes de ligne de la glace. L'image de la partie 
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gravée de la planche était aussi distincte sur la 
glace qu’au contact immédiat. es 

Ces mêmes images, je les ai oblenues sur 
cuivre, laiton, zing et même sur de l’or, en 
cinq jours , elles sont d’une grande finesse, 
mais faciles à détruire par le frottement. 
Ayant constaté déjà qu’il n’existe pas d’effet 
d’un certain genre de rayons qui ne puisseaussi 
être produit par des rayons d’une autre réfran- 
gibilité, je devais prévoir que les phénomènes 
seraient les mêmes si j’employais la lumière 
visible dans une intensité convenable. J’ai fa- 
cilement réussi à obtenir ces images, que j’ap- 
pelle énages de Rauch, au moyen de la lu- 
mière solaire, sur cuivre, zing, argent et lai- 
ton. Occupé, dans ce moment, d’autres expé- 
riences qui m'intéressent vivement, je n’ai pu 
suivre le phénomène dans l'air raréfié, il est 
assez commun d’ailleurs de trouver des èma- 
ges de Rauch dans l’intérieur de nos montres 
de poche. En ôtant la capsule, le couvercle, 
de derrière, on trouve représentées, surtout 
‘sur les couvercles de laiton, différentes par- 
ties de l’intérieur de la montre. Ces images 


sont aussi blanchätres et se détruisent par 


frottement ; elles deviennent plus nettes, plus 
intenses, en soufflant dessus ou en les iodant. 
J'espère pouvoir vous communiquer bientôt 
des résultats curieux sur la transmission des 
rayons invisibles à travers quelques sub- 
stances. “ 


© me © ——————— ———— 
FACULTÉ DES SCIENCES. 
COURS DE;CHIMIE INORGANIQUE. 


M. Dumas, professeur. 
(Leçon d'ouverture). 


La Sorbonne a rouvert ses portes, la jeu- 
nesse studieuse vient d’envahir la Sorbonne ; 
et ces vastes cours, ces salles silencieuses, ces 
longs et étroits couloirs, si déserts encore il 
n’y a que quelques jours, sont aujourd’hui 
rendus à la vie, à l’agitation, à l’empresse- 
ment de la multitude... Cependant comment 
la Faculté des Sciences, comment la Faculté 
des Lettres, comment la Faculté de Théolo- 
gie ont-elles repris leurs travaux? Quelle 
cérémonie, quelle solennité a signalé ce re- 
tour au travail de mille jeunes hommes venus 
de tous les points de la France; qui pour le 
baccalauréat, qui pour la licence, qui pour 
compléter leuts études scientifiques ou litté- 
raires, médicales ou législatives ?.... Aucune 
cérémonie, aucune solennité, rien autre chose 
qu'une simple date inscrite depuis quinze 
jours sur une affiche blanche placardée aux 
quatre coins de Paris... 

Nous regrettons, pour notre part, que la 
réouverture des cours de l’antique Sorbonne 
se passe aussi tranquillement, d’une manière 
aussi obscure. — Pourquoi les Facultés ne 
se réunissent-elles pas sous la présidence du 
Ministre de l’instruction publique ; pourquoi 
n’ayons-nous pas de discours de rentrée ? 


| 
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IL'ECHO DU MONDE SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCJENCES. 
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pourquoi n’ya-t-ilpas de prix pour les jeunes 
savants, Jes jeunes littérateurs, comme il ÿ 
en a pour les jeunes médecins ? pourquoi ne 
point stimuler par tous les moyens possibles 
l’ardeur de la jeunesse pour les études fortes 
et solides, pour la littérature française qui, 
chaque jour, dégénère ?. .... 

Si nous exprimons ainsi nos regrets, et nous 
sommes persuadé qu'ils sont généralement 
partagés, c’est que peu à peu, les jeunes gens 
désertent les Facultés, c’est qu'après sept ans 
de grec et de latin, la plupart des écoliers 
retournent dans leurs foyers, la tête pleine de 
Virgile et d’Homère, mais vide d’inspirations 
littéraires ou scientifiques, ils ont étudié me 
caniquement, et aujourd’hui ils hésitent à 
prendre des inscriptions ou à se faire soldats, 
à faire des avocats, des médecins ou à pren- 
dre le manche de la charrue..… 

Aujourd'hui, dans les colléges, nous ne sa- 
vons pour quels motifs, les sciences ne sont 
enseignées que comme accessoires, on re= 
streint l'étude de l’histoire naturelle, de la 
physique et de la chimie ; aussi qu’arrive:t- 
il ? Que sur cent élèves on fait quatre-vingts 
ignorants. Nous ne sommes donc pas étonnés 
lorsque nous voyons qu’en sortant de philo 
sophie, l’élève qui va suivre un cours ÿE 
Sorbonne, se trouve tout aussi dérouté, [eut 
aussi peu instruit qu’un enfant de <eptièmks. 
ou les cours des colléges sont trop insu 
sants et trop élémentaires , ou les cours de 
Sorbonne sont trop élevés et trop philosophi- 
ques. 

Nous avons assisté à l'ouverture du cours 
de M. Dumas, et nous avons vu bien des jeu- 
nes gens mal à l’aise sur leurs bancs, étonnés, 
et comprenant à peine les éléments de la chi- 
mie, enseignée par le meilleur des professeurs 
de chimie, qni sait le mieux inspirer à ses élè- 
ves la faculté de tout comprendre, de tout sai- 
sir, qui ne voudrait rien dire qui püt échap- 
per à leur intelligence … ) 

Nous avons entendu M. Dumas à la Sor- 
bonne, à la Faculté de médecine et au collége 
de France. En trois endroits, trois professeurs 
différents, mais toujours admirables : à la Sor- 
bonne, des faits, des descriptions détaillées, 
des exemples théoriques et pratiques, la chimie 
générale analysée et synthétisée; à la Faculté 
de médecine, la chimie raisonnée, la ch mie 
vivante, la chimie étudiée dans ses moindres 
rapports avec la physiologie et la pathologie , 
le mécanisme de la vie et l'étude approfondie 
de ses mille productions naturelles ou anoma- 
les. Au collége de France, le professeur cest 


: devenu prêtre de la science; il en explique les 


arcanes, les énigmes, il en développe-les vues 
philosophiques, puis il déroule les nombreux 
travaux des plus illustres chimistes; et à côté 
de leur touchante biographie racontée avec 
charme et simplicité, M. Dumas s'inspire de 
Jeurs belles découvertes et les présente à som 
auditoire dans ce qu’elles ont de grandiose et 
de sublime... 

Sinous ayons cru devoir résumer en ces 
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quelques lignes, la manière habile, avec la- 
quelle M. Dumas explique ses leçons, c'est 
afin de montrer que M. Dumas possède le 
rare talent de faire comprendre la-science sous 
tous ses points de vue, dans tous ses rapports , 
et de savoir la démontrer à tous, élèves comme 
adeptes. ù 

Mais, si, malgré toutes ces éminentes qua- 
lités, le professeur de la Sorbonne fait une 
lecon de chimie que ne comprennent pas aussi 
bien tous les auditeurs, c’est faire un juste re- 
proche à l'Université que comprendre aussi 
mal sa mission, en rouillant(qu’on nous passe 
cette expression-) l’intelligence des enfants 
qu’on lui confie par des études préparatoires 
dont la durée devrait être restreinte de moitié. 

Après avoir démontré ce qu’il y aurait à 
faire pour rendre entièrement fructueuses les 
leçons de nos-illustres professeurs, nous nous 
permettrons d’aborder un sujet beaucoup 
moins important, mais d'utilité et d'hygiène 
universitaires, si l’on peut s'exprimer ainsi : 
on chercherait envain des amphithéâtres à la 
Sorbonne. Les élèves s’empilent les uns sur 
les autres dans des salles mal bâties, mal 
éclairées, non aérées, aussi peu propres à l'a- 
coustique qu'à l'hygiène. Avec la méilleure 
intention d’écouter attentivement la lecon, 
d’un bout à l’autre, élève se trouve bientôt 
gèné, oppressé, il ne sait à quoi attribuer une 
distraction involontaire ; en un mot, il se 
trouve dans un malaise tel qu'il attend la fin 
du cours avec anxiété. J.R. 


QD 


SCIENCES NATURELLES. 


PALEONTOLOUIE. 
Observations sur un nouveau genre de sau- 
rien fossile, 
MEMBRES POSTÉRIEURS, 
Ceîte partie est assez bien conservée. Nous 
trouvons encore le péroné et le tibia articulés 
à un des deux fémurs. 


Les fémurs sont très-longs ; leur tête inf- : 


rieure est comprimée et peu élargie transver- 

salement ; elle ne présente point de traces des 

condyles. 

La tête supérieure du tibia est large et 
triangulaire. Sa tête inférieure est convexe. 

Le péroné a ses deux têtes élargies ; la-tête 
supérieure est oblique. 

Les os iarsiens sont petits et peu nom- 
breux ; quelques-uns ont été dispersés. 

Les métatarsiens , que nous comptons au 
nombre de sept ( ce qui implique l'existence 
d’un huitième), nous portent à penser que les 
doigts de notre reptle sauroïde étaient au 
nombre de quatre, comme ceux du crocodile. 

En jetant les yeux sur les phalanges épar 
ses, nous en comptons de trois dimensions 
différentes ; il existe en outre une phalange 
unguéale (près du péroné) ce qui nous auto= 
vise à supposer que les doigts les plns longs 
avaient quatre phalanges ; autre caractère 
commun avec les crocodiles. 

Il semble donc que cette extrême analogie 
entre les membres postérieurs de ces deux 
genres de sauriens n’est démentie ni par le 
nombre ni par la disposition des os : à nos 
yeux, la seule différence consiste dans les pro- 
portions des parties respectives. 

Chez le neustosaurusdont Chez un crocodile 
Le corps a 5 m., 58 de dontle Corps avait 
longueur. % m. de long. 

La longueur du fémur est de 0,35 c. 0,245 m. 

du tibia , 0,11 c. 0,162 m. 
a à Le métatar- 
sien le plus lonoe D 3 
Comme Ë le voit, le RE ne 
» apport du tibia u 
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fémur n’estque 1 à 3 dans le premier saurien, 
tandis que dans le second ce rapport est de 2 
à 9. L’os métatarsien le plus grand est plus 
long que le tibia dans le Weustosaurus. I 
n’en est pas de même chez le crocodile. 


MEMBRES ANTÉRIEURS. 


L'action alternative des pluies et du soleil 
avait détruit le schiste marneux qui renfer- 
mait le saurien de Gigondas jusqu’à une pro- 
fondeur de 2 mètres. Aussi les os des extré- 
mités an!érieures qui se trouvaient près de la 
surface du sol ont-ils été fortement endomma- 
gés. Ce que nous avons recueilli, insuffisant, 
il est vrai, pour nous faire saisir tous les dé- 
tails de structure ct de configuration de cette 
partie du corps, pourra cependant nous aider 
à en concevoir une idée générale. 

Au lieu d’être longs, grêles, plus on moins 
arrondis, comme ceux des membres posté- 
rieurs, les os de ces extrémités sont courts, 
larges et aplatis. 

L’humérus , ainsi que l'indique sa coupe 
verticale, était aplati, sans qu’on puisse attri- 
buer cet état à la compression qu’il a suppor- 
tée. Il serait plus large encore si un deses bords 
latéraux ne s'était point dégradé. 

À peu de distance de l’humérus se trou- 
vaieni des os plats discoïdes, subtétragonaux, 
avec un bord droit. Nous en possédons une 
douzaine; plusieurs sont tombés en poussière 
lorsque nous avons voulu les recueillir. 

Ces os ont leur surface couverte de stries 
irrégulières rayonnantes, qui n’arrivent pas 
tout à fait jusqu’au bord. 

Leur nombre ne permet pas de les regarder 
tous comme faisant partie du carpe. Celui du 
crocodile ne se compose que d’un os pisiforme, 
d’un os lenticulaire, et des os carpiens cubi- 
taux et radiaux. Ces deux derniers sont étran- 
glés au milieu de leur longueur, entre les fa- 
cettes articulaires de chacune de leurs extré- 
mités. Notre saurien ne présente rien de sem- 
blable, 

On compte bien sur le corps des lézards 
et des salamandres, sept ou huit osselets ; mais 
ils sont sésamoïdes, globuleux et non aplatis, 

D'ailleurs il y a dans les os plats de notre 
saurien une constance de forme qui n’existe 
jamais dans les os carpiens. Nous passons ici 
du plus grand au plus petit sans observer au- 
cun changement remarquable dans le contour 
ou dans les proportions. 

Si l’on jette les yeux sur les os plats des ra- 
mes antérieures des ichthyosaures, on ne peut 
manquer d’être frappé de la grande analogie 
qu'ils présentent avee ceux que nous venons 
de décrire. 

Cette singulière dissemblance des extré- 
mités antericures et des extrémités postérieu- 
res pourra paraître inadmissible , et peut-être 
préférera-t-on supposer que le hasard a jeté 
sur un même point les débris de deux sau- 
riens appartenant à des genres différents. 

Cette supposition serait plaust:ble si ces os- 
sements, au lieu d’être disposés dans un ordre 
naturel , étaient confondus pêle-mêle, si la 
couche qui les renfermait, au lieu d’être de 
sédiment tranquille , était un dépôt arénacé. 

D'ailleurs, il devient bien difficile d’ad- 
mettre le transport et l’enfouissement sur le 
même point de deux sauriens , lorsqu'on sait 
que ces quadrupèdes ovipares étaient si peu 
nombreux dans les mers néocomiennes de la 
haute Provence, qu'après six années d’explo- 
rations, le Veustosaurus est le premier et le 
seul dont nous ayons découvert des vestiges. 
Les recherches des géologues dans les con- 
trées voisines n'ont pas été plus heureuses, 
puisque d’après le Manuel de géologie de M. 
de la Bèche, on n’aurait encore signalé 


crétacés et oolithiques du midi de la France! 
(Revue scicnttfique.) 


PHYSIOLOGIE. 
NOUVELLES EXPERIENCES KERATOPLASTIQUES 


PAR MM. FELDMANN ET DAVIS, DE MUS=W 


NICH. 


Les auteurs résument, dans les termes sui 


vants les principaux résultats de leurs expés] 


riences : 


1° Si après avoir détaché complétemend 
- la cornée transparante de l'œil d’un animal 


on la remet en place et on la fixe par quel 
ques points de suture, elle se ressoude en con$ 
tractant des adhérences nouvelles dans tous 
les points de son contour. 


2% Le même effet se produit si l’on trans-llls 
porte la cornée détachée sur l’œil d’un autre 
| 


animal, même dans le cas où les deux ani- 
maux appartiennent à des espèces différentes, 
3° Le succès de cette sorte de greffe pa= 
rait plus assuré quand l'œil sur lequel où 
transplante la cornée a perdu son cristallin. 


4° Dans ces expériences nous sommes] 
parvenus à obtenir une transparence partellel} 
Æ 


dela cornée implantée.  . 
M. Flourens, après avoir donné communi= 


c || 


| 
| 
} 


| 
| 


| 


cation à l’Académie de cette note, ajoute quel: 


M. Feldmann, qai est en ce moment à Paris 
lui a dit avoir constaté, par un examen atten 


tif de plusieurs yeux sur lesquels cette greffe 
avait réussi, la parfaite réunion des parties! 
_ mises en contact, les injeetions passant sansk 


difficulté de l’une à l'autre. 


MM. Feldmann et Davis se proposent dell 
soumettre prochainement au jugement de l’A} 


cadémie un Mémoire dans lequel ils insiste 


ront particulièrement sur les détails du pro 
cédé opératoire, dans l’idée où ils sont que 
ces expériences pourront recevoir en chirur=kt 


gie des applications utiles. 


M. Feldmann rappelle que cette expériencelk 


a été proposée pour la première fois en 18184 


par M. Reisinger ; qu’elle a été tentéé depuis 


par plusieurs chirurgiens; mais que c’est en*}} 
ire les mains de M. Thomé, de Bonn, qu’elles 


a pour la première fois reussi en 4837. 
BOTANIQUE. 


Note sur quelques plantes observées dans le 


département de l’Aube, par M. S: Des, 


Etange. 
(Suite.) 
VIII. PRÈLE D'HIVER. Équisetum (Hye- 


male. L.) 


On sait que cette plante sert à polir le bois 
et les métaux ; les docteurs l’emplorent égale=k 


ment pour adoucir le blanc qui sert de couche 
à l'or, Elle se trouve dans les parties humis 
des de la forêt d'Orient, sur le bord d’un! 
ruisseau entre la ferme de Maurepaire et lel 
rendez-vous de chasse qui vient d'être cons* 
truit ; elle ne paraît pas y être connue, cal 
les marchands chez lesquels les ouvriers qui 
l'emploient se la procurent la tirent d’autres 
lieux. À 

Bien que la consommation qui s’en fait ne 
soit pas considérable, il est utile de la signa 


ler afin de ne pas aller chercher ailleurs cell 


que l’on a chez soi. Sa tige est droite, haute 
de4 à 6 décimètres, cylindrique, ferme, fist 
leuse, dépourvue de rameaux verticillés, gar 
nie de gaines, àpre au toucher, termine pal 
un épi court : 
la passe dessus. 4 

Elle doit à la grande quantité de silies 
qu’elle contient la propriété d'entamer le bof 
et les métaux , ce qui fait qu'on l'emp 


elle raie l’ongle lorsqu'on, 


“ui polir divers objets d’art. L'eguisetum 
Myaticum croît dans la forêt de Chaource, 
IX. GENRE THRINCIA. 

{Ce genre créé aux dépens du genre leonto- 
m, L. s’en distingue par les graines-de la 
{conférence dépourvues d’aigrettes ; des 
rutes ont été élevés sur la fixité de ce carac- 
Le et par conséquent sur l'existence de ce 
(are ; ayant été à même de me convaincre 
’ils n'étaient nullement fondés, je vais faire 
| inaïître ce quia pu ÿ donner lieu. 

Les graines ou achènes de la circonférence, 
des qui sont dépourvues d’aigrettes, sont 
{nombre égal aux folioles de l’involucre et 
|r sont opposées. Avant la maturité,chacune 
Iles est exactement appliquée contre la pa- 
‘interne de la foliole à laquelle elle corres- 
Lid et qui l’embrasse en partie. Si à cette 
dique on détache une ou plusieurs de ces fo- 
‘MÂles, on peut sans s’en douter aucunement 
idacher aussi un pareil nombre de graines 
ldourvues d’aigrettes que l’on cherche en- 
"4 e inutilement sur le bord du réceptacle; 
li voyant que celles qui en sont munies, on 
‘leroit pas avoir sous les yeux une thréncia 
2 ms bien un /eortodon. 

in | \ l’époque de la maturité, l’union qui exis- 
il entre ces deux organes, cesse d’être aussi 
me, ils s’éloignent l’un de l’autre, les achè- 
Mdéjà courbées en dedans s’y courbent en- 
> davantage, leur sommet s’écarte de l’in- 
l'icre et va se cacher vers le centre du ré- 
1acle en passant entre les achènes plus inté- 


|elles-ci obéissant à l'impulsion qu'elles 
lbivent par l’expension des aigrettes qui les 
1 nontent, prennent une direction opposée, 
Mclinent vers la circonférence où elle rencon- 
t les’folioles de l’involucre qu’elle pous- 
. en dehors. 
Jans ce cas encore, et par suite de ces di- 
j5 changements de position , il ne se pré- 
e à la circonférence que des achènes mu- 
n d’aigreites, et on croit encore avoir sous 
uléyeux un eontodon. Si la plante a été re- 
Relillie et desséchée avant d’avoir atteint sa 
() urité les achènes restent enveloppées par 
‘lt folioles de l’involucre. 6 
‘Me Darkhausia fœtida présenteune par- 
l larité de même nature, les graines de la 
d'onférence sont munies d’aigrettes, comme 
ds le thrincia, elles sont placées devant les 
iles de l’involucre et lorsque celles-ci vien- 
dt à se réfléchir, à l’époque de la maturité, 
.5 retiennent ces mêmes graines captives 
de leurs bords 
| x. GENRE RONcE (Rubus L.). 
…)n trouve communément dans les bois de 
® odot, Bouilly, Fontvannes, etc., un rubus 
a les caractères du rubus glandulosus 
ABl. que quelques auteurs ont rapporté, 
«il t-être à tort, au rubus fruticosus; comme 
alé ais essayer de le démontrer. 


1ifnenteux, cylindriques, rouges, traînant à 
“feet s’y fixant par leur extrémité, garn 5 
‘guillons presque droits, fins, couverts de 
ls blancs dressés et de poils. plus gros, 
3es, glanduleux, qui ne sont en réalité que 
aiguillons plus fins que les autres, termi- 
par une glande; panicule peu fournie, 
Diles blancs ou légèrement roses. 


sus et des espèces voisines, consiste en ce 
A l'extrémité de ses longues tiges se fixe 
ÿstamment en terre, excepté dans le cas 
Priculier dont je vais parler, et y prend ra- 
2}: pour y émettre, l’annéed’après, une nou- 
le tige qui s’éloignera à une distance con- 
Mrable de son point de départ, Ces jets ont 


 'oici ses principaux caractères. Jets longs, . 
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jusqu’à 4 et 5 mètres de long; il semble 
qu'une force irrésistible les pousse à s’enfon- 
cer en terre , car si l’extrémité vient à être 
rompue, le bourgeon le plus rapproché de la 
rupture se développeet va s’enraciner comme 
l’aurait fait la tige elle-même ; quelquefois, 
on en voit deux se développer et tous deux 
prendre également racine. 

Dans sa jeunesse la tige s’élève d’abord 
obliquement, puis, en continuant de croître, 
elle s'incline vers le sol et finit par s’y atta- 
cher, malgre les obstacles qu’ellerencontre et 
qu’elle a soin d'éviter, soit en les surmontant, 
soit en s’en détournant , elle ne manque à cette 
règle, et c’est l'exception annoncée plus haut, 
que si elle se trouve dans un licu trop om- 
bragé, dans un bois, par exemple, où elle ne 
prend qu’un faible développement et n’a pas 
la force nécessaire pour gagner le sol. Cela 
arrive lorsque le bois a atteint une certaine 
hauteur qui ne permet pour ainsi dire à au- 
cune plante de végéter sous son ombre, et en- 
core la première année de la coupe de ce bois; 
mais ensuite, tant que le jeune taillis laisse 
pénétrer l'air et la lumière jusqu’à cette ronce, 
elle reprend et conserve son mode ordinaire 
de végétation. 

La constance de ce caractère, sauf le cas 
sus-mentionné, doit suffire pour faire recon= 
naître cette espèce et la séparer des autres ron- 
ces, et principalement du rubus fruticosus, 
qui n’enracinent leurs extrémités que dans 
des circonstances exceptionnelles : lorsque ce- 
lui-ci croit, par exemple, dans un terrain 
aride et pierreux, il pousse des jets qui ram- 
pent à terre et y prennent souvent racine en 
s’enfonçant au travers des pierres c’est la va- 
riété prostratus de Boreau, j{ du centre. 

L'étude de cette ronce m’aconduit à jeter 
un coup d'œil sur les espèces indigènes de ve 
genre et à les envisager par rapport à la du- 
rée de leurtige. Voici ce que j'ai été amené à 
reconnaitre. Ù 

Les ronccs, en général, fournissent chaque 
printemps des tiges nouvelles partant de la 
souche ; elles restent stériles la première an- 
née : au printemps suivant les bourgeons qui 
se trouvent à l’aisselle des feuilles se dévelop- 
pent et forment les rameaux fructifères. 


> 90-000 e—— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ECONOMIE SOCIALE. 


Dr L'UNION DOUANIÈRE ENTRE LA FRANCE 
ET LA BELGIQUE. 


Devant cette grande question se sont effa- 
cées toutes celles qui préoccupaient les esprits. 
Quelle qu’en soit la solution, les résultats en se- 
rontimmenses. Ce n’est ni un petit bien, ni un 
petitmal qu’elle doit produire ; ruine ou pros- 
périté, non pas pour une industrie mais pour 
toutes, bien être ou misère pour des populations 
de 40 millions d’âmes, voilà les termes opposés 
dans lesquels se meut l’union douanière. Les 
abstractions et les théories sont ici impuis- 
santes, La pratique seule peut décider » et le 
difficile c’est de juger avant d’avoir fait un 
essai. Aussi les industriels se sont divisés en 
deux camps. Chacun a ses organes dans la 
presse , l’action et la résistance sont officiel- 
lement organisées à l’heure qu’il est. Le gou- 
vernement hésite, tâtonne , et l’on pent dire 
hardiment que dans cette question difficile 
où tant de préoccupations individuelles'se font 
jour , il n’y a peut-être pas encore une seule 
conviction. Il ne peut pas y en avoir. Tout 
ce qui se passe, dans ce moment , n’est autre 
chose qu’une enquête. Un de nos collabora- 
teurs nous adresse, à ce sujet, un article que 
nous reproduisons sans commentaiaes 
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L’inconcevable projet d’admettre Les pro- 
duits de l’industrie belge en France, a jeté 
l'alarme dans toutes les villes manufacturiè= 
res du royaume ainsi que parmi les maîtres 
de forges; le danger imminent qui les menace, 
et qui les frappe déja, avant même la con- 
clusion du funeste traité, provoque en ce 
moment, de la part des producteurs francais, 
une résistance combinée ayant pour but d’em- 
pêcher la ruine de l’industrie nationale qu’on 
veut sacrifier à celie de la Belgique, sans la : 


moindre compensation sous Île rapport po= 


litique. 

En dépit des sophismes des partisans de 
l'union projetée, et de leur maxime favorite, 
spécieuse , mais décevante : — Qu'il vaut 
mieux acheter à bon marché les produits 
de l'étranger que ceux du pays dont le prix 
est plus élevé, il est indubitable que l’éco- 
nomie obtenue par cette différence de prix ne 
présente qu'une très-faible compensation de 
l'énorme perte cansée par l’anéantissement du 
travail producuf national , créateur d’une 
richesse dont la plus forte valeur se compose 
de main-d'œuvre. C’est économiser vingt pour 
cent pour perdre quatre-vingt, et prendre 
le moyen infaillible de se ruiner. En sacri- 
fiant l’industrie nationale à l’étrangère, toute 
la valeur donnée aux matières premières par 
le travail industriel reste à l'étranger, au lieu 
que la richesse créée par l’industrie nationale 
demeure dans le pays, et, en s’y distribuant, 
vivifie l’agriculture en augmentant la consom- 
mation de ses produits par suite de l’accrois- 
sement des faculiés pécuniaires des consom- 
mateurs, Ces facultés , au contraire, dimi- 
pueront de jour en jour par la ruine de l’in- 
dustrie et impossibilité d'augmenter indéfi- 
niment la production agricole, dont les 
bénéfices sont d’ailleurs bornes. Qu’importe 
à l’ouvrier de payer un peu plus cher ledrap, 
la toile, les outils, s’il est assuré de recevoir 
pour prix de son travail une compensation 
proportionnée ? À quoi lui servira Le bas prix 
de ces objets s’il ne gagne que des salaires 
insuffisants, ou , ce quiest bien plus fâcheux, 
s’il manque d’occupation? Que deviendront 
les ouvriers employés aujourd’hui dans les 
différentes branches d'industrie, quand l’ad- 
mission des produits de la Belgique aura, par 
leur bas prix, fait fermer les ateliers et les 
usines de la France ?- 

Adam Smith , tout en posant des principes 
généraux, vrais en hypothèse, mais faux dans 
leur application absolue, n’a eu réellement en 
vue que l'Angleterre , singulièrement favo- 
risée par la nature qui lui a accordé avec la 
plus grande profusion le fer, la houille, le cui- 
vre, l’étain, le plomb, et qui a sa puissance 
industrielle solidement établie depuis plus 
d’un siècle. Et néanmoins l’Angleterre, mal- 
gré toute sa supériorité, na jamais adopté les 
principes de la liberté du commerce que ses 
hommes d’état et ses écrivains ne cessent de 
conseiller aux autres nations. Les sophismes 
des partisans de ceïte doctrine reposent sur 
l’abus du mot consommateur : substituez à 
ce terme celui d’acheteur, et tous leurs ar- 
guments s’écroulent; car pour acheter il faut 
avoir de quoi, et à moins de faire des rentes 
aux consommateurs ruinés par la concurrence 
étrangère , il ne leur restera que l'envie et 
non la faculté de consommer. Ge seront des 
consommateurs h ypothétiques comme les doc= 
trines de l’école. Les riches seuls profiteront 
du bon marché des produits étrangers, tandis 
que la masse de la nation croupira dans la 
misère, comme cela a lieu en Pologne, en Es- 
pagne, en Portugal et dans tous les pays pri- 
vés d'industrie, 

Toutefois, si la ruine de l’industrie frans 
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çaise doit s'accomplir, pourquoi ne pas pré- 
férer l'Angleterre à la Belgique? La première 
offre , dans sa population européenne et 
traus-atlantique un immense débouché aux 
vins, aux eaux-de-vie , aux glaces et autres 
articles français , tandis que la seconde avec 
de grandes facultés de production , quoique 
tès-inférieures à celles de l'Angleterre, n’of- 
fre qu’un débouché très-restreint aux princi- 
pales productions françaises. Que la France 
admette les lainages, les toiles , les tissus de 
coton, les ouvrages en fer et en acier de 
l'Angleterre, avec de faibles droits d'entrée, 
et l'on peut compter, de la part de cette puis- 
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sance, sur une réduction proportionnée sur 
les vins, les eaux-de-vie, les soieries et autres 
produits de la France. . ! 

Le Zollverein (union douanière) a pour 
but de protéger l'industrie allemande; l’union 
projetée avec la Belgique ne peut conduire 
qu’à la ruine de l’industrie française. Ce ré- 
sultat est si évident, qu'on serait tenté de 
soupçonner qu'un projet si désastreux n’est 
au fond qu’une spéculation de quelques capi- 
talistes , qui, profitant de la détresse actuelle 
des manufacturiers belges, ont acquis, à vil 
prix, la propriété totale ou partielle de plu- 
sieurs grands établissements en Belgique ou 


MECANIQUE APPLIQUÉE. 


DES BATEAUX A VAPEUR: 


Des Steamers de M, Lehardy de Beaulieu (1). 
Fig 


celle des produits dont les magasins de ce 
pays sont encombrés. Si l'union s'effectue, ilsMl 
imonderont la France de tissus belges , et 1afi/' 
ruine de l'industrie française sera pour ces it 
avides spéculateurs sans patrie, unemine d’orsfilt 
Dans ce siècle où l’on trafique de tont, il n’est 
pas étonnant de voir tant de personnes se pro 
noncer en faveur de l’union franco-belge em 
invoquant les principes de l’école de Smith ;} 
M. Cullochet et de leurs sectateurs. Peut 
être yen a-t-il de sincères ; celles-là, il faut LL 
les plaindre, car elles travaillent à la ruine deu 
leur patrie de bonne foi et croyant lui rendrelit! 
un éminent service. F.-S. Consrancio. 
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Dans la construction des steamers on 
distingue ceux qui sont destinés à la naviga- 
tion maritime, et ceux qui premiers doivent 
les fleuves etles lacs. Les sont destinés pour 
être construits non-seulement d’une manière 
généralement plus solide, mais leurs propor- 
tions el leur coupe sont essentiellement sub- 
ordonnées au service qu’ils doivent faire ou à 
la mer qu’ils doivent tenir.Les bateaux-postes 
doivent être taillés pour la marche, les stea- 
mers marchands doivent l’être pour la capa- 
cité. La navigation des rivières, au contraire, 
exige plus de légèreté dans la construction, et 
le peu de profondeur de certains passages 

force les constructeurs à aplanir la quille et 
à élargir la partie inférieure de la cale. 

Le système de bateaux pour les rivières, 
proposé par M. de Beaulieu, diffère de celui 
adopté jusqu'ici en trois points essentiels : 

1° Il place une roue à l'arrière ; 

2° Il construit les cabines sur la cale, de 
manière à pouvoir faire servir celles-ci au 
transport des marchandises ; 

5° Enfin, il emploie des machines à cylin- 
dres horizontaux, qui communiquent directe- 
ment le mouvemeniaux palettes. 

« Le système de bateaux à une seule roue, 
dit M. Jobard de Bruxelles, a déjà té essayé 
en France, mais avec un succès très-médiocre. 
On doit en attribuer la cause à la mauvaise 
distribution des appareils ct du mouvement 
dont la transmission sur les palettes avait lieu 
au moyen d'arbres de couches et d’engrena- 
ges. D'un autre côté, les palettes trop étroites, 
enfermées entre deux quilles. à l’arrière, tra 
vaillaient dans la dépression formée dans le 
fluide par la marche du navire, ce qui dimi- 
nuail Où paralysait considérablement leur 
effet, » 

Ces inconvénients ont été évités par M, de 
. (D) Nous nous proposons de publier une série 
d'articles sur les nouveaux perfectionnements ap- 
portés dans la construction des bateaux à vapeur 
pour petite et grande navigation. 


Beaulieu, en isolant la roue derrière le gou- 
vern il eten donnant aux ie (Hg. 1et2) 
une argeur proportionnelle à la surface plon- 
geante du navire, comme on le ferait pour 
un bateau à deux roues, La disposition d’une 
roue à l’arrière a trouvé beaucoup de contra- 
dicteurs, même parmi les personnes qui s’oc- 
cupent de navigation à vapeur. Cependant, si 
l'on observe ce qui se passe dans la nature, on 
verra que la plupart des oiseaux aquatiques 
ont leurs palmes placées presque à l’arrière, ce 
qui donne, à la plupart d’entre eux, la dé- 
marche si singulière qui les distingue. 
Beaucoup de poissons , et les cétacés , se 
donnent le mouvement par l'arrière : leur 
queue et les muscles qui la font agir sont énor- 
mes, tandis que leurs nageoires n’ont que des 
proportions si minimes qu’elles semblent ne 
devoir servir qu’à faire monter ou descendre 
Je poisson dans le fluide. La marche et la vi- 
tesse d’un bateau étant le résultat de la réac- 
tion de la roue par suite de la résistance que 
les palettes éprouvent dans l’eau , il importe, 
pour ainsi dire, peu, qu’elles soient placées à 
l'arrière ou sur les côtés ; cependant, pour la 
remonte d’un courant, il est reconnu etilest | 
évident qu’une roue à l'arrière aura Pavan- 
tage de travailler dans le remous occasionné 
par le frottement du navire sur le fluide, 
tandis que des palettes sur le côté devront 
travailler dans une eau d’autant plus fuyante 
qu'elle est plus soulevée par la proue. La po- 
sition des palettes à l’arrière ofire encore d’au- 
tes avantages : elle permet de donner plus de 
largeur à la cale ; sans cependant atteindre la 
largeur d’étroits bateaux à deux roues ; le 
tirant d’eau est, par conséquent, beaucoup di- 
minué, La manœuvre du navire est beaucoup 
plus facile, la roue de derrière étant sans in- 
fluence sur l’action du gouvernail, dont l’une 
des deux roues sur le côté tend toujours à dé- 
truire plus où moins l'effet dans les autres 
bateaux. Le passage des ponts, l’abordage des 
quais, l'embarquement et le débarquement des 


ciles et moins dangereux. La figure expli 


-cidentales | aux États-Unis, ont tous deux! 


‘tiles, augmente la force effective des machi= 


passagers en rivière, sont également plus fa=k 


quera mieux que les paroles l'élégance et lek 
confortable des cabines sur le pont, environ=} 
nées d’une galerie couverte, et les armateurs 
comprendront , sans autre explication , l’a=h 
vantage des bateaux dont la cale peut être 
remplie de marchandises , sans gêner les pas=W 
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sagers. Les bateaux à vapeur des rivières OC le 


étages au-dessus de la cale, et.la plupart ch 


acquièrent des vitesses remarquables. L’em-M 
ploi des machines horizontales a non-seule-k 
ment l’avantage d’être le plus simple et lef! 
moins coûteux, mais encore celui d'employer 
le moins de place et de communiquer le mou=W# 
vement plus directement du piston aux mankW 
velles , ce qui, diminuant les frottements inu 


nes. La construction des foyers et des chau-W# 
dières du bateau dont nous donnons la plan! 
che, est copiée des petites chaudières clin 
driques , à tubes, des Américains , et desf 


FILTRATION DES LIQUIDES. 

Filtrer de grandes quantités d’eau, parfai- 
ment, en peu de temps et économiquement ,/fh 
est encore un problème à résoudre. Cependant, 
sur ce point comme sur tous les autres, nous 
avons fait de grands progrès. On en jugerà 
par l'exposé suivant des divers systèmes 1mas 
ginés et adoptés. | 
En 1792, M. Lowitz fit remarquer que la 
soudre de charhon caleiné possédait la pros 
priété de décolorer certains liquides et d’enle4 
ver presque subifement à l’eau la plus co=| 
rompue sa mauvaise odeur et son mauvais] 
goût. — En 1800, James Smith, Guchet cl 
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-nys de Montfort prosposerent leurs filtres 
: charbon. C’est de cette époque que l’indus- 
ke peut faire dater l’épuration des eaux. — 
21811, M. Paul, dans le but d’une fil- 
ation plus rapide, élevant suffisamment un 
servoir, forçait l’eau trouble, par suite de sa 
‘ession à cette hauteur, à passer à travers 15 
el l: 18 pieds de sable ou charbon , que conte- 
Mhient dix à douze cylindres en métal ou en 
ns, fermés hermétiquement. — En 1815, 
. Réal imagina un filtre-presse ou à co- 
nne. L’eau arrivait dans cette colonne par 
ne chute naturelle, au moyen d’un réservoir 
| lus élevé que la colonne, ou par la pression 
une colonne de mercure de 10 à 15 pieds 
“e hauteur; ce qui promettait d'opérer une 
“ltration rapide de haut en bas. —Depuis, 
IL. Hoyau a opéré cette pression au moyen 
‘une pompe foulante, et d’autres l’ont opé- 
ée en faisant le vide dans le récipient. Ce 
\ltre-presse consiste en un cylindre métalli- 
tue monté à vis sur une base de même ma- 
ère, qui sert de récipient par un diaphragme 
rercé de petits trous, et formant une boîte con- 
| -nant la matière propre à opérer la‘clarifi- 


ation et l’épuration ; puis, l’intérieur du cy- 
indre est lui-même divisé en divers compar- 
ments par plusieurs diaphragmes percés aussi 
“e petits trous; enfin, le haut de la colonne 
“st fermé par un chapeau, auquel on soude 
2 tuyau d’un réservoir supérieur; de sorte 
ue l’eau qui arrive de ce réservoir opère, en 
| prouvant une forte pression , sa filtration en 
ase clos à travers les matières filtrantes pla- 
ées sur les diaphragmes.—En 1818, MM. 
. Smith, Cuchet et Montfort établirent, pour 
: marine, des fontaines dans lesquelles la fil- 
Mration s’opérait par ascension.— En 1837, M. 
di |enri Fonvielle imagina un nouveau système 
al | l’aide duquel la filtration s'opère au moyen 
ne la haute pression à travers sable, gravier 
À charbon. Pour multiplier les surfaces et 
,M btenir une plus grande quantité de liquide 
tel liré dans un appareil de même volume, M, 
.#'onvielle a divisé la hauteur d’un même ap- 
.N'areil par trois ou quatre caisses fillrantes su- 
KM erposées; lesquelles caisses sont partagées 
". /hacune par deux diaphragmes percés de trous, 
.: entre lesquels se trouvent placées les ma- 
\ères filtrantes ; et, comme dans chaque caisse 
y a un robinet en dessous des diaphragmes, 
en résulte que l’on peut toujours à volonté 
lbérer un filtrage épurateur de haut en bas 
1 de bas en haut, et faire un nettoyage spon- 
\iné et par chocs du dessus et du dessous de 
aacun des diaphragmes des caisses ou com- 
artiments de l’appareil.— M. Tard à ima- 
Ainé un appareil d’un très-petit volume, On 
A eut, à la rigueur, le comparer à une mar- 
{M aite qui serait coupée au milieu de sa hau- 
dur par deux diaphragmes percés de trous, 
\Montenant entre eux une matière filtrante par- 
4 culière et nouvelle. La matitrequeM. Tard 
«mploie pour opérer la filtration des eaux, 
es huiles et des liquides en général, n’est 
\lus un secret ; c'est de la pâte de papier con- 
\ictionnée en une espèce de carton grossier et 
|oreux de trois centimètres el plus d’épais- 
Meur. Gette matière a l'avantage d’être à très- 
on marché, et, quand le carton est sale ou 
|\mpréoné d’impuretés, de pouvoir se démêler 
nans l'eau, y être lavée et assainie, puis de 
#Messervir de nouveau plusieurs fois au même 
sage. Le fond de l’appareil étant mis en 
|>mmunication avec un réservoir supérieur, 
lisse arriver de ce réservoir l’eau qu’il con- 
ent, et qui se filtre avec la plus grande ra- 
lidité, par ascension, à travers la matière fil- 
tante, pour venir au-dessus de l’appareil, qui 
{eut rester découvert, et se répandre ensuite 
Jartout où l’on en a besoin, Une simple cou- 
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Che d’étoupes et quatre à cinq centimètres d’é- 

paisseur de matière filtrante très-grossière for- 
ment les couches dégrossissantes sur lesquelles 
est placée une autre couche de trois centimèe- 
tres de matière filtrante et épurative, ce qui 
donne à l’espace laissé entre les diaphragmes 
uneépaisseur au plus de neuf à onze centimè- 
tres. Selon M. Odolant-Desnos, un appareil 
de soixante-huit centimètres de diamètre, et 
n'ayant qu’un total de couches de mauère fil- 
traute de neufcentimètres d’épaisseur, avec une 
pression de deux mètres soixante centimètres, 
a fourni quinze cents hectolitres d’eau claire 
et épurée pendant quarante-huit heures de 
marche, et sans avoir eu besoin du moindre 
nettoiement. Le nettoyage est trés-prompt et 
très-économique, car 11 consiste tout simple 
ment à séparer les diaphragmes et à retirer les 
malières filtrantes, à les jeter dans un seau 
d’eau, à les y laver, puis à les remettre en 
place, ce qui n’exige , pour un appareil de 
soixante-huit centimètres de diamètre, que 
trois quarts d'heure environ de travail et une 
très-faible quantité d’ean, c’est-à-dire deux 
ou trois seaux d’eau au plus. 


AGRICULTURE, 


SUR LE REBOISEMENT DES MONTAGNES , PAR 
M. SOULANGE BODIN, MEMBBE DU CONSEIL 
GÉNÉRAL DE L'AGRICULTURE. 


« Reboïser les montagnes, ce n’est que refaire 
» le passé, » L 
Surezc, Études sur les torrents 
des Alpes, 


On connaît le funeste effet du déboisement 
des montagnes : les pluies entraînent sur 
leurs versants rapides la couche de terre vé- 
gétale que les racines des arbres ne consoli- 
dent plus; les torrents ouvrent de larges et 
profonds ravins ; les neiges, amoncelées sur 
les sommets durant l'hiver, glissent le long 
des pentes au retour des chaleurs; et, comme 
ces énormes masses ne trouvent plus de digue 
qui des arrêtent, elles se précipitent dans les 
vallées, entraînant tout ce qui se rencontre 
dans leur chute. Une fois le roc mis à nu, les 
gelces le minent, les eaux pluviales le dégra- 
dent, et ses débris s’amoncellent à la base 
des montagnes. Le mal, alors, est irrépara- 
ble : l'encombrement du lit des rivières, le 
tarissement des sources, la stérilité du sol, 

’abaissement de la température, l’anéantisse- 
ment des produits agricoles, la disparition 
même de tout élément de végétation, telles en 
sont les conséquences immédiates; la Grèce, 
l'Italie, la Suisse et les contrées de la France 
qu’occupent les Alpes ct les Pyrénées en of- 
frent de déplorables exemples. On peut juger 
de l’immensité des terrains enlevés ainsi à 
l’agriculture, si l’on considère que dans le 
seul département des Basses-Alpes, les lieux 
rendus improductifs par les défrichements 
formaient, avant 1830, une étendue de 
430,600 hectares, c’est-à-dire plus de la 
moitié de la superficie de ce département, et 
que, sur les Pyrénées, les forêts domaniales 
qui, vers la fin du XVE siècle, se compo 
saient de 250,000 hectares, ont perdu dans 
l’espace de deux cent cinquante ans, près des 
deux tiers de leur contenance. Les bois com- 
munaux sur les montagnes ont éprouvé des 
réductions proportionnellement plus considé- 
rables encore, 

Depuis quarante ans ce tableau de desola- 
tion se reproduit à nous sous des couleurs 
toujours plus sombres. Ce n’est cependant pas 
que le gouvernement ait négligé aucune des 
inesures que la conservation des forêts com- 
portait; les lois et les ordonnances en font 
foi. Des peines très-sévères furent portées 
jadis contre ceux qui défrichaient les bois, 
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et l’on a pu penser que c’étail à cette sévérité 
même que l’inapplication en aura été due. 

En dessous de la haute action du gouver- 
ment, la Société d’encouragement pour l’in- 
dustrie nationale, excitant par ses instruc- 
tions et ses récompenses l’émulation des 
propriétaires de terrains à rcboiser, n’a pas 
cessé, dans sa sphère d’influence et d’activité, 
de faire des efforts pour remédier au mal ; 
elle à reconnu que reproduire la terre végé- 
tale sur des rochers ainsi mis à nu n’était pas 
une chose facile et prompte ; cependant l’ex- 
périence lui a -prouvé que cela n’était pas 
impossible ; mais en même temps elle a dé- 
claré que ce n’était que par lintervention 
du gouvernement et par l’action des lois 
qu’on pouvait espérer d'arrêter le désordre. Le 
gouvernement a rempli ses vœux en phiçant 
le BOISEMENT DES MONTAGNES parmi les objets 
dont le conseil général de l’agriculture est ap- 
pelé à s'occuper aujourd’hui. 

Mais à cette question du boisement des 
montagnes proprement dites il doit être per- 
mis d’en rattacher une autre plus générale : 
c’est la nécessité de mettre en tous lieux un 
terme aux defrichements de toute espèce 
de terrains en pente que leur inconsistance 
naturelle ou les travaux ameublissants de la 
culture exposent à être délayés et entraînés , 
à chaque orage, par la seule action des eaux 
pluviales. 

Pendant trois sessions, cette nécessité a été, 
à la tribune législative, l’objet de discussions 
à la suite desquelles la chambre des députés, 
sur les rapports de M. le baron Ladoucette, 
a prononcé l'interdiction de ces défrichements 
abusifs. 
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SUR UN SILLONNEUR ET SEMOIR INVENTES PAR 
M. Bapæicrs DE LABORDE , DU DEÉPARTE- 
MENT DES Lanpxs, par M. Darrry. 


M. Badeigts de la Borde , commissaire de 
marine en retraite, préoccupé de l’économie 
qui résulterait, en agriculture, de la méthode 
de semer le grain en ligne, conçut l’idée de 
faire confectionner un sillonneur très-simple 
etun semoir plus simple encore. Le 30 novem- 
bre dernier , à l’aide de ces deux instruments, 
il a commencé à semer en ligne un champ à 
lui appartenant, de la contenance de 42 
ares. 

Il aurait fallu 75 litres de froment pour 
semer ce champ suivant la coutume du pays; 
au moyen de ses instruments , il a rempli le 
même but avec 37 litres. 

M. Badeiots rapporte que plusicurs petits 
cultivateurs voisins ont apprécié , tout d’a- 
bord, sa manère d'opérer, et se sont bien 
promis de l’imiter aux semailles prochaines ; 
mais, se dépouillant de l’amour prepre d’au- 
teur, il les a engagés à attendre les résultats 
de sa récolte pour se décider. Cet agriculteur 
zélé doit prendre note de la marche et du dé- 
veloppement de la végétation , ne négligeant 
aucune circonstance, même les plus minimes, 
jusqu’à Pépoque de la moisson, qui, selon tou- 
tes.les probabilités, sera considérable en ren- 
dement. < 

M. Badeigts, en semant en ligne, n’a pas 
eu seulement le but d’en constater les avan- 
tages, il a voulu savoir encore si le charbon, 
qui fait de si grands ravages aux céréales, ne 
serait pas produit par des grains tarés qui en 
renferment le germe. 

Afin d’êtrefixé pertinemmentsur celte ques- 
tion, il a trié , grain à grain , tous ceux con- 
fiés à son semoir, et si sa récolte est préservée, 
ainsi qu’il l'espère, le problème lui semblera 
résolu d’une manière absolue. 

Nous devons regretter que l’auteur de la 
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ettre ne nous donne pas le dessin de ses deux 

instruments. Ils ont le mérite d’être à la por- 
tée de tout le monde, puisqu'ils ne coûtent 
tous deux que 12 francs. 


HORTICULTURE., : 
! 
PETITE NOTICE SUR LA LAGERSTROEM, 


Lagerstræm est le nom d’un Suédois, ami 
de Linné, qui s’intéressat aux progrès de 
l'histoire naturelle : Linné l'a immortalisé en 
l'appliquant à une belle plante de PIndedont 
il à formé un genre sous la dénomination de 
ligerstræmie , qu'il plaça dins la polyan- 
drie monogynie de son système sexuel, et 
qui, dans les ordres naturels, a été rapporté 
aux salicariées par Jussieu, aux myrtoïdes 
par Ventenat. 

Caractères génériques. Galice campanulé 
ou turbiné, à six lobes ; corolle de six pétales 
onguiculés, ondulés sur les bords ; étamines 
connées à leur base en six faisceaux ; stigmate 
obtus où tronqué; capsule semi-adhcrente 
ovale-arrondie, mutique où acuminée par le 
style, creusée de six sillons, s’ouvrant supé- 
rieurement en six valves, et divisée intérieu- 
rement en six lobes polyspermes. 
LAGERSTROEMI A INDICA, LINNÉ,—WILLD.,CtC., 

LAGERSTRO£M DE L'INDE. 

Arbrisseau formant naturellement un buis- 
son rameux, haut de 2 à 4 mètres; les tiges 
se dénudent de leur vieille écorce; les jeunes 
rameaux quadrangulaires et comme ailés, 
rougeâtres au moment de Ja pousse ; feuilles 
alternes, quelquefois opposées, sessiles, ova- 
les, obtuses, un peu coriaces, glabres, luisan- 
tes, d’un vert foncé en dessus , plus päles en 
dessous; fleurs en panicule terminale; chaque 
fleur est pédiceliée, composée d’un calice vert 
ovale-arrondi à six divisions ; six pétales por- 
tés sur un onglet filiforme, sortant entre cha- 
cune des fissures du calice et ayant 8 à 10 mil- 
limètres de longueur : le limbe des pétales est 
ovale, tres-undulé et crépu sur les bords, 
d’un beau rose violacé, du moins dans la va- 
riété que j'ai eu l'honneur de présenter à la 
Société; car 1l en existe deux autres, dont 
l’une à fleur violette et l’autre à fleur blan- 
che; la fleur, ouverte, a de 5 à 6 centimètres 
de diamètre, 

Ce bel arbrisseau est loin d’être nouveau, 
puisqu'il a été introduit en Europe en 1759, 
et pourtant aujourd’hui il n’est pas répandu 
autant qu'il mérite de lêtre, ce que lon 
pourrait peut être attribuer à ce qu’étant ori= 
ginaire de l'Inde, de la Chine, du Japon,etc., 
plusieurs amateurs et cultivateurs le regarde- 
raient comme délicat et d’une culture difficile, 
tandis qu’il n’en est rien, puisqu'il est à peu 
près anssi rustique que le grenadier à fleur 
double, et qu’on peut le placer en hiver dans 
le plus mauvais coin d’une orangerie. 

ils’accommodefort bien d’une terre à oran- 
ger, ou de la terre de bruyère pure; les arro- 
sements doivent être très-modérés en hiver, 
et même, pour les forts individus, totalement 
suspendus : au commencement de mai, un 
peu plus tôt, un peu plus tard, mais toujours 
avant le commencement de la végétation : 
aussitôt leur sortie, il faut les éplucher soi- 
gneusement, en supprimant, à la serpette, 
toutes les branches et brindilles faibles et 
grêles, en ne conservant que les branches les 
plus vigoureuses, qui elles-mêmes doivent être 
taillées à deux ou trois veux ; on recommence 
alors les arrosements. - A la fin de juin ou 
dans le courant de ce mois , il faut encore 
ébourgeonner, en supprimant toutes les bran- 
ches chiffonnes qui pourraient altérer les 
branches à fleur; car, dans cet arbre, plus 
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les branches sont vigoureuses, ‘plus les 
fleurs sont belles et abondantes. Pendant tout 
l'été, les arrosements doivent être copieux et 
abondants, parce qu'il exige alors beaucoup 
d’eau et de nourriture : il faut aussi le rem- 
péter ou rencaisser souvent et aussitôt que sa 
vigueur parait vouloir fléchir; cette opéra- 
tion doit se faire au sortir de la serre. 

En été, les arbres sont placés à l’exposi- 
ton la plus chaude du jardin , et, si, comme 
cela arrive quelquefois, le mois de mai était 
froid et pluvieux, il serait bon de placer les 
arbres dans une serre tempérée, où on lais- 
serait tout l'air et d’où on ne les sortirait que 
lorsque les chaleurs seraient arrivées, où un 
peu avant ouverture des premiers boutons ; 
mais, dans les années chaudes où normales, 
ces soins sont absolument inutiles. 

Ici, nous devons un peu nous reporter en 
arrière , Car je n’ai encore rien dit de la mul- 
üiplication. Dans nos serres, nous n'avons en- 
core remarqué aucun rudiment de graine; ce 
qui me fait croire qu’on ne pourra jamais en 
récolter en France, même dans le midi, où 
l'arbre doit être de plein air : J'espère, cepen- 
dant, qu'il pourra en donner en Algérie, où 
il est à désirer qu'il soit bientôt multiplié, et 
où 1] pourra orner tous les jardins. 

J'ai dit qu’on taillait Les arbres au sortir 
de la serre, au commencement de mai; c’est 
donc à cette époque et avec les branches sup= 
primées qu’on doit faireles boutures, et, pour 
ce, on les coupe à la longueur de 15 à 46 cen- 
timètres, et on les plante près à près dans des 
pots remplis de terre de bruyère pure, en en- 
fonçant environ leur moitié inférieure en 
terre ; ces pots seront placés sur une couche 
tiède, recouverts d’un châssis ou d’une cloche, 
et un peu ombragés, ou bien dans le bas 
d’un châssis à melon. Au printemps suivant 
et avant le commencement de la végétation, 
on les séparera en mettant chacune dans un 
pot, et on les placera alors sous châssis, pour 
activer leur reprise, pendant deux à trois se- 
maines; apres ce temps on peut les traiter 
comme les plantes faites. Je dois prévenir que 
les jeunes plants sont assez délicats pendant 
l'hiver qui suit leur séparation , et que, dans 
ce cas, les tablettes d’une serre tempérée ou 
les fenêtres d’une bonne orangerie leur sont 
presque indispensables ; les arrosements seront 
modérés, sans pourtant laisser dessécher la 
terre et en veillant soigneusement à ce que la 
moisissure n’attaque point les yeux, ce qui 
causerait immanquablement leur perte. 

J'ACQUES. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du 5 novembre 1842. 


M. Armand de Villeneuve, membre corre- 
spondani de l’Académie, et M. Dubois aîné se 
présentent comme candidats à la place vacante 
par la mort de M. Delaborde. Leurs lettres 
sont envoyées à la section d'économie politi- 
que chargée de dresser la liste de présentation. 

L'Académie reçoit hommage d’un tableau 
statistique des états de l’empire britannique 
dans l’Inde , et un volume de rapports de M. 
Léon Tiessé, ancien préfet. : 

M. le secrétaire prévient l’Académie, que 
sur la question proposée par la section de mo- 
rale, dont le prix doit être décerné dans la 
séance publique annuelle de 1845, quatre 


mémoires ont été déposés au secrétariat, et. 


qu’ils seront incessamment envoyés aux mem 
bres de la section pour en prendre connais- 
sance. 

M, Wolowski est admis à lire un mémoire 
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sur les marques des fabriques dans leurs rap= 
ports avec la production. 

Le principe de la liberté du travail est” 
une conquête de 1789. Cette liberté n’est pas ! 
sans règles comme feignent de le croire ceux 
qui la tiennent pour dangereuse, et s’il VA 
y à confusion dans le monde industriel , cette 
confusion ne vient que d’un malentendu sur 
l’organisation du travail. Une révolution, quel- 
que part qu'elle se fasse, n’est jamais com- 
plète le jour où elle est proclamée et reconnue, 
car ce jour là elle n’est encore qu'un principe, 
qu’un espoir ; pour devenir une réalité il lux 
mauque le biptème des épreuves et des me- 
comptes. Même après s’être accomplie dans 
les mœurs, après avoir été consacrée par les 
lois, il lui faut du temps encore pour passer 
dans les habitudes de la vie usuclle. Aussi pen- 
sons-nous avec M. Wolowski , que sans ad- 
ineltre ni rejeter une perfection hypothétique, 
où doit reconnaître le bien qui a déjà été fait, 
et rendre justice au progrès obtenu. Suivons la 
route qui nous est tracée par une législation 
qui n’est que le développement des faits ac- 
complis. C’est à ces faits que nous devons d’a- 
voir vu les corporations et leurs priviléges, 
les jurandes et leurs secrets mécaniques rem- 
placées avec avantage par un enseignement 
public par des concours et des expositions. II 
n’y a pas encore deux ans, le travail, et c’est 
avec intention que nous nous servons de ce 
mot , le travail a fait une grande conquête ; 
car, ils seront immenses dans un avenir pro- 
chain les résultats que doit produire la loi 
sur le travail des enfants dans les manufactu- 
res, combinée avec la hiberté d'industrie, En 
terminant cette partie préliminaire de son mé- 
moire, M. Wolowski a dit: que la France 
possède une organisation de travail parfaite- 
ment au niveau de sa civilisation. Cette ma- 
nière de penser, pour plaire à quelques-uns, 
n’en paraîtra pas moins hasardée au plus grand 
nombre, Il y a du mieux, ou, pour parler :1n 
langage plus de cours, il y a progrès, mais ce 
progres, est plutôt en germe qu'en rapport. 

Arrivant a la partie essentielle de son mé- 
more, M. Wolowski a examiné quel rôle de- 
vaient jouer les marques de fabrique sur le 
travail de réorganisation industrielle qui date 
maintenant de plus d’un demi siècle. Il a dé- 
montré que c’étaitles marques seules qui pou- 
vaient donner au fabricant et aux consomma- 
teur tout à la fois les garanties qu'ils ont le 
droit d'exiger, et que c'était encore par elles 
seules que l’on pouvait relever notre com- 
merce d'exportation, compromis par Îles har- 
dies falsifications des pacotilleurs. Pour ob- 
tenir de pareils résultats, il ne faut, à son avis, 
que changer notre législation sur cette ma- 
tière C’est beaucoup,sans doute,maïis quelque 4 
long et souvent difficile qu'il soit de modifiee- | 
des lois en vigueur, nous n’hésitons pas à con- 
venir qu'il ÿ a urgence à remanier la partie 
de notre code de commerce relative aux mar- 
ques de fabrique. La Prusse et l’Autriche 
jouissent dans ce moment d’une législation 
plus conforme que la nôtre aux changements 
produits chez nous par une convulsion poli- 
tique et qui sont les mêmes en Allemagne, 
quoiqu'’ils aient été obtenus par une gradation 
successive d’édits depuis 1770. 

M. Wolowski a fait ressortir les améliora-" 
tions qui ont été introduites dansles lois de la 
Prusse et surtout de l’Autriche, à partir de 
cette époque derénovation jusqu’äla loi de juil- 
let 1840 qui, en abrogeant les lois françaises 
en vigueur jusqu’alors dans {es provinces Rhé- 
nanes, dans le Wurtemberg et même dans la 
Saxe, est devenue, pour ainsi dire, le code ge- 
néral de tous les états qui composent l'union 
douanièrede l'Allemagne. La comparaison qu’il 


là faite de l’édit de 1775, rendu par l'empereur 
H'Antriche avec celui que donna Louis XVI 
en 1779, et dont le préambule est un monu- 
ment de sagesse et de haute prévoyance, ren- 
Merme des enseignements qui ont tout le mé- 
rite de l'actualité. Il est inutile de rappeler 
ici touies les dispositions pénales que conten- 
Enent les lois de la Prusse ou de l'Autriche, et 
idont M. Wolowski a donné une analyse 
:complète. En terminant, il a énuméré les 
avantages qui résulteraient de lusage des 
marques de fabrique dès le moment que leur 
huthenticité ne pourrait plus être contestée à 
lPintérieur mi à l'extérieur. Un des plus im- 
portants, à son avis, serait le moyen d'obtenir 
“an étalonage constant de toutes les marchan- 
dises fabriqués. Par là se trouverait résolu 
“un des plus grands problèmes de la science 
iconomique. Les modifications que M. Wo- 
llowski voudrait voir introduire dans notre 
législation commerciale pourront paraître à 
juelques esprits fhabitnés à juger des choses 
\bar la valeur du nom par lequel on les re- 
\hrésente, des mesures rétrogrades et destruc- 
Lives du grand principe proclamé par nos 
EE en 1789; mais,en commerce pas plus 
| 


fju’en politique, la licence n’est point la li- 
derté, et, comme l’a fort bien dit Chaptal, 
‘ant que le fabricant et le consommateur peu- 
vent traiter en connaissance de cause , ils doi- 
ent rester libres ; mais si cette condition vient 
1 ne pas exister, la loi doit intervenir pour 
protéger l’acheteur contre la fraude, et le ven- 
[leur lui-même: contre ses coupables inten- 
10n5. : < j 

La séance a été terminée par une note qu'a 
lue M. le docteur Virey, et qui a pour titre : 
Essai léléolosique sur l’origine des formes 


)rganisées (espèces animales et végétales.) 
C, B.F. 


Lame 


| ARCHEOLOGIE. 

“Eglise métropolitaine de Saint André de 
“ Bordeaux, par MM. Lamarque de Plai- 
“| sance et Jules Bobert, 

| k EXTÉRIEUR. © 


À Avant la restauration du culte , la grande 
|nef était fermée à son extrémité. On y 4 pra- 
‘iqué depuis une ouverture que nous sommes 
bbligés de désigner sous la modeste qualifica- 
tion de porte, bien qu’elle prétende à l’hon- 
\neur de donner seule entrée aujourd’hui aux 
lêtes couronnées. Certes, le moyen âge leur 
avait fait une part bien plus brillante. Rien n’é- 
vale,en effet, la richesse et le luxe de ce portail, 
maintenant étouffé dans une étroite sacristie , 
:t par laquelle nos rois ou leur représentants, 
: Qes gouverneurs et les archevêques faisaient 
y à adis leur entrée solennelle, Quatre grandes 
wAroussures en retraite entourent le tympan. 
Les irois plus petites contiennent chacune dix 
 Noersonnages , la plus grande, douze. Dans la 
première sont des anges qui nç présentent au- 
une particularité remarquable. Dans la se- 
‘onde, des anges encore portant des encen- 
joirs, des ciboires, des ostensoirs et des ban- 
lelettes. Dans la troisième, les quatre per- 
(Onnages du sommet sont des anges ayant 
les roues sous leurs pieds, emblèmes peut- 
tre de la rapidité avec laquelle ils transmet- 
entles ordres du Seigneur. Les six autres 
D'ensonnages sont des religieux tenant dans les 
eux mains des objets carrés ressemblant à 
les, reliquaires, ou à des livres à fermoirs, 
lEnfin, dans la quatrième , les deux person 
|ages du haut nous ont paru être Salomon et 
David ; ce dernier surtout est reconnaissa- 
le à sa harpe. Les autres portent des bande- 
fetes. * a 

Les voussures sont séparées par des gu i 
andes de fleurs et de feuilles variées. L'un 
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d’elles représente des oiseaux becquetant des 
grappes de fruits. 

Le tympan est divisé en trois parties. 
Dans la plus élevée on voit huit anges, dont 
les deux du milieu portent le soleil et la lune ; 
la seconde représente le jugement dernier. A 
droite et à gauche du Christ sont deux anges 
et deux personnages à genoux, attendant, en 
prières , les paroles de leur juge. Enfin, la 
scène inférieure est la résurrection des morts. 
Ge portail raraît être du commencement du 
xiute siècle , ainsi que le prouveraient au be- 
soin les arcades trilobées qui décorent la par- 
tie supérieure, et le styie de la sculpture. 

Ausud de la nef,et en avant de l'ancien ju- 
bé, une porte à ogive romane donne entrée 
dans les cloîtres. Ils sont assez bien conservés, 
mais nullement entretenus. Ils remontent 
évidemment à la fin du xrr1, siècle. 

Facade du midi. — Gette façade, que 
nous pourrions comparer, pour l’ensemble, à 
celle de Notre-Dame de Paris, contient, com- 
me cette dernière, trois divisions principales 
en largeur et en hauteur. Comme à Notre- 
Dame, deux tours quadrilatères flanquent les 
extrémités , et comme celles de la cathédrale 
de Paris, attendant les deux flèches qui de- 
vaient les couronner, Une vaste rose, placée 
dans un encadrement carré , est formée de 
tores saillants contenant des trèfles à quatre 
lobes comme motif principal. 

Le portail est composé de trois youssures 
en relraite, reposant sur des niches dont les 
statues ont été enlevées. À droite et à gauche 
deux autres niches sont surmontées de pina- 
cles. De ces trois voussures, deux contiennent 
chacune dix statues, et la troisième douze. 
Les personnages de la plus petite sont des 
anges qui n’offrent rien de particulier, La 
seconde compense largement la médiocrité de 
la première. Les vierges folles à gauche et 
les vierges sages à droite y sont représentées 
avec leurs attributs ordinaires, la lampe 
droite et la lampe renversée. IL est facile de 
reconnaitre les douze apôtres dans les per- 


sonnages de la troisième voussure. 


Chaque socle des niches est supporté par 


deux animaux qui se tiennent mutuellement 
la tête avec leurs pattes de devant. Nous 
avons reconnu deux moutons, deux chevaux, 
un cheval et un lion, etc., etc. Dans le sou- 
bassement, deux grands encadremenis rectan- 
gulaires comprenant six bas-reliefs entourés 
chacun d’un trèfle à quatres lobes. Nous re- 
grettons vivement de n'avoir pu comprendre 
jusqu’à présent que deux de ces bas-relicfs : 
le pèsement des âmes et le sinite parvulos 
venire ad me. Dans les autres les personna- 
ges sont presque entièrement effacés. 

La imarche que nous suivons dans la 
description de l'extérieur de cet édifice, nous 
amène à parler de l’apside. Trois galeries pla- 
cées, l’une sur les murs extérieurs et au-des- 
sus des-chapelles, l’autre au-dessus du pour- 
tour, la troisième, enfin, au-dessus du chœur, 
permettent d’en faire Le tour et viennent re- 
Joindre les escaliers dont nous avons déjà par- 
lé. De vastes arcs-boutants partent du haut 
des contre-forts extérieurs, viennent soutenir 
le sommet du chœur et correshondent aux 
piliers intérieurs de l’apside. Chacun d’eux 
est forme d’une galerie inclinée, ornée, sur 
une hauteur d'environ deux mètres, de dé- 
coupures verticales à trèfles et à jour.-Geite 
galerie est supportée par deux arcs de cercle, 
dont l’un s’appuie sur les colonnes qui sépa- 
rent le pourtour du chœur des chapelles et 
l’autre sur les contre-forts extérieurs. Enfin, 
deux pinacles surmoñtent et couronnent les 
points d'appui, 

: Facade du nord — La façade du nord 
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offre un singulier mélange de l'architecture 
de deux époques. Indépendamment de ,ce 
qu’elle a été privée par un accident de son 
vaste fronton triangulaire, on y remarque 
que la rose et le portail paraissent appartenir 
au commencement du xve siècle, tandis que 
les galeries qui les séparent sont évidem- 
ment du xivt. 

Le portail se compose de trois voussures, 
La première renferme dix personnages, des 
anges: la seconde, les douze apôtres; la 
troisième , Moïse et David, au sommet, et 
douze moines encapuchonnés. Le tympan se 
divise en trois parlies qui représentent les 
deux actes principaux de la vie de Jésus- 
Christ; la cène occupe la partie inférieure ; 
dans celle du milieu les douze apôtres assis- 
tent à l’Ascension de Jésus-Christ dont la tête 
se perd déjà dans les nuages. Enfin, dans 
la partie supérieure le Père éternel entouré de 


‘Quatre anges s'apprête à recevoir son divin 


fils. Deux de ces anges portent le ‘soleil et La 
June, attributs de la puissance divine et pre- 
mier œuvre du Créateur : primo die fecit lu- 
cem. 

Les trois voussures reposent de chaque 
côlé sur trois niches dans lesquelles on voit 
des statues de cardinaux d’une grande di- 
mension. Au milieu et sur le pilier qui par- 
tage Le portail en deux ct supporte le tym- 
pan est placée la statue de Bertrand de Goutb, 
archevêque de Bordeaux, deven pape. sous 
le nom de Clément V. 

C’est sur cette facade que se trouvent ces 
deux flèches élancées , d’une hauteur de 80 
mètres, qui font de la cathédrale de Bor- 
deaux un des menuments les plus remarqua- 
bles que nous ait légués le moyen âge. El est 
impossible de rendre l’effet que produisent 
dans leur ensemble ces flèches aériennes, ces 
tours imposantes, ce double rang de pinacles 
et ces hardis arc-boutants qui semblent tenir 
comme suspendues les voûtes élevées du 
chœur. En résumé, cette vieille cathédrale 
est un des chefs-d’œuvre de l’époque la plus 
brillante de l’architecture ogivale: car, à la 
sévérité, à la pureté des formes du ximte siè-. 
cle, le x1ve a su marier l'élégance à la légère- 
té, et n’a laissé à ses successeurs moims heu— 
reux que le caprice bizarre des ornenrents, 
marque toujours certaine de la décadence de 
l'art. F 


GEOGRAPHIE. 


DU CIAMANISME CHEZ LES CHINOIS ET PARTICULIÈRE - 
MENT DANS L'ASIE SEVTENTRIONALE « 

Le chamanisme, religion nationale des 
Tongouses , s’est conservée à la cour des em- 
pereurs Mamtchous leurs descendants. El ne 
paraît pas douteux que le culte des esprits qui 
domine encore dans l’Asie septentrionale, et 
qui était autrefois répandu dans toute l'Asie 
centrale, n’ait une source tout à fait différente 
du bouddisme , quoiqu'il s’en soit rapproché 
par des raisons politiques depuis l’établisse- 
ment des Mantchous en Ghine. Il forme, outre 
la doctrine nationale de la Chine et celle des 
Tao-sée; une quatrième secte; mais la pau- 
vreté de ces dogmes l’a empêchée de résister 
à l'influence de ceux des autres. 

Pendant longtemps le chamanisme ne se 
perpétua chez les peuples de lAsie septen- 
trionale, que par des traditions orales. Ce fut 
en 1747 et à Saint Pétersbourg, qu’on en im- 
prima, pour la première fois, la doctrine, et 
il suffit de la parcourir pour se convaincre 
qu’elle n'existe pas seulement , comme on l’a 
cru généralement, en charlatanismecet en in- 
vocation du démon. Son nom vient du mot 
tongouse saman, qui üésigne un homme qui 
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réunit en lui le triple caractère de prètre, de 
médecin et de sorcier. L'histoire nous apprend 
que longtemps avant l'ère chrétienne, 1l'exis- 
tait déjà en Asie, des hommes qui avaient 
cette prétention. Mais il ne nous reste aucun 
document qui puisse nous apprendre en quoi 
le chamanisme de notre temps diffère de celui 
de l'antiquité ; les chamans actuels de la Tar- 
tarie ne forment pas un corps et ne sont dési- 
gnés par ce nom que quand ils en remplissent 
les fonctions, ce qui est permis à tout le monde 
sans initiation préalable, et sans autorisation 
du gouvernement. Il n’a jamais existé dans ce 
pays ni temple, ni jour spécialement consacré 
aux cérémonies religieuses ; on se contente de 
faire venir un chaman quand on croit avoir 
besoin de son ministère. L'empereur de la 
Chine est le seul qui ait un temple et des prè- 
tres de cette religion. 

Ce culte est exercé à Pékin dans deux en- 
droits: dans le palais de l'impératrice, et dans 
un temple qui se trouve également dans la 
ville tartare. Ce dernier est divisé en trois 
parties : une salle partagée elle-même en trois 
compartiments, un pavillon circulaire et une 
espèce de kiosque. On n'y voit aucun ustensile 
qui paraisse appartenir à l'exercice du culte, 
et Le dedans ainsi que le dehors est entièrement 
dépourvu d’ornements ; comme l’impératrice 
assiste quelquefois au service divin, et qu’au- 
cun homme ne peut approcher d’elle, ce sont 
des prêtresses qui sont attachées à ce temple. 
Une chamane, en costume religieux , lit les 
prières pendant qu’une autre d’un rang infé- 
rieur se tient à sa droite; les douze prêtresses 
de ce temple, qui sont les femmes d'officiers 
des gardes du corps, sont rangées par der- 
rière. Elles ont sous elles 56 chamanes d ’un 
rang subalterne , 37 femmes qui s'occupent à 
piler les écorces d’une certaiue espèce d’arbre, 
et 19 autres qui en fabriquent des flambeaux; 
toutes sont femmes de soldats de la garde, et 
recoivent des émoluments mensuels ; mais on 
ne donne aux prêtresses rien autre chose que 
leur costume religieux. 

Les rits chamaniques consistent en sacri- 
fices et en pricres au ciel et aux Ongots. Le 
ciel signifie pour eux la puissance qui gou- 
verne Le monde, et Les Ongots sont les âmes de 
certains hommes qui ont fait beaucoup de 
bien pendant leur vie, et qui, après leur mort, 
ont continué de veiller au bonheur du genre 
humain, Il y a des sacrifices qui sont offerts 
régulièrement et d’autres seulement dans cer- 
tames occasions. Les premiers ont lieu ordi- 
naireraent dans le palais de l’impératrice et les 
autres dans le temple. Les sacrifices réguliers 
sont journaliers et mensnels : les premiers ont 
lieu le matin de très-bonne heure, ct le soir ; 
le matin où invoque trois Ongots, Sackjamou- 
ni, Bodisatwa et Kwan-ti, dont les deux pre- 
miers étaient originaires de l'Inde, ct le troi- 
sième de la Chine. L’après-midi est consacré à 
dix autres qui sont tous de race tongouse, 
comme on peut facilement le reconnaître par 
leurs noms tels que: Achun-Njanso, Ants- 
chan-Ajara, Muri-Muritscha, etc. 

Voici quel est le rituel du service du matin 
dans la salle du palais de l’impératrice qui est 
consacrée au culte. On place sur une tablette 
devant les images des trois Ongots, trois plats 
contenant des parfums, trois écuelles remplies 
d’eau claire et quelques pâtisseries; la prê- 
tresse où chamane commence par chanter une 
prière accompagnée de deux instruments. 
Pendant cette prière et avant le sacrifice, on 
enlève de la tablette les trois écuelles remplies 
d’eau. On introduit ensuite l’animal qui doit 
être immolé, après avoir fermé la salle et cou- 
vert d’un voile les images des trois Ongots. 

Quand la prêtresse à terminé son chant, on 
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vide l’eau dans les oreilles de la victime que 
l'on égorge ensuite, on la coupe en morceaux 


que la prêtresse place sur la table après les : 


avoir fait cuire, et la cérémonie se termine 
par une nouvelle prière, ” 

Dans l’après midi, on place devant les ima- 
ges des Ongots qui y sont invoqués cinq plats 
remplis de parfums, cinq écuelles d’eau et des 
pâusseries; une chamane dont Ja ceinture est 
couverte de grelots et qui tient un tambour à 
la nain, chante une hymne que d’autres ac- 
compagnent avec une guitare et en marquant 
la mesure avec un instrument de bois; après 
avoir répété trois fois celte cérémonie, elle ré- 
cite une prière; on amène ensuite la victime 
qui est immolée avec les mêmes cérémonies 
que le matin ; quand la viande est cuite et que 
la chamane a récité une nouvelle prière, on 
cteint les lanternes ainsi que les parfums qui 
brülent dans les plats et le feu sur lequel on a 
fait cuire la viande, que l’en couvre d’un 
voile épais ; tous les assistants sortent de la 
salle dont on ferme les portes au verrou, la 
prêtresse seule y reste et chante une prière en 
s’accompagnant de la guitare, et en faisant ré- 
sonner les grelots dont sa ceinture et couverte. 
Quand elle a renouvelé quatre fois cette céré- 
monie, on relève le voile qui couvre le feu, on 
rouvre les portes et on rallume les lanternes ; 
après quoi on emporte la viande de la victime 
et on ôte de leur place les images des Ongots. 
Le sacrifice mensuel a lieu également le ma- 
tin, et ne diffèrede celui-ci que parce que l’on 
emploie une espèce de liqueur aigre. Lors des 
sacrifices offerts au ciel, les cérémonies sont 
aussi à peu près les mêmes. 

Il y a encore six autres espèces de sacrifices 
qui sont offerts à diverses occasions. Celui de 
l’étendard sacré peut donner une idée des au- 
tres : il a lieu deux fois par an au printemps 
et à l’automne. On commence par transporter 
les Ongots qui ont été invoqués le matin, du 
palais de l’impératrice à la première salle du 
temple. Un cunuque se rend sur une monta- 
guc dans le district de Tsing-tschen, et y abat 
un sapin qui doit avoir vingt pieds de haut, 
cinq pouces de diamètre et dix rangées de 
branches ; on le dresse devant l’entrée du pa- 
villon circulaire. Le jour de la fête on offre 
dans les deux salles du vin et des gâteaux aux 
Ongots. L’on tend ensuite à travers le temple 
des cordes qui sont attachées au sapin et 
auxquelles on suspend des morceaux de pa- 


pier doré. Au sommet de Parbre on place un 


étendard devant lequel les prêtresses répètent 
trois fois lcurs.prières. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavaicrres 


FAITS DIVERS. 


— Un de ces terribles ouragans qui ravagent 
les régions intertropicales a passé sur l'ile de Cuba 
le 4 septembre dernier. Le chef de la colonie a 


fait connaitre au gouvernement espagnol les 


. 


| 

— Il a été consommé à Paris, dans le moi | 
d'octobre dernier, 6,256 bœufs, 1,943 vaches | 
5,149 veaux et 36,060 moutons; le commerce à | 
reçu 507,777 kil, de suifs fondus, Il avait été con 
sommé dans le mois d'octobre 1841 : 5,849 bœufs 
1,814 vaches, 5,583 veaux et 39,75b moutons; le 
commerce avait reçu 430,519 kil. desuifs fonduss 
La différence en faveur d'octobre 1842 est de 40% 
bœutfs, 129 vaches et 77,258 kilogrammes de suifs 
fondus ; il y a eu une diminution de 414 veaux 
et de 696 moutons. En somme , il y a eu aug 
mentation dans la consommation. 


— Une lettre, en date de Quillebeuf, annoncelro 
que la coque du Zelemaque était à fleur d’eau 
M. l'ingénieur Taylor, qui a obtenu ce beau suc® 
cès, a fait demander en ville les instruments né 
cessaires pour procéder à l'opération du dépèce 
ment. M:le commissaire de marine du port d'Hon} 
fleur se rend sur les lieux du sauvetage, pou 
constater la présence et la valeur del’épave, dont 
le cinquième est réservé pour la caisse des inva=}ll: 
lides de la marine. + 


— Une épizootie des plus désastreuses règne 
parmi les bêtes à cornes en Egypte. Le 16 octobre 
dernier, elle a déjà enlevé, dit-on , 50,000 têtes 
Les chevaux d'artillerie et de cavalerie ne suffi à, 
sent plus pour labourer les champs. Presque toush 
les Arabes sont ruinés, car toute leur richesse con! 
sistait en bétail. Méhémet-Ali est très-inquiet de 
cet état de choses. 


Il 
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‘ pagne, ont été renversés. Les plantations de su- 


désastres suivants : Cinquante-un bâtiments qui 
se trouvaient au mouillage sur la rade ont été 
poussés les uns contre les autres ct jetés à la côte 
où ils se sont brisés ou échoués ; un trois-mèts 
anglais, chargé de sucre, et une goëlette de ca- 
botage, à l’ancre dans le port de Matanzas, y ont 
péri. Les caux ayant débordé, tous les travaux 
maritimes sont détruits. On compte un assez grand . 
nombre de victimes humaines, et les troupeaux 
de bestiaux ont été noyés dans leurs pâturages; les 
platanes, ces beaux arbres dont le fruit sert à la 
nourriture des nègres et des habitants de la cam- 


ques. 9- 


NECROLOGIE. 


M. le baron de Gerando, membre de l’Acad 
mie des'sciences, de l'Académie des sciences 
rales et poitiques, de l'Institut de France, mè 
bre titulaire ou correspondant de plusieurs sob 
tés savantes , est décédé à Paris le 10 noyemh 
ses obsèques auront lieu lun di 14 courant. 


cre et de café n'ont pas heaucoup souffert, grâce 
à ce qu'elles étaient au commencement de la vé- 


Imp. de Moquer et Havqueuix, rue de la Harpei 
gétation 


9: ânnée. ÿ 
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BMMAIRE.  ACADEMIE DES SCIEN- 
I2ES. Séance du 14 novembre. — SCIENCES 
PHYSIQUES. Paxsrous. Sur les causes qui con- 
l ourent à la reproduction des images de Moser. 
L'iseau. — Mécanique cécesre. Nouvelles consi- 
érations sur linvariabilité des grandes axes ; 
laurice.— Cite, Fabrication de. l’acide sul- 


arruel. — SCIENCES NATURELLES. Pa- 
ÉONFOLOGIE. Sur un nouveau genre de saurien 
yssile; E. Raspail.— Boraxrque. Sur quelques 
lantes observées dansle département de l'Aube; 
ar M. des Etangs. — ZooLocre. Mollusques. 
kévision du genre Chün, Gray , Dombeya , 
YOrb. Conovulus, Amt. Aurieula, Lamk ; Les- 
on: — SCIENCES APPLIQUEES. Sur la me- 
jure du travail des machines marines et sur la 
“ésistance des bateaux à vapeur ; Colladôn. — 
SCIENCES HISTORIQUES. AncnéoLocre. 
imeublementshistoriques.—Giocraruie. Voya- 
Mies scientifiques. Rapport sur l'utilité des ins- 


2) |ruments demandés par M. Castelnau pour un 
in 


Séance du lundi {4 novembre. 


Nayant pu, dans là derni re séance, à 
Pusede l'heure avancée, prendre la parole 
lur ja lecture d'un rapport, ME. Cauchy a 
#15 aujoutd’hui une large revanche, car au 
d'une communication, nous en avons 
deux. Ba première est relative à un rap 
mt sur la théone des forces centrales, par 
|. Passau, et la seconde, à un Méinorre sur 
Hs lois de la polarisation circulaire. 
N La discussion de ce jour, a de nouveau 
Miouyé que ME. Arago est le savant qui 
Jssede le plus de connaissances en opti- 
1e, L'ilüste secrétaire a une mémoire snr- 
[rénante : 11 n'est pas un faitrelatif à l'histoire 
| la science qui ne soit présent à son esprit. 
[mort refléiter, que M. Arago ne soit pas 
lhargé de fan un cours d'optique. 
[Académie a procédé, dans la séance de 
Bsjour, à l’élecuon d’un membre titulaire 
[aus la section de navigation et de géographie, 
(Mois candidats étaient proposés: MM. Dupe- 
Hi Daussy ct Bérard. Sur cinquante vo- 
lnts, M. Duperey a réuni 44 suffrages, M. 
flaussy 5, et M. Bérard 1 ; en conséquence, 
MT Dupcrey a été élu membre. 
| M: Parizet a été invité à prendre place au 
juin de l’Académie en sa qualité de membre 


| bre. 


M, de Blainville, qui prend trop rarement 
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la parole, a demandé que les sections qui ont 
des membres à remplacer aient à s’en occuper. 
Nous ne comprevons pas, en effet, le retard 
qu’apporte l’Académie à choisir parmi ses 
nombreux candidats, A force d’attendre les- 
dites sections pourraient bien être entière- 
ment à refaire, 


M. Liouville à Ju un mémoire sur l’ënsta- 
bilite de l'équilibre des mers, nous revien- 
drons sur ce travail qui fait le plus grand 
honneur à son auteur. 

M. Pelouze donne l'extrait d’un mémoire 
sur un nouvel oxacide de soufre, par MM. J. 
Fordos et A. Gélis. 


Curmre. — On supposait que liode ajouté . 


à un hyposulfte, en présence de l’eau, ré- 
agissait sur lui, comme sur l’acide sulfureux 
libre ou combiné, et formaitde l’acide sulfuri- 
que et de l’acide iodhydrique; mais il n’en est 
rien. Les hyposulfites absorbent une quantité 
considérable d’iode sans production d’acide 
sulfurique; car de l’hyposulfite de baryte, 
traité par le réactif, donne une liqueur trans- 
parente quand on a eu soin de l’étendre préa- 
lablement de quatre ou cinq fois son poids 
d’eau. Voulant approfondir ce qui se passait 
dans cette réaction, MM. Gélis ét Fordos ont 
d’abord étudié sur lhyposulfte de soude cris- 
tallisé. Après l'avoir analyse et 'sétre assuré 
que les échantillons sur lesquels ils allaient 
opérer, avaient bien pour formule NAO $? 
O°+5 H O, ils se sont livrés à des expérien- 
ces dont voici les principaux résultats, L’iode 
se dissout rapidement dans une dissolution 
d’hyposulfite, et la liqueur ne se colore en 


jaune que lorsque la saturation ‘est complète. 


Le sel eristallisé absorbe un peu plus de la 
moitié de son poids d’iode see, et cette qua- 
lité correspond à un atome ou à un demi-équi- 
valent d’iode par équivalent de sel. Aucun 
acide ne devient libre pendant l'expérience ; 
car la liqueur qui était neutre au commence 
ment l’est encore à la fin. Il ne se forme ni 
acide sulfurique ni aucun acide capable de 
précipiter les sels de baryte. Il ne se dégage 
pas d’acide sulfureux et il ne se dépose pas de 
soufre. Comme tout le soufre reste dans les 
liqueurs dans un état particulier et qu’en 
même temps il s’y trouve un todure alcalin, 
dont la présence est facile à constater, MM. 
Gé!is et Fordos ont pensé tout d’abord que 
l'iode avait enlevé à l’hyposulfite la moitié du 
sodium, et que Poxygène combiné à cette por- 
üon de métal s’était ajouté au reste des élé- 
ments pour former un nouvel acide analogue 
à celui de M. Langlois, mais contenant plus de 
soufre; réaction qui serait représentée par 
cette equation : 

2 (NAO 1° 0?) + J:— NA J:+ NAO St 05. 
Un examen plus complet de la liqueur iodée 
est venu confirmer cette hypothèse. Lorsqu’on 
abandonne à elle-même pendant longtemps, 
ou lorsqu'on le chauffe jusqu’à l’ébullition, 
elle le décompose : il se dégage de l’aeide sul 
fureux, il se précipite du soufre etil se forme 
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de l'acide sulfurique. On voit que cette 
destruction est comparable à celle que l'acide 
de M. Langloiséprouve dans la même circon- 
stance; toute la différence gt dans la quantité 
de soufre précipité qui est double de celle 
qui serait fournie par l'acide sulfhyposulfuri- 
que. 

Il existe dans un acide du soufre ayant 
pour formule 54 65. Gct acide , que MM. 
Gélis et Fordos appellent acide hyposulfu- 
rique bisulfuré vient compléter une série 
curieuse desoxacides du soufre, dans laquelle 
la quantité d'oxigène restant invariable, celle 
du soufre augmente comme Îes nombres 2, 
D HE 
Acide hyposulfurique Où 53 

Acide hyposulfurique sulfuré (Lan- 
glois) 05.55 

Acide kyposulfurique bisulfure 05 54 

L’acide hyposulfureux , en les représen- 
tant par O5 5° pourrait lerminer cette série , 
s’il n’en était éloigné par sa capacité de sa 
ration. 

Ces faits, tout concluants qu'ils paraisée 
auraient pu être regardés comme insuffiba 
pour faire admettre l’existence dè l'aci 
05, si MM. Gélis et Fordos étaient parve 
à l'isoler, ainsi que quelques-unsde ses prin 
paux composés. La propriété d’absorber un 
démi-équivalent diode par équivalent de sel 
appartient à tous les hyposulfites. Ainsi lors 
qu'on traite par l’iode de l’hyposulfite de 
plomb , délayé dans l’eau, il ya également 
absorption de ce métalloïde ; 1l se forme un 
dépôt jaune et eristallisé d’iodure de plomb , 
et la liqueur tient en dissolution l’Aypo- 
sulfate bisulfuré de ce métal. fl suflit de 
faire passer un excès d’acidesulfhydrique dans 
cette liqueur, de filtrer et de chasser l'excès 
d'hydrogène sulfuré par un courant de gaz 
pour obtenir le nouvel acide. Mais comme 
l’iodure de plomb est un peu soluble dans 
l'eau, et que l'action de l’io:e sur l’hyposul- 
fite est fort lente, MM. Gélis et Fordos se 
sont arrêtés à un autre procédé qui consiste à 
décomposer le sel barytique par l'acide sul- 
furique. L'iode agit très-promptement sur 
l'hyposulfite de baryte. Lorsqu'on veut obte- 
nir l'Ayposulfatebisulfuré de ce métal, il faut 
étendre l'hyposulfite de très-peud'ean. À 
mesure que l’iode est absorbé, on voit 1 hypo- 
sulfite disparaître , parce qu'il se forme de 
liodure de barium et de l’hyposulfate bi-. 
sulfuré , tous deux solubles ; mais bientôt ce 
dernier sel ne trouvant plus assez d’eau pour 
se dissoudre, se précipite en flocons qui aug- 
mentent de plus en plus et ne tardent pas à 
faire prendre en masse toute la liqueur. Lors- 
que la saturation est complète, on traite cette 
bouillie épaisse par de l'alcool concentré qui 


. dissout l’excès d’iode employé , et l’iodure 


de baryum forme et laisse l’Ayposulfate 
bisulfure de baryte. 
La poudre blanche, ainsi obtenue, est très 
soluble dans l'eau, on la dissout dans une | 
très-petite quantité de ce menstrue, on filtre la 
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dissolution , et par l'évaporation spontanée 
on obtient en peu de temps de beaux cris- 
taux d'Ayposulfute bisulfuré de baryte. 
On obtient eucore plus facilement ces cris- 
taux en ajoutant de l'alcool à une dissolution 
aqueuse, Ce sel se conserve facilement à la 
température ordinaire , maisil ne peut être 
chautlé sans se décomposer, etcaleiné dans un 
creuset, il donne de l’eau , de l'acide sulfu- 
reux, du soufre, qui se dégagent , et du sul- 
fate de baryte reste pour résidu. Ge sel, par 
ses propriétés ne peut ètre comparé qu'avec 
celui de M. Langlois, mais l'analyse ne per- 
met pas de les confondre. Lorsqu'on traite ce 
sel dissout dans cent parties d’eat par un 
courant de chlore, on obtien, une certaine 
quantité de sulfate de baryte et la liqueur 
chlorée traitée par l’azotate de ,baryte donne 
une quantité de sulfate de baryte trois fois plus 
grande que celle obtenue primitivement, En- 
fn, la même liqueur contient sept équivalents 
d'acide chlorhydrique pour un équivalent de 
sel employé, ce qui confirme la formule Ba 
O, Si Où. 

MM. Gélis et Fordos se sont servis de 
l’hyposulfate bisulfuré de baryte pour pré- 
parer presque tous les autres, ainsi que pour 
obtenir l’acide hbre, et 1ls ont employé pour 
cela le procédé suivi par MM. Gay Lussac et 
Welter pour isoler l'acide hyposulfurique. 

L'acide kyposulfurique bisulfuré n’est 
guère plus altérable que l'acide hyposulfurt- 
que. Îl est possible de lui faire atteindre un 
degré assez avancé de concentration. Il est 
incolore et transparent, et si on le fait bouillir 
il se décompose en soufre , acide sulfureux et 
acide sulfurique. L’acide hyposulfurique 
bisulfuré, libre onu combiné, n’est pas altéré 
par les acides chlorhydrique et sulfurique. 
L'acide azotique, au contraire, en précipite du 
soufre. 11 ne précipite pas les sels de zinc, 
de fer, de cuivre, etc. El précipite en blanc la 
protochlorure d’étain et le bichlorure de mer- 
cure. 

I! donne avec Îe proto-azotate de mercure 
un précipité jaunâtre qu un excès d’acide fait 
passer au noir, Le précipité qu’on obtient 
avec l’azotate d’argent est blanc d’abord ; 
après quelques secondes il jaumit , puis enfin 
il devient noir. 

Ces caractères réunis à ceux que MM. Gélis 
et Fordos ont déjà indiqués, distinguent suf- 
fisamment l'acide qu'ils ont obtenu de tous 
les composés oxigènes du soufre décrits jus- 
qu'à ce jour. Indépendamment de l'intérêt 
que la formation de ce :'ouvel acide donne à 
la réaction de liode sur les hyposullites , elle 
en acquiert un nouveau par l’application qu’on 
peut en faire au dosage des mélaïges des 
différents composés oxygènes du soufre, ana- 
lyse qui présente beaucoup de diflicultés dans 
l’état actuel de la science. 

En partant de cette réaction, les auteurs de 
cette intéressante communication sont arrivés 
à la découverte d’un procédé d'analyse très- 
exact qui leur a été du plus grand secours 
dans des recherches qu’ils se proposent d'a- 
dresser incessamment à l’Académie, 

M. Longchamp adresse une note sur La 
nomenclature de l'hydrogène. — Lorsqu'on 
a formé la nomenclature chimique , on ne 
pouvait pas s’attendre à cette diversité de com: 
binaisons des corps indécomposés entre eux 
qui a été trouvée depuis, et, par conséquent, on 
ne s'est pas attaché à donner aux corps indé- 
composés nouvellement découverts, des noms 
qui entrassent facilement dans la composition 
d'autres noms : cela est particelièrement vrai 

pour l'hydrogène. Mais à mesure que les 
cOmhinatsons dece corps se sont multipliées, le 
nom qu'il a reçu est devenu dansla science un 
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sujet d’équivoques par la. contraction qu'on 
Jui a fait subir. 

Ghenevix s'est déjà élevé, ily a trente ans, 
contre l'expression Lydrosulfure, qui, ainsi 
qu'il l’observe,ne désigne pasune combinaison 
d'hydrogène et de soufre, mais bien d'eauet 
de soufre, Depuis, cette confusion s’est bien 
plus étendue lorsque nous avons eu les hydro- 
chlorates, les hydriodates , etc. , et enfin les 
hydracides, On a répondu alors, dit M. Long- 
champ, que les mots ne sigmfient rien par 
eux-mêmes, et qu'ils n'ont que la signification 
qu’on leur assigne. Cela est parfaitement'vrai; 
mais lorsque dans une langue 1e mot y dro 
veut dire eau dans plus} de deux cents autres 
mots qu'il sert à former , comme hydrostati- 
que, hydrocèle, hydromèle, etc., vous ne pou- 
vez pas faire que dans d’autres mots où il entre 
il signifie hydrogene , c est-à-dire un des élé- 
ments de l’eau. 

Bien plus, en chimie même, le mot Xydro 
signifie tantot eau, tantôt hydrogène: ainsi 
dans sulfate hydrique (sulfate d’eau), ky- 
drique signifie eau , ct dans acide sulfurique 
(hydrogèse sulfuré), hydrique signifie hy- 
drogène; sans parler de cette association ano- 
male dans notre langue de l’fet de l’A. 

La clarté du langage est une condition in- 


 dispensable pour exprimer ses idées d’une ma- 


nière précise; 1l semble donc que c’est une 
nécessilé d'abandonner l'expression hydrogène 
pour lui en substituer une qui puisse entrer 
facilement en combinaisons avec d’autres noms, 
et M. Longchamp propose le mot couphos 
(léger). De cette sorte on aurait oxyde de 
couphos (eau), oxyde couphique (eau oxi- 
génée), carbure de couphos (carbure d’hy- 
drogène), couphure de potassium (hydrure 
de potassium), acide sulfo-couphique (acide 
sulfhydrique). acide chloro-couphique (acide 
chlorhydrique), ete. 

Gette proposition de M. de Longchamp n’est 
pas sans importance , elle nous paraît digne 
d'attirer l’attention des chimistes. Seulement, 
le mot couphos ne pourrait-il être reruplacé 
par un mot plus élégant? L'importance de la 
question n’est pas là. 

Paysiocogie vÉGÉrALE.— {Vote sur des 
composes à bases minérales trouvés dans 
l'épaisseur des parois des cellules. — M. 
Payen, lors de ses dernières recherches rela- 
tives aux concrétions dans les plantes, démon- 
ira qu’une sorte de squelette reproduisait 
après l’incinération tous les détails de P’orga- 
nisme : la silice presque seule marquait les li- 
néaments des membranes périphériques, tan- 
dis que le carbonate de chaux prédomimait aux 
points où s'était opérée la combustion des cel- 
lules situées au-dessous de l’épiderme, ou en- 
gagées plus profondément encore dans les 
üssus: ainsi donc la silice d’une part et un 
composé calcaire de l’autre, avaient cté inter- 
posés dans l’épaisseur des membranes durant 
la vie de chaque plante. 

M. Payen communique aujourd'hui deux 
exemples remarquables des nouveaux résultats 
qu'il vient d'obtenir. 

Premier fait. On enleve avec quelques pré- 
cautions l’épiderme d’un cactus (cereus peru- 
vianus), 1l ne reste dans les cellules de cet 
épiderme aucune trace de cristaux ; toutes les 
cellules sous-jacentes contenant des substances 
colorées, complexes, sont éliminées sans peine. 
Roulant alors sur elle-même cette sorte de 
peau résistante , on la découpe au rasoir en 
très-minces lanières ; celles-e1 sont lavées sur 
une toile et débarrassées de tout corps soluble 
ou pulvérulent. On les presse fortement, puis 
on les plonge dans à peu près leur volume 
d'acide acétique à d degrés; au bout de quel- 
ques heures,on extrait par la pression leliquide 
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acide qui, contient de l'acétate de potasse et 
de chaux et de la pectine. 
On épuise pardes layages à l'eau distiliées} 
l'inspection au microscope montre qu’une lé} 
gère couche a été enlevée dans l'épaisseur des 
wembranes cellulaires sous là première ran 
gée épidermique. On plonge alors toute là 
masse dans son volume d'acide sulluriquél 
étendu de dix parties d’eau et on laisse réagi 
pendant une journée. «2 
Sa solution acide, trouble, quel’onextrait en! 
Suite par pression contient beaucoup de sulfate] 
de chaux, plus un peu de pectine et de sulfatd}, 
de potasse. On épuise par des lavages. Aprèd 
ce deuxième traitement, l'observation micro 
Scopique ne révèle aucun changement appréi 
ciable.-Cela tient à ce que la pectine, la chau 1 
et la potasse extraites ne laissent pas de vidé 
sensible, attendu qu’une substance très-voluMi,. 
mineuse qui les accompagnait, est restée, c’e | 
l'acide pectique. On l'extrait facilement à soil 
tour à l’aide de Pammoniaque étendue. Soul 
le microscope la réaction.est fort curieuse ; ell 
évide les épaisses membranes , montre. leurk 
couches superposées, fait apparaître les lignel 
de démarcation. entre les cellules jusqu’alork, 
confondues et permet de les distinguer, tandim, 
que la cuticule épidermique reste continueh 
montrant de nombreuses cavités et des saillie) 
linéaires qui, formées pendant la vévétation bd 
correspondent aux intervalles entre les cellule # 
de la première couche superficielle, On peuh ;, 
rendre plus évidente l'observation microseoh 
pique en ajoutani peu à peu, de l’eau, de l’iodé 
puis de l’acide sulfurique,qui caractérisent pal 
une couleur crangée la cuticule et les autre 
parties de la cellulose injectées de substand 
azotée, tandis qu'ils colorent en un beau viol, 
toutes ies pellicules superposées de la cellulos 
pure. Quant au pectate d’ammoniaque extra 
de toute la substance traitée, on l’épure pail 
rapprochement dans le vide , la précipitation 
par lalcool, etc. On peut le transformer eh, 
pectate de chaux ou en extraire l’acide ped 
tique. Tous ces produits sont d’une blanche 
et d’une pureté remarquables. Le pectate ef 
chaux constitue la plns grande partie du poi 
des substances interposces dans les membran! 
des couches épidermiques du cactus ; -réul 
au pecunate de chaux et de potasse, il fol 
ma les 0, 65 du poids total de l’épiderm 
Cette énorme proportion parait variable su 
vant l’âge de la portion de tige employée, | 
peut-être d'autres circonstances 
Le deuxième fait a été recueilli en appil 
quant les proccdés dout il vient d’être que 
tion au tissu de la betterave blanche. N 
Payen est parvenu à extraire ainsi direcif} 
ment et à froid, la pectine très-abondante si 
l'acide pectique qui s'y trouvaient combinl 
avec la chaux, l: potasse et la soude. 
La question de leur préexistenee qui se 
blait jusqu ici fort douteuse paraît donc mail 
tenant résolue. 
Parmozocre.— M. Hippolyte Larrey co 
munique un fait de chirurgie extraordinai 
ment co npliqué. !1 s’agit d’une femme de 
campagne, aux environs d'Evreux, nomm 
Fose B., âgée de 33 ans, bien constituée, 
riée jeune et devenue mère trois fois. Peu 
Jours après son dernier accouchement , c’ét 
en 1856, une tumeur assez douloureuse 
manifesta vers le bas-ventre, un peu à gaud 
et au-dessous de lombilic, puis les urines @ 
vinrent purulentes et glaireuses par le mélan 
d'une matière grasse d'aspect olcagineux. 
gène et les douleurs éprouvées par cette fem 
nécessitaient du repos et des soins qui fur 
négligés pendant longtemps. 
Cet état durait depuis cinq ans envir 
lorsque dans le courant de janvier 18414 
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rumeur qui s'était accrue peu à peu et circon- 
kcriteentre l’ombilic et le pubis, s’ouvrit à la 
urface de l’abdomen par un travail d’inflam- 
“puation, laissa sortir d'abord du pus de diverse 
+ jfrature;ensuite un détritus de substance cal- 
te] aire, el, trois semaines apres, Une production 
:, Moileuse-sous forme de cheveux plus ou moins 
RL ongs, que la malade enlevait souvent :elle- 
inême et qui représenta plus tard une longue 
mèche adhérente au fond de l'ouverture fistu- 
euse et saillante au dehors. Au bout de quatre 
noïs;cette voie anormaledonnaissueàdel’urine 
Fur, dès lors s’en écoula continuellement, tan- 
lis que le canal de l'urètre hivrait passage aussi 
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Er à x : 

4 du pus , à des cheveux, à des graviers: et 

apré ae Se a 
je |nème à une concrétion ossiforme. Une pierre, 
ani 


hnfin, se développa dans la vessie et ajouta 
jine complication nouvelle à cette singulière 
U ffection. 

Tel était le triste sort de la malade , lors- 
lju’au mois de décembre dernier, elle fut en- 
\royée à Paris par lun des médecins qu'elle 
wait consultés, M le docteur Le Bony, comme 
rigrégé, M. le professeur Jules Cloquet. 

| L'examen le plus attentif leur fit diagno- 
tiquer une fistule urinaire sous-ombilicale dé- 
“crminée par linflammation d’un kyste pi- 
eux de l'ovaire gauche qui s’était ouvert à la 
“ois dans l’intérieur dela vessie ‘et à La sur- 
lace de l’abdomen, et dont les différents pro- 
|luits avaient sans doute servi de noyau à un 
lalcul. La pauvre malade souffrait iant quel- 
liuefois et avait un tel dégoût de son infirmi- 
lé qu’elle annonçait une ferme résolution à 
Noutes les chances de la chirurgie dans l’es- 
l1oïr de guérir. 

Après avoir pris des conseils utiles, M. 
Zippolyte Larrey se décida à pratiquer chez 
Mette femme une opération grave, fondée sur 
k2s principes de la taille hypogastrique : inci- 
ter la fistule directement en bas, explorer le 
“ yste, extirper une tumeur fibreuse à laquelle 
“tait implantée la mèche de cheveux, et dé- 
Lrider la plaie avec de sérieuses précautions 
jour ne pas léser les gros vaisseaux adossés 
Sa paroi postérieure, pénétrer ensuite dans 
ja vessie, après avoir fendu le trajet de com- 
aunication , saisir enfin le calcul et l’ex- 
raire par la même ouverture , tel fut le ré- 
ultat de cette opération que M. Larrey prati- 
ua avec l'assistance éclairée de M.M. Wo- 
Menner et Cloquet, neveu , internes de la 
lhique , en présence de plusieurs médecins 
b d’un assez grand nombre d'élèves. Elle 
Vait été supportée par la mälade avec beau- 
oup de courage, et elle ne fut suivie d’ancun 
cerdent notable : une sonde placée à demeure 
ans la vessie, des pansements méthodiques et 
j 15 soins les plus assidus assurèrent la guéri- 
bon, qua follit cependant être compromise 

| une maniere funeste par une variole con- 
“lente ; mais enfin la cicatrice de la plaie, 

en, consolidée depuis cinq mcis, n’a plus 
.'esoin que d'un bandage pour êt:€ maintenue 


‘omme une hernie de la ligne blanche. L’in- 
ral 
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{Mecune sante parfaite, et alla depuis visiter 
Molusieurs fois M. Larrey. 

IMMéDecivx. — M. Tanchon adresse une 
(2e sur le traitement des tumeurs du sein 5 
[ans,le but de prévenir leur dégénérescence 
{ancéreuse. M. Tanchon avance que les £u- 
“MUEUrs du sein sont des maladies graves, et 
elles augmentent en raison de la civilisa- 
10m Il en donne des preuves à l’aide de 
IBiffres. Ex. : en 1830, ilest mort 668 per- 
tonnes du cancer, dans le département de le 
Meme. En 1840 ilen est mort 889. Dans la 
M demier cas c’est 1,96 p. 070 ; dans le second, 
N est 2,40 sur le chiffre de la mortalité qui 
stde 382, 851 pour les onze années. À Paris 


Éressante opérée a repris tontes ses forces: 
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seulement il y a eu en 1830 595 décès du 
cancer, eten 1840, 775, ce qui donne 2,54 
p. 070; tandis que dans le reste du départe- 
ment de la Seine, il y ena eu 73 en 1850, 
110 en 1540, ce qui donne 4,63 sur la mor- 
talite. 

M. “Tanchon propose différents moyens 
pour arrèter le développement des tumeurs du 
sein. 

Il w’opère point, et s’élève fortement contre 
lopération et contre les caustiques tendant à 
la remplacer. Il s'appuie de preuves prises 
dans l’histoire de la médecine et aupres des 
grands maîtres, Entre aulres moyens nou- 
veaux, il propose Ja compression avec des 
compresseurs particuliers. Ensuite 1] emploie 
des sachets pulvérulents, -et à l'intérieur des 
poudres fondantes dont il dorne les formules. 

Trente personnes, dit-il, ont été traitées 
par cette méthode. Toutes ont éprouvé. une 
amélioration marquée dans leur position. 
Quelques-unes ont vu leur glande se fondre 
entièrement ; Ja plupart en ont conservé des 
débris ; aucune n’a été opérée, quoique plu- 
sieurs aient dû l'être avant de commencer 
son traitement. 

CHIMIE APPLIQUEE A LA THER\PEUTIQUE. — 
Note sur le lactucarium, par M. Aubergier 
de Clermont-Ferrand. — Lorsqu'on pratique 
des incisions aux tiges de la laitue montée à 
l’époque de la floraison, il s’en échappe un 
suc laiteux d’une grande amertume qui se 
dessèche rapidement au contact de l'air; ce 
suc a été nommé lactucarium. Dans tous les 
temps il a été comparé au suc du pavot. 
Cette comparaison a paru aussi bien fondée 
sous le rapport de l’action médicale que sous 
celui des caractères physiques au docteur 
Coxe qui a expérimenté le lactucarium à Phi- 
ladelphie ; à Duman et quelques-uns de ses 
compatriotes qui l’ont expérimenté à Edim- 
bourg, et enfin au docteur Binauct de Villiers, 
qui a répété en France les expériences faites 
en Amérique et en Angleterre. Tous ces obser- 
vateurs se sont accordés pour Yeconnaitre que 
le lactucarium possède, c’est-à-dire qu'ilen 
produit la constipation opiniâtre, ni la con- 
gestion cérébrale, qui accompagnent souvent 
l'usage de ce médicament. Gomme on se pro- 
curait par incisions de si petites quantités 
de suc que le docteur Bidauet de Villiers 
avoue n’en avoir jamais possédé à la fois plus 
de 45 grammes, on a été obligé de remplacer 
le lactucarium par un extrait préparé avec la 
plante entière. 

L'analyse du lactucartum qui a conduit M. 
Aubergier à établir l’idendité du suc dans cer- 
taines espèces, a donné les résuitats suivants : 

Une matiere amère enistallisable, de l’as- 


* paramide; une matière cristahlsable colorant 


en vert les sels de fer ; une résine electro néga- 
tive combinée à la potasse, une résine indiffé- 
rente, de l’ulmate de potasse, de la cérine, de 
la myricine , de la pectine, de l’albumine, de 
l’oxalate acide de potasse , du malate de po- 
tasse, du nitrate de potasse , du sulfate de po- 
tasse, du chlorure de potassium, du phosphate 
de chaux et de magnésie, des oxides de fer 
et de manganèse et enfin de la silice. 

On voit d’après cette analyse que la lacte- 
scence du suc de la laitueeest due à un mélange 
de cire et de résine et non au caoutchouc com- 
me Schreder et Plaff l'avaient avancé. C’est 
une émulsion végétale à base de cire , qui se 
rapproche de celle que fournit l'arbre de la 
‘vache dont M. Boussingault nous a fait con- 
naître la nature. 

M. Aubergïer passe ensuite à d’autres dé- 
tails chimiques et organooraphiques que nous 
n’avons pas le temps de rapporter , mais” qui 
font le plusgrand honneur à l’auteur de cette 
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découverte. Ne pouvons-nous pas espérer , 
d’après cela, que notre pays à trouvé encore 
un moyen de s'affranchir du tribut des étran- 
gers. M. Dumas ,n’est_ pas éloigné de penser 
que le lactucarium, pourra remplacer Popium, 
etilinvite, en conséquence, les praticiens à 
se livrer à quelques expériences sur l'emploi 
de ce suc. 

Dans une lettre qui accompagnele mémoire, 
M. Aubergier ajoute quelques détails que nous 
croyons devoir citer. 

Une bonne ouvrière récolte par incisions 
jusqu'à 300 grammes de suc dans un jour, 
par chaque are de terrain on peut avoir en- 
viron 400 grammes de lactucarium sec, mais 
il est nécessaire d'établir cette cuiture sur un 
bon terrain. Après avoir réussi sur une pe- 
tite échelle en 1837 et 1838, M. Aubergier 
avait renouvelé ses essais sur une grande 
étendue d'un assez mauvais terrain ; en 1839 
et 1840, sa récolte fut nulle; et il y a deux an- 
nées, il n’est parvenu aux résultats qu’en re 
venant aux meiileures terres de la Limagne. 

M. Coulvier-Gravier adresse à M. Arago 
un cahier d'observations météorologiques, faites 
à Reims pendant le mois d’octobre et les dix 
premiers jours de novembre. Labor improbus 
omnia vincit. La persévérance qu'apporte 
M. Coulvier-Gravier dans la continuation de 
ses recherches ne saurait rester plus longtemps 
sans récompense. MVL. Arago et Babinet doi- 
vent incessamment faire un rapport sur les dé- 
couvertes importantes de l’astronome de Reims. 

M. Gagnagé possède un nouveau procédé 
de conservation du corps. C’est tout ce que la 
note qu’il adresse à l’Académie a pu nous in- 
diquer. M. Gagnagé s'intitule chimiste et 
donne, par conséquent, son adresse, ce qui n’est 
pas adroit. ete 

M. Dumas présente, au nom de l’auteur 
M. Marcella, une grammaire grecque systé- 
matique et raisonnée pour les commençants et 
les gens du monde, accompagnée d’un dic- 
tonnaire étymologique de tous les mots fran- 
ais qui yiennent du grec ancien, surtout 
des mots techniques des sciences et des 
arts, et des métiers et de l’industrie (1). 

Get ouvrage est devenu aujourd’hui de la 
première nécessité, car ja science a tant créé 
de mots empruntés au grec depuis plusieurs 
années, qu'on se voit forcé de recourir au dic= 
tionnaire pour en a#oir. l’explication. 

* L'Académie à recu dans cette séance les’ 
ouvrages dont les titres suivent : 

Théorie des glaces et ses progrès lesplus 
récents; Agassiz.— Sur la différence de 
longitudes des observatoires royaux de 
Greenwich ei de Bruxelles déterminée au 
moyen de chronvinètres. — Rapport pre- 
senté à M. le ministre de l’agriculture et du 
Commerce par l’Académie royale de mede- 
cine Sur Les vaccinations. pratiquées en 
France pendant l'annee 1840. — Biblio- 
thèque universelle de Genève, n° 80. …— 
Perforations spontanées de l'estomac, par 
M. Lefèvre — Fisica de corpi pondera- 
bili ossia irattato della costituzione gene- 
rale de corpi del Cavaliere Amedeo apoca- 
dro. — De l'esprit de l'éducation, par G. 
Grimaud de Caux. — Les bases physiolo- 
giques de la médecine, par le docteur Cis- 
tel, — Tableau général du commerce de la 
France avec ses colonies et les puissances 
étrangères pendant l’année 1841. 

La séance est leyée à 5 heures 174. 


(1) Chez l'auteur, rue St-Jacques 30. 
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PHYSIQUE. 
SUR LES CAUSES QUI CONCOURENT À LA PRO= 
DUCEION DES IMAGES DE MOSER,. ( Extrait 
d’une Lettre de M. lizxau à M. Araco. 


.… Depuis mon retour, je me suis active 
ment occupé des singuliers phénomènes obser- 
vés par M. Moser, et j'espère avoir l'honneur 
de présenter prochainement à l’Académie un 
travail sur ce sujet. Je me bornerai done ici à 
vous parler des résultats généraux auxquels 
je suis parvenu. de 

Les expériences que j'ai faites jusqu'ici ont 
pour la plupart confirmé les faits annoncés ; 
mais je dois dire que toutes m'ont conduit à 
envisager ce sujet sous un tout autre point de 
vue que celui de M. Moser. | 

Loin de penser qu’il faille admettre de nou- 
velles radiations s’échap pant de tous les corps, 
même dans une obscurité complète, et soumises 
dans leur émission à des lois toutes spéciales, 
je suis convaincu qu'aucune espèce de radia— 
tions ne doit être invoquée dans l'explication 
de ces phénomènes, mais qu'il faut plutôt 
les rattacher aux faits connus que je vais rap- 
peler. 

1° La plupart des corps sur lesquels nous 
opérons ont leur surface revêtue d’une légère 
couche de matière organique , analogue aux 
corps gras, et volatile, ou au moins susceptible 
d’être entrainée par la vapeur d’eau. 

2° Lorsque l’on fait condenser une vapeur 
sur une surface polie, si les différentes parties 
de cette surface sont inégalement souillées par 
des corps étrangers, même en quantité extré- 
mement petite, la condensation se fait d’une 
manière visiblement différente sur les diffé- 
rentes parties de cette surface. 

Lors donc que l’on exposera une surface 
polie et pure au contact ou à une petite dis- 
tance d’un corps quelconque à surface inégale, 
il arrivera qu’une partie de la matière orga- 
nique volatilé dont cette dernière surface est 
revêtue sera condensée par la surface polie en 
‘présencedelaqueileelle setronve; etcomme j’ai 
supposé que le corps présentait des inégalités 
ou des saiilies et des creux, c’est-à-dire que 
ses différents points étaient inégalement dis- 
tants de la surface polie, il en résultera un 
transport inégal de la matière organique sur 
les différents points de cette surface; aux points 
correspondants aux saillies du corps, la surface 
polie aura reçu plus, et aux points correspon- 
dants aux creux, elle aura recu moins : il en 
résultera donc une sorte d’image, mais ordi- 
nairement invisible. Si l’on fait condenser 
alors une vapeur sur cette surface polie, on 
voit qu’elle se trouve dans les conditions que 
je rappelais tout à l’hbeure, et que la condensa- 
tion va se faire d’une manière visiblement dif- 
férente sur les différents points, c’est-à-dire 
que l’image invisible deviendra visible. 

Voilà en raccourci l’idée que mes expé- 
riences m'ont conduit à me former au sujet 
des phénomènes nouveaux observés par M. 
Moser. À ce point de vue leur étude présente 
sans donte moins d'intérêt qu’à celui du phy- 
sicien de Rænigsberg; cependant le rôle sin- 
gulier que parait jouer ici cette matière orga- 
nique, que l’on retrouve à la surface de pres- 
que tous les corps, peut faire espérer quelques 
lumières sur sa nature et ses propriétés encore 
si peu connues, 


MÉCANIQUE CÉLESTE. 
NOUVELLES CONSIDERATIONS SUR L'INVARIA- 
BILITE DES GRANDS AXES. LETTRE DE M. 
MAURICE ; ASSOCIE LIBRE DE L’ACADEMIE, 


Je viens de recevoir le numéro 45 des 
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Comptes rendus pour la séance du 10 octo- 
bre, et j'ytrouve, à la page 732, une nouvelle 
cvitique du Memoire sur l’invariabilité des 
grands axes dont je suis l’auteur, etqui a été 
inséré dans le même volume, aux pages 398 
et suivantes, 

Sans m'arrêter maintenant à défendre le 
cas particulier da second ordre qui, dans 
cette critique, est seul attaqué, je vais plutôt 
appeler, dès à présent, les objections sur la 
démonstration du cas général que j’ai eu sur- 
tout en vue, celui où les forces perturbatrices 
sont d’un ordre quelconque. Je l'ai déjà 
succintement exposée dans de mon Mé- 
moire, il est évident que, dans ce cas, les ter- 
mes de tous les ordres se trouveront nécessai- 
rement considérés et réunis, C'est donc à cette 
démonstration principale qu’il est essentiel d’a- 
dresser les objections par lesquelles on eroira 
pouvoir justement l’infirmer. 

Ainsi, après avoir exactement résumé la 
marche générale et sommaire de la démons- 
iration que j'ai eu l’honnenr de communiquer 
à l’Académie, en la supposant appliquée au 
cas où les forces perturbatrices sont d’un 
ordre quelconque, je vais ici reproduire avec 
précision la suite des raisonnements sur les- 
quels j’ai cru être fondé à l’établir. 

« Le grand axe n'est pas invariable sous 
» le point de vue périodique; la question est 
» de savoir s’il est invariable sous le point de 
» séculaire. î < 

» Pour cela, élevons-nous & priori à la 
» considération de la forme de son expression 
» finie, comme si on la possédait effective- 
» ment ; et cela dans le cas de la nature, lors- 
» que les perturbations sont de tous les or- 
» dres. 

» On esten droit et en étatile le faire, car 
» onne saurait douter, quelles que soient ces 
» perturbations, que cette expression ne doive 
» se composer, 1° de termes de la forme An 
» (641), s’il peut y avoir en effet des termes 
» séculaires ; 2° de termes périodiques de la 
» forme sinus où cosinus d’arcs tels que Br 
» (+0), qui, dans tous les cas, en feront par- 
» tie. En agitant une parcille question, on 
» peut s’entenir à s'exprimer avec cette géné- 
» ralité. 

» Partons maintenant de la forme de cette 
» valeur finie, et faisons emploi de la théo- 
» rie de Lagrange, dans laquelle on consi- 
» dère essentiellement les éléments des orbi- 
» tes comme variant avec le temps ; en sorte 
» que c’est sur ces variables nouvelles que 
» l’on est convenu, dans cette théorie, de 
» transporter l'effet des perturbations. 

» Dans cette hypothèse, il est évident que 
» si l’on fait varier la valeur finie que lon 
» suppose à l'axe, on obtiendra la différen- 
» tielle de cet élément, et ce sera par l’exa- 
» mendela valeur qu’aurait cette différentielle 
» qu’on pourra juger si l’axe peut subir en 
» effet des variations séculaires. 

» Or, s’il a pu se trouver dans expression f- 
» nie del’axe des termes de la forme Anti xl), 
» on trouvera nécessairement, dans la valeur 
» de la différentielle de cet axe, un terme 


RE . " di a 
» particulier qui sera de la forme dt XA, 
dt 


» en représentant par ZA la somme des coef- 
ficients constants qui affectent les termes en 
n(exl), desquels naïtraient des variations 
-séculaires. 
» Mais LA para dr 
dé uw da? 
quatre ans, on sait qu'un terme de cette na- 
» Lure ne peut absolument point faire partie 
de da, ou de la différentielle du grand axe. 
2e ESA 


» II faut done que le terme de à 


> 


2 


) 


S 
C2 


et, depuis trente- 


SZ 
> 


. Propositions qui se succèdent logiquement. S 


. le b 1 
» disparaisse par lui-même de l’expressiotmif 
» de cette différentielle, ce qui ne peut avoid 
» lieu que si l'on a ZA=o. ne |: 

» Donc il est impossible qu’il entre dan$ 
» l'expression du grand axe des temmes de fi 
» forme An(UX{), et, par conséquent, cé 
» axe est invariable sous le point de vue sécu}, 
» laire. 

» Mais déjà, en vertu d’une conception df 
» génie, et en se bornant au premier ordre d 
» masses, Lagrange a prouvé que tous le 
» termes À sont nuls, c'est-à-dire, encore} 
» que ÈA=0. 

» Et de même, à la suite de calculs aussill 
» profonds qu’habilement conduits, Poisson dl 
» démontré qu’en considérant les quantités di 
» second ordre, les termes A-se détruisaient 
» tous identiquement, ou, de nouvean, qu® 
» XA—0. 

» La démonstration précédente vient don® 
» aboutir, pour tous les ordres, à une conclu | 
» sion déja fermement établie pour ceux def 
» ces ordres, les deux premiers, qui donnes 
» raient les termes les plus influents, s’il pou 
» vait s’en trouver de cette nature dans l'ex 
» pression du grand axe. l 

» Enfin, et de plus, comme les termes qui 
» seraient incompatibles avec l’expression de 
» Ja différentielle de l’axe ncele sont point 
» avec celle des différentielles des autres élés 
» ments, on voit pourquoi ces derniers peut 
» vent être altérés avec les siècles, tandis quik 
» le grand axe demeure seul inaltérable aù 
» travers des temps. » { 

Telle est l'essence fidèle de cette démonk 
stration générale, distribuée en nne suite di 
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Von réussit à en établir rigoureusement la faus#l 
seté, ilest clair que celle de la démonstratioil 
elle-même s’ensuivra nécessairement. 

Je pense d’ailleurs, comme on l’a déjà 
dans mon Mémoire, que son extrême simpl 
cité est un obstacle à ce qu’elle soit prompt 
ment adoptée : il est naturel qu’on éproux 
d’abord quelque peine à se persuader qu'’el 


quelle rencontre. Mais à présent j'ai tout dh 
en sa faveur, et c’est à la démonstration àsl 
défendre toute seule. “al 


CHIMIE. — SUR LA FABRICATION DE L'ACI 
SULFURIQUE DANS LE TRAITEMENT DES PM 
RITES DE FER ; PAR M. BiRRUEL. 


La préparation de l'acide sulfurique par ] 
pyrites de fer, dans les contrées où cette m4 
hère est abondante, est trop avantageuse pot 
qu'il ne soit pas uüle de signaler à l’industx 
tout le parti que l’on peut tirer des résidu 
l'extension de ce mode de fabr:cation pouval 
affranchir la France, au moins en partie, « 
tribat qu'elle paye à l'étranger pour le soufl 
et l'acide sulfurique fumant de Nordhausenf 

Dans une usine de Belgiqne où lon faln 
que de l’acide sulfurique et de la soude par 
procédé , les résidus dx grillage des pyrit 
sont mêles avec un excès de sel marin, ap 
avoir titré leur contenance en sulfate de fer, 
lon chauffe dans ur four convenable , en 1} 
cueillant l’acide chlorhydrique; on retiref 
sulfate de soude formé par dissolution et er pal 
tallisation ; le peroxyde de fer restant est MR 
paré, par lavage, en deux parties : la plus # 
nue, séchée et mêlée avec de la graisse, ser 
adoucir les frottements des machines, et rek 
plit parfaitement ce but ; la plus grossière 
mise en pelotes , séchée et traitée comme nm} 
nerai de fer au haut-fourneau. *l 

Dans les usines où l’on ne fabrique pas 1h 
soude, concurremment avec l'acide sulfuriqià 
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Lu lieu de retirer le sulfate de fer des pyrites 


7 Grillées, il serait plus avantageux de distiller 
. Besrésidus, le sulfate de fer s’y trouvant sec, 
& Lour en retirer l'acide fumant. Il serait trèes- 
à cile de disposer les appareils de manière à 
11 Æonduire, dans les chambres de plomb. l’acide 
"1 € ]füreux résultant de la décomposition d’une 


sartie de ce sulfate de fer pendant la distilla- 
lion. Rien ne serait perdu par ce moyen ; on 
bourrait toujours tirer parti du colcatar re- 
tant après opération. 
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SCIENCES NATURELLES. 


FALEONTOLOGIE. 


Dbservations sur un nouveau genre de sau- 
rien fossile. 
TÊTE. 
. L’os maxillaire inférieur, dans la plupart 
des sauriens aquatiques, se compose de six 
Los; l’un d’eux, placéala base, et qui a reçu de 
‘ Cuvier le nomd’os articulaire, est muni d’une 
‘all pophyse postérieure qui déborde la tête et 
“ ache les premières vertèbres cervicales. C’est 
à cette partie de l’os maxillaire inférieur que 


sq 
wltjoit être rapporté le fragment osseux ; sa con- 
millsguration, autant que la place qu’il occupait 
(fn avant et près des membres antérieurs, l’at- 
jui este suffisamment. 2j 
D , o 0] 4 

sp Son épaisseur, 4, & , est de 8 millimètres. 
ki Son épaisseur, d, d’, est de 32 millimètres. 


Cet os, faisant saillie sur le talus d’un ra- 
vin, nous a décélé la présence du neusto- 
saurus. Les eaux pluviales avaient entrainé 
Aepuis longtemps toutes Îes autres parties de 
fla tête. Nos recherches pour en découvrir 
aiMquelques débris ont été infructueuses, 

Nous sommes ainsi privé des caractères 
fournis par l'examen du système dentaire, 
\saractères les plus propres à déterminer un 


ile 


{côté ; son émail sillonné de tries très-fines, sa 
racine qui avait du être creuse ct qui était 


bords, tout nous annonce qu’elle appartenait 
ns un saurien ; mais il y aurait de la témérité 
sn) h prétendre quece saurien était du genre neus- 
lOSaurus. 
«ll Les rapports que notre reptile sauroïde 
.niprésente avecle crocodile et les icththyosaures 
ntaous permettront de déterminer la longueur 
ire sa tête. 


st é 
na Dans le crocodile, 


ur Dans le gavial, e4à2 

il Dans l’ichchyosaurus com- : 

soul MU, : de 1à4 

ni Ainsi la tête de ces trois sauriens mesure 


quatre fois lereste de leur corps. Il est probable 
(que les mêmes proportions existaient dans le 
dr heustosaure. La distance depuis | apophyse 
à boslérieure de l'os maxillaire inférieur jus- 
Aqua la dernière vertèbre caudale étant de 
4m,45, il en résulte que la tête avait 17,11 
(le longueur. e ï ; 
{la longueur du corps tout entier était par 
conséquent de 5",55 (16 pieds 8 pouces ). 


sf 
Ti PEAU. 
er a À une élévation de 2 ou 3 centimètres au 


lessus de la charpente osseuse du saurien de 
igondas, nous avons trouvé le schiste mar- 
eux couvert d’une quantité prodigieuse de 
jaculites ( baculiies neocomiensis d’Orb. ). 
lamais dans nos explorations il ne nous est ar- 
ivéde voir ces coquilles concamérées amon- 


remplie d’une matière différente de celle des: 
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celées en aussi grand nombre sur un espace 
aussi rétréci. Cet espace ne dépassait pas 
celui qu’avait dû occuper le cadavre. 

Si nous cherchons à classer le genre Veus- 
tosaurus dans l’ordre des sauriens, nous ver- 
rons que sa place est marquée entre le genre 
crocodile et le genre ichthyosaure, mais à une 
grande distance l’un de Faure. 

IL a de commun avec le premier la strnc- 
ture des membres postérieurs, la longueur du 


corps des vertèbres, la disposition de la pre- 


mière partie de la queue, etc. 

11 se rapproche du second par ses rames 
antérieures, par les faces cupuliformes de ses 
vertèbres, par ses côtes vertébrales et ven- 
trales, nombreuses et descendant jusqu’au 
bassin, etc. 

Que si nous nous arrêtens aux différences 
qui séparent ces trois genres, NOUS trouverons 
qu’eiles sont plus nombreuses que les analo- 
gies. Nous allons énumérer les principales. 
Nous mettrons également en parallele le grand 
animal de Maëstricht. On conçoit que nous 
avons dù borner là notre examen; d’autres 
sauriens , la plupart terrestres, ne pouvant 
offrir avec le neustosaure que les rapports 
qui sont communs à l’ordre entier de ces 
quadrupèdes ovipares. 

Le neustosaurus diffère du crocodile : 

1° Par la continuation des côtes jusqu’au 
pelvis. Chez le crocodile elles ne dépassent 
pas la région lombaire ; 

20 Par ses rames antérieures , composées 
d'os plats et subtétragonaux ; 

930 Par les faces planes ou légèrement con- 
caves de ses vertèbres ; 

4° Par les proportions différentes des os 
des membres postérieurs ; 

9° Par un plus grand nombre de verte- 
Dres : près de 80 dans le neustosaurus ; 60 
dans le crocodile; 

6° Par la partie annulaire soudée au corps 
des vertèbres (chez le crocodile elle en est sé- 


- parée par une suture); 


7 Par les os sous-vertébraux sécuriformes 
de l’extrémité de là queue: 

Il diffère de l’Ichthyosaurus : 

1° Parses menibres postérieurs composés 
d’os longs ; 

9° Par ses os en chevron ; 

3° Par les apophyses sécuriformes de l’ex- 
trémité de la queue ; 

4° Par ces côtes bifurquées ; 

5° Par une plus grande longueur du corps 
des vertèbres ; 

Go Par ses apophyses supérieures soudées 
et non articulces. 

11 diffère du mosasaurus : 

1° Par un nombre moins grand de vertè- 
bres ( Cavier en a compté 128 dans le mosa- 
saure |; 

2° Par ses vertébres caudales plus longues ; 

3° Par ses apophyses aruculaires qui arri- 
vent très-près de l’extrémité de la queue. 
Chez le mosasaure elles disparaissent dès le 
milice du-dos; 

4° Par ses csen chevron qui s’articulent à 
la joiniyre des vertèbres. Celles du mosasaure 
s’inserent au inilleu même du corps des 
vertèbres ; 

5° Pur ses apophyses épineuses moins 
hautes ; 

6° Par les apophyses sécuriformes de l’ex- 
trémité de la queue. 


BOTANIQUE. 

Note sur quelques plantes observées dans le 
département de l’Aube, par M. S. Des 
Etangs. 

(Suite.) 


Les tiges des R, glandulosus idœus et cæ- 
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sius, et probablement celles du corylifos 
périssent après une seule émission de fleurs ; 
celles du À. fruticosus semblent s'éloigner 
de cette règle : dans les terrains où cette es- 
pèce croît avec vigueur elles ne périssent 
qu'après avoir fructifié deux années de suite : 
dans les terrains moins riches, élles ne por- 
tent ordinairement qu’une seule fuis des fleurs 
et meurent la troisième année, après avoir 
développé quelques feuilles jaunes et étiolées, 
enfin, dansles 1errains tout à fait arides, elles 
ne fleurissent qu’une fois, elles rampent à 
terre et s’y enracinent, c’est le cas du À. 
prostratus dont j’at parlé plus haut, 

On peut voir dans le courant de lPannée 
ces trois on quatre générations de tiges, les 
unes entièrement mortes ayant donné des 
fleurs, d’autres en fleurs et en fruit, et enfin 
celles qui se développent et n’en donneront 
que l’année d’après. 

Dans les bois des environs de Riceys, on 
trouve une ronce qui se distingue par ses 
feuilles couvertes des deux côtés et principa- 
ment en dessous de poils peu appliqués qui 
lui donnent un aspéct d’un blanc cendré, 
la tige est anguleuse, garnie ainsi que les pé- 
tioles, la panicule les pédoncules et les sépa- 
lés, de poils naissant par faisceaux, toutes Les 
parties de la tige sont couvertes d’aisuillons 
crochus, la panicule est rameuse et composée 
d’un grand nombre de fleurs assez petites. Les 
rameaux florifères peu nombreux naissent, 
comme dans les espèces ci-dessus sur les pous- 
ses de l’année précédente, ils partent princi- 
palement des bourgeons inférieurs. 

Quelquefois on n’en voit qu'un seul assez 
vigoureux dont l’origine est près du sol ; sion 
n'y faisait attention on croirait que c’est une 
pousse de l’année qui à fleuri par anticipation, 
mais il est facile de s’assurer du contraire et 
de se convaincre que c’est un rameau flori- 
fère et que cette espèce est soumise au même 
mode de végétation que les autres, 

Ses caractères s'accordent assez bien avec 
ceux du collinus, mais je n’ose affirmer que 
ce soit lui. 

Le À. saxatilis qui a la tige herbacée et 
fleurit la première année, n’a pas encore été 
trouvé dans l'Aube: il croit au Val-des- 
Choues dans l’arrondissement de Châtillon. 

Linné tout en plaçant ces rubus dans la 
section frutescentes a varié dans la désigna- 
tion de la durée de plusieurs d’entre eux, ce 
qui me semble indiquer qu’elle ne lui était pas 
connue. Nous allons examiner comment il la 
exprimée. 

1. Rubus fruticosus. I indique sa durée 
dans le Flora Suecicæ et dans le species 
plantarum per le signe D qui représente les 
plantes vivaces lisneuses et qu'indique le nor 
spécifique fructicosus. 

Il n'y a pas d'incertitude pour cette espèce ; 
mais est-elle bien ligneuse dans la rigueur de 
ce mot ? elle n’a pas beaucoup plus de titres 
à être considérée comme telleque le P. idæus 
(le framboisier), car elle à à peine deux cou- 
ches ligncuses , la deuxième floraison mañ- 
quant souvent où étant incomplète. 

9, R. idœus. Dans le Flora suec., il donne 
les deux signes 5. & (viv. lig. herbacée bis- 
annuelle) qui semblent se contredire; cepen- 
dant il n’ignorait pas que la tige du framboi- 
sier périt après avoir donné son fruit, car il 
s'exprime ainsi : Caules biennes ; altero an- 
no fructificat et caulis perit : ce qui est con- 
nu. Dans ie species il remplace le signe © pa 
(viv- herb.) et le fait suivre du signe € (herb- 
2 annuelle), de sorte qu'il ne considère pius 
le framboisier comme ayant une tige li- 
gneuse. 

3. R. Ceœesius. Il désigne ainsi sa duré 
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dans la Ælora suec. ;e S: 18 ( viv. herb, ou 
viv. lig.) il ne savait pas alors s’il était her- 
bacé où ligneux. 

Dans le Spec. postérieur a, Flora suec. 
on ne voit plus que le signe » , ce qui imdi- 
que qu'il reconnaissait définitivement comme 
ligneuse cette espèce, qui ne diffère cepen- 
dant en rien, quant à la durée, de la précé- 
dente. 

4. R. Saxatilis. Il emploie pour cette 
espèce le seul signe re (viv. herb.) ce qui in- 
diquerait qu’elle fletrit la première année. 
Le Species ne désige pas sa due, 

IL résulte des observations contenues dans 


cette note : 4° que les R. slandulosus et fru— 


o 
Ù 


Révision du genre Chilina, Gray. 1828. — Dombeya d’Orbigny. — Conovolus, Auct. — Auricula, Lamk. 


Cette révision a été faite sur des individus rapportés en grand nombre et pour sept espèces, par M. Adolphe Lesson qui les a recueillis 
même, à Chiloé, à Valdivia, à Latcahuano, à Valparaiso, à Lima et à Rédlejo, sur la côte d'Amérique de l'Océan Pacifique. 
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ticosus diffèrent l’un de l’autre par leur mode 
de végétation. 

Le premier rampe à terre et s’enracine lors- 
qu'il est à même de vegéter vigoureusement ; 
quand il est gêne dans sa croissance par dé- 
faut d’air et de lumière, 1l ne pousse que fai- 
blement ct ne prend pas racine. 

Le second placé dans un terrain favorable 
s'élève en buisson et fleurit deux fois sur la 
même pousse ; dans un sol maigre et aride, 
il rampe à terre et. s’y attache. 

9% Que les tiges des R cæsius, idæus et 
collinus sont bisannuelles, non vivaces ligneu- 


"ses, et celles du R. futicosus 2-3 annuelles. 


Linné donne au À. fruticoses des feuilles 


ZOOLOGIE. 
MOLLUSQUES. 


5.  Chilina dombeyana, d'Orb. Pérou. 
Auricula dombeyÿana, Lamk. Lima (Eaux du Rimac). , 
Bulinus dambeyanus, Brug. 
Conovulus bulmioides, Encyc. 
Sow. Conch. ill. £ 11. 
9,  Chiliua fluctuosa, à Gray. Pérou. 
Dombcya fluctuosa, d'Orbig. 334. Guillota, Valparaiso. 
Ous fluctuosa, Cal. Cat. Chiloë. 
3.  Chilina Bulloides, d'Orb. Chiloé. 
Chilina major, Sow. f. 10. 
4.  Tehuelcha, d’Orb. Patagonie. 
5.  Puelcha, : d’Orb. Patagonie et Rio-Negro. 
6.  Fluminea, d’Orbig. 


Voluta flaminea; Voluta fluviatilis. 


(Maton. Trans. X, pl. 24, f. 13 à 15 ; Sow. £. 5. 


Lestà ovato-clongatà, longitudinaliter subrugosâ, castancà; spirà conicä, integr, anfractibus convexis ; columellà violaceà ; bi aut triden} 


7. Parchappi, d’Orb. 

8.  Fluviatilis, Lesson. 

Auricula fluviatiis, Lesson. 

9.  Gastanca, Lesson. 
tatà; dentis niveis, long. 0,036. 

40. Ambhigua, Lesson. 


Testà ovat4, tenui, fulv, nigro-zonatà aut vittis longitudinalibus, brunneïs notatà , columellà albâ, contortà. nnidenñtatà; spirà brevik 


Valdivia. 


Bassia Blanca. 
Talcahuano, 
Chili. 

Chilué. 


Réalejo (Centre-A mériq.). 


conicà integrà, anfractibns convexis, long. 0,012. 
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SCIENCES APPLIQUEES. 

Sur la mesure du travail des machines ma- 
rives. ct sur la résistance des bateaux à 
vapeur, par M. Colladon. 

Ce mémoire contient des recherches sur 
Vexactitude de la méthode que vai proposée 
pour vérifer le travail réalisé par les machi- 
nes motrices, et sur sen application à la me- 
sure de ia résistance spécifique des coques. 
Je L’n divisé en cinq parties; je vais indiquer 
sommairement les sujets dont elles traitent. 

Dans le premier chapitre, je trouve une 
valeur limite pour la plus grande erreur qui 
pourra résulter de la mesure du travail tan- 
sent à |: roue, basée uniquement sur la force 
horizoutate d’impulsion des aubes. Je démon- 
tre que celte erreur est en général très-petite, 
et que ‘pour les dimensions d’aubes et de 
roues usitées, elle ne peut pas dépasser 0,03. 
Le travail réel dépensé sur larbre est plus 
grand que le travail mesuré, etplus petitquece 
même travail muluplié par le rapport de Parc 
d'immersion de la palette disposée pour l’ex- 
périence à la corde de ce même arc. 

Ces deux limites extrêmes indiqueront dans 
chaque cas particulier le degré d’approxima- 
tion qu’on peut obtenir. 

Je cite, dans le chapitre deuxième, des 
expériences fuites sur une échelle réduite avec 
des roues de r,58 de diamètre fixées sur un 
petit bateau. Dans cet essai , le travail mo- 
teur appliqué à l'arbre des roues m'était 


connu; je lai déterminé par un appareil à 
force constante , que deux hommes mettaient 
en mouvement, en produisant un travail par- 
faiteent uniforme sur l'arbre de la roue à 
aubes. + 

Pendant le même, temps j’obtenais une se- 
conde mesure du travail dépense au moyen 
de la vitesse rotatoire des aubes', en retenant 
le bateau immobile et pesant exactement sa 
force de traction. 

La comparaison de ces deux nombres m'a 
démontré l’exactitude de la méthode propo- 
sée et m'a Servi à déterminer la position 
moyenne du centre d'impression sur les 
aubes. 

Dans le chapitre troisième, je donne un 
tableau qui représente Les données nuinériques 
de deux expériences faites dans des circon- 
stances differentes sur le” même bateau à va- 
peur. 

Dans le premier cas on a attelé Le bgteau à 
un cable retenu par un dynamomèire et l’on 
a fait agir les machines sans rien changer à 
la hauteur habituelle des aubes. 

Dans le second essai on a diminue les aubes 
dans les proportions que j’ai indiquées. 

Dans les deux cas la pression, mesurée sur 
le manomètre des chaudières , a été exacte- 
ment la même, 

Les deux expériences ont donné des résul- 
tats très-différents : le nombre des coups de 
piston a varié dans le rapport de 24,6 à 58, 
et la traction , qui était de 1,105 kilogram- 
mes avec les grandes aubes, est tombée à 982 


‘ ployer pour les maux de gorge. 


. vaux. Cette expérience a été faite en prése 


villoso mollia viridia.Fl, suec, Dans ce dé 
partement, lorsqu'il croît dans des lieux om= 
bragés il a les feuilles ainsi caractérisées; elle 
sont au contraire blanchâtres en dessous com 
me celles du framboisier quand il vient dan 
les lieux découverts, mais celles qui sont à 
la base des rameaux florifères sont toujours 
vertes, velues et plus dentées. 

C'est le rub. fruticosus (ronce arbrisseau) 
dont les feuilles:sont recommandées en méde- 
cine comme astringentes, et non celles du RM 
cæsius (R. à fruit bleuâtre), que les habi-4 
tants des campagnes ont la coutume d’em-4 


à 


Jui M 


Encyel. pl::459, :f..74,A°1h. 


Spial. pl. 6, £, 19. 
Amp. pl. 43, f. 13. 


{ Am. 335, pl. 43, £. 18. 


Am. 336, pl. 43, f. 67. 
Am. 336, pl. 43, f. 8-19. 


Amp. 337, p. 43, f. 19-90. 


Am. 338, p. 45, f. 15. - 
Alt. dist. class. 
Zool. coq. 11, 342. 


PR. P. Lesson. 


parait d’abord inexplicable, puisque la pres- 
sion manométrique des chaudières était exac- 
tement la même dans les deux essais ; pour 
l'expliquer, il faut admettre que, dans ces deuxk 
expériences la pression manométrique dans le 
cylindres était très-différente et d'autant plus 
grande dans le premier cas, que la vitesse de 
pistons était réduite à moirs demoitié. M. di 
Pambour a déjà signalé ces différences dan 
ses recherches sur les locomotives. On doi 


aussi admettre que le travail dépensé par 14}; 
jeu des organes diminue plus rapidement qu, 
la vitesse du moteur. Æ: 

Le chapiire quatrième contient les détailMp,,, 
d’une expérience que j'ai faite au mois d#}; 
juillet de cette année , sur un bateau mü p % 


une double machine de quatre-vingt-seize ch 
n 


de plusieurs ingénieurs. 
On a remarqué comme étant favorables] 
cette méthode d'expérience les circonstance) 
suivantes : la vitesse des machines se règ} 
d'elle-même et n’est poiñt sujette à varie} 
les roues, très-peu immergées pendant l’essg 
n’occasionnent aucune vague et ne soulèvé 
qu'une quantité d’eau insignifiante pour 
travail qu’elle emploie. f 
Enfin, la tension du cäble est si uniforgs 
qu'on peut remplacer avec avantage le dy1® |. 
momètre par une romaine à poids età bra 
équerre et obtenir amst des mesures plus : 
thentiques. Une disposition particuhère de 
emploie met cet appareil complétement! 


’abri des premières secousses au moment où 
‘action des machines commence. 

Le dernier chapitre est consacré à dévelop- 

er une méthode d’expérimentation pour me- 
surer les coefficients de résistance des bateaux 
1 vapeur, quand on leur donne des degrés 
différents d'immersion ou de vitesse. Cette 
mesure intéresse au plus haut degré le dé- 
yeloppement progressif et l'amélioration de 
Part des constructions navales. Des savants 
distingués et d’habiles ingénieurs ont déter- 
iminé la résistance progressive des petits corps 
lottants ou des bateaux de canaux ; maïs je 
1e connais aucune méthode qui ait été indi- 
quée pour obtenir la résistance des grands 
navires se mouvant en eau libre : le procédé 
que j'indique dérive de mes premières expé- 
iences , et il pourra donner , dans plusieurs 
cas, des nombres aussi exacts que ceux qu’on 
pourrait obtenir sur des corps flottants de 
moindre dimension. 
Je cite les resultats de quelques mesures 
sur la force motrice et sur la vitesse en eau 
calme des bateaux l’Aigle et le Léman; j'en 
déduis pour ces deux bateaux des coefficients 
ide résistance moindres que le plus faible 
coefficient admis pour les corps flottants ; je 
trouve aussi que, pour ces deux bateaux , 
laction des propellateurs à roues donne un 
résultat remarquable pour l'économie du pou- 
voir moteur. Le travail que l’on perd en 
s'appuyant sur l’eau avec des aubes n'est pas 
le tiers de celui qu’on dépense sur l’arbre des 
roues ; pour {e Léman la perte n'est que les 
0,312 ER Td. 

Enfin je donne, pour ces deux bateaux, la 
dimension du maître couple , celle des roues 
at les hauteurs d'immersion qui se rapportent 
1 mes expériences. 


nan grrr 


— 90 QC Re 
| SCIENCES HISTORIQUES. 
a | ARCHEOLOGIE. 

+  AMEULBLEMENTS HISTORIQUES. 
"| (Premier article). 


L'époque d’une seconde renaissance a com- 
\mencé en Europe, et c’est aux sciences histo- 


SN riques qu’il faut attribuer l’honneur de cette 
llheureuse réaction. En étudiant les richesses 


ÿ 
h 


artistiques du passé, on s'est pris d’une sainte 
admiration pour les chefs-d’œuvre que cha- 
que siècle nous a légués ; cette renaissance 
m'apas, comme sous François I, créé un 
style nouveau ; mais elle prépare sans doute, 
par le savant examen de tous les trésors de 
Vart, un beau type qui sera le cachet de la fin 


to page de gloire dans les annales des arts, 
‘lorsque viendra l’homme de génie qui doit 
nous imposer sa pensée. 

L'art a été, pendant cmquante ans, étouffé 


banni de nos appartements, mais enfin il à 
[pris le dessus : nous avons abandonné les li- 
Ines droites pour les lignes gracieusement 


brisées, les veines du bois pour les sculptures, 


# 


teen 


| 


Les ornements plats, monotones, sans cesse ré- 
Ipétés, pour les saillies et les dessins variés. 
M Aujourd’hui chaque siècle nous fournit son 
loibut et ses inspirations. La mode qui, cette 


“illoïs, s’est fait l’esclave de l’art pour ne point 
ia 


Ipérdre son empire, a renoncé à ses habitudes 
iMesquines, capricieuses, volontaires, pour 


morendre la physionomie grave et imposante 


| . . . Ë 
(le l’histoire; elle nous laisse puiser dans 
loutes les richesses artistiques de chaque épo- 
(pue, de chaque pays. \ 

Mais pour embellir un appartement, il ne 
iuflit pas d’y placer des bahuts, des crédences 
flonées, des glaces de Venise et des bronzes ; 


Ï Qu dix-neuvieme siècle, et qui lui donnera sa 


par la mode qui l'avait même en‘ièrement- 
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rien n’est facile comme de réunir quelques dé- 
bris du passé. L'homme de goût s’attache 
avant tout à former des pièces d’un style pur, 
homogère; car dans les ameublements an- 
anciens, le cachet de l’elégance, de la distin- 
ction et de la véritable richesse se trouve dans 
la vérité historique. 

Aujourd’hui qu'il y a peude fortunes assez 
considérables pour meubler un hotel, un chà- 
teau dans un style uniforme , on s’ottachera 
sans doute, et l’art n’y perdra rien, à former 
des appartements , des pièces mêmes «le diffé - 
rentes époques, selon l'étendue de l'habitation. 
Cette marche aura l'avantage de satisfaire tous 
les goûts et de former des cadres plus faciles à 
remplir dans les achats. Aussi iles important 
de connaître les caractères tranchés de chaque 
style ; nous allons poser pour quelques jalons 
qui serviront de point de départ. 

Si lon veut établir de grandes divisions 
chronologiques, il faut placer le roman, le 
lombard et le saxon de-900 à 1100, l’ogival 
ou le gothique de 1100 à 1500, la renaissance 
de 1500 à 1650, les dorures de 1650 à 1793, 
la suprématie des veines du bois, le règne de 
l’acajou, du noyer, de l'érable , etc., de 93 
jusqu’à nous. 

Lorsque l’ogival ou gothique, issu du Nord, 
et auquel se réumt bientôt le riche byzantin 
de l'Orient, vint, au douzième siècle, rempla- 
cer l'architecture romane et lombarile si pau- 
vre dans ses ameublements, un peu calqués, 
quant à la forme , sur ceux de la Grèce et de 
Rome, lesriches sculptures qui dentelaient les 
hautes tours des cathédrales pénéirèrent len- 
tement dans les habitations et même dans les 
palais ; aussi les souvenirs d’ameublements go- 
thiques qui nous sont restés, appartiennent 
presque tous au quatorzième et surtout au 
quinzième siècle, et peuvent très-bien se com- 
biner ensemble. 

Avec le seizième siècle et François 1er, com- 
mence la belle époque de la renaissance qui à 
exerce sur l’art une si brillante influence; elle 
a deux âges bien disuncts, celui de sa splen- 
deur sous François ler et Henri EE, celui de sa 
décadence pendant les guerres de religion sous 
les fils de Henri 11, décadence qui amène les 
lourds ornements, les massives sculptures, sous 
Henri IV et Louis XI, pendant le regne des- 
quels le ciseau des bons sculpteurs semblait 
relégué en Allemagne et en Halie , et presque 
entièrement réservé pour les meubles d’ebène. 

Sous Louis XIV, l’époque de la dorure com- 
mence et brille de tout son éclat. Elie com- 
prend quatre styles bien distincts, que nous dé- 
signons par le nem des princes: /e Louis XEF, 
avec ses proportions :nagniliques , ses dessins 
grandioses; la Résence, aux lignes grèles, aux 
ornements gracieux, réguliers, fleuris, mais un 
peu mesquins; le Louis XF, aux dessins 
dentelés, effeuillés, tourmentés, trréguliers, et 
le Louis XV1, qui ne conserve guère des ri- 
chesses du Louis XF qu'un grande profusion 
de fleurs et qui estbien distinpt par-son retour 
marqué aux lignes droites. 

Jetons un coup d'œil rapide sur les deux 
styles bien tranchés de la sculpture non dorée : 
le gothique et la renaissance. 

La description d’un appartement ou d’une 
pièce de chaque époque suflira peut-être pour 
guider nos lecteurs. Pour le gothique, l'archi- 
tecture intérieure, nous l'avons ‘déjà dit, se 
résume dans le quatorzième et le quinzième 
siècle; la salle d’attente est presque entière- 
ment nue ; ellea une vaste cheminée de pierre 
un peu semblable à nos grandes cheminées de 
campagne, avec un grand manteau uni ou 
sculpté, et quelques bancs. Dans la galerie, la 
salle deschevaliers,selon!l’époquedu gothique, 
les fenêtres sont à ogives ou à cinire, enrichies 
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de vitraux, et le plafond a des pendentifs ou 
des poutres unies, peintes et dorées; les armoi- 
ries de la famille, complétées par lesalliances, se 
trouvent près du plafond, encadrées dans des 
ornements ou de cartouches céramiques, Tout 
autour sont des armures, des trophées et des 
buffets chargés d’aiguières , de drageoires, de 
hanaps, de gobelets de verre, à filets d’émai 
(); chaque porte est cachée par une espèce 
de draperie à crépine d’or, d'argent, ou de 
laine; la chaire principale est surmontée d’un 
dis en sculpture et en ctoffe; autour de la 
pièce se trouvent d’autres chaires plus petites, 
des stalles fixées dans le mur et des pliants 
la cheminée est une des pièces les plus sail: 
lantes de l'architecture intérieure , et souven- 
les sculpteurs lui prodiguent tous les soins di 
leur ciseau, Le pavé est en faïence vernisséee 
disposé en damier commeles tapis de l'époque, 
avec des ornements, des ileurs de lis, et mêm. 
des armoiries dans chaque carré (* . 

Dans la chambre à coucher se trouve un lit 
orné d'ogives croisées, mêlées de feurons, ou 
entièrement. couvert de drapcries ; ce Lit est 
surmonté d’un dais à pendentifs carrés, paral- 
lèleaulitet sus] endu aux poutres serrées de la 
pièce; à coté se trouve la chaire aux fines sculp- 
tures, prés du lit approchee pour deviser à 
l’accouchee. Au pied du lit, quand ilr’y a 
pas d'oratoire, se voit le prie-Dieu , sculpté 
comme la chaire ou recouvert d’étoffes et garni 
du missel au fermoir d’or et d'argent, aux 
pages enluminées ; au-dessus du prie-dieu, 
des reliques et l’oraison du matin dans des ca- 
dres gothiques. Puis un bahut où un buffet 
garni de coquemars, d’écuelles , de burettes, 
de trempoires, de timbales. La chaire et les 
bancs de bois sont garnis de couettes ou cous- 
sins libres , à olands. La table, portée sur 
un seul pied, est couverte dela blanche 
touarlle à dessins variés ; dessus quelques li- 
vres d'images et l’ouvrage de la châtelaine. 
Le dessin du tapis est fort simple, c’esi pres- 
que toujours un damier, dont chaque carré 
renferme une fleur, un trèfle , et dans les ap- 
partements des princes une fleur de ls, qui est 
aussi prodiguée sur les étoffes ; j'allais ou- 
blier l'horloge à poids en plomb , surmontée 
d’une sonnerie avec son balancier monotone. Le 
soleil pénètre dans cette pièce, la plus retirée 
de lhabitation, par une fenêtre en ogive ou 
cintrée : ses rayons sontarréiés par une épaisse 
draperie, ou adoucis par les vitraux dont les 
nuances Ont été choisies avec art par la demoi- 
selle brune ou blonde qui l'habite. Dans l'em- 
brasure de certe ouverture profonde pratiquée 
dans un mur épais, sont découpés deux bancs 
de pierre, sur iesquels la châtelune place des 
couettes lersqu'elle vient poar voir passer Îe 
chevalier qui porte ses couleurs ou qu’elle veut 
rêver aux douces poésies de la nature et du 
cœur. 

Le cabmet de irivail, et je prends pour 
exemple celui du bon roi René, diffère peu de 
la chambre à coucher : point de Lit, un dais 
sur la chaire, un long banc servant de coffre 
et garni de sa couette, le petit miroir circu- 
laire dans son large cadre, de petites bibliothe- 
ques suspendues et couvertes d’uneserge à cré- 
pine d’or, quelques tablettes dans les encoi- 
gnures, une table sans touarlle, quelques cu- 
riosités, voilà toute la différence. 

( La suite au prochain numéro. ) 


(*) Ces buffets, dans les grandes cérémonie , 
étaient remplacés ou complétés par des dressoir s 
à étages couverts de belles étoffes, et sur lesquels 
on étalait toutes les richesses du manoir. ÿ 

(*) Cette salle servait souvent pour les festins, 
surtout quandelle n'était pasaccompagnée d'au tre 
galeries richement ornées. 
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GEOGRAPHIE. 
VOYAGES SCIENTIFIQUES. 
Rapport sur lrutilité des instruments de- 
mandés à M. le Ministre de l'Enstruction 
publique par M. de Castelnau, pour un 
voyage d'exploration dans la partie cen- 
trale de l'Amérique du Sud, par M, Ba- 
binet. 

L'Académie nous a chargés, M. Arago, M. 
Mathieu et mot, de lui faire un rapport sur 
l'utilité des instruments de géographie, de 
magneisme et de météorologie demandés au 
ministre de Finstruction publique par M: de 
Castelnau pour un voyage d'exploration 
dans la partie centrale del’Amérique du Sud. 
Ce rapport est réclamé par le ministre pour 
fixer son opinion sur la convenance qu'il y 
aurait de fournir à ce voyageur la somme né- 
cessaire à l'acquisition de ces mstruments. 

Dans l'itinéraire trace à M. de Castelnau, 
et sur lequel l’Académie n’est point appelée à 
se prononcer, on voit que l'expédition, par- 
tant de Rio-Janciro , traversera toute l’Amé- 
rique du Sud, en suivant à peu près la ligne 
de partage entre les eaux qui se rendent au 
nord, et principalement dans PArmazone, et 
celles qui coulent vers le sud et qui se 
réumissent dans la Plata. Après avoir atteint 
Lima ct exploré quelques contrées voisines , 
le retour aura lieu par un des affluents occi- 
dentaux de l’Amazone, par l’Amazone même, 
et enfin par la Guyane française. 

Dans la première partie de cet immense tra- 
jet continental, de Rio-Janeiro à Lima, l'ex- 
pédition se trouvera dans un tel voisinage de 
Ja position présumée de l’équateur magnéti- 
que (ligne sans inclinaison), qu'il lui sera fa- 
aile de couper en plusieurs points convena- 
blement espacés, pour permettre de tracer 
désormais sans incertitude cette importante 
ligne magnétique au travers de l’un des deux 
grands continents où sa marche est encore in- 
connue. En effet, c’est, d’une part , depuis 
embouchure de la mer Rouge, près d’Aden, 
de Socotora, jusqu’à sa sortie d'Afrique vers 
l'ile de Sant-Fhomasdans le golfe de Guinée, 
sur une étendue de 30 degrés, que nousigno- 
rons tout ce qui concerne l'équateur magné- 
tique; et, d'autre part, c’est depuis Saint- 
Georges, près de Bahia, entre Rio-Janeiro et 
Olinda, et Truxillo, entre Payta et Lima, sur 
une étendue de plus de 40 degrés, que cet 
équateur est tracé actüellement au hasard, 
sans aucune observation directe qui puisse au- 
toniser sa figure ou sa direction. La question 
de savoir si cette position continentale influe 
sur sa courbure reste donc tout entière, eb 
Gans les siècles futurs où cette portion de lé- 
quateur magnétique se transportera au milieu 
du vaste océan Pacifique , illsera curicux de 
sayoir, G’après les observations recueillies 
dans notre siècle, si ce déplacement est ac- 
compagné d’une déformation qui dépende de 
lx nature de la surface terrestre qu'il traver- 
sera alors. 

Les variations diurnes de l'aiguille aiman- 
iée pour un observateur qui, pendant plusieurs 
années , aura le soleil tantôt au nord, tantôt 
au sud, ne peuvent être, théoriquement et pra- 
tiquement, que fort intéressantes à étudier. 

El en sera de même de la ligne d’intensité 
minimum si difficile à suivre à la mer, et qui, 
partant du midi de l'équateur magnétique dans 
les parages de Sainte-Hélène, semble, d’après 
les observations les plus récentes, remonter 
rapidement vers l'équateur terrestre, et par 
suite devoir aller couper l'équateur magnéti- 
que dans l’intérieur du continent américain. 

La géographie des contrées que doit tra- 
verser M, de Castelnau ne présente pas moins 
de lacunes que le magnétisme terrestre. Le 


mn TE 


905 


cours des rivières, leur origine, leurs affluents, 
le point de partage des eaux, les chaînes de 
montagnes même ; en un mot la géographie, 
la géodésie et la topographie des plus impor- 
tantes localités, laissent immensément à dési- 
rer, si du moins on s'en rapporte au peu 
d'accord, dans cette partie du continent, des 
cartes les plus esumées que votre commission 
ait pu consulter. 

La météorologie d’un pays situé entre lé- 
quateur et le tropiqne méridional, sujet aux 
saisons de pluies qui forment, à la lettre , de 
l’Amazone grossie de ses immenses affluents 
une mer d’eau d'ouce, les vents dominants , 
l’hy2rométrie, les influences des localités et 
des météores sur la nature végétale et animale 
dans cette vaste contrée, pendant un long 
espace de temps, promettent au zèle des obser- 
vateurs français et à la science une ample 
moisson de faits curieux et de découvertes. 

Il reste à examiner deux points importants, 
les difficultés matérielles d’un voyage d’ex- 
ploration aux travers d’une contrée peu con- 
nue, et le pénible travail prébminaire indis- 
pensable pour se rendre familier l’usage des 
instruments demandes, Quant au premier 
point, M. de Castelnau, dans l'Amérique du 
Nord, ayant déjà parcouru plus de 6,000 
lieues au travers de contrées et de peuplades 
qui présentaient des obstacles analogues à 
ceux de Amérique du Sud, Le choix de ce 
voyageur semble offrir toutes les chances pos- 
sibles de succès ; et, de Pautre, il est évident 
que pour une entreprise d’une telle impor- 
tance, M. de Castelnau, qui dans ses courses 
tans-atlantiques a déja appris à manier les 
instruments nautiques , ne partira, qu'après 
avoir pris à l’Ohservatoire de Paris toutes Les 
instructions nécessaires à un voyage Où Sa ré- 
putation et son dvenir scientifique, non moins 
que sa sûreté personnelle, sont si honorable- 
nent et si gravement intéressés, 

Sans engager l’Académie à accepter aucune 
responsabilité sur le plan du voyage prescrit 
à Pexpédition, voici, comme conclusions, 
la liste des instruments que votre commission 
juge utiles anx observations de M. de Castel- 
nau , et qu'elle vous propose d'engager M. e 
ministre à lui accorder : 

1° Magnétisme. — Une boussole d'inchi- 
paison ; unc boussole d’ictensité ; une bous- 
scle de variations diurness un instrument 
simple pour la déclinaison prise approxima- 
uvement. 

2° Géographie. — Un-sextant on un cer- 
cle de réflexion; un horizcn artificiel ; une 
lunette pour les éclipses ei cccultations; deux 
chronomètres. | 

9° Météorologie. — ‘Erois baromètres ; 
deux hygromètres à cheveu ; vingt thermo- 
mètres, dont plusieurs pourrontservir à l’hy- 
grométrie ; deux plurioinètres; un anémo- 
mètre ; un é.ectroscope et autres pelits appa= 
reils. 

&°, Etstoire naturelle, — Un aréomètre- 
balance , un microscope ; un dagueréotype; 
un céphalomètre, et d’auties appareils ap- 
propriés aux besoins de l’histoire naturelle. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarcrre:i 


FAITS DIVERS. 


Le conseil municipal a résolu la translation 
immédiate de Ia aoirie de Montfaucon dans la 
forêt de Bondy.Le 10 du mois prochain, il sera 
procédé, à la préfecture de la Seine, à l'adjudica 
tion au rabais du bail de la voirie comprenant 
l'exploitation de toutes fes matières à provenir 


une galerie semblable à celle qui longe le quai du 


des vidanges dans l'enceinte de Paris. Le bail co 
mencera à courir le premier janvier prochain, e 
expirera le 31 décembre 1850#La mise à prix est 
lixée à 350,000 fr. de loyer annuel. Les soumis= 
Sionnaires devront joindre à leur soumission u 
certificat de garantie de 50,000 fr. et le caution= 
nement de l'adjudication sera porté à 150,000 fr. 


— Le ministre des travanx publics est définiti-l 
ve ment résolu d'appeler , dans le courant de la 
prochaine session, le concours des chambres 
sur le projet de la jonction des Tuileries au, 
Louvre (côté de la cour de Rivoli), par” ‘ii 


Louvre, ce qui permettra d'établir daus cette en- 
ceinte, une des plus belles places de l'Europe. OnM 
pense la décorer, au milieu, d’une statue équestre 
représentant M. le duc d'Orléans. Comme tous" 
les grands travaux de palais, l'exécution de cette 
immense projetserait confiée à la listecivile. Quant 
à la dépense, on autoriserait la ville à en payer 
un tiers à titre d'embellissement, le département 
en acquitterait Je second tiers. Quant au troisiè-, 
me , il serait à la charge de l'Ftat. 1 
Par suite de ce projet, on renoncerait à l’idée 
d'acquérir les propriétés circonscrites par le terre- 
plain du Pont-Neuf, des quais de l’Horloge et des 
Orfèvres et de ia rue du Harlay, pour les con- 
vertir en un vaste hôtel pour la bibliothèque de» 
la rue Richelieu. Les nouveaux bâtiments qui 
doivent former la jonction des Tuileries avec le 
Louvre, seraient destinés à recevoir cette biblio- 
théque. ( L'Artisan. ) 


BIFLIOGRAPHIE. 


Nous annoncons avec un vif intérêt l'Histoire} 
du livre de limitation de Jésus-Christ et de son 
véritable auteur , par M: Ie Président de Gregorii M 
vol. 2. in-8°. Paris, imprimerie Crapelet, prix 
46 francs. “5 

On trouvera au bureau de notre journal ce tou- 
chant ouvrage, qui termine enfin des disputes de 
trois siècles pour en connaître le véritable auteur 
. Nous nous réservons de rendre compte des 
preuves employées par Ie diligent historien, 


NOUVELLE bibliothèque des voyages anciensml} 
et modernes, contenant la relation complète ou 
analysée Ces veyages de Chrisiophe Colomb, Fer 
nand Cortez, Pizarre, Ansom, Byron, Bougain- 
ville, Cook, etc. Livraison 210. (Fin du tome XIE 
et dernier). In-8 de deux feuilles. Imprimerie dem 
F. Didot, à Paris. — Paris, chez Duménil, rue 
des Beaux-Arts, n. 10. 

Prix de chaque livraison. 0 

Chaque volume : 3-5 

Cuvrage terminé. 

RECUEIL de mémoires de médecine, de chi-= 
rurgie ct de pharmacie militaires. rédigé, sous la 
survelllance du conseil de santé, par, MM. Pésin 


XXII à XL.) In-8v Imprimerie de Madame veuve 
Boucharé-Huzard, à Paris. 


par M. Ch. Giraud. In-1? de i3 feuilles 155, plus! 
&es tableaux. Imprimerie de! Cosnier, à AngersA 


Angers, chez Cosnier. 


RAPPORT sur le projet d'un établissements 
métallurgique à fer sur l'Aude à Carcasson 
In-$o d'une feuille. 

RESUME de toutes les philosophies presseni 
par les peup’es dela force de Dieu. In-5v dem 
feuilles. Imprimerie de Lottin de Saint-Germain 
à Paris. ‘à 

SE JOURS de Charles NII à Roane. 1493-1198 
Extraits de la très-curieuse et chevaleresque hyss} 
toire de la conqueste de Naples; publiés par 
M. Gonon. In-8v d'une feuille. Imp. de Dumou 
lin, à Lyon. 

ARCHIVES de médecine comparée; par Æ 
Rover. N. 1. Octobre 1842. In-4 de S feuilles, 
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PHicosoruie caimique. Des thecries nouvelles. 
Ikésumé des dernieres lecons de M. Dumas 
{ la Sorbonne. L’hydrogène métal. -- Cure 
| rGANIQUE. Moyen sunple de distinguer les tis- 
rus de laine mélangés de coton, et les tissus de 
oton mélangés de laine; Lissaigne. — Analyse 
)je sept esneces de blé — Cniuix Er PuystoLoGit 
| eéraes. Note sur les hortens:as bleus de Lam- 
rellezag (départ. du Finistère), communiqués à 
a Société royale d’horticuliure de Paris; J. 
Xossignon.—S EN ES NATURELLES. Zoo- 
“oct Ob:ervations ovologiques et ornitholo- 
ie; par M. de la Fresnay.— Exroworocre. Sur 
’accouplement et les vrganes génitaux des Li- 
ellulines —ñoranrque. Note sur quelques plan- 
res observée: d nsledésartement de l’Aube ; par 
I: S. des :langs. (suite et lin). — SCIENCES 
APPLIQUE 5.Soct£réD'EXCOURAGEMENT. ( éan- 
e du 16 nevembre &42.) itapyort de M. Payen 
ur les huiles de baleine; de M. Calla sur les 
Stablissemients de constructions, etc. — Acri- 
suvrure. Considératons sur les Céréales et prin- 
>ipalement sur les froments; Loiseleur-Des- 
longchamps — Un mot sur les fromageries 
luMsommunes ; par M: Th.ébaut de Berneaud. — 
SCIENCES HISTORIQUES. Acaninte pes 
iCIENCES MORALES/ EI POLITIQ: ES. (“éance du 1? 
1ovembre 15 2,) Sur les lois génerales de la 
population ; Pouillet.—Insttutions ie l'Aragon 
let de Ja Catalogne, St.-Hifaire — \rcaiococre. 
Ameublements historiques (Suite et fin.) 
Sroskanare Noticesur Guadalajara. Farts 
Dawæes. Cours à Ja Facuité des sciencesel au 
Donservaloire des arts et métiers. - BeBLE®- 
BRAS 4 à 


SCIENCES PHYSIQUES. 
UHILOSOPIHIE CHIMIQUE. 
>othécries nouv Île.. — Résumé des der- 


— L hyürogene méta:. 

lu Lorsque de lonjues «nnées d'études pai- 
[iles ont aveuimulé le, fans et lesexpériences, 
que les théories qui ava ent douiné jusqne- 
ne Les ensrassent plus. Je, idées qu'on 
faisail de la nature dev ennent en quelque 
Jite incuhérentes et contradictoires ; el es pe 


I 
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rouve le besora de trouver eitre elles quel- 
“lc chainun vouveau.…,» 
SL nous avons eru devoir citer ces quelques 
Mines du discours que l'imincriel Cuvier lisait, 
1023, à l’Académie des siences, à uropos 
: l'éloge bistorque d'Hauy; cest qu’elles 
bus patussent encore aujourd'hui tout à fait 
liphicables à l'état de nos connaissances. De. 
Mis la mort de Cuvier, les sciences naturelles 
|Mfait d'immenses progrès et l’on est forcé de 
(porter la cause de ces progrès à l'impulsion 
lterce vaste génie leur a dupnée, 
ME chimie , science de notre siècle, que 
[admirables ei incessantes applications ten - 
(enba vulgariser deplus en plus, s’est enrichie 
(Hslenrichit encore chaque jour d’une fonle de 
{is ct d'expériences qui demandent de nou- 
les théories... Tout un nouveau monde de 
ps, si lon peut définir ainsi la chimie 
fganique , vient d'être découvert, mais 
Mlivins avancés que les navigateurs, les chi- 
listes. n’ont pas encore trouvé de bornes à ce 
#vuveau monde, l’océan des découvertes n’a 
[as encore de limites. La science attend 
acore un génie assez puissant pour s'élever 
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rières lecons de M Dumas à la Sorbonne. 


“ment | las un ensemble, et de tuute part l’on. 


Paris. — Dimanche, 20 Novembre 18/42. 
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à des points de vue d’où il saisisse une par- 
tie des rapports que l’on cherche vainement 
aujourd’hui, pour mettre d’accord ces partr- 
sans de théories opposées , pour mettre un 
terme aux élucubrations mathématiques sans 
fin de quelques travailleurs, étudiant sans re- 
lâche le même sujet, s’isolant pour ainsi dire 
dan l’étroit espace qu'ils se sont réservé, et 
ne sachant pas s'élever aux vues philosof hi- 
ques de la science. 11 se passera encore Lien 
des années avant qne certaines idées émises 
par quelque illustre savant soient Sénérale- 
ment adoptées ; plusieurs d’entre elles auront 
la destinée commune ici-bas aux plus grandes 
choses, aux plus belles découvertes , elles pas- 
seront inaperçues; d’antres seront vrgoureuse- 


ment combattues et souvent réfutées par quel 


ques esprits spécieux.….. fi y a pour la science, 


comuie pour tout,des onservaleurs,partisans 


quand-même des vieilles idées, des doctrines 
surannées: ils s’effrayent du progrès quel qu'il 
soit, Mais.à côté de ces ennemis du progrès 
seicilifique, on compte bon nombre de nova- 
teurs imprudents qui compromettent le succès 
d’une léconverte par le désir aveugle’ de dé- 
truire toutes les théories, toutes les expérien- 
ces qui semllent en opposition avec ce qu'ils 
onttrouvé C’est ainsiqu’un homme dont‘on ne 
peut contester-te"crand savoir, AE Raspail, 
à force de vouloir innover, s’est cru obligé de 
renverser tout ce qui avait été fait jusqu'a lu. 
Idéologne, s’il en fût, M Raspail devine ne 
science nouvelle, pour Jni c’est la science des 
sciences. c’est l’unité scientifique, indivisible; 
c’est avec le microscope qu'il juge les travaux 
des sava ts, comme c’est avec le microscope 
qu'il a fait d’admirables découvertes. 

Nous ne pssserons pas en revue les diverses 
théories adunses aujourd’hui pour la chimie, 
bons ne chercherons pas non plus à faire va- 
loir l’une au préjudie de l’autre Le public 
scientifique a le bon sens que possèàle toujours 
le pubhe. Déjà 1] à pa faire justice d’un grand 
nombre de ces théories nouvelles; il attend 
sagement le jour où apparaîtra la Inmière qui 
doit éclipser ces mille Ineurs vacillantes pour 
éclairer les inextricables détours du laby- 
rinthe scientifique où nous errons. 

Nous avuns assisté aux trois premières le- 
cons que M. Duuias vient de faire à la Sor- 
bonne. Vous chercheriezen vain dans les livres 
la substance de ce cours, aussi la salle où 1! se 
professe, est-elletrop petite pour contenir tous 
les auditeurs Dans la dernière lecon , consa- 
crée à l'étude de l’hyrirogènre; le professeur 
a de nouveau prouvé qu'il ne néglige rien 
pour apprendre à ses élèves tout ce que la 
science produit de nouveau «Hier ilse pablrait 
telle chose sur ce corps ; aujourd'hur, vous le 
s\vez Comme moi, le maître ne doit pas en 
savoir plus que lélève ; en science il n’y a 
pas de secret, ..» et alors, les expériences les 
luscnrieuses se succèdent à l’infini jusqu’à ce 
que l’h ure vienne avertir le professeur qu’il 
duit se séparer de son auditoire, 

Nos pères nous parlent encore avec en- 
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thousiasme des cours de Ghaptal,de Foureroy, 
de Vauquequelin, «le Thénard, de Dulong, 
et nous, glorieux. aussi de notre époque scien- 
ufique, nons disons à nos pères : « Allez à Ja 
Sorbonne. » Ils y vont, ei reconnaissent dans 
notre professeur le digne successeur de ces 
hormmes célèbres... Mais c'est dans ce der- 
nier quart-d’heure qui termine sa lecon qw’il 
frut entendre M. Dumas; c’est dans ce mo- 
ment , où d'ordinaire l'attention se relâche , 
qu'il sait merveillensemeut la rinimer, et tan- 
dis qu'un bataillon d’éprouvettes , de verres , 
de flacons, de cornues disparaissent sous la 
main exercée du préparateur, et que la table 
représente à l’œit le même ordre qu’au com- 
mencement, M. Dumas résuvne sa lecon et 
termine par quelque considération toujours 
inattendue, toujours nouvelle. 

Nous avons vu décomposer l’eau à laide de 
la pèle de Volia, nous avons vu le potussinnr 
à la surface de l’eau qu'il décompose, nager 
au milieu d’une flamme purpurine et s'étendre 
avec bruit. Lezine, l'acide sulfurique et Veau 
(CS O3 HO + Zn — SO Zn O+H ) ont 
produit ce ya7 éminem ment combustble, per- 
mavent, incolore. inodore, unpropre à Ja re- 
spiration comme à la combustion se dissolvant 
aans l’eau dans la proportion d”’1,5 pour 100 
partiess d’une densité de 0,0693, qui est à 
celle de l'air comme 1 : 14, 4, à celle de 
loxisène comme 1 : 46. Puis, la théorie des 
uérosiats, le choix des gaz propres à ces sortes 
d’expérimentations, les mélanses détonnants 
et [a théorié des explosions, etc. etc. , les ap- 
plications modernes de l'hydrogène , le mi- 
croscope à gaz, la soudure autogène , les effets 
de Fhydrogène sur la respiration ! et enfin, 
après avoir dit que lhydregène est le plns 
léger des corps à volume cgal', celui dont la 
molécule ‘est la plus légère, qu'il est toujours 
porté au pôle négatif de la pile dans tons ses 
composés, M. Dumas termine ainsi : « Quoi- 
qu'il me coûte, messieurs, d’émettré ici mon 
opinion, je dois vous l’exprimer tout entière. 
F ne fant plus considérer l'hydrogène comme 
un métalloïde, 1l n’appartient point aux corps 
métalliques sous aucun rapport , il doit être 
classé à côté des métaux ou parmi les métaux. 
C’est un métal gazeux comme le mercure est 
un métal liquide: admetiez que l’on v’ait pu 
encore liquéfier La vapeur mercurielle: inco- 
lore , inodore, transparente comme l'hydro- 
gène, el vous aurez une juste idée du rap- 
prochement que nous voulons établir ici Peu 
à peu vous apprendrez à apprécier la justesse 


-de cette nouvelle théorie, lorsque vous étw- 


dierez les différents corps composés dont lhy- 
drogène fait partie; l’ensemble de ses proprié- 
tés le rapproche en effet du mercure et du po- 
tassium.., » J.R. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Moyen simple de distinguer Îles tissus de 
laine mélangés de coton et les tissus de 
coton mélangés de laine. 


Un grand nombre de tissus répandus dans 


910 


le commerce, sont vendus pour tissns tout- 
laine, lorsqu'ils présentent réellement un mé- 
lange de lane et de coton. Diflérents moyens 
peuvent être employés pour distinguer ces tis- 
sus, mais 1[s ne soût pas toujours à la portée, 
soit des marchands, soit des acheteurs, c’est 
ainsi que ja forme et la grosseur qu'offre un 
filament de laine lorsqu'on l’examine à l'aide 
d'un microscope, peut servir à le reconnaître 
dans les tissus qui en contiennent. Ce moyen, 
d’ailleurs très-bon, nécessite l'emploi d’un ap- 
pareil qu'un ne rencontre pas partout et qui 
demande une étude dans son application, M. 
Lassaigne a eu l’idée d’apphiquer à la dis- 
tinction de la laine mélangée de coton une ré- 
action chimique qui produit une coloration 
avec la laine et ne mamifeste aucun change- 
ment apparent dan; les fils de coton. Ce moyen 


ÏlBlé de miracle (1842) (1). | 17 
Tagaurock noir (1842) (2). 17 
À Pétanclle blanche velue (3). 16 
#Richelle de mars (1841) (4). | 16 
Richelle d'hiver (4842) (5). | 16 
Blé d’Esse à balles blanches. | 14 


Blé commun (1842). 


GLUTEN, 
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simple et à la portée de téus, consisteà mouil- 
ler avec de l'acide azotique ordinaire (acide 
nitrique du commerce ) le tissu qu'on veut 
examiner, à l’abandonner ainsi à lui-wème 
pendant 7 à 8 minutes après l'avoir étendu 
sur une soucoupe où assielte de porcelaine. 
Si l’on opère en été, l’essar peut être fait à l’ex- 
position des rayons solaires ; en hiver, on doit 
placer la soucvupe sur le marbre d’un poële 
chauffé modérément. Après ce temps de con- 
tact, tous les filaments en laine sont colorés en 
jaune et ceux qui sont formés par du coton sunt 
restés blancs ; on lave bien dans une cuvette 
d'eau l’échantillon qu’on essaie, on le tord et 
on le fait sécher en l’étendant. L’inspection à 
l'œil nu ou avec une loupe permet de distin- 
guer facilement toutes les parties dans les- 
quelles on a fait entrer de la laine, et si le tissu 
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Analyse de sept espèces de Blé. 


n RENNES n Sas FUME 


{ 


| AMIDON 

ALBUMINE. D DEXTRINE. 
12440412 80 » » Af4 ñ 
1/2 4» 80 » Din) » 
1/2 |» 1/2 | 80 » » 4/2 | » 
96 D» Sn ae le 
3fa | 11/4 | 80 » > AA (0 > 
» 1 » 84 » » 114 » 
4/2 1 


(1) Le blé de Miracle est très-riche en gluten et en albumine. 


2) L'analyse de ce blé a déjà été laite. Celle que nous donnons aujourd'hui diffère peu de l'analyse connue. : Fe ce - 
3) La petanelle à balles blanches velues, est venue dans un terrain calcaire, cette particularité influe, comme on le voit, sur la quantité de résidu miné 


ul content un peu de sucre incristallisable. 


(4) (») ‘est la même sorte de blé. L'une (#) a été semée en mars 1841, elle renferme un peu moins de gluten 
écoliée à Grignon en 1842. On remarque. dans cette différence, Pinfluence de la température de l’année 1842. 


Je dois ces sortes de blés à l'obligeance de M. Loiseleur Deslongchamp. : 


CHIMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. 


Note sur les hortensias kleus de Lambelle- 
zac (dépt. du Finistère) communiqués à la 
société royale d’horticuliure de Paris, par 
VW. Bossin. 


Cæruleus querendus est color... 


Dans une de se, dern ères stances la société 
royale d’horticuiture m’a chargé de fure la- 
valyse de la terre naturelle dans laquelle ont 
poussé les hortensias à fleurs bleues et roses 
de Lamieilezac, et de faire un rapport sur ce 
set, s’il y avaut lien. 

La couleur bleue est, comme éhacun sait, 
fort rare parmi les fleurs Les horticulteurs 
ont déjà fut de grandes tentatives pour obte- 
nir des fleurs bleues ; et si nous apprenons 
qu'ils n'aient pas encore réussi, ce n’est pas 
à dure, pour cela, qu’ii faille abandonner ces 
essais ; c'est une raison de plus, au contraire, 
pour Îles poursuivre avec zèle et persevé- 
rance. 

Nous lisons dans un recueil d’horticulture, 
du mois de septembre 1849, le fait suivant 
rapporté par plusieurs journaux ; et, entre 
autres, par l’£cho (jeudi 8 septembre n° 19). 

« Quatre touifes d’hortensia à fleurs roses 
ctaient plantées dans une terre de jardin, 
adossées du côte nord d’un mur. On fit faire 
à côté, le long de ce mur, deux creux de 
10 centimètres en carré, et 50 de profon- 
deur. On à fait remplir un des trons avec de 
la terre aigilo siliceuse, qui n'avait jamais 
servi à la vévétation ; l’autre trou a été rem 
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pli avec une terre noire demi-tourbeuse, très- 
légère , provenant d’une prairie marecageuse. 
On a fait planter la moitié d’une de ces 
touffes dans le premier de ces trous : sa végé- 
tation a été médiocre ; ses fleurs ont été d’un 
bleu violâtre foncé. L'autre moitié de la 
toufle a prospéré dans la terre noire et a don- 
né de superbes boules de fleurs d’un bleu 
clair. Les trois premières touffes ont donné, 
comme Îles années precédentes, des fleurs 
bleues. » 

L'auteur de cette note se borne à citer deux 
espèces de terre, mais il ne nous dit pas de 
quoi elles se composaient ; 1l ne nous dit pas 
non plus dans quelle saison les plantations 
et la floraison ont eu lieu ; il n’est pas ques- 
tion de température, etc., ete. Ce sujet de- 
mandait touieiois ces détails. 

I est très-important de connaître la compo- 
sition des terres dans lesquelles poussent les 
plantes sur lesquelles on observe quelque 
phénomène nouveau, La température exerce 
aussi probablement quelque influence sur 
cette singulière coloration. On à vu des hor- 
tensias bleus sous des latitudes différentes ; 
il est des contrées, nous a-t-on dit , où il ne 
vient que des hortensias bleus, tandis que 
dans d’autres localités, quelque effort que 
l’on ait tenté, on n’a jamais pu en obtenir. 

Nous avons soumis la terre de Lambelle- 
zac à l’analyse. C’est une terre grisâtre , sa- 
bleuse. douce au toucher et remplie de mi- 
caschiste en piullettes; elle est insipide. 

Elle est absolument neutre, ne renferme ni 


‘ tion a toujours été facile à établir. C’est da 


SUCRE. 


carbonates ni azotates (1). Traitée pan 


se compose de fils de laine et de coton, on peu 
en apprécier le nombre. À 

Toute espèce de tissu mixte fabriqué ave 
ces deux substances, qu’il soit incolore comm 
les tissus de flanelle, ou teint de ditférent 
couleurs, peutêtre distingné par cette réaction 
de l'acide azotique. Dans le cas où l'on & 
examiner un tissu teint, l’action de l’acidt 
azotique doit être un peu prolongée, afin 
produire soit la dissolution , soit la décomp 
sition de la matière culorante appliquée 
les fils du tissu. M. Lassaigne a eu l’occa 
de mettre en usage ce moyen dans l’essaid 
divers tissus et étuffes confectionnés pour h 
billement d'homme et de femme. et la distite 


le but d’être uule à chacun que nous le r@ 
dons public dans ce journal. 


MATIÈRES 
GRASSES. 


MATIÈRES 
MINÉRALES. 
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que la richelie semée en octobre 1841, | 


J.R. 


, 


fra 


l’eau d’une température de 100° + th. cent 


elle développe une odeur tout à fait analoë 
à celle qu’exhale la vapeur aqueuse d’adfrr 
borique impur (2). La solution aqueuse 


matière Grganique que nous avons reconf 
depuis pour être une matière verte de ratio 
grasse. Le nitrate d'argent produit dans 
solution un abondant précipité blanc légèl 


tribue à une petite quantite de phosphate 
calin). Cet abondant précipité denote 
grande quantité de chlorure de sodium ( 
marin); les chlorures de baryum et 0 
late d’ammoniaque donnent également 
abondant précipité, ce qui indique qu 


chaux. 


ses extrémités, la terre donne directe 
des vapeurs am:moniacales. Si l'on ch 
doucement, les premières vapeurs sont ac 


en silice , en micaschiste abondant, € 
traces d’oxyde de fer. 


rien qui puisse faire supposer qu’en re 
societé d'horticulture, j'ai soumis la terre de 
bellezac à une seconde analyse. 

peur aqueuse de l'acide borique inpur, est 


la présence d'une matière organique de x 


grasse. 


We) 


fortement colorée en jaune provenant di 


ment coloré en Jaune (circonstance quel 


terre coutent aussi beaucoup de sulfatl 


Calcinée dans un tube fermé à Fan 


Le résidu insoluble de cette terre co 


Que doit-on conclure de cette anal 


(1) Depuis la communication de ce rappol 


(?) L'odeur particulière développée par À 


ddnnt un so! composé absolument de même 
oMbuendrait des hortensias bleus. 
(La suite au prochain numéro.) 

J. R. 
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SCIENCES NATURELLES. 
” ZOOLOGIE. 
ORNITHOLOGIE,. 


BSERV ATIONS OVOLOGIQUES, par M. DE 
RESNAYE. — Üue collection d'œufs assez 
.c@olète en espèces d'Europe de l'ordre des 
; péersanx, que nous avons recueillie depuis 
pé d'années , nous avait déjà fournt l’occa- 
de faire quelques rapprochements d’espè- 
Ibisés sur la similitude de leurs œufs à 
pui de celle de leurs mœurs. C’est ainsi 
qfdes œufs d’un bleu clair uniforme ou à 
pf e tachetés de brun vers un bout, nous 
-enLengagé à réunir en un même groupe les 
à Les bleu et de roche, et autres espèces 
ab ogues d'Afrique et de l'Inde avec les tra- 
q Is, motteux, rossignols de muraille, 
sùis de l'Amérique du Nord, accentores et 
alles, groupe que nous avons uommé saxi- 
races. 
“ensant que l’on ne pouvait laïsser”confon- 
3 avec les autres espèces de passereaux 
silement percheuses , celles qui étaient 
ses de la faculté de grimper ou de se te- 
cramponnées verticalement sur les troncs 
» branches d'arbres , nous avons adopté 
dre des anisodactyles de Teimminck, des- 
ti pes tivement à recevoir toutes ces espèces. 
le:nent nous y avons fait quelques change- 
15, comme d'y adjoimdre les mésanges, 
@:lodytes, etc., et d’en retirer les happes. 
M 5 avons remarqué que si ces espèces ont , 
5 leur genre de locomotion , des rapports 
M tables avec celles qui font partie de l'or 
“des grimpeurs de Cuvier ou zygodactyles 
(Mil., elles n'en ont pas moins, dans leur 
|le de nilification à couvert, soit dans des 
des d'arbres , des crevasses des rochers ou 
A} nids sphériques à entrée latérale. Nous 
pal is encore cherché si dans leurs œufs nous 
‘| rouverions pas: des caractères communs 
de elles d'abord, puis voisins de ceux des 
lbdactyles, les regardant comme Îe groupe 
wransition des passereaux percheurs aux 
lbdaciyles. Nous avons trouvé des faits 
venaient entièrement à l'appui de nos sup- 
tions; ainsi les œufs de nos grimpereaux, 
(les, troglodytes, mésanges de toute 
jice et rot, lets, outre qu'ils sont tous dé- 
l's dans des troncs d'arbres, crevasses de 
Lers, ou dans des nids Sphériques à entrée 
1 l'ale, ent encore une coloration à peu près 
md blable, c'est-à-dire que tous sont blancs 
Hdi (u moins € chetés où pointillés, vers le 
al; de rouge de brique, ce qui amène in- 
U iblement aux œufs tout blancs des 2YS0- 
|yles. Nous ne pouvions toutefois fonder 
{observations que sur des œufs d’espèces 
üiope dont se forme notre collection , et 
(Sdésirions ardeinment pouvoir les étendre 
ceux d'espèces exotiques. Arrivé à Paris 
AS quelques jours, nous avons réclamé de 
dligeance de M. Desmurs de pouvoir visi- 
dj sa,nombreuse collection d'œufs étrangers 
[ndigènes , ei nous y avons vu avec satis- 
milon.que les œufs de mésanses étrangères 
(fent entièrement la coloration des nôtres , 
les œufs de philédons, ce groupe autra- 
| Snombreux en espèces , parmi les anyso- 
Iyles, avaient tous des taches rouges ana- 
Aies à celles des mésanges , n’en différant 
| par un fond légèrement couleur de chair. 
{5 sont les œufsdes divers genres de ce grou- 
W connus sous les noms de myzanthes, 
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‘creadions , ptilotis, et enfin philédons , 
dont ils ne sont que des démembrements. 
Malheureusement. M. Desmurs n’en possède 
point de picucules, qui ne sent que de grands 
grimpereaux du nouveau monde, On peut 
donc établir en thèse générale, que si les œufs 
de tous nos saxicolidées sont bleus , ceux de 
tons nos anisodactyles d'Europe et ceux con- 
nus des anisodactyles d'Amérique sont blancs 
ou légèremert couleur de chair, pirsemés de 
taches ou de points rouges de brique foncés. 
Cette coloration se retrouve encore chez le 
pouillut à nid sphérique, comuie certaines 
mésan es, et dont les allures out beaucoup de 
rapports avec les leurs. 

Depuis assez longtemps nous avions remar- 
qué que la plupart des espèces de tous les or- 
dres qui richent dans des troncs d’arbres 
avaient des œufs entièrement blancs , ou de 
teinte très-pâle , c’est ce qu’on observe chez 
ioutes nos espèces de pics, de-torcols, 
d’étourneaux , l’oiseaux de nuit, de mar- 
tinels et murlins pécheurs, et parmi les 
exotiques de la collection de M. Desmurs , 
chez les perroquets et perruches de toute espè- 
ce , chez les cogs de roche, guépicrs et 
rolles. À quoi doit-on attribuer cette unifor- 
mité de couleur blanche chez des oiseaux si 
éloignés dans l’ordre naturel, et qui n’ont de 
commun que leur nidification à couvert ? Ce 
ne peut être, il nous semble, que pour queces 
œufs puissent être aperçus plus facilement par 
la couveuse dans le lien obscur où 1ls eussent 
été invisibles, et susceptibles d’être cassés par 
elle-même, s'ils eussent été d’une couleur 
foncée comme la plupart d’entre eux. 

Nous avions également observe que l'œuf 
du coucou , destiné à être introduit dans un 
nid étranger, et surtout dans un n:d d'espèce 
beaucoup plus petite que lui, était d’une peti- 
tesse disproportionnée à sa taille et de cou- 
leur variée et grisâtre. et non blanche comme 
chez tous les autres zygodaetyles. On ne peut 
attribuer ces deux anomalies qu’à la destina- 
üon de ces œufs, qui doivent être couvés par 
de très-petits oiseaux , iels que rouges-gor- 
ges, fauvettes et pouillots, et dont la gros- 
seur ainsi que la blancheur trop apparentes 
eussent été un obstacle aux vues de la na- 
ture. 

Le ringilla pecoris, espèce de tron- 
piale noir à bec court d’Amérique, qui, com- 
me le coucou , pond ses œufs dans des nids 
étrangers , offre également des œufs distints 
parleur coloration peu prononcée de ceux de 
toutes les autres espèces de la famille des 
troupiales, (Revue Zoologique.) 


ENTOMOLOGIS. 


SUR L'ACCOUPLEMENT DES LIPELLULINES. 
Les mâles en chaleur savent saisir Jes fe- 
melles dans les airs avec beaucoup d’adresse, 
D'abord ils les enlacent au moyen de leurs 
pattes, puis ils les prennent par la nuque au 
moyen de l’extrémité de leur corps, qui est 


- souvent en forme de pinces , et ils les empor- 


tentavec eux. Les organes dont les libellulines 
mâles font usige pour retenir leurs femelles 
sont construits d’une manière particulitre, 
suivant les espèces, de sorte que, par ce carac- 
ière seul, on peut distinguer l'espèce à laquelle 
ils appartiennent avec beaucoup de cerutude 
et de facilité. 

À ces organes , si diversement conformés, 
correspond, chez le genre agrion, une struc- 
ture éga ement variée de la nuque des fe- 
melles, structure qui peut servir aussi à les 
différencier facilement. Si donc on possède un 


couple d'agrions , les autres individus de la 


même espèce se laisseront aisément grouper 
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ensemble d’après la sculpture de l'extrémité 
du corps des mâles et du cou des femelles, et 
cela, lors même que leurs belles couleurs et 
leurs beaux dessins, qui sont sujets, en outre 
à de fréquents changements, scraient devenus 
entièrement méconnaissables. Siebold remar- 
que en passant que, au moyen de la sculp- 
ture si fixement différente de leur appareil 
sexuel et de ses parties accessoires, on peut 
classer les diverses espèces de libelluiines 
d’une manicre peut-être plus précise qu’au- 
cune autre famille d'insectes, Aussi est il con- 
vaincu qu’une union adultérine est impossible 
chez ces névroptères, parce q ue la forme diffe- 
rente des parties génitales internes ct de 
leurs organes accessoires chez les iles, exi- 
geant une organisation correspondante chez 
ies femelles, l’accouplement de deux espèces 
différentes est empêché par ce seul fait. 

Une fois que la femeile à été saisie et se 
sent emporiée par le mâle, elle recourbe 
(du moins chez plusieurs espèces, libellu- 
la 4-maculaia, par exemjle) aussitôt l’ex- 
uémilé pustérieure de son Corps vers le 
ventre du mâle afin de s’accoupler avec lui. 
D'autres femelles ne reconrbent leur corps 
vers le ventre du mâle qu’au moment où celui- 
ci s’est posé : c’est du moins ce que l’auteur 
a observé chez la Libellula rubicunda et lPa- 
grion forcipula. H a tonjours vu > àu con- 
iraire, les couples d'eschna voltiger étroite- 
ment unis. 

Les couples appartenant aux espèces du 
genre agrion volent longtemps çà et là, les 
femelles ayant le corps étendu en ligne droite 
et ils répètent le coit toutes les fois qu’ils se 
posent. La répéution de l'acte vénérien ne 
serait-elle pas ici indispensable, parce que le 
pénis isolé et très-cffilé des agrions mâles ne 
peut pas recevoir sans interrupt on et d’une 
seule fois la masse de sperme contenue dans 
la vésicule séminale? S'il en est réellement 
ainsi, l’on concoit que la verge doit se pour- 
voir de 1emps cn temps d’une nouvelle quan- 
tité de fluide séminal, ce qui ne peut avoir 
lieu que lorsque la femelle étend de nouvean 
son corps. 

SUR LES ORGANES GENITAUX FEMELLES DES 
LIBELLULINES. 

L'auteur, SUPposaut connue [a structure 
des ovaires des lbellulines, s'occupe du re- 
ceptacle de la semence (receptaculum semi- 
nis), qui jusqu'à présent à été passé sous si- 
lence où faussement interprété. 

Des quâfre afpendices vainaux (Schei- 
den-#nhange) qui se présentent chez les in- 
sectes, Îles hibellulines possèdent toutes sans 
exception la poche copulatrice et le réceptacle 
de la sue . première consiste en une 
espece de cœcum formé par longe 
à vagin, Er vagin fui ne ns on 

agin. Er vas à son 
exlrémité inférieure un vaste sac, avec lequel 
la poche copulatrice communique par un large 
orifice, C'est à ce point de communication 
que vient aussi s'ouvrir le réceptacle du flu:de 
iécon latçur. ÿ 

Le receptaculum seminis est formé d’une 
vésicule séminale tantôt simple (calopteryx 
et agrion) tantôt double (æschna, diastatom- 
ma, libellula) Le, vésicules paires représen- 
lent deux petits cæcums à parois épaisses 
el presque sans couleur, qui ne possèdent au- 
cun revêicment corné. Pyrilormes chez l'œ- 
schna grandis et l’æschna mix(a , cour= 
bées vers la terre chez l’æschna pilosa, et 
l'æschna affinis et la libellula bimaculata, 
les appendices cœcaux dont nous venons de 
parler sont lordns et recourbés vers le ciel 
chez les Lbellula ænea, cancellata et dias- 
taiomma forcipata. Chez les Lbellularubi- 


| cunda et depressa, ces deux organe sont 
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placés dans une position verticale des deux 
eûtés du vagin. 

Le reccptaculum seminis de la calopte- 
rx virgo établit le passage aux réservoirs aé- 
aminaux simples des espèces du genre agrion ; 
çar :l consiste en deux cæcums qui s'ouvrent 
dans le vagin par un canal allongé, qui leur 
est commun. Chez l’ag'ion chloridion, a. 
inierruplüm, a. fureatum; le receptaculum 
SEminis apparaît comine un simple cœcum. 
Enlin, chez l’agrion forcipula, on trouve ve 
mème réservoir également simp'e, mais 1l est 
placé sons la poche copulatrice. 

Avant l’accouplement, on observe que les 
réservoirs scminaux des femelles sont tou- 
jours vides ; après cette époque, 1ls regorgent, 
au contraire, de flude spermatique et sont 
érès-faciles à voir (1). Jamais ls zoosper- 
mes qu'on y rencontre alors n'y sont dispo 
sés en faisceaux ; on les y trouve toujours en- 
irelacés en si grand nombre, qu'ils ont à 
peine assez de place pour exécuter (ceux du 
premier groupe leurs mouvements de tré- 
mula:io :. Assez souvent on remarque dans 
la biur.e copulairice une masse de sperme 
qui centient encore des faisceaux de zoosper- 
mes. Siebold y a trouvé aussi une substance 
buileuse, d’un jaune de cire, dont il ignore 
l’usage. 

ç La suite au prochain numero.) 


BNTANIQUE. 
Note sur quelques plantes observées dans le 
dép:rtement de l’Aube, par M S. Des 

Etangs. 

( Suite et fin.) 
X.Mozëxe Bararore (Verbascum nothum. 
Kvch). 

J’ai trouvé en plusieurs endroits autour de 
Troyes, à Creney, a Sainte-Maure et à Foissy, 
un Verbascum qui a tous les caractères du 
F., notum de Koch et auquel je n’hésite pas 
de le rapporter ; 1l semble tenir le milieu en- 
tre le Ÿ thapsus (bouillon blanc) et le 7: 
floccosum : ce n’est suivant moi qu’une hy- 
bride de ces deux espèces. Ses femlles sont 
crénelées , courtement ou demi-décurrentes, 
couvertes d’un duvet épais, de couleur jaune 
cendré, sa tige est cylindrique, les fascicules 
sont composés d’un grand nombre de fleurs, 
les filaments des étamines garnis de poils 
violets et les anthères des étamines infcrieu- 
res subdécurrentes. \ 

Il diffère principalement du Ÿ, floccosum 

par ses feuilles décurrenies, ses fleurs beau- 
coup plus grandes et les poils des étamines 
violets ; du 7. £apsus par ses feuiiles seu- 
lement demi décurrentes, sa pamicule ra- 
mense, ses fascicules interrompus, composés 
de fleurs nombreuses, et les authènes des éta- 
mines inférieures beaucoup moins décur- 
rentes, 
Ce qui duir le faire considérer comme une 
hybride de ces deux espèces, c’est qu’il crois- 
sait avec elles dans les trois localités sus- 
mentionnées, et que tous les individus que 
j'ai rencontrés étaient entièrement stériles ; 
les stiles restaient longtemps sans se flétrir. 
Celui de Creney paraissait avoir pour père le 
F. thapsus et pour mère le 77. floccosum 
dont il avait le port et les fascicules multi- 
flores. 

(1) Ratke à bien vu les réservoirs séminaux 
(dieSamenkapseln, die Samenbehalter) et la poche 
copulatrice ( die Begattungstache ) des Libellules 
femelles ; mais il n'a pas deviné leur véritable si- 
gnification. Voici comment il s'exprimeau sujet de 
la Libellu'a ænea : «+ Sine dubio et tubuli et vesi- 
cula, quæ modo descripta sunt, functioni sexuali 
inserviunt, quem ad finem vero, nescio. Fortasse 
Spissior ille, quem parant, humor , in exterius 
oyorum velamentum generandum impenditur, » 

Note de l'auteur, 
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Gelui de Foissy, au contraire, semblait avoir 
une parenté inverse; en effet, 11 avait des 
feuilles plus épaisses, à duvet plus adhérent 
et plus Jaune, la panicule moins ramense et 
les fascicules moins garnis de fleurs. Je suis 
tenté de croire que c’est cetie dernière plante 
que Koch a décrite. 

La coloration en violet des poils des éta- 
mines de ce verbascum. n’est pas, comme l’a 
pensé Koch un ob tacle à ce qu’il soit une 
hybride des Ÿ”, thapsus et floccosum var ce 
dernier a quelquefois la tige etles rameaux lé- 
gèrement colorésen violet; si cette coloration 
n atteint pas les étanunes, elle parvient jus- 
qu’au pédoncule et même sur les nervures 
médianes de la corolle; les étamines en ont 
même une légère teinte, la uge du F7. no- 
thum est aussi colorée ‘ 

Cette espèce n’a pas encore, que je sache, 
été signalée en France d’une manière certaine; 
Boreau dit seulement dans sa Flore du cen- 
tre, p. 3592, avoir trouvé un J’erb voisin du 
floccosum qu'il présume être le nothum. 

XI. Genre Micererruis. (4) pericum L.) 

J’ai trouvé aux euvirons de Troyes, à la 
Chapelle-Saint-Luc, une plante qui semble 
intermédiaire entre l'hypericum quadran- 
gulum, L.(Millepertuistétragone) et l’Æ. te- 
traptlerum Îries. : M. à quatre ailes). Ses 
fleurs grandes, ses feuilles peu ou point per- 
forées, le rapprochent du quadrangulum, 
tandis que son calice aigu denticulé au som- 
met, le rapproche du tetrapterum dont les 
sépales sont lincéoiés acuminés très entiers. Il 
fleurit en même temps que l’L. p rforatum 
(M. perfuré)et plus tôt que l’Æ. tetrapterum. 

M. J. Gay, à qu je Pai communiquée a 
bien voulu l’examiner avec intérêt; il yarc- 
connu le vrai quadrungulum avec des sé- 
pales acuminés où mucron s Snivant lui, on 
a eu tort de fonder la distinction de ces 
deux espèces sur la forme des sépales 
acuminés dans Île éetrapterum, elliptiques- 
obtus dans le quadrangulum; il n’est 
point vrai, qu'ils aient ‘constamment cette 
forme ; on trouve ious les intermédiaires entre 
elliptique obtus et linéaire lanceolé acuminé ; 
tantot le sépale est oblong, lancéole obtusius 
cule, tantôt acutiuscule avec un long mucron 
partant quelquefo:s d’une légère échancrure 
qui forme dent de chaque côté ; c’est cette 
dernière forme qui est la plus fréquente dans 
les fleurs de la plante de Troyes. 

Il a trouvé la forme acutuscule et obtu- 
siuscule dans la forêt d'Hallate près de Sen- 
hs; quant à celle vblongue décidément ob- 
use, 1] ne croit pas l'avoir vue ailleurs que 
dans le dubium des montagnes qui rentre 
aussi dans le quadrangulum dont 1l ne peut 
le distinguer que par-sen corymbe pauciflore. 

Aussi ne pense-t-1l pas que ce soit sur les 
caractères des sépales qu’il faille établir La dif- 
férence du quadrangulum et du tetrapterum. 

Le premier difitre essentiellement du se- 
cond, 

10 Par les angles de sa tige filiformes et 
presque capillaires, non membraneux et pres- 
que allés. 

20 Par ses feuilles moins ponctuées et quel- 
que fuis tout à fait dépourvues de points trans- 
parents; ils sont toujours nombreux et plus 
petits dans le tetrapterum. 

3° Par ses fleurs plus grandes ct plus cour- 
tement pédonculées, enfin par ses sépales tou- 
jours sensiblement plus larges quelle que soit 
d'alleurs leur forme. 

Il résulte de ce qui précède que si l’Aype- 
ricum deTroyes caraciérisé par sessépales acu- 
tiuscules et sa panicule ample ne doit pas être 
séparé decelui des montagnes, qui se distingue 
pur ses sépales elliptiques obtus et sa panicule 


moins ample, il doit au moins être signalé] 

comme forme remarquable de la plane, sur 

tout si ces différences sont constantes dans 166 

deux régions, ce qu'il faudrait vérifier. F 
Cest en revenant d’un voyage botaniqit 

fait en Auvergne , où j’avas constammei 

trouvé ll, quadrangulum à sépales elliptial 
ques obtus, que j’ai cté frappé de la différent 
qu'il offre avec celui de Troyes. En les com 
parant lun à autre on trouve quelques leger} 
dissemblances dans la longueur , la forme 

la position relative des organes floraux, m 

elles ne sont pas assez prononcées pour s’y a 

rêler ; toutefois je dois signaler dans la plan 

d'Auvergne les capsules plus grosses , daïl 

celle de. Troyes les pores pellucides des sépa 

plus allongés, plus nombreux sur les feuille 
Mérat mdique dans sa Flore une variété d@ 

VE. perforatum qu'il décrit ainsi : « Feuilles 

plus courtes, ovales, moins perforées; divkl 

sions du calice ovals, elliptiques. » 11 dif 
qu’on l'avait prise, à tort, pour l’'H. dxbiuml 

d’AIL. Je trouve ici une forme à peu près sem k 

blable, mais la tige est munie dans Îe bas 

quatre angles dont deux sont pen sensibles € 
disparaisse t dans le haut, les sépales sont denw 
ticulés au sommet, caractère que je trouvel 
aussi dans l’H. perforatum auquel on en at 

tribue cependant, coinme au quadrangulum LL 

de 1rès-entiers, cette forme ne me semble pas 

devoir rentrer dans le quadrangulum, ca 
la tige n’est pas assez décidément quadransk 
gulaire. 

Depuis la rédaction de cette note et pa 

dant lmpression, M. Gay me fait connaîtt 
qu’une nouvelle étude a pleinenent confirm 

teut ce qu’il ma dit sur cetie singulière fourni 
d’hyericum dans laquelle ilne voir qu'un ét 
exceptionnel produit par un des carsctères 

qu'a tort on avait regardé comme constant, @M 

non une espèce disunc:c de quadrangulums 

n1 même une vasiélé constante; qu'en ce puiaih 

il est d’accord avec M Spach qui d nneëk 

cetie espèce de: sépules oblongs ou oblong 

lancéolés, on vvales lancéoles maucronea 

( Voir suites.à Buffon,v. 5, p: 586.)  - 4) 

XIE. FRAISIER DES GOLLINES. Fragarie col. : 

lèna. Ekr. dl 
Ce fraisier n’est indiqué en France que des 
puis peu d'années, il est assez commun sur | 
montagnes calcaires de Bar-sur-Aube et df 

Bar-sur-Seine, on le trouve aussi dans 1 

Haute-Marne et dans la Côte-d'Or; 1l se rêh 

connait anx caractères suivants: hampes in, 

péuoles garnis de poils ronx, feuilles suyeust, 
en dessous dentées, dent ‘erminale plus couriifé 
pédoncules longs, couverts de poils couch@ 
calice appliqué contre le fruit, pétales ass 
grands d’un blanc jaunätre; fruit globuleux 
velu , d'un rouge foncé, adhérent au cahiel 
d’une saveur et d’une odeur approchant de # 
framboise et de la vamille; graines’ logé 
dans la pulpe. | 

Plusieurs personnes auxquelles j'en ai doi 
né du plant, le culuvent, il evoît dans les ei 
positions sèches et chandes: à l'ombre | 
feuilles prennent trop de déve oppement, 
nuisent à celui du fruit. 

XIV. Fracania ELarior. Ehbr. F. vesea pnl 
tentis. L. F. magna Thuil. Fraisier 0] 
peron. 
Îl est dioïqne par avortement ; je l'ai tre 

vé stérile à Ricey-Bas. M. le docteur Ga 

reau- me l’a fait récolter en fruit à Bar-si 
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Seine; nous l’avions d’abord pris pourni: 
collina, mais un examen plus sérieux mega: 
fait reconnaitre pour l’elatior : il est élevé Li 
deux à trois décimètres, les folioles sont Ji}: 
ticlées, les pédtoncules ouverts de poils dro &ror 
le calice dressé ou réfléchi sur le pé loncusu, 
le fruit rouge, dépourvu de carpelles à la bah &l, 


régulier par avortement, garni de poils, 
Mhérent au calice, assez semblable à celui du 
bilina, mais plus allonge. Gette espèce bien 
| stincte par la nature de son fruit du fraisier 
>s bois auquel on l'avait réunie, doit étre 
“pprochée du collina, avec lequel elle a beau- 
sup d’analogie. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
SOCIETE D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du 16 novembre 1842. 


M. Combes fait un rappor! sur l'examen des 
indidats qui se sont présentés au concours 
our obtenir les quatre bourses DAS que 
1 société d'encouragement a fondées à r’eécole 
ntrale d'industrie. Pix sept concurrents se 
nt présentés , parmi lesquels neuf ont été 
igés admissibles; les quatre premiers de 
tte liste sont choisis par le conseil ; les 
inq autres sont recommandés au ministre du 
ommerce et à l'administration de l’école. 
M. Payen fait un rapport, at Dom da co- 
aité des arts chimiques , sur une eRCUrsION 
adüstrielle qu'il a faite à Rouen et au Häx re. 
\ fait l'éloge de l'établissement de M. Nylus, 
üil a, entre autres choses , remarqué une 
resse à cinq cylindres horizontiux destinés à 
extraction de l'huile de baleine. Il exprime 
M désir, auquel le conseil accède, qu’il soit 
la crit à M. le ministre du commerce , pour 
u’1l procure à la société des graisses et du 
Pl ard de baleine conservés , afin de frire des 
al xpériences pour donner à ce genre d’ndus- 
lie plus de perfection. A Graville, près le 
HMHâvre; M. Payen a remarqué l'atelier où M. 
MMachard désinfecte les hules de baleines. 
ol, M. Payen loue les perfectionnements ‘ap- 
il ortés par M. Greret dans Ja fabrication des 
lMélatines et colies-fortes ; cet industriel à en 
Pluire un autre établissement pour les apprêts 
HE 0: coton. s $ 


l | Au nom du comité des arts méraniques , 
f 


k 
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[E. Calla continue le rapport sur Îles grands 
litablissements de constructions, Gette troisiè- 
M ne partie, qui sera imprimée an bulletin , à 
a suite des autres, est ladescription des beaux 
 teliers de construction de machines à va- 
eur, de locomotives pour les chemins de 
er, et de Stcambotte de MM. Halerte à Ar- 
as et Benet à la Cotat, près Marseille. Le 
remier occupe un espace de 10,000 mètres, 
e second un de 40,000. De belles machines, 
lune force considérable , sont sorties de ces 
rastes établissements. La muitutude des dé- 
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vest pas suscepiible d’analyse, et nous ren- 
royons au rapport même. 
FRANCOETR. 


AGRICULTURE. 


“onsidérations sur les céréales, et principa- 
lement sur lesfrements, par M. Loiseleur- 
Deslonchamps 
(Premier article.) 

HE LA GROSSEUR ET DE LA PESANTEUR 
| | GRAINS DE FROMENT. 
"IL existe une grande différence dans la 
|srosseur et la pesanteur que peuvent avoir les 
(Srains des nombreuses variétés de froment 
\jue nous connaissons, ct la différence qui, 
lfous ce rapport, se trouve entre elles, peut 
être de moitié, en plus ou en moins, des deux 
‘iers et même de près des trois quarts. 

L'ancien système des poids, en France, 
}Stait basé sur la pesanteur spécifique du grain 
“le froment, Un de ces grains d’une bonne 
{consistance était censé égal à l’unité du poids 
de plus petit, qu’on appelait alors un gran, 


DES 


als donnés à te sujet par M le rapporteur 
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comme la semence elie-même qu’il représen- 
tait. 

Vu l’extrême variabilité qui existe le plus 
ordinairement entre les grains de fioment 
dans les différentes espèces où variétés, on ne 
peut disconverar que la base de ce système de 
poids avait été mal chuisie, puisqu'elle ne 
reposait pas Sur un type qui fût toujours Île 
même. En effet, 1l est extrêmement rare de 
rencontrer dans ja pratique, des blés qui aient 
réellement ce poids invartable ; quelquefois 
il _ pèsent davantage, le plus souvent leur pe- 
santeur est moindre. 

Quoi qu'ilen soit, cette base, en la suppo- 
sant fixe et absolue, telle enfin que l’ancien 
système l'avait établie, m'ayant paru d’une 
application faale et commode dans la prati- 
que des observations que je me proposais de 
faire sur la pesanteur relative et variable 
dans les grains des diflérents blés, J'ai pnis 
pour poids normal du froment celui que doi- 
vent avoir cent grains de cette céréale pesant 
réellement chacun un grain, ce qui fait, pour 
cent de ces semences, cent grains, ancien poids 
de mare, représentant,aujourd’hui, 5 grammes 
51 centigrammes du nouveau système des 
poids et mesures. 

J'ai aonc préféré me servir, pour mes ob- 
servations, de l’ancien mode inaïnfenant hors 
de l’usage légal, mas encore bien connu de 
tout le monde. au lieu d'employer celiu des 
grammes, qui ne se serait pas prêté aussi fa- 
clement aux calculs auxquels je me suis li- 
vré sur la pesanteur des grains dans les diffé- 
rentes sortes de froment. J’espère qu’on vou- 
dra bien me faire cette concession sans tirer à 
conséquence. 

Cela posé, je dirai que cent grains de fro- 
ment ont le poids normal toutes les fois qu'ils 
pèserent effectivement cent grains. ancien 
poids de mare, ou 5 grammes 51 centigram. 
d’après le système légal. 

Ce poids, que je prentis comme règle abso- 
lue, o fre cela de facile et de commode dans 
la pratique, que cette manière-de régler la pe- 
santeur des différents froiments étant une fois 
aduise, je puis consrdérer les pesanteurs di- 
verses de cent grains dans chaque variété, de 
la même manière que si elles faisaient partie 
d’une échelle de cent deprés. : 

D’après cela, quel que soit le poids de cent 
grains dans une espèce où variété de froment, 
je le désignerai toujours par quarante. cin- 
quante, soixante, soixante-dix, qualre-vinge, 
quatre vingt-dix, quatre-vingt-dix neuf ct 
cent, où par tous les cluffres intermédiaires, 
Si Ces cent grains OU Ces cent semences sont 
au-dessous du poids normal; et n sera facile 
de reconnaitre au premier coup d'œil que le 
blé qui ne pèse que cinquante n’a que la moi- 
uié de ce poids, que celui dont le poids est de 
suixaute en a les six dixièmes; celiu desoixante- 
dix les sept dixiemes, et ainsi dans la même 
proportion, à mesure que sa pesanteur relative 
augmentera. On voit tout de suite que cela 
est très-commode poür faire un terme de 
comparaison entre les différentes variétés. 

Par suite du principe que j'établis icr, tous 
les blés dont cent grains pèseront plus que ce 
que j'ai appelé le poids normal, serontinserits 
sous les chiffres cent un, cent dix, cent vingt, 
cent trente, cent quarante, cent cinquante et 
même cent soixante, car j'ai trouvé cette ex= 
trême différence entre les froments des diver- 
ses variétés que j’ai soumis jusqu'à présent à 
l'observation. Alors, tous les chiffres au-dessus 
de cent indiqueront que ces froments pèsent 
un dixième, deux dixièmes, trois dixièmes,ete., 
de plus que le poids normal. 

Dans un prochain numéro nous comptons 
donner à nos lecteurs une analyse sur Ja par- 


924 


tie historique qui précède le travail remarqua- 
ble de M. Loiscieur-Deslongchamps. 


ECONOMIE RURALE. 


Dans un de nos précédents numéros, nous 
avons donné à nos lecteurs le mémoire de M. 
de Romanct, sur les fiomageries par associa- 
tion, nous reproduisons aujourd’hui une note 
adressée à ce sujet à PAcadémnte, par M. Thé- 
baut de Berneaud, et qui à été renvoyée à la 
comaniss'on. 

… La fondation, en Suisse, des fromageries 
par assoctation, loin d’étre aussi récente qu’on 
serait tenté de le supposer d'après le mémoire 
de M. de Romanet, date déjà de plus de qua- 
rant a nées, puisqu'elle remonte au commien- 
cemint de 1801. L'histoire de ces établisse- 
ments agricoles, et les bases adoptées pour eur 
régime, out été publiées, dix ans après, par 
Lullin , de Genève, alors correspondant de 
l'Institut, dans un ouvrage mtitnlé: Des asso- 
ciations rurales pour La fabrication du lait, 
connues en Suisse sous le nom de fruitières. 
Tout ceque M. de Romanet nous apprend au- 
jeurd’hui se trouve consigné , avec les détails 
convenables, dans cet intéressant écrit, impri- 
mé à Genève en 1811. D une autre part, le 
vœu que forme M. de Romanet de voir une 
semblable industrie prendre pied et recevoir 
de l'extension en France est accompli, depuis 
plus d’un hers de siècle, pour fes départements 
de l’Aiv , du Doubs, du Jura, de la Haute- 
Saône. Dans le seul département du Doubs on 
comp'e en cemoment 537 frumagertes en com- 
mup,fournissant, année cominune, 3,433,196 
kilogrammes de fromages facon de Gruyères, 
ainsi que je Pai dit au chap. iX, p. 129 à 130 
de mon Manuel de la Laiterie, pubhe en 
janvier 4842 J’a l'honneur d’en offrir un 
exemplaire à l'Académie, comme pièce justi- 
ficauive. 

Quant à la substitution des vaches laitières 
aux bœufs el même aux chevaux pour les Wra- 
vaux agricoles désirée par M.de Romanet,le fait 
est également accompli depuis longtemps dans 
piusieurs de nos départements du nord-est, ct 
dans celui du Nord depuis 1830. 


—— EEE NET 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMTE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


TT 


Seance du 1? novembre 1842. 

M. le secrétaire per petuel cemmunique une 
Lure par laquelle M. de Gerando fils annonce 
à l'Académie la mort de M. le baron de Ge- 
rando, son père. 

Pari des mannserits grecs du couvent du 
mont Athos ,que M. le ministre de l'insiruc- 
tion publique a acquis pour le compte du 
oouvernement, il en est un sur les assises du 
rovauac de Jérusalem , qu'on avait cru jus- 
qu'ici du commencement du XII sècle M. 
Gyraud, quien a obtenu la communicati n 
n'hésite pas à le regarder comme postér eur À 
celte époque La notice qu'il est venu lire au | 
jourd'huï à lPAcadéme , avait pour but âe 
faire connaitre les moufs qui l'ont décidé à \e 
considérer comme l'ouvrage d’un copisie du 
XVIe siècle. Ce fut à cette époqueque conimen- 
cèrent les travaux historiques qui fnrent pour- 
suivis avec autant de zèle que de persévérance 
par les érudits des deux derniers siècles Les 
assises de Jérusalem sont le monument légis- 
lauf le plus important que nous ait léoué Je 
moyen äge. Îl repose sur un petit nombre de 
principes , et peut êlre regardé comme l’ex- 
pressien la plus pure et la plus vraie du droit 
français au XI° siècle. Après avoir tracé rapi- 
dement les caractères de l'école canoniste, ce 
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l’école romaine, de l’école lombarbe ou teuda- 
taire, de l’école normande et de l'ecole d’onient, 
M. Gyraud s'est étendu avec détail sur cette 
dermère, qui était le but de sa curieuse et sa- 
vante dissertation. 

Le coutumier était divisé en deux parties, 
Pune concernait Les nobles, l'autre les bour- 
geots, l’une était le code féudal , l'autre celui 
des muniapalités. En 1157, et après avoir 
subi des modilications que le temps et les évé- 
nementsavatent ainenses, les lois écrites furent 
perdues lors ae la prise de Jérusilein par Sa- 
ladin. Après cet évenement qui changea les 
destinées de FOrient, l'assise de Godefruy de 
Bouillon fut rétabhe et rappor.£e par les crot- 
sés latins à Constantinople, en Syrie, en Chy- 
pre et dans la Morée, avee le caractère _&e loi 
unique , MAIS touJonrs féouale et municipale à 
la tois. Elle fut maintenue en Chypre par les 
armes victorienses de Venise, et bientot après 
traduite en italien. Cette traduction, plus voi- 
sine que toute autre du berceau des assises, 
est de beaucoup prélérée au manuscrit du Va- 
tican et à celui de Munich, le moins conforme 
de tous au manuscrit chypriote et le seul enri- 
chiou plutôt gâté par des notes écrites en la- 
tin. La collection des assises des bourgeois est 
encore inédite. On en connaît trois copies, 
l’une qui est à la Bibliothèque royale et qui 
provient de celle de Gulbert, Pautre qui est 
au couvent du mont Athos, et la troisième, 
celle acquise par le ministre de lintrucuon 
publique. M. Gyraud pense que celle qu'il a 
examiné est l’eriginal , et que les religieux 
grecs ont été assez peu habiles pour ne con- 
server qu’une copie. Les woufs qu'il fait va= 
loir à l'appui de cette opinion, sont puissants 
et savamment coordonnés. L'époque à laquelle 
appartevait ce manuserit étant connue, ibres- 
tait à savoir Où et par qui il avait été écrit. 
La comparaison des différents manuscrits, le 
didecte et l’orihographe de celui que nous 
possédons maintenant , sa ressemblance avec 
l'Homère princeps , les dispositions qu'il con- 
tient sur le droit maritime et sur les douanes, 
la mention qu'il faitce Godefroy de Bouillon, 
et qui lui est commune avec celui qu'il necvn- 
sidère que comme sa copie, Pont amené à pen- 
ser qu'il avait été écrit à Veise, par un italien 
formé à la calligraphie grecque, dans l'école 
qui, la première, entreprit la publication des 
mannsrriis. 

M. Viilermé 4 fait un rapport sur un me- 
mémoire de M. Pouil'cr, sur jes icis générales 
de Li j'opulation. L'auteur, appelé à faire par- 
tie d’une commission chargée de constater les 
souffrances véritables de nos départements vi- 
nicoles , a indiqué un fuit qui appelle toute la 
sollicitude du gouvernement; à savoir,que les 


8 à 9 willions d'habitants qui sont répandus 


dans les départements essentiellement vini- 
coles, ne participent pas dans la inesure com- 
mune aux avantages que P’accroissement de da 
population procure au reste de la l'rance. 
Après ce fait particulier, arrivant à Ja popu 

lation relative des deux sexes, M. Pouillet, 
d'accord avec les dénombrements généraux, 
établit, 1° que depuis le commencement du 
siècle la populaton des hommes est moins 
nombreuse que La population des femmes: en 
1801, 1: différence était de 727,000; en 1850, 
de 620,000, % que la population des hommes 
prend un accroissement plus rapide que la po- 
pulation des femmes, et qu'a partir de 1516 
l'accroissement excédant de la population des 
hommes est par an de 25,500 âmes; 3°que la 
loi des naissances relatives des deux sexes est 
exprimée par 1,066, qui est aussi le nombre 
moyen de l'Europe, et que le rapport des dé- 
cès est exprimé par le même chiflre, Ces faits 
posés, comment expliquer la différence numé- 
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rique des populations des deux sexes et la dif- 
férence de leur accroissement progressif, M. 
Poulet attribue ce phénomène remarquable à 
une cause perturbatrice dont l'action a cessé, 
mais dont les effets se prolongent et doivent se 
prolonger encore pendant une longue série 
d'années, cette cause perturbatrice, on ne 
peut, ditnil, l'attribuer qu'à lémigration et à 
la guerre. S'il n'est pas facile de déterminer 
la partqui revient aux émigrations dans Le dé- 
fiat de la population mâle, on peut du moins 
fixer celle de la guerre. De 1792 à 1815, nos 
pertes militaires se sont élevées au chiffre de 
1,400,00). Ges pertes étaient supportées par 
les populations productrices, car, quand la 


France perdait 60,000 hommes par an, cha- 


que génération, en touchant soit à sa vingt- 
cinquèrne, soit, au plus tard, à sa trentième an- 
pée, ne comptait plus dans ses rangs que les 
4,5 ou les 374 des survivants qu'elle aurait dû 
offrir au piys.)la conclusion de M. Pouillet 
paraîtra si logique que nous croyons inutile 
de rapporter les principes et la formule du 
caleul par lequel il pose les limites et indique 
la nature de la cause perturbatrice, ainsi que 
les raisonnements par lesquels il prouve que 
les tables de mortalité dressées depuis 1789, 
et sùr lesquelles sont basées toutes nos sociétés 
d'assurance sur la vie, se trouvent empreintes 
d’un principe d'erreur, qui consisté à con- 
fondre les effets ordinaires avec les effets des 
causes exceptonnelles. Dans les temps ordi- 
paires les décès nltaires ayant un caractère 
de régularité, rentrent daus l’ensemble des 
causes naturelles et sont compris dans le mou- 
vement général des populations ; ce n’est que 
lorsque la guerre sévit avec fureur qu’elle peut 
devenir alors par exception un élément dis- 
ünet dans la confcuon destables de mortalité. 

Après le rapport de M. Viilermé, M, Pas- 
sy à fait une observation relative au chiffre 
des pertes de la France pendant les guerres de 
la révoiution et del'empre; cechiffredevrait, 
a t-il dit, être accru du nombre d'hommes qui 
sont restés en pays étranger, et ce serait alors 
174,000 à ajouter aux. 1,400,090 mention 
né dans ie rappor£. 

M. SaintHilatre a été adinis à lire un cha- 
pitre du sixième volume qu’il va publier sur 
les insututions de l’Aragon et de la Catalogne. 

Les Catalaas et les Aragonais sont également 
jaloux de leur liberté. Les premiers, commer- 
cants avant tout, la considèrent comme une 
conquête de leur industrie. Les seconds, fiers 
de leurs fueros, que par une lésende apo- 
cryphe, ils font remonter du XHe au XIe siè- 
cle. se sont constamment fail payer en fran- 
chises Pappui qu'ils prêtent à leurs rois, de- 
puis Le jour qu'ils se placèrent sur la même 
ligne que cette Gasuile fière et ranpante, dont 
on à dit que la monarchie était au summet et 
la république à la base. Dans l’Aragun, le 
vouverneioent représentatif est dans le sol. 
Geite forme, moitié monarchique, moitié ré- 
publicaine, est déjà vieille dans l'histoire des 
peuples, car il y a plusieurs siècles que l'A- 
ragon était partagé non pas en trois ordres, 
mais en quatre. Il avait ses codes el sa justiza 


‘avant d’avoir des rois, et lorsqu’en 1035 il se 


soumit au pouvoir d’un seul, il n'abandonna 


aueune de ses franchises. Son pouvoir judi-- 


ciare, quelquefois l’allié de la noh'esse contre 
laroyauté, mais le plus souvent l'anxiliaire du 
roi contre les nobles, n’en resta pas moins sou- 
mis à an pouvoir supérieur à tout, parce qu’il 
était la nation personnifice. Autrefois, lorsque 
le grand justicier (justiza) recevait du roi 
d'Aragon, à genonx devant lui et découvert, 
le strment qu'il devait prêter en montant sur 
le trône, 1l lui disait : & Nous qui valons au- 
« tant que vous, nous vous faisons notre roi, à 


« condition que vous maintiendrez nos privi=. 
« léges et nos libertés, sinon, non! » val 

Pendant cette courte harangue, le justicier 
tenait une épée nue sur la poitrine du nouveau 
rei. 

On ne peut pas juger un ouvrage par un 
chapitre , surtout un ouvrage aussi difficile à 
faire que l’histoire de l’Aragon ; mais si par 
un chapitre 1l étoit permis de juger, un écri- 
vain, lon pourrait supposer que M Saint-Hi- 
laire est, à la fois, homme d'esprit, historien 
et philosophe, CORTE 
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ARCHEOLOGIE. 

AMÉURELENMENTS MISTORIQUES. 

(Fin.) 

Le seizième siècle est une splendide résur- 
rection de la sculpture, de la penture ét de, 
l'architecture des palais et habitations, mais 
non pas de l'architecture sicrée; car, apres Mk 
avoir vu les magmufiques cathédrales des sie- 
cles précédents. on est tenté de croire pour ce 
genre au dernier mot du progrès. El serait 
trop long d’examiner toutes les richesses que 
nous a léguées cette époque, et d’indiquer 
l'influence qu'ont exercée sur les beaux-arts 
François Ê°*, Henri 11, et chacun des artistes 
de ce siècle, comme aussi de suivre les causes 


qui amnenèrent la décadence pendant les guer- 
res de relivion. Alors Bramanted’Urhain, l’ar- "N\ 
chitecte de Saint-Pierre de Rume, et le pro- k 
tecteur de Raphael; Philibert de Lorme, le N, 
créateur des châteaux d’Anet, des Tuileries, ’ 
de Meudon ; Jean Goujoa, le Corrége de la k 
sculptu:e; Gerinain Pilon, Jean Cousin, etc., #4, 
inscrivent sur Îes sculptures des monuments #4, 
la part qu'ils prennent à cette résurrection des Mh,, 
arts ; ils forment de nombreux éièves qui se M4}, 
répandent en Europe. Le goût des riches h}, 
sculptures devient général, le bois ne s'em- h}; 
pioie plus dans lintérieur des appartements M4, 
qu'après avoir pris quelque forme gracieuse; My 
des ateliers et des écoles de seuintures, sent 484 
établis en si grand nombre en Atlemagne eth | 
dans la Hollinde, qu'il arrive quelquefuis que 
l’on donne du bois sculpté pour la même 
quantité «le bois neuf, comme, dans les années M : 
de grande récolte de vin, l’on voit les vigne- 44, 
rons donner un tonneau plein pour deux vides. Le 
Alors chaque menuisier devient scuipteur ; f4y 
chaque tailleur de pierre, architecte. . 
L'architecture d'intérieur, l4 sculpture et L 
les meubles de 1515 à 1660 s’harmonisent 4 
très-bien ensemble, pourvu cependant que 1 
lon ait soin de ciasser dans des pièces diffé- M4, 
rentes chaque partia de cette période. Le ca- BA, 


dre de cet article est beanconp trop restreint | 
pour décrire l’intérieur des palais de cet âge | 
à jamais célèbre dans l’histoire de l’art ; j'in- | 
dique sealement la chimbre à couche: &e M. 
le duc de C. et le salon de M. le comte de 
L., qui, de toutesles pièces que je connais, re: 
sument avec plus de richesse et de vérité his= 
torique le commencement et la fin de l'époque 


de la renaissance. # 

On entre dans l'appartement de M. le ducs, 
de C. par une antichambre simple et sombre ; Ms | 
la salle à manger rappèle le Louis XIII, elle L 
coinmunique d’un côté à un grand salo th] 
Louis XIV, non terminé ; ce salon est suivil}}, 
d’un boudoir régence et d’une chambre aps, 
coucher Louis XV. De l’autre côté de la sallgshf, 
à manger, est l'entrée d’une petite pièce qux fi 
mène à la grande chambre à coucher. Deux}; 
fenêtres carrées à coios arrondis jettent Su}, 
les élégantes sculptures des gerbes de lummèrh,, 
nuancées de toutes les couleurs de l’arc-en};, 
ciel : les vitraux sont ornés de médaillon! du 
qui renferment des sujets d’une grande finesse) |, 


l'un d'eux est attribué à Jean Courtois. El 


ice est placé le lit, la tête adossée au mur 3; 
huatre grandes cariatides du plus beau style 
supportent le dais sculpté, d’où descend une 
magnifique draperie de brocart ; à droite, le 
hrie-Dieu, à gauche, la grande chaire du 


rmure avec duflérentes armes jetées sans or 
bre. La cheminée, qui est très-élevée et dont 
“esornements vont se marier à la corniche du 
blafond, est soutenue par deux cariatides d’une 
bose graciense, délicatement étudiée. En face 
le la cheminée l’on voit un buffet à fronton 
brisé et à deux corps, dont les colonnettes, les 
figures et les panneaux sont un chef d'œuvre 
definesse, de grâce et d’harmonie, Ce meuble, 
où se trouvent trois fois le Det l'H enlacés, 
serable nous dire qu'il fut souvent le témoin 
des doux entretiens de Diane et de Henri. 
Les deux lourdes poruères en tapisserie, 
aux vives couleurs, sont encadrées dans des 
avan!-portes composées de pilastres, de caria- 
|tides et de frises. La boiserie de pourtour, en 
; | chêne plein, couvre le mur aux deux tiers de 
. #sa hauteur; chaque colonne plate chargée 
‘d'ernements, qui sépare les panneaux scul- 
hptés, est surmontée d’un autre pilastre qui va 
. “rejoindre la corniche sur un fond de cuir 
* “dore chargé d’arabesques, de fruits et de sala- 
suandres, Le plafond est formé par des écus- 
‘sons qui semblent choisis dans toutes les fi- 
_ Migures de géométrie; aux angles des pontrelles 
enrichies d’ornements, pendent des culs-de- 
lampe de différentes grandeurs. On voit tout 
du long de la cormche des médail'ons d’où 
‘M, sortent ‘des demi-bustes d'hommes et de 
14 femmes, avec les diflérents costumes de l'épo- 
que. Tous les siéces, dont quelques-uns sont 
historiques, sont sculptés avec goût, et cou- 
verts d’une étoffe de brocart différente des 
M diaperies du lit. Je ne dois pas oublier les 
Mideux peüts dressoirs à supports, qui du côté 


* \ du lit correspondent aux portes, qui sont char- 


. gés de quelques chefs-d'œuvre de Bernard de 
:W Palissy. de Faenza, de verreries de Venise, 
: N d'aiguières et de pièces d’orfévrerie. Entre 
| thaque pilastre et dans les parties qui ne sont 
| pas remplies par les grands meubles, on a 
placé des socles surmonté; d’un petit dais, 
comme à Saint- Eustache, et servant de sup- 
port à des statuettes de bronze et de bois ainsi 
qu’a des curiosités de ce siècle. 

M. le duc de GC. a consacré deux ans à 
éunir les principaux matériaux de cette 
magnifique chambre. Vitel et Montbro ont 
lait le reste. 

T1 est inutile de dire que toutes les parties 
de cet ameublement appart ennent rigoureu- 
-V sement au commencement du seizième siècle ; 
en homme de goût , M. de C. a classé dans 
un cabinet-musée tous les meubles, toutes ies 
curiosités d'époque différente. Il se propose 
de faire à coté de sa chambre un petit oratoire 
Jothique, dans lequel 1l réunira des souvenirs 
veligieux des treizième et quatorzième siècles. 
 Sou magnifique appartement formera a nsi 
ie histoire bien classée de chaque époque 
faincipale de l’art. 

[Le salon de M. le comte de L. rappelle les 
plus belles décorations d'intérieur du style de 
Louis XITT, style qui fut continué en Klindre 
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se 


Mouis XV ; c’est une profusion de sculptures 
“qui ne laisse apercevoir Puni, le nu, que dans 
là proportion nécessaire pour les faire ressor- 
tir. Des colonnes torses supportées par des 
Meariatides qui séparent des panneaux sculptés, 
Sbutiennent une gracieuse et b2lle corniche à 
ü Anoïs ranus de pendentiis, espacés en étages et 
et se réunissant au plafond où des caissons «le 
Chêne à fond de cuir doré de Cordoue, dedit- 
st] férentes couleurs, donnent au salon une tente 


D 


nême style. et dans chaque angle une belie’ 


meten Belgique sous Louis XIV , et même sous: 
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sombre et riche d’un merveilleux effet. Le 
grand dressoir, qui est en face des fenêtres, et 
les deux petits, formant les pendants des por- 
üères, sont remarquables par la grâce des 
proportions et la savante sculpture de tous 
leurs détails. Les enfants, les singes et les 
monstres qui se jouent dans les arabesques des 
Uroirs et des corniches, attestent assez l’habi- 
leté des ouvriers de cette époque. Quatre ca- 
riatides plates supportent la frise délicate de 
la cheminée. L’avant-corps des portières , 
qui s’avance de plus d’un pied , est garni de 
Cariatides, de colonnes torses et de frises. Les 
siéges , de différentes grandeurs , sont d’un 
style correct et elégant, riche, parfaitement en 
harmonie avec tont le reste. Des potiches et 
des cornets de Chine garnissent le haut des 
dressoirs et des portières ; l’on sait que ce fut 
sous Henri IV que l’on a commence à placer 
ces Vases sur les meubles. L'arrivée en France 
des porcelaines de Chine et des damas date 
surtout du règne de ce prince, qui favorisa le 
commerce des Indes. Le salon est éclairé par 
deux fenêtres à cintre surbaissé, à cadres 
sculptés et dentelés, à vitraux de couleur , 
orné de médaillons et de sujets. Un lustre et 
des bras de cheminéeen cuivre poli, des can- 
délabres ornés de petitesguirlandes et d'étoiles 
en Cristal de roche, une pendule du commen- 
cement de Louis XIV, quelques armes, quel- 
ques Curiosités, complètent sa physionomie 
historique. 1l est äregretterqu’on ait employé 
des étutfes d’un vert foneé; 1l fallait à ces bois 
de chêne d’une teinte sombre des draperis de 
nuances éclatantes, qui auratent mieux éclai- 
ré, mieux fait ressortir toutes les sculptures. 

Cela dit, il faut admirer la distribution sa- 
vante de l’architecture et l’heureux accord de 
toutes les parties. Rien n’est élégant comme 
celle gracieuse colonnale qui règne autour de 
l’appartement ; ce mouvement de lignes de 
toutes grandeurs, cette distribution de meu- 
bles, toutes ces statuettes servant de supports, 
ces têtes de lion, ces enfants, ces animaux , 
ces fruits jetés parmi les ornements, produi- 
sent un eusemble plein d’art et d'harmonie. 
On aurait de la peine à se figurer le brillant 
effet de tontes ces sculptures, lorsqu'un rayon 
de soleil traverse les vitraux et vient refléter 
ses milles nuances sur toutes les saillies. Le 
soir surtout, à la clarté des lumières , l’im- 
pression est magique , On se croit transporté 
dans une autre époque, et l’on comprend 
toute la supériorité des anciens ameublements 
sur le papier peint, l'acajou > et les lignes 
droites. 

Au milieu de tous ces souvenirs artistiques, 
l’âme s’elève et se réjouit : la pemture et la 
sculpture sont la musique des yeux: comme 
la iusique , eiles ont leur voix harmonieuse 
et eiles donnent à l'esprit de poétiques pen- 
sées , au cœur, de douces émotions. 

Dans un prochain article, en indiquant les 
diverses transformations de la dorure dans ses 
quatre périodes, il sera, je pense , intéressant 
de suivre, depuis Louis XIV, l'influence des 
artistes et surtout des mœurs sur les diverses 
productions de l’art. ARE 


GEOGRAPHIE. 
GUADaLAJARA. 


Guadalajara, capitale de l’ancienne inten- 
dance de ce nom, est aujourd’hui celle de 
l'état de Jalisco, dont la population est de 
600,000 ämes et la superficie de 9,000 lieues 
carrées environ. Guadalajara, dont la posi- 
ton géographique est par 20° 41° de latitude 
nord et de 150° 44’ 15°’ de longitude ouest 

. du méridien de Paris, se trouve située à 150 
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lieues à l'est de Mexico : la route qui sépare 
ces deux villes, quoique très-mauvaise, est ce- 
pendant praticable pour les voitures ; mais, 
plus que toute autre route du Mexique, elle 
est infestée de voleurs et d’assassins, Guada- 
lajara est la résidence du gouverneur, du com- 
mandant-général et de l'évèque. On y compte 
un très-grand nombre d’églises et onze cou- 
vents des deux sexes. Cette ville est uie de 
celles où la civilisation est Le plus en retard ; 
cela tent à son défaut de relations avec l'étran- 
$ger et au manque d'institutions littéraires. Ti 
n’y à qu'une mauvaise imprimerie en activité, 
pas de bibliothèques publiques et pas d’école 
supérieure ; car l’enseignement donné à un 
très-peuit nombre d'élèves dans le séminaire 
ecclésiastique, est fort incomplet. Il est cepen- 
dant juste de dire que l’école de dessin et les 
écoles primaires gratuites de li municipalité 
sont dans un état assez satisfaisant, Il n’y a 
qu’un seul hopital, et les malades ÿ manquent 
de tout. Dans le département, l’industrie et 
l’agriculture sont assez florissautes. Les In- 
diens des campagnes se livrent à la culture 
des terres, qui +ont trés-fertiles. On sème, an- 
née commune. 60,000 fanègnes, et les récoltes 
consistent principalement en blé, maïs, riz, 
haricots, avoine, cacao, cochenille, coton et 
mescal, ainsi qu’en eau-de-vie retirée du ma- 
guey (Agave americana). On peut évaluer les 
produits annuels üe l’agriculture à 3 millions 
de piastres fortes. L'industrie consiste dans la 
fabrication d’étoffes ordinaires en laines, dites 
sarapes et cobertones , et en toiles de coton 
unies et imprimées, nommés mantas rebosos 
et zaraza. On y travaille aussi fort bien l’é- 
caille; on trouve plusieurs fabriques de cha- 
peaux, des tanneries et des savoun ries, dont 
l'exploitation est d’autant plus facile que, dans 
certaines localités, les champs sont couverts 
de carbonate de soude efflorescent que les In- 
diens nomment tequesquite, et qu'ils recueil- 
lent avec soin dans le mois d’octobre, Le mon- 
tant des produits de l’industrie, dans l'état de 
Julisco, peut être évalué à 4 millions de pias- 
tes: Ja valeur du savon entre dans cette 
somme pour un million, et celle des étoffes de 
coton pour deux. La fabrique de cigares oc- 
cupe huit cents ouvriers, parmi lesquels on 
compte six cents femmes. La culture du tabac 
est probibee; on l’apporte du département 
d'Orizaba. La vente du tabac, qui est affer- 
mée, donne à Güadalajara un produit annuel 
de deux millions de prastres. Le chanvre, le 
lin et la soie ne sont pas cultivés dans ce dé- 
partement. L’hôtel des monnaies à frappé, en 
1839, pour un million et demi de prastres 
fortes dont neuf dixièmes en argent, le reste 
en or. La presque totalité des matières est 
fournie par la mine célèbre de Bolanos et par 
celle de Hostoupaquillo, bien qu'il y ait en- 
core plus de vingt localités où s’exercent 
de petites exploitations arrêtées souvent par 
le haut prix du mercure: Les piastres frap- 
pées à Guadalajara sont faciles à reconnaître ; 
elles portent au revers le signe G.. Les mai- 
sons d’aflinage en France doivent s’attacher à 
les obienir ; elles contiennent beaucoup d’or, 
car dans cette ville l'atelier d'essai et de 
départ (casa de ensayo y apartado) est 
fort mal dirigé; 1l ne possède ni les instru- 
ments, ni les réactifs nécessaires, et on y 
ignore complétement les savants procédés de 
MM. Gay-Lussac et d’Arcet. Les espèces 
mounoyées et les lingots en barres d’or et d’ar- 
gent , sont dirigés sur Tampico et San Blas, 
pour être embarqués à bord des bâtiments de 
guerre et de commerce anglais. On trouve 
dans le département de Jalisco quelques mines 
de cuivre non exploitées. Près de Tépic on 
obtient ur peu de fer ; mais l'extraction de l’or 
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et de l'argent par l’amalgame étant plus facile, 
les mineurs Sy MANDE de préférence. Gua- 
dalijara, située dans une grande pla: ne, De 
possède aucun moyen de défense : elle n’a ni 
fosses, ni murailles, et sa garnison censiste à 
peine en quatre cents Dons de mauvaises 
troupes de toute arme. Gette ville est toujours 
le fier d'intr gucs politiques; en ÿ prépara 
l'élévation et la chute d’Hurbide, et ce fut le 
congrès fédéral de Jalisco qui rendit le décret 
barhare pour l'expulsion des Espagnols. La 
morolité du peuple est nulle; les vols et les 
assassinats sont trés-fiéquents ct se commet- 
tent en plein Jour, Il y a dans les prisons plus 
e mille malfaiteurs; €’est parmi eux que l’on 
recrute Les troupes, carle peuple a horreur du 
service militaire, et la désertion est effrayante. 
Douze cents erininels sont en outre renfermés 
dans un bagne (presidio), placé dans la petite 
île de Noscala, su milien du lac de Chapala, 
à quinze lieues dans le sud-est de Guadalajara. 
Ce lac, situe à deux mille mètres environ au- 
dessus du niveau de la mer. a cent vingtlieues 
de circonférence, et présente un phénomène 
an:logue à celui du Rhone dans le lae de Ge- 
nève; ilest traversé par le Rio Grande de 
Santiago,-qui débouche dans la mer Pacifique 
près di San Blas. Dans un cours de deux cents 
lieues, ce fleuve n’est navigable sur aucun 
point. La route de Mexico à Guadalajara, et 
celle qui conduit jusqu'à Tépic et San Blas, 
au Rosario et à Mazatlan , sont infestées de 
voleurs. On trouve trente, quarante et Jusyu’à 
cinquante hommes bien montés et armés qui 
a taquent les voyageurs isolés et les convois, 
et piilent les :viliages (pueblos), les fermes et 
Îles grandes met à (ranchos y haciendas). 
il y a à Guadalajara et dans les environs 
plus de soixante Français qui se livrent pres- 
que tous à des professions imdnstrielles : l’ex- 
pulsion leur a occasionnc des pertes considé- 
rables. Quelques-uns ont fondé des étal.lisse- 
ments nai tante tels que les deux grandes 
bo: ulasgeries et minoteries, une brasserie et 
disullene à vapeur, unatelier Ra detein- 
dure ct d'i Impression d’éloffes : on va sous peu 
y éiablir une papeterie et une A Plu- 
sieurs négocrantsespagnols s'occupent a fonder, 
sur une grande échelle, une filature de coton 
avec des méliers de tissage; le capital consacré 
à elle entreprise cest de 
Vemplacement, près d’une chute d’eau à une 
liene: de la ville Un Anelais vietty d’établhr 
une scicrie mécanique. Les do français 
Jaborieux réussisse ut fort bien an Mexique, 
suriout les fonder rs, char peatie rs, MÉCANICIENS 
et serruricrs. FEn’y à pas à Guadalajara de 
française 54 o 


maison de commerre 5! icutes les 
grandes aflaires sont entre les mains de quatre 
MaISUNS, Lois espasnoles et une anglaise. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. dé Lavalerre, 
DRE A7 RUVR ME DTA BRAMBLSSRRENP) 


DIVERS. 

Les cours de [a Faculté des sciences se sont 
ouverts, le lundi; novembre, à la Sorbonne. Voici 
les jours et heures auxquels ils auront lieu pen- 
dant le premier semestre. à 

ALGbnee surbaieutE etcronrgic.--M. Francœur, 
professeur, comprendra dans ce cours Ja Résolu- 
tion des équations des degrés supérieurs, la Théo- 
rie des suites, et les Eléments de géodésie. — Les 
mardis et samedis, à midi, 

Coûrs pe mécanique. — M. Sturm, professeur. 
— Les lundis et vendredis, à 8 heures et demie. 

Astronomie. — M Biot OR el Ce cours 
est remis au semestre d'été. 

CaLGur DIKFÉRENTIEL ET INTÉGRAL, —M. Lacroix, 
professeur. — En cas d'absence , il sera FEAR 
par M. Lefébure de Fourey.— Les jeudis ct sa- 
medis, à huit heures et demie, 


{ 
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Cours p& GALGUL pes PRODAprTÉS. — M. Libri , 
professeur. — L'ouverture de ce cours sera annon- 
cée u.terieurement. 

Puysique. —M. Pouillet, professeur, fera la pre- 
mière partie du cours de physique.— En cas d’em- 
pêchement, il sera remplacé par M. Masson, agré- 
gé de la Faculté. — M. Despretz fera la seconde 
partie de ce cours. — Les mardis et samedis, à 
midi et demi. 

MECANIQUE PHYSIQUE ET  EXPÉRIMENTALE. — M. 
Poncelet, professeur — Les lundis et jeudis , 
une heure. 

Cuoue. — M. Dumas, professeur, fera la pre- 
mière partie du cours de chimie. — M Palard 
fera la seconde partie de ce cours. — Les lundis 
et jeudis, à onze heures et demie. 

ZO0OLOGIE , ANATOMIE ET PHYSIOLOGEE.— M. Geof- 
froy-Saint-Hilaire, professeur. — M. Milne Ed- 
wards, fera la premiere partie de ce cours. et trai- 
iera de l\natomie comparée et de la Physiologie 
des animaux. - M. Ducrotay-de-Blainville fera 
la seconde partie du cours. — Les mardis et sa- 
medis, à dix heures et demie. 

Minérarocie. — M. Delafosse, professeur.—Les 
mardis et samedis, à deux heures. 

GrocoGre -- M. Constant-Prévost, professeur. 
-- Les mercredis et vendredis , à deux heures et 
demie. 

Les cours de botanique, faits par MM. Mirbel 
et Auguste-Sant-Hilaire, n'auront lieu que dans 
le second semestre. 

— C'est aujourd hui, à 11 heures, que s'est ou- 
vert , au Conservatoire royal des arts et métiers, 
le cours de chimie appliquée aux arts et à l'agri- 
culture par M Payen. Ce cours se continuera es 
jeudis et les dimanches à la même heure. 

Voiei le programme des lecous : Combustibles, 
nouveaux émolois des gaz de la carboni ation, 
goudrons, bitumes, eaux naturelles et mine aa 
extraci1on el épuration du sou re, Prépiration en 
grand des acides borique, sulfurique. azOLIque et 
chlorhydrique; da chlore et des chlorures dévolo- 
rants et désintectants; des acides gras et des bases 
alcalines de Piode er do Drôme; de Ja chaux, des 
du plâtre, du sel marin, du sulfate de 
sonde, ête.; des savons, des bougies sléariques, 
éte.; et des Saz d'éclair ve. 


ciinents , 


Le professeur fera 
connaitre le, applications des produits et résidus 
de ces fabrications aux aris,à Pagriculture et à Pé- 
conowmie domestique, 

— Üne commission nommée par la société royale 

d’horticulture de Paris, est chargée d' examiner les 
causes de la mortalité des ärbres à à Paris, et d’en 
faire un rapport. 
1: dicalcur de Be:icrs xend compte d’une 
expérience faite dans cette ville de l'éclairage au 
moyen d’un liquide aicoolique. Cette expérience 
a parfaitement réussi. La lumière produite a un 
grand éclat. La Combustion ne produit ni char-. 
bonnement, ni fumée, ni mauvaise odeur. Le ré- 
verbère dont on s est servi pour l'experience n'a- 
vait pas de chapeau et l'air ambiant, en frappant 
Ja ilainmie, n’a pas porté atteinte à lPintensité de 
la lumière. Les. oscillations du réverbère mont 
amené aucune perturbation. M. Audouard, auteur 
Gi procédé, assure que l'emplor de sun lisuide 
l'économie sur les moyens d'éclairage 


— ,L 


présente de. 1 
connus, et que, lorque les conditions du concours 
ouvert pour l’eclairage de la ville seraient con- 
nucs, il expliquerait son procédé et en démontre- 
rait les avantages. 

EMPLOI DES ALIÈNÉS AUX TRAVAUX AGRICOLES. -- 
L'hospice desaliénésdAlencon, pour la construc- 
tion Cuquel 1e conseil a volé précédemment une 
somme considérable, offreles résutais les Iplus inat 
tendus. Null part peut être on n’estmieux parvenu à 
à adoucir ef presque à rendre agréable aux mal- 
heureux aliénés leur séquestration du reste des 
hommes. Le savant docteur qui dirige l’établis- 
sement, M. de Fermon, ELITE AE à employer, 
soit à la culture de la terre, soit à des travaux in- 
dustriels, toute la ropulation de lhospice. Des 
fous, autrefois furieux, travaillent aux champs et 
au jardin avec leurs compagnons d’'infortune; tous 
sont armés des instruments nécessaires à ces ru? 
des travaux, et il n'est pas d'exemple qu'aucun 
s'en soit encore servi, soit contre les survei illants, 
soit contre les aliénés. Les jardins potagers sont 
couverts de fruits et de légumes, les)2#*#"+es çont 


em 


la surveillance des ETES sœurs de l'ads ' 
de Saint-Joseph , sont appliquées à des trava 
de leur sexe. 

Néanmoins onfemploie aussi les femmes à la cul 
ture de Ja terre autant que leurs LONGER le leu 


coëreitions employés sont la camisole et la doul}yy 
che. Enfin, chose presque incroyable ! les aliénéi|}. 
sont conduits à la promenade avec un seul garal 
dien pour les hommes, avec une pauvre religieus ï 
pour les femmes ; ils traversent ainsi les rues dék 
la ville en pleine liberté, et pas un ne cherche 49) 
s'échapper ! \. 
Hana QUE DE MOULES DE souros. -- Le villagg 


Pan ses moules de AE en bois, qui, malard 
toutes les inventions de boutons métalliques, sont) 
toujours achetés avec faveur, à cause de leur bonl 
marché de leur solidité quand ils sont recouverts j 
d’une étoffe quelconque. Les nabitants de ce vil 
Jlage se sont si bien trouvés de cette industrie 
qu'ils sont tous devenus faiseurs de moules dé 
boutons et qu'ils ont amene l’aisance dans un paysh 
dont le sol était renommé par son ingratitude. M! 

Ce qu'il y a d’avontageux daus cette industrie;} 
c'est qu'elle n’exige presque aucune mise de fonc s| 
et que la presque totalité de la valeur des mou 
les de boutons est acquise par le travail de l’ow 
vsier. Un tour faisant marcher. un emporte-pièce! 
voilà pour les outils; -0 à :5 fr. de bois de hêtre 
par année, voilà pour la matière première, D'un 
autre côté, le travail n’exige pas grañde disposi 
tion industirelle, car il consiste tout simplemenl] 
à diviser le bois en petites planchettes que l'or 
approche ensuite d'un emporte-piece; chaqui| 
tour del instrument enlève un bouton bier moal 
et percé. Cnaura une idée dela rapidité avec là 
quelle ce travail s'exécute, quand on saura quib 

es fabricants offrent 1,805 boutons pour 19 es 

C'est; selon nous, une industrie des plus utilé 
aux habitants des campagnes , parce qu'elle penf 
se combiner avec-les travaux agricoles e | 
s'exécuterjqu'à Lemps perdu; ensuite, elle a l'avait] 
gage de ne pas réunir les travailleurs dans d} 
grands ateliers et par là est favorable à la conser] 
vation de la pureté des mœurs. - 
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BIFLEIO RE PETIE,. 
CONSIDERATIONS sur les céréales et princÿ 
palement sur les froments-(partie historique). lud 
à la Société royale et centraie d'agriculture, pa Ri 
M. Loiseleur-Des longehamps. 


Avec celte suscription : Les semences les pl 


Huzard, 7, rue de lEperon. 1842. 


ERRATA. 


Dans notre dernier numéro, de nombrezs 


fautes se sont gh-sé s duns le compte-rene 
de l'Acadéinie des sciences. 
On est prié de faire les corrections print 


pales qui suivent: 
Au lieu de Passan, lisez Pussot. 
2{N 10 1 APE FN af —Na0S: 
Lisez: 2 (NaOS + S° O:) + Je Naj? = NaQ 
Acide hy SecHPiR Be Oÿ S?,10° 


elc, 


Imp. de Moogver et HauqueLrs, rue de la Harpe; 
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x. OMMAIRE.- ACADEMIE DES SCIEN- 
_ { CES. (Séance du lundi 21 novembre). — Asrro- 
nomie. Note sur la comète de 1301 ; Laugier. — 


Zoorocw. Rapport sur un manuscrit de M. 
Guérin-Méneville, ayant pour titre : Zex/eex- 
plicatif de Viconographie du règne animal de 
G. Cuvier ; Duméril. — Osréocinésie, — Re- 
cherches sur le développement des os et des 
dents. — Currunore. Opération de la SpAyIo 
xaphie ; Leroy d’Etioles. — Bulletin bibliogra- 
hique.—SCIENCES PHYSIQUES. Puysique. 
echerches sur l'électricité voltaïque ; Poggen- 
dorf — SCIENCES NATURELLES. Mivéra- 
vocre. Description de la faujasite, nouvelle 
espèce minérale ; Damour.— Note sur le grès 
bigarré; Ph Braun. — Exromorocre. Entomo- 
logie des Libellulines(Suiteet fin). — SCIENCES 
APPLIQUEES. Acnicucrure, Considérations 
sur les céréales et principalement sur les fro- 
ments ( partie historique ); Loiseleur-Deslong- 
champs. — Quantité et valeur de la production 
annuelle des terres en France. — Economie Rü- 
M, rare. Dela cuscuteet des moyens de la détruire; 
M: Bonafous. — Econowie nomEsriQuE. Manière de 
: faire les pruneaux dans le département du Lot. 
— SCIENCES HISTORIQUES. ArcHÉoLOGtE. 
Canton de St.-Savinien, arrondissement de 
St.-Jean d’Angely (départ. de la Charente-In- 
férieure) ; R. P. Lésson. — Géocraruie. Tépic- 
Sanblas sur l'océan Pacifique ; Ternaux-Com- 
paux.—FANTS DEVERS.—BIBLIOGIE A- 
PHKE. — Tableau des OnservarIoNs MÉTÉO- 
ROLOGIQUES , faites pendant le mois d'octobre à 
l'Observatoire de Paris. 


a ( — 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 2{ novembre. 


|  Dansia séance de ce jour, levée à 4 heures 
“pour discuter fen comité sceret, les titres 


|de médecine en remplacement de M. Double, 
INT. Arago a lu deux rapports sur des mémoi- 
xes d'astronomie. Ces deux rapports n'ayant 
pas été mis à la disposition des journalistes, 
nous demanderons à quoi nous a servi d’en- 
iftendre pendant une heure la lecture des ou- 
nf vrages transcendants , que la clarté du texte, 
| les explications lucides qu’en donne M. Arago, 
ne suffisent pas à rendre intelligibles pour le 
1 commun des martyrs. 

M. Lisfranc écrit aujourd’hui à FAcadé- 
mie pour la prier de le compterau nombre des 
candidats qui se présentent dans la section de 

médecine. Vaut mieux tard que jamais. 

Depuis la mort de M. Double, la commis- 
sion chargée d'examiner les mémoires eRVOYyéS 
à L'Académie pour concourir au prix de vac- 
cine se trouvant incomplète, M. Roux est nom- 
| mé pour le remplacer. 

MM. Arago, Thénard et Poinsot, sont de 
nouveau désignés pour faire partie du conseil 
“de perfectionnement de l’école polytechnique. 
NOTE SUR LA COMÈTE DE 1904, PAR M. LAU- 
| GIER. 
|. Après avoir remarqué la ressemblance des 
|léléments de la comète de 1842 avec ceux que 
Pingré donne pour la comète de 1301, M. 
Lausier a été conduit à examiner quelle con- 
fiance on pouvait avoir dans les éléments de 
“cette ancienne comète. M. Laugier a d’abord 
‘econnu que latrajectoire apparente qui résulte 
des élments de Pingré, s’écarte notablement 


} 
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des candidats qui se présentent dans la section 


Paris. — Jeudi, 24 Novembre 1842; 
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de la route indiquée par les Chinois et par les 
observations de Cambridge. M. Pingré a donc 
cru devoir reprendre le calcul entier des élé- 
ments de la comète de 1301. Pour cela , M. 
Laugier s’est servi des deux positions don- 
nées par les astronomes de Cambridge et d’une 
position indiquée avec assez de précision par 
les Chinois. Il est arrivé, de cette manière, à des 
éléments qui donnent sur le globe céleste une 
-rouie apparente qui satisfait, aussi bien que 
possible, à toutes les indications qu'ila pu re- 
cueillir, et qui s’écarte beaucoup de la courbe 
de Pingré. En remontant aux appréciations 
qui ont guidé Pingré dans ses calculs, et en 
analysant scrupuleusement les différents écrits 
des historiens, on peut trouver la cause de son 
erreur. Il a d’abord mal interprété le texte 
chinois, et par suite de cette faute, il s’est vu 
forcé d’altérer les observations si précises de 
Cambridge pour rétablir la concordance avec 
Jes observations chinoises. M. Laugier prouve, 
au conträire, qu’en les prenant dans leur vé- 
ritable sens, toutes ces observations s’accor- 
dent entre elles d’une manière remarquable. 
ILest juste d'ajouter que le savant cométo- 
graphe n'avait pas trouvé dans les mémoires 
du père Gaubil tous les précieux détails qui 
sont consignés dans l'extrait de la grande col- 
lection des historiens de la Chine, adressé à 
l'Acadéurie par MM. Ed. Biot et Stanislas 
Julien. 

L’ensemble de ces travaux, dont le résultat 
est d’effacer la dernière trace d’analogie entre 
la comète de 4301 ct celle que M. Laugier‘a 
découverte, aüra du moins l'utilité de substi- 
tuer une comète réelle à la comète fictive qui 
se trouve actuellement dans les catalogues. Ce 
sera l’objet d’un mémoire où ce jeune astro” 
nome se propose de consigner les moindres dé- 
tails de la discussion des observations primi- 
tives ainsi que les calculs qui y sont relatifs. 
Comparaison des éléments de l’orbite de la 

comète de 1842, calculés par MM Laugier 

et Petersen, avec les observations de 
Paris. 

Excès des positions calculées sur les positions 

observées. 
Orbite de M. Laugier. 
Erreurs en longit. 
Dates. exprimées en arc 
du grand cercle. 


Erreurs en latit. 


98 oct. DE DE 0] SA 6,4 
30 — 97, 4 + 28,5 
> nov. CFEr ÿ, 1 SF 26, 3 
ñ — 90,5 + 41,4 
5 ARE 6, 1 Fe 96, 8 
8 + 9:16 + 57,0 
go + 27,1 +134, 
Orbite de M. Petersen. 
28 oct. tes 0’ 39°” 0 LA 0° a 
30 — 1 93.9 +0 13, 1 
2 nov. — 1 9,1 4 1:40, 2 
4 — 1 18,4 +2 91,5 
5 — 0,54, 0 +9 15, 8 
8 — 0, 17, 8 + 1 45, 4 
9 — 0, 50 + 1 46, 4 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LESYSCIENCES., 


AEno DU MONDE SAVANT paraît le JEUDE et le DIMANCHE de chaque semaine et forme denx volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne : paris, ru 
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pourunan 25 fr., six mois 13.90, trois mois 1 fr. DÉPARTEMENTS 30fr., 16 fr., 8 fr. 5o. À lÉTEANGEER, 5 fr. en sus pour les pays payant port double, 

Les souscripteurs peuvent recevoir pour CEN® francs par an et par recueil l'HCEI@ DE LA LEVTERATUEE LA DES BEAUXS=ANRTS et les MORCERUX 

- CHOSES du mois (qui coûtent chacun 10 fr, pris séparément) et qui forment avec l’'Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Mondes 
É Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (Franco) au rédacteur en ehef M, le Vicomte À. de LAVALETTE, 


COMÈTE DE 1301. 
Eléments paraholiques calculés par Pingré. 
Passage au périhélie, 1301, 22 octobre. 


Distance périhélie 0,46 
Longitude du périhélie 270 
Longitude du nœud ascendant, 15° 
Inchinaison de l'orbite 70° 


Mouvement rétrograde. 
Eléments paraboliques calculés psr M. Laugiers 
Passage au périhélie 1301 25 octobre. 


Distance périhélie 0,6 
Longitude du périhélie 302 
Longitude du nœud ascendant 130° 
Inclinaison de l’orbite 44° 
Mouvement rétrograde. 

ZOOLOGIE. — RAPPORT SUR UN MANU- ue 


SCRIT DE M. GUERIN MENEVILLE, AYANT 
POUR TITRE : Texte explicatif de l’ico- 
nographie du Règne animal de G. Cuvier. 
L'Académie a jchargé MM. Isidore 

Geoffroy Saint-Hilaire, Milne Edwards et 

Duménil, d’esaminer un manuscrit de 

M. Guérin Méneville destiné à servir de 

texte et d'explication à la série de quatre cent 

cinquante planches gravées publiées par ce 
habile dessinateur et naturaliste, form: 


phie du Règne animal de G. Cuvier. 

Déjà l’Académie a entendu avec in 
trois rapports avantageux qui lui ont = 
faits successivement sur ce travail à mesiWe:  Cx ; 
que l’exécution s’en poursuivait : d’abord par 
l’auteur même du Règne animal, G. Cuvier, 
puis par son frère Frédéric, et enfin par no- 
‘tre confrère, M. Isidore Geoffroi. D’après ces 
honorables témoignages , les naturalistes de 
tous les pays, qui n'auraient pas pu se faire 
une idée exacte des nombreux objets que la 
zoologie doit étudier, pourront se fier à ces 
représentations fidèles, parce qu’elles ont été 
reproduites d’après les dessins faits sur les 
animaux mêmes que renferment nos riches 
collections nationales, par un homme instruit, 
exercé à l’art d'observer, et qui, par consé- 
quent, en a parfaitement saisi les formes et 
exprimé les caractères les plus importants. 

Ce travail iconographique est maintenant 
terminé complétement. Les planches indiquent 
bien les noms des principaux objets que cha- 
cune d’elle représente ; mais, comme le des- 
sinateur y à Joint beaucoup de détails sur les 
configurations les plus remarquables et sur les 
particularités relatives à certaines espèces, 
cette lévende ne pouvait être appliquée aux 
six mille deux cents figures que l’auteur a 
dû réunir, Pour faire connaître et apprécier 
toute l'utilité de ces détails, M. Guérin Mene- 
ville s’est donc vu obligé de composer un 
texte explicatif dont quelques feuilles seule- 
ment, relatives à certaines classes, avaient été 
livrées à l'impression; les deux tiers au 
moins restaient à rédiger : ce sont ceux qui 
ont été plus spécialement soumis à notre exa- 
men et dont nous allons entretenir PAca- 
démie. 

Nous savons que l’auteur a beaucoup oh- 
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servé, qu'il s'est occupé comme vaturaliste 
de toutes les parties de la science des ani- 
maux, qu'ilen a suivi les progrès et Les a 
fait connaître dans un recueil fort estimé 
qu'il rédige depuis plusieurs années sous le 
titre de magasin de zoologie. il s’est cepen- 
dant plus particulièrement hvre à l'examen 
des formes, des habitudes et de tout ce qui 
tient à l’histoire littéraire de La classe très- 
nombreuse des insectes, et c’est la partie de 
son travail qu'il semble avoir traitée avec 
prédilection. On sait d’ailleurs que l’entomo- 
logie, qui a été redigée par Latreille, com- 
preud les deux derniers volumes du Régne 
animal de Cuvier, et qu’elle forme ainsi à 
elle seule les deux cinquièmes de cet unpor- 
tant ouvrage. Il n’est pas éténnant que Îles 
planches qui s’y rapportent soient au nombre 
de 108. 

Gette partie de la zoologie à reçu de M. 
Guérin de nouvelles lumières; il a porté à la 
connaissance des lecteurs les diverses publica- 
tions partielles faites sur quelques genres. Il a 
pu aussi profiter de cette circonstance pour 
insérer dans son texte explicauf beaucoup 
d'observations qui lui sont propres, en rap- 
portant à leurs genres un grand nombre d’es- 
pèces qui n'avaient pas encore été décrites. IL 
nous suffira d’indiquer,dans l’ordre des coléop- 
tères, la distr bution naturelle de la tribu des 
eucnémides, à l’occasion du genre galba ; des 
monographies de plusieurs genres de la fa- 
mille des charançons, tels que ceux nommés 
anchonus et calandra ; parmi les cycliques, 
les criocères et les cassides, etc. 

Les ordres des orthoptères, névropières et 
hémyptères lui ont fourni aussi l’occasion de 
publier des observations très-intéressantes , 
mais c’est surtout dans celui des hyménoptè- 
res que sont consignées les plus curieuses, 
Nous citerons l'indication des mœurs du genre 

céphus, dont les larves ou fausses chenilies 
font le plus grand tort aux céréales en ron- 
geani l'intérieur du chaume dont lépi se 
courbe et se flétrit avant que le grain ait at- 
atteint sa maturité: fait observé d’abord en 
Sologne par M. de Tristan. Nous indiquerons 
encore beaucoup de faits nouveaux ou peu 
connus relatifs aux espèces des genres all&, 
où fourmis de visite d'Amérique, el aux 
genres cryplocères, bauche, mégochile, 
et en général sur les habitudes de la plupart 
des genres de la famille des abeilles. 

Les explications données par M. Guérin, 
sur la classe des crustacés, des annélides, des 
mollusques et des zoophytes , n'offrent pas 
moins d'intérêt et d'importance ; mais 1{ nous 
est impossible de relater tout ce que’ ce travail 
inédit comprend de faits curieux et d’obser- 
vations nouvelles qui constatent les progrès 
actuels de la zoologie. 

«Nous répéterons donc, ajoute M: Duméril, 
que l’auteur a donné la preuve qu'il était 
parfaitement capable d'exécuter l’immeuse 
entreprise qu'il vient de terminer heureuse- 
ment et pour laquelle l’Académie apprendra 
avec intérêt qu’il a été généreusement encou- 
ragé par la protection de notre savant Gon- 
frère M. B. Delessert. 

« S'il nous est permis maintenant de fane 
connaître une remarque de vos commissaires, 
nous dirons que M. Guérin .Méneville , déter- 
miné peut-être par ses propres études et par 
ses connaissances acquises dans les ouvrages 
qui ont paru depuis la perte immense que la 
science a faite de nos savants confrères, n’a 
peut-être pas complétement compris’ les in- 
tentions de G. Guvier et de Latreille, en des- 
tuant de préférence des espèces étrangères où 
<out à fait nouvelles introduites par lui ou par 
d'autres naturalistes dans certains genres: 
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Ceux-ci, en effet , auraient pu ère parfaite- 
ment représentés par des individus du pays, 
afin de faire éonnaître leurs formes aux nowi- 
ces dela sciénce, en faveur desquels le Règne 
animal a été plas spécialement publié. Sons 
un autre rapport cependant le travail de M. 
Guérin donne plus d'importance et de valeur 
à ses figures originales qui seront recherchées 
et citées par les zoologistes spéciaux où plus 
instruits, car ils y trouveront la représentation 
exacte et d’après nature d’un grand nombre 
d'espèces non encore figurées, et le résumé des 
savantes recherches faites par un auteur con- 
sciencieux qui n’a voulu omettre aucune des 
observations introduites dans la science depuis 
les travaux des savants français auxquels est 
dû le grand ouvrage qui a pour titre: LE 
RÈGNE ANIMAL. 

«Nous croyons encore devoir engager l’au- 
teur, dans l'intérêt des naturalistes , à joindre 
à la fin de son texte une table alphabétiquedes 
genres, qui indiquera de suite la classe, la 
planche et le n° de la figure qui représente 
l'une des espèces; car celles-ci n’ont pu être 
citées dans le livre que cette Iconographie doit 
illustrer, pour nous servir de l'expression 


adoptée depuis quelques années. 


«Nous pensons que l’Académie doit expri- 
mer à l’auteur le désir de voir bientôt publier 
ce texte explicatif qui fera mieux apprécier 
encore toute l'utilité de cette Iconographie du 
Règne animal de Cuvier, ouvrage adopté 
comme guide par les naturalistes de toutes les 
nations. » 
 Osrrocéniste. — M. Flourens fait hom- 
mage à l’Académie d’un volumineux ouvrage 
qu'il publie en ce moment, et qui a pour titre: 
Recherches sur le développement des os et 
des dents. Nos lecteurs connaissent déjà plu- 
sieurs parties de cet ouvrage par les mémoires 
que M. Flourens a lus à différentes époques à 
VAcadémie. Nous nous burnerons pour au- 
jourd’hui à rappeler les principaux résultats 
de ce travail remarquable. Ces résultats sont 
au nombre de quatre, savoir : 

19 Que les os croissent en grosseur par 
couches externes et superposées ; 

2, Qu'ils croissent en longueur par cou- 
ches terminales et superposées ; 

3° Que, à mesure que des couches nonvel- 
les sont déposées à la face externe de os, des 
couches anciennes sont résorbées à sa face in- 
terne ; : 

Et 4 Que lossification consiste dans Ja 
transformation régul ère et successive du pé- 
rioste en cartilage et du cartilage en os. 

Ce fait d’un ordre général, et qui ressort 
également des expériences de ce livre est le 
fait de la mutation continuelle de la matière, 
fait, jusqu'ici plutôt soupconné que démon- 
tré , fait singulier qui semble dégager par un 
mécanisme visible La matière de ses ressorts 
secrets , et qui marque à la physiologie son 
véritable objet : l'étude des forces. 

CmRurere. — Voici le passage d’une letire 
adressée aujourd’hui par M .Leroy d’Euolles à 
l’Académie , au sujet d’un nouvel instrument 
propre à l'opération de la staphyloraphite. 

À l’aide de cet instrument, la durée de l’o- 
pérotion peut être diminuée des quatre cin- 

uièmes , sans nuire à la rectitude et à la sù— 
veté. Les difficultés de cette opération si lon- 
gue, si laborieuse , même entre les mains de 
son principal inventeur , le plus dextre que 
nous ayons Vu Manet Un bistouri pendant un 
quart de siècle (car M. Magendie n’est pas 
classé parmi les chirurgiens, et quant à Du- 
puytren, c'était moins la prestidigitation qui 
le distinguait que le jugement, l'accord entre 
Ta tête et la main). Les principales difficultes 
dela staphyloraphie, disons-nous, proviennent 


de la mobilité du voile du palais et de la lan | 
gue, qui, pour le placement des aiguilles" 
l’avivement des bords de lardivision, don 
lieu à des tâtonnements renouvelés a mo nil 
huit fois dans lopération , puisqu'il y 4 
terme moyen , Six aiguilles à passér ét de 
avivements à faire. Il est évident qu’un inlllee 
trument au moyen duquel, un des côtés 111] 
voile du palais étant une fois saisi, tous les fl8l 
seraient passés aux distances voulues et l'aval 
vement serait accompli, diminuerait les soul jou 
frances du malade, et constituerait un perfeëlhal 
tionnement utile: c’est là précisément ce qu 
M. Leroy d'Etiolles obtient avec les inst 
ments qu'il soumet à l’examen de l’Académi | al 
M. Léroy a traduit cette pensée de qua | il 
manières différentes : l’un des instruments adllit1 
forme des ciseaux coudés de M. Roux; | 
trois autres sont combinés avec les dive 
systèmes d’aiguilles de MM. Soto, Bourgul 
| 


gnon , Foraytier, Despierris , et avec le st 

qui, pour le dire en passant, avait précédél 
autres de plusieurs années. M. Leroy ne s'e 
pas borné à rendre plus prompte l’exécutioilh 
de la staphyloraphie : il a cherché à en ass 
rer la réussite, en prévenant la déchirure de: 
bords de la division par les fils, cause orc 
naire de nos insuccès. Pour cela, M. Leroy 
substitué aux fils ordinaires les fils de cao 
chouc revêtus de soie , et comme l’éla 
ticité de ces fils ne peut être mise en jeu si a 
n’ont pas une certaine longaeur , au lieu de 
les nouer immédiatement sur le voile du palm 
Jais, ils viennent, en passant à travers un cjjjui 
lindre métallique percé de trous, se fixer sil 
un ressort en spirale placé à l'extrémité d’ullé Li 
tige coudée dépassant les lèvres. ji 


h 
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L'Académie a reçu dans cette séance 
ouvrages dont les titres suiveni : 
Dissertazione sui fini delle cose crealk 
relativamente all nomo attuale. The zoo” 
gy of the voyage, of H. M.S. Bea.leund®" 

thecommandof Captain fitzrog. Dur ngü 
ye ars 1832 to 1836. — Acta sociétati LS 
scientierum Fennicæ. — Traité de min pau 
ralogie pratique , par Henri Lambotte. 
Recherches sur l'action magnétique de 
terre. — Bibliothèque universelle de G 
nève. — Mémorial encyclopédique. 0 
servationes astronomicas tstitutas n Sp} 
cula universitatis Cæsareæ Dorpatensi] 
edidit F. G. W. Sirave. — Des haras à} 
mestiques et des huras de l'état er FraneM\ 
par J. B. Huzard. — Des pertes seminalh 
involontaires , par M. Lallemand. — Co 
naissance des temps. — Voyage dépuis ll" 
sources du Joudain jusqu'à la mer Roug à 
par Jules de Bertou. |! 


À Z heures, comuté secret. 


BSERERÉERERDEES— 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Dans ses recherches sur l'électricité volt} 
que, publiées il y à quelques années , M. 
la Rive a émis, sur la marche du courant d 
la pile de Volta, une opinion sur laquell( 
n’est pas revenu et qui diffère notahlemen 
celle admise par tous les physiciens. En ef 
ceux-ci, quoiqu'ils soient d'avis differents 
Jativement à la source de l’électricité voll 
que , paraissent au moins s’accorder en 
point qu'ils considèrent le courant , dans 
pile simple où le circuit est ferme , co 
unique el sans division, tandis que M. dé 
Rive se croit antorisé à supposer qu'aux PJ 
de la pile il y à constamment une chat ge dE 


| ble, qui passe, par consé tuent, aussi dans tele 
| 


ù 


dndue du fil de communication , et par la 
lelle-même. Il résulterait de cette manière 
visager la question qu’il n’y aurait alors 
fne différence bien sensible entre une pile 
Mée et une pile sans circulation; car , dans 
4 dont le pôle serait sans communication 
bilique, le courant rentrerait dans la pile, 
> contre-courant étant de même force que 
& qui marche dans la direction régulière, 
en suivrait que tous deux devraient se 
lyser, ou du moins affaiblir leur énergie 

#éproque, et, par conséquent, qu'on verrait 
faraître tous les phénomènes apparents des 
fants électriques. Quand on unit les pôles 
l1e pile de cette espèce au moyen d’un fil 
millique , il ne se produit pas de prime 
|‘d un conrant, mais seulementil s'ouvre au 
fre-courant un canal de décharge, et le 
dre courant auquel on livre ainsi un pas- 
en partie n’est pas le courant que 
ms observons dans] toutes nos expérien- 


QI. de la Rive, qui a été conduit à cette 
Hi otbhèse par une étude toute particulière des 
“pnomènes électroscopiques que présente la 
11, la considère comme un complément né- 
aire de la théorie de l’origine chimique de 
M ctricité voltaique , tandis que M, Fara- 
| ; quoique partisan également décidé de 
& théorie, ne paraît nullement disposé à 
luyer ceite hypothèse , soit qu'il n’en ait 
eu connaissance, soit qu'il lait considé- 
! comme superflue. Dans tous les cas, il ne 
sl1ble pas qu’elle ait recu jusqu’à ce jour 
ucoup d’accueil ou d'appui, et M. Lamé 
peut être le seul physicien qui l’ait adop- 
ä Les autres n’en font pas même mention , 
bien n’en ont parlé que pour la critiquer. 
Bi ces derniers, il faut mettre au premier 
ns M. Fechner, qui, pour ne pas être taxé 
partialité, a préféré sur ce sujet citer l’o- 
ion d’un physicien étranser , M. Vorssel- 
on de Heer, à Deventer, qu’on trouve consi- 
ie dans le Bulletin des sciences physiques, 
, en Néerlande, année 1839, p. 541, et 
|! est formulée ainsi : — « Quant au prin- 
le qui sert de base à la théorie de M. de la 
re, je veux dire la neutralisation des deux 
ctricités à travers la pile elle-même, il est 
bord tout à fait gratuit, et me paraît d’ail- 
rs peu probable. En effet, comment se faire 
e idée d’une recomposition s’opérant en 
me lemps et par les mêmes moyens qui ont 
vduit la décomposition des fluides ? Ge se- 
dt un mouvement détruit par la cause même 
(M1 l’a fait naître. La nature, ce me semble, 
rait pu s’épargner cette peine ; elle ne pro- 
AMnt pas uniquement pour détruire ; un tel 
‘de d'action est contraire à tout ce que nons 
.vons sur la nature des forces qui régissent 
\; phénomènes matériels , et, tant que la 
|éorie chimique aura besoin d’une pareille 
“'pothèse pour se soutenir, les partisans de la 
|éorie de Volta ne manqueront pas d’une 
mée puissante pour la combattre. » 

‘ Assurément, reprend M. Poggendorff , il 
bimpossible de ne pas donner son approba- 
IPnà ce jugement sévère ; et même quand 
jimettrait de côté l’invraisemblance de l’hy- 
Dthèse, il serait impossible de souscrire aux 
'inSéquences que M. de la Rive en tire, et 
iexrien ne semble appuyer. C’est ainsi qu’il 
1I« qu’aussitôt que la pile est un conduc- 
‘ur moins parfait que le corps qui unit les 
les, il n’y à qu’une portion faible ou même 
alle du courant qui la parcourt ; » opinion 
1, comme le fait remarquer M. Vorssel- 
lann, est contraire à tout ce que l’expé- 


{ant laquelle « il faut, avec une surface de 


fatre conclusion du physicien genevois, sui- 


[ence nous apprend. Il en est de même d’une : 
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plaques donnée dans une pile, que le nombre 
des couples soit choisi de telle façon que la 
pile conduise moins bien que le corps qui éta- 
blit la communication. » Ge principe n’a en 
réalité aucun fait qui le contredise ; mais il 
doit paraître extrêmement douteux , puisque 
nous savons, d’après la théorie de M. Ohm, 
que des faits nombreux sont déjà venus con- 
firmer, que, dans ce cas, le courant acquiert 
le maximum de sa force lorsque la pile con- 
duit aussi bien que le fil conjonctif. 

Quoi qu’il en soit , 1l restait encore à sou- 
mettre à un examen l'exactitude de ces consé- 
quences , quelle que soit leur nature; car. 
quoiqu’on n’ait pas démontré virtuellement 
l'existence d’un contre-courant dans la pile, 
et qu’il soit probablement difficile de le faire, 
il est aussi vrai de dire qu’on n’a pas non plus 
démontré son impossibilité, ni réfuté en règle 
l'opinion qui a servi à l’établir. En songeant 
que, toute idée sur l’origine de lélectricité 
voltaïque étant écartée, il est encore du plus 
haut intérêt de savoir d’une manière certaine 
s’il existe ou non un contre-courant dans les 
liquides, et d'établir si, quand on ferme !e 
circuit, on observe le courañt partiel ou total 
de la pile, on conçoit qu'il ait pu paraître ur- 
gent de soumettre à des preuves rigoureuses 
l’hypothèse de M. de la Rive, telle qu’elle a 
été établie. Cest là le travail que M. Pog- 
gendorff s’est proposé d'entreprendre, et 
dont il rend compte dans son memoire , en 
partant des principes établis par la théorie de 
M. Ohm, en établissant, d’après cette théorie, 
diverses formules qu’il vérifie par des expé- 
riences variées et qui le conduisent à cette 
conclusion nette, savoir que, dans la pile 
de Volta, il n’existe pas de contre-courant 
semb'able à celui qu’a supposé M. de la 
Rive. 


SCIENCES NATURELLES. 
MINERALOGIE. 


DESCRIPTION DE LA FAUJASITE, NOUVELLE ES- 
PÈCE MINÉRALE ; PAR M. DAMOUR. 


Les roches amygdaloïdes du Kaisersthul 
ont fourni depuis longtemps aux collections 
minéralogiques un assez grand nombre de mi- 
néraux cristallisés de la classe des silicates. 
Sur un échantillon de ces mêmes roches, M. le 
marquis de Drée eut occasion de remarquer, 
il ÿ a peu de temps, une substance en cristaux 
octaèdres qui lui parut différer des espèces 
connues. La plupart de ces cristaux étaient 
limpides et incolores, d’autres se trouvaient 
ternis à la surface, quelques-uns enfin, de cou- 
leur brune, jetaient un éclat vif et Juisant, 
analogue à celui du zircon on du diamant, Du 
reste, par leur forme et Les propriétés chimi- 
ques, ces cristaux bruns nedifféraient en rien 
des cristaux limpides; l'accident de Ilamière 
qu'ils présentaient peut être attribué à la pré- 
sence d’une matière bitumineuse interposée 
mécaniquement. 

Ces observations avaient été faites à une 
époque antérieure par M. Adam, sur un échan- 
üllon de même nature tiré de sa collection. 

La roche qui contient la faujasite est une 
amygdaloïde pénétrée en tous sens par des 
cristaux de pyroxène noir; on y voit, par 
places, une matière brune, terreuse, douce au 
toucher , ressemblant à de l’hydrate de fer. 
Cette roche, du reste, a beancoup de rapports 
avec celle qui contient l’hyalosidérite. Les 


cristaux octaëèdres sont répartis dans les souf- 
 flures et les cavités, 


- Ilsisont fragiles ; ils rayent le verre assez 
difficilement ; leur cassure est vitreuse et iné- 
gale. J'ai trouvé, pour leur pesanteur spéci- 
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fique: 1,923. Chauffés dans le tube, ils lais- 
sent dégager beaucoup d’eau et conservent 
leur transparence. À la flamme du chalumeau, 
ils se gonflent et fondent en un émail blane, 
bulleux. Fondus sur le fil de platine avec le 
sel de phosphore, ils sedissolvent en totalité, Le 
sel fondu devient laiteux après le refroidisse- 
ment. Avec une faible quantité de carbonate de 
soude , ils bonillonnent et donnent un verre 
incolore, transparent. L’acide hydrochlorique 
les décompose, même après que l’eau en a été 
expulsée. 

Ils sont associés et adhérents à une autre 
substance blanche, fibreuse, mamelonnée. Cette 
substance est attaquable par les acides ; mais 
chauffée au ronge , elle blanchit et perd la 
propriété d’être dissoute. Elle se gonfle à la 
flamme du chalumeau , fond en émail blanc, 
et donne un verre limpide avec le carbonate 
de soude. 

En résumé, nous avons , pour la composi- 
tion de la faujasite : 


En10,000e. Oxyg. 


Silice. 01795 0.46:6 9,564 10 
Alumine, 0.0610 01677 0,783 3 
Chaux. 0,0182 0.080900 1,140 A 
Soude. 0.0158 0,0434 O,111 

Eau. 0,0865 02249 1,997 8 


0,3010  0,9796 
Ce résultat conduit à la formule: 


SAISE + (Ca, Na}Si, + 84q— 
= SAIS + Ca, Na)Si+2H. 


La mesure des cristaux, prise au goniomè- 
tre de Wollaston, par M. de Drée et par M. 
Descloizeaux, a donné les résultats suivants : 
B' sur B:, par-dessus le sommet — 749 3y' 
Bi sur Br, adjacent. — 111050 
B' sur B:, = 1050 30’ 
Ils se rapportent donc à un octaèdre à base 
carrée, dont la hauteur est au côté de la base 
à peu près comme 4 : 3. 

Les cristaux observés jusqu’à ce jour ne pré- 
sentent aucune modification sur les angles ni 
sur les arêtes. 

M. de Drée a trouvé sur les morceaux de 
cette substance, qu’il a acquis de Bertrand-de- 
Lom, un cristal hémitrope, et malgré les me- 
sures ci-dessus indiquées , il pense que ces 
cristaux peuvent appartenir au système de 
l’octaëèdre régulier, 

Je propose de onner à ce minéral le nom 
de fanjasite , en l’honneur de M. Faujas de 
Saint-Fond, bien connu des minéralogistes et 
des géologues par ses travaux sur les volcans 
éteints, 

(Annales des mines.) 


EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. PH, BRAUN À M. 
DE LEONHARD, SUR LE GRÈS BIGARRÉ. 

Je m'empresse de vous annoncer que j’ai eu 
l’occasion d’observer du grès bigarré qui af- 
fectait des formes singulières; par exemple, 
un gisement de gr s présentant une confieu- 
ration telle qu’en général deux couches de 
grès solide comprennent entre elles une troi- 
sième couche qui est tantôt feuilletée, suivant 
une direction entièrement différente de celle 
des deux autres couches, tantôt à feuillets ou 
plaques ondulés. Ou voit souvent dans la même 
couche de grès solide deux parties nettement 
tranchées : l’une présentant ses plaques ou ses 
feuillets dirigés dans un sens, l’autre ayant ses 
fetullets ou plaques dirigés dans un sens obli- 
que au premier; les directions de ces plaques 
forment ainsi, au point de contact des deux 
parties de la couche , un angle plus ou moins 

, ouvert, Mais il arrive fréquemment que les 
! plaques , au lieu de suivre une ligne droite, : 
présentent des formes variées, et même des 

courbes assez prononcées. 
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J'ai étudié également les différentes figures 
produites par les oxydes de fer au milieu de la 
masse de grès. 

Or , ayant lu les réflexions de M. Forcham- 
mer sur les formations au bord de la mer, j'ai 
été tuès-surpris d'y trouver mentionné, à l'é- 
gard des couches de sable, ce que j'avais re- 
connu dans le grès : on serait tenté de croire 
que M. Forchammer a pris ses exemples au 
milieu de notre grès bigarre. 

Ces grandes masses de grès sont donc seu- 
lement des formations sur les rivages de la 
mer. Mais, par quoi ces couches de sable ont- 
elles été transformées en grès, qui , au lieu 
d’être couvert de muschelkalk, de keuper, etc., 
ne portent qu'un diluvium de médiocre épais- 
seur ? 

Veuillez vous rappeler que notre chaîne de 
montagnes de grès bigarré incline fortement 
vers la vallée de la rive droite de la Lahn. 
C'est là , au pied méridional de la montagne, 
que se trouve un grès rouge-brun, feuilleté, se 
désagrégeant facilement ; on le voit aussi sur 
le versant occidental de cette chaine, près de 
Wehrhausen , de Michelsbach , et au delà 
d'Eunhausen. Dans tous les cas, cette roche 
est du grès houiller; maïs appartient-elle au 
grès inférieur ou au grès supérieur? c'est ce 
que j'ignore; au reste, ce grès n’est couvert 
que d’un faible dépôt de zechstein ( pierre ile 
Zech\(Neues Jahrbuch.) 


ZOOLOGIE. 
( Suite. } 
DE LA PONTE DES LIBELLULINES. 


La manière de pondre diffère chez les dif- 
férentes espèces de libellulines, Sous ce rap- 
port, la structure des organes génitaux peut 
servir à partager les femelles en deux catéco- 
ries. 

1° Les femelles des genres æschna, calop- 
teryx et agrion, possèdent, pour la ponte, un 
appareil très-compliqué , qui, chez toutes les 
libellulines appartenant à celte division, con- 
siste en deux larges valves latérales ( Seiten- 
Klappen), entre lesquelles sont cachés quatre 
prolongements cornés, dentés en scie, et of- 
frant la forme d’un sabre. Avec cet appareil 
communiquent, au moyen de deux canaux 
très-étroits, deux longs cœcums placés à 
l'arrière du corps. Les libellulines, pourvues 
de tous les organes que nous venons de dé- 
crire, déposent leurs œufs avec précaution, 
et peut être même les enfoncent, à la manière 
des tenthrédines, dans le parenchyme des 
plantes aquatiques. Ge qui confirme l’auteur 
encore davantage dans cette opinion, c’est 
qu'il a vu souvent des femelles d’æschna se 
poser , après l’accouplement, sur des jones et 
d’autres plantes marécageuses, plonger dans 
l’eau leur abdomen sur plus d’un tiers de sa 
longueur, et le mouvoir lentement de côté et 
d'autre, sur la plante où elles s’étaient fixées. 

20 Les femelles des genres diastatomma 
et libellula ne possèdent pas appareil dont 
il est question, et laissent tomber négligem- 
ment leurs œufs dans l’eau. Le bord posté- 
rieur du huitième anneau abdominal s'élève 
ici au-dessus de la valve simple située à la 
base du neuvième. La forme de ce même 
bord diffère sur ces deux anneaux suivant les 
espèces, et souvent même elle est si remar- 
quable, que beaucoup d’espèces qui se res- 
semblent considérablement peuvent être dis- 
tinguées par ce seul caractère, Lors de la 
poute, les œufs sortent un à un et très-rapi- 
dement les uns après les autres. Si la femelle 
possède une rainure sous la valve’, les œufs s’y 
rassemblent, et tombent en masses plus con- 
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sidérables quand la rainure ne peut plus les 
contenir. 

Lorsqu'elle est pressée par le besoin de pon- 
dre, la femelle de la libellula rubicunda 
voltige au-dessus des eaux, et y laisse tom- 
ber ses œufs. Les Lbellula depressa et 4- 
maculata se donnent plus de peine pour 
cette opération. Elles planent toujours à la 
même place, un peu au-dessus de la surface 
de l’eau, balançant de haut en bas et de bas 
en haut la partie postérieure de leurs corps, 
touchent le liquide à chaque mouvement d’a- 
baissenent , et y font glisser les œufs sortis 
de leur vagin, La ponte de la libellula can- 
cellata est curieuse à observer, car le mâle 
y prend une part très-active. Après l’accou- 
plement, ce mâle ne lâche pas la femelle qu’il 
a saisie, mais il vole avec celle, en la tenant 
par le cou, cherchant partout un lieu propre 
à la ponte. Lorsqu'il Pa trouvé, il plane à la 
même place à quelque distance de la surface 
de l’eau ; et là, balançant l'extrémité de son 
corps tantôt en haut, tantôt en bas , il force la 
femelle à suivre tous ses mouvements. Les 
mâles sont tellement habiles dans l’exéeution 
de cette manœuvre, qu'a chaque abaissement 
de leur abdomen, le bout de celui des femelles 
plonge dans l’eau, et fait arriver ainsi, à 
l'instant même, les œufs qu’elles pondent 
dans l’élément qui leur est destine. En exa- 
minant les endroits où les mâles des libellules 
ont ainsi secoué leurs femelles, on peut trou- 
ver les œufs de ces dernières au milieu des 
plantes aquatiques. L'époque de l’accouple- 
ment des lubellulines varie beaucoup suivant 
les espèces. Comme ces insectes, une fois sor- 
tis de l’état de nymphes, passent toujours 
plusieurs semaines avant que le désir de la 
copulation s’éveille en eux, le temps des 
amours se règle d’après leur première appa- 
rition. La Zibellula rubicunda est celle que 
l’on voit se montrerle plus tôt. Elle se fait 
voir aux environs de Dantzig, vers le milieu 
de mai. Puis viennent les Zibellula 4-macu: 
lala et œænéa;, puis lagrion. interruptum. 
On voit paraître ensuite l’æschna pilosa , la 
plus précoce de tout le genre. Siehold a ob- 
servé, dans les premiers jours de juillet, l’ac- 
couplement des Zibellula rubicunda et 4- 
maculata. Dès le commencement de l'été 
se montrent les autres espèces d’æschna et 
une foule de Libellula cancellata, vulgata 
et flaveola. Les libellules que nous venons de 
mentionner s’accouplent pendant le mois de 
septembre. Les dernières qui se livrent à 
l'acte reproducteur dans ce mois et même 
dans l’année sont, sans parler de quelques re- 
tardataires que l’on rencontre au commence- 
ment d'octobre, les æschna et agrion forci- 
pula. (Revue zoologique.) 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
AGRICULTURE, 


Considérations sur les céréales, et principa- 
lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
Deslonchamps. 

(Partie historique.) 

Nous n’essayerons pas de faire ressortir ici 
l'importance du travail auquel M. Loiseleur- 
Deslongchamps consacre tous les loisirs que 
lui laisse la pratique de la médecine , le titre 
ne l’indique-t-1l pas assez ? M. Deslongchamps 
n'avait pas besoin, selon nous, de consacrer 
un chapitre spécial à expliquer les motifs et 
le but de ce travail, tous les agriculteurs , 
toutes les personnes qui s'intéressent quel- 
que peu à l’économie agricole comme à 
l’économie sociale sauront reconnaître que 
la question des céréales, question toute vitale 


pour l'avenir des peuples, est encore toute 
neuve, et il appartenait à un homme de bi 
à qui l'expérience n'a pu faire défaut , d’aps 
peler l'attention du pays sur un sujet auss 
vaste, aussi plein d'avenir , et qui est resté 
longtemps dans un abandon, dans un ouk 
qu’on ne saurait qualifier. | 
1° Jmportance et valeur des céréales à 


qu'il m'a été possible tous les caractères qui 
j'ai observés dans les diverses varictés dé fn 
ment qu’il m'a été donné de voir, et à l’ai 
desquels on peut arriver à les distinguer I@ 
unes des autres ; renonçant d’ailleurs à eu || 
entreprendre la classification et la nomencla 
ture,je me bornerai à présenter quelques cons| 
sidérations sur l'importance dont sont aujours 
d’hui les céréales; je vechercherai ensuitel 
quelle est la patrie du froment, et je dir. | 
l'influence que sa culture a eue sur les sociéil 
tés ; Je réfuterai diverses opinions émises suk 
les prétendues transformations que le blé au=llil 
rait subies ; je parlerai aussi des espèces de 
ce genre qui ont été connues des anciens et de 
celles admises par les botanistes ; enfin jélhk 
terminerai par faire voir que le froment que 
nous cultivons n’a pas changé depuis les! 
temps les plus reculés. 

« Les plus grands intérêts que puisse avoit} 
la France sont ceux de l’agriculture , car cet 
art est la source inépuisable de toutes les rË 
chesses. En effet , l’agriculture seule fourni 
tous les matériaux de l’industrie, et par suit 
ce sont les produits de cette dérnière qui don 
nent la vie au commerce. Mais en agricultu 
la production des céréales doit passer avat 
tout, puisque dans l’état actuel de notre éco 
nomie sociale, c’est de cette production q 
dépend la plus grande partie de la subsistane 
des peuples. 


SE 
«D’après le rapport présenté au roi, le 30; 


ct du commerce ( rapport que nous transcri= 
vons plus bas), la culture immédiate des ter={au 
res ét les produits de toute nature qui en sontMi 
le résultat donnent annuellement , dans qua=t Una 
rante-trois départements à l’est du méridienM) 
de Paris, formant à peu près la moitié du ters 
ritoire de la France, un revenu brut de 1 mibW } 
liard 696 millions de francs, dans lesquels 1 LE, 
céréales seules sont cumptées pour 950 mil I 
lions. ce qui forme presque les trois cinquiès 
mes du produit total. Or, la France étan 
composée de quatre-vingt-six départements, 
1] s’ensuit que nous ne possédons encore qu 
la moitié de la statistique de toute l’étendue d@ 
son territoire; ainsi on peut supposer, je croiss 
sans craindre de se tromper beaucoup, que les 
valeurs du produit total des céréales peuvent 
être comptées pour 1900 millions de francs # 
mais Îe rapport an roi, dont j’emprunte cehw, 
chiffres , dit positivement que cette dernièrdh 
valeur pourrait être augmentée de 3 à 400 
millions dans la seule partie orientale de If 
France, pour la plus-value des céréales dan 
les années où les prix des grains sont moin$ 
bas que ceux qui existaient lorsqu'on a réun 
les matériaux de ce travail. 
«Œn effet, cette estimation des céréales à un 
valeur de950millions pourla moitié dela Fran 
ce n’est faiteque d’aprèsle bas prix de la vale 
de l’hectolitre de froment, celui-ci étant, dan 
une année moyenne d’abondance, à 17 ou 13 
francs. Mais , par le fait d’une mauvaise ré 
colte (1), la valeur des céréales peut s’éleve 


(1) H résulte d'observations faites par des agro 
nomes que, sur dix années, il y en a une extrè 
mement abondante; que deux sont bonnes, quat 
médiocres, deux mauvaises et une détestablé 
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bin quart, de moitié, en sus, être doublée et 
me aller encore beaucoup au delàa(1). D’a- 
lès cette dernière considération , et selon le 
oport même de M. le ministre de l’agricul- 
re au roi , la valeur assez ordinaire des cé- 
hles pourrait, année commune, être portée, 
ur toute la France, à 2 milliards 2 à 300 
| lions. 

:« J'ai donc eu raison de dire que cette 
anche de notre agriculture est la plus im- 
rtante et celle qui présente le plus d’in- 
rêt. » 

: Quantité et valeur de la production an- 
‘elle des terres en France. — Aucune 
estion d’agronomie et d'économie politique 
‘sociale ne peut égaler l’importance de celle 
ji est posée et résolue ici. Il s’agit de la 
bsistance de la population, du bien-être et 
la richesse du pays. 

: Les termes que nous allons établir expri- 
ent la production d'une année commune. Ils 
“lèvent dans les années abondantes , ils se 
5 Kstreignent dans les mauvaises années ; mais 
‘1! MLest essentiel de dire qu’il s’en faut alors de 
aucoup que la diminution des produits soit 
{ukssi grande qu'on le suppose ordinairement, 
! | qu'il y ait aucune vérité dans les expres- 


ns d’une demi-récoite, d’un tiers de récolte, 
snt on se sert assez communément. Ce sont 
s exagéralions qui ont tout au pius quelque 
ndement à l’égard d’une localité, d’une 
ur mmune, d’un canton, et qu'aucun exemple 
: justifie en ce qui concerne une région, un 
1ys étendu. 
La masse entière des céréales produites , 
née moyenne, dans les quarante-trois dé- 
irtements de la France orientale , forme 84 
allions et demi d’hectolitres , que le préle: 
ment des semences réduit à 70 millions. La 
lgion septenirionale fournit les deux tiers de 
tte vaste production , celle du midi produit 
autre tiers. ï 
Les céréales’appropriées plus particulière- 
“ent à la nourriture de l'homme, savoir : le 
Moment, l’épeautre, le méteil et le seigle, rap- 
M prtent 52 millions d’hectolitres, et les autres, 
Mbrge, Vavoine et le maïs , environ 31 mil- 


- Les 70 millions d’hectolitres disponibles 
»nnent à chaque habitant quatre hectolitres 
demi pour sa nourriture et celle de ses 
maux domestiques. Les espèces destinées 
iécialement à sa subsistance lui fournissent 
’aucoup au delà de deux hectolitres et demi, 
lnt le froment forme les deux tiers , et le 
éteilet le seigle le surplus. Dans les années 
Mondantes, cette subsistance n'excède pas 
\1e valeur de 786 millions de francs ; dans les 
|mps moins favorables, elle en vaut 1,200. 
l'est, pour la dépense de chaque individu, 
wine différence de 50 à 75 fr. 
li Les céréales , qui constituaient autrefois 
iute la subsistance de la population, devien- 
“int progressivement d’une nécessité moins 
Mosolue , depuis qu’elles ont pour auxiliaires 
culture de la pomme de terre et des légu-- 
lies sees et les produits des jardins. Les soins 
lonnés à ces productions fournissent mainte- 
ufant, chaque année, une masse de subsistances 
/raiment prodigieuse. On récolte dans la, 


Mommes de terre, ou trois et demi par habi- 
tnt. La culture en grand des légumes secs en 
Murnit 2 millions d’hectolitres ; et la valeur 


* (1) En juin 1817, par suite de la très-mauvaise 
icolte de 1816, le prix moyen de l’hectolitre de 
loment, calculé pour toute la France, fut de 45 
M. et, dans les deux départements formant l’an- 
enne Alsace, il s’éleva jusqu'à la somme énorme 
lN>81 fr. 69 c. Voyez les'archives statistiques du 
(Menëstère des travaux publics, de l'agrlcullure ct 
» commerce, 1831, 
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brute des produits des jardins s’élève à près de 
72 millions de francs. 

Dans cette moitié du royaume, la vigne, qui 
occupe presque 900,000 hectares , rapporte 
au delà de 20 millions d’hectolitres de vin 
estimés à 251 millions et demi, et à plus de 
263 en y comprenant les eaux-de-vie. Dans 
le Nord, l’hectolitre de vin vaut 29 francs, et 
18 seulement dansle Midi. 11 est fabriqué an- 
nuellement 3,360,000 hectohitres de bière et 
461,000 de cidre de toute sorte. Leur va- 
leur réunie n'excède pas 52 millions. 

La betterave occupe moins de 57,000 hec- 
tares,qui rapportent environ {2millions d’hec- 
tolitres, estimés 20 millions de francs. 

Le colza couvre au moins 116,000 hectares, 
qui donnent1,500,000 hectolitres de graine. 
Le revenu brut de l’hectare montent à près de 
300 fr., et la valeur totale de la récolte à 35 
millions de francs. 

Les plantes textiles couvrent plus 100,000 
hectares. Le lin donne 12 millions de kilogr. 
de filasse, et le chanvre 33 millions et demi; 
ensemble, avec leur graine, 1ls donnent une 
récolte estimée à 6% nuilions et demi. 

Les müriers, dont la culture a recu une ex- 
tension trop récente pour être correctement 
appréciée, donnent un revenu brut par hec- 
tare qui dépasse 1,000 fr. ; ct le produit total 
des valeurs dont ils sont la première source 
n’est pas au-dessous de 42 millions de francs. 

Estimée d’après les bas prix d’une année 
moyenne d’abondance , la production s’élève, 
d’après les éva uations les plus détaillées, aux 
sommes ci-dessous énumérées : 


Céréales,  950,000,000 
Vignes. 264,000 000 
Bière et cidre. 52,000,000 


Cultures diverses. 430,000,000 
Total. . 1,696,000,000 


Mais, lors des hauts prix, les céréales at- 
teigpent une valeur plus grande de moitié en 
sus, et la production totale excède de beau- 
coup deux milliards de francs. 

(Rapport au roi par M lé ministre de l'u- 
griculture et du commerce, pag.15 et 16 de 
l'édition in-6°.) 


ECONOMIE RURALE, 


DE LA CUSCUIE ET DES MOYENS DE LA DE- 
TRAUIRE ; PAR M. BONAFOUS, 


On connait onze espèces de cuscutes for- 
mant un genre de la tétrandie digynie, et de 
la famille naturelle des convolvulacées. Les 
caractères gécériques consistent dans un calice 
monophylle à quatre où cinq divisions, une 
corolle monopétale à quatre ou cinq découpu- 
res. Le fruit est une capsule à deux loges ren- 
fermant chacune deux graines. 

De ces onze, espèces, deux seules naissent 
spontanément dans nos contrées, savoir : 

1° La cuscute d'Europe (cuscuta euro- 
pœa, Lin., Sp. 180); sa tigetest grêle, jaune 
et rongeñtre ; ses fleurs blanches, on Iévère- 
sicnt teintes de rose, sont disposées par petits 
faisceaux sur de courts pédicules. 

29 La cuscule épithyme (euscuta epithky- 
mum , Lin., Sp. 180), ainsi nommée de ce 
qu'on la trouve fréquemment sur le thym. 
Cette espèce, que quelques botanistes ont con- 
fondue avec la précédente , en diifère par la 
présence d’une écaille frangée qu’on remarque 
à la base de chaque étamine. 

Mais si les botanistes séparent ces deux 
plantes, les agriculteurs ne les distinguent pas 
lPune de l’autre, et les connaissent sous les 
noms d’angure de lin, de teigne , d’épithyme, 
de barbe de moine ou cheveux de Vénus, etc. 
Nous les confondrons de même sous le nom 


LUI, 


de cuscute, ct, par là, nos recherches et nos 
observations s’appliqueront aussi à l’une et 
l'autre espèce, les seules qu’il nous importe 
de connaître parce qu’elles sont un des fléaux 
qui affligent notre agriculture. 

Nos connaissances physiologiques ne nous 
permettent pas encore de donner une explica- 
tion complétement satisfaisante du mode de 
végétation de la cuscute, Cette plante diffère 
des autres parasites en ce qu’elle ne devient 
parasite qu'après avoir tiré du sol sa première 
nourriture; elle à pour tiges des filaments, 
dénués de feuilles, presque aussi déliés que 
des cheveux ; ces filaments s’enlacent antour 
des autres plantes, telles que le thyin , le ser- 
polet, le chanvre, Je lin, la vesce, la vigne, le 
houblon, et particulièrement le uèfle et la lu- 
zeruc, que la cuscute parait afiectionner; dès 
que sa tige rencontre une de ces plantes, elle 
s’y aftache à l’aide de petits tubercules où ma- 
melons, dont la pointe, en s’ouvrant , forme 
une espèce d’empaltement. Alors la racine 
se dessèche et l’alimentation s'opère par de 
nouveaux organes qui, en faisant l’oflice de 
racines, tirent de la séve ou du sue propre de 
la plante nourricière dans laquel'e ils s’insi- 
nuent la substance nécessaire pour faire vivre 
la plante parasite. 

Bientôt, de cette plante qu’elle embrasse, 
la cuscute jette des rameaux filamenteux sur 
celles qui l’avoisinent , en sorte que, dans 
quelques mois , un seul pied peut couvrir nn 
mètre de terrain , et bientôt elle fait périr les 
végétaux herbacés contre lesquels elle s’at- 
tache, 

Plusieurs moyens ont été proposés pour dé- 
trure ce dangereux parasite. Un propriétaire 
des environs de Sézanne, département de 1x 
Marne, M. Dergère de Mandement, déjà con- 
nu par un fort bon mémoire sur le plâtrage, 
assure avoir obtenu un succès constant, en fai- 
sant faucher sans relâche, pendant les pre- 
miers mois cle l’été, les parues de luzerne at- 
tarquées par la cuscute ; cette plante, perdant 
ainsi le support aux dépens duquel elle vivait, 
et brülée d’abord par le soleil, ne se propage 
plus et périt entièrement. Pendant les mois de 
juin, juilletet août, M. Dergère fauche, le 
plus près de terre possible, les parties de lu- 
zerne infestées , et pour ainsi dire au fur et à 
mesure qu’elles repoussent ; il ne perd par là 
qu’une seule année de ce produit partiel: et sa 
luzermière se trouve délivrée de son ennemie 
pour les années suivantes (1). L'observation 
prouve, en effet , comme Je savant Bosc l’a 
reprarqué, que dans Îles pays chauds, où l’on 
coupe Ja luzerne cinq à six fois et plus, la cus- 
cute est presque InEGnnuc. 

A la pratique de l’agronome du département 
de fa Marne, on pourrait ajouter celle de fau- 
cher en aiguisant souvent la faux avec une 
pierre trempée dans une dissolution de sulfate 
de fer, parce que, d’après les expériences de 
Davy, les rameaux des plantes coupées absor- 
bent les sels métalliques, et comme ils sont 
pour elles un poison dont l'effet est propor- 
tionné à la force vitale, la cuscute meurt, tan- 
dis que la luzerne conserve assez de force 
dans ses racines pour produire de nouvelles 
tiges. 

Le cemité d’agniculture de Genève a sug- 
géré aux cultivateurs un autre procédé qui 
n'aurait besoin d’être employé qu'une seule 
fois, et dont le succès lui parait garanti par 
l'expérience réitérée de plusieurs agriculteurs 


. suisses. 


Il consiste à répandre, sur les parties du 
sol infestées par la cuscute, une certaine quan- 
(1) Communication faite à la Société royale et 


centrale d'Agriculture, par M. Morel de Vindé, 
dans la séance du 19 janvier 1825. 
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tué de paille bien sèche, de manière à cequ'il 
en soit partout recouvert à la hauteur de 16 
centimètres ; on y met le feu sur plusieurs 
points à la fois, afin de produire une flamme 
vive et prompte, qui, si lon a choisi un temps 
calme et sec, détruit toutes les plantes soumi- 
ses à son action. Les racines seules des légu- 
mineuses vivaces où bisannuelles qui forment 
la prairie ne sont point endommagées, et, à la 
première pluie, elles repoussent vigoureuse 
ment, sans que l’on voie reparaître aucune 
trace de cuscute. Il est convenable que cette 
opération se fasse dès que ce parasite se ma- 
nifeste, sans lui donner le temps de frucufier, 
et il n'est pas nécessaire de dire qu'il faut 
brûler de la paille un peu au dela de l’espace 
qui paraît attaque. 
Longtemps auparavant, le doyen des agro- 
nomes francais, Teissier, dont nous avons dé- 
loré la mort, avait dit : € Après avoir beau- 
coup réfléchi sur les moyens de détruire la 
cuscute qui infestait de plus en plus mes li- 
nières, je mesuis borné à faire arracher toutes 
les parties d’un champ où on l’apercevait, au 
moment où cette plante était en fleur ; après 
cette opération , j'ai semé plusieurs années de 
suite les graines de mes récoltes, et Jeny at 
plus trouvé de cuscute. Je conseille , ajoutait 
ce savant, de suivre cet exemple dans les hou- 
blonnières, les luzernières. Il en coûte , sans 
doute, de sacrifier une partie des productions 
qui couvrent un champ; mais, outre que Ces 
productions sont peu avantageuses; on en est 
dédommagé par le bon état et l'amélioration 
des récoltes subséquentes» (1). 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 


ANIÈRE DE FAIRE LES PRUNEAUX DANS LE 
DÉPARTEMENT DU LOT. 


Tous les matins on ramasse les prunes 
uand elles sont müres, c’est-à-dire quand 
elles sont d’elles-mêmes détachées des bran- 
ches, d’où on les fait tomber en secouani 
doucement l'arbre. Celles qui ne sont pas en- 
tièrement mêûres sont rejetées, ainsi que celles 
qui sont véreuses ou défectueuses. 

Les prunes ramassées, on les range, et 
sans les entasser, côte à côte, sur de la paille 
ou des claies, dans un endroit bien exposé au 
soleil. On les laisse sécher jusqu’à ce qu’elles 
soient fleuries ; mais si le temps est à plie, il 
faut les rentrer, car l'humidité les fait moisir, 
et elles n’auraient plus la même saveur, lors 
même qu'on parviendrait à les faire sécher 
parfaitement. On les tourne souxent pour 
qu’elles soient également fleuries de tous co- 
tés. Dès que ce résultat est obtenu, on chauffe 
les fours modérément, ou, après que Le pain en 
est tiré, on y place les prunes côte à côte, sur 
des claies, et quand elles sont sèches d’un co- 
té, on les retire pour les retourner, en les 
changeant de place, les laissant au four pen- 
dant que la chaleur dure, pour qu elles sè- 
chent également de tous côtés. On réchauffe 
ensuite le four jusqu’à ce que la chaleur soit 


augmentée d’un degré, on ÿ remet les prunes 


en renouvelant cette opération trois fois, mé- 
nageant la chaleur du four pour que les prunes 
ne sèchent pas trop vite; enfin, on les reti- 
re, et, après les avoir laissées refroidir un 
jour entier, on les serre. ic : 

En procédant de cette manière, le jus se 
concentre dans les pruneaux , ce qui Îles rend 
délicieux. 

(1) Encyclopédie méthodique, tom. mr, p. 127 
Paris, 1793, ; 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGIE. 


Canton de Saint-Savinien, arrondissement 
de Suint-Jean-d’Angély, dépt. de la Cha 
rente-Enférieure. 

Commune pes Nourzers : La gallia chris- 
tana mentionne le cænobium Nouastre où 
Noiastro. Le moutier de Vuilliacum de quel- 
ques chartes du xu° siècle, pourrait bien se 
rapporter à la commune dont il est 1e1 ques- 
tion. Dadin Altesera ( rerum aquit., Tolosæ, 
1648 , p. 65) est le premier auteur qui ait 
placé aux Nouillers le pagus Noverus d’Au- 
sone. Voici ce que dut Altesera : VNoverus pa- 
gus in agro Santonico in quo luculenta 
prædia hubuil Ausonius , testis ipse in 
epistola ad Paulinum. 

Totque mea in Novero sibi proxima prædia pago. 
Nous discuterons plus lom cette opinion 

d’Altesera adoptée par Bourignon et fausse 

suivant nous. 

« Les Nouillers paraissent ètre évidem- 
« ment Naiogtalo, villa in pago Santonico, 
« clara miraculo D. Martini, de quo Gre- 
« gorius T'uronensis; exinde egressi Sanio- 
« nicum territorium ingressi sumus Naiogia- 
«20, villa est in hoc territorio sita». (Altesera, 
loc. cit.) Le monastère de Nouiliers aurait 
donc été fondé par St. Martin , disciple de 
St. Martin de Tours. Dans son ouvrage inti- 
tulé Gloria confessorum. St. Grégoire dit, 
cap 57 :«Martinus Sanctonicæ urbis abbas, 
Martini, ut ferunt, nostri discipulus, apud 
vicum urbis ipsius in monasterio, quodipse 
post magistri dogmata ædificavit, in pace 
quiescit,» etplus loinon ajoute : » adcujus 
tumulum creberrima divinitus fiunt mira- 
cula. » D’autres veulent que ce Si. Martin de 
la Saintonge soit mort à Briou , d’autres à 
Brives, d’autres proche Bordeaux. (Hist. dela 
Saint., 1, 209. ) 

L'église actuelle des Nouillers est romane 
et du commencement du x1° siècle, vers 
1010. Elle n’a conservé de la construction 
primitive que la façade et les fenêtres de la 
nef. Œrois portails en plein cintre forment l’or- 
donnance de la facade dirigée à l’ouest. Le 
portail principl a trois voussures simples , 
sans sculpture, et les deux latéraux sont bou- 
chés etn’ont qu’uneseule archivolte, supportée 
par deux colonnettes sans ornementation. Le 
clocher; qui s’est écrouléen septembre 4842, 
avait les fenêtres accolé:s et romanes à la base. 
Il reposait sur le chœur et sa forme était basse 
et carrée, Au xruie siècle, il avait reçu quatre 
clochetons aux quatre angles du sommet, et 
on l'avait coifféd’un toit conique à quatre pans 
pas pius élevé que les clochetons. L’apside, 
rasée dep: is lonotemps , a été remplacée par 
un chevet droit avec fenêtre ogivale. Les 
murs élevés des côtés de la nef sont crénelés 
à la frise, ce qui atteste que cette éghse , pla- 
cée sur la croupe d’un haut coteau, a servi de 
forteresse à ja population du village. Une 
fenêtre romane existe au-dessus du portail , 
dont elleest séparée par une console. Celles 
de la nef sont aussi à plein cintre, 

Altescra, et après Lui Bourignon (Rech. p. 
276), et D. Massion (Hist. 1, 265) ont placé 
aux Nouillers le pagus Noverus du poète 
Ausone, la retraite-où ce gallo-romain a écrit 
la plupart de ses poèmes, dans le rv° siècle de 
notre ère. Ge Noverus si vante, où les vignes, 
les bois, les prés, une église fréquentée fai- 
saient pour le poëte un séjour agréable , était 
séparé de Bordeaux par trois fleuves et trois 
collines, et se trouvait tout près des murs de 
Saintes. On y arrivait par mer et par terre , 
et par cette dernière voie il fallait suivre la 
route de Blavia. Enfin Ausone faisait conduire 


son vin à Saintes, par un char traîné par deux 
chevaux. « J’en at assez dit pour montrer que 
ie Noverus d'Ausone ne doit pas être placén 
aux Nouillers, Voverus, nouvelle ferme 
existe encore avec la première syllabe de son 
nom : Aunedonacum a fait Aunay; Noverus 
a été appelé No, et par corruption on l'écrit 
Naud. Ces divers lieux agglomérés entre Pis 
sany et Retaux, à douze kilomètres de Sain- 
tes, sont le Noverus d’Ausone, Il fallait fran- 
chir la Dordogne , la Garonne et la Sendre! 
pour y arriver. On pouvait s’y rendre par 
terre par le chemin romain de Médis, out parM 
mer , par les ports placés sur la Gironde ou* | 
même par le portus Santonum et la Sendre, 
alors bras de mer. 

Mon opinion est fondée sur l’examen des 
lieux, et sur la grande quantité de ruines 
romaines qu'on trouve aux alentours, à Pyre- 
longe, à Toulon, au Fief-Galet, à Arces, aux 
arènes Chadignac, Changrelou, Fougerade , ln 
aux guillots Susac, Trignac, Varsay, etc. 54 
or , le pagus Noverus se trouvait enclayém 
sur le bord de la voie romaine de Talmont z 
Saintes. 4 

Mon opinion a quelques rapports avec cel 
les de Scaliger, d’Ortelius et de la Marti-m 
mère qui ont placé Noverus à Royan. La Sau- 
vagère la porté à Saujon, Altesera , Vinet et, 
Bourignon aux Nouillers. Or, cette dernière 
manière de voir est insoutenable. Les Nouil- 
lers sont à deux myriamètres de Saintes , loin 
de touterouteantique. M. Chaudrucde Crazan- 
nes (Antiq. p. 67) croit que c’est à Toulon 
que devait exister la ville d’Ausone. Voyez la 
carte de Cassini où proche le bois du Chastenet 
sont les endroits appelés Vaux et Naud. 

Ausone, poëte et rhéteur, fleurissait à Bor- 
deaux sous Valentinien , fut précepteur dem 
l’empereur Gratien , et consul en 379. 

Commune DE TatzLanr : Taillant est si 
tué sur un bane calcaire qu’on exploite et au“h 
milieu des bois. Son nom dérive de taillada,« 
sylva cedua, bois taillis, ou de taillia , pe- 
tra tailliæ , pierre de taille, Ce village à anesltu 
église romane avec apside du xre siècle, mais 1! % 
de peu d'intérêt pour l’archéologue. Quelquesu 
érudits font venir son nom de taillant , terreMr 
haute en celte. 

Commune DE TaiLrrsoure : du celte} 
tail, tall, grand , haut, élevé , et de burg , | 
burgus , bourg. Le château ou castrum dg 
Tallebourg si célèbre dans Phistoire, occupe 
un plateau élevé au-dessus des habitations#} 
qui sont à ses pieds. Une charte du mois de 
ma: de l'an 1016, relate le don fait à l’abbayeMl 
de Saint-Jean d’Angély, par Gaucelme, d’une 
pêcherie sous je château de Taillebourg. Cel 
castrum appartenait en 866 au comte d’An=# 
gonlème et se nommait Ranconia, Rancogneë 
c’est donc à tort qu’on a dit que ce castrami 
avait été bâti au xx siècle par Geoffroy def 
Rancon, Au reste, sa position, presque inex= 
pugnable et commandant la Charente, a dû 
faire peser sur cet édifice toutes les chances del 
la guerre, et il a dù ètre rebâti plusieurs fois 
après autant de destructions successives. Les 

magnifiques ruines actuelles offrent une toux 
cylindrique, avec barbacans , de la fin du 
x1re siècle et du commencement du xrrre. Ce 
château a dû souffinr lorsque St. Louis s’et 
empara en 1242. Déjà, en 4179, le duc RE 
chard l’avait fait démanteler après s’en êtn 
emparé de vive force : castrum Taleburgoi 
quod videbatur inexpugnabile , murit 
arte et natur& (Ghroniq. de Robert de Mons 
Besly , semble faire supposer que le châteat 
de Taillebourg a été bâti en 1022, par Aÿ 
meri (p.104et53), mais une charte nou 
prouve qu'il existait en 4016. D'ailleurs 164} 
vieilles chartes mentionnent la vicaria aile 


| e . 
à brcensis qui atteste que Taillebourg existait 
à (5 les rois de la première race. 
+ Üfa célèbre bataille gagnée par St. Louis, 
ÿ À 4942, sous le pont de Taillebourg, se 
ù Éjnve décrite dans les grandes chroniques de 
ü À Denis, t IV, p. 270 etsuiv., 6 par Da- 
À €} Massion (Hist. 1. 2, p. 292 et Suiv). 
i: 4 Les ruines de la fameuse chaussée de Tail- 


bourg existent encore att fond de la Charente, 


ltÉint elles gênent la navigation, et se pro- 
jt agent vis-à-VIS dans la commune de St Sa- 
ht Érnin-de-Séchaud. On compte encore trente 
 Éches etune longueur de près de 1200 metres, 
ï, À r trois mètres de hauteur. Le château ap- 
tenait en dernier lieu à la famille De La 

li Lrémonille. Jacques Cœur était, Je 31 juillet 
m #51, au château de Taillebourg, aupres de 
te dharles VIL, lorsque Jeanne de Vendôme l’ac- 
u Asa d’avoir empoisonné Agnes Sorel. il resta 
+, {-isonnier dans le château, fut conduit-à Poi- 
“fers pour y faire amenie honorable, et 
al harles VII le condamna à payer cent mille 
ti | sus pour les frais de la cu | he 
en qu'acquitté sur le fait d’empoisonne : 

ir À Son église est dédiée à Notre-Dame. La cé- 
limonie de !x pélote est décrite dans les Mé- 


oires des antiquaires de France (t. 1, p. 433). 
e prédicateur Hardy, moine augustin, est 
6 à Taillebourg en 1718. 
| Rabelais a longtemps vécu à Taillebourg, 
t c'est là qu'il a puisé une foule de mots sain- 
(rongeois dont il a semé ses ouvrages. Son 
Jindenault est de Taillebourg (ch Y Liv. 4, 
. 217 et 218), et dans le chapitre 51,liv.1v, 
. 248, il mentionne des lieux avoisinants 
l'aillebourg.«Les dents de quaremprenant, etc. 
| de ses telles dants de lait vous trouverez 
SM une à Coulonges-les-Royaux en Poictou, 
let deux à la Brosse en Xaintonge, sur la 
| porte de la cave.» 
Pour ceux qui voudront consulter quelques 
méngrceaux historiques relatifs au château de 
M laillebourg, je leur signalerai | épisode d’Isa- 
“elle, par Gistaigne (Revue anglo-fr., n, 7, 
». 260), et Taillebourg, par Moreau (Revue 
mglo-fr., t. 1, p. 90). Ë 
Non loin de Taillebourg est un domaine 

urieux à visiter. Cest le Maine-Moreau. 
Maine vient de mansio, domus, d’où on à 
ait manoir, puis logis, et moreau se prend 
jour morel, noir. Ce vieux logis a été rebâti 
lans le style de la renaissance dont il est un 
on type. Il a conservé de nombreuses sculptu- 
es du temps, la porte à chevron brisé et 
(ouverte de rinceaux, une vaste cheminée 
\Miwmoriée, avec des lions aux côtés de l’écus- 
mon, un pigeonnier couvert d’arabesques, etc. 
N Jn croit que ce manoir a appartenu à Jehan 
dlu Maine, qu’un anonyme a mentionné dans 
«Ma chanson du siége de Thouars (Tovars), 
par Philippe-Auguste. 

Et vos, sirexanexais. 

Vos et dan Jehan dou Mainne 

Et Ugues. ; 
Il existait dais ce manoir 


1.4 's’échappa de France pour alier mourir à 
te | 


vil 


une de ces apo= 
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que; on traverse d’immenses ravins se pro- 
longeant jusqu’à la mer et remplis d'arbres 
propres à la construction des navires. Tépic 
n’a que huit mille habitants ; mais leur nombra 
s'élève à plus de dix mille dans la saison des 
pluies. Les autorités et les employés de la 
douane de San Blas résident à Tépic et ceux- 
cine se rendent au port que lorsqu'il arrive 
quelque bâtiment marchand. À une lieue de 
Tépic se trouve le village de Jalisco, bâti sur 
les ruines de l’ancienne ville de ce nom qui 
était d’une grande importance au temps de la 
conquête. En usant des fouilles on rencontre 
des ustensiles de toute espèce, des armes et des 
idoles des anciennes divinités mexicaines. Le 
séjour de Tépic est sain; l’élévation dela ville 
au-dessus du niveau de la mer est de 885 m. 

San Blas. — La route actuelle de Tépic au 
port de San Blas a vingt lieues, tandis que la 
distance directe est de huit lieues seulement. 
L'ancienne chaussée espagnole (el camino 
real), qui s’étendait au milieu des marais, à 
presque disparu. À San Blas. les fortifications, 
le château qui défendait l'entrée du port. la 
corderie, l’hôpital, les chantiers, larsenal, les 
magasins, tout est en ruines; On ne trouve que 
des décombres à la place des magnifiques éta- 
blissements fondés sous le régime royal. Iln’y 
a pas un canon en batterie, pas un soldat, pas 
une pièce de bois, pas un ouvrier dans ce port 
où la marine espagnole en occupait plus detrois 
mile et où l’on construisait des frégates. La 
ville de San Blas est située sur un morne, à 
une lieue de la mer ; elle renferme à peine 
huit cents habitants. Sur le rivage se trouvent 
réunies quelques misérables cabanes habitées 
par des pêcheurs , des matelots et des mule- 
tiers. Cet endroit est nommée la Playa. Les 
navires doivent éviter d’y faire de l’eau ; elle 
est saumâtre et malsaine. Les vivres sont fort 
chers, on les apporte de Tépic; les bœufs va- 
lent de 8 à 12 piastres. 

San Blas n’a qu’une rade foraine ; le mouil- 
lage est sûr dans la saison sèche, et, pendant 
les pluies, il offre moins de dangers que celui 
de Mazatlan; l'étendue et la configuration de 
la rade rendent l’appareillage plus facile et as- 
sez souvent les courants portent au large. On 
doit cependant éviter d’y séjourner pendant la 
saison du cordonazo. Ces ouragans, qui ont 
lieu du ier au 6 octobre périodiquement, souf- 
flent toujours du sud-est au sud-ouest, durent 
peu ; mais ils sont si violents et rendent la mer 
si haute que rien ne peut y résister. C’est ce 
qe l’on nomme sur la côte le cordonazo de 
Sa Francisco. Le navire surpris en rade 
doit sombrer sur ses ancres, ou rompre ses 


amares et faire côte. À l'approche du cordo- 
1e LLAAUTEES DOrUELS um es EC 
nazt, on doit € Cho 
ar «  Jerester sur rade, il faut mouil- 
si Loi est furcé,. ) : 
one distance de terre que l’on puisse 
Ji Mettre à la voile aux premiers si- 
facilames: | 1) 
:aécurseurs du coup de vent. Ces obser- 
SDEN s applicables 
Ag, PS ne sont ps applicables aux rades en- 
jpymentouvertes, où il faut éviter de séjour- 
‘pendant les mois de septembre et d’oc- 


el : : 
to” Cependant le cordonuzo arrive quel- 
fois plus tard ; le 1er novembre 1838 on 
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ment espagnol on avait soin d'enlever le sable, 
et la jetée était entretenue de manière à per- 
mettre aux frégates de séjourner sans danger 
dans le pozo Ilesttrès-facile de trouver la 
rade de San Blas; de nombreuses remarques 
servent de guide. Après avoir doublé les îles 
de Las tres Marias qui sont à irente lieues au 
large, on laisse arriver sur la terre, et l’on 
aperçoit dans l'Est le San Juan, morne élevé 
de 1900 mètres. Derrière cette montagne se 
trouve la ville de Tépic. Par un beau temps 
on découvre le San Juan de vingt lieues er 
mer. En gouvernant sur lui on reconnaît {a 
piedra blanca de afuera qui est une énorme 
roche blanche; en passant à une petite dis- 
tance au sud et ‘en continuant la route vers 
l’est, on voit bientôt une nouvelle roche blan- 
che plus petite que la première et qui marque 
exactement le mouillage, C'est à l’est de cette 
dernière, que l’on nomme piedra de adentro, 
que l'on doit jeter l'ancre par sept ou huit 
brasses. On peut, de nuit comme de jour, ve- 
nir chercher ce mouillage. Les deux roches 
gisent E. et O. l’une de l’autre et sont dis- 
tantes de onze milles. Toute la côte de la baie 
est parfaitement saine d’écueils et le brassiage 
réouher. Si l’on reste sous voiles, 1l faut se 
défier des courants qui portent assez fortement 
au sud. Le port est très-malsain , 11 y règne 
des fièvres pernicieuses pendant la saison des 
pluies, et il ÿ a des nuées de moustiques dont 
les piqûres occasionnent des inflimmations 
graves , surtout des éruptions cutanées et des 
ophthalmies. Les marchandises arrivant par 
le port de San Blas servent à approvisionner 
le département de Jalisco et le territoire de 
Colima. 

En arrivant à San Blas en juillet , août ou 
septembre au plus tard, les cargaisons se ven- 
dent très-bien ; on les transporte à la foire de 
San Juan de los Lagos, et elles ont le privilége 
de payer cinquante-trois pour cent de moins 
sur Les droits d'entrée, La petite ville de San 
Juan de los Lagos se trouve sur la route de 
Mexico à Guadalajara , à 40 lieues de cette 
dernière ville. Il s’y tient tous les ans, le 5 dé- 
cembre, une foire qui dure hnit jours, et où se 
rendent les marchands de tout le territoire 
mexicain et même de Guatimala. Le mouve- 
ment d’affaires s'élève ordinairement à deux 
millions de piastres. 

La position géographique de San Blas, prise 
aux ruines de l’arsenal et au niveau de la mer, 
est: latitude nord 21° 31 5"; longitude ouest 
du méridien de Paris 107° 35° 48”. La dé- 
clipaison de l'aiguille yest de 8° 40’ E. Tem- 
pérature de novembre H 25° cent. à nudi. 
Baromètre760® sauf la variation diurne. Vents 


. régutsi du sud à l’ouest, Etablissement de 


Ja marée, 9h. 45 m. Hauteur aux équinoxes: 
7 preds. 

Sous le parallèle de San Blas et à trente 
lieues au large on rencontre les îles nommées 
las tres Marias, et l’ilot San Juanito. Ces îles 
sont hautes et inhabitées ; elles ont souvent 
servi de refuge aux pirates; comme point mi- 
litaire, elles seraient fort importantes , dans-le 


au Ville siècle, ap- 


U 5 sis } . - 
| L foyait déja passé, et douze navires surpris 


e Re 
5 le port de Mazatlan, périrent presque 
corps et biens. 


Mexique, et capturer les navires senant des 
iles Sandwich, de la Chine et de la haute Ca- 


dllaquelle les femmes des seigneurs se teignaïent | 10 


|le cou en rose. 


EI] HR. P. LEsson. 
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ITEPIC. — SAN BLAS SUR L'OCÉAN PACIFIQUE, 
PAR M. TERNAUX-COMPANS, 


par la route la plus mauvaise de tout le Mexi- 


. Tépic. — La distance de Guadalajara à 
MDépic est de 90 lieues qu’il faut faire à cheval 
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an Blas présente un grand avantage, celui 
da une petite anse nommée el pozo, {or- 
cel abritée du côté de la mer par une 

naturelle de roches. Elle est d’une res- 
° ce particulière pour y carèner; mais elle 

eut guère contenirque cinq ou six navires, 
x es qu'ils puissent ÿ entrer et s’y mettre à 
Val du mauvais temps, il faut que leur ti- 
d’ean n'excède pas dix pieds, car un banc 


tue l'entrée de l’anse, Sous le souverne- 
oh Û 


cas où l’on voudrait bloquer la côte N.-0. du 
| 


lifornie. On y trouve des tortues d’ure belle 
écaille, du gibier, des éponges , du bois et de 
l’eau excellente, On peut passer entre l'ile du 
milieu et celle du nord-ouest, et mouiller à 
l’ouest de celle-ci ; il ÿ à constamment plus 
de vingt brasses d’eau. 

(Nouvelles Annales des Voyages.) 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A, de E: 
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— M. Forbes, naturaliste anglais, qui, en com- 
munauté de quelques-uns de ses compatriotes, 
voyage depuis quelque temps en Asie-Mineure, 
particulièrement dans l'ancienne Eycie; à écrit en 
Angleterre plusieurs lettres dans lesquelles nous 
trouvons quelques passages de nature à intéresser 
les naturalistes. — Nous allons les metre sous les 
yeux de nos lecteurs. — Dans une lettre datée de 
Xanthus, asie-Mineure, M. Forbes écrit: « Jus- 
qu'ici j'ai poursuivi mes recherches exclusivement 
SRE les Cyclades ct la côte sud-ouest de lasie- 
Mineure. J'ai parcouru toutes ces iles, voyage d'un 
grand intérêt, vraiment, qui m'a mis à même de 
glaner beaucoup, en maintes localités, et à toute 
profondeur de la mer. Par des draguages à tra- 
vers l'Archipel et long de la côte de Lycie, J'ai 
réussi à obtenir des animaux marins à des pro- 
fondeurs encore inconnues, à plu, de 100 et 200 
lathoms (brasses). Le sol, à ces profondeurs, est 
trés-uniforme ; il se compose d'un dépôt de sédi- 
ment blane, probablement d’une grande épaisseur, 
qui s'étend àtravers la Méditerrance orientale, dont 
les animaux vivants ne varient pas beaucoup pour 
des distances de 300 milles. A une profondeur de 
200 fathows, j'ai trouvé des mollusques des genres 
lellinx, corbu'a et arca, des Annélides alliés 
aux serpula, plusieurs crustacés et des opheo- 
coma. Des zoophytes se trouvent presque à la 
même profondeur. Le limon, par ‘00 fathoms, 
est plein de coquilles de ,p{eropoda et autres flot- 
teurs... Mes recherches jusqu à ce jour ont été 
infructeuses pour trouver des poissons d’eau 
douce ; on dit que le fleuve Xanthus en contient 
mais, malgré toutes mes promesses de salaire pour 
celui qui m'en apporterait, je n'en ai point en- 
core découvert. Quant aux animaux vertébrés , 
je n'ai guère recueilli que des reptiles, principa- 
lement ceux des monts Cragus et Taurus. Je n'ai 
point négligé la géologie et la botanique; Cerigo, 
Santorini, Rhodes et la Lycie m'ont donné une 
riche moisson de fossiles. Parmi les résultats de 
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2 
£ 9 HKRUREKS DU MATIN: MIDI. 
= Co NN) 7 
& Barom, | Therm. |: | Barom. | Ther m. ë 
ao ester, pl ro \llextér.; | 
» ; = ei 
1 | 360,99 | + 72 761,90 8,8 
2 | 564,55 | + 951 763,70 12,5 
3 | 757,28 | 10,0 755,97 14,0 
4 | 535,88 | +11.0 754,12 15,2 
5 | 560,48 | + 92 760 69 13,0 
6 | 765,d1 + d;7 765,69 12,8 
7 | 363,87 .| “11,0 763,97 1457 
8 | 565,95 | +12,5 765,27 15,6 
g | 767,55 | + 9:0 767,26 140 
10 | 567,94 | 1,0 766,55 12 
11 | 565,36 | + 5,5 765,16 1236 
12 | 561,95 | +118 761,45 12:9- ! 
19. | 561,22 | 95% Resp 126 /[ 
1411762590 1101 202,40 Re 
15 | -65,65 | -L10,0 763,40 10,9 
26. me 761,1 15,0 
161) 76227111 120752 7 Ë 
17 | 553,58 | + 0,06 756,99 109 
6 / Ja Ur LE 8,8 
15 | 748,02 | + 46 744,97 | “ia 
19 | 759100 |. 92 7020 D? 
20 | 750,05 | + 4: 120502 DED) 
21 | 554,40 | + 2,5 754,94 10-2 
22% | 355,92 | + 4,2 253567 830 
25 | 555,55 | + 7,6 754,96 Ie 
24 799,17 al) 740,00 »0 
29 753,66 + 5,5 75479 Fe 
26 | 750,90 | + 0,5 791599 
27 590,85 TE Oo 795,42 9» 
28 | 551,57 | + 6,9 750,08 94 
29 | 551,95 | + 0,2 752,05 ae 
50 | 759,84 | + 4,5 Ha À 
31 | 766,40 —+- 2, 766,50 ne 57 F 
9,8 762,10 13,2 
; sos D, à 756,68 11,9 
3 AiE4 4,9 8,2 
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mes draguages, je citerai en particulier des co- 
quilles vivantes analogues à plusieurs espèces 
tertiaires sup posées éterntes » — Dans une autre 
lettre, datée de Macri, Asie-Mineure, on lit: — 
« J'ai maintenant pratiqué des draguages à travers 
l’archipel de Cerigo jusqu’en Lycie. Pendant deux 
mois j'ai accompagné notre petit schooner sur ces 
côtes , et dragué chaque fois qu'il était possible, 
enregistrant tous les SUR l'eau est profonde, 
et ces résultats seront d'autant plus intéressants 
que, jusqu'à ce jour, personne, je crois, n’a re- 
cherché à d'aussi grandes profondeurs (100 et 220 
fathoms) ; il en sortira, je crois, de grandes lu- 
miéres pour la géologie. Une chose étonnante, 
c’est que les espèces les plus caractéristiques de 
coquilles, à ces profondeurs, sont précisément des 
espéces connues seulement à l'état fossile jusqu’à 
ce jour. — Vous serez surpris d'apprendre que, 
généralement parlant, la Méditerranée n'est pas, à 
beaucoup près , aussi abondante en animaux ma- 
rins que les côtes d'Angleterre, et que ces animaux 
y sont beaucoup plus petits que dans notre Océ- 
an. Les grandes espèces des ar liculala et ra- 
diala y Sont extrèmement rares. Somme toute, 
mes découvertes en géologie #arine m'ont étran- 
gement surpris, et ont tourné d'une manière tout 
à fait contraire à ce que j'attendais. Quant aux 
animaux flottants, ils sont très-rares, et les mé- 
duses sont en petit nombre , si même elles ne 
manquent pas entièrement. J'ai fait également col- 
lection de reptiles, de poissons, dont je possède 
au delà de cent dessins coloriés. En géologie fos- 
sile, je possède également de nombreux échan- 
tillons, accompagnés de nombreuses notes... » 


FÉCONDITÉ EXTRAORDINAIRE D'UNE VACHE. — Rien 
de plus commun que de voir une vache faire deu 
et même quelquefois trois veaux d’uue seulep ox 
tée; mais ce qui excitera vivement la curiosité, 
c’est la fécondité dont nous allous rendre compte. 

Il existe à peu de distance de chez moi, com- 
mune de Lacherolle, près la Ferté-Gaucher (Seine- 
et-Marne), uue vache appartenant à Mme. veuve 


ane (GO 


* 


Crepin, et qui a donné 31 veaux en 8 ans, sa dl | 
En 1833. 3 En 1837. H« 
1834. 4 1838. 4. 
1835. 4 1839. CR 
1836. ÿü. 1840. 4 
Cette vache, de race normande, est act 
ment àoce de 12 ans; les animaux qu’elle a pi 
duits sont venus à terme , dans un fort bon ét 
eu ils ont tous vécu, à l'exception de la po 
de 1836, dont l'existence n’a duré que quelik 
jours. | 
ll 
FUI 
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3 HEURES DU SOIR. Q HEURES DU SOIR. THÉRMOMÈTRE. ETAT VENTS 
ee D LL me. à _— DU A 
Barom. | Therm. E Barom, | Therm, | 
à 0°. extér, [>| à. extér. |©,|Maxim. | Minim. CIEL A MIDK. MIDIs 
= en] 
762,24, 9,3 763,25 ü,9 6,8 6,5 |Couvert. N. E. 
762,08 14,0 760,75 91 140 5,5 |Beau quelq. nuages.|E. N. E. 
754,67 15,9 754,32 11,0 15,à 3,7 |Beau. E. N. E. 
754,54 15,1 757,01 97 14,9 S,1 |Très-nuageux N.N.E. 
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AE ; ae 11,2 13,9 50 |Couvert q. q.éclairc.|N. E. fort. 
701508 ee Zeus 10.9 14,1 S,0 |Nuageux. N.E. 
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750,56 85 745,42 6,2 10,0 030 V'aporeux. à ëe à 
TAG 59 10:9 559,61 7,8 9» 9 Frès-nuagauxe ù se violent 
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IMMAIRE. — Un mot à propos du Con- 
rvatoire royal desartset métiers.—SCIENCES 
AYSIQUES. Micanroue cécesre. Sur la stabi- 
l.6 de l'équilibre des mers ; J. Liouville. — 
, CIENCES NATURELLES. Grorocie. Note 

dir la profondeur à laquelle le sondage de Ha- 
lfienau parait devoir atteindreune nappe d’eau 
\ SM'illisante; Daubrée.—Miéracocre. Note addi- 

onnelle sur le gisement de la faujasite; Ber- 
“and-de-Lom.—Zoozocre. Sur les animalcules 
>ermatiques de la grenouille et de la salaman- 
re: Prévost-de-Genève. — Boraxique. Note 
arleverbascum nothum.—SCIENCES APPLI- 
IUEES. Mécanique arrziquée. Sur les bateaux 
vapeur à une seule roue , de M. Lehardy de 
‘eaulieu. (Suite et fin.) — La vis d’Archimède 
oppliquée aux bateaux à vapeur. ( Avec figures 
ar bois.) — Anis curuiques. Nouveau procédé 
e moulage dessucres. — Acricucrure. Consi- 
érations sur les céréales ( partie historique : 
latrie du blé); Loiseleur-Deslongchamps. — 
/CONOMIE RURALE. Moyensde détruire la cuscute 
{suite et fin); Bonafous.— Honricuzrure. Sur 
ne nouvelle espèce de poire; Bossin.—SCIEN- 
[ES HISTORIQUES. AcaDËMIE DES SCIENCES 
ORALES ET POLITIQUES ( séance du 19 novembre). 
- AncuioLoGte. Commune de Champdolent , 
|rrondissement de St.-Jean-d'Angély ; R. P. 
|ésson. — Géocrarmie Sur les états de l’ouest 
e l'Amérique du Nord ; Dale-Owen — Sra- 
(xsTique. Progrès et dépenses des écoles pri- 
[maires communa es de 1834 à 1841.—maxrsS 


| mOr À PROPOS DU CONSERVATOIRE ROYAL 
: DES ARTS ET MÉTIERS, 

En France. on a d'excellentes idées, mais 
bsqu'il s’agit de les metire à exécution les 
lyens ne sont pas toujours bons. On com- 
ce beaucoup de chuses, mais combien en 
lève-t-on ? S'il s’agit de fonder quelque 
(blissement d'utilité générale on ne manque 
ut d'admiustrateurs, les com] étiteurs pul- 
Bent à l’infini, et dans lenombre on ne choisit 
e les bonimes qui offrent au gouvernement 
[garantie de leur opinion, sans avoir ésard 
| mérie de quelques uns que le manque de 
|tune ou fa modestie a rendus plus obscurs. 


ablerait plus naturel qu’on commencät par 
| commencement, c'est-à-dire, par achever 
Atablissement, mais on préfère donner des 
ques, par le temps qui éourt, tous les moyens 
M bons quard il s’agit de se faire des par- 
daMans:imutile d'ajouter que tes administrateurs 
[absouvent plus nombieux que les alminis- 
(Squand ce ne sont point des administra- 
lis in partibus. 

IMaisarrivons au sujet de notre article, c’est- 
dire au Cunservatoire des arts et métiers, 
\méde nos merileures institutions, mais l’une 


|Snoims achevées, l’une de celles qui s’éloi- 
lent de plus en plus de leur but. 


transformer en Conservatoire des ayts et 
fiers , en musée de l'industrie française , la 
{alle abbaye St-Martin, et l'on était en de- 
ir de penser.que depuis sa fondation jusqu’à 
s jours le Conservatoire aurait fait de plus 
land progrès vers e perfectionnement. On 


| 


Fi itend chaque jour à voir le musée de ma- 


Anst donc, pour fonder un établissement, il - 


{Ce fut une grande et noble ilée que celle - 


Paris. — Dimanche, 27 Novembre 1842. 
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chines et d'appareils se compléter, s'organiser; 
de vieux murs cachent encore une foule de mé- 
tiers, de modèles de machines brisées, de débris 
de toute sorte dus, il faut bien croire, à l’incu- 
rie de quelqu'un ? Nous avons cependant bien 
vu au Conservatoire un monsieur qni a le titre 
de conservateur, 

Et tandis que tant de terrain précieux est 
perdu, tandis que de vastes cours, d'énormes 
vestibules , des salles immenses ne renferment 


que des gravats et de l’herbesauvage, le public | 


va se presser et se gèner dans un amphitéâtre 
aussi mesquin qu'étroit, comme si les cours 


payés à 5,000 francs par an au professeur ne de- - 


vaient pas être faits an moins pour mille au- 
diteurs. Le musée actuel, si Von peut appeler 
ainsi un long boyau-garni de quelques modèles, 
de quelques dessins de machines, n’a ni com- 
mencement nifin, rien n’est complet si ce n’est 
incomplet. 

Tout se ressent dans cet établissement de 
l'ordre qui a présidé à la distribution du lo- 
cal, rien n’y est régulier. Les murs, rongés de 
salpêtre , se déoradent chaque jour, l’herbe 
verdoie entre chaque pavé, et les boiseries sont 
surchargées de moisissures et de champignons. 
Tout cela est pénible à voir. 

On compte un assez grand/iombre de pro- 
fesseurs, plus de professeurs'qué At cours, car 
il y a double emploi pour la chimie et pour 
l’agriculture: MM. Payen et Péligot , MM. 
Mollet Leclerc-Thouin, ce qui, selon nous, 
est fort mal calculé, et nous le prouverons tout 
à l’heure. Quant au cours de physique appli- 
quée , chacun sait qu’il pourrait être professé 
par M. Pouillet, au grand plaisir des audi- 
teurs ; mais les nombreuses attributions de M. 
Pouillet le furcent sans doute à prendre un 
suppléant. 

M. Blanqui est chargé de faire un cours 
d'économie industrielle, mais M. Blanqui, 
qui se sentirait mal à l'aise dans ce cadre 
étroit, professe l’économie politique, qui n’est, 
malgré son talent oratoire, que de l’économie 
politique; et-qui ne sait aujourd’hui ce que 
c’est quel’écoromie politique après avoir éconté 


alternativement MM. BI nqui et Michel Che- 


valier? Nousn’avons rien à dire quant au cours 
de géométrie descriptive et appliquée de M. 
Dupin. Ainsi voila, certes, des hommes distin- 
gués, que MM. Pouillet, Dupin, Blanqui, des 
hommes capahles, et vous vous demandez sans 
doute s’ils se réunissent quelquefois en conseil 
de perfectionnement, s'ils s'occupent réelle- 
ment de l’avenir du Conservatoire où ils sont 
bien rctribuées ? Nous sommes bien forcés de 
croire que non, puisque voilà quatre ans qu’on 
attend et qu’on ne voit rien venir. fl est vrai 
qu’onnermanquera pas de nou dire : Les fonds 
nous manquent, le Conservatoire emploie 
chaque année la somme aïfcuée par le bud- 
get. Oni, nous le croyons biet, et messieurs les 
professeurs, administrateurs et conservateurs 
touchent la plus forte part decette somme, car 
on n’ignore pas que les prépirateurs et aides 
ont pins de mal que de profit, il faut bien que 
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cela soit ainsi au Conservatoire, puisque c’est 
partout de même. Cependant MM. Pouillet, 
Dupin , Blanqui, Payen, Leclerc -Thouin, 
Moll, Péligot, etc., ne professeraient-ils pas 
aussi bien s’il ne touchaient que la moitié de 
leurs appointements? L’autre moitié pourrait 
de suite couvrir une partie des frais qu’exigent 
certaines améliorations, MM. les professeurs 
devraient , ce nous semble, par ce noble dé- 
sintéressement, bien digne de l'institution des 
arts et métiers , attirer l'attention du pouvoir 
sur cet établissement ; mais pourquoi vouloir 
ôter à ces messieurs le mérite de l’idée, car qui 


peut nous assurer qu'ils ne l'ont pas conçue. 


avant nous ?....,. Ë 

Un comité de perfectionnement nous paraît 
indispensable au Conservatoire; ce comté de- 
vrait tenir des séances publiques et devrait 
s’adjoindre quelques hommes de mérite, ne 
faisant pas partie de l'établissement. Fonder 
une société industrielle tenant séance au 
Conservatoire , composée de ses nom- 
breux professeurs et des industriels les plus 
éminents de la nation, sous la protection du, 


Roi, serait encore une excellente innovation #7 


dans un pays où les sociétés ne manquent pas 
mais où les sociétés manquent souvent leur v 
ritable but. 

-Letcomite oula société, en faisant paraitre 
bulletin périodique de ses travaux, rempli= 
rait encore une lacune; peu à peu ce bulletin 
s’enrichirait des découvertes et des perfection- 
nements industriels, devenus plus nombreux 
par suite de l’élan que ces heureuses innova- 
tions ne tarderaient pas à donner à l’industrie 
française (1). 

L'espace nous manque pour traiter ce sujet 
avec toute l'étendue qu’il demanderait, mais 
nous pourrons y revenir en temps et lieu. Ce- 
pendant, ne terminons pas sans annoncer que 
les cours du Conservatoire viennent de s’ou- 
vrir dunanche dernier par celui de M. Payen, 
ce qui arrive à propos pour signaler une faute 
énorme dans laquelle administration des arts 


et métiers est tombée, en fordant deux cours . 


de chimie appliquée. Si MM. Péligot et Payen 
doivent traiter les mêmes sujets, ou le cours 
de M. Pélisot est inuule, ou c’est un double 
emploi. Si M. Payen faisait un cours de chi- 
mie purement agricole et M. Péligot un cours 
de chimie purement mdustrielle, 1l n’y aurait 
rien à dire, mais cela ne se fait pas ainsi, 
Chaque année, ME. Payen choisit les questions 
qu’il connaît le mieux ou qui lui plaisent da- 
vantage, et M. Péligot fait de même, de sorte 
qu'il n’y a rien d'étonnant à ce que les mêmes 
sujets soient aussi agréables à l’un qu’à lPautre, 
et voilà d’où vient tout le mal, M. Péliget, 
en faisant un cours de chimie élémentaire à 
l'usage du public des arts et métiers, aurait 
aussi beaucoup plus d’auditeurs et serait plus 
à sa place. Nous en reparlerons plus tard. 


(1) On sait qu'il se publie en Belgique, aux frais 


du gouvernement, un recueil intitulé Mustée pe 


L'INDUSTRIE, rédigé par un homme du plus grand 
merite, M. Johard de Bruxelles. 


ECHO DU MONDE SAVANT. 
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à mn è 
SCIENCES PHYSIQUES. 
MECANIQUE CELESTE, 
SUR LA STABILITÉ DE L'ÉQUILIBRE DES MERS ; 
PAR M. J. LIOUVILLE, 

Dès les premiers pas qu'ils ont faits dans 
l'étude de la mécanique, les géomètres et les 
physiciens ont dû distinguer deux genres d’é- 
quihbre bien différents , l'équilibre stable ou 


ferme, et l'équilibre instable. Un système pla-, 


cé dans un état d'équilibre stable résiste aux 
perturbations provenant d’une impulsion ex- 
térieure; lorsque cette impulsion est très-pe- 
tite, le dérangement qu'elle produit reste tou- 
jours renfermé dans d’étroites limites. Au 
contraire, dans les cas d'équilibre instable, 
un très-petit dérangement imprimé au système 
peut s’agrandir beaucoup à la longue. Un 
pendule est dans nn état d’équihibre stable 
lorsque la tige de ce pendule étant dirigée sui- 
vant la verticale, la masse qui le compose est 
suspendue à cette tige au-dessous du point 
d’atiache. En l’écartant un peu de cette posi- 
tion , on ne donnera naissance qu’à des oscil- 
lations toujours très-petites qui le porteront 
successivement des deux côtés de la verticale 
primitive. Ce même pendule est dans un état 
d'équilibre instable lorsque la tige est dirigée 
verticalement, non plus vers le centre de la 
terre , mais en sens opposé ; qu’on le déplace 
alors un tant soit peu, ou qü’on le pousse léoë- 
rement , et aussitôt la pesanseur l’entrainera 
d’un raouvement accéléré vers le point le plus 
bas du cercle qu'il peut décrire. 

Mais quoiqu'il soit aisé de se faire générale- 
ment une idée nette du caractère essentiel et 
distinctif de chacun des deux genres d’équi- 
libre dont nous venons de parler, cependant il 
est, dans bien des circonstances, tres-difficile 
de déciderisi l'équilibre d’un système donné est 
Stable ou instable, Ainsi, dans la question de 
l'équilibre des mers, c’est-à-dire de l'équilibre 
d’une masse liquide placée à la surface d’un 
noyau solide presque sphérique et animé d’un 
mouvement uniforme de rotation, la vraie con- 
dition de stabilité n’a été obtenue qu'après de 
longs efforts, Quelques géomètres se laissèrent 
même d’abord entrainer, par un raisonnement 
vague et incomplet, dans une erreur grave, 
Ils avaient reconnu que si l’on aplatit très- 
peu la figure d’un fluide reposant à la surface 
d’un noyau elliptique peu différent d’une 
sphère, ce fluide ne tend à revenir à son pre- 
mier état que dans le cas où le rapport de sa 
densité à celle du sphéroïde est au-dessous de 
cinq tiers , et ils avaient pris cette condition 
(qui est nécessaire, mais non suffisante) pour 
celle de la stabilité de l’équilibre des mers. Le 
dérangement qu'ils admettaient dans leur cal. 
cul laissait immobile le centre de gravité du 
fluide, et la conclusion qu’ils en tiraïent ces- 
sait d’être exacte pour d’autres dérangements 
où l’on imprimait à ce centre une certaine vi- 
tesse, Dans les mémoires de notre Académie 
pour lPannée 1776, Laplace releva l'erreur 
qu'ils avaient commise ; 1l fit observer , avec 
raison , que l’on doit ayoir égard à toutes les 
circonstances possibles du mouvement du 
fluide, et non à la force qui l'anime dans tel ou 
tel cas particulier, Il faut considérer une per- 
türbation très-petite quelconqne, et déterminer 
la condition nécessaire pour que la figure du 
fluide n’éprouve jamais que de légères altéra- 
tions. En envisageant le problème sous ce point 
de vue, Laplace reconnut l'insuffisance de la 
condition de stabilité qu’on avait indiquée. Il 
montra qu'en supposant au liquide une den- 
Sté plus grande que la densité du noyau so- 
lide, mais inférieure aux cinq tiers de celle-ci, 
comme le veut la condition citée, on pourrait, 
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d’une infinité de manières , à l’aide d'impul- 
sions primitives très-petites, produire à la lon- 
gue une déformation considérable dans la fi 
gure de la mer. Toutefois ce résultat négatif, 
qui suffisait pour réduire au néant la théorie 
où plutôt l’hypothèse admise jusque là , était 
loin de fourmr la véritable condition cherchée. 
En lisant le mémoire de Laplace, on voit 
avec étonnement ce grand géomètre douter 
même qu'une telle condition existe. « 11 pa- 
« raît, dit-il, très-vraisemblable que, quel- 
« ques hypothèses que l’on fasse sur la profon- 
« deur et la densité du fluide, il y a toujours 
« une iofinité de manières de l’ébranler infi- 
« niment peu, dans lesquelles 1l cessera de 
« faire des oscillations infiniment petites... 
« On peut même dire généralement que, dans 
« cette recherche, la considération de la stabi- 
« lité del'équibre est inutile, puisqu'il n’y a 
« point vraisemblablement d'équilibre ferme 
« absolu, et que la stabilité est toujours rela- 
« ‘ive à la nature de l’ébranlement primitif, » 
| Les progrès continuels de l’analyse rendent 
souvent accessibles au bout d’un temps très- 
court des problèmes que l’on avait au premier 
aperçu regardes comme insolubles. Quelques 
années plus tard, Faplace revint avec un entier 
succès sur cette question , que ses premiers 
essais lui avaient fait croire inabordable. 
D'’heureux perfectionnements, obtenus par Le- 
gendre et par lui dans la théorie des attrac- 
tions des sphéroïdes, lui permirent tout à la 
fois de déterminer et la figure que les mers 
doivent prendre dans l’état d'équilibre , et la 
vraie condition de la stabilité de cet équilibre. 
IL est nécessaire et il suffit que la densité 
moyenne de la terresurpasse celle de la 
mer. Gela étant, si, par une impulsion primi- 
tive quelconque, la mer est un peu écartée de 
sa position d'équilibre, elle oscillera autour 
de cette position sans jamais s’en éloigner 
beaucoup. Les perturbations pourraïent,au con- 
traire, devenir très-grapdes si la condition exi- 
gée n’était pas remplie. Qu’à l'Océan actnel 
on substitue, par exemple, un Océan de mer- 
cure, et la stabilité n'aura plus lieu. 

C’est dans les mémoires de l’Académie pour 
1782 que Laplace a d’abord publié son ana- 
lyse : il l'a reproduite ensuite et généralisée 
dans la Mécanique céleste, ou il convient de 
l'étudier aujourd’hui. Dans le premier livre 
de cet immortel ouvrage , l’auteur établit les 
équations générales du mouvement des fluides, 
et leur donne une forme propre à l’objet de 
ses recherches ; puis, à l’aide de ces équa: 
tions, il obtient dans le quatrième livre la con- 
dition de stabilité que nous venons de rap- 
peler. : : x 

Lorsque j'ai entrepris mon travail, j'avais 
d’abord pour but unique de simplifier les cal- 
culs assez longs de la Mécanique céleste; je 
crois y être parvenu. On sait que pour déci- 
der si l'équilibre d’un système est stable ou 
instable, on dojt écarter un peu ce système de 
l’état de repos. chercher la valeur de la force 
vive au bout d’un temps quelconque, et voir 
si elle deviendrait un maximum en supposant 
que le système ainsi mis en mouvement tra- 
versât de nouvedu la position d'équilibre, Or, 
j'ai obtenu une expression aussi simple que 
possible de cette force vive, non-seulement 
dans le cas (auqhel Laplace s’est arrêté) d’un 
liquide placé sir un noyau solide presque 
sphérique, mait pour un noyau de forme 
quelconque et mime pour un système entière- 
ment liquide, Tostefors, dans le cas d’un noyau 
solide, je suppos avec Laplace la masse de ce 
noyau très-consilérable par rapport à celle du 
liquide qu’il supporte , en sorte que, malgré 
les oscillations eui ont lieu à sa surface, le 

j mouvement de tation du noyau puisse être 


CS 


férentes. La première de ces méthodes repose; 


abuser des moments de l’Académie. Toutefois, 
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regardé comme se conservant uniforme, Cette 
hypothèse est, du reste, la seule que jeme sois 
permise ; et la marche de mes calculs paraîtra, 
Je crois, claire et precise, Peut-être jugera:ts 
on qu’elleest exempte des lévers défauts qu’on 
peut reprocher à la Mécanique céleste, où 
dans chaque transformation des équations on 
néglige quelque quantité , et où l’on se rex 
ferme d’ailleurs mutilement dans des hypo 
thèses beaucoup trop particulières. Je me ha 
sardai même à dire que certaines intégration 
par parties semblent dans ce grand ouvragf 
manquer de la rigueur nécessaire, ce qui, di 
reste, n’influe pas, je m’empresse d’£n conve 
nir, sur exactitude du résultat final. 

Ce résultat, que d’autres géomètres avaient 
déjà confirmé, je l'ai retrouvé aussi dans moÿ 
mémoire, à l’aide de deux méthodes très-dif 


comme celle de Laplace , sur un certain dé- 
veloppement en série dont on fait sans cesse 
usage dans la théorie des attractions des sphé: 
roïdes ; la seconde, inttépendante de ce gen 
de développements, est fondée sur une consis 
dération singulière de minimum ; et parait, 
susceptible d’une grande extension. Elles conf 
duisent toutes deux assez rapidement au théon 
rème de Laplace, et à cette condition, néces 
saire et suffisante pour la stabilité, que la den 
sité des mers reste inférieure à la densité 


troisaxes inégaux ? Ces questions intéressante 
et qui me semblent entièrement neuves, Je 1) 
al aussi traitées ; mais l’exrosition de mes re= | 
cherches exigerait de longs développements, K" 
que je remets à une autre séance pour ne pas 
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je dirai, dès à présent, que j'ai dû avoir re 
cours à certaines fonctions heureusement 1m: 
troduites en analyse par M. Lamé, à l’occasioiMl! 

d’un problème relatif au mouvement de ! 1 4 
chaleur. En complétant à quelques égards, IP" 
formules de cet habile géomètre, et aussi @E" 
les combinant avecd’autres formules qui m’afil fu 
partiennent, j’ai réussi, en quelque sorte, 
ajouter un nouveau chapitre à la Mécaniqu | EuL 
céleste. SiV Académie me permet d'entrer, 061" 
jour, à ce sujet dans quelques details, on ver de 
tout ce que je dois àM. Lamé, et combien étail}à |! 
juste et méritée l’épithète dont M. Jacobis est 
servi en parlant de notre savant compatriote} 
quand il l’a qualifié ur des mathématiciens@ 
les plus pénetrants. - 
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SCIENCES NATURELLES. 


NOTE SUR LA PROFONDEUR A LAQUELLE 
SONDAGE DE HAGUENAU PARAÎT DEVOIR All 
TEINDRE ÜNE NAPPE D'EAU JAILLISSANTE) 
PAR M. DAUBRÉE. | 
« La structure d’un pays ayant été étudii 

avec soin, il est en général assez simple der 

représenter la disposition des nappes d’e IT 
souterraines qu'il doit recéler, et de prévalpari 
même à quelle profondeur on doit allereht: 
chercher. Mais peu de pays présentent 
morcellement de terrains tel que celui que els |: 
observe le long de la falaise orientale} 

Vosges, où dans les collines de l’Alsace: | un 

terrains compris entre les deux chaîness 

Vosges et de la Forêt-Noire ont été ploÿi 

brisés de la manière la plus irréguhière 2) nur 
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Le de leur voisinage avec ces deux grandes 
nes de soulèvement. Il est d'autant plus 
dicile, au milieu de ces dislocations , d’éta- 
à des considérations théoriques bien posi- 
ds, que, dans la plaine, l'allure des forma- 
1 est cachée par le terrain diluvien Voici, 
moins, quelles sont les conclusions les plus 
-isemblables qui se déduisent de l'examen 
pays. z : ; 
10 Nature des couches qui renferment 
nappe d’eau. C'est, au plus bas, dans des 
dches dites da muschelkalk, qu'il existe 
| nappe d’eau; car ces couches sont com- 
pes entre les argiles des marnes trisees el 
| parties de même nature qui appartiennent 
dyrès bigarré. I est facile de voir, Sur une 
pe transversale de la vallée du Rhin , que 
re nappe d’eau , si elle était atteinte par un 
sx ti de sonde fait à Haguenau , serait jai lis- 
14 ste, puisque dans la rangée de collines de 
#ichelkalk qui bordent la chaîne, entre 
Lwiller et Saverne, ces couches s’élevent 
rennement à 90 mètres au-dessus du solde 
lille de Haguenau. 
0 Profondeur des couches aqui fères. 
sondage, après avoir traversé 6 mètres de 
ôt diluvien , a atteint le terrain tertiaire, 
| 1 est depuis lors , et dont 1l atteinira pro- 
(lement bientot la limite inférieure. 51 la 
Le des terrains était complète et régulière, 
llessous de ce terrain teitiaire, on trouve- 
À la succession suivante, que l’on observe, 
i exemple , à la base du Bastberg , près 
3) xwiller: Ze terrain jurassique (il n’est 
tésenté dans le nord du département que 
: L'ooliteinférieure,dont l'épaisseur moyenne 
|: être évaluée à 70 mètres), le lias |épais- 
dr moyenne 60), les marnes irisées (60 
42N)), enfin les couches aquifères du mus- 
Se cl kalk. 


ansi, si la disposition était normale, on au- 


aus, 1& mation tertiarre, pour arriver à l’eau 
t@issante, Mais l’eau salée qui a été rencon- 
5 dans le puits doit avoir.tiré sa salure des 
hes keupériennes ou de celles du mus- 
kalk: car c'est l'étage qui, dans le nord- 
S le la France,dans le Würtemberg et dans 
lél:cntrées avoisinantes , est exclusivement 
Aère. La salure de cette eau, dont la cause 
|a même que celle des sources des Soulz- 
}=Forèts, paraît donc indiquer le voisinage 
d\seuper, et je suis porté à croire que, dans 
A iroit dont il s’agit, l'oolite et le lias n’exis- 
pas. C'est, du reste, ce que l’on observe 
de là, entre Wissembourg et Gærsdorf, 
MON € trias supporte nnmédiatement le terrain 
: aire. S'ilen était ainsi, on n'aurait plus 
"environ 60 mètres de couches, principale- 
L 5 hi L argileuses., à traverser, pour arriver à la 
let" pe d’eau jaillissante. 
(Soc. d’hist. nat. de Strasbourg.) 


MINERALOGIE. 


| 
Al 

| 
ME ADDITIONNELLE SUR LE GISEMENT DE LA 
IMRAUJASITE , PAR BERTRAND-DE-LOM. 


|n cédant à M. de Drée la substance mi- 
al lle ainsi dénommée par lui, tout en lui fai- 
|! remarquer l’intérèt qu’elle présentait, 
jme pouvant constituer un corps nouveau, 
Mme fut pas possible, alors , de préciser 
eu de son origine. 

{ais aujourd’hui, par suite d’un voyage que 
lens de faire, je me trouve en position de 
roir indiquer et le gisement de cet intéres- 
minéral et les autres substances qui l’ac- 
pagnent, C’est à deux ou trois cents imè- 
rde Sasbach , à 12 kilomètres environ du 


à) à traverser 190 à 200 mètres aw dela de 


hix=Brisach, et dans une formation basal= 
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tique, omme on le savait déja, que se trouve 
cette substance. Deux visites que j’ai eu occa- 
sion de faire à Sasbach, dans le courant de cet 
été, malgré l’excessive rareté de la faujasite à 
l’état de cristallisation, m'ont permis de me 
procurer un certain nombre d'échantillons 
cristallisés, qui ne m'ont rien laissé apercevoir 
de nouveau relativement à sa cristallisation. 


L’octaedre simple est donc la seule forme cris- - 


talline que cette substance affecte, ou du moins 
qu'on lüi connaisse. Le groupement de cris- 
taux à angles rentrants , que J'avais déjà fait 
remarquer, m'a paru constamment le même. 
Cette constance dans la simplicité de l’octaèdre, 
et dans le phénomène d’angles rentrants, pa- 
raissant le même que celui du rubis spinelle, 
milite bien en faveur du système cubique. 

La faujasite affecte en outre la forme de glo- 
bules sphériques, très-petits, de couleur d’eau, 
trés-souvent à surface unie et confiourant 
quelquefois des pointements à quatre faces. En 
outre, de petites masses concrétionnées d’un 
éclat vitrenx assez vif, présentant des aspéri- 
tés à leur surface, appartiennent peut-être en- 
core à la faujasite. Les couleurs des cristaux 
de cette substance sont: 19 le brun noirâtre 
assez éclatant (couleur probablement due à une 
substance bituminense dont j'ai apercu des 
traces dans ces circonstances); 2 le blane 
mat ; 3° enfin la limpidité très-éclatante, qui 
doit lui être propre. Les cristaux , comme les 
globules de ce minéral, tapissent ordinairement 
ies parois, colorées bien souvent par le phos- 
phate de fer bleu , des cellules d’une roche 
basaltique. 

Les autres substances minérales qui accom- 
pagnent la faujasite, sont : 40 l’hyalosidérite; 
20 le pyroxène noir; 3° l’aragonite concré- 
tionnée ; 4° des traces de mésotype ? en petites 
houppes on mamelons radiés; 5° enfin la ma- 
gnésie en petite masse assez dure dans une 
grande fissure verticale. 


ZOOLOGIE. 


Sur les animalcules spermatiques de la 
grenouille et de la salamandre, par 
M. Prévost. 

M. Prévost de Genève, le savant collabora- 
teur, de M. Dumas, vient de publier dans le 
dernier volume des Memoires de la societe 


de physique et d'histoire naturelle de Ge- 


nève, des expériences fort curieuses qu’il a 
faites sur la manière dont les animalcules sper- 
matiques de la grenouille et de la salamandre 
sont affectés par certains agents chimiques ou 
physiques. Nous les résamons ainsi : 

Dans un liquide contenant un vingüième 
d'acide hydrocyanique ( prussique) le mouve- 
ment des animalcules de la grenowulle est 1n- 
médiaiement arrêté . au bout de quelques mi- 


- nutes ; une solution concentrée de sulfate de 


morphine, le suc de cigué, produisent le mé- 
me effet. 

Dans une solution de sulfate de strichnine 
concentrée, les animalcules se tordent en tout 
sens, et bientot 1ls flo'tent dans le liquide en 
présentant les formes les-plus variées. Une 
température de + 30° R. rend ies animalcu- 
les bientôt nmmobiles ; à + 40° R. le phénc- 
mène est instantané. Une température très- 
basse, de — 16 à — 18° R., ne semble pas 
les affecter d’une manière nuisible; ainsi, M. 
Prévost a soumis des testicules de grenouille 
à ce froid intense; il les à dégelés avec pré- 
caution, et il a retrouvé sons ie microscope 
les animalcules doués d’un mouvement très- 
vif. On se rappelle que M. Gruby à soumis à 
Paction d’un froid intense des membres de ba- 
traciens au point de les rendre cassants, et 
qu'en dégelant ces membres reprenaient leur 
vitalité. Les animaux soumis à cette épreuve 
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semblaient n’avoir rien souffert. Abandonnés 
dans l’eau, les animalcules gagnent le fond du 
vase; après deux jours ils sont sans mouve= 
ment dans le testicule ; au contraire, si l’on a 
soin. de conserver celui ei à une température 
basse, qui l'empêche de se corrompre, et que 
Von ait soin de l’empêcher de se dessécher , 
on y retrouve des animalcules spermatique 
en mouvement au bout de cinq ou six jours. 
On voit ici que les animalcules spermatiques 
différent entièrement des infusoires; ils sont 
détruits au premier signe de putréfaction, et 
les infusoirs les remplacent. 

Le courant de la pile galvanique produit 
sur les animalcules spermatiques le même ef- 
fet qu'on observe sur les grenouilles on les 
poissons placés dans les mêmes conditions ; 
au moment où le circuit se ferme, les animal- 
cules éprouvent une violente secousse, suivie 
d’une presque totaie immobilité; lorsqu'on 
ouvre le circuit, l'agitation recommence, 

De ces expériences on doit conclure que 
les animaux spermatiques jouissent tout à 
fait des mêmes proprictés que les individus 
dans lesquels on les retrouve, 


BOTANIQUE. 

Nous nous empressons de communiquer à 
nos lecteurs une courte note que nous adresse 
un de nos abonnés au sujet des articles de M. 
Des Étangs que nous avons pubiiés. 


Poitiers, le 21 novembre 1842. 
« Monsieur 


? 
« J’ai lu avec beaucoup d'intérêt lanote que 


« M. Des Etangs a fait publier dans les der, 
«niers numéros de L'Echo du monde sa- 
« ant, Sur quelques plantes observées par 
« lui dans le département de l’Aube. Je .par- 
«tage, en grande partie, ses idées sur l’hy- 
« bridité du verbascum nothum de Koch, et 
« je puis ajouter aux observations qu’il a fai- 
« Les sur celte espèce que j’en ai trouvé, sur 
« les bords de la Loire, un individu dont les 
« poils des étamines n'étaient nullement co- 
« lorés en violet. Le verbascum nothum à été 
« signalé, au surplus, et décrit de la manière 
« Ja plus caractéristique , dans la Frorx Dr 
« LA ViENN£, page 351 (1). Je l’avais ren 
« contré, il y a déjà bien longtemps, sur les 
« bords de cette rivière qui est un des affluents 
« de la Loire. 
« Agréez, Monsieur , l'expression de mes 
« sentiments très-distingués. 
« L'auteur de la Kloré dela Vienne.» 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
DES BATEAUX A VAPEUR, 
(2e Article.) 
Des steamers de M. Lehardy de Beaulieu, 
(Voir l'Echo du 13 nov., n. 37.) 


Les chaudières des bateaux à une seule 
roue ont 5 à 8 mètres de longueur , selon les 
dimensions du navire, et elles ont deux ou 
trois tubes intérieurs de 46 à 20 centimètres 
de diamètre pour la circulation de la flamme 
qu'ils conduisent dans la cheminée vers l’a- 
vant, après lui avoir fait parcourir deux fois 
les chaudières dans toute leur longueur. Cel- 
les-ci n’ont jamais plus de 1 m,. à { m. 10 
de diamètre; on en place deux , trois, quatre 
ou cinq, selon la force que l’on veut obtenir. 
Ce système est moins sujet aux explosions que 
les autres, quand les machines sont pourvues 
de bonnes pompes et que le niveau d’eau est 
bien maintenu. La construction des machines 


(1) Ælore analytique et descriptive de Lx 
e nne, avec planche et vocabulaire, 1 vol. in-60, 
aris, chez Meilhac, libraire, Cloitre Saint-Benoi£ 


964 


et des chaudières est tort simple et n’exige que 
de bons materiaux , de l'exactitude et de la 
précision. La porte des cendriers , placée au- 
dessus du pont, est tournée vers l'avant du 
navire , de manière à faire servir la marche 
même comme moyen de ventilation , ce qui 
permet de diminuer la hauteur des cheminées, 
Quelques autres dispositions de détail dans la 
construction de ces foyers , doivent procurer 
une notable économie de combustible, tout en 
permettant l'emploi de qualités inférieures de 
charbon. 

M. de Beaulieu croit qu’en faisant quel- 
ques légers changements dans la construction 
des navires de mer, on pourrait y adapter fa- 
cilement le système d’une seule roue à l’ar- 
rière. Les avantages qu’il signale comme de- 
vant découler de cette modification, sont : 
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1° De conserver aux bâtiments leu * coupe 
et leur voilure ordinaires, afin que dans les 
voyages de long cours, on puisse profiter en- 
üèrement des bons vents ; il suffirait pour cela 
de démonter 5 ou 6 palettes de la roue. 

20 De prendre moins de place, tant pour 
les machines elles-mêmes, que pour les chau- 
dicres, et, par conséquent, de diminuer moins 
sur le tonnage effectif du navire, d’exiger 
aussi en proportion une bien moins grande 
provision de combustible, 

3° De naviguer avec plus de sécurité dans 
les tempêtes, la vague et le vent ne pouvant 
s’engouffrer dans ces immenses tambours qui 
recouvrent les roues de côté. Dans un gros 
temps, il arrive souvent que l’une de celles- 
ci travaille dans le vide, ce qui contribue à 
détraquer les machines; cet inconvénient n’au- 


Fig. 3. 


rait pas lieu avec une seule voue à l’arriè 
Ces bâtiments seraient surtout avantageux 
pour établir des correspondances commercial ll 
les régulières, qui n’exigent pas trop de célél 1 
rité, car on s’abstiendrait de faire marcher 
machines chaque fois que le vent permett 
de se diriger en ligne droite vers sa destin 
tion ; on ne s’en servirait que dans les venil 
contraires et les calmes, Le prix peu élevé d 
machines horizontales à haute pression n’aiifl 
menterait que dans une faible proportioni 
prix d’un bâtiment gréé de la manière pr 
posée. | 
Nous ne terminerons pas cet article sa 
indiquer à nos lecteurs que nous l’avons pui 
dans la 2° livraison du Bulletin du must 
de l’industrie, rédigé sous la direction, auf} 
Savante qu'habile, de netre correspondant 


Jobard de Bruxelles. On trouvera dans ce 
recueil précieux , tous les details que nous 
n'avons pu faire entrer dans cet article. 

$ JTE. — va vis D’ARCHIMÈDE APPLIQUÉE 

AUX BATEAUX A VAPEUR. —( Propulseur 

de Smith.) 

Avant d’entrer dans les divers détails que 
comporte ce sujet, nous donnerons d’abord 
la description de la vis qui fut d’abord in- 
troduite dans le bateau à vapeur l'Archi- 
mède. 

Elle était d’un tour entier, ayant 8 pieds 
delongueur sur de? diamètre. Voyez la figure 
3, mais comme on trouva que, dans cette 
forme, elle était trop grande pour que la ma- 


chine à vapeur püt la faire tourner avec la 
vélocité requise, le diamètre en fut successi- 
vement réduit jusqu’à 5 pieds 9 pouces. En: 
suite, pour la rendre plus compacte , elle fut 
divisée en deux demi-pas, ce qui en réduisit 
la longueur de moitié; mais comme les deux 
demi-pas avaient chacun 6 pieds de longueur, 
la surface de la vis restait la même. Ainsi le 
propulseur employé dans la dernière naviga- 
tion autour de la Grande-Bretagne, consis- 
tait en deux demispires, ayant chacune 4 
pieds de long, et 5 pieds9 pouces de diamë- 
tre: voyez la figure 4. Le dessin en est si 
clair qu’il n’exige pas d'explications : AA est 
un tour d’hélice, B l'arbre moteur sur lequel 


- > \ solid 
elle est établie, C l’espace vide entaille dal i 


Je bois mort de l’arrière-quille , E le madri# 4, 
servant de coussinet et de boite à bourrage! 
F le bois mort servant d’attache au gouve 
nail, G le cadre portant la vis, H le nœud ‘ 
raccord de larbre moteur avec celui deu 
vis. 

Les formes de vis (1) essayces par 
Smith avant qu'il n’adoptàt celle qu'on e 
ploie maintenant à bord de l’Archimède, v@ 
riaient depuis trois tours à un seul, de mê 


LE 
Li 


(1) Dans un prochain numéro, nous compte 
donner à nos lecteurs, la partie historique qui 
rattache à l'application de la vis d’Archimèdi 
dans la navigation à l’aide de la vapeur. 


|'at 
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le la division du simple tour en2 , 4, 6 ou 
| parties ou segments; mais M. Smith déclare 
iv'il regarde le tour entier, dont le diamètre 
: Ja longueur auraient la même dimension , 
mme la forme la plus avantageuse de son 
“opulseur. Les deux demi-tours néanmoins, 
la même les 4 quarts de tour présentant la 
1ème surface, tandis qu'ils occupent moins 
‘espace dans le bois mort, offrent La forme Ja 
us compacte et qui s'applique le mieux aux 
avires de peu de longueur. 


ARTS CHIMIQUES. 
MouLAGE, Des sucres par M. PEerraup. 

Les derniers perfectionnements dans la fa- 
“rication et le raffinage du sucre laissaient 
incore une difficulté grave à résoudre. 
| En effet, toutes les personnes qui ont étu- 
lié ces arts difficiles de l’épuration, sans per- 
es trop grandes d’un principe ‘immédiat 
rès-aliérable, savent qu'après une première 
l:-istallisation les sirops ne donnent plus un 
|ucre en grains assez gros el nets pour sup- 
horter un blanchiment complet par le terrage, 
: moins d'opérer dons des formes volumi- 
ieuses. 

I résulte de ce mode de travail des pains 
xop gros, trop spongieux pour être venda- 
bles comme sucre blanc; incomplétement 
hlanchis, d’ailleurs , vers la pointe , on les 
“rendrait irréguliers en éliminant les portions 
encore colorées : les produits ne pouvaient 
lonc être placés que comme sucres de qualité 
‘nférieure, sous les noms de lumps ou batar- 
des , qu'il eût été impossible de destiner à 
exportation. 

Ajoutons enfin que la tendance assez ra- 
‘ionneile des consommateurs doit encourager 

“la fabrication des plus beaux produits en ce 

zecre et, en général, de tous les produits 

ommerciaux.-dont les caractères extérieurs , 
. “iolidité, cristallisation, blancheur, garantis- 
‘I ;ent la pureté, 

UN - Toutes ces conditions étaient loin d’être 
‘“réalisées lorsque l’on ne parvenait, en grand, 

à agglomérer le sucre pulvérulent ou grenu 
dl que par le procédé dit du sucre tapé : les 
I pains formés ainsi étaient plus ou moins ter- 
“nes, d’une solidité inégale, sujets à se déliter 
en plusieurs couches, peu propres à l’expor- 
tation ; la difficulté de les fendre et couper en 
morceaux rectangulaires, sans trop de déchet, 
Ales faisait repousser du commerce de détail 
et de la vente aux limonadiers. 

- M. Perraud a imaginé un procédé simple 
ii qui obvie à ces inconvénients et offre plu- 
| sicurs résultats remarquables dignes, d'in- 
|térêt. 
|. Voici comment opère M. Perraud : 

Le terrage et l’égouttage terminés dans les 

| grandes formes , on loche (1) les pains , puis 

on en sépare les bouts incomplétement blan- 
| chis. 
| Le corps du pain est fendu en quatre et 
« soumis, par quartiers, à l’action d’une râpe à 
betterave : un homune et un enfant suffisent à 
| ce travail. 
. On porte le produit grenu et suffisamment 
humide près d’un établi : un homme et deux 
| aides emplissent comble une épaisse forme en 
Leuivre poli intérieurement. 
. Le monceau de sucre dépassant les bords 
hest maintenu à l’aide d’un morceau de toile, 
l'etce vase ainsi plein est soulevé de 33 c. en- 
Lviron, à trois reprises ; il retombe chaque 
fois de son poids sur un fort billot en bois 


debout. 


(1) On appelle locher, faire sortir le pain de sa 
forme en la frappant sur un des coins de son ou- 
1} verture supérieure , qui dans les formes à sucres 
ll est la base, Fe 


| 
| 
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L’eftet de la chute par la masse est de ser- 
rer fortement et d’un seul bloc ce pain ainsi 
moulé, A l’aide d'un disque épais en bois, 
sur lequel on frappe deux coups, le fond ou 
patte est aplan: ; on loche aussitôt sur des 
planches ; douze heures après , on retourne 
sur pointe dans uneenveloppe de papier; puis, 
le surlendemain, après avoir mis sur patte 
durant douze heures, on port: à l’étuve. C’est 
à ce moment qu’une guttule d'eau déposée sur 
la pointe du pain a permis d’enfoncer une 
prune mince et de lusser un trou semblable 
à celui provenant de l’égouttage des pains de 
sucre ordinaires. 

L'étuvagc terminé, apparence et la soli- 
dité sont les imêmes que pour les sucres en 
pain de premier jet; seulement la nuance, le 
poli de la surface affectent une régularité plus 
grande 

Ce procédé est de nature à simplifier une 
partie importante des opérations du raffinage, 
et d’accroire la valeur réelle et commerciale 
des produits secondaires. C’est ainsi qu’au 
moyen d'une dépense de 1 pour 109 environ 
on obtiendra une augmentation de prix égale 
à 3 pour 100, outre un débouché plus facile. 


AGRICULTURE. 


Considérations sur les céréales, et prineipa- 
lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
Deslonchamps. 


{ Suite. \ 


PATRIE DU FROMENT. 

Le froment est indubitablement une plante 
naturelle à Pancien continent ; mais comme, 
dans l’état actuel des choses, nous en con- 
naissons plusieurs espèces distinctes , dont la 
plupart n’ont pas encore été retrouvées à l’é- 
tat sauvage dans aucune des parties de l’an- 
cien monde qui ont été visitées par les voya- 
geurs, il est resté, parmiles naturalistes, une 
grande incertitude sur le pays ou les pays 
qui leur ont donné naissance. 

M. Dureau de la Malle, dans les laborieu- 
ses et savantes recherches qu'il a faites sur 
l’histoire ancienne , l’origine et la patrie des 
céréales, après avoir examiné et pesé les 
opinions d’un grand nombre d'auteurs à ce 
Sujet, a cru pouvoir en conclure, 

19 Que les environs de la ville de Nysa, 
1 même que Scythopolis où Bethsané, située 
dans la vallée du Jourdain, étaient la patrie 
de l’orge et du blé; 

20 Que l’idenuté de blé et de l'orge culti- 
vés en Egypte et en Palestine avec nos céréa- 
les était certame. 

Quant à ce dernier point, cela ne peut 
faire aucun doute; mais pour ce qui est du 
premier, je pense que M. Dureau de la Malle 
a beaucoup trop restreint les lieux où le fro- 
ment et l'orge peuvent avoir prunitivement 
pris naissance, et je suis porté à croire que 
cés deux plantes, même en ne les considérant 
abstractivement que comme deux simples es- 
pèces , doivent avoir erû naturellement dans 
plusieurs contrées à la fois. Gest ce que je 
vais chercher à prouver par Îe froment, 

D'abord, selon Heintzelmann, cité par 
Linné, le froment d'été, ériticum æstivum , 
croit spontanément dans les campagnes incul- 
tes des Baschirs; secondement, le botaniste 
Michaux père, dans le voyage qu'il a fait en 
Perse, de 1782 à 1785, a trouvé l’épeautic 


de son lieu natal, sur une montagne, à quatre 


journées au nord d’Hamadan. Quelques an- 
nées après ce voyageur, Olivier a retrouvé 
plusieurs fois le froment , l'orge et l’épeautre 
dans les terrains incultes de la même contrée 
et de la Mésopotamie. 

Si jusqu’à présent ces deux ou trois espéces 
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ont été les seules qui aient été trouvées sau- 
vages, c'est que les pays où lesautres peuvent 
croitre spontanément sont encore bien Join 
d’avoir été visités comme 1ls devraient l'é- 
tre pour s'assurer que quelque autre espèce 
de blé n’y croit pas spontanément. Qu'est-ce 
que deux, trois ou quatre excursions faites , 
pour ainsi dire, en courant, dans de vastes 
contrées qui, pour être explorces compléte- 
ment, demanderaint à ètre parcourues par 
cinquante voyageurs à la fois, et pendant 
plusieurs années. Lorsque Lamarck a fait sa 
Flore francaise, 11 ÿ a un peu plus de 
soixante ans, un grand nombre de botanistes 
avaient déjà visité presque tontes les provin- 
ces de la France et y avaient hcrborisé avec 
soin; cependant, depuis cette première flore 
de l’illustre auteur, on a trouvé, rien que 
parmi les phanérogames, à peu près les seules 
que Lamarck eût décrites, près de la moitié 
antant d'espèces qu’il y en a de mentionnées 
dans l'ouvrage que je viens de citer, et cette 
autre moitié des plantes croissant naturelle- 
ment en France, avait été inconnue à La- 
imarck. Pour montrer, d’ailleurs, combien i} 
est difficile de connaître complétement toute, 
les plantes d’un pays, je dirai que dans de, 
espaces trés-circonscrits, les environs de Pari, 
et de Montpellier, par exemple, qui, depui 
plus de deux cents ans, ont été explorés aves 
un soin minutieux par les plus habiles proc 
fesseurs et par leurs nombreux élèves, o- 
trouve encore, de temps en temps, des espèn 
ces qui, jusque ia, ont échappe à Pœil des bo- 
tanistes qui étaient ven 1s les premiers. 

Nous venons de voir , un peu plus hzut 
que deux voyageurs modernes ont encore 
trouvé le blé à l’état sauvage dans la Perse, 
ce qui est une preuve que cette céréale y a 
toujours existé. En effet, si l’on consulte un 
des ouvrages les plus anciens qui nous soient 
restés des antiquités orientales, le Zend-4- 
vesta, attribué à Zoroastre, il y est faitmention 
du blé dans deux passages, et, quoiqu’on 
eût pu désirer à ce sujet plus de détails, il 
me parait cependant hGrs de doute que l’on 
peut en conclure que le blé était connu en 
Perse, et même naturel à cette contrée, avant 
l’époque de Zoroastre. 

Quoi qu’il en soit, l'antiquité du froment 
dans cette partie de l’Orient est d’ailleurs 
prouvée par un fragment de Bérose, dans le- 
quel il est dit que ce grain croissait sauvage 
dans la Babylone. 

Si ensuite on consulte Strabon, on verra 
que le blé se reproduisait de lui-même dans 
l'Hyrcante, région qui correspond aujourd’hui 
à la province de Perse, nommce Mazanderan: 
et, selon le même auteur, cette jlinte nais- 
sait aussi spontanément dans le pays des Mu- 
sicans, qui est situé au nord de l'Inde. 

Sans nous écarter beaucoup des contrées 
dont il vient d’être question, nous voyons en- 
core qu'à l’époque de la retraite des Dix 
mille, c’est-à-dire quatre cents ans avant no- 
tre re, lorsque les Grecs furent arrivés près 
du Pont-Euxin, du côté de Trébisonde ct de 
Cérasunte, ilstrouvèrent, dans une ville qu’ils 
avaient livrée au pillage {parce que les habi- 
tants s'étaient montrés hostiles à leur égard), 
de l'épeautre et du blé, d’où l’on peut croire 
que ces deux espèces de froment étaient na- 
turelles an pays. 
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ECONOMIE RURALE. 
DE LA CUSCUTE ET DES MOYENS DE LA DE- 
TRUIRE; PAR M. BONAFOUS. 
M. Dubreuil, directeur du Jardin des Plan- 
tes à Rouen, a fait usage de la chaux pulvé- 
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risce; il répand sur le terrain infesté 14 mil. 
d'épaisseur de chaux; il retourne ensuite la 
terre à 10 où 13 centimètres de profondeur, 
de manière à mettreen contact la chaux vive 
avec les racines, et, pour que l'effet soit plus 
certain, 1l emploie cet agent avant que les 
tiges embrassent les plantes que l'on veut pré- 
server, et trouve d’ailleurs un double avantage 
dans l'emploi de la chaux, parce qu'elle est 
un engrais pour les récoltes qui succèdent, 

On a aussi conseillé aux agriculteurs d’in- 
terrompre la culture des plantes atteintes par 
la cuscute, et de leur sabstituer, pendant plu- 
sieurs années, celle des pommes de terre, des 
haricots, des fèves, du maïs, et anires, qui de- 
mandent à être sarclées et binées plusieurs 
fois. 

Pline recommandait même de labourer la 
Juzerne lorsque les mauvaises hecbes prennent 
le dessus, et il y comprenait probablement la 
cuscute, connue de toute ancienneté. 

Enfin, on a proposé et essayé de creuser 
des fossés autour des lieux infestés , et l’on a 
fait usage de la cendre, de la potasse, de Pa-. 
cide sulfurique, comme autant de moyens 
propres à s'opposer aux invasions de cette 
lèpre végétale. 

Mais, si Von considère que la cuscute ac- 
quiert plus de vigueur lorsque la faux ne lPat- 
teint pas jusqu’à la racine, où jusqu'au der- 
nier tubercule qui lui sert d’attache , que la 
graine se conserve intacte durant plusieurs 
années dans la terre qui l’a reçue, et qu'il est 
difficile de détruire ce parasite avec des sels 
sans que leur action m’altère aussi les plantes 
qu’il embrasse, on à raison de cruire qu’il 
faut rechercher des moyens plus efficaces de 
détruire la cuscute. 

Cependant, qu'il nous soit permis de dire 
que Les observations que nous venons de pré- 
senter suffiont peut-être pour démontrer que 
cette question peut être résolue, non par liodi- 
cation d’un moyen propre à détruire la cus- 
cute, mais par celle d’un procédé qui puisse 
en prévenir la végétauon. fci, eumine dans 
maintes circonstances, 0n peut avancer qu on 
a plus de peine à extirper le mal qu’à en pré- 
venir la cause. 

Or, ilexiste un procédé facile, que nous 
ayons vu pratiquer avec succès, €! que nous 
avons vu expérimenter de même, lequel, sans 
auire à la plante qüe l’on doit confier à la 
terre, peu en urer les sersences de Cuscute 
qui se trouvent eutremélées. Ge moyen, à la 
portée de tout le monde, consiste à séparer 
les graines de cuscute de celles de la luzerne, 
du trèfle, du lin, etauires planies économi- 
ques, à l’aide d’un crible de mégisserie, dont 
les ouvertures n’ont que les dimensions né- 
cessaires pour laisser passer la cuscute ct re- 
tenir $ar l'instrument les graines de luzerne, 
de lin ou detrèfle, et toutes celles qui sont 
irop grosses pour le traverser. On a soin, à 
cet eilfet , de passer fortement la main sur le 
crible, afin de rompre Îles capsules de la cus- 
cute qui renferment eucure ieurs case u 
Cette opération achevée, il est nécessaire 
de icter an feu tout le résultat du criblage, 
dans la crainte que le vent ou les eaux ne 
transportent dans les terres une. semence 
aussi funeste. 

Telle est la méthode à laide de laquelle 
plusieurs cultivaieurs italiens sont parvenus à 
préserver leurs cultures des ravages de ce pà- 
rasite, Si cette pratique, qui ne paraltra lrop 
simple qu'à ceux qui ne mettent de prix 
qu'aux moyens compliqués, se généralise chez 
nos agriculteurs, ils préviendront la végéta- 
tion d’une plante dont il est difficile d’arrêter 
les progrès, une fois que le germe en existe. 
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HORTICULTURE, 
SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE DE POIRES 

M. Bossin, déjà bien connu de nos lecteurs 
par ses précieuses recherches, et qui ne se lasse 
point d'appliquer ses nombreuses connais- 
sances à tout ce qui intéresse l’économie ru- 
rale, les grandes et les petites culuires, l’agri- 
culture ci l'horticulture, nous communique la 
note suivante sur une poire nouvelle qui mé- 
rite une description détaillée, 

Dans l’ouest de la France, on possède une 
bonne poire à cuire sous la triple dénomination 
de Duchesse-de- Berry d'hiver, Belle- An- 
gouléme, Bolivar. Le poirier qui produit 
cette espèce est assez commun dans les jardins 
de la Bretagne, notamment aux environs de 
Lorient où 1l est connu depuis 15 à 20 ans. 

Madame veuve Manach, pépimériste à Ké- 
rentrech, près Lorient, rapporte que cette 
poire était Vendue par son père, depuis cette 
époque, sous le nom de Duchesse-de-Berry 
d'hiver, La desenption qu’en donne M. Bos- 
sin intéressera toutes les personnes à qui ce 
fruit est inconnu. , 

La végétation de ce poirier est des plus 
vigoureuses, d’un très-bel effet ; 1l est cultivé 
en quenouilles ou en pyramides ; branches la- 
térales légèrement horizontales , la tige ou 
flèche principale se dirigeant verticalement ; 
pétole blane-verdätre, nervures longitudi- 
nales assez saillantes, feuilles largement arron- 
dies , terminées en pointes; ce bois de poirier 
est rouge chocolat, parsemé de points biancs, 
coloré fortement de rose du côté du soleal. Le 
fruit est très-gros, allongé, ventru, formant 
callebasse ; 1l se conserve très-longtemps. 

« Une de ces poires, dit M. Bossin, qui 
me fut envoyée par l’obligeant M. Philippe 
Kerarmel, dont le nom est si célebre en Bre- 
tagne, a été présentée par nous à la société 
royale d’horticuliure de Paris, dans la séance 
du 17 mars 1841: elle était du poids de 750 
grainmes et avait 24 centiniètres de longueur ; 
ce fruit provenaitdes cultures de M. Doussal, 
pépimeriste à Kerentwech , près Lorient. La 
poire Buchesse-de-Berry d'hiver , cuite en 
compote, fut dégustée avec nous par MM. 
Loiseleur, Deslonchainps, Poiteau, Malepeyre 
l'aîné, Cassin, etc, et trouvée à l'unanimité 
digne de figurer sur nos tables les plus so.np- 


 tueusement services, et le poirier comme de- 


devant trouver place dans tous les jardins 
fruitiers et dans toutes les collections pomolo- 
giques. Nous avons fait grefter cette espèce 
dans nos pépinières (1). et nous avons remar- 
qué qu'elle végét it avec une extrême vigueur 
et qu'elle fructifiait assez facilement. » 

Dre SE EE —— 

SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du 19 novembre 1842. 

M. St.-Hilaire continue la lecture de sa 
communication sur lhistorre de Aragon. Il 
s’est étendu particulièrement sur le règne de 
Philippe I, qui n’est pas l'époque la moins 
curieuse des Espagnes. Les institutions de 
l’Aragon, quoique éparpillées, étaient essen- 
tiellément municipales , et les barons de ce 
royaume, au rebours des barons castllans et 
des nobles français, etaient les plus fermes 
soutiens des libertés et des privilèges «e la 
nation. M. de St. Hilure fait honneur de 
cette différence à l'élément germain que les 
conquêtes de Charlèmagne implantèrent dans 
la Catalogneet dansl’Aragon. Iltrace l'histoire 
de la noblesse et en particulier des ricossomes 
(hommes riches et rares). Ils étaient libres de 

(1) Chez M. Bossin, grainier , pépinieriste , 5, 
Quai aux Fleurs. 


tout impôt. Le roi même ne pouvait en retirer. 
sans leur exprès consentement des lieux qui. 
étaient soumis à leur domination. Il are 
rive ensuite à celle de fiefs, qu'il divise en. 
fiefs d'argent et en fiefs d'honneur, Du reste,n 
l'histoire de la noblesse et de la féodalité en. 
Espagne, à quelques nuances près, est la mé-" 
me que celle de tous les autres peuples. Em 
piétements de la noblesse sur le roi, du roi, 
sur la noblesse, du roi et de la noblesse, à la 
fois, sur la nation, et surtoutsur les vilains, qui | 
cultivaient, pour payer des impôts écrasants, 
les terres que leur avaient partagées les sei- 
gneurs; révoltes à main armée, trèves et tra- 

hisons, voilà comme en France , comme en * 
Angleterre, comme en Allemagne , comme 
partout, les fastes de cette époque où des M 
hommes bardés de fer marchaient à la tête ” 
des peuples. Malore toutes les franchises dont 
les bourgeois de l’Aragon se croyaient inves- M 
US, 1l n’est pas tout à fait aussi certain que 
ledit M. de Saint-Hilaire, que. la servitude M 
n'ait Jamais pesé en Aragon que sur les mu-* 
sulmans, et que les laboureurs n’alent jamais 
eu à fléchir sous son poids. De ce qu'ils” 
pouvaient posséder , faut-il conclure qu'ils 
étaient libres de leur personne, Les coutu- 
mes, Les traditions consacraientquelquesdroits 
en leur faveur, Mais pas de loi écrite sur 
laquelle:ls passent s appuyer. Ils étaient hbres 
ou se croyaientiels, mais c'était par tolérance 
seulement . Latolérance fait supposer des vertus 
individuelles , mais les droits d’un peuple ne. 
peuvent pas reposer sur une base aussi mo- 
bile. 

M. Dubois à été admisensuite à lire quel- 
ques considérations au sujet de l’antagonisme 
des philosophes et des naturalistes sur les” 
phénomènes intellectuels. L'Académie , qui 
devait se réunir ea comité secret, a été obligée 
d’arrêter, après quelques minutes, la lecture: 
de M. Dubois. Dans le peu de lignes que 
nous avons entendues-et qui étaient destinés 
à servir d'introduction, l’auteur , en signa- 
lant les poiots qui divisent les psycholosistes 
et les physiologistes, a rappelé les principes - 
de Gubanis et de Gall, étendus et généralisés 
par Broussais, ainsi que les phases de la 
réaction spirituaiiste qui a commencé depuis 
quelques années. Deux ordres de faits se sont 
développés à ce sujet. Les psychologistes con- 
venaient avoir besoin de la coopération des 
physiologistes, mais ils voulaient leur coopé= 
ration sans scalpel ; d'autre part, Broussais, 
qui ne voyait qu un côté de la science, répu- 
djaitla coopération des spiritualistes. Aujour- 
d’hui, pour rapprocher les deux écoles, il suf- 
fit de s'entendre plutot sur les mots que sup 
les choses ; et pour s'entendre , le moyen le 
plus sûr est de bien préciser le dissentimen t. 
C’est ce que s’estchargé de faire M. Dubois 

G:E. 


ARCHEOLOGIE. 


Commune de Champdolent, arrondissement 
de Saint Jean-d’Angély, dépt. de la Cha» 
rente-Inférieure. 

Le nom du hameau de Champdolent dérive, 
suivant quelques historiens de Campus do- 
lens, le champ des vaincus, et ce qui semble 
légitimer cette mamèrede voir, est le nom de 
Champ fleuri ou de la Victoire que portent 
des habitatious voisines. On trouve dans quel 
ques écrits que cenom dérive du celiedolequi, 
suivant Camdem, signifie jacens et apta &@ 
mare sive flumen. 'Ghampdolent occupe e 
effet une plaine déclive non loin de la Bou 
tonne. Bochart fait dériver Doi de l’arab 
Daula qui veut dire plaine, et ce mot 
slave et en vandale signifie également vallée, 


Une tradition vivace dans le paÿs, veut que 
soit dans la plainede Ghampdolent qu'Eu- 
»s, ducd’Aquitaine, fut définitivement battu 
hr Abderahm et ses Sarrasins , que Charles 
[artel chassa de la France , grace à la vic- 
“ire de Poitiers. Non loin, dans la commune 
> Bords, on montrait encore, avant la révo- 
{ition, de vastes auges massives appelées les 
nmbes Sarrasines, et des débris d’armes ont 
ré fréquemment rencontrés par le labou- 
ur. 

- Champdolent est clairement mentionnédans 
ta passage des guerres de Charlemagne con- 
les ducs d'Aquitaine , et on attribue au 


1 Vrand empereur la prise d’un château gallo- 
Æ fomain des plus fortifiés, que la tradition dit 


woir été ruiné en 803. Rebäti presque aus- 
tôt, cet important castrum présentait encore, 
| y a peu de temps, des pans de murs , en 
etit appareil, ayant, par la nature du mortier, 
re l’analogie avec les murs romains. On 
bouva, en 1774, quelques pièces d’or à l’ef- 
“ gie des empereurs, mais ce qu'on y rencon- 
“a de plus curieux en 1857 c’est un vase et 
n porte-voix en faïence fine. Le premier est 
Lans ouverture et a deux anses, il est en terre 
\uite vernie, portant en relief un homme que 
a dévorer un serpent dont la queue est ter- 
7 dhinée par une fleur et qu’enlacent des feuilles 
* (’acanthes, Le vernis est d’une grande viva- 
® Mité, bien qu'ébréché en quelques endroits. 
“Me porte-voix imite un cor de chasse dont le 
M 1be serait presque droit et fortlong. Sur ce 
&M/nbe sont deux ressauts percés de trous pour 
passer des cordes. Ces objets que posséde 
Es curé de Saint-Vivien ont été rencontrés 
Mans une excavation sous les décombres. Le 
lsMase était sans doute un de ces vases funérai- 
üé:s dans lequel on avait placé des essences 
# Myant de le elore, et le porte-voix servait aux 
e Mentinellessur la plate-forme du château pour 
> de faire entendre de la garnison. Ge castrum, 
‘ti sur une sorte de mamelon , occupait 
“espace compris entre Champdolent et Bel- 
Wbat, placé sur les bords mêmes de la Bou- 
‘onne. On assure qu’on a trouvé dans les 
““ nvirons un pot rempli de pièces d’argent du 
hMlioyen âge , que la croyance populaire attri- 
is ue, suivant son usage, à Jules César, mais je 
ïMlen ai vu aucune. Bel-Ebat a été la pro- 
Mimiété du grand Duquesne. Il échut en par- 
“Mage à madame de Lizardet sa fille : celle-ci 
#M\tait bisaïeule de madame de Loire. 
54 L'église de Champdolent est dédiée à 
i-Mainte-Marie ou Notre-Dame. Par nne charte 
M lu 18 août 1050, le seigneur de Taillebourg 
iMlonne à l’abbaye de Saint-Jean d’Angély 
url église de Suinte-Marie de Champdolent , 
pi m Saintonge, avec des vignes , des moulins 
{Mt les droits de pèche dans la Boutonne : 
*U5go Ostendus, condono monasterio Sancti- 
Moannis , ecclesiam Sanctæ-Mariæ quæ 
Jita est in Campo-dolensi. » Cette église , 
“ionsacrée à la nativité de [a mère du Christ, 
Vxistait donc en 1050, et cetie date est pré- 
Jïeuse pour nous mettre sur la voie de l’ar- 
.'hitecture de quelques-unes de ses parties. 
|] Aujourd’hui cette église dessine un vais- 
|eau rectangle dont la facade est dirigée à 
”Vouest, Elle a conservé de ses constructions 
| rimitives son portail roman barbare que je 
(rois appartenir au x° siècle. Ge portail, uni- 
‘que, a son archivolte en saillie et sculptée en 
able. La plate-bande présente d’énormes 
iMlents de scie, qui alternent de mamière que 
{2 première est une dent libre, la 2 une 
“lent attachée par un prolongement au tore 
Mlaïllant qui encadre cette archivolte, et ainsi 
1) les autres dents. Les deux retombées du 
#rrand arc se terminent en console , et le por- 


n | 


lil Se trouve encadré de deux piliers plats 
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ou contre-forts : disposition que Je n’en ai ja- 
mais vu en Saintonge qu'aux églises anté- 
rieures à la période Byzantive. Le reste de 
Ja façade à été entièrement restauré et n’a rien 
conservé de sa première construction. 1/ap- 
side est romane. L'intérieur du chœur a été 
rebâti , mais les demi-colonnes du style ro- 
man barbare existent encore, et le chapiteau 
de l'une est grossièrement feuillé et celui de 
l’autre a des représentations d’animaux. Ger- 
taines fenêtres restaurées sont ogivales et à 
trèfles de la fin du xin° siècle. La voûte est 
du x1v® siècle et Les ares en üers-point ont 
leurs arètes rondes. Les chapelles latéra- 
les n’ont plus de caractère. Sur le côté occi- 
dental de la nef on a conservé des fenêtres ro- 
manes dont Île tailloir a des dents de scie , 
mais l’apside a conservé en dehors un enta- 
blement à pendentifs du x siècle, couvert de 
modillons sculptés fort curieux , réprésen- 
tant des têtes de moutons, de loups,des foua- 
ces, etc. Les sept fenêtres sont cintrées avec des 
tribules ou chausse-trapes sur les archivoltes. 
Elles ont été bouchées récemment. Les aires 
de l’apside sont séparées par des colonnes 
accolées ou simples. Le clocher, en ogival , 
a d’énormes contre-forts carrés du temps de 
St. Louis, et portant des écussons. Sur un des 
piliers butants est un pinacle avec dais du 
XIVe siècle. R. P. Lessow. 


GEOGRAPHIE. 


(GOLFF DE CALIFORNIF. 

L'entrée du golfe de Californie est dét er- 
minée géographiquement par le cap Corrien- 
tes ( lat. nord 28° 25° 30°” et lorgitude ouest 
de Paris 107° 59° 51”) dans le département 
de Jalisco, faisant partie de l’ancien royaume 
de la Nouvelle-Galice, et le cap San-Lucas 
situé à l’extrémité sud de la Vieille-Califor- 
nie, par 22° 52” 28” de lat. nord ct 1120 
10° 35” de longit. ouest. Ge golfe fut encore 
désigné par les premiers navigateurs espagnols 
sous le nom de mer Rouge, mer Vermeille 
(mar rojo, mar vermejo), à cause de la cou- 
leur de ses eaux ou de sa ressemblance avec 
la mer Rouge d'Arabie. Les savants mission- 
naires jesulles parcourureni en entier cette 
mer et lui donnèrent le nom de sero 6 mar 
Lauretaneo, golfe ou mer de Lorette, en 
l'honneur de la Vierge patronne et protectrice 
des entreprises apostoliques de la société. La 
profondeur du golfe est d’environ 300 lieues ; 
il se termine à l'embouchure du Rio Colora- 
do, par 32 degrés de latitude nord. Sa plus 
grande larveur est de 60 lieues à son entrée ; 
mails, dans toute son étendue, la distance 
d’un côté à l’autre ne varie que de 25 à 40 
lieues, À partir du 31° parallèle, la largeur 
diminue rapidement jusqu’au Rio Golorado 
qui sépare la Vieille-Californie du nord de 
la Sonora. 

La configuration de la mer Adriatique 
donne une idée assez exacte de la mer de Cor- 
iès. Les vents qui y règnent sont du nord: 
ouest à l’ouest durant la saison sèche , et du 
sud-est au sud-ouest pendant la saison des 
pluies. La direction des courants est presque 
circulaire, c’est-à-dire qu’ils suivent la côte 


du Mexique du sud au nord jusqu'au Rio 


Colorado , et qu’ils redescendent du nord au 
sud en longeant la côte de Californie. La tem- 
pérature moyenne de la mer, x sa surface, 
pendant les mois d'octobre, novembre et dé- 
cembre, est de 2% degrès centigrades, 
celle de l’air libre étant de 28° J'ai eu occa- 
sion d’observer trois fois un phénomène extra- 
ordinaire que la science n’explique pas et dont 
elle ne possède que peu d'exemples ; c’est ce- 
lui de la pluie tombant par l'atmosphère la 
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plus pure et un ciel parfaitement serein. MM. 
de Humbhold et le capitaine Beechey ont déjà 
signalé ce fait; le premier en a été témoin 
dans l’intcrieur des terres, et le secund ea 
pleine mer. Dans la nuit du 12 au 13 no- 
vembre 1833, on observa sur la côte orien- 
tale du Mexique et/jusqu'au Canada, une 
quantité si grande d'étoiles filantes , qu'un 
astronome de Boston evalue leur chiffre à 
35,000 par heure. Le savant directeur de 
l'Observatoire de Paris signale ce fait curieux 
à l’attention des météorologistes, el iousles ans, 
à l’époque déterminée et sur divers points du 
globe, le phénomène s’est reproduit. Me trou- 
vant sous la même latitude que le golfe du 
Mexique , j'espérais en être témoin; durant 
toutes les nuits, j’observai avec soin l’état du 
ciel depuis le 8 jusqu’au 20 novembre ; mais 
je n’ai-vu d'autre phénemène que celui qui se 
présente pendant toutes les nuits dans ces cli- 
mats, C'est-à-dire que, de tous les points du 
firmament, mais surtout de la constellation 
du lion, où voii partir des étoiles filantes 
dont la direction la plus fréquente est opposée 
au mouvement de translation de la terre. Ces 
météores ont une vitesse apparente qui s'élève 
quelquefois à dix ou douze lieues par seconde. 
Les marées se font sentir dans tout le golfe de 
Cortès ; leur hauteur varie selon la direction 
des vents et la configuration des côtes; ainsi 
elle est de 7 pieds à Mazatlan dont la rade 
est ouverte, et à Guaymas, dont le port est 
parsemé d'iles à l'abri des vents ; elle n’ex- 
cède pas cinq pieds et demi. En recherchant 
les raisons qui ont pu faire nommer ce golfe 
mer Vermeille, on n’en trouve que deux. 
La teinte communiquée à l’eau dans la saison 
des pluies par les rivières qui coulent sur des 
texrains ferruginenx, le Rio Colorado surtout, 
ou plutôt encore la magnifique couleur pour- 
prée que prennent les vagues au lever et au 
coucher du soleil. Pendant le jour, les eaux 
sont bleues ou vertes, selon que les nuages 
interceptent ou modifient les rayons solurcs 
conjointement avec la nature et la hauteur du 
fond. Indépendamment d’un srand nombre 
de poissons d'espèces très-variées , on trouve 
dans le golfe deux genres de reynins énormes 
(eltiburon et La tintorera), lesquels dévorent 
souvent les plongeurs qui cherchent les perles, 
On rencontre des baleines en assez grande 
quantité; mais jusqu'a présent aucun navire 
baleinier ne les a poursuivies, et les habi- 
tapis des côtes ignorent entièrement celte pé- 
che productive. Dans les iles 11 y a beaucoup 
de loups de mer et de veaux marins dont la 
fourrure est grossière ; mais. 5 s’existe pas de 
castors. 

Les deux côtes de la mer Vermeille cou- 
rent parallèlement vers le nord-ouest; elles 
sont très-basses et remplies le marais salants 
peuplés de caimans, de reptiles et d'insectes. 
L'aspect général du pays est horrible; on ne 
saurait rien imaginer de plus aride et de plu 
désolé. Il manque complétement d’eau et d 
végétation; on n’y voit que des mangliers 
el plusieurs arbustes épineux tels que les cac” 
tus, les magueys et quelques acacias (le cactus 
opunta , l’agave americana et mimosa gum- 
mifera); très-rarement on trouve au bord de 
la mer des orangers et des dattiers. Il faut 
aller à plusieurs lieues dans l'intérieur pour 
trouver de la terre végétale. Le rivage est 
formé par du sable et des terrains calcaires 
impropres à la culture. A l’entrée du golfe, 
sur la côte orientale, on aperçoit au loin les 
sommets de la Sierra Maüre qui sépare les 
provinces de Jalisco, de Sinaloa et de Soncra 
de celles du Nouveau-Mexique, Chihuahua et 
Durango. La côte de la Vieille-Californi 
présente, sans interruption, une suite de pics 
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déchirés, depouillés de toute végétation et 
d’une origine volcanique. Cette chaine de 
montagnes vient du nord et divise la pres- 
qu'ile dans tonte sa longueur ; elle court vers 
le sud-est et s’abaisse gradueliement en arri- 
vant au cap San-Lucas. 


STATISTIQUE. 


PROGRÈS EX DEVENSES DES EUOLES PRIMAIRES 
COMMUNALES DE 14834 4 1041: 


C’est en 1834 que la loi relative à l'instrn- 
ction primaire commença à recevoir son exé- 
cution en ce qui concerne le payement des 
dépenses. Cette année pendant laquelle furent 
créées 4,872 nouvelles ecoles communales, 
fut en entier consacrée à l’organisation des 
écoles, à la vérification des droits des insti- 
tuteurs en fonctions et à leur nomination. Ce 
n'est donc qu'à partir de 1835 que l’on peut 
mesurer, par l'accroissement successif des dé- 
penses, les progrès annuels qu’a faits l'établis- 
sement des écoles. 

Les dépenses ordinaires des écoles pri- 
maires communales se sont élevées : 

En 1655 à 5,994,927 
1836 — 8,631,299 
4807 — 9 066,717 
1838 — 9 332,668 
1839 — 9,595,580 
1840 — 9.8S4,421 
1841 — 9,988,045 

Aïnsi, dans un intervalle de sept ans, ces 
dépenses ont subi une augmentation de 
1,693,118 fr. 


Mais à cette augmentation de dépenses, 
correspond une augmentation dans le nombre 
des instituteurs. Il s'élevait : 

En 1835 — 97,515 
1836 — 97.564 
3837 —— 928,499 
1838 — 99,350 
1839 — 29,683 
1849 — 99,983 
1841 30,075 

Ainsi le nombre des instituteurs a éprouvé, 
dans cet intervalle de sept ans, une augmen- 
tation de 2.562. Voici dans quelle proportion 
cette augmentation a eu lieu: 


De 1835 à 1836 301 
1836 — 12837 635 
18371838 851 
1838 - 1939 333. 
1839 — 1840 302 ‘ 
1840 — 1841 ,0 


Comme on le voit, il ÿ à eu progression 
ascendante dans les augmentations jusqu’en 
1838; mais à partir de 1839. cette 
augmentation suit une progression des- 
cendante assez rapide, puisque le nom- 
bre des instituteurs ne s’est accru que de 
90 de 1840 à 1841. Cependant, d’après les 
derniers tableaux publiés par M. le ministre 
de l'instruction publique, 4.196 communes 
sont encore sans écoles, Ces communes se trou- 
vent en très grand nombre d’abord dans les 
départements de l’ancienne Bretagne ensuite 
dansceux de l’ouestet du centre de la France. 

Les dépenses des écoles primaires commu- 
nales se composaient, en 1835, comme il suit : 

Frais de location des maisons d’école et in- 
demnité de logement des in- 
sütuteurs. 1,215,531 fr. 

Fraitement des instituteurs. 7,079,396 


Ensemble. 8,294,997 fr. 
En 1841, elles se composent comme il 


suit : 
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Frais de location des maisons d’ecole et in- 
demnité de logement des insti- 
tuteurs. 

Traitement desinstituteurs. 


1,365,963 fr. 
8,022,082 


Ensemble, 9,988,045 fr. 

Ainsi, bien que, dans cet intervalle de sept 
ans, plusieurs cominunes soiènt devenues pProe 
priétaires de maisons d’ccole, la dépense pour 
frais de location et indemnité de logement des 
inctituteurs a éprouvé une augmentation de 
450,432 fr. Elle provient non-seulement des 
nouvelles écoles qui ont été établies depuis 
1835, mais surtout de ce qu’en général les 
conseils municipaux se sont montrés plus 
Justes et moins parcimonieux dans Ja fifation 
des indemnites qu’ils ont allouées aux insti- 
Luteurs, pour leur rembourser les frais de lo- 
cation que ceux-ci ont à payer pour se procu- 
rer une maison propre à leur habitation et à 
recevoir les élèves. 

L'augmentation de la dépense pour le 
traitement des instituteurs à été, dans le mème 
intervalle de temps, de 1,549,686 fr. Elle a 
aussi une double cause : l'accroissement dans 
le nombre des instituteurs et un peu moins de 
parcimonie dans la fixation de leur traitement. 
La moyenne de ces traitements n’était, en cfet, 
en 1835, que de 257 fr. ; elle s'élève à 287 f. 
en (841. 

Quant aux ressources destinées au payement 
de ces dépenses, elles se composatent ainsi 
qu'il suiten 1835 : 

Fondations et revenus ordi- 
paires des communes. 

Impositions communales. 

Fonds départementaux. 


Lords de l'Etat. 


4,358,814 fr. 

9,469,247 

1,220,111 
253.755 


Ensemble. 8,294,927 
Elles se sont composées, comme il suit, en 
1841 
Fondations et revenus ordi- 
paires des communes, h,622,8253 fr. 


Impositions communales.  3,373.809 
Fonds départementaux. 1,513,308 
Fonds de l'Etat. 478,183 


Ensemble.  9,988,1451Tr. 
L'augmentation s’est répartie ainsi qu'il 
suit : 
Sur les revenus ordinaires 


des communes. 264,031 fr. 
Sur les impositions commu- 

nales. 911,569 
Sur les fonds départemen- 

taux. 203,007 


Sur les fonds de l'Etat. 


924,420 


‘ 1,693,118fr. 

Lorsque foutes les communes seront pour- 

vues d’instituteurs, la dépense ordinaire des 

écoles primaires, qui n’a été en 1841 que de 

9,988,045 f., s’élèvera à environ 11 millions. 
(Journ. génér. de l'instr. prim.) 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarcrre. 
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FAITS DIVERS. 


— La Société Linnéenne de Bordeaux met au 
concours les sujets de prix suivants, pour ètre dé- 
cernés dens la séance publique d'hiver des années 
1843 à 18%. — 1e Indiquer la végétation propre à 
chaque nature de terrains composant le bassin #éo- 
logique de la Gironde. Prix : une médaille d'ar- 
gent. — ?"Quelle part ont eue les savants, les so- 
ciétés et les établissements scientifiques du midi 
de la France, aux progrès de l'histoire naturelle en 
général, Prix : une médaille d'argent grand mo- 
dule. 


— Sont à décerner en 1844, par la Société d’A 
griculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du dé 
partement de l'Aube, les prix suivants : — 10 Un 
médaille d’or de 150 francs à l’auteur de la meil 
leure.notice sur la vie et les travaux d’un des hom? 
mes remarquables nés dans le département de 
l'Aube; — % Une médaille d'or de 150 francs à 
l'auteur d’un manuel pratique d'hygiène, à l'usage 
des cultivateurs du département de l’Aube , pou: 
les animaux domestiques. Les manuscrits seront 
transmis à la Société Ie premier août 1844. 


— Dans la séance du 2» octobre dernier , M 
Owen a fait voir à la Société Zoologique de Lon 
dres un échantillon du Nautile perlé (Nautilus 
Pompilius }, animal et coquille, apporté par les! 
capitaine-Belcher, qui l'a obtenu à Amboyne, c’est 
le premier échantillon du Nautile perlé dans sas 
co ‘uille qui soit parvenu en Europe. M. Owen a 
rappelé à ce sujet qu'en 182 il a décrit , devan£ 
la Sotiété, un échantillon de Nautile, dont l'ani-Af 
mal état séparé de sa coquille, et que l'on n'avait 
pu conserver vivant; et il a fait en même temps 
une courte récapitulation des analogies qui l’a= 
vaientconduit à conjecturer la position relative des) 
parties molles, et à les rétablir telles qu'elles son 
figurées dans son mémoire imprimé. Diverses objec 
tions avaient été faites à cet égard pari M. Gray, MM 
Grant etA1. de Blainville, que d’autres analogies a= 
vaient portésà croire que lalèvre supérieure ou exter 
nedelacjoquilte devait croiser le revers dela tête, au 
lieu de croiser le côté opposé, comme le préten#} M 
deit M.Ovwen. M. Valenciennes, qui, postérieure}, 
ment, avait reçu les parties molles d'un animal & 
même genre, avait adopté l'opinion de M. Owen 
Le nouvel échantillon présenté à la Société Zoolos 
gique confirmepleinement cette opinion et justifieh 
la description et les fzures de M Owen. La spire}h 
de la coquille est couverte par le pli dorsal du 
manteau, etest logée dans la cavité en arrière del 
la plaque musculaire au-dessus de la tête. L’en 
tonnoir se trouve au-dessus de la paroi externe dé 
la grande chambre qui contient l'animal.— Nous 
aurons sûrement plus tard tous les détails désiraf 
bles à ce sujet, et nous les communiquerons à noS 


lecteurs. S 


_— On annonce qu'une riche mine d'am- k ; 
bre jaune, d’une dureté égale à celle du cristal del 
roche, vient d'être découverte dans le voisinage de; L 
la ville de Zebderick, près de Potsdam. Cette dé- È 
couverte serait remaquable en ce que, jusqu'à ce 
jour, Fambre jaune n’a encore été découvert que 
dans la Baltique, ou sur les bords de cette mer. w 


— Un ouragan terrible vient de porter la ruine 
et la désolation dans la ville de Funchal, capitale 
de l'ile de Madère. Trois rivières qui descenden@ 
des montagnes dans la ville étaient grossies par un 
pluie torrentielle, en même temps que la tempè 
soulevait les eaux de la mer. en sorte que la vill 
a été prise de tous côtés par linondation. Deu} 
cents maisons ont été entrainées dans la mer. Un 
petit nombre de matelots seulement ont péri. Ë 
98, l'évèque, le gouverneur et Îes principales aul 
torités de l'ile se sont rendus à la cathédrale pou: 
remercier Dieu de ce que la ville n'avait pas sub 
une entière destruction. 


BIFLIOGRAPHIES. 


EXPOSITION des idées de Platon et d'Art 
tote, sur la nature et l’origine du langage , di 
cours; par Antonin Gaspard Bellin. In-$° de 
feuilles. Imprimerie de Silbermann, à Strashour 

MANUSCRIT Médiations politiques sur Î 
présent, Traduit de l'allemand. In-$° de G feuill 
17i. Imp. de P. Renouard, à Paris. 

* MEMOIRE sur la mesure théorique el expér 
mentale de la réfraction terrestre, avec son appi 
cation à la détermination exacte des différences 
niveou d'après les observations des distances zè 
thales simpies ou réciproques; par M. Biot. In- 
de > feuilles {j#, plus une pl. Imp. de !'achelie 
à Paris. — A Paris, chez Bachelier, quai des At 
gustins, n. à. 


Imp. de Moquer et HAUQUELIX, Tue de la Harpe, ! 
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DMMAIRES. _ ACADEMIE DES SCIEN- 
2ES (Séance du lundi 28 novembre.) PurLoso- 
“ae CHrmique: Note sur les équivalents chimi- 
. Qiues considérés comme des multiples simples 
le l'hydrogène, par J.Pelouze. — Curme or- 
ANIQUE, Mémoiresur les matières azotées neutres 
1 file l'organisation, par MM. Dumas ct Cahours. 
il: &— Sur la pourpre des anciens; bizio de Venise. 
1 à — Mépecrne. Mort occasionnée par l'introduc- 
mirion de Paix; Mercier. — Bulletin bibliogra- 
hique. — SCIENCES PHYSIQUES. Mécaxr- 
ue. Expériences sur les ondes; de Caligny.— 
Die onGanique. Loi de décomposition des 
Mprincipaux acides gras, Dumas. — SCIENCES 
INATURELLFS. Paztonrocogir. Note sur des 
‘chthyodorulithes ; Helmersen. Sur un nou- 
yeau bois de cerf fossile. — SCIENCES MEÉDI- 
CALES. PATHOLOGIE ET MÉDECINE LÉGALE. SUT 
les moyens de distinguer le sang humain de 
celui des animaux. -- Caractères pathologiques 
du sang. — Parnorogie. Note sur les image. et 
ombres du globe de l'œil. — Cnirurere. De la 
soudure des os dans les fractures. — TaéraPeu- 
mique. Emploi de l'extrait de souci, de quassia, 
de pissenlit, etc. —SCIENCES APPLIQUEES. 
Fassuwricarions Du Pain. (2e partie) suppression 
du pétrissage à bras d'hommes; des rérrisseurs- 
MÉCANIQUES ; Jules Rossignon. — AGRICULTURE. 
Considérations sur les céréales (opinions diver- 
ses sur la nature des blés);, Loiseleur-Deslong- 
champs. — Première session du congrès des 
vignerons français et étrangers — SCIENCES 
“HISTORIQUES. Arcufococre. Reliquaire à El- 
“yen (arrondissement de Vannes ; Ch. Grouet. 
y * —Géocraruæe Sur les états de l’ouest de l'Amé- 
“rique du Nord ; Dale-Owen — FANTS DKE- 
VERS, — BEBLIOGIER APLHENÉe 


Séance du lundi 28 novembre. 


| Diverses communications ont été faites dans 

\ séance de ce jour, par des membres de 

Académie. 

M. Biot a lu un Mémoire que nous regret- 

Mons de ne pouvoir analyser, mais sur lequel 

i Mous reviendrons, relatif surtout à l'historique 

$ al es découvertes sur La polarisation de la lu- 

ul ière. : 

%) M, Pelouze a lu un Mémoire sur les équi- 
* alents chimiques que nous reproduisons plus 
‘oin. 

! Enfin, M. Dumas a entretenu l’Académie 

les belles recherches qu’il fait depuis long- 

iemps, en commun avec M. Cahours, jeune 
fihimiste du plus grand avenir, sur les ma- 
liéres azotées neutres de l’organisation. M. Du- 

, Nmas a rapporté les analyses qui ont été faites 

ir commun avec M. Boussingault, l’absence 

hrolongée de ce chimiste l’a forcé à continuer 

Jetravail important avec la collaboration de 

M°Cahours. Nous donnons plus loin l’intro- 

“iduction de ce travail dont nos lecteurs con- 

rlnaïssent déjà la partie la plus importante. La 

‘lecture de ce remarquable travail, qui n’a pas 

cessé un instant d’exciter l’attention de 

Académie et de l’auditoire, a donné lieu à 

june petite discussion sans importance entre 

1M. Thénard et M. Dumas, et à une réclama_ 

{tion de M. Despretz dont les analyses sur les 


Paris. — Jeudi, 1° Décexbre 1842; 
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sources de la chaleur animale sont en par- 
tie trouvées inexactes. M. Dumas a répondu 
à ce savant physicien, qu’il croyait nécessaire 
de reprendre toutes ses anciennes analyses. 
Nous espérons que: M. Despretz reprendra sa 
revanche le plus tôt possible. 

Toutes ces communications ont empêché 
M. Cauchy de lire un nouveau Mémoire. 
Mais ce Mémoire a fait partie des pièces de la 
correspondance, et nous en aurons la commu- 
nication dans la prochaine séance. 
PHILOSOPHIE CHIMIQUE. — Vote sur les équi- 

valents chimiques considérés comme des 

multiples simples de l'hydrogène, par J. 

Pelouze. 

L’attention des chimistes a été rappelée dans 
ces derniers temps sur une hypothèse déjà 
ancienne du docteur Prout, qui consiste à en- 
visager les équivalents de tous les corps , sans 
exception, comme des multiples par des nom- 
bres entiers, de celui de l'hydrogène, Pendant 
longtemps cette hypothèse n’avait trouvé quel- 


ques rares partisans qu’en Angleterre. Pres—: 


que tout le monde s’accordait à ne voir dans 
celte question qu’une conséquence naturelle de 
la grande légèreté du nombre proportionnel 
de l’bydrogène comparé à celui de tous les au- 
tres corps, légèreté qui est telle que sauf des 
corrections le plns souvent insignifiantes, il 
doit, comme toute autre petiie quantité, être 
contenu un nombre de fois entier, dans un 
grand nombre. 

Les nouvelles déterminations que M. Du- 
mas a faites avec un si grand soin des équi- 
valents du carbone, de l’hydrogène, de l’azote 
et du calcium , tendent à traduire en une vé- 
ritable loi l’hypothèse du chimiste anglais. 
Il y a, en effet, des rapports numériques sim- 
ples entre ces divers équivalents tels qu’on 
peut les déduire immédiatement, et en dehors 
de toute vue théorique, des nombreuses ex- 
périences de M. Dumas. M. Pelouze ne nieen 
rien l'exactitude d’aucun des résultats qui ont 
servi de base à la rectification dont plusieurs 
équivalents ont été récemment l’objet, mais 
il pense que les observations et les faits qui 
font le sujet de la note qu’il lit aujourd’hui, 
suffiront pour montrer qu’on est tombé dans 
une erreur grave en accordant à ces rapports 
un caractère de généralité dont ils sont dé- 
pourvus. 

Le moyen employé par M. Pelouze pour ar- 
river à la solution très- délicate de cette ques- 
tion, ne consiste pas à déterminer de nouveau 
les nombres proportionnels de quelques corps 
simples pour les comparer à celui de l’hydro- 
gène, car ce point important de la science a 
été l’objet de nombreux travaux de la part 
des chimistes les plus consommés dans l’ana- 
lyse, et particulièrement de M. Berzélius, et 
d’ailleurs quelque soin que lon puisse appor- 
ter à ces sortes de déterminations , elles pré- 
sentent presque tontes une certaine solidarité 
qui suffit pour qu’une erreur commise sur un 
équivalent en affecte plusieurs autres. 

Pour arriver au but proposé, M. Pelouze à 
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songé à une série d'expériences infiniment plus 
simples et plus rigoureuses , qui consistent à 
prendre des composés oxigénés bien définis, 
susceptibles d’éprouver une décomposition fa- 
cile par l’action seule de la chaleur sans l’in- 
tervention d’aucun corps étranger, et à déter- 
miner la quantité d’oxigène que perdent ces 
composés par le poids même du résidu fixe 
qu’ils laissent, de telle sorte, en un mot , que 
l'expérience tout entière consiste uniquement 
en deux pesées et une calcination. 

Un des corps qui se prêtent le mieux à cette 


expérience , parce qu'il est formé de deux 


équivalents légers et qu’on peut l'obtenir par- 
faitement pur, est le chlorate de potasse. 

La chaleur le décompose en oxigène et en 
chlorure de potassium, on peut s’occuper uni- 
quement de celui de leur combinaison. C’est 
évidemment la quantité qui s’unit à 600 p. 
d’oxigène, car le chlorate de potasse est for- 
mé de 6 éq. dece dernier corps et d’un éq. 
de chacun de deux autres. 

Or, si le chlore et le potassium sont l’un 
et l’autredes multiples simples del’hÿdro zène, 
le produit de leur union, c’est-à-dire le chlo= 
rure de potassium sera nécessairement dans le4 
même cas. 4 

La question se simplifie donc beaucoup{k 
re s’agit plus que de savoir jusqu’à quel 
limites peuvent s'élever les erreurs de l’e££ 
périence, et de comparer les résultats qu’elle 
fournit avec les nombres théoriques basés sur 
l'hypothèse de Prout. 

Cent parties de chlorate de potasse donnent, 
suivant M. Berzélius, 59, 150 d’oxigène et 
laissent 60, 850 de chlorure de potassium, 
Les résultats des nouvelles expériences de M. 
Marignac sont presque identiquement les mé- 
mes ( Bibl. de Genève 1849), car il a trouvé : 

39, 161 d’oxigène et 

60, 839 de chlorure de potassium, 
pour la moyenne des expériences faites sur 
des quantités toujours très-considérables de 
chlorate, et dans lesquelles la plus grande dif- 
férence a été de 9 milligrammes d’oxigène sur 
100 grammes de sel. 

M. Pelouze est arrivé de son côté à un ré- 
sultat semblable. 

* 100 p. de chlorate de potasse ont donné 
1° 60, 843 
2e 60. 857 
3° 60, 830 
de chlorure de potassium ou en moyenne 60, 
840 et par conséquent 39, 160 d’oxigène, 
L’équivalent déduit de ces trois séries 
d’expériences est : 
1° 932, 568 (de Berzélius). 
2° 932, 140 (M. Marignac). 
3° 932, 175 (M. Pelouze). 
Moyenne. 932, 295. 

Ge dernier nombre divisé par 12, 5 donne 
pour quotient 74, 583. 

Ainsi l’équivalent du chlorure de potassium 
n’est pas 75 fois ni 74 fois celui de l’hydro- 
gène, le véritable nombre est de 74 583. L’é- 
quivalent de l'hydrogène multiplié par T5 
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donne 937,5; multiplié par 74, il donne 
995,0. Ces nombres diffèrent, comme on 


le voit, de plus d’un demi-centième de ceux 
qui expriment l'équivalent du chlorure de 
potassium déduit, sans hypothèse, aucune , 
d'un grand nombre d'expériences, 


Pour que cet équivalent fût un multiple 
par 75 de celui de l'hydrogène , il faudrait 
admettre que dans une opération qui consiste 
en une calcination et deux pesées , on ait pu 
commettre une erreur de 136 milligrammes 
sur 100 grammes de chlorate. 

En adoptant le multiple 74, l'erreur serait 
encore plus forte, car elle s’élèverait à 183 
milligrammes. 

Cette erreur ne paraît pas possible quand 
on voit qu'aucune des expériences de M. Ber- 
zélius ne diffère de plus de quatre milligram- 
mes sur 100 gr., et que leur accord avec cel- 
les de M. Pelouze est, pour ainsi dire, parfait. 


Au reste, le perchlorate de potasse conduit 
aux mêmes résultats comme aussi aux mêmes 
conséquences que le chlorate. L’équivalent 
922, 140 représente 46, 485 pour cent d’oxi- 
gène dans le premier de ces sels , et M. Ma- 
rignac en a trouvé.46, 087. Les équivalents 
théoriques en exigeraient 46,043 et 45, 376. 

Les considérations que M. Pelouze a suc- 
cintement exposées dans cettenote, démontrent 
de la manière la plus certaine que l’hypothèse 
du docteur Prout n’est pas fondée, c’est-à- 
dire que les équivalents de tous les corps , ne 
sont pas des multiples par des nombres en- 
tiers de celui de l'hydrogène Bien entendu , 
qu’en s'exprimant ainsi, M. Pelouze n’entend 
pas dire que l'équivalent d’aucun corps n’est 
pas un multiple simplede l’hydrogène ; il se 
borne simplement à nier l'exactitude d’une 
pareille réaction pour lechlore et le potassium, 
ou plus rigoureusement pour au moins lPun 
de ces deux éléments , car les expériences sur 
lesquelles M. Pelouze a fondé son raisonne- 
ment, tout en donnant l’équivalent de leur 
combinaison, ne permettent pas de déduire la 
valeur numérique de chacun d’eux en parti- 
culier, ce qui, au reste, est indifférent pour la 
question, puisque dans l'hypothèse qu’il com- 
bat, un composé binaire doit être, relative- 
ment à l'hydrogène, dans le même cas que 
chacun de ses principes constituants. 


Caine oORGANIQUE.—— Mémoire sur les ma- 
tières azotées neutres de l’organisation, 
par MM. Dumas et Cahours. 

Depuis longtemps les chimistes ont signalé 
dans les animaux trois matières azotées neu- 
tres remaquables, soit par un grand nombre 
de propriétés communés, soit par leur abon- 
dance dans les solides ou les liquides de léco- 
none, soit enfin par leur présence dans tous 
nos aliments essentiels : ces matières sont l’al- 
bumine, la fibrine et la caséine. L’albumine , 
qui fait parue du blanc d'œuf; la fibrine , 
qui forme la portion coagulable du sang ; la 
caséine , qui constitue la partie animale du 
lait, 

Dans un essai de physiologie chimique, 
soumis, il ya dix-huit mois, au jugement du 
public, MAL. Dumas et Boussingault ont posé 
en principe que l’albumine , la caséine et la 
fibrine existent dans les plantes ; que ces ma- 
üvres passent toutes formées dans le corps des 
herbivores d’où elles sont transportées dans 
celui des carnivores ; que les plantes seules 
ont le privilége de fabriquer ces trois pro- 
duits dont les animaux s’emparent, soit pour 
les assimiler, soit pour les détruire, selon les 
besoins de leur existence. 

NT, Dumas avait reconnu Ja nécessité de 

_erouper ensemble tous les corps de la chimie 
oganique qui jouissent de la propriété de 
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passer à l’état d'acide lactique par la fermen- 
tation, qui, comme le sucre et les fécules, en- 
tent pour une part importante dans lali- 
mertation de l’homme et des animaux et ne 
sont produits réellement que dans les plantes 
par les forces de la végétation. 

C'est l’ensemble de ces vues et de leurs 
conséquences résumé dans le tableau sui- 
vant : 

LE VÉGÉTAL. L'ANIMAL. 
Produit des matières Consomme des matiè- 
azotées neutres. res azolées neutres 
— des matières grasses. — des matières gras- 


ses, 
— des Sucres, fécules., — dessucres, fécules, 
gommes. gommes. 
Décompose l’acide car- Produit del’acide car- 
bonique, bonique, 
— l’eau, —de l’eau, 


— les sels ammonia- — des sels ammonia- 
caux. caux. 

P'gage de l’oxigène. Absorbe de l’oxigène. 

Absorbe de la chaleur. Produit de la chaleur. 

Absorbede l'électricité, Produit de l’électri- 


cité. 
Estun appareil de ré- Est un appareil d’oxi- 
duction. dation. 


Est immobile. Est locomoteur. 

Nos lecteurs se rappellent que dans une analyse 
des premières leçons de M. Dumas à l’Ecole 
de médecine , nous avons rapporté les faits et 
expériences d’où ces lois découlent. Dans la 
séance de ce jour, M. Dumas a rapporté une 
foule d'expériences nouvelles, furt curieuses, 
qui viennent appuyer ces assertions et ajouter 
un nouvel intérêt à ces belles théories. Nous 
rapporterons ce nouveau travail en entier dans 
un de nos prochains numéros. 

Sur la pourpre des anciens, par le docteur 
Brzio de Venise. (Note communiquée par 
M. G. Grimaup pe Caux. ) 

La question de la pourpre des anciens res- 
tée, en France, au point où l'avait laissée 
M. de Blainville, dans le Dictionnaire des 
sciences naturelles, a été reprise par M. Bi- 
zio, l’un des chimistes les plus laborieux et 
les plus distingués de l'Italie et vice-secré- 
taire de l’Institut impérial et royal de Venise, 

Cette question est maintenant résolue ; la 
pourpre tyrienne est complétement restituée, 
et l’art de teindre les étoffes précieuses ne 
peut pas tarder à s’en enrichir. 

Le murex brandaris fournit la pourpre 
iyrienne; la pourpre améthyste est donnée 
par le M. trunculus. Ces deux coquillages 
sont très-abondants sur toutes les côtes de la 
Méditerranée, et il est facile de se les pro- 
curer, 

La liqueur contenue dans une grande po- 
che située à la partie supérieure de l’anima , 
s’extrait avec facilité, M. Bizio casse la co- 
quille aveclun marteau etexprime la poche sur 
une spatule, C’est une occupation qui peut 
être donnée à des enfants, les teinturiers ro- 
mains écrasaient les coquillages avec des meu- 
les à huile. 

La liqueur, blanche et laiteuse dans la 
poche, s’oxide au contact de l’air et de la 
lumière; et alors elle passe par toutes les 
nuances du vert, pour se fixer définitivement 
au rouge chatoyant, plus ou moins foncé se- 
lon les espèces; rutilante avec le A7 bran- 
daris, vivlacée avec le M. trunculus. 

D’autres coquillages fournissent aussi la 
couleur pourpre, mais celle que donnent le #. 
brandaris et le A2, trunculus est la seule qui 
résiste à tous les réactifs. En comparant ce 
que disent les autéurs anciens ayec ce que 
nous possédons, il est évident que les arts 
modernes de la teinture n’ont rien de sembla- 


ble. 
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. Un vêtement de pourpre était un vêtement} 
riche à cause de sa grande valeur et très-masl 
gnifique par sa couleur resplendissinte, Oil 
les effets que l’on obtient avec les coquillages @ 
question démontrent qu'il n'y avait rié 
d’exagéré dans le langage de Pline et dé 
poëtes relativement à cette couler. 

Aux deux notes de M. Bizio écrites 
italien sont joints : 

1° Une note relative à la disposition ana 
tomique de la poche de la liqueur coloranten 
et à l'analyse microscopique de cette der 
nière prise dans un M. brandaris ; Ll 

20 Trois flacons : dans l’un, il y a plu 
sieurs murex extraits de leurs coquilles : 168} 
deux autres sont remplis de la liqueur dt 
M. trunculus et de celle du M. brandaris! 
mêlée avec un peu de miel pour sa conser vas 
tion ; 

3° Un exemplaire de la coquille de chaque! 
espèce de murex , une coquille de trunculs 
et une de brandaris. MM. Grimaux de Cau 
et Gruby envoient la description anatomique 
de Porgane qui fournit la liqueur purpurigènt 

dans le murex brandaris et l'analyse mi 
croscopique de cette liquear, 

M. Mercier adresse aujourd’hui une notk 
sur un nouveau moyen pour prévenir la mort} 
dans les cas où de l’air s’est introduit dan 
les veines. Ce travail offrant beaucoup d'imf 
térêt, nous le reproduisons sans y de | Fe 
changer. À 

« Dans un travail précédent, j'ai dit que ; 
mort à lieu dans ces cas comme dans les syn L 
copes longtemps prolengées, c’est-à-dire pare}, 
que le cerveau ne reçoit plus le sang néces}} 
saire à l’exercice-de ses fonctions, le cours del}. 
ce liquide se trouvant interrompu dans le#,, 
capillaires pulmonaires : 1° parce que l'air}, 
‘arrivé dans l’oraillette et le ventricule droits. 
et dans l’artère pulmonaire, empéche par soï}, 
élasticité que le cœur imprime au sang untf,, 
impulsion aussi efficace que lorsqu'il agit sul 
un liquide incompressible; 2° parce, qu 
cet air, par son reflux de loraliette dans, 
les veines voisines et du ventricule dans l'oh,, 
reillette, sous l'influence des coniractions du l L 
cœur, interrompl presque entièrement le cerM 
cle de la circulation; 3° enfin, parce que IN. 
mélange d’un gaz avec un liquide rend tres: 
difficile le passage de ce liquide à travers lek 
tubes très-fins, comme le sont les capillaire 
des poumons. 

«Maintenan!, s’il est démontré qu’aussité 
que le cœur cesse de battre, et-par conséquenÿ};;, 
de lancer le sang vers le cerveau, il en résull 
une mort apparente, pourquoi n’en serait- 
pas de même quand le sang se trouve arrêll 
par un obstacle mécanique? Il est eviden] 
que cet effet sera d'autant plus prompt, qu 
le cerveau aura plus besoin de sang, que | 
sang éprouvera plus de résistance, et qui 
sera poussé ayec moins d'énergie. 

« J'ai déjà dit dans mon Mémoire que | 
cerveau de l'homme me parait avoir besoi 
de plus de sang que celui des animaux, et } 
preuve c’est qu'il est alimenté par des vai 
seaux proportionnellement plus volumineu 
En outre, si le sujet a perdu antérieureme] 
beaucoup de sang, comme celui de l’observ 
tion précédente, son cerveau. ainsi que to 
ses autres organes, doit offrir moins de rés] 
tance vitale. 

«En second lieu, les capillaires des poumot 
naturellement très-fins chez l’homme, aure 
encore perdu de leur diamètre si, depuis qu 
que temps, ils ne sont traversés que par ul 
faible quantité de sang; ils offrironten con: 
quence une résistance plus grande encore 
ligwde snumeux, surtout si le gaz est en tri 
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nde quantité, comme dans le cas dont il 
Mit. 

Enfin, si le sang est peu abondant pro- 
lion ellement à la quantité d’air, il échap- 
da pour ainsi direaux contractions du cœur, 
LSout si celui-ci a été affaibli par une ma- 
18e longue et par des pertes souvent répé- 
{ du fluide nourricier. 

| Ne nous étonnons donc pas que le ma- 
É: de M. Gorré ait succombé si rapideme t. 
1 À Une conséquence de ma théorie, c'est 
&qon ne doit pas désespérer trop vite : il 
fit pas rare de voir la vie se ra 1mer aprés 
nu syncope même très-longue, aussitôt que le 
«{Sèg a repris son cours. Mais alors quel 
+1Ayen employer? Voici à quoi cette méme 
Lorie m'a conduit. 

}« Si la suspension des facultés ne tient d’a- 
{id qu'à une mort apparente du cerveau, il 
|: empêcher, aussi longtemps que possible, 
mort de dévenir réelle: car les contra- 
ms du cœur persistent encore un certain 
ps, fait que j'avais déjà signalé chez les 
À maux et qui se trouve confirmé par le flux 
% reflux que M. Gorré a vu dans la jugu- 


*e de son opéré. Si donc on pouvait empé- 
ir la mort définitive du cerveau jusqu’à ce 
> Je cœur se fût débarrassé et que le sang 
F. repris son cours, n'aurait-0n pas lieu 
a ispérer que les fonctions cérébrales se réla- 
raient? I] e me restait plus qu’à trouver 
| moyen d’arriver à ce résullat. 
« Or, si la suspension des fonctions du cer- 
dau tient à une privation de sang, il est évi- 
‘Mat que sa mort sera d’autant plus prompte 
e la privation sera plus complète. Mais, je 
a dit, le cœur ne cesse pas immédiatement 
se contracter , et 1] parvient presque tou- 
irs à pousser , malgré l'obstacle, une cer- 
Une quantité de sang dans le système arté- 
Li Tâchons donc d’envoyer au cerveau la 
Mas grande quantité possible de ce sang , et 
a ur cela , nous n'avons qu’un seul moyen , 
“est de comprimer l'aorte abdominale et 
M5 artères arillaires. 
| « Cette idée n’est déjà plus à l’état d’hypo- 
mése. J'ai publié en 1838 ( Gaz. med., 14 


«pporter. 

| « Sur une chienne de moyen âge et d’une 
Ile moyenne, bien portante, je coupai en 
ivers le muscle sterno-huméral. Il y eut 
le hémorrhagie de 15 à 16 onces, et je fus 
ligé de lier l'artère axillaire pour l’arré- 
». On vit alorsla veinese gonfler pendant l’ex- 
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uvris en travers. L'air pénétra aussitôt 
M ec la plus grande facilité : quatre élèves qui 
il aient avec moi ne doutèrent pas de son in- 
ïllyduction. J’allai même jusqu’à écarter les 
lQirds de -la plaie veineuse avec une pince. 
lentôt anxiété extrême, respiration précipi- 
le; puis affaiblissement, collapsus général, 


|mtmoins rare, lanimal poussa un petit cri 
héflaintif, il ouvrit les yeux, puis mu tête, 
l enfin voulait se mettre sur Les pattes : la 
}Spiration était presque revenue à son type 


à respiration s’accéléra, puis se ralentit peu 
peu, en même temps que l’animal retomba 
jans le collapsus dont il venait de sortir. Nou 
lelle compression, nouveaux phénomènes en- 
diérement semblables aux premiers. — Je 
ar essai de nouveau de comprimer, et l’animal 

ietomba une troisième fois dans un état voisin 


« ril) une expérience remarquable que je vais : 


laturel. — Je cessai la compression. Aussitôt 
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de ces cris plaintifs, de cette espèce de résur- 
rection dont nous avions élé déjà deux fois 
témoins. On pinça l’animal très-fortement 
avec les ongles, avec des pinces, aux jambes, 
sur le tronc, à la face, à la langue : aucun 
signe de sensibilité. Troisième compression : 
la même scène se reproduit, — Je cesse de 
nouveau ; il retombe une quatrième fois. — 
Je comprime encure. La chienne pousse aus- 
sitôt de nouveaux cris, ouvre les yeux, lève la 
tête, essaie de se mettre sur ses paltes, et y 
reste, bien que j'aie cessé la compression. 
C'était une demi-heure précise après l’ouver- 
ture de la veine. Il ne restait plus qu’un air 
de stupeur et d’étonnement qui ne tarda pas 
à se dissiper, et bientôt l'animal lécha le sang 
qui était coagulé sur la table. Il mangea, 9 
heures après, près d’une demi-livre de vian- 
de cuite: constipation pendant 48 heures, puis 
diarrhée pendant % jours. » La plaie se cica- 
trisa rapidement. « Ce fait est fort remarqua- 
ble, ajoutai-je, et dans les cas où des animaux 
soumis à des expériences de ce genre sont 
revenus à la santé , on n’a jamais observé des 
alternatives semblables. » 

L'Académie a reçu un mémoire ayant pour 
titre : 

De l'influence des comètes sur les pro- 
ductions terrestres, à propos de celle an- 
noncée pour la fin de 1847 et le commen- 
cement de 1848, par Salomon fils du Finis- 
tère. 

Supplément historique pour les mé- 
moires de M. Duvernoy sur les dents des 
mammiferes et plus particulièrement des 
musaraignes. 

M. Tanchou adresse une note sur Le traite- 
ment du cancer. 

M. Jobert de Lamballe se présente comme 
candidat dans la section de chirurgie pour le 
remplacement de M. Larrey. 

M. Piorry, qui s’est déjà présenté dans la 
section de médecine pour le remplacement de 
M. Double. envoie la collection de ses titres. 
M. Amussat a fait de même. 

L'Académie a recu dans cette séance : 

Rapport d’un travail relatif à l’insuffla- 
tion des poumons, considérée comme moyen 
de secours à donner aux personnes noyées 
ou asphyæxiees, de M. Leroy-d’Etiolles, par 
Dumeril et Magendie. — Du Sucre, par M. 
Longchomps (extrait de la Revue scientifi- 
que). — Annales de l’anatomie et de la 
physiologie pathologiques, publiées par J.B. 
Pigné. — Atti dell Academ'a delle scienze 
di siena detta de fisio critici. — Astrono- 
mische Nachrichien , no 461. — Memoria 
sull applicazione del Calcolo dei residui 
all? integrazione dell” equazioni differen. 
ziali lineari di Barnaba Tortolini. — Àe- 
cherches sur la cause des phénomènes élec- 
triques de l’atmosphère et sur les moyens 
d’en recueillir la manifestation, par M. A. 
Peltier. — Mémoire sur les aphihes du col 
de la matrice , par M.Conté de Levignac — 
Discorso de fisiologia di Emmanuele Pau- 
caldo.— Bulletin de l’Académie royale de 
Bruxelles. — Mémoire sur les diverses 
espèces de brouillards, par M. Ath Peltier. 

Flora Batava of afbelding en Beschrij- 
ving van nederlandsche gewasser door Jan 
Kops. Clinique iconographique de l'hôpital 
des vénériens. Note sur les travaux scienti- 
fiques et les titres de M. Amussat. 

La séance est levée à 5 heures 172. - 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
MECANIQUE. 


HyDRODYNAMIQUE : Expériences sur les 
ondes ; par M. de Caligny.—Les ondes dites 
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courantes laissant derrière elles une sorte d£ 
calme, il serait difficile de les expliquer, du 
moins quand elles ont assez de hauteur pour 
ne pas être confondues avec les phénomènes 
de l’élasticité , s’il n’y avait pas une vitesse 
quelconque réellement continue, et, bien en= 
tendu, distincte du mouvement de transport 
apparent. À une certaine distance de l’ori- 
gine de ce mouvement on voit d’ailleurs s’a- 
baisser et disparaitre assez sensiblement les 
ondes les plus avancées ; et, de plus, s’il n° 
avait pas une accumulation réelle de liquide 
à l'extrémité du canal où les ondes arrivent, 
1 n'y aurait point de raison pour qu’elles 
revinssent sur leurs pas, après s'être balan- 
cces pendant un certain temps à cette extré- 
mite sans mouvement de transport apparent. 
La trace qu’elles laissent sur les parois à 
chaque extrémité ne serait peut-être pas 
d’ailleurs suffisante pour établir cette conclu- 
on pa ro instants les ondes 
réfléchies entremélent leurs somme : 
creux, à l’époque du phénomène de 
cissement des ondes. 

La forme des ondes cou 
la durée de chaque oscillat 
moyen duquel on leur donne naissance à une 
extrémité du canal. Plus l'intervalle entre 
deux oscillations du cylindre est de longue 
durée, plus les sommets des ondes sont éloi- 
gnés les uns des autres, plus, par suite, les 
sommets des flots paraissent aigus , per rap- 
port aux creux, Si, au contraire, les oscilla- 
üuons sont {rop rapides, ou que la masse 


: 
d’eau, par suite de la hauteur d’eau dans le 
canal, ne dépasse 


€ Pas une certaine limite 
alors les ondes sont brouillées par suite d'un 
mouvement qui rend, sur une longueur ésale 
à celle de plusieurs ondes , toute la surface 
de l’eau du canal alternativement concave et 
convexe, Ge genre particulier de mouvement 

qui devient ainsi visible pour une forte agi 
tauon, est une des raisons pour lesquelles 

après la rencontre d’un obstacle cylindrique 
disposé verticalement au milieu dù canal le 
sommet de chaque onde redevient horizon- 
tal comme une barre sur toute la lapoeur du 
canal même, à une petite distance de lobsta 
cle. C'est pour une vitesse d’oscillation du 
cylindre, intermédiaire entre les deux vitesses 
extrèmes dont on vient de parler, que la cour- 
bure des flots, Pour une hauteur d’eau sufz 
fisante, est à peu pres égale à celle des creux 

autant, toutefois, qu’il a été possible de lobe 
server sans mesures précises. Il est au moins 
hors de doute que la courbure aiguë indiquée 
par la seule théorie dite du mouvement orbi- 
taire n’est point la courbure arrondie de ces 
flots, qui vont et viennent avec toute la ré- 


SHEUE désirable d’une extrémité du canal à 
Vautre. 


rantes dépend de 
10n du cylindre au 


Quand on dispose, comme nous avons dit 
un cylindre vertical d’un diamètre lieues 
par exemple, au tiers du diamère du canal, 
vers le milieu de son lit, on observe à là 
rencontre des ondes un mouvement d’errou- 
lement autour du cylindre qui, pour les 
ondes dites solitaires ( celles où le mouve- 
ment de transport réel est sensiblement égal 
à celui de transport apparent), fait compléte- 
ment le tour de ce cylindre, De chaque côté 
du cylindre il se présente un abaissement 
irés-prononcé dans lequel l’eau postérieure se 
précipite comme sous les arches d’un pont 
par suited’un effet analogue à celui du bélier 
aspirateur, ce qui donne évidemment lieu 
à des mouvements d’autant plus destruc- 
teurs de force vive que le cylindre est d’un 
plus grand diamètre. Les effets ne sont pas 
de même genre à la rencontre de l'obstacle 
par les ondes dites courantes. Le phénomène 
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de l'enroulement, utile pour expliquer com- 
ment les cylindres peuvent servir à briser les 
ondes, pourra sans doute servir aussi à ex- 
pliquer pourquoi, dans le même canal, lors- 
qu’une grosse onde solitaire est lancée d’une 
extrémilé de ce canal, elle est traversée par 
une onde beaucoup plus faible lancée de l’au- 
tre extrémité. Cette permeubilité des ondes à 
transport de vitesse apparente est bien plus 
difficile à expliquer que celle de deux systè- 
mes d'ondes dites courantes qui s’enroulent 
de diverses manières, à moins que l’on adinit 
la rencontre des directions verticales des vi- 
tesses de l’une des ondes avec les directions 
horizontales de celles de l’autre. Le phéno- 
mène est d'autant plus délicat que, lorsque les 
ondes solitaires sont d’égale puissance , on 
voit un instant de repos sur la crête com- 
mune, et ensuite elles reviennent sur leur pas, 
d’une manière analogue à deux corps élasti- 
tiques égaux qui se sont rencontrés avec des 
vitesses égales opposées. 

Ces phénomènes en apparence sisimples sont 
compliqués d’effets assez nombreux, qui, étant 
influencés les uns par lesautres, sont très-diffi- 
ciles à démêler. Ainsi, quelque faibleque soit le 
vent, on voit d’une extrémité à l’autre du canal 
des oscillations simplement horizontales d’une 
durée analogue à celle de la traversée de toute 
la longueur du canal par l’onde solitaire. 
C'est une des raisons pour lesquelles, un jour 
où le vent était très-fort, on voyait alternati- 
vement , à la suite de deux systèmes d’ondes 
courantes qui se traversaient, des oscillations 
d’une grande étendue aussi fortes au fond 
qu’à la surface. Ce mouvement de fond s’ac- 
corde d’ailleurs avec les phénomènes de suc- 
cion observés dans des mouvements de va- 
et-vient horizontaux dont on a parlé dans 
d’autres communications , car le mouvement 
de va-et-vient sur le fond n’est point de la 
même pature, comme on l’a vu, que le mou- 
vent en courbe formé dans les régions inter- 
médiaires. 

I estd’ailleurs à remarquer que les études 
sur les canaux de petites dimersions , étant 
les seules au moyen desquelles on puisse à 
volonté séparer les uns des autres ces divers 
phénomènes, ne sont probablement pas sans 
application à desphénomènes plus importants, 
Déjà danslesexpériences faites en Angleterre, 
par exemple, sur la vitesse des ondes soli- 


taires, ‘on a vérifié très-en grand les lois. 


trouvées sur des canaux factices de très-peti- 
tes profondeurs. Dans le présent canal on 
a eu occasion de voit, d’ailleurs, sans mesu- 
res précises, parce que cet objet n’était pas 
celui dont il s'agissait dans le moment, que 
la loi sur les vitesses des ondes solitaires m- 
diquée par les expériences en Angleterre 
était assez exacte , exceplé pour les très-pe- 
tites profondeurs, ce qui s’accorde d’ailleurs 
avec l’augmentation de la somme des éoeffi- 
cients des frottements trouvés par les divers 
hydrauliciens pour le mouvement de l’eau 
dans lespeutes vitesses. Dans le cas où la pro- 
for deuresttrès-faible, l'on de solitaire, loinde 
pouvoir se réfléchir, ne parvient pas même 
jusqu'à l'autre extrémité du canal, A une 
cerlaine distance de son origine celte onde 
s’abaisse peu à peu, en formant non plus une 
barre rectiligne normale aux parois, mais un 
arc de cercle qui commence à disparaître de 
chaque côté du canal où d’ailleurs les parois 
sont légèrement relevées. Cette expérience 
peut servir à expliquer le fait connu de la 
diminution graduelle de la largeur des lits 
de sable formés par Les flots à mesure que ecs 
lits s'avancent plus loin que les cours d’eau 
qui se jettent dans la mer, 
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CHIMIE ORGANIQUE. 


LOI DE COMPOSITION DES PRINCIPAUX ACIDES 
GRas; rar M. Dumas. 

En partant de l'acide margarique CG6SH6S 
Of, si bien étudié pir M. Chevreul, et sous- 
ayant le carhone et l'hydrogène par équi- 
valents égaux CiH4, on forme une série de 
dix-sept acides , dont neuf sont déjà connus 
au moins, qui renferme les principaux acides 
gras et qui vient rattacher par des liens im- 
prévus l'acide margarique à celui quien sem- 
ble le plus éloigné, l'acide formique. 

C6 H6804 acide margarique. 

CSH6O0f acide éthalique, du blanc de ba- 

leine. 

CSHS°0: 

C56H560% acide myristique, de .læ noix 

muscade. Leur 

C2H520* acide cocinique, du beurreide 

COCO. 
C{8H4804 acide laurique, des baies de 
Hs lauriers 

Ci4H4404 

CaH4002 

C56H560# acide caprique? 

C32H5204 

C28H280% acide œnanthylique. 

- C24H240# acid. caproïque ? 

C20H200# acide valérianique. 

C16H1604 acide butyrique? 

C12H1204 

C8 H8 O4 acide acétique. 

: C# Hf O# acide formique. : 

IL est très-digne de remarque que les acé- 
tates anbydres pos:èdent tous l'aspect nacré 
qui caractérise les savons, 

Dans cette série, les acides du haut de 
l'échelle sont les moins fusibles, la fusibilité 
augmente régulièrement à mesure qu'on se 
rapproche du bas. 

L'existence d’un acide C7:H7:0#, qui 
m'e.t presque démontrée, rend probable que 
l'échelle ne s'arrête pis à lacide margarique. 

I est du plus grand intérêt, non-seule- 
ment de compléter cette série, de comparer 
les caractères physiques des corps qu’elle ren- 
ferme, mais aussi de comparer les alcools, 
éthers et carbures d’hydregène qui corres- 
pondent à ces divers acides, comme l’éthal 
el Le cétène correspon lent à l’acide éthalique, 
C’est à quoi peut conduire une étude plus 
approfondie des diverses matières grasses, 
comme j'espere Le démontrer bientôt. 

Dans tous ces acides, on trouve un car- 


bure d'hydrogène isomérique avec le gaz olé- 


fiant, ce qui confirme et précise les rapports 
généraux observés par notre confrère, M. Che- 
vreul, dans ses Recherches vraiment classi- 
ques sur les corps gras. 
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SCIENCES NATURELLES. 


PALEONTOLOGIE, 


SUR DES ICHTHYODORULITHES DES TERRAINS 
RUSSES, PAR M. HELMERSEN. 

M. Helmersen a découvert dans le calcaire 
de montagne de ‘Froizkoje, à 30 werstes à 
l'ouest de Serpuchow, des ichthyodorulithes 
sur lesquels nous allons dire un mot, 

Les fossiles, qu’on rencontre ordinairement 
avec des mâchoires et des dents du genre re- 
quin, dans plusieurs formations , depuis les 
terrains de transition jusqu’à la craie, ont été 
longtemps regardés comme des maxillaires de 
poisson. Aujourd’hui on les considère comme 
des appuis ou élévateurs des dorsales. Le 
nom d'ichthyodorulithes, ou défenses de 
poissons péifiés, leur a été donné parce 
qu’on a supposé qu'ils pouvaient servir d’ar- 
mes défensives à ces animaux, de la même 


= 


- serve sur la face plane. Les crochets ou dents 


manière que les épines qu’on observe souy 
à la place des ventrales dans les balistes, 
lures et autres genres de la famille des hold 
phores, Lacén., où le premier rayon des ve 
trales et des dorsales est souvent dentelé 
articulé sur le squelette. On trouvait encop 
des points de ressemblance entre ces fossiles" 
la double série de crochets que l’on observ 
au premier rayon de la dorsale dans le barbt 
vulgaris et aux dorsales et anale du cyprinitt 
carpio. 
Les ichthyodorulithes découverts jusqui 
présent ont été attribués, par M. Agassiz, 
uns à des espèces éteintes du genre chimèré 
et les autres à des poissons du genre requins 
et en particulier au plus ancien de ses tro 
subdivisions, les cestracions. Dans le fait 
le représentant actuel de cette famille, le ré 
quin du Port-Jackson ( Cestr. Fhilippi) , es 
le seul qui porte sur la dorsale une épine 
pourvue à sa face concave de denticules, tans | 
dis que ces épines chez le spinax acanthias 
Cuv., et dans d’autres squales , sont cornées 
mais non denticulées. 1 
L’ichthyodorulithe de l’Lybodus incurvu 
squale qu’on rencontre dans le lias de Lyme 
Regis, et qui appartient à la deuxième subdil 
vision de ce genre de M. Agassiz (les hybo® 
dontes), est fort différent du fossile russe, pat 
ticulièrement par le sillon profond qu’on obk 


qu'on voit sur ce fossile ont bien pu. commé 
chez l’Aybodus incursus, avoir existé en sé 
rie double, du moins c’est l’opinion de X 
Helmersen. (4rch. f. Wiss. Kund. von 
Russ, 1% val. p. 592.) (l’Institut.) 


SUR LES EMPREINTES DU GRÈS BIGARRÉ D 
ENVIRONS D'IENA, PAR MM. KOCU ET SCHMIN 

Auprès de la route d’Iéna, à Kunitz, Pétie} 
diant Feldmann trouva sur les couches supé=. 
rieures du grès bigarré des empreintes en reW 
lief.de pas d’aninaux dont MM. Koch etk 
Schmid ont fat la description, le premiér,. M} 
pour la partie zoologique, le dernier, pour kb, 
partie géognostique. M. Koch distingue sur cesM,, 
grès les espèces suivantes de reliefs : 1° une}, 
empreinte qui correspond complétement 
celle du chirotherium de essberg, et dont 84) 
longueur est de 10 à 11 lignes (mesure allé 
mande) ; 2 huit à dix empreintes de trois 114 
dividus qui appartiennent vraisemblablemenl 
à la seconde espèce trouvée auprès de Hess 
berg : leur longueur est de 4 à 5710 d’un, 
pied allemand ; 3° beaucoup d'empreintes 44, 
3 doigts qui se terminent à peu près parali | 
lèlement {c’est peut-être une nouvelle espece). 
4° des bourrelets en forme de fer à cheva 
et annulaires, qui rappellent les empreintes dy, 
Polzig, mais qui sont plus petits; 5° dep, 
bourrelets furmés irregulièrement et rayés] 
qui ressemblent un peu aux rhizokorallies 4 
Zenker. 

M. Koch croit que les empreintes n°° 1, 
et 3 ne proviennent pas de ma:nmiféres, mal 
bien d’'amphibies; les autres traces n°° 4 ct 
restent sans explication. (Extrait du Nouë 
Jahrbuckh, etc., n° 1 de 1822.) 


SUR UN NOUVEAU BOIS DE CERF FOSsl 

DE LA LITHUANIE, PAR M. G.-G. BUSGH. 

Dans les anciennes tourbières et dans 
terres argileuses, on trouve beaucoup de res 
de bois de cerf, principalement de deux esp 
ces : Cervus primigenius et GC. priSCus, 4 
sont bien différents du ce. elaphus. Mais } 
reçu de M. le professeur Waga un échantis; 
lon de bois de cerf qui a eté trouvé dans | Vi 
tourbières près de Brzesc, Titewski et MES, 


il 


à 


qi 


2 rm rc 


ent cm” 


raviec; je pense que ce bois de cerfappar- 
ont à une nouvelle e pèce, malgré sa ressem- 
hnce avec le c. bresciencis, (Weues Jahr- 
ch, ann. de géol.) 


SCIENCES MÉDICALES. 


PATHOLOGIE ET MÉDECINE LÉGAL E. 


cherches médico-légales et pathologiques, 


‘Chacun se rappelle que J. B. Barrucel avait 
uvé le moyen de faire exhaler au sang une 
leur tout-à-fait spéciale, en traitant ce li- 
iide par une petite quantité d'acide sulfuri- 
‘e concentré. Cet habile chimiste allait mé- 
e jusqu'à prétendre qu’il lui était possible , 
Vaide de ce procédé, de distinguer, par la 
imple olfaction, le sang humain de celui des 
limaux , de reconnaître le sang de l’homme 
celui de la femme. 
| La Revue scientifique dans son numéro 3% 
\ctobre), publie sur cet objet un mémoire 
|aportant de M. Louis Mandl déjà conau de 
ls lecteurs par destravaux sérieux. 

M. L. Mandi s’est occupé de rechercher si 

médecine légale possédait des moyens effi- 
ices, sérieux, pour reconnaitre les différentes 
rpèces de sang à Pétat frais ou l’état sec , ré- 
»pt ou ancien. 

Le docteur Méli a, de son côté, publié une 
te sur l’arome spécifique du sang comme 
oyen propre à éclairer les recherches mé- 


imie pathologique; nous commencerons par 
isumer les expériences de M. Méli. Après 
soir rapporté les observations , soit confir- 
atives, soit infirmatives, formées sur Ja doc- 
rine de Barruel par MM. Raspail, Soubei- 
in, Goucrbe, Zeunech , C. Taddei de Gra- 
ina, et par son père, M. Méli, disons-nous, 
éclare que , dans son opinion, la découverte 
u chimiste français s’appuie sur des phéno- 


dre 


FL 


IMiènes très-réels et peut rendre d’importants 


“rvices en médecine. Il a toujours remarqué, 
“til. que dans les phlegmasies des organes 
“arenchymateux, l'odeur du sang va en per- 
“antde son intensitéà mesure qu’on s’élorgne 
“u moment de l'invasion et que la maladie 
nd à se résoudre. On pourrait, suivant lui, 
tiliser cette donnée pour ménager les émis- 
“ons sanguines ct les épargner même aux 
lidividus chez lesquels, dans le cours d’une 
laladie inflammatoire, la diminution gra- 
uellement progressive-de cette odeur vien- 


Mrait annoncer que le mal tendrait à se dissi- 


er de lui-même. 

Quelques sujets exhalent par la peau une 
leur particulière sui-generis ; dans les cas 
“e ceite espèce, le sang en offre toujours une 


out à fait identique. L'auteur cite comme 


. semple celui d’une jeune femme aliénce, qui 


1 xhalait une odeur stercorale tellement forte, 


SMu’on pouvait à peine l’approcher à quelques 


as_ Une application de sangsues ayant été 
litea lavulve, par M. le professeur Regnoli, 
lans le but de solliciter l'écoulement des rè- 
|les, le sang’ qui s’écoula fut recueilli, et, 
l'ar son mélange avec l'acide sulfurique , il 
l'égagea la même odeur fétide. 

Enfin, M. Méli a pu reconnaitre aussi, par 

; } e 

Emcyn, une oceur urincuse dans le sang, 
tés individus affectés d’unerétention d’urine 
\bdans le liquide séro-sanguinolent qui rem- 


sissait les ventricnles cérébraux d’une per- 


wMonne morte subitement après la diminution 
afapide d’un flux d'urine diabétique. Ces faits 


, 


Mirouvent assez tout le parti que peuvent tirer 


ÿjfes anatomo-pathologistes de l'emploi du 


Maoy en conseillé par Barruel. 
a Dans le mémoire de M. L. Mandl, inséré 
Lans le même numéro de la Revue screntifi- 


ico-légales et celle de pathologie et d’ana- 
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que, à côté du sujet qu’on vient de lire, on 
trouve le passage suivant à propos des expé- 
riences de Barruel. 

«... Quoique plusieurs médecins aient en- 
tiérement confirmé les résultats de M. Bar- 
ruel, tout le monde est pourtant d'accord que 
l’odorat est un sens trop fallace, trop inccer- 
tain et le plus souvent trop peu développé 
chez les différentes personnes, pour que l’on 
ose appliquer aux expcrtises judiciaires la dé- 
couverte de M. Barrucl puissent se faire, on 
a besoin d’une quantité très-considérable de 
sang , ce qui ne s’ofire que très-rarement 
dans les expertises. Il est vrai que M. 
Barruel assure que l’on peut reconnaitre 
même après quinze jours de la confection d’une 
tac l’espèce de Sang anquelelle appartient; 
ma personne n’a confirmé cette assertion. 
M. Morin, de Rouen, a crureconnaitre une 
grande différence entre la matière colorante 
du sang de l’homme et celle des poissons; 
mais M. Lacanu a démontré l'erreur de cette 
opinion. M. Chevalier ( Journal de chimie 
méd.) n’a pu trouver aucun moyen chimique 
pour distinguer les taches de sang des taches 
de punaises qui ont sucé le sang et qui ont 
été écrasées sur du linge : il y a cette seule 
différence, que les taches de punaises , aban- 
données à elles-mêmes pendant plusieurs 
mois, finissent par prendre une teinte olivä- 


-tre. Il résulte donc, de tout ce qui précède , 


que la médecine légale ne possède aucun 
moyen, ni microscopique, nichimique, pour 
distinguer les diverses espèces de sang les 
unes des autres. » Dans un prochain numé- 
ro, nous donnerons une analyse du travail de 


M. Mandl.. 


PATHOLOGIE. 


Sur les ombres dans l’œil, par le Dr. Engel. 


L'auteur de cette note rapportée dans la 
Gazette des hôpitaux, désigne par cette dé- 
nomination l'affection connue sous les noms 
de mouches volantes , sco'omie , etc., et, 
suivant lui, les figures que les sujets aperçoi- 
vent sont formées, tantôt à la surface externe 
de la cornée (telles sont les ombres projetées 
par des gouttelettes du liquide des larmes , 
par le mucus que sécrète la conjonctive, par 
la matière sébacée que fournissent les glandes 
de Meibomius, ou enfin par de peutes bulles 
d’air renfermées dans les humeurs }, tantôt à 
lintérieur du globe ocutaire (telles sont 
alors les ombres projetées par les vaisseaux 
eux-mêmes et par les extravasations du 
sang ). 

Les malades sont particulièrement incom- 
modes par ces images, lorsqu'ils veulent re- 
garder fixement un objet quelconque; les 
ombres leur apparaissent alors placées en de- 
bors de l'œil, et ce n’est que plus tard qu’ils 
parviennent à acquérir la certitude de la for- 
mation de ces images dans l’intérieur du globe 
de l'œil. 

Sous le point de vue de la pratique, il est 
très-important de distinguer ces ombres des 
autres apparences analognes, ct en particulier 
de ncpasles confondre avec ces vues d’étincet- 
les, etc., que les nosologistes indiquent comme 
sigues précurseurs de l’amaurose; en effet , 1] 
faut bien se garder de les attaquer par les 
médications que réclament ces dernierssÿ mp- 
tomes. 

Ces ombres, loin d'amener quelque fà- 
cheux état morbide, persistent pendant toute 
la durée de l’existence des sujets, sans que 
ceux-ci en éprouvent autre chose qu’un cer- 
tain dégré d’incommotité plus où moins pro- 
noncée , aussi convient-1l de ne voir dans ces 
dernières images, sous quelque forme qu’elles 
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se présentent , mouches volantes , filaments, 
ombres fuyantes , etc., qu’un produit dela 
raréfaction de la lumiere dans le passage de 
celle-ci au travers de quelques-unes des par- 
ties qui forment l'œil. ( Medicinische jahr- 
buecher des Oester-reich. Stuates.) 


CHIFURGIE. 

Nouveau signe de Ja consolidation des os 
dans les cas de fractures des membres, parc 
le docteur Gucuther, de Krayna (Saxe). 
Des observations réitérées ont démontré 

à M. Guenther que la croissance arrêtée 
des ongles est un symp'ôme constant dans les 
fractures des membres, et que l'élongation de 
ces parties est un signe certain de la réunion 
définitive des fragments osseux et de leur 
consolidation. Il donne comme exemple de ce 
fait l’observation suivante : 

Un jeune homme de haute taille et forte- 
ment constitué se cassa la jambe droite le 27 
juillet 1832 ; la fracture s'était opérée d’une 
maniere très-oblique ct était commiruuve. Ce 
malade, qui observait avec une minutieuse 
attention les moindres détails relatifs à son 
affection, remarqua que les ongles du pied 
droit ne poussaient pas comme ccux du pied 
gauche, ct qu'ils restaient toujours dans Je 
même état où 1ls se trouvaient à l’époque de 
la fracture : cette observation lui était d’au- 
tant plus facile qu'il s’était coupe les ongles à 
lun et à l’autre pied, la veille même de son 
accident. x 

Ce jeune homme fit part de cette circon- 
stance à M. Gueuther, et, comme el'e parut à 
ce dernier être en rapport avec la marche de 
la guérison, la manière d'être des ongles fut, 
à partir de ce moment, observée chaque- jour 
avec le plus grand soin, Le cinquième jour, 
on constata que l’ongle du petit doigt com- 
mençait enfin à s’accroître ; les ongles des 
trois doigts suivants commencèrent un peu 
plus tard à pousser, et enfin, au bout de 
quelques semaines seulement, ce fut le tour 
de l’ongle du gros orteil. A partir de cette 
croissance des ongles, le malade eut le senti- 
ment de l’unité revenue du membre fracturé, 
et, en effet, tous les signes indicateurs de la 
réunion et de la consolidation des fragments 
osseux parurent en même temps. 

Cette observation, véritablement intéres- 
sante pour la chirurgie pratique, appela l'at- 
tention de M Guecuther sur cette particula- 
rité, et ce sont les observations analogues 
qu’il a eu l’occasion de recuaillir depuis lors 
en assez grand nombre , qui motivent l’opi- 
pion qu'il émet aujourd’hui sur là connexion 
de cette croissance desongles avec la guérison 
des fractures des membres. / Hedicinische 
Zeitung , 1842, n° 41.) 


THLRAPEUTIQUE, 

Efficacité de l’extrait de souci et de sue 
brillante contre certaines affections de 
Vutérus, par le docteur Ockel, de Saint- 
Pétersbourg. 

Pour combattre l’hypertrophie de l'utérus, 
M. Ockel commence par éloigner l'état in- 
flimmatoire par des moyens appropriés; puis, 
aprèsavoirévacué le canal intestinal, il donne, 
avec un succès véritablement remarquable, 
l'extrait de souci sous la forme suivante : 

Pr. extrait de souci, 15 grammes. 
Sulfate de soude , 15 id. 
Eau commune, 180 id. 

M. et F. diss. S. A. pour une potion dont on 

administre quatre cuillerées à bouche dans 

le courant de la journée. 

Le même praticien se sert de la suie bril- 
lante contre les descentes de matrice par suite 
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du relèchement des ligaments larges et du 
vagin. C'est d’après la formule suivante qu'il 
la fuit prendre. 

Prendre Suie brillante, 8 gram. 

Extraitde quassia amara, 8 id. 
Extrait de pissanlit , 15 id. 

M.et F. S. À. des pilules du pois de 15 
centigrammes. 

Il donne six de ces pillules le matin, au- 
tant à midi et Le soir. En général, 1l suffit de 
l'usage de ces pilules, soutenu pendant quatre 
à six semaines pour fure disparaître le dépla- 
cement organique dont il s’agit. 

L'auteur n’a pas obtenu de moins bons ré- 
sultats de la suie brillante pour prévenir les 
fwusses couches et les accouchements préma- 
turés, lorsque ces accidents ne reconnaissent 
pas pour cause un vice de conformation où 
une dyscrasie quelconque. ( Zeitschrift fuer 
die Gesammte medicin, septembre 1842.) 


oo (——————— 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


FALSIFICATION DU PAIN. 
2. Partie. 
Utilité des pétrisseurs-mécaniques. 


Avant de décrire les diverses falsifications 
et adultérations du pain, nous attirerons quel- 
que peu l’attention de nos lecteurs sur Putilité 
incontestable des pétrisseurs-mécaniques , sur 
urgence de leur application dans la boulan- 
gerie. S'il y a un avantage réel à remplacer la 
main des hommes par une machine, c’est 
certes bien dans cette importante partie de la 
panification, le petrissage. 

Cette question a longtemps occupé quelques 
industriels, les premuers essais n’ayant pas 
réussi, on avait abandonné l’usage des pétrins 
à mécanique, parce qu’ils ne travaillaient pas 
la pâte avec ce degré de perfection que don- 
nent les efforts des gindres. Plüsieurs pétrins 
ont été imaginés, ei c’est M. Fontaine qui est 
parvenu à construire appareil le plus simple 
et le meilleur que nous possédions. Ces pé- 
irisseurs ont été jusqu'ici repoussés par les 
boulangers de Paris, il n’y a que MM. Mou- 
chot frères, du petit Mont-Rouge, qui en aient 
adopté Pusige, et chacun sait combien le pain 
de la boulangerie aérotherme est bien fait (1). 

On nous objectera que MM. Mouchot qui 
fabriquent à eux seuls une quantité de pam 
aussi grande que trente boulangers réunis, 
avaient besoin de recourir à des moyens mé- 
caniques , et, partant, plus rapides, pour par- 
venir à contenter à temps leurs nombreuses 
pratiques (2). Ce fait ne saurait servir d’ar- 
gument en faveur de l’exclusion de petits pé- 
trisseurs-mécaniques dans les boulangeries or- 
dinaires ; parce que MM. Mouchot ont ap- 
porté dans leur industrie tous les perfection- 
nements possibles, est-ce à dire pour cela que 
les petites boulangeries ne sont passusceptibles 
d’êtie perfectionnées? ÿ 

Ce n’est point dans le luxe trompeur des 
boutiques, luxe ruineux pour le commerçant, 
ce n’est point dans la confection d’une infinité 
de mauvais gâteaux en vuede faire concurrence 
aux pâtissiers que nous trouvons le progrès, 
le progrès utile. Ce luxe cache souvent plus 
d’un défaut , plus d’une manœuvre coupable 
exercée dans l’arrière-boutique.—Les PÉTRIs- 


(1) Le pain du Petit-Montrouge est si bien fait 
que depuis deux ans, il ne s’en consomme pas 

’autre à l'école Polytechnique, ce qui est digne 
de remarque, car les élèves ont le droit de chan- 
ger de boulanger quand le pain ne leur convient 
plus. ñ 


(2) Dans un de nos prochains numéros, nous 


aurons quelques détails curieux à ajouter sur l’'é- 
gblissement modèle des frères Mouchot. 
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SEURS-MÉCANIQUES d’abord, et puis ensuite 
nous verrons à modifier les fours des petites 
boulangeries, voilà le perfectionnement; et nous 
désirons pour notre compte que la ‘société 
d'encouragement emploie quelques fonds pour 
en hâter la realisation. 

Quand on examine de près ces hommes qui, 
à la sueur de leur corps, pétrissent le pain que 
tout le monde mange, on éprouve un dégoût 
invincible, — La plupart hantent les cabarets 
borgnes des plus sales rues de Paris : c’est là 
où1ls vont réparerles forces qu'ils ont perdues 
dans leurs veilles, c’est là aussi qu'ils con- 
tractent des habitudes ignobles , qu’ils de- 
viennent sales et paresseux. Or, sait-on ce que 
c’est qu’un gindre sale et paresseux? non, et 
c’est fort heureux, car si l’on pouvait se faire 
une idée ce la manière dont ces malheureux 
exécutent leur travail, on se priverait de pain 
le plus longtemps possible. 

Avec cet axiome, Le feu corrige et purifie 
tout, on peut alier fort loin, on peut fermer 
les yenx sur bien des choses; mais cet axiome 
est-1l applicable aux mille et une ordures qui 
entrent Journellement dans la pâte livrée aux 
maniements convulsifs ct épileptiques du 
gindre ? 

. Nous disions tout à heure que les gindres 
sont malheureux : exposés à une chaleur suf- 
focante, à des émanations continuelles de gaz- 
acide carbonique; travaillant pendant que 
chacun repose, les gindres,enclins à l'ivrogne- 
rie et à la débauche sont presque tous phthi- 
siques et ne vivent pas longtemps. 

Lorsqu on proposa, dans le principe, l’em- 
ploi des pétrins-mécaniques, il y eut des gens 
assez insensés pour opposer à ce perfectionne- 
ment les obstacles nombreux que l’autorité 
rencontrerait dans les émeutes et les coalitions 
de garçons boulangers, comme si ce n’était pas 
rendre un service à l’humanité que de dimi- 
nuer le nombre de ses esclaves ; l’autorité n’a 
d’ailleurs pas imposé l’usage des pétrisseurs- 
mécaniques. Îl serait à désirer, pour le bien 
général , qu’elle prit cette sage mesure ; et 
quand les garçons boulangers se seront quel- 
que temps promenés dans les rues par bandes 
avinées et bruyantes, quand ils se seront ex- 
posés en plein jour,chaeun se réjouira de l’ap- 
plication des pétrisseurs-mécaniques,et l’on se 
demandera comment il se peut qu’on ait atten- 
du si longiemps pour y arriver. 

Sans doute, l'introduction des pétrisseurs- 
mécaniques n’empêcherait pas les boulangers 
d'ajouter dans la pâte certaines matières plus 
ou moins insalubres, mais ce premier pas 
vers le progrès sera bientôtsuivi d’autres per- 
fectionnements non moins urgents; quand elle 
ne servirait qu'à faire cesser un métier des plus 


insalubres, ne serait-ce pas déjà un bienfait? 


Dans un prochain numéro, nous passerons 
en revue les nombreuses falsifications du pain 
faîtes en France et contrefaites par la Bel- 


gique. J.R. 


AGRICULTURE. 


Considérations sur les céréales, et principa- 
lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
Deslonchamps. 


Partie historique. 
PATRIE DU BLE. 
(Suite. 

Si à ces témoignages on joint ceux de Dio- 
dore de Sicile, on verra que d’autres peuples 
encore revendiquaient la patrie du blé; car 
cet auteur assure, d’une manière assez posi= 
tive, que cette céréale croissait naturellemen 
en Sicile, et, selon le même historien, les 

gyptiens et les Athéniens prétendaent aus- 
si, les uns que l'Egypte, les autres que l’Atti- 
que était la patrie du froment. Cette dernière 
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opinion est appuyée d’un passage de Pausas 
nias, et les mystères qu’on célébrait à Eleusis 
en l'honneur de Cérès, la confirment encore 
Ainsi, voilà la Babylonie, la Perse, l'Hyr 
canie, le pays des Musicans , la Golcuide, à 
Sicile, l'Attique, la Palestine et l'Egypte, où 
l'on peut admettre que quelques espèces de 
froment croissaient naturellement à une époñ 
que fort éloignée. | 
Parmi les modernes, Bailly et Linné on 
placé le berceau de l’espèce humaine dans 
la Sibérie, parce que c’est la seule contrée oùM 
le blé, le premier aliment des hommes civiliM 
sés, croisse naturellement. 
D'un autre côté, d’après ce qu’on trouvèl 
dans les historiens chinois, le blé était culti 
vé dans cet empire dès l’année 2892 avant 
l'ère vulgaire. Or, d’après le pen de relations 
que les Chinois ont eues dans tous les temps 
avec les autres peuples, et à plus forte raison 
dans la haute antiquité que je viens de citers |! 
où la Chine était presquerinconnue au reste di 
monde, on ne peut supposer que ses habitants | | 
aient été chercher le blé dans d’autres régions 
très-éloignées de leur propre pays, il faublit 
donc croire que cette plante était dès-lorsm 
spontanée en Chine, de même que dans les 
autres contrées dont je viens de parler. pe 
Enfin, trois nouvelles espèces de fromen#hl 
recueillies, en 1811, dans la Mongolie chi 
noise, ont été envoyées en Europe vers 1822/f 
par M. Antonio Maria de Salvatori, conseil | | 
l 


espèces, ou plutôt ces trois variétés, son ! qu 
très-probablement indigènes de la Mongolie ! 
par les mêmes raisuns que nous avons dote al 
pour la Chine. É ail 
Les motifs qui d’ailleurs rendent très-vrai hou 
semblable l'opinion que je viens d’émettre sugl 


f 
ler intime de l’empereur de Russie, et ces trois \ 
(à 


la croissance naturelle du blé dans les differen | Eu 


pays dont je viens de parler, c’est qu'unelil 
mulutude de plantes n’ont point leur habita=M 
tion restreinte à un canton, ou à une seuleMil 
contrée ; un grand nombre d’espèces, au con-Ml 
traire, habitent en mème temps des étenduesfh 
plus où moins considérables , à peu près souslh 
les mêmes latitudes : en effet, beaucoup déja 
plantes qui croissent en France se trouvenilh 
également en Angleterre, en Allemagne, ainsi 
que dans plusieurs autres parties de l’Europdk 
et même de l’Asie ou del’Afrique septentrio: 
nale, Pourquoi donc voudrait-on que def 
plantes comme le blé et l'orge eussent été con 
finées dans un seul coin du globe? Cela n’es 
pas naturel, assurément. 

Et si l’on fait attention que ni le fromen 
ni l’orge ne sont des types simples, mais qui 
ce sont des genres de plantes composés cha 
cun de plusieurs espèces, on se persuader 
plus facilement encore que ce doit être dan 
différentes contrées que ces diverses sortes d 
blé et d’orge ont pris naissance, et ce quin 
restera seulement incertain, ce sera de savon 
dans quel pays tel froment ou telle orge o1ÿ 
d’abord crû naturellement, 

De tout ce qui précède, il est permis € 
conclure, ce me semble, que les différen 
espèces de blé que nous connaissons ont pu 9» 
trouver sauvages dans la Sicile, la Grèce, 
Palestine, l'Egypte, la Babylonie, la G 
chide, la Perse, le nord de l’Inde, la Chine 
la Mongolie, et,dans ce cas, il n’est, certé 
pas impossible que plusieurs des espèces q 
nous cultivons aujourd'hui et mème hr 
espèces nouvelles de ce genre ne se trouv@blhy 
encore spontanées dans quelques-unes (Shi 
parties les plus écartées de ces contrées, pale 
qu’elles auront échappé jusqu'ici à l'invel UT 
gation des voyageurs de notre Europe qéyphli, 
ainsi que je viens de le dire un peu plus haffan 
n’ont traversé, pour ainsi dire, qu’en couBi}i|, 


F (a 
e 1) 


fiplupart des pays dont les blés peuvent 
à: regardes comme originaires. : 
Bi, comme on vient de le voir, ila pu exis- 
| beaucoup d’incertitudes sur la contrée ou les 
Atrées de l’ancien continent dont le froment 
it originaire, à plus fortésraison ignore- 
n jusqu’à quel point les espèces que nous 
sédons maintenant diffèrent ou ne diffèrent 
de celles qui pouvaient exister dans le 
rncipe , lorsqu'on a commencé à les cul- 
er. 
L:NIONS DIVERSES SUR LA NATURE DU BLÉ. 
Plusieurs auteurs, ne regardant toutes les 
rec debie que nous possédons aujourd’hui 
|e comme ayant été produites par la culiure, 
bnt pas hésité à les faire naitie d’une espèce 
limitive qui n’était plus recon naissable main- 
in faant , tant elle avait été altérce et changée 
Lx la culture, ANNE de 

| Cette opinion a surtout ele présentée sous 
#s apparences vraisemblables, et appuyée de 
:l fisonnements spécieux par illustre Buffon, 
i croyait que le blé n'était porntun produit 
la nature, mais qu’il avait, pour ainsi dire, 
15 créé par l'art. Voici comme ce grand écri- 


ante que l'homme a changée au point qu’elle 
existe nulle part dans l'état de nature : on 
dit bien qu’il a quelque rapport avec l’ivraie, 
“ec les gramens, les chiendents et quelques 
res herbes des prairies; mais on ignore à 
quelle de ces herbes on doit Le rapporter ; 


1e. servant de nourriture à l’homme, il est, 
: toutes les plantes, celle qu'il a le plus tra- 
mMillce, il est aussi, de toutes, celle dont la 
ture est la plus altérée L’homme peut donc 
n-seulement faire servir à ses besoins, à 
n usage, tous les individus de Ja nature, 
ais il peut encore, avec le temps, changer, 
odifier et perfectionner les espèces ; c'est 
‘ème le plus beau droit qu'il ait reçu de la 
Miture. Avoir transformé une herbe stérile-en 
€, c'est une espèce de création, dont cepen- 
w#lint 1] ne doit pas s’enorgueillir, puisque ce 
“est qu'à la sueur de son front et par des 
iltures réitérées qu'il peut tirer du sein de 
ur terre ce pain, souvent amer, qui fait sa sub- 
eanstance. * 


re su 
(Frot | 


Ep « Les espèces que l’homme a beaucoup tra- 
anWillées, tant dans les vésétaux que dans les 


e dimaux, sont donc celles qui de toutes sont 
cos plus altérées; et quelquefois elles le sont 
:1t81 point qu’on ne peut reconnaitre leur forme 
imitive, comme dans le blé, qui ne ressem- 
al e plus à la plante dont il a tiré son origine... 
3 qu « La nature cependant ne manque jamais 
> reprendre ses droits dès qu’on la laisse 
mdr en liberté; le froment, jeté sur une 
+ hilvre inculie, dépénère à la première année. 
1 Won recueillait ce grain dégénéré pour le 
e qter de même, le produit de cette seconde 
sullénération serait encore plus eltérée; et, au 
qe bat don certain nombre d'années et de re- 

oductions, l’homme verrait renaître la 
ns lante originaire du froment, et saurait com- 
tralfienuil fant de temps à la nature pour détruire 


produit d’un art qui la contraint et pour se 
habiliter. Gette expérience serait assez facile 
faire sur le blé et sur les autres plantes qui, 
ietusiles ans , sereproduisent, pour ainsi dire, 
«al ‘elles-mêmes dans le même lieu. » 
wqMBuffon était si persuadé que le blé n’était 
ïnt une plante que la nature eût produite 
leque nous la connaissons, que, dans le 
us célebre deises ouvrages , il est encore re- 
“us sur le même sujet pour lappuyer de 
Jumeaux ralsonrniements, 

ge «Le grain, dit-il, dont l'homme fait sa 
furriture n’est point un don de la nature, 
was le grand, l’utile fruit des recherches de 


Je 
jou! 


in s'exprime à ce sujet : « Le blé est une 


comme il se renouvelle tous les ans, et. 
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son intelligence dans le premier des arts. Nul- 
le part sur la terre on n’a trouvé du blé sau- 
vage, et c’est évidemment une herbe perfec- 
tionnée par ses soins ; 1la donc fallu recon- 
naître et choisir entre mille et mille autres 
cette herbe précieuse, il a fallu la semer, la re- 
cueillir nombre de fois pour s’apercevoir de sa 
muluplication , toujours: proportionnée à la 
culture et à l’engrais des terres. Et cette pro- 
priété, pour ainsi dire unique, qu'a le fro- 
ment de résister, dans son premier âge, au 
froid de nos hivers, quoique soumis, comme 
toutes les plantes annuelles, à périx après avoir 
donné sa graine, et la qualité merveilleuse de 
cette graine qui convient à tous les hommes, 
à tous les animaux, à presque tous les chimats, 
qui d’ailleurs se conserve longtemps sans al- 
tération, sans perdre la puissance de se repro- 
duire; tout nous démontre que c’est la plus 
heureuse découverte que l’homme ait jamais 
faite, et que quelque ancienne qu’on vewlle 
la supposer, elle a néanmoins été précédée de 
l’art de l’agriculture, fondé sur la science et 
perfectionné par l'observation. » 

Malgré tout l’art avec lequel Buffon pré- 
senteles divers raisonnements qu'il fait pour 
prouver que le froment n’est pas une plante 
produite par la nature, je crois qu'il ne me 
sera pas difficile de faire comprendre com- 
bien tout ce qu'il dit à ce sujet a peu de fon- 
dement. 


Première session du corgrès des vignerons 
français et étrangers, tenue à Angers 
(Maine-et-Loire'\, au mois d'octobre der- 
nier, 

Dans notre numéro du 4 août dernier,nous 
donnâmes le programme des questions qui de- 
valent être traitées. 

Ce congrès, qui a compté près de cent 
adhérents, tant français qu'étrangers, et envi- 
ron cinquante membres à ses différentes séan- 
ces, a ouvert sa session le mercredi 42 octobre, 
dans la belle salie du conseil général de la pré- 
fecture de Maine-et-Loire, sous la présidence 
provisoire de M. Guillory aîné, adjoint au 
maire d'Angers et président de la Société in- 
dustrielle de la même ville. 

Ont été nommés pour composer le bureiu 
définitif : M. le comte Odart, délégué de la 
Société d'agriculture d’Indre-et-Loire, prési- 
dent honoraire; M. Guillory aîné, président ; 
M. A. Peut-Laftie , délégué de la Société 
d'agriculture de la Gironde, premier vice- 
président; M. le comte de Quatrebarbe, second 
vice-président ; M. l'abbé Picard, délégué de 
la Société d'agriculture des Deux Sèvres, se- 
crétaire général. 

Durant les séances , qui ont été au nombre 
de cinq , d'importantes communications , de 
remarquables travaux , de savants rapports 
ont eu Lieu. 

Le congrès , avant de se séparer, a décidé 
que sa seconde session aurait lieu en 1843, à 
Bordeaux. ; 

Prochainement nous donnerons, sur les tra- 
vaux du congrès, les détails que nous croirons 
pouvoir intéresser nos lecteurs. 


= > (OO 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHEOLOGIE. 


Beliquaire à Elven, arrondissement de 
Vannes (Morbihan). 


La tour d’Elven, située à 1 kilomètre du 
bourg de ce nom, mérite l'attention du tou- 
riste. Sa construction solide et imposante 
rappelle les œuvres massives de ces architectes 
éxpérimentés du moyen âge qui savaient don- 
ner une certaine élégance de lignes à la constru- 
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ction de ces maïtresses tours, comme on les 
appelait. 

Entouré vers le nord par des marécages 
et quelques plantes aquatiques d’un vert 
glauque, borné à Phorizon par une lande aride 
où végètent çà et là quelques touffes de brnyère 
et de houx, ce donjon féodal eût certaincinent 
inspiré les pinceaux de Salvator Rosa, s’il 
l’eût connu,. tant la couleur en est austère et 
sombre. 


«€ Dans les guerres de la Bretagne contre 
» les Anglais, le château d'Helvin tour à tour 
» avait servi de refuge aux partis opposés qui 
» s’en disputaient la possession. Cependint ce- 
» lui-ci était plus rarement échappé aux gen- 
» tilshommes bretons. Du fond de celte-place 
» d'armes 1ls commandaient à tout le voi- 
» sinage et bravaient quelquefois leurs princes. 
» Aussi un des premiers soins’de la duchesse 
» Anne fut de la démanteler en partie; plus 
» tard la démolition en fut ordonnée sous le 
» ministère de Sully, à la réserve de la grande 
» tour carrée (1) qui, avant acquisition du 
» vicomte de Beaumanoir, ne donnait guère 
» d'asile qu'aux espions et aux malfaiteurs.» 
(Les derniers des Beaumanoir de la Tour 
d'Helvin, par Keratry, page 109, tome 4, 
édit. 1825). 

L'église du bourg d’Eiven est dédiée à St. 
Alban. On remarque l’ornementation délicate 
des meneaux, sa balustrade découpée à jour, 
et ses gouttières terminées par des figures fanta- 
stiques et monstrueuses. L'intérieur a été con- 
sciencieusement recrépi par les soins des mar- 
guilliers qui trouvent maintenant leur église 
beaucoup plus propre. L’ignoble badigeon a 
englué une foule de jolis détails dus au ciseau 
capricieux d’un tailleur d’ymaiges du XV° 
siècle. À côté de la sacristie, nous avons re- 
marqué un enfeu surmonté d’un écu armoi- 
rié. Au-dessus on distingue à peine ces mots : 
in mentibus AOTARKVYA. à 

Dans le cimetière d’Elven, en face le por- 
tail sud de l’église, nous avons remarqué un 
ossuaire assez curieux. Il en existe encore en 
Basse- Bretagne un assez grand nombre; on 
les désigne sous le nom de reliquaires. Celui 
d’Elven a la forme d’un carré long. C’est 
une maisonnetic en pierre surmontée de deux 
pignons aigus et percée de neuf ouvertures 
ogivales. Ces ouvertures sont à hauteur d’ap- 
pui et fermées par des barreaux de chêne 
noir semés de larmes d’argent. A chaque an- 
gle de ce petit monument est un bénitier 
grossièrement creusé dans la pierre. La frise 
porte cette Inscription gravée en creux en ma- 
Juscules romaines : 

Expltabont Domino ossa humiliata ; Psal. 
50, et cette date : 1626. 

«Le corps d’une vieille fille inhumée depuis 
» un demi-siècle, futrencontré dans un état de 
» dessication parfaite par le fossoyeur, du côté 
» oriental du cimetière d'Helvin, dit M. Keé- 
» ralry:(tome 2, page 37). La piété peu éclai= 
» rée des fidèles se saisit aussitôt de cet ali- 
» mentlon cria au prodige; des miracles 
» furent constatés et la petite sainte (ainsi 
» nomma-{-on ce squelette revêtu-de son en- 
» veloppe cutanée) eut un culte, des cierges, 
» des ex voto et presque un autel, Elle eut 
» aussi une garde-robe, produit superstitieux 
» d’offrandes villageoises ; l’idée de l’habiller 
» devint la conséquence naturelle de la pensée 
» qui avait provoqué de pareils dons. » 


(1) M. Keratry commet une erreur qu'il im- 
porte de rectifier La tour d'Elvenn'estpascanrée, 
elle estoc{ocone. Contrairement la Pusage suivi au 
moyen âge de construire les tours sur des monti- 
cules, cette forteresse fut édifiée dans un terrain 
sec et humide. Comme nous l'avons dit plus haut, 
les autres tours et les remparts ont été rasés. 
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On voit encore le cercueil on chasse qui 
renfermait le corps momifie (1) de Périne 
Guimarho, surnommée la petite sainte, On 
croit que ses restes furent dispersés et jetés 
au vent en 1795. La piété bretonne vient 
encore, à époques fixes, S'agenouiller devant 
son portrait suspendu dans l'intérieur de 
l'ossuaire ; on y dépose même quelques of- 
frandes rustiques. 

L'archéologue qui veut avoir une idée de 
ce qu'étaient jadis les funeux charniers des 
Innocents à Paris, fera bien de visiter l’in- 
térieur du reliquaire d'Elven. Après s'être 
courbé sous la porte, qui est basse et cintrée, 
on descend un escatier aux marches rompucs 
et inégales. Le sol 1onché de crânes et de 
tibias est saupoudré d’une poussière humaine 
assez semblable à 11 sciure de bois. Une at- 
mosphère de mort vous enveloppe et vous 
glace, et l’on éprouve un grand soulagement 
Jorsqu’on en est sorti. Au milieu de ces débris 
informes de toute espèce, tristes reliquiæ, 
nous avons cependant distingué quelques 
sculptures en bois assez délicates et une sta- 
tue de St, Pater, du XVIe siècle. 

Ch. Grourr. 


GEOGRAPHIE. 
SUR LES ÉTATS DE L'OUEST DE L'AMÉRIQUE DU 
NORD, PAR M. DALE OWEN. 


Ce qui forme le trait caractéristique de cette 
contrée, c’est le dépôt houillier de llinois, 
égal en étendue à toute l'Angleterre, et séparé 
d’unautredépôt de même nature, celui de PO- 
hio, par un axe de roches très-anciennes. Or, 
le but du mémoire de M. Dale Owen est d’i- 
dentifier ces roches anciennes avec les syste- 
mes qui supportent nos séries carbonifères en 
Europe. ; 

M. Phillips compare l'extrême simplicité 
de succession et de distribution des débris 
organiques, dans des couches dont se compo- 
sent ces districts de l’Amérique, avec la 
grande étendue qu’occupent en Irlande les 
couches calcaires du sys'ème carbonifère, qui 
n'offrent plus lesmembhres moyens et supé- 
rieurs des grandes séries. Ges séries particu- 
lières de l'Amérique n’ont pas de roches ter- 
taires ; la craie blanche, Îe terrain néocomien 
et les oolithes manquent totalement; il en est 
de même du lias et du nouveau grès rouge : 
on arrive subitement à la houille, à laquelle 
succèdent les calcaires, les grès, les schistes, 
puis des couches altérées, et enfin les gra- 
nites. 

L’analooie entre les dépôts crétacés de l’A- 
mérique et ceux de l’Europe est frappante, 
quoique des différences spécifiques existent 
dans les fossiles des deux contrées. Ces dif- 
férences sont légères et sont purement dues 
à l'influence locale; comme groupe, les 
deux dépôts sont identiques, et il ne peut 
pas y avoir de contestation sur la contempo- 
ranéité de leur formation. A partir des dépôts 
crétacés, nous ne rencontrons plus les séries 
qui leur succèdent en Europe, nous arrivons 
brusquement à la formation houillère, sans 
renconirer detraces des fossiles qui caracté- 
risent les couches intermédiaires ; tandis que 
les plantes des terrains houillers de l’Améri- 
que, bien que différant spécifiquement de 


(1) Le cimetière d'Elven n’est pas le seul en 
France où quelques portions du sol ont la pro- 
Ariété remarquable de conserver ainsi naturelle- 
n. ent les corps pendant un gran laps de temps. 


Nuus nous bornons à mentioraer ici les caveaux 


de Toulouse et surtout les remarquables cata- 
combes de St. Aichel de Bordeaux qui renfer- 
ment une trentaine de cadavres, exhumés il y a 
cinquante ans, dont la conservation surprenante 
a excité notre curiosité. 
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celles de l'Europe, appartiennent aux mêmes 
groupes : stigmaria, pecopteris , nevropteris , 
sigillaria, ete. Les calcaires qui supportent 
les dépôts de houille indiquent par leurs fos- 
siles la nature de la mer qui les dépes ut à 
celte époque. Ce sont des productus ( P. anti- 
quata ) des siphonophyllies, semblables à 
ceux du calcaire carbonifère de l’Angleterre 
et de l’Irlande, etdes pentremites suffisam- 
ment caractéristiques pour assigner un âge 
vrai à leur formation. Un seul fossile semble- 
rait s'être écarté de la place qui lui est pro- 
pre, c’est le calceola, mais une coquille 1s0- 
lée ne peut point, à elle seule, tracer la limite 
d’une formation, et dans le cas présent, nous 
n’aurons pas uneexception à la loi générale; 
un grand nombre de fossiles identiques prou- 
vent que ces couches sont l'équivalent de 
notre calcaire carbonifère Au-dessous de 
ce calcaire en Amérique, on rencontre un 
gres fin ; lidentité de ses fossiles est dif- 
ficile à établir; il serait téméraire de l’appe- 
ler silurien; le spirifer que l’on y trouve, 
voisin da geure productus, présente des sil- 
lons transverses, ct appartiendrait au calcaire 
carbonifère; mais tous les autres fossiles sem- 
blent indiquer un ordre intermédiaire entre 
ces deux terrains. Dans le calcaire le plus in- 
férieur, on a trouvé un pleurorhynchus , 
genre que l’on rencontre dans le système de- 
vonien et non dans les roches siluriennes ; on 
a de même signalé les pentremites comme 
appartenant à ce dépôt. Les dépôts les plus 
inférieurs contiennent les fossiles siluriens 
ordinaires : les orthis et les spiriféres. Ces 
roches nous semblent une série de dépôts 
calcaires, formés sous des circonstances 
moins sujettes à fluctuation que leurs équi- 
valents en Europe; la continuité des formes 
spécifiques ct des types d'organisation sem- 
ble y être plus régulière que dans les autres 
contrées, où les changements physiques ont 
tracé des lignes tranchées pour la distinction 
des dépôts. Les périodes successives de for- 
mation des couches sont plus nettement ira- 
cées par la nature des fossiles que par les ca- 
ractères lithologiques des roches; mais dans 
l'application de ce principe, l’on ne saurait 
étretrop prudent, l'identité n’indiquant point le 
temps, mais les circonstances, d'autant plus 
que le caractère des débris organiques est 
déterminé par les conditions physiques de la 
période. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarcrrz, 


FAITS DIVERS. 


INSTITUT HISTORIQUE. 


— Cours publics et gratuits, autorisés par M. 
le Ministre de l'instruction publique Année 
1842-1843. — Le dimanche, Histoire de la Poésie 
antique. M. Fresse-Montval, à midi, à partir du 
3 janvier 1843. 

Histoire de la Littérature et de la Législasion 
comparées. M. H.-N. Cellier du Fayel , à une 
heure, à partir du 4 décembre :8#?,. 

Histoire de la Philosophie depuis Descartes jus- 
qu'à nos jours. M. Robert (du Var), à deux heures, 
à partir du 4 décembre 1842. 

Cours sur les Hiéroglyphes égyptiens et les Re- 
ligions anciennes. M de Brière, à trois heures, à 
partir du 18 décembre 1842. 

Le jeudi. — Cours de Physiologie. M. le docteur 
Maigne, à midi et demi, à partir du 5 janvier 
1843. 

Cours de Droit public français. M. Dufey (de 
l'Yonne), à une heure et demie, à partir du ? mars 
1843. 

Cours sur les Hiéroglyphes égyptiens et les Re- 
ligions anciennes. M. de Brière, à deux heures et 
demie, à partir du 22 décembre 1542. 

Histoire de France ( siècle de Louis XIV). M. 
Henri Prat, à trois heures et demie, à partir du 
22 décembre 1842. 

Congrès. — Ouverture le 15 mei, — 
1? juin 1813. 


Clôture le 


_phies de plusieurs villes d'une mème contrée , 0% 


BIPLIOGRAPHIE. 


HISTOIRE de Chantilly depuis le Xe siècll 
jusqu'a nos jours, par M. abbé Fauquemprez 
in-8° , 2 fr. 5o c. , à la librairie départemental 
de Dumoulin , quai des Augustins, à Paris. 

— Voltaire disait avec raison « : Il est plus di 
ficile aujourd'hui d'écrire l’histoire d’une provin@ 
que de compiler toute l'histoire ancienne. » QI 
ne saurait donc trop encourager les écrivains 1& 
borieux qui rassemblent, pour les publier, les m& 
tériaux et documents épars sur l'histoire de leu 
ville natale. C’est un véritable service qu'ils ren} 
dent au pays, car en réunissant les monogra 


pourra former ainsil’histoire d’une province entiés 
re. On lira avecun vifintérèt l’histoire de { bantillW 
qui est divisée en trois parties. 10 L'état civil dé 
Chantilly ; 20 Son organisation ecclésiastique ; 38 
L'établissement de l'hôpital. 


MANUEL d'archéologie religieuse, civile et mt 
litaire, par J. Oudin, curé de Bourron ( Scine-et*l} 
Marne), in-8° . orné de seize planches, à Paris! 
chez Dumoulin, quai des Augustins, prix 5 fr. 

On a souvent exprimé le désir de voir publié 
un ouvrage portatif et peu coûteux qui pût servi 
de guide à l’homme du monde, lui enseignât Id 
éléments de la science archéologique, et continl 
la description du style architectural particulier à | 
chacun des siècles passés. M. J. Oudin a comblé 
cette lacune en homme zélé et studieux. Les opis 
nions qu'il émetsont très-rationnelles, ses def 
pitions se font remarquer par une grande clar 


personnes qui ne peuvent se procurer l'importan 
ouvrage de M. de Caumont et les savantes not 
ces de M. de Gerville; en le lisant avec l’attentiof 

qu'il mérite, on acquerra la certitude que l’a 
chéologie est loin d’être une science conjecturale 
ainsi que plusieurs esprits superficiels l'ont pré 


tendu 
Ch. G..., 


Paxiricition (notice sur la) ancienne et perfec 
tionnée par MM. Jules Rossignon et J. Jules Gax 
nier, in-8° de 3 feuilles, prix 1 fr., chez BéchéMd; 
fils, 14, Sorbonne. IUT 

LA PATROLOGIE, ou Histoire littéraire de 
trois premiers siècles de l’église chrétienne, œuvrt 
posthume de J. A. Mohler, publiée par F. M 
Reitmayer. Traduite de l'allemand par J. Cohen! 
Deux volumes in-8. ensemble, de 65 feuilles 12h 
Imp. de Bailly, à Paris. — Paris, chez Debécourt| 
rue des Saints-Pères, n. 64, prix. 15—1N 


4 
PRECIS historique de la mission qu'à rempli 
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Mi MOT À PROPOS DU CONSERVATOIRE ROYAL 
| DES ARTS ET MÉTIERS, 


ri @e Article.) 


Nous avons exposé l’état actuel du Conser- 
1e À joire Royal des arts et métiers, état alfli- 
lspffint pour tous ceux qui s intéressent quelque 
WU 1 au bien public, pour tous ceux qui 
laient, à bon droit, fondé quelque espoir sur 
inf établissement. Placé au centre de Paris, 
ï,Mns un quartier populeux et éminemment 
llustriel, le Conservatoire devrait être un 
lnument, ce n’est qu'une ruine. Nous avons 
je jà faut entrevoir (1) d’où provenait le mal, 
‘Macun à compris qu'il ne failait imputer tant 
ml]. désordre et de négligence qu'au manque de 

Mrection réelle, sérieuse. N'est-on pas 
Dnvaincu de la vérité de cette asser- 
bn, lorsqu’on jette les yeux sur Porganisa- 
rhin du Muséum d'histoire naturelle ? la aussi, 
kits d'administration sérieuse, chaque protes- 


lus parce qu’il serait difiicile de fre autre- 
néMent (ce qui le plus souvent ne scrait pas re- 
thilatqué), Les employés font également ce qu'ils 
Wlrulent, etc., ete. Mais laissans là le Museum, 

nt nous entretiendrons plus tard nos lec- 
le trs, et revenons à notre Uonservatoire. 
ll Déjà la presse à publié l'ouverture des 
w{burs du Conservatoire, elle s’est prononcée 

lifaveur de deux cours très-bien commentés, 
Hux de MM. Dupin et Wolowski, et n’a rien 
udNouvé de nouveau dans celui de M. Payen 
ais nous devons le dire en passant, semble 
éjà fatigué, et qui, remplissant une foule de 


cl #5: M es , 
jfpacuons, est forcé d’en négliger quelqu’une. 


(1) Voyez l’Echo, n° HAS 


{Paris. — Dimanche, 4 Décembre 182. 


—. 


Mais la presse quotidienne ne connaît pas 
comme nous les défauts nombreux de l'orga- 
nisation et de l’état matériel du Genservatoire: 
Quelques journaux en ont bien parlé il y a 
longtemps, mais ils se sont lassés de prècher 
dans le désert. Un journal scientifique ne doit 
pas se borner à mettre ses lecteurs au courant 
des progrès et des découvertes, 1l doit signaler 
les abus dont 51 peut être témoin, et appeler 
l'attention du pouvoir qui, seul, peut les ré- 
primer. S’il s’agissait d’une réforme théâtrale, 
de la construction d'une saile de spectacle, il 
n’est pas un journal, de quelque importance 
qu'il soit, qui ne s’élevät pour ou contre; 
mille petits livres qui font prévaloir leur à- 
propos, le bon sens de leur critique, qui se 
piquent de châtier les mœurs, attirent l’at- 
tention sur quelque crime hideuxauquel ils 
prêtent une coupable publicité, encensent 
quelque mauvais baladin, racontent force 
histoires scandaleuses ; pas un ne consacrerait 
quelques lignes à quelque sujet utile, pas un 
ne songerait aux institutions qui, comme le 
Conservatoire des arts etmétiers,peuvent avoir 
une si grande fluence sur la moralité et l’a- 
venir de tout un peuple. 

Les cours du Conservatoire sont spéciale- 
ment destinés à instruire Les ouvriers, à éclai- 
rer les industriels et Les agriculteurs qui n’ont 
pas assez de théorie; mais, co nous l’a- 
vons déjà dit, l’amphitheätre n’est pas assez 
grand et s’il pouvait contenir quatre fois au- 
tant d’auditeurs, nous sommes persuadé qu’il 
serait toujours rempli. 

Les ouvriers, en France, ont plus de bon 
sens qu’on neleur en accorde généralement ; 
ils ne refusent jamais de s’instraire, et ceserait 
un bienfait pour la classe ouvrière de Paris 
que de lui rendre Re trop 
étroite, répétons-le, du Conséfvatoire. Pen- 
dant qu’ils s’instruisent, ils ne hantent point le 
cabaret et la tabagie, ils ne veillent pas dans 
les salles de spectacle, écoles d'un autre genre 
où s’instruisent et se’forment les scélérats et 
les vagabonds qui occupent chaque jour nos 
tribunaux. 

Les cours de l'Abbaye St-Martin ont encore 
le défaut de n’être pas élémentaires, le pro- 
fesseur a souvent le tort de vouloir paraitre 
op savant: ainsi, il est bon pour l’ouvrier 
et l’industriel de savoir comment se prépare 
la fécule, mais 1l est tout-à-fait inutile de leur 
parler d’amilates et autres produits de réac- 
tions plus ou moins oiseuses pratiquement 
parlant. 

On doit appréndre au fabricant les devoirs 
nombreux qu'il a à remplir, s’il est vrai qu’il 
péche quelquefois par ignorance; on doit lui 
éviter les procès ruineux, les chances d’une 
concurrence coupable ; on doit l’habituer à 
repousser toute idée de fraude, de falsifica- 
tion, tout espoir de luere honteux. Il faut que 
louvrier reconnaisse dans son patron, non- 
seulement un homme habile et laborieux, 
mais surtout un honnête homme. 

Si nous passons à une question de détails, 
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nous demanderons que le dessin de ma- 
chines soit autrement enseigné qu’il ne l’est 
aujourd’hui. Le professeur devra être exact 
et donner ses conseils à chacun ; tel, ayant les 
meilleures dispositions du monde, se décou- 
rageet abandonne ledessin,parcequ’ilnerecoit 
jamais les conseils du maître.’ Il est essentiel 
que le cours soit gratuitcomme tous les autres, 
mais il serait à désirer que le professeur pût 
constater les progrès de ses élèves. Il faudrait 
doné établir un concours et décerner des prix. 
Stimuler par tous les moyens possibles, l’apti- 
thde au travail, faire à tout prix des ouvriers 
habiles et studieux, voilà le noble but auquel 
doivent tendre les efforts constants du profes- 
seur. 

Le gouvernement ne doit pas reculer de- 
vant Îles sacrifices quand il s’agit d’instruire 
le peuple. Quelques insensés de l’ancien ré- 
gime ont regardé l'instruction du peuple 
comme un acheminement vers l'anarchie, et 
ils ont fait tous leurs efforts pour la rendre 
impossible. Quels sont cependant les hom- 
mes qui font les émeutes, qui s’arment du 
poignard régicide ? ce sont tous gens d’une 
ignorance complète, enclins à tous les vices. 
Nous n’en finirions point si nous voulions 
nous appesantir sur tout ce qu'il y a à atten- 
dre des nombreux perfectionnements que ré- 


clame le Conservatoire des arts et métiers. 


Espérons que le pouvoir comprendra qu'il 
s’agit ici d’une question de véritable pe 
thropie , et qu’il s’occupera bientôt sérieuse 
ment de la réforme que nous appelons 
tous nos vœux. 


———— => © © © 


SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Rapport sur un Mémoire de M. faupsier, 
relatif aux taches du soleil, par M. Arago. 


Il n'y a presque pas d’astronome qui, em 
enirant dans la carrière, ne cède plus ow 
moins à la tentation d'étudier la rotation du 
soleil; de déterminer la vitesse de ce mouve- 
ment, la position de la ligne des pôles, l’in= 
clinaison de l'équateur solaire à l’écliptiques 
qui ne se flotte d'arriver, par la comparaison 
de ses propres résultats avec ceux de Schei- 
ner, d'Hévélius, de Lalande, etc., à quelque 
importante conséquence touchant laconstance 
ou Ja variabilité de ces éléments. 

Telle était sans doute l’espérance que M. 
Laugier avait conçue, lorsqu’en dehors des 
travaux quotidiens, pénibles, assujettissants 
qui lui sont confiés par le bureau des longi« 
tudes, il entreprenait les observations parti 
culières dont l’Académie nous a chargés de 
lui rendre compte. 

M. Laugier a consigné dans son mémoire 
29 séries d'observations de 29 taches diffé- 
rentes. Chaque série a été calculée à part, 
avec le plus grand soin et par les meilleures 
méthodes. Leur ensemble donne 
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95ius 34 pour la durée de la rotation com- 
plète du soleil autour de son 
centre ; 
° 9’ pour l'inclinaison de l'équateur 
solaire sur l’ecliptique; 
75° S' pour la longitude du nœud as- 
cendant de cet équateur, comp- 
tée de l'équinoxe de 1840. 
Le nombre 95i%,34, dilfère d'environ 2 
heures du résultat donné par Lalande et pres- 
que généralement adopté. Si cette différence 
doit surprendre, c’est surtout à cause de sa 
petitesse : jadis, en effet, on ne déterminait la 
rotation solaire qu'à l’aide de taches d’un 
grand diamètre et qui restaient visibles pen- 
dant plusieurs révolutions consécutives, tan- 
dis que M. Laugier est arrivé au but à l’aide 
d'observations séparées seulement par des in- 
tervalles d’un, de deux, detrois..…. et, au plus, 
de huit jours. Une telle hardiesse eüt certai- 
nement jeté un observateur moins habile dans 
la plus grande confusion. 

M. Laugier a rapporté loyalement les ré- 
sultats de toutes ses combinaisons partielles, 
sans se préoccuper en aucune manière des 
discordances qui pouvaient s’y trouver. Ces 
discordances sont assez fortes. Par exemple, 
dans le tableau renfermant la durée de la ro- 
tation du soleil, nous trouvons un maximum 
de 26ïeus 93 et un minimum de 24i°598, 
nombres qui difièrent de la moyenne, en plus 
et en moins, d'environ un jour entier. 

En considérant l’ensemble des travaux 
exécutés par les astronomes, depuis Scheiner 
jusqu’à notre époque, nous étions fort dispo- 
sés à croire que les grandes discordances dont 
il vient d’être fait mention, ne dépendaient 
pas simplement d’erreurs qui auraient pu se 


glisser dansles mesures micrométriques. Cette: 


opinion n’est plus maintenant pour vos com- 
missaires à l’état de conjecture. L'auteur du 
mémoire a discuté les observations et disposé 
les résultats de ses calculs de manière à met- 
tre en complète évidence que toutes les ta- 
ches solaires ne se meuvent pas avec la même 
vitesse, qu’elles ne font pas le tour entier du 
soleil dans des temps évaux. 

Transcrivons les nombres relatifs aux deux 
taches qui ont fourni les résullats extrêmes 
déjà cités, et cette importante conséquence 
deviendra manifeste. 


La première de ces taches, celle qui, en 


moyenne, a conduit à une durée de rotation 
de 245,98, n’a pu être observée que du 
24 au 27 mai 1837. La premiere observa- 
ton, celle du 21, comparée à l’obsérvation 
du 27, donne 24iours 98 : 

L'observation du 95 et celle du 27 com- 
binées, donnent 24i% 17 : 

Enfin, les observations du 24 et du 25, 
malgré leur extrême rapprochement, don- 
nent 24iours 36. 

On trouve presque le même accord en frac- 
tionnant d’une manière analogue la série 
qui. a conduit à une rotation moyenne de 
DOME 3 1. 


Le 20 et le 28 mai donnent 26)j,31 
Le 21 et le 28 26,05 
Le 20 et le 27 26,36 
Le 20 et le 26 96,48 
Le 23 et le 27 26,07 


Des observations défectueuses ne donne- 
raient pas constamment 24 jours plus une 
fraction pour la première tache, et 26 jours 
plus une fraction pour la seconde. 

Au reste, ce n’est pas seulement sur des 
séries de cette nature que M. Laugier a éta- 
bli le déplacement propre des taches. Il est 
arrivé à la même conséquence en détermi- 
nant, quand les circonstances s’y prêtaient, 
l'arc de la sphère solaire qui séparait deux 
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taches visibles simultanément. Ainsi : le 29 


juin 1838, deux taches étaient à 45047' de 
distance angulaire. 
Le 80, certe distance avait diminué; elle 


ne s’élevait plus qu’à 14°29/ 
Le 2 juillet, M. Laugier trouva 46. 2 
Le 3 46. 39 
Le 4 46. 32 


Le 24 mai 1840, deux taches se trou- 
vaient à 78030’ de distance angulaire. Le 27, 
cette distance n’était plus que de 73039’, En 
attribuant, comme tout porte à le faire, ce 
changement de 50 au déplacement d’une seule 
des deux taches, l’auteur trouve que sa vi- 
iesse propre était de 111 mètres par seconde. 

Aux yeux de tout astronome, il y a dans 
ces ares de distance des différences évidem- 
ment supérieures aux incertitudes des obsér- 
vations. Peut être, néanmoins, serait-il con- 
venable d’ajouter au mémoire une série de 
tableaux, simples transformations de ceux 
qui s’y trouvent déjà, et dans lesquels, à 
côté des erreurs exprinées en secondes de 
degré dont les mesures micrométriques sont 
susceptibles , fisureraient les «corrections, 
également évaluées en secondes, que les ob- 
servations devaient subir, pour que les dé- 
términations extrêmes sur le temps de la ré- 
volution du soleil ou sur les distances re- 
spectives des taches, devinssent égales aux 
déterminations moyennes. De pareils ta- 
bleaux seraient, ce nous semble, plus clairs, 
plus significaufs que ceux dont l’auteur du 
mémoire s’est contenté. Nous désirerions 
encore que M. Laugier montrât par des 
chiffres, que les déplacements propres de ta- 
ches dont son travail présente tant d’exemples, 
n’ont pas été seulement des changements de 
forme, des altérations dans la configuration 
des contours; nous voudrions que les lec- 


teurs du mémoire, dispensés de tout caleul 


minutieux, pussent reconnaitre d’un coup 
d'œil que dans le passage du bord orien- 
tal du disque solaire au bord occidental, telle 
ou telle taéli® à fait assez de chemin à la 
surface de lastre pourse trouver tout entière 
en dehors de la place qu’elle aurait occupée si 
elle eût été fixe. Ces preuves démonstratives 
de déplacement des taches n’exigeront de la 
part de l’auteur que quelques heures de cal- 
cul, et la rédaction d’un simpletableau. Cette 
amélioration serait même déjà faite si, hier 
au soir, quand l’idée de la réclamer s’est of- 
ferte à nous, M. Laugier n'avait été occupé 
d’un autre travail important dont il sera 
parlé tout à heure. 

En comparant, jour par jour, les déclinaï- 
sons héliocentriques des taches observées si- 
multanément, M. Laugier a fait une remar- 
que singulière. Il à trouvé que ces déclinai- 
sons, quand ell& sont de même signe, va- 
rient, en general, dans le même sens,comme 
si les taches de chaque hémisphère s'appro- 
chaïentou s’éloignaient des pôles, d’un mouve- 
ment commun, {’auteur présente ce curienx 
résultat avec une Juste réserve. On doit l’in- 
viler à en poursuivre activement la vérifica- 
tion et a rechercher si quelque chose de com- 
mun ne s’observerait pas aussi dans la com- 
posante da déplacement propre des taches, 
parallèle au plan de l'équateur solaire. 

Galilée donnait les 29": degrés de décli- 
naison héliocentrique nord et sud, pour les 
linites au dela desquelles aucune tache n’ap- 
paraissait, Ces limites ont été successive- 
ment portées : par Scheiner à 30°; par Mes- 


sier à 31°; par Méchain à 409. M. Laugier 


les a étendues jusqu’à 41°. 


SUR UNE SOURCE D'BAU DOUCE DANSILA PEL) 


- Son puits avec des pompes, et de goûter sép 


“croire à la possibilité d’étabiir à Venise le 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


ÎLE DE SAN PIETRO DI CASTELLO, À VENI 

— Extrait d’une note de M. n’Homen 

Firmas. lé 

. Dans certaines excavations qu'avait fit 
faire pour ses travaux hydrauliques M. @ 
soni , ingénieur-hydrographe de l’arsenald 
Venise, 1l avait observé de petits filets d’ 
qui n’était point salée comme l’eau de met 
Cette eau perdait-elle une partie de sa salut 
en se filtrant dans les terres , ou bien était-@ 
de l’eau douce qui se mélangcait avec l’eat 
salée? C’est ce qu'il importait de connai 
Pour arriver à la solution de la question 
savant ingénieur fit faire un creux dans : 
vigne au milieu de l’ile San-Pietro di C 
tello,qui dépend de l'arsenal ; des filets d’eat 
qui sumtaient des parois le remplirent assé 
vite, et celte eau, sans être bonne à boire, n# 
tait pas à beaucoup près salée comme celle di 
la mer. M. Casoni eut alors l’idée de vide 


rément l’eau qui arrivait à diverses prof 
deurs ;-et 1l trouva qu'à 9", 56 c'était la pi 
douce et la plus abondanie en même temps 
M. Bizio, chimiste distingué de Veni 
constata qu’elle ne contenait rien de nuisib 
la santé, et M. le docteur Ant. Galvani, 
l’analysa plus tard, partagea la même opinio 
M. d'Hombres-Firmas est porté à regarde} 
l’eau douce de San-Pietro di Castello, no | \l 
comme le résultat de l’infiltration des eau 
pluviales qui ont d’abord séjourné à la surfat j { 
de cette petite île, mais comme une véritabllilu 
source, qui prendrait sa naissance en quelqt 
point des montagnes de la terre ferme, etiln 
serait pas éloigné, d’après cette indication 


puits artésiens, si l’on poussait le forage jusqu 
une profondeur suffisante. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


SUR LA FORMATION DU CYANURE DE POTA 
SIUM DANS UN HAUT FOURNEAU, PAR M. En 
Bromeis(de Cassel ).—M. Zincken a décour 

vert au fond d’un haut fourneau, à Mægdes : 
prung dans les montagnes du Hartz, une masi 
que M. Brumeis a trouvée contenir du fer 
cyanure de potassium. Le fourneau qui ap 
duiteavait étéalimentéan charbon de bois. 

autres insrédients de la masse sahne étaie 
la potasse caustique, les carbonate, silicd 
et manganate de potasse, avec une forte pit 
portion de cyanate de plomb et de cyanured 
potassium. Îl est présumable que le ferr® 
cyanure de potassium n'existait pas à l'a 
gine dans l'analyse , mais a été produit ap 
la dissolution du cyanure de potassium da 
l’ean. Le cyanite de potassium donne, pars 
décomposition, naissance à du carbonate € 
potasse et àdel’ammoniaque M. Bromeis su 
pose que la formation du cyanogène dt 
avoir eu lieu de la manière suivante. Le 
trogène de l'atmosphère, exposé à une hat 
pression et à une température clevée, Si 
combiné directement avec le carbone pot 
former une carbure de potassium, en don 
nant naissance par conséquent à du cyan 
gène et à un cyanure de potassium. 
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SUR LES HYDRES, PAR M. LAURENT. 
Dans la dernière séance de la société pl 
lomatique ( 12 nov. ), M. Laurent prése L 
des hydres vivantes sur lesquelles ont 
constater tous les phénomènes de la prodil 


les œufs , depuis leur première appari- 
fusqu’à leur sortie du cocps de la mère. 
aurent produits ces individus vivants, 
fpui des communications déjà faites par 
la société, et répond ainsi aux objec- 
ide MM. Gervais, Doyère et Duvernoy. 
1 peut, dit-il, démontrer directement 
à observation et par l'expérience : ; 
: Que les œufs des hydres sont de véri- 
ds corps oviformes composés d’une sub- 
re plastique renfermée dans une coque ; 
Que les œufs sont univésiculaires et 
“n’drent point à leur centre une vésicule ger- 
Imitive; 
Que la substance plastique qu’ils ren- 
nt est elle-même germinative et non en- 
Siode d’une enveloppe vitelline; 
!l {iQu'aucun fait n'autorise jusqu'à pré- 
Slsema regarder ces œufs d’un animal infé- 
comme offrant quelque analogie avec 
es 2mmes libres des plantes; 
Que la composition univésiculaire des 
hes, de ceux des spongilles ( LLt ), de 
| des entozoaires dépourvus d'organes 
daux ( Th. de Sichold), de ceux de l’e- 
lieria dichotoma ( de Quatrefages ), et 
Mlablement de beaucoup d’autres organis- 
animaux très-inférieurs , ne permet 
|. d'accepter comme valable la théorie 
Mogique de R. Wagner. 
. Laurent dit ensuite qu'il n'a pu par- 
é: encore à rencontrer quelques œufs 
|rdres épineux, quoiqu'il en ait recueilli 
2rès-grand nombre, surtout cette année. 
#jucestion de la spinosité de cet œuf, déjà 
Prvée et figurée par M. Ehrenberg, et 
Brvée de nouveau par M. Dujardin, doit 
considérée comme pendante, et cepen- 
4 comme susceptible d’une solution pro- 
me, attendu que MM. Dujardin et Lau- 
ë| doivent s’envoyer réciproquement les 
spumens des œufs qu’ils recueillent, l’un à 
Bic, l’autre à Paris- 
| [. Laurent expose ensuite comiment une 
bre mère se baisse graduellement et re- 
Yetlrre ses œufs de la substance charnue de 
1]4lnoitie de son corps, qui, en s’étalant et 
Slluncissant, passe à l’état de substance cor- 
€ servant à agglutiner aux plantes ou au- 
à corps les œufs disposés circulairement 
, ur de la mère, qui finit. par mourir au 
ll eu de ces œufs. 
“M Qit en terminant qu'il est parvenu à 
“l: produire des œufs à des individus de 
(5 générations successives c’est-à-dire qu’il 
b1 en obtenir . non-seulement d’une mere, 
ls encore de ses filles ainées, de ses filles 
“Belles et même de ses petites-filles. Toutes 
(hydres de diversâges menrent après avoir 
Bi du leurs œufs ; les plus jeunes n’ont même 
», eu le temps de produre des bourgeons. 
liprès cette comimumication, M. Laurent 
“once que les spongilles très-petites ont 
f duit dans son cabinet des corps oviformes 
d'rriere-saison, ce qu’il n'avait point encore 
Jerve jusqu'à ce jour, 


MSCIENCES MÉDICALES. 


TOXICOLOGIE. 
EMPOISONNEMENT PAR LE TAP{OKA. 


Encore un nouveau genre de falsification 
Agnaler, encore une substance dont il nefaut 
Ur qu'avec quelque méfiance. Le tapioka, 
|, pour bien des gens est un potage deluxe, 
“ceque son nom n’est pas encore aussi commun 
|? celui du vermicelle, de la semoule, 
? devenu depuis quelques années l’objet 
ne grande consommation. Le tapioka vé- 
ible se prépare avec des fécules exotiques, 
Fes que l’arrow-root, le jathropa ma- 
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nihoc, etc. ; mais onle fabrique en grand à 
Paris , d’une manière beaucoup plus écono- 
mique ; c’est-a-dire avec la fécule de pomme 
de terre; la même opération donne à la fois du 
tapivka et de la semoule. Combien de petites 
maîtresses seralent désillusionné:s, si elles 
savaient qu’un potage au tapioka n’est qu’une 
bouillie de gros grains de semoule, une dis- 
solution de fécule, en un mot de l’empois ; 
mais aussi combien elles seraient effrayées si 
elles apprenaient qu’il est possible d’être fort 
incommodé, et même empoisonné par ce ta- 
pioka factice. Cependant , rien n’est plus vrai, 
et pour concevoir la possibilité de ce fait, rap- 
portons un exemple récent d’empoisonne- 
ment : 

« Il y a peu de jours, dit l’Æuxiliaire 
Breton , un potage au tapioka avait été pre- 
scrità une malade; peu après qu elle l’eut pris, 
des symptômes d’empoisonnement se mani- 
festèrent. Un examen apnrofondi des causes 
qui avaient provoqué ces accidents, a démon- 
tré que la substance verte employée pour co- 
lorer les enveloppes de certains tapiokas, peut 
produire parfois des symptômes plus où moins 
graves d’empoisonnement. Ce fait, ajoute 
l’Auxiliaire Breton, mérite qu’on y prête 
attention ». 

L’Auxiliaire Breton a été mal informé, 
lorsqu'il attribue à la matière colorante de 
l'enveloppe des tapiokas Ja cause de l'empoi- 
sonnement. Ce n’est pas la première fois que 
de tels accidents sont occasionnés par les po- 
tages au tapioka, et la matière colorante du 
sac qui contient cette substance n’est qu’ex- 
térieure, et ne se trouve pas en contact avec 
elle. Pour faire le tapioka, on prend de la fé- 


_cule de pommes de terreimbibée d’eau, eton 


la projette sur une plaque de cuivre rouge, 
chauffée à 1000. La fécule se prend sur-le= 
champ en grumeaux inégaux, durs et cas- 
sants : cette opération se fait avec une rapi- 
dité extrême ; on passe le tapioka au tamis, 
et tous les grains fins et pulvérulents, réunis 
en masse, forment la semoule. La plaque de 
cuivre n'est pas loujours entretenue avec 
soin; lorsque la préparation est achevée, si l’on 
n’a pas la précaution d'enlever les grains defé- 
cule humide qui adhèrent à la surface, ceux-ci 
s’imprégnent d’Aydrate et de sous-carbonate 
de cuivre dont il ne faut qu’une petite quan- 
tilé pour enpoisonner une grande masse de 
tapioka. Si la féeule que l’on emploie est quel- 
que peu aigrie, c’est-à-dire fermentée ( elle 
renferme alors un peu d’acide acétique) , la 
plaque de cuivre est légèrement attaquée, et 
le tapioka s’imprégne d’une petite quantité 
d’acétate de cuivre, Gomme on le pense bien, 
il n’en faut pas davantage pour rendre le ta- 
pioka toxique, et il serait à désirer que les 
établissements où se prépare cette pâte à po- 
tages fussent souvent visités. Chaque fois que 
les ustensiles seraient trouvés en mauvais 
état, chaque fois aussi que l'analyse trouverait 
quelque sel de cuivre dans le tapioka , non- 
seulement toute la marchandise du fabricant 
devrait être jetce, mais le fabricant lui-mêure 
être condamné à une forte amende. Enfin, 
rien ne serait plus raisonnable que de défendre 
l’usage deS ustensiles en cuivre rouge pour 
cette préparation. Les moyens à l’aide des- 
quels on peut reconnaître la présence du cui- 
vre dans le tapioka sont à la portée de tout le 
monde, ils sont aussi faciles que nombreux. 
Le plus simple consiste à faire une bouillie 
claire à chaud de la matière suspecte, à y 
ajouter quelques gouttes de vinaigre et à 
tremper dans ce mélange, pendant un quart- 
d’heure environ , une lame de couteau bien 
décapée. Si, au bout de ce temps, la lame est 
devenue d’un rouge de cuivre, il faut en con- 
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clure que le tapioka était imprégné des sub- 
stances dont nous avons parlé plus haut. 

On peut aussi passer à travers un filtreune 
dissolution étendue de tapioka, dans laquelle 
on à ajouté quelques peu de vinaigre, et 
y verser une goutte ou deux de prussiate 
Jaune de potasse (cyanare jaune de potas- 
sium) ; s’il se forme dans la liqueur un trouble 
de couleur marron ou chocolat clair, c’est un 
signe certain de la présence du cuivre dans 


la pate. JR 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
SOCIETE D’ENCOURAGEMENT. 
Séance du 30 novembre. 

M. Payen, en son nom et celui de M. Du- 
mas, metsous les yeux des mémbres du con- 
seil d'administration , un grand tableau re- 
présentant les détails d’une machine à vapeur, 
et expose combien de semblables tableaux sont 
utiles pour mettre les professeurs à même de 
faire comprendre leurs explications dans les 
amphithéâtres. Un comité est chargé d’exa- 
miner ce genre de peintures, où les objets sont. 
représentés avec les couleurs propres du fer, 
du cuivre, du bois , etc. , et dont le prix est 
très-peu élevé : il indiquera s’il n’est pas utile 
de recommander cette industrie à M. le mi- 
nistre de l'instruction publique, pour les cours 
de divers établissements. 

Au nom du comité des arts mécaniques , 
M. Calla termine ja lecture de son rapport 
sur les grands établissements de construction. 
Ce rapport expose l’état des fabriques de M. 
Pauwels,de M. Gasle,de M. Cochot, à Paris; 
celles de MM. André, Kœæchlin et de M. 
Mayer à Mulhouse, Castiot à Anzin , etc. Le 
rapport et les trois parties précédemment don- 
nées seront imprimées au Bulletin, pour attes= 
ter qu’actuellement nos établissements suffi= 
sent pour livrer à l’industrie toutes les loco- 
motives, pyroscaphes, machines à vapeurs qui 
lui sont indispensables, 

M. Jomard fait un rapport sur des cartes 
en relief dela fabrication de M. Bauerkeller, Ces 
cartes, où les localités sont marquées avec une 
rare précision , présentent toutes les éminen- 
ces du sol, chacune avec le degré d’élévation 
qu’elle comporte dans la nature. Le conseil 
a deux exemples sous les yeux , l’un de la 
Suisse entière , l’autre du Mont-Blanc et des 
montagnes au sud du lac de Léman, M. Jo- 
mard,après un historiquedes progrès que cet art 
a fait en Allemagne et en Angleterre, annonce 
que la perfection de ces produits est dépassée 
par M. Bauerkeller, qui cependant les vend à 
un prix à peine le quart de ce qu’ils coûtent 
à l’étranger. Une caite du Mont-Blanc et de 
son voisinage ne vaut que 19 fr. , celle de la 
Suisse entière 25 fr., etc. Le rapport sera 
imprimé au Bulletin. 

M. Olivier prend occasion de ce rapport 
pour rappeler que les cartes planes ont reçu 
une grande amélioration , en y représentant 
les montagnes par une suite de lignes cour- 
bes, qui sont les projections horizontales des 
sections par des plans équidistants et horizon- 
taux; en sorte qu’à l’aide de quelques chiffres, 
l'œil peut saisir et l'esprit concevoir parfaite 
ment le relief du sol , ce qu’on ne peut faire 
par des hachures selon la ligne de plus grande 
pente. C’est M. Leclerc, professeur de topo 
graphie à l’école d'application de Metz, qui 
est l’auteur de ce système, désapprouvé d’a- 
bord , mais qui depuis à été généralement 
employé. 

M, Huzard , au nom du comité d’agricu}_ 


‘ ture, fait un rapport favorable sur une bride 


de M. Leuillet, Cette bride, tirée par un mg. 
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eanisme simple et irès-facile à manœuvrer , 
su pressant la trachée artère d’un cheval qui 
f'emporte , modére forcément la course en le 
aisant même tomber par asphyxie, quand 
cela devient nécessaire, Un mécanisme, dont 
Y'action est la même, a déjà été employé avec 
succès ; mais celui de M. Leuillet offre des 
améliorations. 

M. Gauthier de Claubry donne connais- 
sance de diverses expériences faites par M. 
Bouchery, dans la forèt de Gompiègne , où il 
a reçu la permission de les tenter, pour faire 
pénétrer dans l’intérieur des arbres des li- 
quides conservateurs des bois. Ces épreuves 
ont généralement réussi, et tout justifie l’uti- 
lité des procédés de M. Bouchery pour don- 
ner aux bois une longue durée. M. Francœur 
fait remarquer qu’il serait d’un immense 
avantage de faire servir ces procédés à la de- 
struction des insectes qui dévorent les arbres 
sur pied, et portent la désolation dans les fo- 
vêts, où ils se multiplient considérablement. 
L'importance denos bois, qui font chaque jour 
place à d’autres genres d'exploitation, et font 
renchérir le combustible et les constructions 
civiles et navales , appelle l’attention des sa- 
vants sur les désastres que les insectes y pro- 
duisent. Il serait donc d’une immense utilité 
de pouvoir les détruire sans altérer la vitalité 
des arbres. 

Sur la présentation de D. Francœnr, la 
société recait parmi ses membres M Jules 
Rossignon , l’un des rédacteurs de FÆcho 
du Monde Savant. FRiNcoryn. 


AGRICULTURS., 


Considérations sur les céréales, et principa- 
lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
Deslonchamps. 


Partie historique. 
OPINIONS DIVERSES SUR LA NATURE DU BLÉ. 
(Suite.) 

* D'abord,le blé n’est point,comme le dit Buf- 
fon, la plante que l’horame ait le plus travail- 
lée, et par suite celle de toutes dont la nature 
ait été la plus altérée. Le blé est bien, tout au 
contraire, la plante pour laquelle l’homme a 
fait le moins d’efforts et pour laquelle il a 
employé le moins de moyens qui pussent la 
modifier et la changer. En effet, qu’on fasse 
bien attention que le blé n’est pas comme 
beaucoup de plantes de nos jardins, que nous 
entourions de toutes sortes de soins, que nous 
semions sur des couches, que nous abritions 
contre le froid et contre la grande chaleur, 
que nous replantions en lui cherchant une 
terre particulière et bien préparée, que nous 
arrosions, etc. Si l’on compare les soins minu- 
tieuxque l’on prend d’un grand nombre de 
nos plantes potagères, de nos légumes, de 
nos fruits et surtout de nos végétaux d’or- 
nement, à ceux que l’on donne au blé, on 
sera forcé de conveuir que nous ne faisons 
presque rien pour ce dernier. Après Ini avoir 
creusé un simple sillon, on l’y jette au ha- 
sard, on le recouvre de même et on l’aban- 
donne à la nature jusqu'à ce que vienne le 
moment de le moissonner. D’après cette consi- 
dération, je suis donc porté à croire que le blé 
ou les blés de nos champs (car il ne faut pas 
perdre de vue que dès longtemps il y en a eu 
plusieurs espèces) ne doivent pas différer, ou 
au moins ne différent que très-peu de ceux 
qui ont pu exister lorsqu'on à commencé à 
les cultiver. 

Quant à ce que l’homme aurait transformé 
par la culture une herbe stérile en blé, ce qui 
aurait été une espèce de création, c'est une 
chose à laquelle on peut encore moins croire, 
et qui n’est nullement vraisemblable ; car, 
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comment une herbe stérile, confondue entre 
mille autres, eùt-elle pu attirer lattention ? 
Le blé, au contraire, à dû se montrer aux 
premiers cultivateurs à peu près tel qu'il est ; 
s'il eût été une herbe stérile , 1l n’aurait, cer- 
tes, pas attiré l’attention des hommes, et ils 
n'auraient jamais pensé à le multiplier par 
la culture. | 

Buflon dit que le blé jeté sur une terre 
inculte y dégénère dès la première année, et 
que , si l’on recueillait de ce grain dégénéré 
pour l’abandonner de nouveau sans culture, 
le produit de cette seconde génération serait 
encore plus altéré, et qu’au bout d’un certain 
nombre d'années et de reproductions on ver- 
rait reparaître la plante originaire du fro- 
ment, L'observation est tout à fait contraire à 
cette assertion , et, dès les premières pages de 
ce mémoire, j'ai fait voir que le blé ne dégé- 
nérait nullement pour avoir crû dans un ter- 
rain en friche. En supposant même qu’un 
fait semblable eût été répété pendant dix ans 
de suite, le blé n’en changerait pas davan- 
tage de forme; tout ce qui pourrait arriver, 
c’est que les tiges, les épis et les grains des 
dernières reproductions fussent plus faibles et 
plus petits; mais voilà bien certainement toute 
la différence que le blé redevenu sauvage 
pourrait offrir, en Île comparant avec celui 
qui n'aurait pas cessé d’être cultivé. 

Au temps où Buffon écrivait, on n'avait 
point encore trouvé le blé sauvage dans au- 
cune partie de la terre habitée; mais nous 
avons vu plus haut que depuis cette époque , 
il avait été observé dans l'Orient par Heint- 
zelmann, Michaux et Olivier. Cependant, 
quand bien mème le blé n’aurait pas encore 
été retrouvé sauvage, il ne s’ensuivrait pas 
nécessairement que ce fût aujourd’hui une 
plante perfectionnée de ce qu’elle était dans 
son état primitif, où elle n’aurait été qu’une 
herbe stérile. Tout ce que l’on pourrait ad- 
mettre, selon moi, c’est que les grains du blé 
que nous cultivons maintenant seraient plus 
gros que ceux de la plante primitive, et c’est 
là toute la modification que la culture aurait 
pu Jui apporter. Mais nous verrons plus loin 
que du blé qui n’a pas moins de trois à quatre 
mille ans est en tout semblabie à celui que 
nous possédons encore. Comment se ferait-il 
donc que, dès les temps les plus reculés où 
le blé aurait été cultivé, il eût pu, en une assez 
courte période, être porté à un point de per- 
fection où 1l serait ensuite resté stationnaire 
depuis trente à quarente siècles, malgré les 
progrès que l’agriculture à faits depuis cette 
époque éloignée ? 

Enfin, toujours selon Buffon, la connais- 
sance de l’agriculture aurait précédé celle da 
blé, Je serai encore sur ce point d’une opi- 
nion opposée, et je pense, pour mon compie, 
que les choses ont dû se passer tout autrement; 
car, avant qu’on connût cette plante, à quelle 
autre, je le demande , cet art eût-il donc pu 
être appliqué? je ne le vois pas; il me sem- 
ble évident, au contraire, que c’est la décou- 
verte du blé qui a dû donner naissance à l’a- 
griculture. 

En prenant à la lettre ce qui est dit dans 
la Bible, la découverte du blé et la connais- 
sance de l’agriculture seraient presque aussi 
anciennes que le monde. Selon la Genèse, 
Caïn, l’ainé des fils d'Adam, fut laboureur, et, 
dans ce cas, ce ne put être que pour cultiver 
cette précieuse céréale qu'il dut se livrer à 
l’agriculture. 

Je reviendrai sur les commencements de cet 
art, le plus utile'de tous; je dois maintenant 
continuer à m'occuper des opinions que diffe- 
rents auteurs ont émises sur l’origine et les 

‘transformations du blé. 


A ce sujet, et selon M. Mirbel, les G 
donnaient pour souche au blé l'égilope et 
Romains l'ivraie; et cet auteur ajoute 
core que Pline le regardait comme le produ 
de dégénérations successives d’autres céréale 

J'ai cherché dans Théophraste et dan 
Pline tout ce qui pouvait s'appliquer à cette 
transformation extraordinaire du blé; m 
ce que j'ai trouvé sur ce point est très-vagliél 
et ma paru n'avoir rapport, au contraire 
qu’à la dégénération du blé, ainsi que jelég] 
dirai un peu plus loin. 

Cependant plusieurs botanistes, au nombré 
desquels il faut citer MM. Latapie, Bor}l 
Saint-Vincent et Desvaux, se sont plus of 
moins rapprochés de l'opinion que M. Mirbe 
a attribuée aux anciens touchant l'origine du 
blé par l’égilope. ne? 4 

M. Latapie, professeur de botanique à Bo 
deaux, avançait, dit-on, dans ses lecons, avoit} 
fait des expériences d’après lesquelles 1l aus} 
rait reconnu que le froment provenait en effe 
de l’ægilops ovata. Mais M. Latapie n’ayan 
pas publié ses expériences, il est permis di 


qu’à un certain point de ceux du froment. 

Voici, sur le même sujet, comment s’exsll! 
prime M. Boryÿ-Saint-Vincent : « On a pe] 
sé que l’œgilops ovata, qui couvre ce 
tains champs de la Sicile, était la graminé 
d’où provientle blé; qu’à force d’en sema 
la graine, celle-ci a fini par se changer € 
céréale, et que la tradition mythologique, qü 
fait de la vallée d’Enna et de l'antique Tr 
nacrie le berceau de l’agriculture ou l’empi 
de Cèrès, eut la métamorphose de légilop 
pour fondement. Nous avons traité avec 
gèreté cette opinion dans nos essais sur Îe 
îles Fortunées; Cependant le professeur La 
tapie, de Bordeaux, qui la soutient et quid} 
voyageant autrefois en Sicile , erut y trouve] 
des motifs pour l’adopter, encore que d’aborôk 
elle paraisse étrange , nous a assuré, de nouWi 
veau et depuis la publication de notre fou 
vrage, qu’il avait cultivé soigneusement lui 
même, graine à graine et dans des pois qu'0f (bi 
ne perdait jamais de vue, la plante dont :l és 
question; qu'ayant eu soin de ressemer 
graines qui provenaien: de ces semis plusie 
fois de suite, 1l n'avait pas tardé à voir 
plante s’allonger, changer de facies , et mè 
de caractères génériques. Un tel fait, attes 
par un savant respecté de tous ceux qui Po 
connu, mérite un examen sérieux, et nous el 
gageons les amateurs d'agriculture, de phyM* 
siologie végétale et de botanique, à répétt 
les expériences du professeur Latapie. 

« De son côté, M. Desvaux , ancien prof 
seur de botanique, à Angers , qui possède da 
connaissances très-profondes sur cette scienoÿfh 
et auquel on doit un grand travail sur Bi 
froments, M Desvaux, dis-je, ne répugl 
pas à croire aux résultats annoncés par 
Latapie. L'opinion du professeur de Bo 
deaux est d'ailleurs aune présomption faw 
rable, selon M. Desv ux, pour faire pensl 
que les espèces du froment actuel ne sont du 
qu’à l'industrie Et l’ancien professeur d’Al 
gers, adoptant dans son entier la manière 
voir de Buffon, dit positivement que le fi 
ment que nous cultivons est une espèce cre 
par l'homme et sortie d'une race agreste , 
qu'elle est aussi éloignée de son type que 
brebis l’est du mouflon ou de l’argali dont e 
sort. 

« S'il se rencontre, dit encore M. Desvau 
dans le même ouvrage, une espèce sauva} 
ayant des caractères analogues au éritie 
spelta, ce sera plutôt d'elle que du ériticul 
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livum de Linné, ou froment barbu, qui à 

trouvé par le voyageur Heintzelmann, 
is les campagnes incultes des Baschirs,dans 
partie montueuse de la Tauride, que sont 
ties nos espèces actuelles. » 


PRODUCTION DE LA VIGNE PAR SEMIS, SELON 
M. VIBERT. 


Les personnes qui ontl’habitude des grands 
is ne regarderaient pas l'éducation de la 
une, par semis, comme une chose difficile; 
tefois, comme il est probable que ces expé- 
rnces seront tentées plutôt par des particu- 
es que par des cultivateurs de profession, il 
‘anne quelques préceptes à ce sujet. 
‘Après la complète maturité des raisins, les 
pins en seront extraits par sortes , étique- 
} à par ordre et mis à sécher à l'ombre; les 
x qus petits , les mal conformés et les moins 
: dis, qui se reconnaissent à leur couleur ver- 
: fre, seront supprimés. Le reste sera ensuite 
x #5 à stratifier dans le sable fin, par lits, dans 
; pots à fleurs ou terrines, en les recouvrant 
 40%,04 de ce sable. 
IL vaut mieux ne mettre dans chaque vase 
‘une sorte de pepins, afin de mieux main- 
. lux l’ordre qui doit &ire ainsi rigoureuse- 
: Aunt conservé jusqu’au moment où les plants 
pe di proviendront de ces semences donneront 
u durs fruits. Ces vases doivent être déposés 
1 À: le derriere d’une serre, das un sellier, 
nl même près des jours d’une cave, et le sable 
#Mliu toujours très-lèsèrement humide, Il faut 
ji méfier des souris et des mulots, c’est la 
Mile attention à avoir pendant l’hiver. Vers 
fin de mars, 1l faudra disposer le terrain où 
M5 pepins seront semés; le mieux est d’em- 
IMpyer pour ces semis un coffre à deux pan- 
r d'aux de 9 à 3 mètres de longueur; comme 
‘; semences seront repiquées plus tard , on 
“ut les semer serrées, Ge coffre peut contenir 
usieurs milliers de semences, et la terre de- 
x Mande à en être préparée avec grand soin. 
y" Après la préparation du terrain , on peut 
l1cer dans ce coffre 7 à8 sillons, en longueur, 
L 27 millimètres de profondeur, et semer 
|ut de suite par ordre. Il n’est pas possible de 
| parer entièrement les pepins du sable, mais 
est avantageux qu’il en reste un peu ; il faut 
lulement avoir l'attention de semer le plus 
alement possible ; on remet ensuite les pan- 
aux sur le coffre , après avoir arrosé léoère- 
nent. Vers le 45 ou 80 avril, suivant la sai- 
n, les pepins commencent à lever; c’est le 
oment de donner un peu d’air et de les pré- 
rver des coups de soleil par des toiles ou de 
gers paillassons , jusqu’à ce que la tempéra- 
mire, fixée au beau, permeite de retirer les 
jinneaux ; quelques sarclages et légers arro- 
ments compiètent les soins à leur donner jus- 
« x’a leur repiquage. 
W Les pepins dé raisins se lèvent très-tard ; on 
Me peut guère repiquer le jeune plant que du 
au 15 juin ; il sera nécessaire de choisir une 
ohne exposition ,une partie des plants devant 
Monner leurs fruits sur le nouvel emplacement 
juals vont occuper, Le terrain devra être la- 
jouré à 0,50 de profondeur et bien fumé; de 
lus, les 0",16 de la superficie seront prépa- 
|iS\ainsi qu’il a été dit pour les semences. L'é- 
“ndue. du terrain préparé ayant été calculée 
“pproximativement sur la quantité des se- 
hences que l’on a, on formera les planches 
le07,60, séparées entre elles par des sentiers 
e 0,80; chaque planche doit contenir 5 
jangs espatés de 0,40; 0,13 à 0,16 d’é- 
Mirtement entre chaque plant suffisent pour le 
loment:, » 
A! Le terrain ayant été convenablement pré- 
ymaré et bien dressé, on tracera dans des plan- 
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ches des sillons de 0,04 de profondeur, qui 
seront remplis de terre légère et substantielle 
dans laquelle les jeunes plants seront plantés 
au plantoir et un pen plus enterrés qu'ils ne 
l’étaent auparavant; un arrosement modéré 
est ensuite nécessaire pour fixer la terre au- 
tour d’eux ; ces jeunes plants ont alors 6 à 8 
feuillets. Cette opération ne pouvant avoir lieu 
qu’à l’époque des orandes chaleurs, il est in- 
dispensable de profiter d’un temps couvert, ou 
de ne faire ce repiquage que le soir; on aura 
ensuite à les abriter du soleil pendant 25 à 50 
jours; suivant l’état de l'atmosphère ; des pail- 
lassons et des toiles cominunes sont un des 
moyens Les plus faciles, mais il faut les ôteret 
les remettre deux fois par jour. Environ un 
mois après le repiquage, cette couverture peut 
être enlevée par un temps couvert ou pluvieux; 
on donne alors avec une serfouette un léger 
binage, qu'il faut répéter plusieurs fois jus- 
qu’en septembre , ainsi que quelques arrose- 
ments pendant les grandes chaleurs. Si cette 
plantation a été bien soignée en tous points, à 
l’automne ces plants auront atteint 0"30 à 
0®,37 de hauteur, et la grosseur d’une plume 
d’oie au collet. En mars on pourra déjà, si on 
le juge à propos, planter les plns forts à de- 
meure, en mettant au pied, en les plantant, 3 
ou 4 poignées de bonne terre légère, afin de 
faciliter la reprise. Le terrain aura dû être au- 
paravant préparé avec soin. 

Jusqu'au moment de la fruchfication , ces 
plants, passé la deuxième année, ne deman- 
dent que les soins ordinaires donnés à nos vi- 
gnobles ; seulement on peut tailler un peu plus 
long , en prenant toutefois en considération la 
plus ou moins grande vigueur des plants, dif- 
férences fort sensibles dans les vignes de se- 
mences. L'observation la plus importante à 
consigner ici, est d’avoir l'attention de con- 
server la tige primitive , qui restera seule sur 
les plants faibles, et qui pourra être doublée, 
à la taille, sur les plus vigoureux; tous les 
autres bourgeons partant du pied doivent être 
supprimés. 

Dans cette premièregénération de vignes de 
semis, 1l sera assez facile de reconnaitre l’in- 
fluence exercée sur les pieds qui ont produit 
les semences par les variétés qui l’approchaient. 
Dès ie mois de septempbre de la première an- 
née on remarque déjà de grandes différences 
dans le port, la vigueur , la couleur du bois, 
et surtout dans les découpures des feuilles, 
toutes choses qui ne prouvent rien en faveur 
du fruit, mais qui attestent au moins le mé- 
lange des pollens lors de la floraison ; ces dif- 
férences se prononcent d'autant plus que les 
plants acquièrent plus d'âge et de vigaeur. 

Aussitôt que les pepins auront été mis à 
stratifier, un registre spécial sera ouvert, sur 
lequel on inscrira le nom et le numéro de cha- 
que sorte de vigne qui aura été semnée, l'em- 
placement qu’elle occupe d’après l’ordre con- 
venu, la date des diverses opérations , la na- 
ture du sol et sa préparation, le détail des cir- 
constances atmosphériques qui ont pu influer 
sur la végétation, et généralement tout ce qui 
se rapporte, plus ou moins directement , à 
cette éducation. L'époque de la maturité des 
fruits est aussi celle où l’expérimentateur doit 
se livrer avec une attention soutenue aux ob- 
servations nécessaires pour constater les qua- 
ltés diverses de ces mêmes fruits. Entre autres 
choses , il aura à déterminer les rapports ou 
les différences qui existent entre ces plants et 
eeux qui les ont produits; leurs qualités comme 
raisin de table ou de vigne, leur plas ou moins 
longue conservation , leur propension soit à la 
coulure soit à la pourriture, leur saveur, leur 
rusticité, la quantité de parties sucrées qu’ils 
contiennent, et surtout leur précocité, qui est 
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le point le plusimportant. N’eût-il pas d’autre 
inérite , un raisin très-précoce devrait encore 
être conservé sous le rapport de la féconda = 
tion qu’il peut procurer ou recevoir. 

Les multiplications seront promptes et fa- 
ciles ; car dans ces cas-là il n’y a aucun œil à 
perdre ; la grefle, les boitures, marcottes, au 
besoin les yeux seuls , traités comme semis, 
sont autant de moyens qui peuvent être em- 
ployés presque sans interruption, ct qui, ré 
pétés l'année suivante dans d?s proportions 
beaucoup plus grandes, produiraient à l’au- 
tomne plus d'un millier de plants. 

Cultivée avec des soins soutenus, la vigne 
de semis peut fructifier de 5 à 7 ans; il serait 
possible de gagner 2 ans sur G en la greffant. 
Lorsque le moment de la fructification sera ar- 
rivé, les plantations ayant toujours eu lieu par 
espèces où variétés distinctes, c’est alors que 
celui qui aura eu le courage et la patience de 
tenter cette utile et nouvelle expérience (j'en- 
tends son application à la vigne)sera bien ré- 
compensé de ses soins en reconnaissant à quel 
point, dans de certaines circonstances, l’indus- 
trie et l'intelligence de l’homme peuvent mo- 
dificr les productions de la nature, modifica- 
tons qui probablement n'auraient jamais eu 
lieu s’il n’en avaient pas d’abord réuni, rap- 
proché les éléments. 

Le bois de la jeune vigne de semence de 
de denx ans est déjà assez fort pour être greffé 
en fente au printemps suivant, et ces greffes 
donneraient du fruit l’année d’après, pour la 
plupart , en les plaçant sur des sujets de plus 
de 4 ans d'âge, mais ce moyen, bon pour 
un petit nombre de semis, ne pourrait être 
employé pour une grande quantité, en voici 
un autre qui permettrait d'opérer sur un plus 
grand nombre. Il s’agirait d'établir des pieds 
de vigne, d'espèce vigoureuse, à 1",33 en 
tont sens, qui seraient conduits absolument 
comme nos quenouilles de poiriers, mais par 
couronnes étasées, autant toutefois que l’écar- 
tement des yeux peut le permettre. La première 
couronne devrait être à 0",40 du sol, et les 
autres distantes entre elles de 0",50 environ ; 
il est facile, par la taille, d'obtenir ce résul- 
tat. On pourrait planter autour de ces pieds, 


suivant leur force,nn certain nombre de jeunes 


semences d’un an qui, l’année suivante, se- 
raient greffés en approches sur la premiére cou- 
ronne et donneraient leurs fruits la deuxième 
année, et grefler en fente tous le: rameaux su- 
périeurs. Lors de leur mise à fruit, on sup- 
primerait les moins intéressants qui feraient 
place à d’autres, 
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SCIENCES HIS FORIQUES. 
ACADENIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du samedi 26 novembre 1842. 

Avant de rendre compte de la séance de ce 
Jour, nous réparons une omission que nous 
avons faite dans notre avant dernier numéro s 
en passant sous silence l'hommage fait à A- 
cadémie, par ME. Beryat-St-Prix, du discours 
par lui prononcé le 14 novembre 1879, aux 
funérailles de M. le baron de Gérando. Phi- 
losophe, littérateur, jurisconsulte, et par des- 
sus tout homme de bien, M. de Gérando à 
été une illustration parmi les illustrations de 
notre époque. Il n’est point de vie qui soit 
plus pleine que la sienne. M. Beryat-St-Prix , 
en parlant au nom de l’école de droit, devait 
surtout apprécier le professeur. Le peu de 
paroles qu'il a prononcées sur la tombe de son 
collégue, en rappelant tout ce que lui doit la 
science administrative, qu'il avait le premier 
formulée, ont fait sentir davantage combien 
était grande la perte qu'avait faite l’école de 
droit. 
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M. Dubois, d'Amiens, a continue la lecture 
de son Mémoire au sujet del'antagonisme des 
philosophes et des naturalistes sur les phéno- 
mènes intellectuels. L'auteur était naturelle- 
ment conduit à faire l’histoire de la scien- 
ce physiol gique et à parler des systèmes 
qui se sont produits. Dans la partie de son 
travail qu'il à lue aujourd’hui, 11 a successi- 
vement examine les conceptions de Locke, de 
Cabanis, de Gall, et s’est arrêté à Broussais. 

Locke voulutrajeunir le vieilaxiome: «rien 
» ne peut arriverdans l’entendement sans être 
» passé par les sens.» En conservantal’âme son 
principe d'activité propre, 1l la subordonna 
à des modifications organiques ; 1] donna ainsi 
le pas aux physiologistes sur les psycholo- 
gistes. Ge fut moins en combattant les idées 
innées qu'en niant l’innéité des principes 
absolusetjusques à laptitude à concevoir cer- 
taines vérités ,qu'ilantorisa les premiers à re- 
vendiquer pour eux toute la science de l’en- 
tendement humain.Ilco fonditdansl’arrange- 
mentdeses conceptonsdeux faitsbiendistunets: 
1° les idées qui, venues du dehors, peuvent 
apporter des matériaux à l'esprit; 2° les dis- 
positions ou les aptitudes en vertu desquel- 
les tout esprit normalement développé aper- 
çoit et reconnait le vrai, le beau, le juste et 
les notions éternelles que les sens seuls ne 
sauraient constituer. Les efforts qu'l fit 
pour justifier ses opinions ont été 1mpuis- 
sants., I ne lui est resté que la gloire stérile 
d’avoir donné par sa doctrine une extension 
trop considérable au côté physiologique de 
l’histoire intellectuelle de l’homme. 

Condilhac fit un pas de plus; il voulut que 
tout, principes, idées, facultés, dérivât des 
sensations, et cependant 1] introduisit un élé- 
ment nouveau et le plus puissant, la con- 
science. Quand 1l raconte tout ce qui se 
passe dans l'intelligence, :l le fait avec mé- 
thode et avec clarté, il reste psychologiste; 
mais quand :| veut expliquer les mystères 
de l’entendement, 1] tombe duns des hypothe- 
ses gratuites ; l'artiste alors apparaît, et tous 
ses eftorts le font aboutir à une conclusion 
opposée à ses prémices. C’est sur cette con- 
clusion erronée, que se sont étayés les phy- 
siologistes pour étendre leurs prétentions jus- 
qu'à considérer comme purement organiques 
les faits de la conscience, sauf à les nier 
quand ls ne peuvent parvenir à les rattacher 
au jeu des organes. 

Cabanis en partant du même principe que 
Condilhac, de la sensibilité physique comme 
Joi générale, en tira les conséquences les plus 
extrêmes, Îl fat jusqu’à poser en fait que le 
moral n’est que le physique considéré sous 
certains ponts de vue particuliers, d’où :l 
faudrait conclure que le moral n'existe point 
dans l’homme, et que les opérations de l'âme 
et de l'esprit résultent des mouvements exé- 
cutés par l'organe cérébral. Cabanis n’a pas 
même distingué les fonctions que ce viscere 
exerce comme agent nerveux et celles qu’il 
remplit comme agent intellectuel. Il y a ce- 
pendant deux parties bien distinctess dans 
l’étude des fonctions encéphaliques. Il y a 
une mécanique cérébrale, e’est la part qui 
revient aux études physiologiques ; il y a la 
parue métaphysique, celle qui est au delà de 
la physique, du microscope et du scalpel, 
c’est la part des psychologistes. Ces disinc- 
ions ont été parfaitement établies par Le pro- 
fesseur Muller de Berlin, qui dans son ou- 
vrage a consacré tout un chapitre à la méca- 
que du cerveau. Sous Le titre de Mécanique 
cérébrale , il range deux ordres de faits; les 
faits de sensiblhté, et Les faits de motilité, 

Cabanis a renfermé tout son système dans 
ces mots : le cerveau sécrète La pensée com- 
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me l’estomuc et les intestins opèrent la di- 
gestion, comme le foie filtre la bile. Gall 
est allé encore plus loin que lui. El a localisé 
les fonctions de l’encéphale. Il n'a pas voulu 
que cet organe fût seulement le point de dé- 
part des mouvements ou l’aboutissant des 
impulsions extérieures, 1l a encore inventé 
une organologie cérébrale complète, et, 
après avoir bâu son système, il s’est posé 
comme le fondateur de la physiologie de l'en- 
céphale. Les trois ou quatre facultés dr l’en- 
tendement des 1déologues ontétépar luisubdi- 
visées en vingt-septou trente facultés. D'abord 
il semblait mettre hors de cause les psycholo- 
gistes; car Gall ne croyait pas, lui qui se di- 
sait où plutôt qui voulait passer pour spiri- 
tualiste, que les physiologistes pussent aller 
aude là du monde matériel; et cependant, 
après avoir distribué les têtes humaines en 
trois grandes catégories, les petites, les mé- 
diocres et les grandes, qu’il donne ovx idiots, 
aux hommes ordinaires et aux hommes de 
génie (par où, d’après lui, la portion d’âme 
de chacun est proportionnée au volume des 
organes encéphaliques), il a voulu trouver 
pour chaque parte de l’entendement humain, 
pour chaque penchant, pour chaque instinct, 
une petite portion distincte de la matière cé- 
rébrale. Cabanis avait voulu matérialiser 
l’âme ; Gall voulut à son tour matérialiser 
ses forces actives, et ses plus simples modai- 
tés, et ses acquisitions les plus manifestes, 
La réputation de Gall ne fut pas de longue 
durée : il se trouvait trop près de la réaction 
Spiritualiste qui.se mamifesta iln’ÿ a qu'un 
peut nombre d'années, pour que cette réputa- 
tion pt résister aux attaques de quelques 
hommes dont le zèle était d'autant plus ar- 
dent que leur religion était plus près de son 
berceau ou, si l’on préfère, de sa seconde 
naissance. Aussi, la doctrine du Cranioscope, 
qui, s’il faut en croise M. Dubois, comptait 
bien encore quelques rares amateurs, mais 
qui n’était plus regardée comme science, al- 
lait tomber pour toujours dans l’eubli,lorsque 
parut dans la lice un opposant, plus hardi et 
plus redoutabieque ses devanciers : cet oppo- 
sant c'était Bioussais. Les psychologistes 
n'étaient encore qu’au lendemain de leur vic- 
toire lorsque Le professeur du Val-de-Grâce, 
bardé de sophismes (cela peut être), mais 
bardé aussi de beauconp de savoir (cela est 
plus certain ) «vint les attaquer, les surpren- 
dre et les faire pâlir au milieu de leurs triom- 
phes. En leur jetant son gant, il leur dit 
votre philosophie ne repose sur aucun fon- 
dement. Elle ne renferme même pas l’élé- 
ment d'une science. Il faul qu'elle soit 
effucée de la liste des connaissances hu- 
maines. 

À un homme qui s'annonce avec une telle 
énergie, une réfutation dans les formes et 
bien complète n’est tout juste que ce qu'on 
lui doit. M. Dubois nous a promis pour une 
prochaine séance cette réfutation qu'il a mo- 
destement annoncée sous le titre d'Examen 
des doctrines de Broussais. 

M. Lelut a lu un mémoire sur la nature 
des rapports qui unissent la voix à la pensée. 
C'était, sous une autre forme, le thème de M. 
Dubois. Nous aurions donc, à notre tour, à re- 
faire en d’autres termes notre compte-rendu, 
si M. Lelut, en nous mettant dins l’impos- 
sibihité de le suivre et de l’entendre, ne nous 
avait affranchis de cette tâche diffiale. 

Le matérialisme, car c’est ce qu’on cache 
sous le mot de physiologie, est mort et bien 
mort; il ne lui reste plus un seul organe. 
C’est là un fait convenu. A quoi sert-il donc 
de voir périodiquement deux fois par mois,les 
séances de l’Académie remplies par la lecture 


de mémoires dans lesquels on discute Je 
mérite et la valeur de ceux qui avaient voul 
fonder son empire. Sice n’était le respect 
que commande la docte assemblée, déjà nous 
aurions vu peut-être cracher sur quelqu 
bustes précipités d'hier de leur piédestal, À 
quoi bon crier toujours et si fort contre eux 
lorsque personne ne songe à dire, même bien! 
bas, Le plu, petit mot en leur faveur? Aujour= 
d’hui que la bataille est complétement gagnée, 
pourquoi userla puissance de son énergie contre” 
des moulins à vent? Pourquoi ne pas réuni 
en un seul faisceau des forces jusqu'ici divi= 
sées ? Pourquoi ne pas passer de suite à l'é= 
tude des grandes questions, et jeter ainsi lesMl] 
fondements d’une philosophie pratique ? en 
s’escrimaut comme on le fait à pourfendrem 
les morts, on pourrait faire croire à bien desMl! 
gens, qui ne savent pas combien est grandes 
l’abnégation chez les philosophes, qu’au fond] 
de tout cela il y a quelque peu de calcul, et] 
que de même que plus d’un historien s’est 

fait payer ses flatteries avec des titres ou des 
rubans, plus d’un adversaire des physiologis-#}| 
tes pourrait bien rêver comme récompense de 
ces réfutations posthumes le fauteuil et le frac 
vert d’un membre de l’Académie. 
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ARCHEOLOGIE,. 
Commune de St-Julien de Lescap, arrond. 
de Saint Jean-d’Angély, dépt. de la Cha- 
rente-Inférieure. 
Il est question du hameau chef-lieu de la 
commune, dans les titres les plus anciens. 
Lorsque Gharlemagse organisa les vigueries, 
on voit Saint-Julien devenir le chef-lieu del 
l’une d’elles, et dans les chartes du xie siècle M 
il est question plasieurs fois de la Jicaria Ju- 
liacince où Juliacensis. Levillage portait les 
nom de villa Juliacus in pago Santonico, et 
dans une charte de1016 del’abbayede St.-Jean 
d’Angely, il est question de la villa Varezia, h 
in vicaria Tuliacense. En 1084, Achard de 4 
Borno et Hélie de Richemont, son frère, s’en- 


Julien qui appartenait alors à l’abbaye de 
Saintes. En 1134, Pierre de Crex , préposé à 
la garde de la terre de Saint-Julien, s’emparak 
d’une partie du domaine, et offrit de souteni 
ses droits par le jugementde Dieu, en présen+} 
tant pour son champion un nommé Roberth. 
L’abbesse de Sainte-Marie de Saintes accepta, 
et son champion, nommé Bonnet , força celui 
de Pierre de Crex à s'avouer vaincu. Le com- 
bat avait eu lieu en présence des religieuses 
devant la porte du monasière et au milieuls 
d’une foule populaire | 

Les alentours de Saint-Julien présentenifs 
diverses excavations que l’on attribue aux, 
Celtes. Mais on retrouve des vestiges d’un édi@. 
cule romain, que les gens du pays croient êtn 
gaulois et qu'ils appelent chapelle-trompe 
loup. Les ruines de ce petit temple occupen 
aujourd'hui le milieu d’un champ , dans ui 
angle communiquant à plusieurs chemins vi 
cinaux entre les villages appelés la grandee 
la petite Elie. On dit qu’en 1800, on trouv 
en déblayant le sol des monnaies d’or. Ce 
édicule était sans nul doute consacré à Vé 
nus. Saint-Julien a succédé chez presque to 
les peuples au culte de Vénus. L’hôtel Saint 
Julien dans tous les fabliaux est synonyme 
mauvais lieu. Le mont Eryx de la Sicile 
dédié par les anciens à Venus, l’est aujou 
d’hui à Saint-Julien. Les légendes rappol 
tent que ce Saint, tenté par une fernme célest 
adressa à Dieu une fervente prière, et que 
démon se transforma en une statue moit 
femme et moiué poisson. Or, cela nous expl 
querait ces représentations si communes S 


m ndéglises byzantines du x1e siècle, de femmes 
dhinées par une queue de poisson, tenant un 
dir dans leur main, que quelques anti- 


ton de la fée Méleusine. Les noms des 
«x Mages appelés Elie, semblent également 
le plrenir d’une origine latine. 
ignore d’où peut découler le surnom de 
Bicap que porte la commune. 
‘église actuelle, sous le vocable de St, 
fen, appartient au style roman du x1° siè- 
x, ch mais elle a subi de nombreuses restau- 
l, tons. Trois fenêtres à plein cintre sont in- 
;k têtes sur les côtés. Leur archivolte a des to- 
4 tfsurmontés d’un talloir couvert de tribules 
un OVétoiles chausse-trapes. La façade a été 
ds rfite, et on remarque à la première assise la 
négiole primitive que supportent douze mo- 
dons romans, La fenêtre placée au-dessus 
| gd portail est du xrrre siècle, à lancettes et 
“apres petits. Dans le fronton sont deux baies 
lampanilles assez récentes. 
iaint-Julien est a une petite distance de 
-4ôlit-Jean d’Anpély , aussi a-t-il figuré dans 
tal ‘événements des guerres de religion du xvi° 
sile. Il a été le théâtre d’un combat livré en 
| 5 par Laval aux troupes royales comman- 
|5 par Mavenne. 
Deux ponts jetés sur la Boutonne portent 
dore les armes et la date de 1595 et ont été 
“alstruits par ordre de Henri IV. 


gs à 


1 
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NASMEURLEMENTS HISTORIQUES 
1,1 (8e Article.) 

ud | 


|’ARCHTECTURE, la sculpture et la pein- 
= ont presque toujours pour emploi et pour 
lembellissement de nos habitations ; sui- 
la marche de l’art aux diftérents siècles ) 
Lit faire aussi l’histoire de la décoration de 
|: appartements et de nos meubles. 

L’on a vu dans le dernier article l'esquisse 


é ameublemenis aux deux principales épo- 
; D :s de la grande scu!pture. A la fin de la re- 


mssance, les belles créations de L'art devin- 
at de plus en plus rares en France, et l’ap- 
“gl'iement si riche que je détaillais ne pouvait 
dhartenir qu’à un roi; les habitations des 
“ruiculiers avaient une simplicité de puri- 


pauvreté ne doi- 
{it point surprendre. Pendant les malheu- 
ses guerres de religion qui ensanglantèrent 
ites les provinces, les artistes s’éloienèrent 
@; massacres et des incendies , et ils allèrent 
dercher à l’étranger la terre hospitalière où 
ls inspirauions pouvaient être fécondées. 
| guerre, en traçant des sillons de feu et de 
lg, peut bien inscrire dans l'histoire quel- 
es pages brillantes de gloire; mais elle laisse 
‘Myement au prince qui la conduit ou qui la 
bit illustration des arts : elle enlève à cha- 
famille lesang le plus généreux, et elle jette 
Mnsiles camps les hommes de la pensée aussi 
Minqueles hommes d'action. On ne peutmanier 
Et] la fois le sabre et le pinceau; le cliquetis 
MSarmes trouble les rêveries des peintres et 
: Spuëtes , et l’art ne peut songer à créer, 
“isque ious les hommes sont occupés à 
Märüire ; il faut d’ailleurs un prince bien 
PiSsant pour tenir d’une main Vépée qui 
lippe les nations, et de l’autre le bouclier sous 
fjuel s’abritent toutes les richesses , toutes 
fcréations de la paix, de la paix, qui est le 
(léil bienfaisant qui féconde toutes les œu- 
{es de l’intellisence, 

r La minorité de Louis XIV hérita de la nul- 
Hé artistique que lui avait lécuée Louis XITE 
5 bonnes intentions pour les arts ne man- 
tatent point à Richelieu, et à Mazarin su rtoul; 


æ 


res regardent comme étant une personni- 
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mais pour les protéger avec fruit , ils étaient 
trop occupés de leur propre conservation et 
du soin de former le pouvoir absolu et fort 
qu’ils laissèrent à Louis XIV. Ge fut Versail- 
les qui donna le signal de la magnificence de 
la sculpture et de la peinture rehaussées par la 
dorure. Golbert, à qui appartient une si belle 
part du surnom de Grand, donné à son maïi- 
tre, sut trouver, créer, enployer les grands 
artistes auxquels ont doit le magnifique style 
de Louis XIV. A leur tête , 1l faut plo- 
cer les deux Mansaid, le Potre, le Brun, le 
Nôtre, et Mignard , peintre à douze ans , et 
célèbre à quinze; puis les architectes, Levau, 
qui restaura les Luileries ; Blondel, créateur 
de la porte Saint-Dems, le cavalier Bernin , 
amené à si grands frais d'Italie; Claude Per- 

, rault, l’auteur de la colonnade du Louvre, et 
qui, n’en déplaise à Boileau , a bien pu être 
ionorant médecin et habile architecte ; le 
sculpteur Girardon, le célèbre dessinateur 
Parrain, les deux Audran, les orfèvres Pierre 
et son fils Thomas Germain. Louis XIV les 

k inspira en leur donnant un théâtre digne de 
leur génie ; il les plaça sur les m’rches du 
trône, il les combla de bieufaits. Et l’archi- 
tecture, la sculpture etla peinture, étroitement 
unies dans l’intérieur des palais , formèrent le 
triumvirat le plus fécond et le plus insépara- 
ble dont l’histoire fasse mention. Versailles , 
qui coûta plus de douze cents millions, fut le 
brillant type des décorations intérieures de 
cette époque. Il fut copié avec grandeur dans 
le palais du prince Eugène, construit par Hil- 
debrand dans un des faubourgs de Vienne. 
Magnifique demeure, dont Claude Lefort du 
Plessy, élève de le Pôtre, décora l’intérieur 
avec le genre d’ornementation grandiose et 
riche, mais un peu lourd , qui distingue son 
maitre ; 

La grande décoration de cette époque, on 
le conçoit sans peine, fut difficilement abor- 
dée par les particuliers , même les plus ri- 

. ches; quelqres princes du sang, des mimis- 
tres, deux fermiers généraux copièrent dans 
leurs hôtels de Paris ou dans leurs châteaux 
ce lnxe aux grandes proportions. F’ambi- 
tieuse Montespan fut la seule des maîtrésses 
de Louis XIV qui-mit à contribution le ta- 
lent des grauds artistes ; la douce Lavallière 
et la belle Fontanges, cette reine d’un jour, 
ne firent 1er construire. Pendant la vieillesse 
du grand roi, sous Mme de Maiatenon, on 
cessa de travailler an palais, et l’art se réfu- 
ga dans les églises et se mit à la disposition 
des particuliers; chacun voulut alors avoir sa 

| part de dorures et de peintures. Les artis- 
tes ne pouvaient suflire à tout, on diminua 
les sculptures, on rétrécit les ornements, on 
remplaça les panneaux peints par des olaces, 
on cessa de peindre les plafonds {c'était à peu 
près vers 1690 ) ; au lieu d’une voûte quioccu- 
patpresque le tiers de la bauteur de la pièce, 
On eut des plafondscarrés, à gorge ayec une 
rusace au milieu, un cadre, des médaillons 
dans les angles, renfermant les quatre âges, 
les quatre parties du monde, les quatre arts 
libéraux, etc. ; le tout doré et chargé de co- 
quilles, d’arabesques , de guirlandes. Les 
étoffes de damas remplacèrent sur les murs 
les chefs-d’œuvre des Gobelins; Beauvais, 
plus à la purtée de tontes les bourses, sup- 
plea parles tapis aux produits de la Savon- 
nerie.. 

Les siéges, pendant la première période 
du style de Louis XIV, restèrent fidèles aux 
traditions de Louis XII; les dossiers des fau- 
teuils et des chaises étaient carrés, entièrement 
couverts en tapisserie au petit point, les bras 
etlespieds se contournant enS étaient tout do- 


] rés. Vers 1680, apparut le sofa ; les dossiers 


ais 
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carrés en tapisserie furent entourés d’un ca- 
dre de bois doré, aux formes gracieuses, 
apporté d'Italie ; car il ne faut point perdre 
de vue que presque tous les ornements qui se 
développèrent en France, sous Louis XIV, 
avaient une origine italienne; on en trouve 
la préuve dans le long séjour que firent les 
arustes au delà des Alpes, et dans le nom que 
portaient les dessins de leur ivention; on 
disait alors : cheminée, table à l'italienne, 
alcôve, lit, fauteuil à l'italienne. 

Les meubles appelés cabinets, avec leurs 
nombreux tiroirs, jouaient alors un grand 
rôle dans la décoration des appartements. Ces 
meubles incrustés d’ébène, de nacre et d’é- 
caille, dont origine remonte à Henri IV, 
s’employaient au nombre de deux ; mais dans 
les graides galeries, il y en avait jusqu’à 
seize ; on plaçait dessus des porcelaines et des” 
objets d’art, et dedans les bijoux, les dentel- 
les, les lettres, etc.; tous ces vases de porce- 
laine nous venaient des Indes et de la Chine 
par les Hollandais, qui les prodiguaiert dans 
l'intérieur de leurs appartements. Ils les pla- 
aient même, comme on le voit par les des- 
sins de Daniel Marot, en étage sur leurs che- 
minées, sur des socles au nuliea des pan- 
neaux, tout autour de lPappartement, sur la 
corniche; 1ls en remplissaient méme linté- 
rieur de la cheminée, pendant Pété, Cette 
mode fut imitée ayec modération en France; 
c’est aussi par les Hollandais que se fit, sous 
Louis XIV, vers 1670, l'invasion des Chinois 
et des Chinoiseries. Les cabinets et les tables 
étaient en laque, et l’on plaça sur les étoffes et 
sur les meubles ies oiseaux, les fleurs, les gro- 
tesques figures et les porcelainesde ce pays, jus- 
que-la peu connus. En mêmetemps, Boulecom- 
mençait sa réputation , il donnait des dessins 
pour les siéges, et il fabriquait ces meubles de 


‘cuivre et d’écaille si recherchés aujourd'hui 
} 


et si bien imités. 
(La fin au prochain numero). 


GSOGRAPHIE. 


À HERMOSILLO PR 
SONORA. 

Aucun pays du monde ne possède de gise- 
ments aurifères aussi riches et aussi étendus 
( criaderos où placeres de oro). Une super- 
ficie de plus de trois mille lieues carrées est 
pour ainsi dire couverte de grains d’or ( era- 
nos où pepita de oro). Le métal se rencontre 
dans les terrains d’alluvion , dans les ravins , 
à la suite des pluie,, et toujours- à la surface 
du sol où à quelques pieds seulement de pro- 
fondeur. VersleRiuGiia, au nord de a ville 
d'Arispe, les gisements de Quitovacet deSo- 
noitac, qui furent découverts en 1836 , pro- 
duisirert, pendant trois ans , deux cents on- 
ces d'or par jour. Les chercheurs d’or se 
bornent à remuer la’terre avec un bâton 
pointu et ne ramassent que les grains visibles; 
mais si l’on voulait diriger des cours d’eau et 
faire en grand le lavage des terres, les béné- 
fices seraient encore plus considérables, Il 
n’est pas rare de rencontrer des grains d’or 
qui pèsent plusieurs livres ; j’en ai vu un à 
Hermosillo qui valait au poids 5,500 pias- 
tres. Sa valeur , comme objet scientifique, 
est inestmaible; il a étéenvoyé à Londres. M. 
Zavala, ancien plénipotentiaire du Mexique à 
Paris, possédait un grain d’or qui pesait plus 
de 9,000 piastres. Le cabinet du roi à Ma- 
drid renferme plusieurs magnifiques échan- 
tillons de cette espèce. Malheureusement de- 
puis un än les Indiens Papagos se sont soule- 
vés et massacrent ceux qui pénètrent dans le 
territoire de Sonoitac. Le commerce de So- 
nora souffre de cette diminution dans les re- 
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venus métalliques; mais l’on peut espérer 
que sous peu la paix sera faite avec ces tri- 
bus contre lesquelles le gouvernement est en 
campagne. Du reste, ces Indiens ignorent 
jusqu’à présent la valeur de l'or et ne le re- 
cueillent pas, Indépendamment des villes que 
je viens de citer, il y a en Sonora et 
en Sinaloa de gros villages ( pueblos ), 
des missions et des presidios, dont les habi- 
tants servent à formier la population presque 


nomade d'ouvriers et de marchands qui vien- : 


nent se grouper autour d’une mine un peu 
importante, dès qu’on en commence l’exploi- 
tation, et qui rentrent dans leurs foyers lors- 
que les filons sont épuisés. Le lieu où seréu- 
nissent les travailleurs prend le nom de mi- 
néral ou real de minas , et si la mine pro- 
met de donner lougtemips des bénéfices , la 
population se fixe autour d’elle. Zacatecas , 
San Luis de Potosi, Durango, Guanaguato et 
plusieurs autres villes du Mexique n’ont pas 
eu d’autre origine. La facilité et la rapidité 
avec lesquelles les mineurs gagnent des som- 
mes considérables , explique l’énorme con- 
sommation de marchandises d'Europe qui 
adieu dans ces provinces, On voit fréquem- 
ment de simples habitants des ranchos dépen- 
ser en peu de jours quatre ou cinq livres d’or, 
qui souvent ne leur ont coûté qu’une semaine 
de recherches. La funeste passion du jeu em- 
pèche les propriétaires des mines de conser- 
ver de grands capitaux , et entrave ainsi les 
vastes exploitations En Sonora ct cn Sinaloa, 
les assassinats et les vols sont plus rares que 
dans les autres départements du Mexique. Les 
routes présentent plus de sécurité, et ce n'est 
guère que vers le nord de Guaymas et d’Her- 
mosillo que les Indiens se montrent redouta- 
bles. ( Ternaux-Compans. Nouv. Annal. 
des Voy ) 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. 


M. l’évêque d’Amata (Océanie centrale) a 
annoncé à l’Académie le prochain départ 
d’une mission destinée pour les Nouvelles- 
Hébrides, la Nouvelle-Calédonie, les iles Fidgi, 
Samoa et Tonga. Devant se fixer dans ces îles, 
qui n’ontguère été jusqu'à présent visitées 
qu’en passant par des hommes élairés, les mis- 
sionnaires ont penséqu’ils pourraient employer 
utilement pour l’agrandissement des connais- 
sances humaines le temps qui ne serait pas 
rempli par les devoirs de leur ministère ; ils 
offrent donc à l’Académie de s'occuper dès 
leur arrivée et d’une manière suivie, des ob- 
servations scientifiques qu’elle voudrait bien 
leur indiquer comme les plus utiles à faire 
dans cette partie du monde. 

Une commission, composée de MM. de Mir- 
bel, Arago, Becquerel, Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire et Babinet, est chargée de rédiger des 
instructions à ce sujet, de s'entendre avec MM. 
les missionnaires pour les exercer aux obser- 
vations qui seraient recommandées à leur zèle, 
et d’aviser aux moyens de leur procurer les 
instruments nécessaires. 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de Lavarrrre.: 


Corres à 


mt D M ru on n Run ip à 


FAITS DIVERS. 


— Le collége de la Propagande de Rome vient 
de terminer son grand examen annuél. Il a été 
suivi de la distribution des prix. Le premier des 
prix scientifiques, consistant en une grande mé- 
daille d’or, à été décerné a un françaisappartenant 
à la classe d'exégèse des saintes Ecritures, M. Paul 
Drach, né à Paris, fils du conservateur de la bi- 
bliothèque royale de Versailles. 


— La Corse, qui offre en si grande quantité 


1025 


des sites pittoresque et ayant en outre le merite 
rare d'être presque inconnus, vient de s'enrichir 
d'une nouvelle merveille due à une découverte 
ioute récente. Cette merveille, car c’est bien la 
l'expression qui convient, est une grotte de stalac- 
tites doni l’ensemble, vraimen féerique, se refuse 
à toute description minutieuses De nombreux 
visiteurs qui avaient déjà parcouru d’autres grot- 
tes semblables, attirés par la réputation naissante 
de cette dernière, n'ont pas hésité, après l'avoir 
contemplée, à lui assigner Pun des premiers rangs 
parmi les curiosités de ce genre. C'est qu'en effet 
il est bien dififcile de trouver à la fois dans un 
si petit espace, bien que la grotte ait près de 75 
m. de long sur 8 à 10 de large, un plus grand 
nombre de points de vue et une plus grande va- 
riété de formes toutes plus élégantes, plus gra- 
cieuses, plus pures les unes que les autres. Ce sont 
des pilastres, des colonnes et colonnettes, des cha- 
pitaux, des statues et statuettes, de riches drape- 
ries d’une blancheur, d'une transparence admira- 
bles qui, se reproduisant sans pourtant se répéter 
dans un lointain infini, présentent à chaque pas, 
à chaque détour des perspectives nouvelles , pro- 
pres à fournir à un artisteune source inépuisable 
d'inspirations originales. C’est au hasard que la 
Corse est redevable de cette riche découverte et 
Ja nature, comme si elle s’était plu à traiter magni- 
fiquement cette partie de l'ile, a placé encore à 
peu de distance de cette roche enchentés une 
magnifique cascade qui, si elle se trouvait en 
Siusse serait, à coup sûr , célébrée par tous les 
touristes, (Nouv. Ann. des voyages). 


Les cornonniens Granns Hommes. — Le /Vew- 
Forhk-slale-Herald cite la série suivante des cor- 
donniers qui se sont fait un grand nom dans la 
littérature et les sciences : 

Le savant Linnée, le créateur de la science de 
la botanique , a été en apprentis age chez un 
cordonnier en Suède; mais on remarqua bientôt 
son intelligence supérieure, et on l’envoya au col- 
lége. 

Joseph Prendell, qui mourut à Londres il y a 
quelque temps, fut d’abord cordonnier ; il devint 
ensuite homme de lettres et sayant très-dis ingué. 
À sa mort, il laissa une bibliothèque très-pré- 
cieuse. 

Davis Parens l'aîné, célèbre professeur de théo- 
logie en Allemagne, fut longtemps apprenti cor- 
donnier. 

Hans Sachs, un des plus célèbres poètes mo- 
dernes, était fils d’un tailleur ; il apprit l’état de 
curdonnier, ensuite celui detisserand, qu'il a tou- 
jours continué. 

Peroit Badduin, l’un des hommes les plus sa- 
vants du seizième siècle ; fut d’abord cordounier 
comme son père. Il a fail un traité sur la chaussure 
des anciens ; ses recherches remontent jusqu'à 
Adam. 


A ceux-ci on peut ajouter Holcroft, l’auteur de 
la Cril'que et d’autres ouvrages; Gifford, fonda- 
teur et, pendant unfsrand nombre d'années, édi- 
teur du £ordon Qualerley review , homme de 
lettres distingué et écrivain élégant de ce siècle ; 
Bloomfield , l’auteur de plusieurs ouvrages très- 
estimés. 


Winckelmann , savant antiquaire allemand, 
était fils d'un cordonnier et exerça lui-même cet 
état pendant quelque temps; mais il se retira de 
son obseurité et devint professeur de belles-let- 
tres. 

John Brandt, secrétaire de la Société des An- 
tiquaires de Londres et auteur de plusieurs ou- 
vrages savants, débuta par être cordonnier, et 
trouva plus tard le moyen d'aller compléter ses 
études à Oxford. 

Fox, fondateur de la secte des quakers, était 
fils d’un tisserand, et avait appris l’état de cor- 
donnier. 

Roger Sherman, homme d'Etat américain, fut 
d’abord apprenti cordonnier; il employa ses loi- 
sirs à acquérir des trésors de science qui le mirent 
à mème de se faire une grande renommée et une 
grande fortune. 


teurs. 
Pour les non souscripteurs. 


lu à l’Institut (académie des sciences), le 19 sep» 
tembre dernier, par M. Conté de Lévignac. In-8 
de 3 feuilles. Impr. de Moquet, à Peris. — Paris, 
chez l'auteur, rue Saint-Honoré, n. 345, pr. 1= 


d'Espagne sous Louis x1v, extraits de la corres 
pondance de Ja cour et des généreux; par le lieu 
tenent-général de Vault, directeur-général du dé 
pôt de la guerre, mort en 1190 ; revus, publiés ef 
précédés d’une introduction , par le lieutenant 


Royale, à Paris. 


NOTICE historique et descriptive sur l’églis 
abbatiale d’essomes , près Château-Thierry; pa 
l'abbé A. E. Poquet. In-8. d’une f. Imprim. d 
Fossé-d’Arcosse, à Soissons. — Soissons, chez Fo 
sé-d’Arcosse; à Châteeu-Thierry , chez Parmal 
tier. : 


RECHERCHES sur la géographie ancienne! 
les antiquités du département des Basses-Alpes 
par D. J. M. Henry. 2: édition. In-8o de 13 fe 


à Digne. 


RESUME de leçons de géométrie analytique el 
de caicul infinitésimal, comprenant, etc.; par J. | 
B. Bélanger. In-8 de 17 f. plus 4 pl. :mprim. de 
Guiraudei, à Paris. — Paris , chez Methias ( Au: 
gustin), quai Malaquais, n. 15, prix. 2 


VOYAGE au pôle sud et dans l'Océanie sur les. 
corvettes l’Astrolabe et la Zélée, exécuté par GE 
dre du roi, pendan: les 1837, 38 , 39, 40, sous 
commandement de M. J. Dumont-d Urville, 
pitaine de vaisseau. Histoire du voyage ; par 
Dumont-d’Urviile. Tome IV. In-8., grand-rai 
vélin, de 26 feuilles. — Tome IV. in-8, pap 
carre, de 26 feuilles, plus une carte. Imp. de 
Pihan Delaforest, à Paris. — Paris, chez Gide. 


CIE ORGANIQUE (traité) appliquée aux arts 
l’agriculture et à la médecine. Première, panti eh 
Cuire vicérare, ? volumes in-15, par Jules Ros |) 
signon, rue de Bussy, 15.—Prix de chaque volumes 
1 fr. ( Sous presse : tomes ?, 4 et 5.) \ 


Cnimie mixéraze (éléments de) 2? vol. in-1S Mn 
la bibliothèque des sciences et des arts et d'édih 
cation professionnelle, par Ajasson de Grandstpwr, 
gne, 15, rue de Bussy. 


RE ER 


AVIS. 


Nous renouvellons l'avis que nous avol 
inséré dans un de nos derniers numéro 
l’Echo du monde savant, formant deux Y 
lumes dans l’année et les matières étant dix 
sées par trimestre ; Fadministrativn a déct 
qu'à compter de 1345, les abonnements 
seralent reçus ; qu'à pertir des 1° janvie 
1% avril, 1® juillet et1° octobre, soit qui 
veuille s'abonner ponr trois mois, pour. 
mois où pour un an. Nous prions nos le 
teurs de se conformer à cette mesure, Q 
n'est pas moins dans leur intérêt particuk 

\ que dans celui du journal. 


A 


Imp. de Moques et Hauqueuu, rue de la Harpe 


9: année. 


IMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 
ES (Séance du lundi 5 nov.) Essai sur la Flo- 
‘de du Milieu et sur quelques points de son 
:stoire naturelle, de Castelnau (Rapport par M. 
|. Geoffroy-St.-Hilaire).— Bulletin bibliogra- 
haique. — SCIENCES PHYSIQUES. Cuime 
aGaniQuE. Mémoire sur les matières azotées de 
»rganisation; Dumas etCahours.—SCIENCES 
*ATURELLES. Anaroue. Description anato- 
fhique de l'organe qui fournit la liqueur pur- 
urigène dans le murex brandaris; Grimaud 
:e Caux et Gruby. — Zooocre Index ornitho- 
pgique ; R.-P. Lesson. — SCIENCES APPLI- 
DUEES. Acricucrure. Considérations sur les 

 créales (historique); Loiseleur-Deslongchamps. 
j- Ans acnicoes Rapport sur la fabrique 
1 | ’instrumentsaratoires de M. Arnheiter; Huzard. 
— SCIENCES HISTORIQUES. Cours d'éco- 
…“omie politique au Conservatoire des arts et 
uMaétiers ; À. Miquel. — Arcutorocre. Ameuble- 
nhaents historiques (Suite et fin ); vicomte de 
a Miavalette. — Géocrarure. La Paz (Californie). 
ï l’êche des perles.—Mines.— Ascension au Mont- 

hlanc. —, FAITS DEVERS. — BaBL1O- 
(SRAPHEE. — 


æ 


RE 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
| Séance du lundi 5 novembre. 


“ML. Séguier lit un rapport sur le gérolype 
M M. Gaubert dont nous avons déjà entretenu 
Ms lecteurs. Dans un prochain numéro nous 
1} rapporterons les conclusions. 

MMM. Dupin et Mathieu ont lu successive- 
‘Mont une no.e sur Le mouvement de la po- 
lation en France qui contredit entièrement 
"| Memoire de M. Pouillet. : 

M} Dans la séance précédente, M Demontfer- 
I nd, habile statisticien, s'était fait inscrire 
« ur la lecture d’un Mémoire rédigé dans le 
ème sens, M. Pouillet prendra-t-il sa re- 
nche, c’est ce qu'il nous est permis de sup- 
ifiser” 


|: M. Nasmyth rei.uif à la structure des 
ints. On connait déja la partie la plus impor- 
jute de ce travail dont le rapport longuc- 
‘ent rédigé et rempli de détails d’un très- 
Aible intérêt ne saurait être analysé, 
%) M. Isidore Gcooffroy-St-Hilaire a lu un 
4|pport sur un Mémoire de M. de Castelnau, 
{lapf à la Floride du milieu et spécialement 
Mhistoire naturelle de cette contrée. 
# L'Académie avait chargé MM... Elie de 
Jsaumont, de Gasparin et Isidore Geoffroy- 
l:=dilaire d'examiner un travail de M. Fran 
ls de Castelnau, mttulé : Essai sur [a Flo- 
W de du milieu et sur quelques points de son 
{istoire naturelle. 
M. de Castelnau s'exprime ainsi au début 
une courte preface desunée à faire connai- 
je le plan d’un travail d’ensemble sur l’Ams 


- au second rang 
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rique du Nord : « Dans un pays de publicité, 
» lorsqu’après une longue absence un voya- 
» geur revoit son pays, il semble qu'il doive 
» compte à ses concitoyens des résultats de 
» ses recherches, afin que le tibanal de l’o- 
» pinion publique puisse décider avec im- 
» partialité s’il a su employer utilement le 
» temps qu'il a passé loin de sa mère-patrie. » 

Tel est le sentiment qui a porté M. de 
Castelnau, peu de mois après son relour en 
France, et au moment où il se prépare à une 
autre et plus importante exploration, à insé- 
rer dans la bibliothèque des voyages un ex- 
trait étendu de son journal. 

On sait que la Floride est l’une des parties 
du continent américain dont la découverte est 
la plus ancienne. Dix-neuf années seulement 
séparent le jour où Christophe Colomb arriva 
en vue de San-Salvador (11 octobre 1492) et 


- celui où Jean Ponce de Léon, aussi à la tête 


d’une expédition espagnole, aborda à la Flo- 
ride (4 avril 1512). Cette contrée, ainsi nom- 
mée parce que le jour de sa découverte était 
le dimanche des rameaux ou de pâques fleu- 
ries, devint bientôt le siége d’un établisse- 
ment important. St-Augustin, longtemps ca- 
pitale des Florides, mais aujourd’hui reléguée 

y, est l’une degplus anciennes 
villes fondées par les Européens sur le sol du 
Nouveau-Monde. 

Si la conquête et le commerce, si la scien- 
ce qui s’empresse à leur suile partout où elle 
ne les a pas devancés, eussent suivi les voies 
tracées par les premiers explorateurs de l'A- 
mérique, la connaissance de la Floride devrait 
depuis longtemps laisser peu à désirer. Mais 
les efforts et les travaux des Européens ont 
pris une autre direction. Par une sorte d'a- 
nomalie fort singulière en apparence, mais 
dont l'explication au moins partielle, est peu 
difficile, La Floride, dont la découverte re- 
monte à l’époque de Colomb, et qui fut un 
instant l’un des centres principaux de la puis- 
sance espagnole dans le Nouveau-Monde, 
reste aujourd’hui, entre tous les pays qui dé- 
pendent des Etats-Unis, l’un des moins avan- 
cés dans la vie politique, et celui de tous 
peut être dont l'exploration promet à la scien- 
ce le plus de faits et d'éléments nouveaux. 
Tandis que des contrées encore entièrement 
inconnues à une époque assez rapprochée de 
nous, telles que le Michigan etle Missouri, 
font partie de l’Union américaine à titre d’E- 
tats, c’est-à-dire de membres libres et souve- 
rains comme leurs frères ainés dont ils sont 
égaux, la Floride n’est encore qu’un simple 
territoire, c’est-àa dire une colonie vivant 
dans la dépendance ou plus exactement sous 
la tutelle, d’ailleurs si éclairée et si habile- 
ment protectrice, du gouvernement de Was- 
hington. Et même une grande partie de ce 
territoire reste encore couverte de forêts 
vierges dont les habitants, aussi. sauvages 
qu'au temps de Ponce de Léon, semblent n’a- 
voir acquis par le contact des blancs qu'un 
seul sentiment, la haine de la race étrangère 
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qui les presse de toute part et à laquelle ils 
disputent pas à pas le sol de leurs ancêtres. 

On ne s’étonnera donc pas que sur les cinq 
anétes que M. de Castelnau a passées dans les 
Étas-Unis, le Texas et le Canada, ce voya- 
geur ait cru devoir consacrer près d’une an- 
année entière à l'exploration de la Floride. 
Les ouvrages dont cette contréc a été le sujet, 
sont en petit nombre , et dans presque tous 
l’histoire naturelle tient fort peu de place, ou 
même elle est restée entièrement en dehors du 
cadre des auteurs. 

La Floride est présentement divisée en 
quatre régions ou districts judiciaires, la 
Floride de l'Est, celle de l'Ouest, celle du Sud, 
et la Floride du milieu ou Flor:de centrale, 
Cette dernière, c’est à-dire la région com- 
prise entre la Géorgie, le golfe du Mexique et 
deux rivières l’apalachicola et la Suwa- 
née , est celle que M. de Castelnau a explo- 
rée avec le plus de soin et qui fait le sujet 
special de son mémoire. 

L'auteur , dans une introduction du pre- 

mier chapitre , donne la! description géogra- 
phique du pays. Dans le second chapitre de _ 
son travail, M. de Castelnau traite de la tem“ 
pérature, du climat et des productions naÿä 
relles de la Floride. Les résultats génér 
que donne l’auteur, comme il a soin d 
faire remarquer, n’ont pas été déduits de Yes 
propres observations, quoiqu’ilen ait fait quêl-\ 
ques-unes, mais empruntés à un rapport off, 
ciel soumis au congres en mars 1838 D’après 
ce document, la température moyenne aurait 
été dans l'ile de Krey-West, pour l’année 
1536, de 24 ;, 5 deorés centigrades environ, 
Pendant les mois de juillet et d’avril la tem- 
pérature s’est élevée, en moyenne, à 28 de- 
grés, et le maximum. qui a eu lieu en août, 
a été 32. En décembre et en février la 
moyenne a dépassé 21 degrés, et en janvier 
elle s’est tenue entre 20 et 21. La plus basse 
température que l’on ait observée-, et c'était 
en janvier, 6, 7. En 1829, le thermomètre 
est descendu à 0; en 1823 à — 9, 8. Ces faits 
antérieurs au séjour de M. de Casteliau en 
Amérique, sont empruntés par lui à divers 
documents ; mais l’auteur rapporte d’après 
ses propres observations , qu'il a gelé durant 
une nuit de décembre, bien que M. de Cas- 
telnau ait toujours vu , dans le cours de ce 
mois, le thermomètre se soutenir le jour aue 
dessus de 10 degrés. L'auteur présente aussi 
des remarques sur la fréquence des pluies et 
sur la quantité d'eau qui tombe annuelle- 
ment sur divers points de la Floride. D’après 
les expériences udométriques faites à Krey- 
West , et qui ont été continuées durant plu- 
sieurs années par des officiers de l’armée , il 
tombe sur ce point, en moyenne,un peu plu- 
de 35 pouces anglais d’eau par an. 

Les mois de mai et de juin sont ceux du- 
rant lesquels il tombe le plus d’eau. Les qua- 
tre premiers et les deux derniers mois de l’an 
née sont les plus secs. 

Les météorologues trouveront encore dan 
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le mémoire lui-même d'autres éléments, par 
une appréciation plus précise et plus complète 
de la température et du climat de la Floride, 
Les faits que nous avons cités, suffisent pour 
que l’on s’en fasse idée, et que l'on conçoive 
pourquoi, chaque hiver , la Floride devient 
le refuge d’un grand ombre de malades des 
états du nord. Les phthis ques surtout viennent 
fréquemment s'établir à Saint-Augustin dans 
la Floride de l’est, à Pensacola, dans la flo- 
ride de l’ouest et dans quelques autres loca- 
lités. 

Les deux villes que nous venons de nom- 
mer méritent-elles en toute saison la réputa- 
tion de salubrité dont elles jouissent ? M. de 
Castelnau ne tranche pas cette question dont 
la solution revient de droit aux médecins du 
pays ; mais,en laissant de côté ces localités qui 
n’appartiennent point à la Floride centrale, il 
n'hésite pas à se prononcer contre la salubrité 
de celle-ci. Les preuves sur lesquelles il s’ap- 
puie, et qui sont déduites de documents 
authentiques, ne paraissent que trop con- 
cluantes. D'après les rapports officiels du 
chirurgien en chef de l’armée et de plusieurs 
autres médecins, la mortalité a été dans l’ar- 
mée, en 1836, de 11,4 pour 100 ; en 1837, 
de6,9 ; en 1838 et 1830, de 4,7. Il està re- 
marquer que la mortalité a été en 1836 et en 
1837, proportionnellement beaucoup plus 
grande parmi les officiers. Elle est exprimée, 
en effet, pour eux par les nombres 15,3 et 11, 
6, au lieu de 11,4 et 6,9, qui, comme il vient 
d’être dit, représentent la mortalité pour toute 
l’armée sans distinction de grades. 

C’est durant la seconde moitié de l’année, 
décembre excepté, que sévissent les phlegma- 
sies et fièvres endémiques, dites bilieuses, 
causes de cette effroyable mortalité. Selon 
l’auteur, l’insdubrité du climat, loin de di- 
minuer, 
suite du système vicieux que lon emploie 
pour le défrichement des terres, système qui 
consiste simplement à enlever une zone d'é- 
corce sur le tronc de chaque arbre, et à 
l’abandonner ensuite à lui-même jusqu’à ce 
qu'il périsse et tombe. L'effet d’un tel sys- 
tème est nécessairement d'accumuler et de 
laisser en décomposition sur un sol huaide 
une masse considérable de débris végétaux. 

Ces maladies endémiques, dont le retour 
est annuel, ne sont pas le seul fléau qui affli- 
ge la Floride. La fièvre jaune fait de fré- 
quentes invasions sur ses côtes. fn 1891, 
saint-Augustin, en 4829 et en 1839, Pensa- 
cola, en 1824 et 1839, Krey-West, où l’épi- 
démie sévit surtout avec une horrible inten- 
sité, en 1841, presque toute la Floride du 
milieu et la Floride de l’ouest furent rava- 
gées par ce terrible fléau. 

M. de Castelnau a consacré un chapitre 
fort étendu sur l'anthropologie. La Florie , 
comme plusieurs autres contrées des deux 
Amériques, est peuplée par trois races 
d'hommes, aussi différentes par leurs carac- 
ières physiques que par leur origine. Là, près 
de l’Indien à peau rouge, antique possesseur 
du sol, est venu s'établir l’lomme blanc, im- 
portant avec lui les arts et l'indüstrie de 
l'Europe , et traînant à sa suite le nègre 
d'Afrique. Parmi les végétaux on compte : 

Le coton, dont plusieurs variétés cultivées 
dans toutes les parties déjà défrichées de la 
Floride, le coton nankin en particulier, dont 
le coton blanc, lorsqu'il subit à un certain de- 
gré l’action du froid, emprunte parfois la cou- 
leur ; la canne à sucre, dont la culture, quoi- 
que très-répandue aussi, ne vient qu’en se- 
conde ligne ; le maïs, le tabac , la batate, l'o- 
ranger ; quelques autres vépétaux cultivés ; 
les principaux arbres de la Floride et spécia- 


tendrait sans cesse à s accroître , par- 
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lement le cocotier qui existe en abondance sur 
la côte méridionale de la Floride. 

Un sujet fort intéressant, fort nouveau en- 
core, bien que traité avec talent par M Rou- 
lin, et sur lequel M. Castelnau a fait quel- 
ques recherches intéressantes, est celui des 
animaux domestiques redevenus sanvages, et 
des modifications par lesquelles leurs carac- 
tères organiques comme leur naturel se sont 
rapprochés du type primitif. Il reste anjour- 
d'hui à peine quelques débris de ces troupes 
de chevaux marrons qui penplaient autrelois 
les parties marécageuses de la Floride I ar- 
rivait fréquemment que des chevaux domes- 
tiques prissent la fuite et allassent rejoindre 
dans les bois une troupe sauvage que désor- 
mais ils ne quittaient plus, les indiens ont 
fait aux chevaux sauvages ue guerre d’ex- 
termination, et 11 est n.ême douteux que quel- 
ques débris aient échappé au massacre $éné- 
ral. Les moutons ne réussissent pas à La Flo- 
ride , son climat paraît leur être contraire. 
La chaire du mouton est de mauvaise qualité, 
on fait une grande consommation de viande 
de porc qui. est fort estimée. 

T'els sont les faits les plus importants du 
travail de M. Castelnau, travail qui ne peut 
être vérifié, mais dont le savoir déjà bien 
connu de M. Castelnau doit être une suffi- 
sante garantie. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ou- 
vrages dont les titres suivent : 

Mémoire sur l’animal de l’onguline cou- 
leur de laque (Ongulina rubra Daud) et sur 
les rapports de ce mollusque acéphale; Du- 
vernoy. — Terrains jurassiques (extrait de 
la paléontologie francaise) ; AL. d’Orbigny. 
— Traité de perspective pratique; Thénot. 
— Considérations générales sur l’ELECTRI- 
cit, le calorique et le magnétisme ou essai 
élé nentaire des phénomènes de l'existence 
physique et morale; Hagueny. — Guy's 
hoppital reports ne (XV. oct. 1842.)— Me- 
moir on the fossils of the older deposits by 
Tue Visc. D Arcutrac and Ed. de Verneuil. 
— Mémoire sur le tirage des voitures; Du- 
puits. — Exercices d'analyse et de physi- 
que mathématique ; Augustin Cauchy. — 
Annales de l’Observatoireroyal de Bruxel- 
les, redigées par M.Quetelet. — Votes et 
renseignements sur les animaux vertébrés 
de l'Algérie qui font partie du Musée de 
Strasbourg; par MM. Duvernoy et A. Lere- 
boullet. — Memoirs of the Américan. — 
Acapeuy. /’rodomus der hohern anulytis- 
cher Dynamih. — Encyclographie médi- 
cale, par M. A Lartigue. — Versuch einer 
objectiven Begründung der Lehre von der 
Zusammeus etzung der Krafte. 

La séance est levée à 4 heures 172. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIS ORGANIQUES. 


Mémoires sur les matières azotées de l’or- 
ganisation, par MM. Dumas et Cahours. . 
Un oiseau granivore trouve dans le blé 

tous les éléments de sa nourriture, Un chien 

trouve dans le pain les matières que son orga- 
nisalion exige pour vivre et se développer. 

Une jument qui allaite peut non-seulement 

trouver dans l'orge et l’avoine les matériaux 

nécessaires à sa propre existence, mais aussi 
la substance au moyen de laquelle se forme la 
caséine qui se trouve dans son lait. 

Les céréales doivent done, indépendam- 
ment des matières amylacées ou sutrées 
quelles contiennent, offrir à l’organisation 
animale les moyens de se procurer la sub- 
stance-azotée neutre que tout animal renferme 


et que nous lui refusons le pouvoir de créer 
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Rien de plus concluant, à cet égard, que 
l'analyse du blé ou celle de la farine qui € 
provient. 

Si l’on prend de la farine, et qu’aprèsien 
avoir formé une pâte ferme, on lave cellæci 1: 
lentement sous un filet d’eau, tout le monde | ( 
sait qu'il reste dans la main de l'opérateur ll 
une päte grisdtre, élastique, tenace, d’unek. 
odeur fade, qui constitue le gluten des ancieng 
chimistes. | 

La liqueur trouble qui s’écoule entraîne Ia 
fécule avec quelques débris de gluten, et elles 
se charge de tous les produits solubles, 

Or si, après avoir laissé cette liqueur a 
repos, on la décante de manière à l'obtenis 
claire et libre de fécule, il suffit de la soumet 
te à l’ébullition pour voir s’y former des 
écumes qui se contractent sous forme de fibres” 
grisâtres et qui offrent tous les caractères de 
l’albumine coagulée. 

D'autre part, si l’on prend le gluten brut 
tel qu'il reste dans la main de l’opérateur, 
après d’abondanus lavages, on y reconnait 
facilement la présence de quatre substances 
distinctes au moins. à 

. En effet, si on le fait bouillir avec de la 
cool, concentré d’abord, puis avec de l’alcook 
affaibli, on obtient un résidu fibreux, grisätrem 
que l’un de nous a désigné, dans son cours 
de 1839, sous le nom de fibrine végétale. M} 

Les liqueurs alcooliques, abandonnées al 
refroidissement, donnent un produit auque 
onest porté à attribuer les propriétés par less 
quelles on caractérise ordinairement le 
séum ou la caséine, 

Enfin si l’on concentre ces liqueurs alcot 
liques, et si on les laisse refroidir, 1l s’en dé’ 
pose une substance pultacée qui offre tou 
les propriétés des matières albumineuses 
mais qui, par la spécialité de quelques-uns} 
de ces caractères, méritera plus particulièresh 
ment le nom de glutine. L 

Avec la glutine se précipite d’ailleurs uneli 
matière grasse, facile à extraire par l’éther, # 
et qui offre toutes les propriétés des huiles 
grasses ordinaires, où plutôt des matières bull: 
tyreuses, dont elle se rapproche par son pol 
de fusion. 

Ainsi, l'analyse de la farine des céréal 
nous apprend à y reconnaître : 

1° L’albumine ; 

90 Fa fibrine; 

39 La caséine ; 

4° La glutine; 

5° Des matières grasses; | 

6° De l’ami:lon, de la dextrine et du glu 
cose. 1 £ 
Nous regardons comme démontré que tout 
aliment des animaux renferme sinon Îes 
quatre premières substances, c'est-à-dire IeMl 
matières azotées neutres, du moins, quelquess 
unes d’entre elles. | 

Nous admettons que, dans les cas où l'ami 
don, la dextrine ct le sucre disparaissent di 
l'aliment, ils sont remplacés par des matières 
grasses, comme cela se voit dans l’alimentä 
uon des carnivores, % 

Nous voyons enfin que l'association 
matières azotées neutres avec les matière] 
grasses et les matières sucrées où féculentés 
constitue la presque totalité des aliments 4e 
animaux herbivores. 

Ne ressort. il pas de là ces deux principe: 
fondamentaux de l’alimentation, savoir : 

1° Que les matières azotées neutres de l’a 
ganisation sont un ‘élément indispensable 4 
l'alimentation des animaux ; | 

2 Qu'au contraire, les animaux peuven! 
jusqu'à un certain point, se passer de matien! 
orasses ; qu'ils peuvent se passer absolumel@} 
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dimatières féculentes ou sucrées, mais à la 
didition que les graisses seront remplacées 
des quantités proportionnelles de fécules 
“de sucres, et réciproquement. Nous ver- 
:s plus tard que si la privation de matières 
dsses ne compromet pas pour un temps. la 
de l’animal, elle exerce néanmoins un ef- 
iqui mérite une atiention particulière. 
(D'est dans le but de vérifier , de contrôler 
die limiter à ce qu’elles ont de vrai ces con- 
dsions relatives aux matières azotées neu- 
5, que les expériences suivantes ont été en- 
borises. 
|Fibrine. — On a admis généralement jus- 
dci que la fibrine est une substance identi- 
» avec l’albumine, quant à sa composition, 
Mulder a présenté un si grand nombre 
dnalyses qui conduisent à ce résultat, qu’on 
pas lieu de s’étonner que M. Lichig et ses 
dves soient tombés dans la même erreur. 
En effet, 1] faut une grande attention pour 
Jercevoir que la fibrine diffère de l’albu- 
1e sous le rapport de la composition, tant la 
d'érence est faible; mais elle n’est pourtant 
| douteuse, et la fibrine renferme incontes— 
lement plus d’azote et moins de carbone 
&> l’albumine. 
|Cet excès d'azote ne s'élève pas au point 
}: l’avaient supposé MM. Gay-Lussac et 
|enard dont l’analyse , sous le rapport du 
. @bone et de l’hydrogène, est d’ailleurs irré- 
s. | >chable. 


Nous avons mis un grand intérêt à donner 


; 
k:0s analyses toute la certitude que comporte 
{Mat actuel de la science. Les matières ont 
purifiées et desséchées avec des précau- 
{ns minutieuses , mais dont la nécessité est 
ntôt reconnue par quiconque se livre à l’é- 
à Île des produits de cette espèce. 
| L'analyse a toujours été dirigée de façon à 
1 @ser chaque produit d’une manière absolue 
1 éavec une approximation suffisante pour 
ltire en évidence les petites différences que 
y ds avions à apprécier. 
Ainsi, quandil s'agissait de doser l’azote, 
à dus opérions de manière à recueillir au moins 
| à 60 centimètres cubes de ce gaz, et sou- 
Mat jusqu'à 80 ou 100 centimètres cubes. 
2st par-là que des différences , trop légères 
aMtur se manifester avec de moindres doses, 
: pu devenir sensibles et mesurables. 
Pour l'hydrogène et le carbone, nous avons 
ijours employé le procédé connu de l’oxyde 
cuivre , mas nous avons fait constamment 
“ervenir le chlorate de potasse à la fin des 
“lalyses . soit comme moyen de terminer les 
4Mmbustions , soit comme moyen de balayer 
| cide carbonique et l’eau des appareils sans 
re intervenir l’humidité atmosphérique, si 
ficile à éviter par tout autre moyen. 
La plus grande difficulié à vaincre dans l’a- 
…lyse des matières qui nous occupent , con- 
ite à les sécher convenablement et à les em- 
mn. icher de reprendre de l’eau, pendant qu’on les 
Moi avec l’oxyde de cuivre. En les réduisant 
“| poudre fine et en prolongeant le séjour de 
poudre, à 140° dans le vide , on assure leur 
lissiccation ; et en opérant très-vite leur mé- 
ge avec l’oxyde de cuivre chauffé à 100, 
_ évite autant que possible leur action hy- 
omélrique. 
L'obligation indispensable où sont tous les 
jimaux de faire entrer dans leur régime les 
Matières azotées neutres, qui existent dans 
ju propre organisation , démontre presque 
jà qu’ils sont incapables de créer ces sortes 
(|: matières. Mais, pour metire ce résuliat en 
|'eine évidence, il suffit de suivre ces matiè- 
Ms azotées neutres introduites dans l'estomac 
| de voir quelle est leur destination finale. 
1, ilest facile de prouver qu’elles se trou- 
|'nt représentées essentiellement par l’urée, 
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qui, chezl’homume et les herbivores, constitue 


le produit principal de l'urine, et par l'acide” 


urique qui , chez les oiseaux et les reptiles, 
joue le même rôle que lurée. 

Abstraction faite des excréments, l’homme 
adulte absorbe chaque jour une quantité de 
matières azotées neutres capable de repré-en- 
ter 15 à 16 grammes d'azote, quantité qui se 
retrouve en entier dans les 30 à 32 grammes 
d’urée que renferme l'urine qu'il rend dans 
les vingt quatre heures. 

Ainsi, abstraction faite de tous les phéno- 
mènes qui se passent dans l’intérieur des orga- 
nes, ei en ne considérant que la balance d’en- 
trée et de sortie, on trouve que l’homme rend 
en urée à peu près tout l’azote qu’il avait reçu, 
sous forme de matière azotée neutre. 

N’est-1l pis tout simple d'en conclure que 
la matière azotée neutre de nos aliments sert 
à produire cette urée et que toute l’industrie 
de lorgonisme animai se borne, soit à s’as- 
similer cette matière azotée neutre, quand il 
en a besoin, soit à la convertir en urée ? 

Cette opinion devient presque l'évidence, 
si l’on ajoute que l’ctude des phénomènes de 
la respiration nous démontre que les matières 
grasses disparaissent de l'organisme animal 
par l'effet d’une véritable combustion; que 
les matières amylacées ou sucrées sont égale- 
ment brülées dans l’accomplissement des phé- 
nomènes de la vie; enfin, que la difiérence 
qui existe entre l’urée et la matière animale 
neutre d’où elle provient, se représente exac- 
tement par un phénomène de combustion. 


—— mr © © 4 a —— 


SCIENCES NATURELLES. 


ANATOMIE. 


DESCRIPTION ANATOMIQUE DE L'ORGANE QUI 
FOURNIT LA LIQUEUR PURPURIGÈNE DANS 
LE MUREX BRANDARIS , ET ANALYSE MICRO" 
SCOPIQUE DE CETTE LIQUEUR; PAR MM.GRI° 
MAUD DE CAUX ET GRUBY. 


Dans des Murex que j’ai rapportés de Ve- 
nise et dont j'avais extrait la liqueur purpu- 
rigène avec M. le docteur Bizio, voici, dit M. 
Grimaud, comment nous avons trouvé la dis- 


position de la poche qui contient la liqueur 


purpurigène. 

Cette poche a 2 centimètres de long, 1 1/2 
centimètre de large à sa base. Elle forme un 
cul-de-sac et a, par conséquent, la forme d’un 
entonnoir. Elle est situce à la partie supé- 
rieure du corps de l’animal, entre les organes 
de la tête et du foie. C’est proprement la ca 
vité pulmonaire; elle s'ouvre par une grande 
solution de continuité entre Le bord du inan- 
teau et Le corps de l'animal, et elle fournit un 
prolongement qui se loge dans un canal au 
moyen duquel la cavité pulmonaire commu 
nique à l'extérieur quand Pouverture de la 
coquille est complétement fermée par l'oper- 
cule. ; 

Au mois de mai cette poche est toujours 
gonflée et remplie de liqueur purpurigène. 

A droite et vers la partie moyenne sont les 
arcs branchiaux, dont les lames sont formées 
de feuillets disposés en éventail. 

Vers la partie convexe de ces arcs bran- 
chiaux on voit avec la loupe un organe flo- 
conneux composé de cellules hexagones sy- 
métriques, et remplies de mucosité. Sa lon- 
gueur est de 6 à 8 millim., sa largeur de 2 
millim. environ. Il est situé selon l’axe lon- 
gitudinal à la paroi supérieure de la poche. 
La mucosité qu’il sécrète contient des cellules 
d’épithélium, des globules, de la matière co- 
lorante ou pigment et une substancehomogène 
incolore. 
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Les paroïs de la poche sont formées de trois 


couches : la première est composée par lépi- 


thélium disposé en plaques allongées; la se- 
conde est fibrillaire et analogue à une mem- 
brane muqueuse; la troisième est aussi fibril- 
laire,mais ses fibres sont cutrecroisées et d’une 
nature musculaire, Il y a encore une quatrième 
couche qui est séreuse ct qui appartient à l’en- 
veloppe générale de Panimal. 

Analyse microscopique de lu liqueur, 
purpurigène. — Nous avons examiné deux 
sortes de liqueur : celle que j'ai rapportée de 
Venise dans des flacons et qui avait été ex- 
traite de Fantinal encore vivant, et celle qui se 
trouvait adhérente aux parois de la poche des 
animaux que j'avais rapportés et qui avaient 
déjà séjourné pendant quinze jours dans lal- 
cool. 

Le liquide extrait de la poche durant la 
vie de l’aniial se présente sous l’aspect d’une 
substance amorphe, transparente, dans laquelle 
nagent des ceilules ovales, rondes , ayant une 
envéloppe transparente, et parsemée de petites 
molécules blanchätres. Outre ces cellules, il y 
a des globules anguleux, blanchâtres des es- 
pèces de débris. 

On voit parfaitement, sous le microscope, 
ces cellules et ces globules changer de couleur 
sous l'influence de la lumière et s'arrêter au 
pourpre en passant par le vert et le violet. 

Le liquide contenu encore dans la poche des 
animaux qui avaient séjourné quinze jours 
dans l’alcool présente , sous le microscope, 
une masse transparente granulée, composée de 
petits flocons blanchätres , détachés de la po- 
che même, et entremêlés de pigment pourpre, 
dont la forme est anguleuse.et irrégulière. 


ZOSLOGIE. 
INDEX ORNITHOLOGIQUE» P\R LESSON. 
1° Division : o1SEAUX ANOMAUX. 

die fam. STRUrMONIDEAE : S'truthiones, 
Lath.; les brévipennes, G. Guv.; Cursores, 
Lacép. ; Brachyptères, Dum. ; mégisthanes, 
Vieill. 

Aer. Genre. Srrururo , Briss. ; L. Afriq. 

1. Struthio camelus,L.; Enl.457. Brisson, 
t. 5xpl. 1, £ 2; Brown, illust. pl. 16, Lath. 
pl. 71; Maréchal, ménag. du Muséum; Vieil- 
lot , Gal. pl. 225; Less. traité, pl. 1, fig. 1. 
Dict. se. nat. sup. {, 594. Vicill. Gal. pl. 
293, hab. l'Afrique. 

9e Genre. Raca. Mœæhring (1759) Briss.; 
Lath; Struthio, FL. Touyou: QG. CGuv. (1797- 
1798). Amériq. méridion. 

9. Rhea americina, Fath. syn. pl 137; 
Struthio rhea, L. Y'autruche de Magellan, 
Buffon; le nandu, Niell. Gal. pl. 224; Harm- 
mer, ann. du Movs., t. 19, pl. 59; Cheuque; 
Molina, p. 241 : nandu-guacu, Marcorave; 
Less. tr. pl. 4, £. 2; l’autruche Fermin, Surin. 
142; touyouyou, Ray, 11, 263. 

3. Rhea permatæ  D'Oïibig., Echo 188T, 
P. 58; voy. 1. DDC rhea darwint, 
Gould, Proceed, 1837, p. 35: bec plus court 
que la tête , tarses réticulés en avant, plumes 
descendant au-dessous du genou , ailes plus 
garnies que dans lespèce ordinaire; une ban- 
delette blanche, hab. les provinces unies de la 
Plata, commune aux environs de Bahia- 
blanca. 

9e Genre. Casuarius, Brisson; L.; Cæ- 
la, Moœhring ; casoarius , Bonat. Malaisie. 

4. Casuarius emeu, Lath.; struthio ca- 
suarius, Gm.; le casoar, Buflon, nl: 9135 
casuarius, Brisson, t.v, pl.19; Frisch, pl.105; 
Maréchal, ménag du Mus.; casuarius galea- 
tus,Nicill. Gal. pl. 225; élusius, Exot. pl. etp. 
98; Less., tr. pl. 2, £. 1. 

ñe Genre: Dromarus, Vieill.; Tachea, Fle- 
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mine; dromiceius , Vicill. (1816, anal.); 
Dromeus, Ranzani. Australie, 

5° Dromaius Novæ Hollandiæ:casuarius 
Nove-Hollandie,Latham; White,lt.pE 1.; 
dromaius ater, Vieill Gal. pl. 226 ; Péren, 
Voy. pl. 56; Phihpp., It 271; Shaw, mise. 
pl 99, Less., traité pl. 9, f. 2; D. australis, 
Sw.; Drom. emu, Stephens, hab. la Nouvelle- 
Galles du Sud, > 

de Fam: APTERYXIDEOF. 

5. Genre: Arrenyx, Shaw. (1812) Nouv. 
Zélande; apternyx, Swaint. 

G Apteryx australis, Shaw, mise. pl. 
4057,1058; Less. compl. t. 2, p. 71; dro- 
miceius Novæ-Zelandiæ, Less. man. t.2,p. 
910 ; aptérous pengurn, Lath.; dict. se. nat. 
supp. 1.pl.; dict univ. 1, 44; Procecd, 
1838, p. 48,71, 105; et 1839, p. 63, y 
Arrell, Proc. 1833, 25-80. Hab. Nouv.-Zé- 
lande. 

3° Fam. : DipusiDEAE. 

Ge Genre (éteint), Dious, L., raphus, 
Moœbhring (1752). 

7. Didus ineptus, L.; Edwards, GI. 
p. 294; Sbaw, mi-c., pl. 143 cet 166; 
Blainv., nouv. ann, du Mus., t. 1V, p. 1, 
pl. 1 à 4; Dumont, dict. se. nat., XII, 519 
(1819); Duncan, Zool. Journ. , 111, 160 ct 
pe 996. Dict. se. nat. . Suppl., pl. 

Ile Maurice. 
9 Oiseau de Movie, Cursores, Rule, anp. 
of nat. hist. v, p. 166 (1840. 
Nouv.-Zélande. 
9e DIVISION , OISEAUX NORMAUX. 
dre. Division. RAPACES GALLINACÉES. 
4e Fam.: SERPENTARIAE. 

7e G. Sacmrranius , Wosmaër (1767); 
SerrenTarius , Lacep. (1799); Secretarius, 
Dum. (1806); Daudin ; Gypogeranus, llig. 
(1811); Temm.; Ophiotheres, Vieill. 14816. 

Afriq. mérid. 

8. Sagitlarius Serpentartus, Miller; Falco 
serpentarius, L.; Vultur serpentarius, Lath.; 
£nl. 721; Serpentarius reptilivorus, Dau- 
din, t. 2, p. 29, pl. 11; Levaill., AF. pl. 25; 
Ophiotheres Cristalus, Vieill. Gal. pl. 260: 
Grypogeranus Capensis, Ogilby; Less. tr., 
pl. 5, f. 2. 

Habit, le cap de Bonne-Espérance. 

Se Genr.: SariaMA, Brisson (1760); Pala- 
medea , L.; Microdactylus, Geolf. (1809); 
Dicholophus, Ilg.(181 1), Lephorhynchus, 

Vi(18 10). : 

Amériq. mérid. 

9. Sariama cristala, Palamèéden crista- 
ta, Gn.;-Saria, Azara, ois.t. 3, p.101; Ca- 
riama saurophaga, Vieill. Gal, pl. 259; 
Dicholophus crislatus, IL: Temm. pl. 237; 
Seriema huppé, Wied, act. Leop. 11, 323 ct 
fig.; Microdactylus Marczravii, Geoft. Mas. 
t. 13, pl. 96; Lophorhynchus saurophagus, 
Viol. 

Hab. le Brésil, le Paraguay. 

9, Divis.: AccirirRes, L.; raplalores, 
Ilig. rapaces, Temm.; raptores, SW. 

: 4. AccrpitRes DIURNES. 

5e Fam.: Vuzrumpar. Vultur, L. 

9e Genre: SarconamPuus, Duméril (1806); 
Zopilotes, Flem. (1822); Cathartes, Llig. 
(1811); Pultur, L. =. 

Amériq. méridionale, 

10. Sarcoramphus gryphus, Goldf; Gry- 
phus, Brisson , 1760, t. 1, P: 473; Klein, 
av, 45, P’ultur gryphus, L.; Temm. pl. col. 
133, 408 ct 454; Sarcoramphus condor, 
Less. comp. 2, 86; Vultur magellanicus, 
Shaw, Lev. Mus., pl, 1; Gypagus griffus, 
Vicill. Encycl. 111, 1 17%; Molina, 247; Fre- 
zier, It, 111 ; La Condamine, It. 175; Dau- 
din, 2, 8; Procced, 1833, 78; Bonite, p. 75, 
pl 2; Humboldt , observ., t, 1, p. 31, pl.8 
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et 9; Less, tr., pl 7; Huet, Vélius; D'Orbi- 
gny, It. p. 17. Stevenson, It., 2, 59; Nuttal, 
t. 1, 35. 

Hab. les Andes de l’Am. méridionale. 

10° Genre: Gypagus, Viell. (1816); Ful- 
tur, L. 

Am. équatoriale. 

11. Grpagus papa, NVicill., Gal. pl. 3; 
Pultur papa, l ; Lath.; Pultur elegans, Ge- 
rini; Enl. 498; rex vulturum, Brisson; 
Edwards, Gal. pl. 9; éribu rubicha, Azara 3, 
49. Sarcoramphus papa, D'Orb., ois. p. 28; 
Vieillot, Encycl. 111, 1176; Spix, pl. 1; 
Cuvier, rég., 2, 316; Levaill. Af. pl. 13; 
Less. tr., pl. 5, £. 1, p.26; Nuttal, 1, 40. 

Hab. Mexique, Colombie, Guyane, Brésil, 
Pérou et Bolivia. 

11° Genre: Grunocxps, Lesson, Cathar- 
tes, Temm.; sarcoramphus, Vigers. ) 

Am. orientale. 

12. Gymnogyps californianus , Less.; 
Vultur californianus, Latham; Shaw, mise 
ix, pl. 801; Lewis et Clark , It. 3, p. 48; 
Douglas, Zool.Journ. 1v, 328; Cathartes vul- 
turinus, Temm., pl. col. 31; Cathartes cali- 
fornianus, Bon., 29; Sarcoramphus culr- 
fornianus, Vie., Boul. Jôurn. 2,375; Swair- 
son, north, zool. p. ! ; Nuttal, 1, 39. 

Hab. la Californie. 

12° Genre: Carnartes, Illig. (1811); Ca- 
tharista, Viaill. (1806); J’ultur, L.; Perc- 
zopterus, G. Guvier.; Stephens. 

Amér. méridionale. 

13. Catharies aura, W].; Vultur aura, 
L.; PVuliur iota, Molina, 245; Caihartes 
iota, Bonap., syn. 5; Catharista aura, 
Vieill., Gal. pl. 4; Ib. Amér. sept. pl. 5; 
Acabiray, Azara, 3; Proc., 1837, 33, Ca- 
tharte citadin, Ricord, Less. compl. 2, 93. 
Vultur atratus, Wilson, pl. 75, f. 1. Wied. 
1,64; D'Orbigny, Am. p. 38; Swainson, 
N.-Z. p. 4; Cubo, p. 4; Nutt. 1, 43; D'Or- 
bigny, pl. 1,f 3et4. 

Habit. toute lAmér. méridionale et une 
partie de l’Amériq. septentrionale: Chiloë, 
Guayaquit, Patagonie, iles Malouines , An- 
tilles, Guba, ete. 

14. Cathartes urubu, Viallot; Enl. 187; 
Vultur brasiliensis, Lath. 8; Catharista 
urubu , Vieill., Am. sept. pl. 1; Cathartes 
fœtens, Ilig ; Cathartes jota, Bonap. 22; 
iribu, Azara, 2; Vultur aura, Wilson, pl. 75, 
f. 2; Swainson , north. z0ol., p. 6; l’urubu, 
G. Cuv., 1, 317; Nuttal, 1, 46; D’Orb. pl. 
41° 10102; 

Hab. les deux Amériques, les Etats-Unis, 
les Antilles, les montagnes rocheuses. 

P Cathartes meleagrides. 

13° Genre: NropnroN, Savig. (1810'; 
gypaëtos , Bechst.; percnopterus , Cuv.; 
Caihartes, Ilig.; Lichst.; Vultur, L. 

Afrique, Asie, Europe. 

15. Neophron percnopterus, Sav., Egyp. 
p- 16, J'ullur percnopterus, L.; Enl. 427 et 
429 ; Percnopterus ægrptiacus, Guv.; Ste- 
phens.; Percnopteros, Pline; l'Alimoche, 
Picot de la Pey.; l'Ourizourat, Levaill., Af, 
pl. 14; Rachamah, Bruce, It., pl. 93; 
Hierax, Belon, ch. 15; Viaillot, Gal. pl. 9; 
Less.,tr. pl. 6, f. 1; Cathartes percnopterus, 
Ilig.; Temm., man. 1,8; ’uliur percnopte- 
rus, leucocephalus et fuscus, Gm.; Proc, 
1831,78; Lichst., Cat. p. 63, nn. 659—661. 

Hab. l'Europe, l'Asie, Afrique. 
16. Neophron Monachus, Less.; Cathar- 
tes Monachus, Temm., pl. col. 222, 
Hab. le Sénegal. 
14e Genre : Vozrur, L.; Gm. 
Ancien Continent. 
ler. Sous-genre: Gyps, Say. (1810). 
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Afriq.; Europe mérid. | 

17. Gyps vulgaris, Savig., Eg., p. 1} 
Gyps, Morus-Apollo; Vultur fulvus, Gmag} 
Nesr, des Arabes; Naum., pl. 50, f. 96,41 

Griffon, Enl. 426; Vicillot. Encycl. 1M 
170. [L 

Hab. l'Egypte, l'Arabie, l’Archipel de k 

Grèce, l'Italie. | 
18. Cyps Kolbü; Pultur Kolbit, Dauditif} 
t. 2, p. 15; Stront-Jager, Kolbe, It.; y 
Chasse-fiente, Levaill., Af. pl. 10; le granp} 
vautour des Indes, Sonnerat, pl. 105; Rup:}} 
pell, pl. 32; l'Urubu d'Afrique, Buffon 


2, Sous-genre : Orcirius, Savig. (1810) 
Pultur, Mœhring (1752). x 


Edwards, Gl. 290; Fultur cinereus, Gm; 
Oegypius arrianus, Lafr., dict. 1, 14% 
Less., tr. pl. 9, f. 9; Gould, ois. d'Eur. | 
Hab. l'Egypte, les montagnes d'Europe, fl 
Sardaigne. 
21. Oegypius indicus ; Vultur indicuil 
Lath. 15; Falco indicus, Lath.; le Chat 
goun, Temm, pl. 26 ; Levaillant, pl. Min 
(âge moyen); Less., voy. de Bél., p. 21 tes 
Vultur leuconata, Hardw.; Pultur indus 
Forster, Gray, p'. 14. | 
Hab. l'Inde, l'Afrique. 
de Sous-senre: Orosxrs , Gray. 
22. Orocrrs auricuLaRIS , Gray; Pull 
auricularis, Daudin, t.2, p. 40; ægipius md 
ger, Savig., Eg. pl. 11 (jeune); J’Oriconi 
Levaill., Af. pl. 9; et Voy. pl. 18; TemmM 
pl. 407 ; Daudin, Ann. Mus., t. 9, pl. 2 
Lath. supp., n. 22; Vieillot, dict. 35, 25% 
 Hab. le cap de Bonne-Espérance, la Grèc 
le midi de l'Europe et toute l'Afrique. 
4e Sous-genre: SErocvrs, Less. pe 
23. Setogyps imperialis. Vultur ièmperidii 
lis, Temm., pl. 496; Vultur monachukn 
Gray (fig. la tête); le Chincou, Levaill., AB 
pl. 12 (jeune); Edwards, pl. 290 ? 7448 1 
monachus, Grn.; Vuliur chincou, Daudimi! 
19, p.49; Qu 
Hab. l'Inde, la Chine? l’Afrique. 
5e Sous-genre : SarcoGyxrs, Less. 
24. Sarcogyps ponticerianus: Pull" 
ponticerianus, Lath., 14; Temm, pl. 2; Sc ÿ 
nerat, It., pl.104, p. 14%: Vultur pondioi 
ranus, Forster. 
Hab. le Bengale. 
6° Sous-genre: Triconoceps, Lesson. # 
25. Trigonoceps occipitalis: Pultur 4 
cipitalis, Burchell, Voy.; Vautour chine, 
Temm., pl. 13; Rupp., Voy. pl. 22 {adulf 
Bruce, Voy.; Proc. 1,15, 69 et 169; Fui 
abyssinicus, Lath. Ï 
Hab. le Sénégal , l'Abyssinie, le ca 
Bonne-Espérance. | 
15e Genre: Gxrouerax, Ruppell (18h 
Gypatos, Daudin; Poly borus? Bennelt; | 
cama, Gray (1840). 
Afrique occidentale. L 
96. Gypohierax angolensis; Pultur LM 
golensis, Lath.; Mus. lev., pl. T; Falco 
golensis , Gm.; pennant, PI RO; Gypa8},}r, 
angolensis, Daudin, t. 2, p. 27; Polybof ih, 
hypolencus, Bennett, Proc. 1830, 1, Me. 
169: Racama angolensis, Gray. 
Hab. la côte occid. d’Afriq. 
Ge Fam.: GYPAETIN. | 
16e Genre : Gxrarros, Ray; Storr; PErluh 
Savig. (1810); Z’ultur, L. . | 
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: Ancien Continent. 

27. Gypaëtos barbatus, Storr; Vultur 
rbatus, L.; Falco barbatus, Gm.; le 
mmer-Geyer, Buffon; Edw. pl. 106; 
rene ossifraga, Savig., Eg. p. 18; Gy- 
Stos alpinus et aureus , Daudin , t. 9, p. 
; G. melanocephalus , Meyer; Less. pl. 
LE 2; Bruce, pl. 31; Vieillot, Gal. pl.8. \ 
Hab. les hautes montagnes d'Europe ct 
fAfrique. 

9 Gypaëtos himalayanus, Fhenegigan- 
nr, Savig., Eg., p. 245; Fortis, Voy., 2, 
13; Falco magnus,Gin., It., Sib., pl. 552; 
ene himalayana , Hodgson, As. journ. 
36 ; Rokl ou Roulk des Arabes, l'oiseau 
buleux des mille et une nuits. 

‘Hab, les hautes montagnes d’Asie et d’A- 
RUCE 


(5) 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


AGRICULTURE. 
insidérations sur les céréales, et priacipa- 
lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
Deslonchamps 

Partie historique. 
:INIONS DIVERSES SUR LA NATURE DU BLÉ, 

(Suite.) 

‘Après ce raisonnement et deux pages plus 
n, le même auteur ajoute : « S'il y avait 
e espèce à reconnaître dans les froments, 
serait peut être le ériticum monococcum. » 
afin il conclut, de tout ce qu’il a dit à ce 
jet, que, « malgré l'autorité des botanistes , 
n’y a qu'une seule espèce dans tous les 
pments. 


ns qui nous paraissent péremptoires; l’opi- 
son de Buffon; ainsi, je n’y reviendrai pas. 
Muant à celle de M. Desveaux, qui fait de- 
Jendre toutes les espèces de froment d’une 
“ule, je dirai que je la crois entièrement op- 
Mosée à ce qui existe réellement dans la na- 
rre. Get auteur n’a d’ailleurs émis cette ma- 
ère de voir, à ce que je pense, que d’après 
xMi:5 idées préconçues sur les espèces en géné- 
1, idées que je lui ai connues dès long- 
|mps. 
N D'ailleurs, mes motifs pour croire qu’il 
ste bien réellement plusieurs espèces dis- 
hactes dans le genre froment sont que, dans 
hacune de ces espèces, il s’est formé des 
lariétés dans lesquelles il est toujours possible 
0 A \ : A 
jh= reconnaître les caractères propres à l’espè- 
NE elle-même, et que, si ] on trouve dans 
Li uelques-unes de cei variétés des formes qui 
araissent les rapprocher d’une autre espèce 
\ ui n’est pas la leur et pouvoir faire ainsi la 
lansition de l’une à l’autre, ces formes de 
lfransition ne sont qu'apparentes, car elles 
!nt, au fond, conservé les principaux carac- 
ol $res particuliers et propres à leur espèce. 
1} Je ne cultive une certaine quantité de fre- 
Fu nehts que depuis huit ans, ct je me plais à 
econnaitre que j'en dois une grande partie à 
ME Desvaux. Je reçus de lui, au mois d’août 
636, une collection de cent onze variétés de 
Île genre de céréales, que je Semai au mois 
lloctobre suivant. Depuis ce temps, j'ai con- 
lervé, autant qu'il m'a été possible, cette 
lolection; je l’ai ressemée tous les ans, à 
leu près à la même époque, et, de plus, beau- 
Mhioup d’autres variétés qui m'ont été données 
far différentes personnes, ainsi que je lai dé- 
là dit; mais jamais encore je n’ai obtenu de 
‘es transformations telles que M. Desvaux 
innonce en avoir vu dans le blé de Pologne, 
ar exemple, dont, ne possédant primitive- 
nent que l’espèce à longs épis et à longue 
>arbe, il aurait cependant obtenu successive- 
nent cinq variétés différentes. 


] 


__— 


fl 


1 J'ai déjà combattu plus haut, par des rai-- 
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J’ajouterai, à l’appui de ma propre obser- 
vation, le témoignage de M. Dalbret, chef de 
culture des arbres fruitiers et des plantes 
économiques au Jardin-du-Roi; depuis près 
de trente ans que cet horticulteur, aussi 
instruit que modeste, sème chaque année, 
une collection assez nombreuse de froments 
(cent cinquante à cent soixante variétés), il 
n’a jamais vu ni les espèces, ni les variétés 
se modifier de manière à faire croire que 
l'opinion de M. Desvaux puisse être en rien 
fondée. Il possède aujourd’hui plusiev+s va- 
riétés du triticum polonicum, mais qui tou- 
tes lui sont venues du dehors, et il a tou- 
jours vu le type de l’espèce se,reproduire de - 
puis plus de vingt ans,sans aucune altération 
qu'il ait pu remarquer. Ce que M Dalbret 
a vu plusieurs fois et qu'il observe presque 
chaque année, ce sont des variétés dont la 
qualité de la semence s’altère d’une manière 
sensible, en conservant d’ailleurs Ics mêmes 
caractères dans la forme de ses épis. Ainsi, 
le professeur Thouïn le chargca de semer , 
en 1819, un très-beau blé à grains renflés et 
très-pesants qu'il avait reçu de la Chine. Eh 
bien ! depuis plusieurs années, M. Dalbret 
ne récolle plus , de cette même variété, que 
des grains petits el maigres, qui ne pèsent 
pas le tiers de ceux qui étaient venus primi- 
tivement de la Chine. Il attribue, et avec 
raison, je pense, cette sorte de dégénération 
de ce blé et des autres aux mauvaises quali- 
tés du sol dans lequel il les cultive. J'aurai 
occasion de déniontrer, dans la suite de ce 
memoire, que, si les blés dégénérés de M. 
Dalbret étaient ressemés dans un bon ter- 
rain, ils reprendraient bientôt leurs qualités 
premières. 

Quant à la croyance des auteurs qui ad- 
mettent la transformation de l’œg Llops o ‘a'a 
en froment, j'aurai plus loin occasion de dé- 
montrer combien peu les espèces et variétés 
de ce dernier genre ont été modifiées par la 
culture, et, par conséquent, qu’elles ne peu- 
vent, à plus forte raison, provenir d’une 
espèce quelconque d’égiope. Cependant, 
quoique JC répugnasse autant qu'il est pos- 
sible à reconnaître une semblable métamor- 
phose, j'ai voulu, pour fortifier mon opinion, 
consulter à ce sujet M. Pépin, chef de l’école 
de botanique au Jardin du Roi, pour lui de- 
mander s’il avait jamais vu quelques varic- 
tés sortir des espèces de l’égilope cet revêtir 
des formes qui approchassent plus on moins 


de celles des froments. Get habile horticul- 


teur m'a répondu que, depuis dix-huit ans, 
il avait semé, chaque année, outre l’æpgilop; 
opata, les œgilops triuncialis et squarrcs:; 
que ces trois plantes étaient toutes cultivées 
les unes près des autres dans l’école de bo- 
tanique, dont le soin lui était confié , et que 
jamais il n'avait vu les formes de ces trois 
espèces varier en aucune manière, Mais que, 


bien au contraire, chacune d’elles s'était 


toujours reproduite, toutes less années, sans 
aucune altération. 

Une remarque particubère que m'a faite 
M. Pépin , c’est qu'il était bien rare qu'il se 
formät des variétés dans les graminées non 
céréales, au moins il n’en a point encore ob- 
servé depuis qu'il est chargé de l’école de 
botanique. 

Je venais, d’après ce qui précède, de me 
confirmer dans mon opinion sur l’impossibi- 
lité de la transformation d’un genre dans un 
autre, lorsque j'ai eu l’occasion de voir M. 
Raffeneau-Delile, professeur de botanique à 
l’école de médecine de Montpellier, duquel 
j'ai appris que Ja question du changement 
d’une égilope en froment était renouvelée au 
sujet d’une nouvelle espèce de ce genre, nom. 
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.mée œgilops triticoides , -par M. Requier, 


qui l’a trouvée croissant spontanément aux 
environs d'Avignon, Selon ce que j’ai su de 
M. Raffeneau-Delile, cette nouvelle espèce se 
trouve aussi sauvage aux environs d’Agde 
où il l’a vue lui-même Là, un jardinier bo- 
taniste de ce dernier pays, le sieur Esprit 
Fabre, cultive cctte plante depuis plusieurs 
années, pour essayer d’en obtenir un froment ; 
et, commeil est persuadé qu’il parviendra à 
la parfaite réussite des soins qu'il donne à 
cette autre égilope, il ne veut le communi- 
quer à personne jusqu’à ce qu'il puisse pro- 
duire son espèce ameliorée, Au reste, je dois 
dire que M. Delile doute tiès-fort que le 
sieur Fabre puisse jamais voir s’opérer la 
transformation de son égilope en froment . 
Pour terminer enfin avec l'ég'lope, je dirai 
que j'ai été exprès chez M. B. Delessert pour 
voir, dans son bel hecrbier, l'ægilops triticoi- 
des, que je ne connaissais pas et dont l'échan- 
üllon lui a été donné par M. Requien lui- 
même, et que je n’a pas trouvé à cette plan- 
te la inoindre analogie avec le genre froment, 
si ce n’est que, commece dernier, elle appar- 
tient à la famille des graminées. 

Nous venons de voir que Buffon et quel- 
ques modernes avaient cru que le froment 
provenait d’une espèce sauvage que la cul- 
ture avait améliorée et même changce de 
manière que cette plante était aujourd’hui 
méconnaissable de ce qu’elle était dans son 
principe. J'ai recherché, comme je l'ai déjà 
dit, si l’on pouvait tronver, dans les anciens, 
un fondement à cette opinion, et le résultat 
de mes recherches a été tout opposé à la ma- 
nière de voir dont je viens de parler. 

Les anciens, il est vrai, admetlaient Je 
changement ou la transformation d’une espè- 
ce dans une autre; mais c'était, en général, 
dans le sens inverse d’un perfectionnement. 
Ainsi, selon Ehéophraste ct Pline, le blé, loin 
de s'améliorer, pouvait, au contraire, désé- 
nérer ct se changer en ivraie, en égilope, en 
avoine; et encore le premier de ces auteurs 
traite de fables et de chose absurde ce qu’on 
a dit à ce sujet. 

Virgile, dans ses Géorgiques, parle d’une 
manière encore plus positive de la dégénéra- 
tion des semences. 

Linné, dans ses Aménités académiques, 
combat victorieusement l’opinion de ceux qui 
adinettent comme possibles la dégénération et 
la transformation du froent en une autre 
espèce, par la culture dans un sol maigre, ou 
sa régénération en le replaçant dans une 
terre plus fertile. Cala, dit-il, n’est pas plus 
possible qu’à un chevreau d’être changé en 
lièvre, ou à un cerf de devenir un chameau. 
Ne portez pas l'ignorance jusqu'à croire, 
ajoute-t-1l, qu'il puisse naître, l’année sui- 
vante, une plante portant des feuilles, des 
fleurs et des fruits, autres que ceux dont la 
plante actuelle recéle le germe dans sa racine. 
C’est une loi immuable, c’est une vérité éter- 
nelle. 

À l’autorité de Linné, je crois pouvoir 
joindre encore celle de Cuvier, en appliquant 
aux espèces du règne végétal ce qu'il dit de 
celles-ci dans les animaux, Ainsi, dans plu- 
sieurs passages de son discours sur la théorie 
de la terre, ce grand naturaliste s’élève contre 
l'impossibilité de la transformation des espè- 
ces d’animaux les unes dans les autres. 

On trouvera peut être que je me suis trop 
étendu sur les prétendues transformations du 
blé; mais dans une plante d’une aussi grande 
importance, j'ai cru ne devoir pas négliger de 
parler des diverses opinions dontelle avait été 
l’objet. 

Quand on considére le peu de volume de 
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notre ble , si l'on doit s'étonner d’une chose, 
c’est qu'un grain aussi chétif ait pu attirer 
l'attention des hommes, et que, sans doute, 
dans plusieurs contrées à la fois, sans se 
communiquer, sans s'entendre, ils se soient 
accordes à le cultiver pour en faire leur prin- 
cipale nourriture. é 
Nous voyons aujourd’hui nos champs cou- 
verts de moissons dorées, et personne ne se 
demande ce qu'il a fallu d'observations pour 
décider ‘es premiers cultuvaieurs à donner 


leurs soias au blé. Combien ne doit-on pas. 


admirer leur sagesse d’avoir pu pousser la 
prévoyance jusqu'à deviner, pour ainsi dire, 
les qualités précieuses d’un grain qui, en ap- 
parence, n'avait rien de recommandable ! 


ARTS AGRICOLES. 


SUR LA FABRIQUE D'INSTRUMENTS D'HORTICUL- 
TURE DE M. ARNHEITER , RUE CHILDE- 
BERT, 13. 


Les instruments d’horticulture ont été jus- 
qu’à présent fabriqués par des taillandiers , 
du commerce desquels 1ls ne faisaient qu’une 
païlie peu importante; aussi ces fabricants 
ne s’en occupaient-ils que d’une manière ac- 
cessoire, et n’y consacraient-ils point leur in- 
telligeuce, ls faisaient les instruments qu’a- 
vaient faits leurs pères ; à peine s’ils avaient 
occasion de temps en temps d’ea modifier un 
au gré de quelque client ; et ces instruments 
nouveaux restaient seulement à l'usage dé 
ceux qui les avaient imaginés 

M. Ærnheïter, qui avait travaillé pour 
M. Regnier père, et qui avait commen- 
cé son apprentissage de fabricant d’instru- 
ments. de jardinage par faire , sous sa 
direction , des pinces à incision annu- 
küre pour la vigne, tenta plus tard , avec 
M. Pet, de former wi établissement spécial 
d'instruments destinés aux jardiniers; depuis, 
l'association entre lui et M. Petit fut rompue, 
et il a continué seul la fabrication de ces 
instruments 

Entre ses mains elle s'est étendue encore. 
Non-seulement il a fait de Bons instruments 
déjà connus, mais encore il s’est empressé de 
faire tous ceux qu'on lui indiquait comme 
nouveaux, et de les propager en les montrant 
etenenincdiquant [usase. C'était son intérêt, il 


est vrai ; mais c'était en même temps linté- 


rêt de ceux auxquels illes indiquait; et c’était 
l'iniérêgde l’horticulture en général , dont il 
facilitait ainsi les procédés. 

I] ne borna pas là ses efforts; tous les 
Jours en contact avec les jardiniers, il étudia 
leurs usages, leurs pratiques : it vitque quel- 
ques-uns des instruments dont ils se servaient 
pouvaient recevoir des perfectionnements, et 
il s’appliqua à faire ces perfectionnements ; 
c'est Sous ce rapport surtout qu'il a rendu 


des services au jardinage, et qu'il peut être- 


resardé comme inventeur ; aussi ses instru- 
ments lui ont-ils valu plusieurs médailles de 
la Société d’horticulture de Paris, une de la 
Société d’horticulture d'Orléans, et une de 
bronze à l'exposition des produits de l’indu- 
sirie française, en 1834, et le rappel de cette 
médaille à l’exposition dernière. 


Les instruments de M. Arnheiter,sont bien 


confectionnés, solides, et justifient pleinement 
la confiance qu'on accorde à ce fabricant. 
Quelques personnes les trouvent un peu chers : 
il est bon de leur faire observer que ces in- 
struments ne se vendent point par masse, qu’on 
ne peut en fabriquer qu’un très-petit nombre 
à la fois, parce que leur débit est restreint, 
que, par conséquent, la fabrication ne peut 
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être aussi économique que celle d'instruments 
usuels. La bonne marchandise, d’ailleurs, a 
toujours son prix, et celle de M. Arnbeiter 
est d’un prix modéré. Nous avons particu- 
lièremeat remarqué un ébranchoir à poulie, 
propre à couper des branches. Non-scule- 
ment l'addition de la poulie à l’ébranchoir est 
une bonne chose, en ce qu'elle assure le 
mouvement de la main en adoucissant l'action ; 
mais encore la force de l'instrument, devenu 
propre à la taille des jeunes arbres d’allées et 
de quinconces, facilitera la taille de ces ar- 
bres d’ornemeni, qui ont tant besoin, dans 
leur jeune âge, d’une taille faite par des mains 
guidées par le raisonnement : on ne peut 
meltre en doute que, si dans nos promenades 
publiques et dans nos jardins, on voit tant 
d'arbres d’une mauvaise venue, il ne faille 
attribuer ce fait à ce que la taille ne s’en opère 
que par des jardiniers peu instruits, parce que 
ceux qui auraient pu la bien diriger manquent 
d'instruments qui leur auraient facilité cette 
opération. Aussi M. Arnbeiter a-t-1l, dans le 
même but, fabriqué plusieurs outils, plusieurs 
émoniloirs avce lesquels le propriétaire lui- 
même peut faire cette opération à plusieurs 
mètres d’élévation. 

Quand on échenille les arbres avec les an- 
ciens échenilloirs, non-seulement la vibration 
imprimée au paquet de bourre qui environne 
les jeunes chenilles les fait sortir et en sauve 
un assez grand nombre ; mais encore la bran- 
che, en tombant, dissémine une partie de ces 
chenilles sur les autres branches et sur la 
terre, ce qui en sauve une autre partie, Pour 
éviter cet inconvénient, M. Arnheiïter a fait 
une pince coupante qui retient la branche 
coupée, et l’apporte par un mouvement aussi 
doux, aussi mesuré qu’on peut à l’endroit où 
l’on veut détruire ces animaux. 

‘Ia, d’après le même principe, mais sur un 
autre modele, fait un cueille-fruit qui ap- 
porte celui-ci jusqu’à la main qui doit le re- 
cevoir, Cet instrument est particulièrement 
propre à couper les grappes de raisin placées 
hors de la portée de la main, et les fruits à 
longue queue. 

Ses sécateurs sont aussi tous fort bien exé- 
cutés, On sait que ect instrument doit couper 
les branches sans trop les presser, sans cela 
il fait périr les jeunes bourgeons auprès des- 
quels on l’applique, et qu’on veut souvent 
conserver ; il faut donc qu'il soit bien fait ; et 
la courbure à donner à la lame, celle à donner 
au support de la branche, sont des points im- 
portants à considérer, qui font on les mauvais 
ou les bons instruments. : 

Souvent on est obligé de faire ou de répa- 
rer quelques parties de treillage, sans que le 
travail soit assez considérable pour qu'il soit 
nécessaire d’aller chercher l’ouvrier treilla- 
geur ; les jardiniers eux-mêmes, dans certains 
moments, réparent où font leurs treillages ; 
nous avons remarqué chez M. Arnheiter une 
pince à treillager,qui, en mème temps, coupe 
le fil de fer, sert de marteau, de tournevis, de 
pince, et est d’un emploi extrêmement facile. 
Dans le jardinage, plus on peut réduire le 
nombre des instruments sans nuire à leur bon 
emploi, et mieux on fait. 

Nous avons vu un chariot bien commode 
pour couper les gazons dans un parterre ; 

Un plantoir, que quelques petites amélio- 
rations ont rendu très-facile à manier. 

Nous avons vu des pompes diverses pour 
arroser les branches des arbres, dans le but 
de les débarrasser des insectes qui leur nui- 
sent; des boîtes fumigatoires faites dans le 
même dessein ; des arrosoirs de différents mo- 
dèles. ; 

Enfin, tous les instruments de jardinage 
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possibles, bien faits, solidement faits, en même 
temps que d’une certaine élégarce (1). 
L'établissement de M. Arnheiter est foë 
utile au public horticole, non-seulement parce 
qu’on y trouve tous les instruments de jardi 
nage depuis les plus simples jusqu'aux plus 
perfectionnés, et tous bien conditionnés, maïs 
encore parce qu'il est dirigé par un homme 
actif, intelligent, toujours disposé à confee 
tionner les nouveaux instruments qu’on lui 
propose, et assez au fait des pratiques princi: 
pales d’horticulture pour raisonner la cont 
struction de ces nouveaux instruments. 
Hozann, 
Membre de la Soc. d'encouragement. 


——_— 2 0-00 — 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Cours d'économie politique de M. Blanqu 
(de l’Enstitut). 

Le Conservatoire des arts et métiers a 0 
vert ses portes à loutes Les classes laborieuses}h) 
qui désirent se familiariser avec les sciences 
morales et industrielles. . 

M. Blanqui y arecomimencéson cours d’éco: 
nomie politique. Il figure, à justetitre, parmis 
les premiers qui sont professés dans cette en 
ceinte. Ce savant professeur, mieux qu’aucu 
autre, possède l’art d’entretenir continuelle 
ment l'attention de l'auditeur depuis la pre 
mière phrase jusqu’à la dernière; et les exem: 
ples nombreux qu’il eïte comme vesant à 
l'appui des faits généraux qu’il énonce , funt 
de son cours une récréation à la fois in 
structive et amusante. Aussi l'auditoire nom 
breux qui se pressait dans l’amphitheâtre du 
Conservatoire a pu lui prouver quecetteannéeml 
comme les précédentes , on portait le mêm& 
empressement à écouter ses leçons. 

Dans cette première séance, M. Blanqui & 
annoncé qu'il s’occuperait c'e l’économie poli} 
tique dans tous ses rapports avec le commerce 
extérieur, qu'il passerait successivement en 
revue chaque pays, et le considéierait dans ses &di 
rélations avec les autres pays. APT 

Cette exposition une fois faite, Le professeur 
est anssitôt entré en matière , et a commence 
par jeter un coup d’œil sur Ja production d 
richesses. Il y a aujourd hui, a-tail dit , un 
grande tendance de production, maïs ral 
heureusement elle n’est prs secondée par ui 
égal écoulement, Nous voyons les ateliers s 
multiplier de jour en jour et les moyens & 
produire augmenter d’une manière imcroyaë 
ble, mais tons ces e!foris ne sont nullemenbM 
compensés par les moyens de distnbution del 
ces mêmes produits. L’Anoleterre , par suit@l 
de cette Lrop grande production, n’est plish . 
pour elle-même que le pius petit débouchés 
elle a besoin da monde entier pour recevoli 
ses produits. Aussi à voyons nous faire là 
contrebande en Espagne et suerroyer ave 
l’empereur de la Chine pour arriver à ce buts 

On sait que la division du travail existé 
entre les peuples en général aussi bien qu'eft 
tre les habitants d’une même nation, et qu’ekl 
imposeen outre à ces mêmes peuples d’unir leu 
relations civiles et commerciales. Or, quan 
un pays s'offre à nous comme débouché , 
juste équité exige qu’à notre tour nos barnè 
res soient ouvertes à toutes ses productions, 

En pareil cas les intérêts de plusieurs 
trouvent froissés, de vives remontrances 50 
faites de part et d'autre par certains ent 
preneurs d'industrie, et le gouvernement; qi 
voudrait tout favoriser, est force de demenit 
stationnaire en présence de ces débats. Il fa 
cependant, comme l’a dit le savant profe 


| | 


(1) Prochainement nous donnerons à nos lecteu 
le dessin des principaux instruments de M. An 
heiter. 


que la balance penche nécessairement 

\ côté où d’un autre. Il y a là dedans 

vérité que nous devons chercher à dévoi- 

, mais sous un point de vue national et 

: personnel. Un flambeau peut nous guider 

; cette vérité et nous la faire connaître, ce 

àabeau c’est la science. 

dlest impossible de rester dans l’état où 

“s sommes. Nous avons aujourd’hui des 

itions qui ne sont réellement pas tenables. 

Lin effet, comment concilier ces tendances à 

bolir des communications rapides avec le 

: opposé par les douanes qui nous entou- 

t de toutepart. Pourquoi toutes les nations 
telles de grands efforts pour faire dispa- 
ire les distances ? Pourquoi les peuples ont- 

il créé chez eux une marine ? Certes, cen’est 

uniquement pour avoir un moyen de dé- 

f5e en temps de guerre, mais bien pour ex- 
:ter Jeurs propres produits et importer les 
nduits exotiques. AT 

Du reste, ajoute M. Blanqui, on pourrait 

loitoyer un peu moins sur le sort de cer- 

hs genres de commerce; car l'expérience 
uve que toutes les industries privilégiées 

+ celles où les ouvriers sont moins sala- 

s et par conséquent plus malheureux. Au- 

rrd’hui en Angleterre l’industrie du coton 

mmence à être délaissée, et cela parce 
lle ne peut subvenir aux besoins les plus 
fLentiels des ouvriers qu’elle occupe. 

1 M Toutes ces considérations ont amené le sa- 
nt économiste à parler des traités de com- 
rce. La France, a-t-il dit , éprouve le be- 

in de contracter des liaisons avec d’autres 

u dlissances ; sa production l'exige et ses rela- 

ns extérieures, qui sont aujourd’hui insuf- 

jantes, lui en font un devoir impérieux; à 

ins toutefois qu’elle ne veuille cocore gros- 

} sa production, et plus tard, à l’instar de 

| Angleterre, s’ouvrir des débouchés l’épée à 

| Mimain, La France, il est vrai, jouit de plu- 

urs traités de commerce, mais ces traités, 

: 42 les a raufés depuis 40 ou 50 ans, c’est- 

lire dans des temps qui sont bien différents 
“| ceux où nous vivons. 

M. Blanqui a terminé cette première lecon 

“| citant un résultat fourni par la statistique 

> douanes, etqui montre combien notre 
mmerce extérieur est restreint. En prenant 

“Ml Chine pour point de comparaison, on 

iMuve que la France fait pour 100,000 fr. 

‘Mliffaires avec ce pays, lorsque l’Angleterre 

fait pour 130 millions et les États-Unis 

ur 490 millions. À. M. 


un 


nn ; 


ARCHSOLOGIE. 

“ AMLUBLENMENTS HESTORIQUES. 

| (4e Article.) 

Doi et Gabriel sont les deux archi- 
Mlies qui ont exercé le plus d'influence sur 
transition du Louis XIV au Louis XV, 
le j'appellerai la régence ; 1l faut y joindre 
(Roux, Aubry, les deux Coustou et Ber- 
“in, que nous avons déjà nommé. A cette 
‘oque Les ornements deviennent plus grêles, 
us rares, moins saillants, mais ils restent 
“'acieux et réguliers, 

Sous Louis XV, vers 1740, l’inconstance 
atôt que l’art fit rechercher une nouvelle 
Minière d’ornementation; la lignedevint irré- 
Alière et tourmentée, les ornements n’eurent 
Misdecentre,lasymétriefut proscrite, et pour 
In larttrouva le moyen dese glisser dans cette 
Mrention d’un goût étrange, elle produisit 
Mime quelquefois des créations remplies de 
Marme et d'harmonie. Le reproche demauvais 
}üt qui n'a pas été épargné à cette époque, 
M exapcré ; l’antiquaire et l'artiste ne sont 
Mint absolus, tranchants, exclusifs, comme 
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le mode; sans doute, ils classent les diffé- 
rents styles, les d:fférentes créations dins un 
ordre hiérarchique, mais ils savent adm rer 
partout où ls rencontrent l'art. Il est curieux, 
du reste, de voir que c’est sous l'empire et la 
restauration que le style Louis XV a été 
traité avec le plus de mépris, et qu'il a recu 
le surnom de chicoree et de rococo. 

A la findu rèsnede Louis XV, pendant que 
ce prince terminait dans la débauche une vie de 
galanterie, l'exemple donné si haut était imité 
par la cour, il pénétrait jusque dans la bour- 
geoisie du secund ordre, La légèreté, la co- 
quetterie des inœurs, produisirent prompte- 
ment même dans les fortunes médiocres la 
recherche et le luxe des ameublements et de 
la toilette. Lagalanterie occupa les trois quarts 
de la vie habituelle, et dès lors le boudoir fut 
la pièce importante pour laquelle Les artistes 
firent tous leurs dessins. Ces décorations de 
boudoirs envahirent tout, l'appartement et 
jusqu’à l’oratoire. N’avons-nous pas vu à 
cette époque le goût des fleurs et des amours 


agaçants, voluptueux, et un peu lascifs, pé-. 


nétrer dans les égl ses arriver même, pour en 
faire un temple de Vénus, dans la cathédrale 
de Strasbourg, cette reine des basiliques éle- 
vées dans les temps de foi. Boucher, de son 
pinceau inimitable, et ses nombreux élèves 
traduisirent les mœurs de celte époque dans 
tous les hôtels, dans tous les châteaux. 

De toutes les maîtresses de Louis XV, la 
marquise de Pompadour, cette Antoinette 
Poisson, sortie des derniers rangs du peuple, 
si hautaine, si impérieuse, si cruelle, même 
dans ses vengeances, puis la Dubarry, cette 
autre grisetle, qui conserva près au trône ses 
allures et son argot, exercèrent seules quel- 
que influence sur les arts, A l’une, on doit 
l'exagération des ornements tourmentés, iËré- 
guliers, la profusion des dentelles ; à l’autre, 
l’invasion des fleurs. 

Quand la galanterie est une habitude , :1 
est bien difficile qu’elle ne tombe pas dans la 
fadeur et la monotonie; c’est aussi ce qui ne 
manqua pas d'arriver à lart sous l’inspira- 
tion de cette galanterie; il se montra à la fin 
de Louis XV d’une fadeur insipide. L’art fut 
poudré, fardé, musqué ; les amours furent 
jetés dans tous les coins d’un appartement 
comme des moutons dans une bergerie, les 
fleurs furent entassées comme du foin dans 
un grenier ; il y eut des fleurs à profusion, des 
roses surtout, sur les étoffes, dans les sculp- 
tures dorées, dans les peintures, des roses 
naturelles, des roscs artificielles dans tous les 
meubles, dans tous les vases de porcelaine 
ou de verre. Gette débauche de fleurs fat si 
complète, qu'elle fit oublier tontes les gra- 
cieuses fantaisies de lignes, toutes les bril- 
lanies arabesques que l'imagination des ar- 
listes avait su créer. On en revint aux lignes 
droites. Goutière,ciseleur du roi, et Riesener, 
fabricant de meubles, contribuerent le plus, 


* à la fin du règne de Louis XV, à ce retour 


vers la ligne droite et les formes régulières. 
On doit à Riesener les bois de roses ornés de 
cuivres dorés, Cette fadeur: et le mauvais goût 
qui avaient-envahi lesprit, et j'allais dire 
le cœur, régnaient alors d’une manière si ty- 
rannique, qu’elle imprimait son cachet jus- 
que sur la couleur des étoffes et la peinture 
des boiseries; le mauve pâle, le rose ten- 
dre, le bleu clair, sont les nuances de pré- 
dilection de cette époque blasée surtout. Il 
ne manquait plus, pour compléter ces habi- 
tudes de mauvais goût, que tout Pattirail des 
cœurs enflammés et percés de flèches. Ce 
progrès eut son tour. L’art et les flèches, les 
cœurs transpercés, les colombes, régnèrent jus- 
qu’à la république, etils ne furent même pas 
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entièrement remplacés par la hache entourée 
de faisceaux et couronnée du bonnet rouge; 
les attributs emblèmes de ces mœurs dépras 
vées, qui n'avaient pas peu contribué à lever 
sur sur nos têtes cette hache révolutionnaire, 
furent mêlés avec elle. On mit les tourterel- 
les du boudoir avec le couteau des septem- 
briseurs, ainsi que nous le prouvent des sou- 
venirs de meuble ou d’ornementation légués 
par cette époque. 

Je dois Le dire ici pourtant , ces mélanges 
appartiennent entiérement aux ouvriers qui, 
en adoptant les idées nouvelles, en prenant 
le titre de citoyen, mélangeaient leurs souve- 
nirs d'ornementation fleurie on galante aux 
nouveaux emblèmes d'égalité, 

Les idées romaines qui vinrent donner aux 
patriotes de beaux noms en æs et en a, et 
aux citoyennes des tuniques, débraillées en 
amazones par en haut, et retroussées par en 
bas jusqu'au-dessus du genou , n’inspirèrent 
les marchands de meubles que vers le consu- 
lat. Vous savez que l’art n'avait rien à pré- 
tendre dans toutes les créations de cette épo- 
que, qui peut faire dire à si bon droit : Qui 
nous délivrera des Grecs et des Romains ? 
Du sommeil comp'et de l’art, 1l est sorti un 
amour passionné pour les veines du bois et 
pour le vernis. L’acajou, dont le pouvoir a 
été souvent disputé par l’érable, le citron- 
nier, le cèdre, le noyer veiné, est resté maî- 
tre du champ de bataille et a été déclaré le 
roi des bois 

Notre siècle a ressuscité les chefs-d’œuvre 
de l’ancienne époque, pour payer à chacun 
avec impartialité sa part d’admiration. La re- 
paissancede l’art e:t assurée ; il a eu pour prin- 
cipaux apôtres , au commencement, Walter 
Scott , en Angleterre ; Goëthe, en Allemagne ; 
M. du Sommerard, à Paris ; M. de Caumar- 
mont, à Lyon; M. de Caumont, à Caen, et 
puis un grand poëte, d’élégints écrivains, 
quelques financiers, et surtoutles grands noms 
historiques de la France, qui retrouvent, dans 
les créations du passé dont ils s’entourent, 
des souvenirs de famille. 


. VicomTE DE LAVALETTE. 
GEOGRAPHIE. 
LA PAZ (CALIPHORNIE). — PÊCHE DES PERLES. 
— MINES. 


On arme à la Paz; dans le Rio Vaqui et à 
Guaymas, huit où dix petits navires de 15 à 
40 tonneaux , montés par 2090 plongeurs, qui 
sont tous des Indiens Yaquis. La pêche com- 
mence en mat et finit en octobre; jusqu’à la 
fin du siècie dernier , elle donna de grands 
bénéfices, mais il n’en est pas de même au- 
jourd'hui. Le capital qu’on y consacre annuel- 
lement est de 12,000 pisstres esviron, et l’on 
reinarque que tous les ans le nombre des per- 
les diminue. Autrefois 1l y avait jusqu’à 800 
plongeurs occupés à la pêche. est difficile 
maintenant de trouver des Endiens qui veuil- 
lent s’y livrer ; car dans chaque saison, pla- 
sieurs d’entre ces malheureux sont dévorés par 
les requins et les marrayos, espèce de raie 
monstrueuse qui à plus de 20 pieds de long. 
Les plongeurs descendent parfois à une pro- 
fondeur de 40 à 12 brasses; il faut une grande 
force pour arracher les huîtres des anfractuo- 
sités des roches, et ils remontent, parfois , les 
mains et les pieds ensanglantés. L'expression 
des bancs de perles ( placeres de perlas) 
induit généralement en erreur. Les coquilles 
nesont jamais superposées ou répanduessur une 
surface horizontale : elles sont. plutôt cachées 
dans les fentes des rochers ; aussi la cloche à 
plongeur n’est-elle d'aucun usage. La société 
formée à Londres sous le titre de General 
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pearland coral fisherr Association, envoya, 
en 1827, un agent à Guaymas. IL examina 
avec soin les divers bancs du golfe, et de- 
meura convaineu que la cloche dont il était 
muni ne pouvait être employée. Les deux na- 
vires qu'il commandait ne purent reunir 
qu’une petite quantité de perles d’une qualité 
inférieure, et ne trouvèrent pas de corail. La 
compagnie fut obligée de renoncer à SON en- 
treprise. Les banes les plus riches se rencon- 
trent dans la baie de la Paz et près de Loreto, 
de la pointe sud-ouest de l'ile del Carmen, 
de Puerto escondido , de los Coronados , de 
dos Danzantes, de San Bruno et de l’île San- 
Marcos. On croyait que les bords de l’île del 
Liburon étaient peuplés de nombreuses co= 
quilles; mais on n’osait y aborder, par crain- 
te des Indiens Séris qui l'habitent et que l'on 
disait être fort cruels. L'agent anglais dans 
l'île fit plonger tout autour et ne trouva que 
des perles de peu de valeur. Plus au nord et 
dans la baie de \'oleié, ses plongeurs Yaquis 
ne purent rien découvrir. À Loreto une partie 
des perles est destinée à la Vierge ; les plon- 
geurs ont aussi une part, indépendamment de 


l'argent, des vêtements et de la nourriture 


que leur fournit l’armateur. Quand les navi- 
res reviennent , les perles s’achètent en bloc 
au prix de15 à 1800 piastres la livre ; puis 
elles sont revendues en détail dans le pays. 
Les habitants de Sinaloa et de Sonora y atta- 
chent un si grand prix, qu’elles sont plus chè- 
res à Guaymas e: Mazatlan qu’à Mexico même 
où l’on apporte celles de l’Inde et de Panama. 
Tous frais payés , la pèche rapporte aux ar- 
mateurs de 12 à 14,000 piastres par an. 
Mines. — Près Molejé et au réal de San- 
Antonio, à quelqueslieues de Ia Paz, on ex- 
ploite des mines d’argent dont le produit est 
peu important. Il est cependant facile de se 
convaincre, par l'examen comparatif du ter- 
rain , que la géologie de la Basse-Californie 
doit ètre la même que celle de Sonora et de 
Sinaloa ; que cette presqu’ile a été violem- 
ment séparée du continent à une époque éloi- 
gnée, et si les roches, prises sur les deux cô- 
tés à des latitudes à peu près égales , sont de 
même nature , les gisements minéralogiques 
doivent être aussi les mêmes. En s’abaissant 
vers la mer, la chaine de montagnes forme 
près le cap San-Lucas un plateau assez fertile 
où sontréunis, avec douze on quinze Ranchos, 
le réal de San-Antonio , capitale actuelle du 
département ( position 25° 32° lat nord et 
142% 12° 57” long. ouest); l’ancienne mission 
de San-Yago de los Coras, celles de Todos los 
Santos et de San José. C’est dans cette der- 
mière que mourut le savant abhé Chappe 
d’Auteroche que l’Académie royale des scien- 
ces avait envoyé pour observer le passage de 
Vénus sur le disque du soleil qui eut lieu le 
3 juin 1769. L’académicien français était 
accompagné de deux ofliciers de la marine 
espagnole. Is déterminèrent avec précision la 


position du cap San-Lucas qui sert de point. 


de reconnaissance ct de départ aux navires 
de Ghine et d'Europe. 
(Ternaux-Compans. Nouv. An. des V.) 


ASCENS;,ON AU MONT-BLANC. 


La Gazette du Simplon contient le récit 
suivant, fait par Le chanoine B... : 
« L’ascension du Mont-Blancest plus célébre, 
j'en conviens, que celle de la Dent du midi, 
à cause de la hauteur considérable qu’il faut 
franchir et des observations intéressantes que 
les savants ÿ ont faites; mais l'ascension de la 
Dent du midi est plus glorieuse sous le l'ap- 
port des dangers auxquels on est exposé. 
«Notre caravane se composut de six per- 
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sonnes ; le 19 août, à huit heures du matin, 
nous quittèmes la plaine de Sallanfe pour 
commencer | escalade des monts sourcilleux. 
Notre chef, M. Nicolas Delez (de Mex), dont 
le courage intrépide grandit en proportion du 
danger, nous engagea dans des routes connues 


de lui seul; son aimable gaieté faisait oublier. 


les peines de la route, et son expérience nous 
indiquait la pierre solide où notre pied devait 
se poser avec assurance. 

« Après quatre heures de marche assez ra- 
pide, nous débarquâmes enfin sur cette mer 
immeuse de glace, appelée Plannévé. Dureie 
par les siècles, a neige s’est, pour ainsi dire, 
identifiée avec le rocher qu’elle couronne. Les 
larges crevasses qui la sillonneat sont toutes 
autant d’abîmes de plusieurs centaines de pieds 
de profondeur, au fond desquels noussavons 
plus d’une fois risqué d’être engloutis. | 

« Le glacier, entouré d’une architecture 
gothique et capricieuse, ressemble à une place 
forie imexpugnable, entourée de fortifications 
élevées par la main des hommes. Get aspect 
singuiier et fantastique de la nature à peut-être 
donné lieu à cette tradition vulgaire sur les 
thaumaturges du Plannévé les bourgeois), 
qui, dit-on, commandaïicnt aux éléments et 
aux tempêtes, d'spensaient à leur gré la pluie 
ou la grêle aux récoltes, ordonnaient aux tor- 
rents de briser leurs digues. Cependant, ces 
châteaux gothiques, domaine et création de la 
nature, n’ont aucun caractère de possession 
de bourgeoisie, et je dois cet hommage à la 
vérité, que je n'ai vu aucune trace de l’habi- 
tation d’aussi formidables despotes. 

« Depuis longtemps nous ne trouvions pour 
toute trace de végétation que le lichen pâle et 
desséché. À peine pouvions-nous gravir les 
escarpements de la montagne: le plus hardi 
etle plus habile s’aventurait le premier, et, 
parvenu à un point fixe, il jetait aux autres 
les cordes dont nous nous étions munis, et les 
tirait à lui. 

« Vers les trois heures du soir seulement, 
après mille difficultés vaincues, nous domptä- 
més le colosse qui présente au voyageur stu- 
péfait et presque effrayé ses flancs nus et cal- 
cinés, et nous atteignimes le sommet tant dé- 
siré. C’est un plateau faiblement incliné, d’en- 
viron 30 pieds de long sur 20 de large, et 
élevé de 1500 pieds au-dessus du glacier de 
Plannévé ; il est couvert de pierres détachées 
de la masse principale. Û 

« C’est du haut de ce dôme imposant que le 
spectacle le plus ravissant se déroula à nos 
yeux : le canton de Vaud, une partie de la 
France et de la Savoie, le Valais tout entier ; 
voilà quelles en étaient les décorations. L’as- 
pect du Mont-Blanc, assis sur les autres mon- 
tagnes des Alpes qui lui servent de base, et 
encore doré des derniers feux du soleil, était 
surtout solennel et majestueux. Malheureu- 
sement de sombres nuages dérobèrent ce 
magnifique tableau sous un voile épais. Déjà 
le tonnerre grondait au-dessous de nous, l’o- 
rage éclatait sur la dent de Morcles, et s’ap- 
prochait insensiblement. Nous jugeâmes pru- 
dent de quitter ces lieux dangereux, de peur 
d’être atteints par le fluide destructeur. Un 
accident arrivé à nos instruments d'observa- 

tion ne nous permit pas de préciser l'éléva- 
tion de la température: nous pouvons seule- 
ment dire qu’une chaleur étouffante régnait à 
Sallanfe, et que des flocons de neige tombaient 
autour de nous. Avant de descendre, je vou- 
lus entonner un chant d’actions de grâces, 
mais l'oppression excessive de ma poitrine 
s’y refusa, et je dus venir l’achever au châlet. 

« Avant de terminer, je signale aux ama- 
teurs des scènes grandioses de la nature la 
beauté des montagnes de Sallanfe, qu’on 


trouve à six lieues au sud-ouest de Saint 
Maurice. Une vaste plaine-parfaitement uni 
entourée de rochers dont la cime perce Me 
nues, est l’une des plus fécondes en accidents 
pittoresques qu on puisse rencontrer en Suiss 
Des ruisseaux alimentés par des neiges été 
nelles la sillunnent ef vont former la Pisse 
Vache, l’une des plus belles cascades de l'Ett 
rope. Le chanoine B...» 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A, de Lavazvrres 


FAITS DIVERS. 


— L’Athénée royal va prendre ses cours, com 
me chaque année, dans la deuxième quinzaine dt 
mois de décembre. Dans le prochain numéro nous 
en donnerons le programme détaillé. 


— Le conseil municipal de Paris vient de dé: 
cider que la voirie Montfaucon ne sera pas tran£: 
férée à Bondy. Sur la proposition de M. Dumaf, 
celte haute question de salubrité publique vien 
d'être résolue de manière à concilier les intérêts 
la ville avec les intérêts des nombreux voisins dell 
cet infecte établissement. Nous reviendrons suMill | 
ce sujet que nous avons déjà traité dans l’'Æ£ch Ai 
(2e vol. année 1841.) Nos lecteurs se feront unëll 
idée exacte dans ces articles du projet qui doit sw! 
réaliser à Montfaucon. 


Marne, d’après des documents inédits et authen 
tiques, ornée d’une carte, par E. Dubarle. 1 w 
in-8. chez Dumoulin , libraire, quai des Aus 
tins. Prix, > 


intéressantssur le département deSeine-et-Marne. 
L'auteur a fait beaucoup de recherches sur les ar 
chives et les bibliothèques publiques. Nous r&h 
grettons qu'il: n’ait pas mis les noms latins den . 
chaque commune dont la liste alphabétique ter ù 
mine son livre ; il aurait pu les trouver dans les! 2 
pouillés et chartes du diocèse de Meaux. 1 
Ch. G... 


AVIS. 


Le désir de rendre notre journal de plus' 
plus utile à nos abonnés, nous fait un eva 
de satisfaire à une demande qui nous a étaul 
adressée plusieurs fois par un grand nomb } 
d’entre enx. À parti du premier janvi 
nous joindrons à nos numéros, une fouil 
d'annonces. Ces annoncesn’etant pas, de not 
part, une spéculation, conserveront leur @ 
ractère spécial; elles seront purement scienl 
fiques. Les ouvrages, les appareils, les m 
chines, les outils, les instruments, 
préparations anatomiques ct médicales 
seront, par nous, annoncés qu'autant q 
nous serons sûrs de leur mérite, notre anna 
sera une garantie, ct afin que nos abon 
ne soient pas trompés par la contrefaçon 
habilement exploitée ‘de nos jours, nous n 
mettrons à leur disposition pour leur four 


sans frais, les objets qu’ils voudraient ee 
: F Qi 
procurer sur la foi de notre recommandati Le ; 
} 
ns RE 7 OR 
{] 
Imp. de Moques et Havqueux, rue de la Harpe A 
deuk 
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MEMAIRE. - SCIENCES PHYSIQUES. 
fume. Abrégé élémentaire de chimie de J.-L. 
\ssaigne. — CuimiE ORGANIQUE. Mémoire sur 
-s matières azotées neutres de l’organisation ; 
Lumas et Cahour$, — Analyse des blés, Jules 
lossignon. — Composition de la conine ; Or- 
3053. — SCIENCES NATURELLES. Paysro- 
GIE ANIMALE. Sur l'électricité animale ; Leroy 
l'Etiolles. Ornrraozocre. Sur une nouvelle 
5pèce d’autour; Lesson.— SCIENCES APPLI- 
IUEES. Considérations sur les céréales (partie 
ristorique. Suite) ; Loiseleur-Deslongchamps. 
lipecive VérériNarre. Note sur le farcin ; par 
I. Barba , vétérinaire. — Arts ÉCONOMIQUES. 
éthode d'extraction du caoutchouc provenant 
iu Seranga, son utilisation; Coulier.—SCIEN- 
JES HISTORIQUES. AcaDémiE DES SCIENCES 
IORALES ET POLITIQUES. (Séance du lundi 3 nov.) 
 — Arcukorocte. Commune de St.-Saturnin de 
séchaud ; R.-P.' Lesson. — Géocrarnie. Pro- 
nenades à Ceylan; par le lieutenant de Butt. 
—'FALTS DIVERSe — BIBLIOGIEA- 
PERLES 2100700 
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{ SCIENCES PHYSIQUES. 
f | CHIMIE ORGANIQUE. - 


nrégé élémentaire de Chimie, par J,-L, 
Lassaigne (1;. } 


2e: 


Sons le titre modeste d’4brégé élémen- 
re de chimie, l'ouvrage du protesseur Las- 
.| gne est arrivé à sa troisième édition , beau 
|légitime succès qui parle plus haut que tous 
éloges possibles, mais qui ne saurait nous 
|ipenser de consacrer à cet ouvrage quelques 
mes d'autant mieux méritées, qu'il ne doit 
|: succès qu’à la mamière habile avec laquelle 
|a été conçu et rédigé et non à la publicité 
 1angeuse de Ja presse. : 

On s’abuserait étrangement si l’on croyait 
kil suflitde posséder des connaissances su- 
-rficielles pour faire un livre élémentaire; 
… croit généralement dans le monde que rien 
551 plus facile à faire qu’un abrégé; un abré- 
; C'est un petit livre, et qu'est-ce qu’un pe- 
M, livre? qui ne ferait pas un petit livre? Grave 
.veur que celle-là, erreur que l’on comprend 
| land on croit savoir assez pour entreprendre 

| moindre opuscule. 


= 
D 


| DabrégédeM. Lassaigne secompose dedeux. 
|ris volumes in-octavo et d’un atlas. I! fau- 
fait analyser l'ouvrage chapitre par chapitre 
jour donner une idée de l’ordre et de la mé- 
Jiode suivis par l'auteur: présenter les sujets 
|Splus arides avec charme et netteté, insister 
iles propriétés essentielles des corps, adop- 
» une classification impossible à oublier, 
Masserde l’aisé av difficile, du connu à l’incon- 
|u, ménager pour ainsi dire une foule de sur- 
rises au lecteur, le forcer, en un mot, à ne 
mer le livre que longtemps après lavoir ou- 
het, telle a été la marche suivie par l’au- 


| () Deux volumes in-8o (3e édition) avec un 
M Las. À Paris, chez Labé, libraire de L Faculté 
1e médecine. Place de l’Ecole-de-médecine, 4. 


ECHO DU M0 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


o/DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 page chacun, On s’abonne : Paris, rue 
ncipaux libraires, et dans les bureaux de la poste et des messageries, Prix du journal: PARIS 
30fr., 16 fr., 8 fr. 50. À ÉTRANGER, 5 fr. en sus pour les pays payant port double, 
-sousériptéurs peuvent recevoir pour CEN@: francs par an et par recueil l'ÉCHED DE LA EXTTEMRATUERIE EX DES BEAUX=ANRTS etles MORCEAUX 
HHONSES du mois (qui coûtent chacun 10 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux-Mondes : 
Tout ce qui concerne Le journal doit être adressé (Franco) à M. FRAYSSE, gérant-administrateur, 


PETITS=AUGUSTENS, 21, et dans les départements chez les pri 
una 5 fr., siz mois {3 /{r. 50, trois mois 7? fr. EPARTEMENXS 


Paris. — Dimanche, 11 Décembre 1812. 


RS SE — 


teur, qui n’avait d'autre but que celui d’être 
utile. 

Il suffit d’avoir lu quelques articles de M. 
Lassaigne pour se faire une idée de la manière 
dont son ouvrage est traité. Il n’est pas pos- 
sible de prendre moins de mots pour dire plus 
de choses; combien ses alinéas sont courts et 
gros defaits, combien ils sont concis et luci- 
des? Il semble que l’auteur, qu’on nous passe 
cette expression, ait lentement distillé son 
œuvre et plusieurs fois cokobé le produit. 

L’Introduction , tout ce qui touche aux 
premières notions que l'élève doit connaître à 
fond ayant de passer outre, la théorie ato- 
mique, la nomenclature, 1e Lois de com- 
binaisons ; ont été traités exSwrofesso. C’est 
M. Lassaigne qui le premier a mis sous forme 
de tableaux écrits et coloriés, les réactions 
principales obtenues par la voie humide, des 
sels lesuns sur les autres. Ce tableau peut ser- 
vir de guide à l’élève dans ses asalyses, et dans 


les premières manipulations; fous en recom- 


mandons l'usage aux élèves en pharmacie 
qui, dans l’officine, ont souvent besoin de re- 
connaitre telle ou telle substance nonétiquetée, 
et qui n’ont pas toujours en mémoire les 
moyens que la science met à leur disposition 
pour y parvenir. Ce que nous disons du phar- 
macien peut s’appliquer au droguiste , au fa- 
bricant de produits chimiques , au médecin, 
etc, Nous conseillons à M. Lassaione, dans sa 
quatrième édition, dé compléter l’atlas des ré- 
actifs par quelques autres métaux tels que le 
manganèse, le cobalt, le nickel, etc. 

M. Lass igne a eu soin, dans sa troisième 
édition , de faire les corrections exigées par 
l’état actuel de la chimie; plusieurs corps qui, 
dans ces derniers temps, ont été l’objet d’etu - 
des nouvelles, ont été soigneusement traités. 
M. Lassaigne a consacre à l’arsenic, aux ana- 
lyses chimico-légales dans l’empoisonnement 
par l’acide arsénieux, l’espace que ce sujet de 
si épouvantable renommée devait comporter. 
De même aussi tout ce qui a rapport aux arts 
photographiquesa été l’objet d’une description 
minutieuse et détaillée, | : 

Quine connaît l’importance des cours de 
M. Lassaigne à l’école d’Alfort? Qui peut nier 
les heureux résultats obtenus chaque année 
par ce savant professeur ? 

Or. il est bon de dire que dans le principe 
M. Lassaigne destina spécialement son ou- 
vrage aux élèves d’Alfort , et l’on put croire 
que son traité de chimie ne pourrait point 
servir aux étudiants en médecineet en phar- 
macie. Mais peu à peu cet ouvrage se répan- 
dit dans nos écoles , et Les professeurs et les 
élèves purent en apprécier les nombreuses 
qualités. M. Lassaigne a considéré la chimie 
comme science accessoire à l’étude de la mé- 
decine , de la pharmacie et de l’histoire na= 
turelle; or, comme ces sciences se lient étroi- 
tement, et qu’elles doivent faire la plus grande 
partie d’une éducation complète, comme elles 
sont la base de l’enseignement dans les écoles 
de médecine et de pharmacie , il est dès lors 


N. h® 


DE SAVANT. 


facile de comprendre à qui s'adresse l’excel- 
lent ouvrage dont nous entretenons nos lec- 
teurs. 

Faire un bon livre , c’est faire une bonne 
action. Les bons livres sont, comme les bonnes 
actions, toujours rares; lorsqu'on en rencontre 
un parfait, on ne saurait le faire connaitre! 
On ne saurait non plus trop louer les efforts 
des hommes qui consacrant leur vie à l’ensei= 
gnement, se sont appliqués à rendre l’é- 
tude des sciences facile à la jeunesse el acces- 
sible aux gens du monde. Puissent-donc ces 
éloges, bien au-dessous de l'importance et de 
l'utilité de l’Abrège élémentaire de chi= 
mie ètreun faible témoignage pour l’auteur € 
du profit et du plaisir que nous a procurés 
la lecture de son livre ! JR. 


Pr ne 


Mémoires sur les matières azotées de l’or- 
ganisation, par MM. Dumas et Cahours, 


( Suite.) 


Ælbumine. — L’albumine se partage en 
deux grandes variétés : l’albumine animale, 
toujours alcaline, ét l’albumine végétale, ges 
n’est pas ordinairement accompagnée 
libre. 

L’albumine animale se montre dans 
état presque pur dans le blanc d'u 
sérum du sang. C’est là que nous 
prise pour l'analyse. 


nous avons préféré celle de la farine à toute 
autre, par des motifs faciles à comprendre, 

Enfin, l’albumire abandonue facilement à 
la potasse du soufre en quantité très-appré- 
ciable. Quand elle en est débarassée, sa com- 
position élémentaire change un peu; nous 
avons dû, par conséquent, mettre un grand 
soin à l’analyser sous cette nouvelle forme, 

Dans toutes les analyses on a suivi, du 
reste, la marche générale que nous avons in- 
diquée en ce qui concerne la fibrine. 

Nous devons faire remarquer que parmi 
les analyses de l’albumine assez nombreuses 
maintenant, celle de MM. Gay-Lussac et 
Thenard nous à paru la plus exacte. Celle 
que M. Mulder a publiée ne laisse rien à dé- 
sirer non plus. 

Caséine.— Nous désignerons sous ce no 
le caséum du lait; en changeant la terminai- 
son de ce mot, nous ne faisons d’ailleurs que 
suivre l’exemple donné par quelques chi- 
mistes. L’analogie extrême qui existe entre 
l’albamine et la caséine explique et justifie ce 
changement. 

La difficulté qu’on éprouve à préparer la 
caséine pure sous sa forme soluble, nous 
a conduits à nous occuper plus particulière- 
mentide l’analyse de la caséime sous sa forme 
insoluble. Nous admettons d’ailleurs, comme 
démontré par tout l’ensemble de leurs pro 
priétés, que ces deux corps constituent deu- 
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variétés par dimorphisme de la même sub- 
stance. e NT 

Les premières analyses de caséine exécutées 
par MM. Gay-Lussac et Thenard indique- 
raient plus de carbone et moins d'azote que 
cette substance n’en renferme, ce qui provient 
évidemment du mélange de la caséine qu'ils 
ont analysée avec un peu de beurre: En effet, 
il faut de longues digestions dans l’éther pour 
l’extraire en entier. 

Depuis lors on a reconnu, et sous ce rap- 
port les analyses de M. Mulder sont irrépro- 
chables, que la caséine ne diffère pas de l'al- 
bumine sous le rapport de la composition élé- 
mentaire. Nos expériences confirment tout à 
fait ce résultat, 

Glutine. — Parmi les principes immé- 
diats qu’on peut extraire du gluten brut, il 
enest un qui se dissout dans l'alcool bouil- 
lant, qui ne s’en précipite pas par le refroi- 
dissement, qui s’en sépare, au contraire, par 
l'évaporation, et qui fait prendre en masse la 
liqueur concentrée quand on l’abardonne au 
refroidissement. C’est la glutine proprement 
dite. 

Comme cette matière est toujours accompa- 
gnée d’une grande quantité de matière 
grasse, il faut la dessécher, la pulvériser et 
l’épuiser ensuite par l’éther, qui lui enlève 
une grande quantité de cette graisse semi- 
figée dont elle est mélangée. On 1 épuise en- 
suite par l'alcool et par l’eau. Enfin, on sèche 
la matière à 1400 dans le vide. Voici son 


analyse : 
Carbone . . . . 3,05 
Hydrogène . . . ‘7,17 
AZ0te: le. OO” 
Oxygène, etc. . 23,84 
100,00 
DÉSIGNATION 


DES ESPÈCES DE B LE- 


Blé carré de Sicile , . . 18 
Blé du Caucase . : . 18 
Saisette de Sault (4). . . 17 
Blé géant de Sainte-Hélène (2).| 17 
Blé de Fellemberg 17 
Blé de Châlons . . 17 
Blé rouge de Saint-Lô (3). 16 
Blé d’Allemagne (4) . 16° 
Blé meunier du Comtat . 16 
Blé du Bengale 15 
Blé de Saumur . +, . 15 
BIE blanc de Flandre (5). . 14 


suc de Sault estune espèce de blé qui nous paraïs réunir les qualités les plus essentielles des blés. C’est l'espèce la plus complète en élé m I 
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La glutine est donc isomérique avec l’albu- 
mine et la caséine. C’est une substance dont 
l’histoire reste à faire, et qui offre d’autant 
plus d'intérêt qu’elle possède, comme l’albu- 
mine et la caséine, la propriété de se colorer 
en bleu violacé sous l'influence de l'acide 
chlorhydrique concentré qui la dissout. 

Ainsi, par ses caractères Spéciaux, Sa pr'é= 
sence dans le froment, le rôle qu’elle joue 
dans le gluten et la panification, par son 
identité avec l’albumine et la caséine, la glu- 
tine est une des matières organiques les plus 
dignes d'intérêt. Malheureusement le gluten 
du froment n’en fournit pas beaucoup. Peut- 

être trouvera-t-on d’autres céréales dont les 
farines fourniront une glutine plus pure et 
plus abondante, la fibrine et lacaséine se trou- 
vant diminuées en proportion. Si cette pré- 
somption se réalisait, l'étude de la glutine en 
serait tellement facilitée que nous avons remis 
à nous en occuper à l’époque où nous aurons 
terminé l’examen comparatif des diverses fa- 
rines. 

Protéine. — Dans toutes les analyses qui 
précèdent , la matière albuminoïde a été em- 
ployée telle que la nature la donne ; il existe 
pourtant un procédé déjà mis en usage par 
M. Mulder, au moyen duquel on peut se 
procurer une matière organique exempte de 
souffre et toujours douée néanmoins des pro- 
priétés générales des substances albuminoï- 
des : c’est la protéine de M. Mulder. 

Ce procédé consiste à dissoudre la matière 
albumineuse naturelle dans la potasse ; il se 
forme du sulfure de potassium et une disso- 
lution de la matière animale dans l’alcali : 
de telle sorte qu’en ajoutant ensuite un acide, 
on obtient un précipité formé par la matière 
animale et un dégagement très-sensible d’hy- 
drogene sulfuré. 


ruche en gluten, en albumine, elle donne une farine savoureuse et qui doit fournir un excellent pain. 


(2) Se rapproche de l'espèce précédente. Quantité notable de matières grasses, caractère spécial des éilicum estivum. 


(3) Le résidu donne une quantité no£able d'oxide de cuivre. 


(4) Farine, blanche, sucrée. 
(5) Blé tendre ,‘résidu ferruginoso-calcaire. 


ota. Le blé carré de Sicile provient de la récolte de 1937 ; celui de Sainte-Hélène, de 1836 ; celui de Flandre, caen ; le b 


es autres appartiennent à la récolte de 1842. 
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Nous avons examiné d’abord la protéin( 
extraite de la caséine. 
Le coagulum obtenu au moyen du vif 
gre et du lait écrémé, étant lavé à l’eau d 
üllée, donne, quand on le dissout par 14 pl 
tasse faible, un produit limpide, qu’on sépail 
du beurre par le filtre. En ajoutant de l’aciill 
acétique à ce liquide, il se dégage une qua 
tité notable d’acide sulfhydrique, et il 
forme un précipité abondant , floconneux 
qui, lavéà l’eau, à l'alcool, et repris par M 
ther, puis séché à 140° dans le vide, donnél 
lanalyse les nombres suivants : ! 


Moÿenntl}! 
Cabonne. 54,97 54,32 » il 
Hydrogène. 741 TE 00 A 
Azote. » » 1 5, 94 qe 
Oxygène, etc.  » » » Al 


Comme nous attachions une grande impoihl 
tance à ces analyses, on a pris toutes les pré 
cautions imaginables pour en assurer la pabl 
faite exactitude. 

La protéine extraite de l’albumine nousif! 
présenté la même composition que celle di 
caséum, comme on le verra dans le prochaïl} 
numéro. 


Analyse des Blés. 
(3° Article.) 


Nous donnons aujourd’hui à nos lecte 
l’analyse de douze espèces de blés que nou 
communiquées le savant triticicole, M. Lois 
leur-Deslonchamps. à 

Nous soumettons dans ce moment quelque 
espèces de blé à diverses sortes d’expériencék 
dont nous publierons bientôt les résultats. 


| 
AMADON À MATIÈRES MATIÈRES 
GLUTEN. | ALBUMINE. ET DEXTRINE: SUCRE. ! GRASSES, MINÉRALES. 
ÿ : GELLULOSE. | 
1/2 » 4/4 80 » »” 1/4 » » | . ie 
» » 1/2 80 1/2 | » 1/4 » » | _ — 
000 
1/2 (| » 80 » » 4 [4 » 18 | — .— 
» 1 » 80 » » 1/2 »  » 2 5 
» Î 1 [2 s0 » » 1/4 » » Le 1 
; 1000 
» » 1/2 81 » » 1/2 »  » na s 
5 1000 1000 | 
1/2 10 S1 » » 1/2 » » S — ; 
1 1 Î 
» » 4/2 S9 » » » » 1/4 un un | 
si 4 
t AA 81 1/2 ee Fe 1000 1000 il 
4 Î 
1/9 4 1/2 82 » » » » 1/8 a — 1000 — { 
1 
» » À 12 83 1/2 » 1/4 SE SS S TO00 
» » 112 S4 » » 1/8 » » » 7 4000 
À 
OBSERVATIONS. 


.! 


ni A 

is 

lé de Saumur de 1530 he 
JR .h: 


Ë ORTIGOSA. 
ra conine employée aux expériences sui- 
têres provenait de la fabrique de M, Merck 
‘libermstadt. $ 

:4 Morsqu’on met dans cette conine, qui est 
‘'eibre hydratée, quelques fragments de po- 


a: caustique, il se produit une solution 


Pdrentrée de potasse, en même temps que la 
due se sépare à la surface sous la forme 


| pipette et soumise à la distillation à plu- 
:s reprises, a donné les résultats suivants : 
0,199 ont donné 0,546 acide carboni- 
st 0,218 eau. 

. 0,5318 ont donné 0,904 acide carbo- 


lie et 0,558 eau. 

 d: qui fait en centièmes : 

—4 I. NUE: 
I farbone, 75,44 74,9 
: 4 Iydrogène, 19,17 11,98 


Pur contrôler cette analyse, j'ai préparé 
el1loroplatinate. On lobtient à l’état cris- 
1é en ajoutant du bichlorure de platine à 
solution alcoolique de conine ; il est d’un 
| jaune orangé, soluble dans l’eau, inso- 
|; dans l’acool et l’éther. 

0,5152 ont donné 0,1521 platine mé- 
Îjue; poids atomique dela conme — 
66. 

3793 ont donné 6,400 acide carbonique 
| 1707 eau. À 

| 2195 ont donne, d’après la méthode de 
: Varrentrapp et Will, 0,2065 de chlo- 
atinate d’ammoniaque. 

. 0,6068 ont laissé 0,1785 platine ; 
Ds atomique, — 161,58. 

:40624 ont donné 0,430 acide carbonique 
118935 eau. 

1307 ont donné 0,227 chloroplatinate 
*imoniaque. 

* à en. déduit par 109 parties : 


bs 


E. IT. 

: Carbone, ‘28,99 99,09 
Hydrogène, 5,00 5,02 
Azote, 4,69 4,55 
Chlore, 510908023199 
Platine, 29,33: .99,49 


| 100,00 100,00 

|:s nombres donnent la formule : 

Cz52 H32A2 CL Hi Pt Cl 

M'xige en centièmes : 
| En centièmes. 


C2 1915,60 29,14 
54 212,15 5,09 
A7? 177,04 4,95 
QIS 1328,00 81,90 
Pt 1933,50 29,62 

4164,29 100,00 


{1 conine anhydre présente conséquem= 
|: la composition suivante : 


ce 1913,60 76,31 

- °° 109,67 12,55 
A 177,04. 11,14 
1590,31 100,09 


[a conme pure distille sans résidu; lors- 
lle renferme de l’eau, elle laisse une ma- 
lrésineuse ; son point d’ébullition est à 
LE 

[a conine est une base énergique ; comme 
4moniaque, elle produit des précipités 
1 les sels de protoxide d’étain, de prot- 
le de mercure et de peroxide de fer; elle 
it même expulser l’ammoniaque de ses 
Jpinaisons, Les sels d'argent en sont ré- 
M5 Avec le sulfate de cuivre, elle donne 


En centièmes. 
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un précipité peu soluble dans l’eau, fort so- 
luble au contraire dans l’alcool et l’éther. 

Le précipité obtenu en mélangeant la co- 
nine avec une solution de bichlorure de mer- 
cure, est insoluble dans l'eau, l’alcool et l’é- 
ther; la combinaison est blanche, pulvéru- 
lente, et se décompose déjà à 100°, en jau- 
nissant. 

Lorsqu'on ajoute une solution de sulfate 
d’alumine à une solution aqueuse de conine, il 
se forme peu à peu des cristaux, qu’on recon- 
naît aisément au microscope pour des octaë- 
dres. Les cristaux lavés avec soin noircissent 
lorsqu'on les chauffe sur la lame de platine. 


(Revue Scientifique.) 


ms" 000 


SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE. 


LETTRE A L'OCCASION DES NOUVELLES EXPÉ- 
RIENCES DE M. MATTEUCCI SUR L'ELECTRI- 
CITÉ ANIMALE ; PAR M. LEROY D'ETIOLLES. 


Pour faire comprendre mes expériences, je 
pense qu’il convient de rappeler ce passage de 
Müller : « On peut considérer la circonstance 
« suivante comme condition générale de la 
« production de convulsions par des causes 
« galvaniques. Il faut trois choses pour que 
« les convulsions se manifestent : deux élec- 
« tro-moteurs et un conducteur qui les unisse, 
« Un lambeau de nerf, plus un muscle et un 
« nerf, forment une chaîne; mais le muscle et 
« le nerf:, en connexion organique l’un avec 
« l’autre, n’en forment point une sans le con- 
« cours d’un troisième corps qui soit homo- 
« gène ou hétérogène avec eux. » Cette opi- 
nion, évalement admise par MM. de Hum- 
boidt. Nobili, Marianini , Pfaff et Matteucci, 
est le point de départ de mes expériences. M. 
Mateucci a montré récemment que le courant 
produit par un appareil électro-moteur orga- 
nique, muscle et nerf, est appréciable au gal- 
vanomètre, et, de plus, que l'électricité, déve- 
loppée dans le membre d’une grenouille ou 
communiquée par la pile à ce membre est 
transmise à un auire membre de grenouille 
communiquant seulement par le nerf sciatique 
isolé. 

Dans une autre expérience , M. Matteucci 
a formé un appareil électro-moteur avec des 
substances homogènes en apparence, avec 
des muscles; «mais il pense qu’il faut pour ce- 
la mettre en rapport les surfaces extérieures 
de muscles avec des surfaces intérieures ou les 
fibres divisées d’autres muscles ; et il a basé 
sur ce fait une théorie de la contraction mus- 
culaire. 

Je reconnais que l’aiguille du galvanomètre 
ne se dévie que quand les tissus sontaïnsi dis- 
posés ; mais d’autres expériences démontrent 
que cette condition n’est pas indispensable : 
ainsi lorsque l’on fait l’expérience de M. Mat- 
teucci lui-même, qui consiste à produire des 
contractions dans une cuisse de grenouille en 
touchant, avec son nerf sciatique disséqué et 
pendant, les muscles divisés d’une autre gre 
nouille où d’un autre animal, il est nullement 


nécessaire que le nerf touche par deux points 


l’intérieur et l’extérieur du muscle ; les con- 
tractions ont lieu , elles sont même plus for- 
tes lorsque le nerf touche par deux points 
l’intérieur ou les fibres divisées du muscle, 
et plus éneroiques encore lorsque la com- 
munication a lieu par le nerf entre un muscle 
profond et un muscle superficiel : il semble 
que cela équivaut à dire que l'énergie des 
contractions est en raison de la masse des 
fibres musculaires comprises dans la chaîne, 
fait reconnu et publié par Müller. Toutefois 
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cette cause n’est pas la seule, car si la même 
masse de chair est comprise dans la chaîne 
nerveuse transversalement au lieu de l’être 

perpendiculairement à l’axe du membre, les 

contractions sont beaucoup plus faibles et 

souvent nulles. 

Un autre fait que j'ai reconnu , c’est que 

tous les points des muscles ne produisent pas 

de contractions. Si l’on examine à la loupe 

les points dont le contact par le nerf produit 

des mouvements dans la jambe isolée, on aper- 

coitsur l’un d’eux des filets nerveux assez dé- 

veloppés; en sorte que là il y a un appareil 

électro-moteur dans les conditions indiquées 

plus haut d’après Müller. 

L’expérience suivante , modification d’une 

belle expérience de M. de Humboldt, montre 

que l'électricité développée par le contact des 

muscles se comporte comme le galvanisme dé- 

veloppé par la pile, puisqu'il passe, comme 
ui, à travers une ligature placée sur le nerf. 

Le nerf sciatique, disséqué et pendant, étant 

étreint par une ligaiture , son extrémité est 

mise en rapport avec le fond d’une plaie faite à. 
un muscle : dès que les deux muscles des deux 

membres se touchent, on voit des contractions 
dans ceux de la jambe préparée; si la chaîne 

est rompue par l'éloignement du nerf, les con-. 

tractions cessent : elles se reproduisent quand 

la chaîne est reformée. En faisant toucher le 

muscle divisé par deux points du nerf au- 

dessus et au-dessous de la ligature, je n’ai vu 

que rarement des contractions se produire ; je 

me demande si elles n'étaient pas dues à ce 
que la portion du nerf au-dessus de la liga- 

ture touchant le muscle par une anse, c’est-à- 

dire par une surface assez large, les contrac- 

tions avaient heu comme si la partie au-des- 

sous de la ligature n’eût pas existé; ou, au 

contraire, le défaut fréquent de contraction ne 

proviendrait-il pas de la faiblesse du courant; 

ou bien encore de ce que les points du muscle 
que nous avons dits aptes à développer de l’é- 
lectricité n’avaient pas été touchés ? 

Je signalerai encore un autre phénomène. 

J’ai vu le plus ordinairement le membre dont 
le nerf sciatique avait été employé comme con- 
ducteur, être pris, après la cessation du con- 
tact, de mouvements convulsifs qui duraient 
un quart d’heure et plus, tandis que l’autre 

cuisse, employée comme électro-moteur, était 
immobile, alors même que toutes deux appar- 
tenaient au même animal. Pensant que ces 
convulsions pouvaient être provoquées par 

l'exposition du nerf à l'air et son desséche- 
ment, j'ai fait la section du nerf au niveau des 

chairs, etles convalsions ont cessé à l’instant; 

cependant , malgré ces apparences, telle n’est 
pas la cause unique du phénomène, puisque 
ces convulsions ne se manifestent pas ordinai- 

rement dans l’autre cuisse du même animal 
préparé de la même manière, exposé aussi à 
l’air, mais non soumis auparavant à l’expé- 
rience du contact des muscles: puisque d’ail- 
leurs elles continuent dans le membre où elles 
se sont développées, lors même que l’on hu- 
mecte le nerf. Si l’on place ce nerf entre les 
muscles divisés d’une autre grenouille, l’agi- 
tation ne se transmet pas à celle-ci. Je me de- 
mande s’il n’y a pas quelque connexion entre 
ce phénomène et l’expérience de Pfaff, qui, 
armant un nerf en plaçant le pôle cuivre à l’ex- 
trémité et le pôle zinc aù centre du nerf, a vu 
l'agitation dans le membre se continuer beau- 
coup plus longtemps que quand le pôle zinc 
armait le bout du nerf et le pôle cuivre la por- 
tion médiane ; comme si, dans le premier cas, 
il y avait, d’après la marche connue du fluide 
voltaïque, soustraction de l'électricité du mem- 
bre; tandis que , dans l’autre, il y aurait ac- 
cumulation , et par suite ( que l’on me passe 
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cette métaphore), cessation de l'irritabilité par 
apoplexie nerveuse. 

J'ai observé que, suivant les points du 
muscle touché par le nerf et suivant la direc- 
tion donnée à l'arc constitué par le nerf, la con- 
traction se manifeste tantôt au contact, tantôt au 
moment de la séparation,cequi indique évidem- 
ment des courants différents, et ce qui est con- 
forme aux phénomènes produits sur les nerfs par 
la pile voltaïque; je me suis alors appliqué à 
rechercher si cette différence tenait à une loi 
constante, et, en variant les directions de l'arc 
conducteur formé par le nerf isolé , j'ai vu 
que, le plus souvent, les contractions ont lieu 
au contact dans les muscles fléchisseurs de la 
cuisse; plus souvent à la séparation dans les 
muscles extenseurs ; jai vu encore, ce qui 
viendrait à l'appui, que, dans les muscles flé- 
chisseurs, les contractions ont lieu surtout 
lorsque les fibres supérieures du muscle divi- 
sé sont touchées par l'extrémité du nerf, et les 
fibres inférieures par le centre, tandis que, 
dans les muscles extenseurs, c’est le contraire. 
Ces phénomènes permettraient de supposer 
que, dans les muscles fléchisseurs, domine un 
courant centrifuge, et dans les extenseurs un 
courant centripète. Cette supposition ne parai- 
tra pas choquante si on réfléchit à l’antago- 
nisme d’action de ces deux ordres de muscles, 
et si l’on se rappelle l’expérience de Müller 
sur la conductibilité du galvanisme par les 
nerfs antérieurs de la moelle épinière, et la 
non-conductibilité par les nerfs postérieurs ou 
du sentiment. Serait-il donc extraordinaire 
que, dans ces nerfs, le courant eût lieu de la 
circonférence au centre; ce que l’on n’a pu dé- 
montrer encore, parce que, au-dessus du point 
de leur isolement, là seulement où l'on peut 
les soumettre à l'expérience, il n’y a pas d’or- 
gane qui soit apte à le manifester, comme le 
font les muscles pour les nerfs du mouvement, 
autrement que par de la douleur ? 

Ces expériences me semblent ajouter quel- 
que peu à la démonstration de la similitude 
des phénomènes produits par un appareil élec- 
tro-moteur organique vivant , avec Ceux que 
détermine la pile voltaïque; sauf toutefois 
l'inconstance et l’irrégularité de leur manifes 
tation. 


EXPERIENCES CONCERNANT L'ACTION DES 
NERIS. k 

J'ait fait, en 1828 , de concert ävec M. 
Royer-Collard , plusieurs expériences phy- 
siologiques, et entre autres la suivante, dont, 
je dois le dire, c’est lui qui a eu l’idée. 

Nous mimes en contact les nerfs d’un ani- 
mal avec ceux d’un autre et nous crûmes que, 
sous l'influence de ce contact , des phénomè- 
nes de contraction avaient lieu; j'ai refait 
cette expérience sur des grenouilles après Les 

.avoir faites sur des lapins, et j'ai cru m'a- 
percevoir que le phénomène de contraction 
dépendait de l'influence cles instruments or- 
dinaires, la pince et le scalpel. 

Depuis, jai fait plusieurs expériences sur 
es conducteurs nerveux ; j'ai imis en contact 
les nerfs pneumo-gastriques divisés en les en- 
tre-croisant et leur faisant former , en les dé- 
doublant, des anastomoses accidentelles. J'ai 
obtenu que les animaux vécussent après ces 
opérations beaucoup plus longtemps qu’en 
coupant les nerfs pneumo-gastriques de cha- 

ue côté et les privant de communication, 

Enfin j'ai lu, il y a rois ans, à lAcadé- 
mie royale de Médecine une Note dans la- 
quelle je cherche à prouver que la plupart des 
expérimentateurs qui ont divisé le pneumo- 
gastrique, n'ont pas tenu compte d’une des 
particularités anatomiques qui font que chez les 


1061 


chiens et les moutons, animaux sur lesquels 
on a expérimenté le plus souvent, on a divisé 
en même temps le nerf pneumo-gastrique et le 
filet du grand sympathique , en croyant n’a- 
gir que sur le pneumo-gastrique seul ; et que, 
selon que les cordons de communication du 
grand sympathique ontiété, ou non, divisés, 
il en est résulté des ph nomènes différents. 


ORNITHOLOGIE. 


Nouverze Espèce p’AuTour, Dædalion 
erythrofrons, Lesson. (Jeune âge.) 

Des vingt-deux espèces connues d’autours, 
celle qui nous occupe, bien que voisine du 
alco magnirostris de Latham, figuré Enl. 
464 ( l'adulte ) et pl. 86 de Temminck ( le 
jeune âge), a beaucoup d’analogie de formes 
avec les c? mindis de la Guyane et du Brésil 
qu’elle remplace sur la côte d'Amérique bai- 
gnée par l'Océan Pacifique ; mais ce qui ca- 
ractérise cette espèce et la distingue facilement 
‘de toutes les autres, sont : lacire qui est nue 
et-renflée à la base du bec jusqu’au front ct 
aux narines. Cette cire est rouge vif, plus 
deux rebords sourciliers cartilagineux qui re- 
couvrent les yeux. Le bec est recourbé, assez 
fortement crochu , légèrement dilaté sur le 
rebord, bien que ses côtés soient comprimés. 
Le bord coupant est lisse. La mandibule in- 
férieure est légèrement échancrée sur les côtés, 
mais arrondie en-dessous. Les narines sont 
nues ; ouvertes, sub-arrondies. La cire entre 
l’œil et les narines est recouverte de poils séta- 
cés. Les tarses sont assezgros, scutelléssur l’a- 
crotarse, aréolés sur le reste de leur étendue. 
Leurs doigts sont robustes, armés d’ongles 
très-acérés et très-forts. Les ailes atteignent le 
üers supérieur de la queue. Lestroïs premières 
pennes sont étroites, la première courte ; la 
deuxième étagée, et la troisième la plus lon- 
gue de toutes; la quatrième est très-courte, 
la cinquième et la sixième sont larges et aussi 
longues quela deuxième, La queue est alon- 
gée, arrondie, à pennes larges et robustes. 

L'’individu que nous avons sous les yeux, 
mesure 44 cent., les ailes atteignent le tiers 
supérieur de la queue, celle-ci est alongée et 
égale. Le bec est noir; la cire frontale rouge; 
les tarses sont jaunes à ongles noirs, Le plu- 
mage est sur le corps d’un gris-brunâtre sale, 
et les plumes sont cerclées d’une légère frange 
roussâtre. Le dessus de la tête est Iéoèrement 
ardoise, Un rebord blanc occupe l'angle an- 
térieur du sourail. Les côtés du cou sont gris- 
ardoisé. Le devant du cou, à partir du men- 
ton jusqu’au tliorax est gris-ardoisé avec des 
maculatures blanches dues au duvet qui est de 
cette dernière couleur. Le cou, le thorax sont 
gris avec des taches rouges derouille et des ta- 
ches ocreuses. Sur les flancs et sur le milieu du 
ventre, ces taches se régularisent et se trans- 
forment en bandelettes transversales et al- 
ternantes, d'une couleur rouille, relevée par 
par des bandelettes jaune ocreux. Les plumes 
übiales sont d’un blond doré que relèvent 
des barresrégulières d’un jaune ocreux foncé. 
Les couvertures inférieures, et les plumes de 
la région anale sont d’un jaune clair avec 
quelques macalatures rouille. 

Les ailes sont d’un gris brunâtre assez 
uniforme, mais les plumes lectrices sont lé- 
gèrement frangées à leur bord par du jaune 
ocreux. Les rémiges sont brunes, mais elles 
sont en dedans d’un rouge de fer Uès-vif , 
avec des barres d’un noir profond. Le des- 
sous de l'aile ne laisse paraître sur chaque 
penne qu’un fond blanchâtre barré de noir. 

Les rectrices sont larges, et toutes colo- 
riées de la même façon, c'est-à-dire qu’elles 
sont gris de lintendre, coupé d’espace en 


“espace par de larges barres noires. Ces barres: 


dans les bas-reliefs des grottes d’Ilithyia que 
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sont elles-mêmes liserées faiblement d’une 
frange rouge ferrugineux. 


L’autour à fraise rouge sur le bec a été 
tué par M. Adolphe Lesson dans les forèts 


de San-Carlos, dans la république du Gentre- 


Amérique, sur les rivages de l'Océan Pacifi-m 


que. Lessow. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


AGRICULTURE. 
Considératiors sur les céréales, et principa- 


lement sur lesfroments, par M, Loiseleur- | 


Deslonchamps. , 
Partie historique. 
(Suite.) 

ANCIENNETÉ DE LA CULTURE DU FROMENT ; 
INFLUENCE DE CETTE CULTURE SUR LA DES- 
TINÉE DES PEUPLES; IL NY À PLUS AUJOUR- 
D’HUI QUE DES HOMMES SAUVAGES OU À DE- 
MI-SAUVAGES QUI NE SE NOURRISSENT PAS 
DE BLÉ OU DE CÉRÉALES, 


Les Chinois sont la seule nation dans les 
annales de laquelle on trouve quelques no- 
tions sur l’origine de l’agriculture et sur la 
découverte du blé, ou plutôt sur l’ancienne- 
té de sa culture dans cet empire. À ce sujet, 


je transcris. ici les renseignements que M. 


Stanislas Julien a bien voulu me communi- 


quer et qui sont ainsi conçus: « On lit dans 4 


le J'ai-Ki : Dans l'antiquité, le peuple man- 
geait crus les fruits des plantes et des arbres ; 
il se nourrissait de la chair des animaux; il 


ne savait pas encore labourer ni semer. Chin-\ 


Nong se conforma aux saisons du ciel, il ob- 
serva les propriétés des terrains, il tailla du 
bois et fit une herse, il le courba ct fit une” 


charrue. Cet empereur commença à enseigner 


au peuple la manière de cultiver les cinq grains 
et l’agriculture devint florissante, » 

. On peut croire, cependant, que chez les 
Égyptiens l’agriculture date aussi de Ia plus 
haute antiquité; c’est ce dont on peut se con- 
vaincre en interrogeant les monuments qui 


nous ont été laissés par ce peuple. D’après 


quelques-uns de ces menuments , l’invention 

de la charrue remonterait, en Egypte, à une 

époque très-reculée, puisqu'on la voit figurée 
Le 


Champollion le jeune a reconnus appartenir 
à diverses époques pharagniques qui remon- 
tent à plus de quinze siècles ayant lère vul- 
gaire. Cette charrue égyptienne est fort sim- 
ple et sans avant-train; c’est une sorte d’a- 
raire. M. Roseilini a aussi fait figurer cet 
instrument dans le magnifique ouvrage qu'il 
a publié sur les monuments de l’ancienne 
Égypte, d’après les dessins recueillis en com- 
mun par les commissions francaise et tos- 
cane, en 1928-29. 

Mais d’autres scènes du même genre se 
retrouvent tracées dans un tombeau encore 
plus ancien que les bas-relief des grottes 
d’Ilithya, c'est dans celui qu’on voit à Zaouïet- 
el-Meiteïn. Le nom du roi sous lequel ce tom- 
beau a été décoré est Pepei où Æpop, que les 
savants croient être le même que PAiops, 
quatrième roi de la sixième dynastie, ou Æpo 


phis, le vingt: deuxième roi dans le canon}, 
d’Eratosthène, ce qui ferait remonter les Lee 
scènes d'agriculture représentées dans cel 


tombeau à une époque infiniment plus reculé 
que celle des bas-reliefs d'Tlithyia. Dans tous 


les cas, ce tombeau est un des plus anciensiil, 
de l'Egypte et certainement antérieur à lin 
yasion des Pasteurs. Lite le 


Quelques auteurs modernes ont traité de 
fables ce que dit Hérodote sur la manière 
dont on semait les grains dans la partie d 


del 
dis! 
ali 


Nils 
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* (lEgypte qui était au-dessous de Memphis ; 
: (mais le récit détcet historien est confirmé, au 


moins eu partie, par les scènes figurces dans - 


* [Mes planches de M. Rosellini, que j'ai citées, 
foù l’on voit quatre hommes travaillant à la 
terre avec une sorte de houe en forme de pio- 
che aigue. Derrière ces travailleurs sont deux 
hommes armés de fouets et conduisant quatre 
animaux qui paraissent être des mouflons, 
-destinés sans doute à enterrer avec leurs pieds 
les semences que l’un de ces hommes a répan— 
dues sur la terre ; car il porte, suspendu à son 
cou, un pamier semblable à celui du semeur 
qui, dans une autre scène, suit la charrue et 
répand le grain à la volée. 
| On r’employait pas probablement, pour 
faire enfoncer les grains en terre, les mêmes 
: animaux dans toute l'Égypte, et voilà pour- 


on trouve des mouflons, au lieu de pourceaux, 
« [ainsi que ie rapporte Hérodote. La variété 
. | même quiexiste dans les monuments semble 
s {prouver que les pratiques de l’agriculture 
n’ont point été uniformes dans l'antique Égyp- 
ite : on opérait suivant la nature de chaque 
iterrain, ici à la houe, là à la charrue. Héro- 
|: dote a probablement décrit de préférence le 
| procédé qui s’éloignait le plus de la méthode 
grecque. 


: reste de PÉgypte,ni même dans le monde, qui 
: récuerlle les grains avec moins de sueur et de 
itravail (que ceux du pays au-dessous de 
Memphis). Ils ne sont point obligés de tracer 
avec la charrue de pémbles sillons, de briser 
les mottes et de donner à leurs terres les au- 
: tres facons que leur donne le reste des hom- 
* mes; mais lorsque le fleuve a arrosc de lui- 
: même les campagnes et que les eaux se sont 
retirées, alors chacun y lâche des pourceaux 
et ensemence ensuite son champ. Lorsqu'il 
Lest ensemencé, on y conduit des bœufs, et 
après que ces animaux ont enfoncé le grain , 
‘ en le foulant aux pieds, on attend tranquille- 
ment le temps de la moisson. » 

Sans doute qu'une telle manière de faire 
est bien grossière , et elle n’a jamais pu être 
pratiquée que dans un pays où la fertilité 
extrême du sol rend, pour ainsi dire, inutile 
une préparation plus régulière de la terre. 

A Ge qui a pu, d’ailleurs, faire douter de la vé- 
racité des faits rapportés par l'historien que 
Je viens de citer, c'est qu’à l’époque où il vi- 
sitait l'Égypte (environ quatre cent civquante 
ans avant l'ère vulgaire), la charrue était 
déjà connue depuis longtemps des Grecs et 
des Romains, et qu’il a dû paraître extraor- 
dinairé que dans un pays comme l'Égypte, 
où l’agriculture était fort ancienne, on pré- 
férät encore, à l'emploi de la charrue, un 
moyen aussi grossier que celui dont parle 

Hérodote. Mais, pour les raisons que je viens 
de donner plus haut, ce n’est pas un motif 
suffisant pour révoquer en doute la mamière 
dont les grains s’enscmençaient dans les 
terres au-dessous de Memphis. 

|| Aujourd’hui, dans les landes de Bordeaux, 

il d’après M. le baron de Mortemart de Boisse, 
auquel on doit un excellent travail sur ce 
pays, lorsqu'on veut économiser les frais de 

hersage ou d’enfouissage, on emploie un 
moyen semblable à celui dont les anciens 
igyptiens se servaient pour leurs grains. 

Quand on a répandu les semences du pin sur 

. ce sol sablonneux, on y fait passer des trou- 
peaux de moutons qui enfoncent la graine 

avec leurs pieds. 

… Pour l’Europe, l’origine du froment et 

époque de sa première culture se perdent 
wyéritablement dans la nuit des temps, Au- 


quoi, dans la scène figurée par M. Rosellint , - 


Au reste, voici ce que dit cet historien à ce, 
sujet : « 11 n'y a personne maintenant dans le 
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cun des historiens de l’antiquité ne nous a 
conservé, d’une manière exacte et positive, 
la mémoire d’un fait aussi important, qui a 
eu pour les nations d’immenses conséquences, 
et, si nous en voulions parler, nous ne pour- 
rions mettre que des fables à la place des 
faits dont la connaissance nous manque en- 
tièrement. : 

Les anciens Égyptiens placèrent au rang 
des dieux Osiris et Isis, sa femme et sa sœur, 
parce que le premier leur avait enseigné la- 
griculture et que la seconde leur avait fait 
connaître le blé ct l'orge. Les Grecs attri- 
buaient à Triptolème l’art de cultiver la terre, 
art auquel il avait été initié par Céres. Avant 
que cette déesse eût appris aux hommes à 
Jabourer les champs pour y semer le blé, ils 
se nourrissaient de glands ou des fruits des 
arbres des forêts; c'est à quoi Virgile fait 
allusion dans les vers suivants : 

. - + Alma Ceres, vestro si munere tellus 

Chaoniam pingui glandem, mutavit arisia. 

: Georg. 1, v. 7. 

Et un peu plus loin, vers 145 

Prima Ceres ferro mortales vertere terram 

Jostituit, cùm jam glandes atque arbuta sacræ 

Deficerent silvæ, et victum Dodona negeret. 

Ovide, dans plusieurs passages de ses poé- 
sies, rapporte également à Gérès l’origine de 
l’agriculture et du changement d’aliment qui 
s’en est suivi pour l’homme : 


Prima Ceres unco glebam dimovit aratro; 
Prima dedit fruges, alimenta milia terris. 
Ovid., Metam. v, v. 341. 


Prima Ceres docuit turgescere semen in agris; 
Falce coloratus subsecuitque comas. 
Amor.itr, Eleg. x, v.41. 
Prima Ceres homini,admeliora alimenta vocato, 
Mutavit glandes utiliore cibo. 
Fast. 1v, v. 401. 

Je viens de dire que les historiens ne nous 
avaient guère laissé que des fables sur la 
découverte du blé et l’origine de l’agricul- 
ture; cependant cette découverte à eu pour 
les hommes les plus vastes conséquences : 


c’est à la connaissance du blé et à sa culture. 


qu'ils ont dû de pouvoir se réunir en corps 
de nation. En effet, on trouve que le blé, dès 
les temps les plus anciens, faisait la base de 
la nourriture des peuples dont lhisteire nous 
a conservé Ja mémoire, J’ajouterai que ce fut 
la culture des blés qui devint la cause de la 
richesse et de la puissance des nations sur la 
terre, en faisant succéder pour l’espece hu- 
maine une nourriture beaucoup plus assurée 
et mieux appropriée à ses besoins que celle 
bien plus précaire des fruits sauvages des 
forêts on de la chair des animaux que pou- 
vait lui procurer la chasse. C’est, à n’en pas 
douter, à la culture des blés que les plus an- 
ciens peuples ont dù leur civilisation et leur 
force. Dans la Babylonie, où , selon Bérose, 
le blé venait sauvage, où, d’après Hérodote, 
il croissait avec une abondance extraordi- 
naire, et où, selon Théophraste et Pline, la 
moisson se reproduisait spontanément par 
les grains qui toinbaient sous les pieds des 
moissonneurs ; dans [a Babylonie, dis-je, où 
le blé croissait naturellement, se sont formés 
successivement les grands empires des Baby- 
loniens, des Assyriens et des Perses. 
L'Égypte a cté longtemps puissante, et 
l’on peut croire que c’est à son agriculture 
alors florissante qu’elle devait sa force. Ce 
qui prouve combien, dans l’antiquité de ce 


pays, l’art de cultiver la terre y fut honoré , 


g’est que, dans les cérémonies consacrées , les 
rois, à l'ouverture de l’annce rurale, diri 
” geaient eux-mêmes la charrue et traçaient le 
premier sillon. 
! (La suite prochainement.) 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE : 


NOTE SUR LE FAR CIN, PAR M. BARBA , VETE= 
RIN AIRE CANTONAL A SAINT-SÉINE-SUR-VIIN-- 
GEANNE. 


Le farcin ,qui a été si commun dans nos 
contrées depuis trois ans, et qui avait entière 
ment cessé depuis six mois, reparaîit de nou- 
veau, mais moins fréquent , et plus facile à 
guérir , du moins quant à présent. A quoi 
attribuer cette affection souvent effrayante 
par ses résultats ? Est-ce à nn état particu- 
lier de l’atmosphère, où aux travaux pénibles 
auxquels les animaux sont soumis , ou à une 
nourriture peu convenable, où bien encore à 
toutes ces causes réunies ? C’est ce que je se- 
rais porté à croire. Quoi qu’il en soit, depuis 


l'apparition de cette maladie , j'ai toujours 


cherché à éloigner les sujets sains ou mala= 


des de ces causes, bien qu’elles ne fussent que 
présumables , et j'ai pu remarquer que ce 
n'était pas la partie la moins essentielle du trai- 
tement. Si nous n’étions au moment de cher- 
cher à détruire l'empirisme ( cette plaie de 
l’agriculture), et que je ne craignisse dele fa- 
voriser encore en développant le mode de 
traitement qui m'a le plus généralement réus- 
si, J'aurais pu le détailler au long , au lieu 
que je suis forcé de généraliser, et de me bor- 
ner à indiquer seulement le nombre de mala- 
des traités, garantis, ou sacrifiés. 

C’est en 1540 que j’ai observé les premiers 
cas de farcin ; ils ont été peu nombreux :'sur 
trois, deux ont été guéris par l'emploi de la 
pommade mercurielle, et un par la cautérisa- 
üon. Les années 1841-1842 jusqu’au mois 
de mars inclusivement, m'ont offert le plus 
grand nombre de malades. 

Chaque fois que j'ai été appele au début . 
j'ai pratiqué de légères saignées, jointes à un 
régime hygiénique bien suivi. Chez li plu- 
part , j'ai employé le topique Ferrat, qui n’a 
produit de résultats avantagenx que sur des 
tumeurs superficielles ; encore a-t-il le dés- 
avantage de s'étendre et de désorganiser la 
peau sur une large surface : ce qui produit , 
après la chute des escarres, des plaies dont la 
cicatrisation est difficile et d’un aspect dés. 
agréable, voire mêmelorsqu’elle est complete. 
La cautérisation à toujours été le moyen le 
plus prompt et le plus sûr. Sur cinq seule- 
ment, je me suis servi du traitement interne 
usité en. parcille circonstance : 4 ont été sa- 
crifié s, par suite de morve consécutive, après 
4 al MOIS ce soins ; un seul s’est. parfaitc- 
met. aan malgré un grand nombre de 
tons dns les naseaux. J’ai pu les cicatri- 
éren cautérisant fréquemment avec le ni- 
trate d'argent, et en faisant, à quelques jours 
d'intervalle , des injections de chlorure de 
chaux en suspension dans l’eau. J’ai à ajouter, 
et ce soit peut-être les points principaux de 
celte note , que je n'ai jamais fuit l’excision 
d'aucune tumeur, quels qu’aient été son vo- 
lume ou sa situation : je ne me suis servi que 
du cautère actuel, et j'ai toujours obtenu Ja 
guérison. Sur un malade, deux de ces tu- 
meurs s'étaient développées assez profondé- 
ment, sur le trajet des carotides, à leur sortie 
du thorax : je ne savais trop comment faire , 
lorsque je m’avisai de faire un mélange de 
pornmade mercurielle , d’onguent de laurier 
et d’iode, celui-ci en grande proportion , et 
d’en faire une application soutenue sur ces 
parties jusqu’à ce qu’enfin j'en aie obtenu la 
résolution, qui a eu lieu en trois semaines : 
est-ce par l’action de cetopique, ou atrement? 
J'attends que je puisse faire de nouvelles ex- 
périences pour me convaincre. Quant aux sé- 
tons, dont quelques-uns de mes collègues ont 
l'habitude d’user assez grandement dans l’af. 
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fection qui nous occupe , je les ai éloignés 
constamment, persuadé que je suis que le 
plus souvent sur le trajet des sétons s’établis- 
sent des cordes fareineuses plus où moins dif- 
ficiles à guérir. (Jour. d'Agriculture.) 


ARTS ECONOMIQUES. 
Le Seranga ou arbre à gomme élastique et 
la méthode d’en retirer le caoutchouc, 


L'arbre à gomme élastique est très-abon- 
dant dans la province brésihenne de Sara, 
côte N. de cet empire. Il serait difficile d’ob- 
tenir une notion précise sur la quantité de sue 
où de lait qu’on peut en tirer, ni de l’espace 
oceupé par les forêts; mais on peut estiner à 
9 ou 10 mille le nombre d’Indiens qui sont 
constamment occupés à ce travail. Les arbres 
ont ordinairement 15,30 d’élévation, et de 
75 à 85 c. de diamètre ; la tige monte droite 
sans branches latérales ni même de nœuds 
jusqu’au sommet, où se forme le couronnement 
et la floraison. Get arbre se trouve sans dis- 
tüinction parmi les autres d'espèces très-diffé- 
rentes, au milien des forêts et dans des en- 
droits marécageux. 

Longtemps encore après que ce sue avait 
été appliqué à des usages nombreux dans les 
manufactures , on coupalt l'arbre pour l’ex- 
traire, car les Indiens 1gnoraient le procédé de 
la saisnée, qui devait plus tard leur fournir 
annuellement une quantité tout aussi abon- 
dante, et cela sans perdre les pieds. On a 
même remarqué , depuis, que cette opération 
est jusqu’à un certain point favorable aux ar- 
bres ;- 1l est certain du moins que les arbres 
abandonnés à eux-mêmes périssent avant l’é- 
poque et cessent bientôt de fournir du suc. 

Pour rassembler ce suc, voici le procédé 
suivi: une troupe d’indiens se rend aux fo- 
rêts, chaque individu emportant une certaine 
quantité de terre glaise molle et un couteau- 
poignard assez semblable aux sabres actuels de 
notre infanterie. Au fur età mesure qu’ils décou- 
vrent un pied de seranga, ils ÿ pratiquent plu- 
sieurs 1ncIsions, et, avec la terre, ils établis- 
sent au bas des plaies des petites soucoupes, 
dans lesquelles le suc commence immédiate- 
ment à couler , en quantités proportionnelles 
à l'âge et à a vigueur du sujet. La troupe 
continue toujours à avancer , en laissant dé 
temps en temps des hommes en arrière, char- 
gés detransvaser le sue dans de plus! 
vases égatement en terre, -el de sexo 
tueilement secours en cas d’attaqu la 
des cougouars,. très - nombreux ‘dans à 
forêts. < 

Les moules auxquels lecaoutchoucdoite 
appliqué sont assez généralement emportés de 
la ville : dans tous les cas, il faut que le suc 
soit employé dans les vingt-quatre heures, 
sans cela il se dessèche et se durcit: on plonge 
les moules à plusieurs reprises dans le sue, et 
comme ils sout en terre, ils se réduisent bien- 
tôt ea poussière par la dessiccation, et on s’en 
débarrasse facilement. Les trempages dans le 
sue. ont lieu à des intervalles réguliers d’à 
. peupres 5 minutes; on suspend ensuite les 
objets pendant 24 ou 48 heures, jusqu’à ce 
qu’ils aient acquit une consistance et une soli- 
dité suffisantes pour être démontés. 

À Sara, il suffit de fournir le modele de son 
pied en marchant pour obtenir à volonté telle 
quantité de souliers et de bottines que l’on 
désire, au prix de 2 à 3 francs la paire. C’est 
celte fabrication qui en consomme la plus 
grande partie; elle est envoyée aux Etats-Unis, 
où cette espèce de chaussure est préférée, pour 
l'intérieur, à toute autre, 

La ville entière de Sara, qui renferme 
30,000 habitants, ne doit son importance, 
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son existence, qu'au commerce de la gomme 
élastique ; toutes ses curiosités consistent en 


des boutiques de cette substance; c’est la ville. 


du caoutchouc par excellence: des milliers de 
cordons gamnis de bottes et de souliers, et, de 
teinps en temps , des enveloppes entières de 
singes, se volent partuut; et cela, avec les 
couleurs variées du blanc au noir, proportion- 
nellement au temps de leur exposition à l'air. 

On sait qu’en Europe cette substance a été 
heureusement appliquée à la confection des 
étolfes imperméables; on l’a brûlée avec des 
aVaniages marqués; on en à fait des câbles. On 
peut diré avec raison que ce corps est destiné 
à une plus haute fortune encore, et que ses 
apphcations ne sont que très-peu connues, On 
demande surtout à Sara, que les savants fas- 
sent connaître une méthode simple et peu coù- 
teuse de conserver le caoutchouc à l’état li- 
quide , dans la persuasion où l’on est que ses 
applicalionsseraient alors beaucoup plus éten- 
dues qu’elles ne le sont à présent. 

Sous ses différentes formes actuelles , le 
caoutchouc exporté de Sara seulement s'élève 
à 1,500 tonneaux. 

COULIER. 

anne © © On 

SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADENIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

Séance du samedi 3 décembre 1842. 

Messieurs Morean de Jonés et Michel Che- 
valier se présentent comme candidats à la 
place vacante par la mort de M. Delaborde, 
et MM. Garnier, Ravaisson et Virey à celle 
qui était occupée par M. Edwards. Leurs let- 
tres sont renyoyées aux sections chargées de 
former les listes sur lesquelles l’Académie de- 
vra faire ses choix. 

M. Cousin prévient l’assemblée que la sec- 
tion de philosophie a cru, vu l’absencede quel- 
ques-uns de ses membres , devoir attendre la 
fin du mois pour s'occuper du remplacement 
de M. Edwards. M. Passy, de son côté, adé- 
claré que la section d'économie était d’avis 
qu'il y avait lieu à remplacer M. deGérando. 

M. le générai Duvivier fait hommage à 
l’Académie de plusieurs de ses ouvrages sur 
PAlsérie et d’un volume sur la succession 
d'Espagne. 

M. Beryat St-Prix offre également un ou- 


vrage de son fils, procureur du rot, sur la lé- 


islation de l’ancienne province d'Auvergne, 
et M.Blanqui le premier volume de l'ouvrage 


. d'Adam Smith sur les richesses des nations, 


par lui tout récemment publié avec des notes 
et des commentaires, devenus indispensables à 
cause des grands développements qu'ont pris 
depuis Smith la banque d'Angleterre et la 
compagnie des Indes, ces deux institutions 
auxquelles nos voisins d’outre-Manche ont 
dû la plus grande parte de leur richesse et de 
leur puissance, 

M. Miguet prévient l’Académie que , sur 
Ja question proposée par la section d’écono- 
mie, quatre mémoires on! été déposés au se- 
crétariat, Ces mémoires seront mis à la dis- 
position des membres chargés de présenter un 
rapport sur leur mérite respectif, 

M. Cousin a communiqué des documents 
inédits sur Domat , le jurisconsulte philoso- 
phe, par excellence, qui semble avoir eu la 
mission d'organiser la société nouvelle que 
Richelieu et Louis XIV ont tirée de la barba- 
rie du moyen âge. Domat , le légiste le plus 
profond du xvrr° siècle, apporta la régularité 
et l'exactitude de son éducation toute géomé- 
trique dans l’étude des lois; il conçut et pré- 
para l’umformité de la législation dans tout le 
royaume, idéegrandeethardie, quel’assemblée 
constituante réduisit en formule et dont Na- 


poléon fit un fait législatif, le plus beau faÿtr 
de son règne. al p 

La vie privée de Domat , quelque grand 
que fut l’éclat qui l’entoura , est: cependant" 
peu connue, Elle est ignorée. Les biographes 
en ont dit peu de chose, et Terrasson , le’ 
moins laconique d’entre eux , dans la page 
unique qu’il lui a consacré, n’a rapporté que 
des détails tont à fait insignifiants. ‘4 

Domat était l'ami de Nicole , de Pascal, 
d’Arnaud etde tous les hommes de Port-Royal. 
Ses liaisons avec eux rendaient d’autant plus 
piquante l’absence de tous les détails histo= 
riques, que l’on savait qu'il avait existé au- 
trefois un mémoire sur Domat, avocat du roi 
au présidial de Clermont, et que ce mémoire 
était perdu par les soins sans doute de ceux 
qui étaient intéressés à ce qu'il restât ignoré. 
M. Cousin en a découvert à la Bibliothèque 
Royale une copie, si toutefois cette copie n’est 
pas elle-même l'original. Nous allons en rap- 
porter les faits les plus saillants. 

Né à Clermont , Domat fitses études au 
collége de cette ville, et vint les compléter à 
Paris dans celui des Jésuites. Licencié en 
droit à l’Université de Bourges, un de ses 
oncles, confesseur du roi , Le fit venir une se- 
conde fois dans la capitale. IE y smivitle bar- 
reau, plaida plusieurs causes avec succes, et, 
tout entier à la profession qu’il avait choisie 
et qu’il devait illustrer, il partagea sontemps 
entre l’étude des lois et l’étude de la religion. 
Compairiote de Pascal , il se lia étroitement 
avec lui. Ils étudiaient ensemble les mathé- 
matiques, et ce fut aussi ensemble qu’ils firent 
les premiers essais sur la pesanteur de Pair. 
L'auteur des Provinciales mourut dansles bras 
de son ami. À 99 ans, Domat épousa made- 
moiselle Blondel ; 1 en eut onze enfants. Sept 
ou huit ans après son mariage , il fut nommé 
avocat du roi au présidial de Clermont. C’est 
dans ces fonctions qu'il exerca pendant 30 
ans, que se montrèrent cette sage indépen- 
dance et ce noble dévouement qui l’ont placé, 
au premier rang parmi les magistrats dont 
s’honore la France. 

Chargé de rechercher Les nobles qui abu- 
saient de leurs priviléges, il courut les plus 
grands dangers; et lorsque, en 1662, les jésuites 
voulurent s'emparer du collése de Clermont; 
dirigé par les frères de l’Oratoire,, il fit une 
telle opposition à leurs projets, que, pour les 
faire réussir, il ne fallut rien moins que la 
coopération du père Ana et l’aveugle _com- 
plaisance du roi pour son confesseur. Le dé- 
sintéressement de Domat étaitsigrand, qu’ilne 
voulut jamais abandonner sa charge, quoiqu'il 
eût pu gagner dans son cabinet d’avocat une for- 
tune don! sa nombreuse famille lurfaisait sentir 
la nécessité. L’amour pourle travail état telle- 
ment dans sanature, qu'il disait : Travaillons 
toujours, nous nous reposerons dans Le pa- 
radis, et cependant il poussait si loin la mo- 
destie, que forcé par le roi en 1681 de faire 
son ouvrage des lois civiles dans l’ordre na- 
turel, 11 répondait à quelques amis: « Je m’é- 
» tonne que Dieu ait choisi moi, homme si 
» petit, pour un tel ouvrage, lorsqu'il y a à 
» Paris tant d’hommes plus habiles. » 

A cette époque où le pouvoir des jésuites 
ne connaissait plus de bornes, Domat arrèta - 
quelquefois leurs empiétements par son éner- 
gique opposition; lorsque, en 1665, les ha- 
bitanis de Clermont voulurent porter aux 
pieds du trône leurs supplications, au sujet 
de la décision qui avait enlevé aux frères de 
l’Oratoire le collége de Clermont, par ruse, 
par fraude et par mensonge, ce fut Domat 
qu'ils chargèrent de parler en leur nom. 

On devine que l'avocat du roi était regardé 
comme un janséniste, et condamné par les en-» 
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ants de Loyola comme hérétique. Cependant 
ba foi fut toujours vive et sincère. Domat 
nourut le 14 mars 1796, à l’âge de 70 ans, 
l; mois et quelques jours. 
Le mémoire que M. Cousin a communi- 
tué à l'Académie , renferme encore plusieurs 
Hocuments historiques au sujet de la signa- 
ure du formulaire exigée des religieuses de 
Port-Royal, et de la rétractation faussement 
brétendue faite #r extremis par Pascal entre 
Les mains du curé de St-Étienne , rétracta- 
‘ion déclarée calomnieuse , par Domat, dans 
ie lettre du 15 janvier, ainsi que sur les 
ansénistes de Clermont. Nous croyons devoir 
les supprimer, la lecture que M. Couzin a 
jinnoncée, pour la prochaine séance, de la sup- 
plique au roi au nom des habitants de Cler- 
imont et dont il a été déjà question, devant 
bons ramener sur ces détails, qui sont neufs, 
quoique à la fin du xvn° siècle, et dans la pre- 
imière moitié du dernier, on ait publié plus 
de cent mille volumes pour ou contre les jan- 
‘sénistes et la bulle Unigenitus.  C.B.F. 
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ÉCanton deSt-Porbhaire, arrond. de Saintes, 
dép. dela Charente inférieure. 

| COMMUNE DE SAINT-SATURNIN DE SECHAUD. 
ILes habitants de cette commune l’appellent 
\St.-Sornin ou St.-Sorlin, dont l'Eglise a fait 
‘St.-Saturnin. Les Celtes nommaient Sor ou 
Worl un de leurs dieux, dont les fonctions rap- 
tpellent le Pluton des Grecs. Tout endroit ap- 
Upelé St.-Sorlin est un lieu où se trouvent des 
monuments gaulois, dolmens , tombelles ou 
tumulus. (Voyez, Fastes hist. p. 126, ce que 
je dis de St.-Sornin de Marennes.) 

Le culte catholique a subtitué au Sor1 des 
“Gaulois St.-Saturnin, martyr. Quant aunom 
‘de Séchaud , il dérive par corruption de 
“ sénéchal. La maison de campagne du séné- 

chal de Saintonge occupait un site de cette 
commune, et c’est Ghandos, qui paraît lavoir 
fait bâtir. Par un titre du 30 juin 1361 , 
Edouards LIT nomme Jehan Chaundos, capi- 
léaneum et gubernalorem castri et villæ de 
URupella et patrie de Xancton ( Rôles gas- 
tcons). Jean Chandos a été tué à Lussac. (Rev. 
hanglo-franc. n. x, p. 209.) I était alors sé- 
néchal de Gascogne. Les restes de cette mai- 
son des sénéchaux , formés de pans de murs 
| très-épais, se nomment la tour. 
De profondes excavations ou souterrains 
| d’origine celtique communiquent avec la fosse 
marmandrèche. Le tumulus appelé le Petit- 
| Peux , est un tertre sur lequel il y avait un 
| sacellum romain, dont on a retrouvé divers 
fragments demarbres. Ce Lerrier du Peux (de 
| podium, élévation } est proche le village du 
| Peux qu'il aservi à nommer. C’estun tumulus 
considérable , assez régulièrement conique, 
| proche celui du Petit-Peux. On observe à son 
sommet un trou profond , arrondi, que l’on 
suppose descendre jusqu’à la base du tertre, 
mais sans aucun revêtement. Sa destination 
rest fort conjecturale, tandis que le tumulus, 
aujourd’hui couvert de bois , recouvre pent- 
(être un immense dolmen , sur lequel s’accom- 
lhplissaient les graves mystères du druidisme. 
Dans cette commune sont creusées de ces ha- 
Mbitations souterraines des Gaulois où ils ren- 
Mermaient leurs biens, dans leurs guerres. On 
descend à une de ces profondes excavations 
Mpar la fosse marmandrèche, aujourd’hui en- 
Mourée de bois. 

… Tout autorise à penser que St.-Saturnin a 
Mété une des métropoles du culte chez les Cel- 
Mesde la Saintonge, et qu’il reste encore des 
“découvertes à faire à ce sujet sur le territoire 
muc cette commune, 
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De nombreux cercueils creusés dans des 
pierres sont encore épars dans le cimetière. 
Dans presque tous on a rencontré des pièces 
de monnaie qui ne remontent pas au dela de 
300 ans, ce qui semble prouver qu'on à pr1- 
tiqué l’usage de mettre des pièces de nrsnnaie 
même à des époques très-rapprochées de nous, 
Ce fait, indiqué par M. Castel, ministre pro- 
testant, demande toutefois de nouvelles con- 
firmations. La plupart des pièces exhumées 
étaient de Charles IX 

L’éolise est dédiée à St. Saturnin, martyr. 
C’est un vaste bâtiment du x1° siècle avec de 
nombreuses restaurations. Le portail est du 
xve siècle; l’apside, du x1° siècle, est romane, 
avec des demi-colonnes pour contre-forts et 
de nombreux modillons couverts de figures 
grimaçantes. Le clocher a des fenêtres à plein 
cintre à la première assise, et a été refait au 
sommet, 

Le hameau de St.-James appartient à cette 
commune. On lit dans le Gallia christiana 
que Wilhem Ie accepte, en 1234, la donation 
qu’on fait au prieuré (xenodochio) de Sancti- 
Jacobi, proche Taillebourg, de Sainte Rade- 
gonde. 

Au territoire de St.-James appartient cette 
longue jetée , dont les arches s’élèvent sur la 
prairie de la Charente, au nombre de 30 
sur un développement de 1,200 mètres , 
appelée pont de Taillebourg, sur laquelle St. 
Louis gagna sa célèbre bataille sur les An- 

lais. 

Le joli château de Paulois est de l’époque 
de la renaissance. 

Le port d’Anvaux, assis snr le bord de 
la Charente est un village moderne, Son 
église est rustique avec un clocher à quatre 
pans. 

COMMUNE DE SAINTE GEMME : Sancta- 
Gemma. Par une charte de 1063 le duc d’A- 
quitaine , du consentement d’Aldéarde , son 
épouse, et Wilhem son fils, transmet à l’abbé 

. de la Ghaise-Dieu d'Auvergne la propriété de 
Sainte-Gemme, pour y bâtir une église, avec 
les terres environnantes. Robert fut le pre- 
mier prieur de l’abbaye qui y fat établie. 
Besly (Hist. p. 161) se borne à rapporter sur 
cette fondation ces simples mots : « Le duc 
Guy, en outre , fonda le prieuré conventuel 
de Sainte-Gemme de Saintonge , et y fit de 
belles aumosnes.» Edouards1T, parune charte 
de 1322 concède des droits à ce monastère 
(Rôles gascons, 1, 62). L'église parait être 
aujourd’hui sous le vocable de saint Didier , 
et conserve des traces de son architecture ro- 
mane du x1e siècle. L’abbaye passa des mains 
des Bénedictins dans celle des Chanceladais 
de Sablonceaux. 

Le Mons aquilinus proche Sainte-(remme, 
servait de délimination aux propriétés de 
l’abbesse de Sainte-Marie de Saintes. Ge 
Mont-Aquilin s'est corrompu en Montaiglin 
et aujourd'hui en Montelain ( Leterme, p. 
171). 

La dime de la forêt de Bacone fut donnée 
au moutier de Sainte-Gemme, en 1105, par 
le duc de Wilhem partant pour la Pales- 
tine 

La Fayia de Botivaut d’une bulle de 
1155 est La limite d’une concession de la terre 
de Pont-Labbé, faite par Anastase à l’abbaye 
de Saintes. 

Le 22 mai on couronnait et dotait chaque 
année une rosière dans la paroisse. 

COMMUNE DE SAINT-SULPICE D ARNOULT !: 
Sulpice était évêque de Bourges en 644. Il 
porte le nom de Sulpice IT ou le Débonnaire, 
et est parfois nommé St. Souplex, St. Su- 
plice, ou St. Suplix, suivant les provinces. 
Arnoult est le saint Messois mort en 640 


1071 


( Hist. litt, des Bénéd. t. ur ). L'église ac- 
tuelle, dédiée à St. Sulpice, a été un prieuré 
et Foucaue , prieur, a été élu abbé de St.- 
itiennetie Vaux, en 1239. Cetteéglise existait 
en 1047, car on la voit figurer parmiles d on 
faits à l’abbaye de Notre-Dame de Sain tes 
par Geoffroy-Martel son fondateur. 

Sur le territoire de cette commune, M. Da- 


‘ niel Massiou place le théâtre du combat entre 


les Romains et les Gaulois où Tibulle assisia 
(Revue de lOuest, 1, 129). 

Ee donjon de PIslot (ou fsleau sur la carte 
de Cassini) paraît appartenir aux constructions 
du x1® siècle. Il se trouve décrit dans Cau- 
mont (5° partie, p. 179, pl. 71, f. 4 ) qui le 
confond avec l'Isleau proche Angoulins , par 
Massiou (Hist. 1, 173) et par Gauthier (Sta- 
tist., p. 55). 

Ge donjon de l’Isleau, encore bien conser- 
vé, est assis sur un mamelon dont le pied est 
encadré de vastes marécages jadis submergés. 
Un massif quadrangulaire de 10 mètres de 
hauteur sur 16 de largeur forme le socle du 
donjon. Gelui-ci est carré, haut de 17 mètres 
à peu près sur 14 de largeur , et se termine 
par une plate forme sans parapet. Chaque 
face présente trois contresforts carrés , de 2 
mètres d'épaisseur, et des ouvertures cintrées 
inégalement, percées sur les faces et sans orne- 
mentation. L’appareil de cette construction 
est moyen, entremêlé de briques et uni par 
un ciment fort dur. D’immenses circonval- 
lations s’étendait -à l’entour de ce donjon, 
et présentent les vestiges des édifices militai- 
res qui y étaient renfermés. Bourignon donne 
à l’Islot 50 mètres de hauteur totale sur 14 
mètres 48 cent. de largeur. R.-P. Lessow. 
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PROMENADES A CEYLAN PAR LE LIEUTENANT 
DE BUTT. 

Quand on examine Le canal étroit qui sépare 
Ceylan du continent , on ne peut s'empêcher 
de penser qu’il existait autrefois un isthme qui 
a été déchiré par quelque convulsion de la 
nature. [ile sacrée de Ramiseran, qui se 
tronve au milieu du détroit et qui attire en- 
core une foule de pèlerins du continent, offre 
une preuve de leur ancienne réunion physique 
et morale, 

« D’après une vieille tradition des natu- 
« rels , dit notre auteur, l’île de Ramnseran 
« tenait autrefois au continent et à l’île de 
« Ceylan. La chaine de rochers sous-marins 
« qui s’éténd du Manar à Ramnad , à l’en- 
« droit où les deux côtes sont le plus rappro- 
& chées l’une de l’autre, est aux yeux des sa- 
« Vants de l'Orient la preuve qu'il existait 
« autrefois un isthme. Ceite opinion est con- 
« firmée par le grand nombre d’iles et de bancs 
« de sable qui existent dans cette direction. 
« Quoiqu'il en soit à l'égard de Geylar , il 
« est généralement admis que l’ile de Rami- 
« seran tenait autrefois au continent. La dis- 
« tance qui Îes sépare n’est pas considérable, 
« et la ligne primitive de jonction est mar- 
& quée par une chaîne de rochers à l’aide des- 
« quels les naturels font facilement le trajet 
« dans leurs petits canots. Aux deux extré- 
« mités de cette chaîne, on distingue parfai- 
« tement les restes d’une ancienne route pa- 
« vée qui conduit jusqu’à la mer, et qui sem- 
« ble prouver que la partie couverte aujour- 
& d’hui par les eaux était autrefois traversée 
« par une chaussée qui a dü coûter beaucoup 
« de temps et de travail. Telle est du moins 
« lopinion des indigènes, qui assurent que 
« cette chaussée avait été construite pour fa- 
« ciliter Le passage du char de Jagreuat, qui 
« se rendait annuellement de Ramiseran à 
« Madure, dans l'Inde méridionale, » 
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Le temple de Ramiseran est une immense 
enceinte entourée d’un mur très-elevé; linté- 
rieur est divisé en un grand nombre de car- 


rés contenant des étangs d’eau sacrée où les - 


temples de quelques divinités subilternes. 
« Hs sont en général d’une architecture sim- 
«_ple et uniforme , et terminés par une sorte 
« de clocher qui leur donne un aspect pitto- 
«_resque. Ges espèces de dôines sont réunis par 
« de longues galeries qui attirent particuliè- 
« rement l'attention à cause des énormes blocs 
« de pierre qui ont été employés dans leur 
« construction, et des statues gigantesques qui 
a sont rangées en files dans toute leurlongueur. 
« Elles représentent généralement Vischnou, 
« Chiwa et les autres divinités de l'Inde, 
« quelquefois assises, mais presque toujours 
« debout. Une grande portion de l'édifice est 
« séparée du reste comme une espèce de sanc- 
« tuaire où l’on ne permet pas d'entrer à l’Eu- 
« ropéen infidèle ; mais l’on entend constam- 
« ment les accents d’une musique sacrée 
« qui s’en échappe, et l’on aperçoit quelque- 
« fois Îles yeux noirs d’une vierge consacrée, 
« qui brillent à travers les fentes desrideanx.» 

On peut entrer parles deux moussons dans 
le beau port de Trincomaly, qui offre en tout 
temps un excellent ancrage, et c’est là, peut- 
être, le véritable motif qui a empèché de ren- 
dre cette île aux Hollandais comme on leur a 
rendu celle de Java. Le port de Trincomaly 
est recherché comme résidence par beaucoup 
d’Européens à cause de la quantité de gibier 
et surtout d’éléphants sauvages qu’on trouve 
dans les environs. Cette dernière chasse n’est 
pes aussi dangereuse qu’on le suppose généra- 
Jement; car, dans les dix années qui viennent 
de s’écouler, deux Européens seulement ont 
élé tués par ces animaux. 

Un des objets les plus intéressants des en- 
virons de Trincomaly, est le lac de Candelay, 
qui prouve bien elairement l’existence d’une 
ancienve civilisation, dont on ne trouve que 
très-peu de traces parmi les Chingulais ac- 
tuels. « Le lac de Candelay est situé au cen- 
« tre d’une vaste vallée dont le terrain s’é- 
« lève graduellement jusqu’au sommet des 
« collines qui l’environnent, Elle est coupée 
« par une chaussée construite d’énormes 
« quartiers de rochers , et destinée à retenir 
« les eaux qui y arrivent de tous les côtés. 
« Pendant la saison des pluies, les eaux de ce 
« lac artificiel, qui atteint alors sa plus grande 
« hauteur, couvrent environ quinze milles 
*“ carrés. Ce grand ouvrage et quelques au- 
« tres, presque aussi gigantesques, prouvent 
« que Ceylan était autrefois un pays extrême- 
« ment peuplé, et que le gouvernement était 
« assez puissant pour forcer les habitants à 
« faire d’immenses travaux utilité publi- 
« que. L’eau tombe avec une telle abondance 
« dans la saison des pluies, qu’il a fallu éle- 
« ver des constructions d’une dimension ex- 
« traordinaire pour résister à la force des cou- 
« rants. Aussi la chaussée qui contient les 
« eaux du lac de Candelay, est-elle si massive 
« qu’elle peut défier les éléments. Les blocs 
« qui la composent sont si énormes qu’il a, 
« sans aucun doute, fallu des milliers d'hom- 
« mes pour les remuer, » 

L'ouverture de nouvelles routes a été pour 
Ceylan d’un avantage incalculable. Déja des 
diligences les parcourent dans diverses direc- 
tions, el l’on a presque entièrement renoncé à 
l'ancien usage de voyager en palanquin, 
comme on le fait encore dans presque toute 
J’Inde. Un autre grand avantage de Ceylan sur 
ce dernier pays, c’est qu’à l'exception des mal- 
heureux Rhodias , on n’y connaît pas la dis- 
tinction des castes. Mais ceux-ci sont peut- 
ètre encore plus maltraités que les Parias du 


1075 


continent. Rien ne peut mieux prouver le mé- 
pris que les indigènes ressentent pour eux, 
que le refus qu’ils firent dernièrement d’arré- 
ter quelques indiviiusde cette castequi avaient 
commis un crime , parce que pour cela il eût 
êlé nécessaire & les toucher ; mais en revan- 
che ; et pour prouver leur bonne volonté, ils 
offrirent au gouverneur de tirer des coups de 
fusil sur tous ceux qu’ils rencontreraient. 

Anaradjahpoura, l’ancienne capitalede Cey- 
lan ,n’est plus qu'un désert; mais un grand nom- 
bre de voyageurs vont encore visiter ses admi- 
rables ruines. La plus remarquable d’entre elles 
est celle du Sowamahapaya. Tous les anciens 
documents qui parlent de cette viile, sont d’ac- 
cord pour assurer que ce monument étailautre- 
foisélevé de neuf étages. Ils sont tous détruits, 
mais l’on voit encore les seize cents piliers de 
pierre qui supportaient autrefois tout cet édi- 
fice. Ils forment un carré parfait, dont chaque 
côté a environ deux cents pieds de long, etcon- 
tieut quarante piliers, placés aune distance à peu 
près égale l’un de l’autre. La distance entre 
chaque rargée de piliers est de deux ou trois 
pieds, et les piliers eux-mêmes , dont les di- 
mensions varient peu, sont Carrés et ont envi- 
ron deux pieds sur chaque face. Autour du 
Somawahapaya , qui était probablement au- 
trefois un temple dédié à Bouddha, on voit 
six immenses dagobas ou dômes, dont la hau- 
teur est égale à Icur plus grand diamètre. De 
même que les pyramides d'Egypte, ils étaient 
destinés à conserver le souvenir du monarque 
qui les a fait élever ; et, comme pour les py- 
raides, la simplicité et la solidité de leur 
construction ont défié les ravages du temps. 
Leur hauteur est de deux cent soixante-dix 
pieds. 


Nous termincrons ici cet extrait en rappe- 


ant que l’île de Ceylan, ün des points peut- 


être les plus intéressants du globe, manque 
éncore d’un historien, comme ceux de Java et 
dé Sumatra. Espérons que quelque jeune sa- 
vañt'tournera bientôt son attention de ce côté; 
il ne peut manquer d'y faire une moisson 
d'autant plus ample qu'aucun de ses monu- 
ments n’a été bien dessiné ni bien décrit, et 
qu’il en existe même probablement un grand 
nombre encore complétement inconnus. 
T.=C. 
(Nouv. Annales des Voyages.) 


Le Rédacteur en chef: 
Le Vicomte A. de KLavarcrre: 


‘FAITS DIVERS. 


— La Gaïclle des hôpilaux rapporte le fait 
suivant : 

Un événement qui intéresse l'humanité et l’or- 
ganisation rmédicale des hôpitaux, vient de se pas- 
ser à l'Hôtel-Dieu. Voici la manière dont on ra- 
conte les faits : 

Une femme arrivée à peu près au terme de sa 
grossesse, entre à l'hôpital dans un état comateux 
survenu à la suite d'attaques d'éclampsie. Cette 
malade succombe dans la journée. Un élève inter- 
ne, appelé auprès d'elle, constate la mort. Il aus- 
culte l'abdomen ct croit entendre les battements 
du cœur du fœtus, qui, du reste , avaient été en- 
tendus par le chef du service à la visite du matin. 
Ne consultant alors que les sentiments d'humanité 

pui lui ordonpaïent de sauver au moins la vie de 

l'enfant, puisque l’art ne pouvait plus rien pour 
la mère, et craignant que les moindres retards ne 
devinssent. funestes pour l'enfant, l'interne se dé- 
cide à pratiquer sur-le-champ l'opération césa- 
rienne. Le résultat de l'opération est l'extraction 
d'un fœtus mort. Ce État ne réalisait pas sans 
doute les espérances qu'on avait pu concevoir, 
mais il ne prouvait rien contre l'indication d'o- 
perer. 

Un membre du conseil-géneral des hôpitaux , 
qui se trouvait par hasard à l'Hôtel-Dieu ou aux 
environs, fut averti; il arriva sur le théâtre de 
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l'opération , il crut devoir adresser quelques re- 
montrances plus ou moins convenantes au jeune 
opérateur.On pense même que l'affaire n’en restera: 
pas là, et qu’un rapport sera , à ce sujet, adressé 
au conseil. Le conseil appliquera-t-il le réglement 
avec cette inflexibilité militaire qui ferait fusiller" 
un soldat S'il avait sauvé la patrie en forçant Ia 
consigne, c’estce que nous ne chercherons pas à 
savoir, parceque cela importe peu, au moins d’une 
maniere directe, à l'intérêt général ; mais ce qui 
importe beaucoup, c’est que l'administration moe 
difie les règlements quand ils son£mauvais ; et ils 
sont éminemment mauvais quand ils exposent à 
des éventualités la vie d’un être humain, petit ou 
grand. 

Nous sommes autant que personne convaincus 
que l’on doit mettre un frein salutaire aux incli-” 
nations {ranc'antes qui entrainent quelquefois 
les jeunes chirurgiens , ou même des chirurgiens 
d’un âge plus mûr; maisil est bien des moyens 
d'arriver à une telle fin sans compromettre la vie 
des pauvres malades; etl’administration doit cher 
cher ces moyens et s’en servir, sicelle ne veut pas 
que les médecins se trouvent souvent en Opposi- 
tion avec ses règlements, attendu qu'elle trouvera 
rarement des homes qui, en présence d’une mort 
imminente, se résoudront à rester spectateurs 
impassibles lorsqu’ilsaurontla moindre lueur d’es- 
pérance dans les ressources de l'art. 
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Peu s’en est fallu que nous n’assistassions à 
iine discussion assez vive excitée par M. Cau- 
thy dans la séance de ce jour. Après la lec- 
ure du procès-verbal, M. Augustin Cauchy 

lu, avec une certaine émotion, une note 
1lans laquelle il se plaint amèrement de la ma- 
\üère dont M. Biota rendu compte dans le 
lournal des Savants de ses faits et gestes. 
M. Cauchy cherche constamment à soulever 
les discussions qui ne lui sont pas toujours 
ravorables ; souvent il s’en prend à l’histoire 
lies sciences qu’il mathématise. M, Cauchy 
liccuperait-il à lui seul dix académies et dix 
rompte-rendus, que sa satisfaction n’en reste- 
alt pas moins comme z :x. 

M. Biot ne s’est pas seulement occupé de 
NME. Cauchy ; il n’a pas épargné non plus la 
{ixième classe (les journalistes). En désap- 
rouvant la publicité donnée aux travaux de 
| Académie des sciences par les feuilles heb- 
“'omadaires et scientifiques, M. Biot ne trou- 
ce pas les journalistes compétents; il ne croit 
ïas pas possible qu’il y ait des savants ail- 


| 
| 
| 
| 


Meurs qu'à l’Académie; enfin, 1l pense qu’il ! 


est permis à personne d'analyser compléte- 
laent les séances de l’Académie. Si M. Cau- 
lhy se pou que diront donc les journa- 
ustes (1) à 
| L'Académie a nommé MM.Dumas, Thé- 
hard, Pelouze, Payen, d’Arcet, membres de 
a commission des arts insalubres. 
“ M. Demonferrant a lu un Mémoire sur les 
miois générales dé la population. 


| 0 Dimanche prochain nous répondrons à l’ar- 
micle du Journ des savants, 


l'art du daguerréotype; Claudet. — Curmre 1von- 


MM. Pouillet, Dupin et Mathieu sont 
chargés d’examiner ce Mémoires il sera donc 
possible à ces Messieurs de s'entendre défi- 
nitivement sur celte question, nous aurons 
alors un travail parfait. : 

M. Thénard s’est plaint de ce que la salle 
des séances n’est pas encore munie d'un ven- 
tilateur. Le Bureau a répondu qu’on s’en oc- 
cupait. ; di 
PaoroñraPate- — Les épreuves Daguer- 
riennes présentées à l’Académie par M. Clau- 


- det ont été faites ‘par lui à Londres. La per- 
fection et le fini qui caractérisent ces spéci- 


mens sont dus principalement aux soins mi- 
utieux avec lesquels chaque partie de l’opé- 
ration est traitée. M. Claudet a d’abord porté 
son attention sur la confection des plaques. 
Tant qu'il opéra sur les plaques livrées au 
commerce par les fabricants de Paris, l’art en 
ses mains fit des progrès très-lents. Le pla- 


. Qué était trop mince pour permettre un poli 


parfait, et ‘avant qu'on eût pu enlever les bat- 
titures ou inégalités du planäge, on atteignait 


- le cuivre. Il lui fallut donc'renoncer ‘à im- 


porter les plaques du commerce de Paris, et 
comme celte fabrication, qui naturellement de- 


vait appartenir à la France, était peu avancée 


en Angleterre, il n’eut pas d'autre alternative 
que de confectionner lui-même ses plaques. 11 
fit faire du plaqué au 12° avec de l’argent'très- 
fin et il donna à ses ‘plaques une épaisseur 
presque double de celles faites à-Paris. Cela 
lui permit de les soumettre au tour pour les 
amener à une surface parfaitement plane et 


. pour enlever toutes les inégalités du métal. Il 


est évident que lorsque la plaque a des creux 
ou des aspérités, les vapèurs des substances 
chimiques se comportent difiéremment dans 
ces creux ou sur ces aspérités, et que l’image 


-de la chambre obscure venant se dessiner sur 


des surfaces inégales et sinueuses, laisse sur 
la plaque une impression faible et peu nette. 
Les premiers soins de M. Clandet furent donc 
tournés vers le perfectionnement des plaques. 
Sans cette mauvaise direction des fabricants 


.de plaques en France, l’art du Daguerréotype 


aurait fait des progrès bien plus rapides, 
Ge qui contribue beaucoup à donner aux 
épreuves de M. Claudet un aspect de tableau 


complet, c’est l’introduction qu’il a eu l’idée | 


de faire dans ses portraits de fonds représen- 
tant des paysages, des vues marines, des in- 
térieurs d’appartements, etc., etc. Sur ces 
fonds, les personnages ressortent avec vigueur 
et le tableau a de la profondeur. Ces vues sont 
obtenues au moyen d’une toile peinte qu'on 
place derrière la personné qui pose, et elles 
sont assez étendues pour qu’on puisse, à vo- 
lonté, faire contraster les clairs et les sombres 
du’ tableau avec la eouleur des vêtements ‘on 
des cheveux de la personne. 

M. Claudet à fait plusieurs modifications 
dans Le procédé, qui sont assez curieuses etqui 
ont quelque importance comme faits scienti- 
fiques. Avant la découverte duchlorured’iode 


-comme substance accélératrice, ét lorsqu'il 


fallait poser environ einq minutes pour obte- 
nir un portrait avec l’iode seul, tous les opé- 
rateurs regrettaient de n'avoir aucun moyen 
de découvrir lorsque la lumière avait suffi- 
samment opéré. 
M. Claudet avait déjà observé que les 
plaques pouvaient être soumises impunément 


- aux vapeurs de mercure avant et après lio- 


ARR AIT VE Dr MAR 
dage ; etqu'il n’était pas nécessaire, pour faire 


» . Ÿ 1 4 
- venir l’image dans la boîte à mercure, de pla- 


cer la plaque dans un angle quelconque; le 
mereure opérant st la plaque dans toutes les 


+ positions possibles, inème en tournant la sur- 


face du cuivre du côté du mercure. 

Après avoir acquis ces faits, il lui vint dans 
l’idée de placer le mercure dans la chambre 
obscure et de faire simultanément les deux 
opérations ; il réussit complétement, étil lui 
parut même que l’effetétait. plus parfait et 
plus égal. À 182 

Aussitôt qu’il eut obtenu ce résultat im- 
portant, il. construisit une chambre obscure 
‘contenant le mercure, et il pratiqua deux ou- 


* vertures, l’une par laquelle une lumière vient, 


à travers un verre jaune, éclairer la plaque, 
et l’autre du côtéopposé à Pangle d'incidence, 
par’ laquelle Fopérateur peut distinguer les 
progrès de l’effet simultané de la lumière et du 
mercure, Aussitôt que l’on s’aperçoit que 
l’image est suffisamment venue, on ferme l’ob- 


* jectif et l'opération s’arrête. 


Depuis l’emploi des substances accéléra- 


- trices, ce procédé a perdu beaucoup de son 


intérêt comme application, et M. Claudet a 
suspendu ses expériences. Cependant cette 
combinaison peut être utilement employée 
pour prendre des vues avec des ouvertures 
d’objectifs ou diaphragmes d’un extrêmement 
petit diamètre ou pour reproduire des objets 
d’arts dans des galeries ou muséesmal éclairés. 

Dans l’opération Daguerrienne, M. Clau- 
det est arrivé à prouver que le temos néces- 
saire pour l’opération est exactement en raison 
inverse de l’intensité de la lumière, de sorte 
qu’il est possible d’opérer avec toute intensité 
de lumière. 11 croit que, par la même raison, il 
est possible de construire un photomètre Da- 
guerrien plus exact qu'aucun de ceux qu’on 
a employés jusqu’à présent. 

Il est bon de remarquer que la lumière 
éclairant la plaque en traversant un verre 


-jaune , loin de nuire à l’opération , a la pro- 


priété d'accélérer la production de l’image, et 


-ce fait corroboré par les expériences de M. 


Edmond Becquerel et de M. Gaudin, a don- 
néà M. Claudet l’idée de construire une cham- 
bre obscure tout en verre jaune , soit pour 
opérer simultanément avec le mercure , soit 
pour opérer par le procédé ordinaire, Il ré . 
-sulte encore de ce fait que, pendant le mtrcu- 
rage,on donne de la force à des images faibles 
en laissant frapper la plaque dans la boîte à 
-mercure par la lumière passant à travers du 
verre jaune. On peut donc , avec avantage, 
mercutér en plein air avec une boîte à mér- 
cure garnie de verres jaunes. 
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M. Claudet a fait une autre observation ; 
elle a rapport à la méthode de développer les 
vapeurs mercurielles. IL s'est convaincu que 
l'élération de la température n’est pas néces- 
saire pour faire paraître l'image , et comme il 
est préférable d'éviter de chauffer le mercure 
trop fortement pour obtenir des images nettes 
et exeniptes de points, il recommande de rem- 
placer. la température par une plus longue 


exposition. On peut mercurer en deux heures : 


à une température de 10 degrés th. cent. et 
e vide sous le récipient d’une machine pneu- 
matique à la mème température, permet d’opé- 
rer en 15 minutes. 

Cutwie. — Recherches sur les acides 


métalliques; par Ed. Frémy (3° mémoire). 


Dans son premier mémoire , M. Frémy a 


fait counaitre une nouvelle combinaison de fer 
avec l'oxygène, qu'il a nommée acide ferri- 
que. Le second mémoire a été consacré à l’é- 
tude de lacide stannique, Celui que M, Fré- 
. my présente aujourd’hui fera connaître quel- 

ques propriétés nouvelles des oxydes d’alumi- 
nium, de zinc, de plomb, d’ 
bismuth: dans ses recherches sur l’acide stan- 


étain et de. 


nique, M. Frémy démontra qu’un oxyde mé- 


tallique ne prend des propriétés électro-néga- 
tives que lorsqu'il est combiné avec l’eau, 


qu'il les perd lorsqu’ildevient anhydre, et que. 


sa capacité de saturation augmente avec les. 


proportions d’eau qu’il contient: ce principe 
se trouve confirmé par les expériences qui font 
l'objet du présent mémoire. 
L’alumine,-:comme chacun sait, se dissout 
avec facilité dans la soude et la potasse, mais 


personne n’avait encore obtenu une combinai-. 


son définie d’alumine et d’alcali. 


L'analyse d’une pareille combinaison de-: 


vait démontrer que l’alumine se comporte 
dans certains cas comme un acide; on savait 
déjà, du reste , que l’alumine se trouve dans 
certains minéraux .à l’état d’aluminate. M. 


Ÿ 


Frémy a obtenu de l’aluminate de potasse, 


parfaitement cristallisé; il a trouvé que ce 
sel était formé-de l’équivalent d’alumine et 
de l’équivaleut de potasse, Ce sel est hydraté 


_ et contient deux équivalents d’eau. Ainsi, dans. 
les aluminates neutres, le rapport entre l’oxy- 


gène de l’acide et celui de la base est comme 


ae le A 


L'examen des combinaisons de l’oxyde de 


zinc avec les alcalis a présenté de grandes 


difficultés. Ces composés sont, en général, dé- 
liquesceuts et ne cristallisent pas. Cependant 
le zincate de potasse a pu être obtenu cristal- 
_lisé, en traitant une dissolution d'oxyde de 
zinc dans la potasse par une petite quantité 


d’alcool; dans ce cas, on obtient un sel cris- 


tallisé en longues aiguilles. que M. Frémy con- 
sidère comme un bi-zincate de potasse. Ce sel 
est immédiatement décomposé par l’eau , en 
oxyde de zinc anhydre et en potasse qui reste 
dissoute. 

D’après quelques chimistes , le protoxyde 
d’étain en dissolution dans un alcali laisse- 
rait déposer, par l’évaporation de la liqueur, 
des cristaux d’étain métallique; d’après d'au- 
tres, cette dissolution abandonnerait des cris- 
taux de protoxyde d’étain anhydre. Les expé- 
riences qu’il a faites à ce sujet ont démontré 
que lorsqu'on fait dissoudre du protox yde d’6- 
taïn dans une faible proportion d'alcali,et que 
Von concentre la liqueur sous le récipient 
d’une machine pneumatique, il arrive un mo- 
ment où l’alcali s'empare de l’eau d'hydrata- 
tion du protoxyde d’étain; l'oxyde d'étain 
perd alors sa solubilité dans l’alcali et se pré- 
cipite à l’état anhydre. Lorsqu'on fait au con- 
taire dissoudre le protoxyde d’étain hydraté 
dans de l’alcali en excès qui fait varier la de- 
composition , les gbservations précédentes dé- 
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montrent que la potasse en dissolution peut 
RÉSEAU ’ = ’ 
agir sur l'eau d'hydratation d’un oxyde et le 
faire paSser à l'état anhydre. Cette expérience 
a dû engager M. Frémy à étudier l'influence 
des autres corps en dissolution sur l’hydrate 
de protoxyde d'étain, et c’est cet examen qui 
lui à fait découvrir différents états isoméri- 


“ques du ‘protuxyde d’étain. Lorsqu'on: fait 


bouillir de l'hydrate de protoxyde d’étain avec 
une quantité de potasse insuffisante pour le 
dissoudre ; il arrive un moment où le précipi- 
té qui était Sans aucune apparence de cristal - 
lisation se transforme tout à coup en une infi- 
nité de cristaux tres-durs, brillants et entierc- 
ment noirs. Ce corps est du protoxyde d'étain 
anhydre. Cet oxyde diffère par la couleur et 
la cristallisation de l’oxyde ‘d'étain préparé 
par le procédé si curieux, donné par M. Gay- 
Lussac , qui consiste à faire bouillir du pro- 
tochlorure d’étain avec un excès d’ammonia- 


‘que. Mais on peut facilement ramenèr cesdeux 


oxydes au mème état: cap si l’on chauffe dans 
ua tubede l’exvde noir préparé par de la po- 
tasse , arrivé à une température de 2002 en- 
viron, il éprouve une sorte de décrépitation, 


- lescristaux sé séparc nt violemment,auginentent 


de volume, changent de formeet se métamor- 


. phosent en oxyde olivâtre, semblable en tous 


points à l’oxyde préparé par la méthode de 
M: Guy-Lussac. Des sels en dissolution ont 
aussi la proprièté de déshydratet rapidement 
le protoxyde d’étain ; si l'anfait bouillir pen- 
dant, quelques secondes de Phydrate de prot- 
oxyde-;d’étain dans des dissolutions concen- 
trées de chlorure de potassium, de sel ammo- 
niac, on.yoit bientot l’oxyde se déshydrater. 


- Si l’on fait évaporer une petite :quantité de 


protoxyde d’étain hydraté, tenu en;suspension 
dans une dissolution très-faible de sel-ammo- 
niac, au moment. où le sel se précipite, l’hy- 


- drate se transforme en une poudre d’un très- 


beau rougede-vermilloh. Ce corps estencore du 


- protoxyde d’étain sous un noùvel état isomé- 


rique.On peut très-fatilement le tfansformer en 
oxyde de couleur'élivètre par un agent méca- 
nique. Car quand ôn vient à le frotter avec un 
corps dur, il reprend ämédiatement la cou- 
leur-brune qui 'éaräétérise le protoxyde d’étain 
anhydre. Ainsi donc, M. Frémy a pu obtenir 
par les procédés que'noûs venons de décrire, 
le protoxyde d’étain sous trois états physiques 
différents, à l’état noir, olivâtre et rouge. 

M. Fremy #& reconnu que lorsqu’on chauffe 
de l’oxyde de bismuth avec de la soude, il 


- absorbe l'oxygène et se transforme en bismu- 


thate de soude, et si l’on vient à faire bouillir 
ce sel avec ün excès de soude, l’oxyde mé- 
tallique se déshydrate et abandonne alors 
l’alcali, cofnme dans les expériences décrites 
précédemment. Get oxyde analysé a présenté 
la composition suivante Bi * O 4; ainsi donc, 
les deux oxydes de bismuth ont évidemment 
pour formule Bi * O ?, Bi? O 4. Ce résultat 
est parfaitement d'accord avec les expériences 
de M. Régnault sur la chaleur spécifique du 
bismuth. Enfin M. Frémy a obtenu une nou- 


-velle combinaison acide du plomb avec l’oxy- 


gène, à laquelle il propose de dotmer le nom 
d’acide plombique. 

De ces diverses expériences on devra con- 
clure : 

1° Que les protoxydes d'étain et de plomb 


ne doivent Jeur solubilité dans les alcalisqu'à 


l’eau d’hydratation ; qu’ils peuvent la perdre 
sous de faibles influences , et que les oxydes 
se précipitent alors à l'état anhydre et avec 
des propriétés qui dépendent des circonstan- 
ces qui ont déterihine la précipitation. 

2° Quele bismuth peut former un peroxyde 
qui à pour formule Bi * O #, que l'on peut 
obtenir à l’état isolé, cequi confie «lepriis 


l'Europe, publiée par les fondateurs dul] 


. Mémoires sur les matières azotées de l’or- 
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atomique déduit de la chaleur spécifiquemlii 
du bismuth. 1 

3 Que la seconde combinaison du plomb 
avec l'oxygène, que l’on avait considérée jus-M} 
qu’à présent comme un corps indifférent, est 
un véritable acide qui forme avec es bases | 
des sels cristallisés. 

M: Durand de Bordeaux écrit encore à 
l’Académie pour qu’elle revienne sur ses mé-M 
moires d'astronomie. On sait que M. Durand 
n’a que la prétention de renverser les théories | 
de Newton. 

M. Durand envoie en même temps un 
prospectus de l’Institut oratoire, établi à la 
inairie des Petits-Peres , où se soulèvent sans # 
cesse les discussions les plus srandaleuses, où 
s’agitent les théories les plus absurdes qui 
aient jamais été émises, à tel point que le 
préfet de police a cru devoir faire fermer in- 
cesssamment l’{nstitut oratoire. M. Durand } 
aime Ja publicité. 

L’académie a reçu dans cette séance les 
ouvrages dont les titres suivent : 

Versuch einer objectiven begründung 
der lehre von der Zusammensetsung der 
K räfte, von Dr. Bernard Bolzano.—Procee- 
dings of the London electrical society 
(session 1842-43). — Les Hylophthires 
et leurs ennemis (description et inconogra- 
phie) par Ratzebarg, traduit de l'allemand 
par le comte de Corberon. — Héstoire natu-Al: 
relle-agricole des animaux domestiques de 


Moniteur de la propriété et de l’agriculture{lus 
(Races de la Grande-Bretagne). — Dip4 
téres exotiques, J. Macquart, — Vote sun 
le Guano , par MM. J. Girardin et Preiser Alu 
— Mémoire sur la chaleur des gaz perma-Mt 
nents. par Jean Plara. — Histoire naturelle 
des Iles Canaries, par MM. P. Barker-| 
Webb et Ladin Barthelot. — Ænnalen der | 
physik und chemie, von Poggendoff (1842 W 
n° 10.).— Mémoires.et compte-rendus de 
la Societé libre d’éemulation du Doubs. | 

Comité secret à 5 heures moins un quart. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIE ORGANIQUE. 


gaaisation, par MM. Dumas et Cabours. . 
( Suite.) 


On a pris du sérum de sang de bœuf et on 
en a précipité l’albumine au moyen de l’al- 
coul. Le: produit étant abondamment lavé à 
l'alcool, puis à l’eau , a été redissous dans unel} 
solution aqueuse de potasse. Au bout de quel 
ques heures, le liquide ayant été neutratisé par 
l'acide acétique, on a obtenu un précipitétrès- 
abondant et un dégagement très-notable d'a- 
cide sulfhydrique. Le précipité, lavé à l’eau,f 


pe 
à l'alcool , à l'éther et séché à 140° dans le \ 
vide, donne les nombres suivants: A 
Carbone. 54,38 vh 

Hydrogène.  ° 7,14 fol 

Azote. 15,92 kr 

Oxygène. 22,56 tn 

100,00 I 


La formule qui représente le mieux la 
composition de cette matière est Ja suivante: 


CIS 54,22 que 
H57 6,99 L 
Azt2 15,88 Au 
O15 29,69 ie 
Mr: ln 

100,00 LT 


Vitelline. — La vitelline constitue la mas 
tière albumineuse du jaune de l'œuf. El 
s'obtient aisément en traitant le jaune d 


€ 


hit et réduit en poudre grossière, par l’éther 
ii lui enlève la matière grasse. Il reste une 
libstance albumineuse, incolore, coagulée et 
ar conséquent iisoluble. 

La vitelline donne, avec l'acide chlorhy- 
rique , les mêmes réactions que l’albumine 
ru le caséum mais elle en diffère toutefois par 


i{ composition, côtgsne l’a reconnu M. Jones, 


ü. kont l'analyse concorde assez bien avec la 


nl {5tre. 
8 Voici les nombres qne nous avons obtenus: 
5 1 IE HE IV. Moy. 
ll /;arbone. 51,89 « 51,31 « 51,60 
ihfiydrogène. 7.07 « 7,57 « 7,22 
4 {\zote « 15,02 «15,03 15,02 
il [)xygène, etc. « « « a 26,16 
“| En . … JUO,UU 
5 D'où l’on tire la formule très-simple qui 
ni fuit: 


| CAS H57 Aze O5 + 5HO, 
| ui donnerait, en effet: 


Cis. 51,8 

ne | H# : ie | 
{| Azt  , 15,1 
| OÙ  : 26,0 

lt À i 100,0 


Légumine: — M. Bracunnot a désigné, 
Lous le nom-de légumine , une matière azotée 
jpu’il a découverte dans lespois et les haricots; 
Il a fait remarquér Sun analogie avec‘la ca- 
séine. le 
Dernicrement, M. Liébig a fait exécuter 
Hans son laboratoire un gränd nombretd’ana— 
\yses de légumine qui toutes, sans exception, 
se sont accordées à Ii assigner une composi- 
“ion identique avec celle de la caséine. En 
voici les nombres : 


| Carbone. 54,14 
?) | Hydrogène. 7,16 
Azote. _ 15,67 
Oxygène, etc. 23,03 va 
100,00 


Ainsi se trouvait justifiée la présomption 
ide M. Braconnot, et tout semblait d’accord 
pour faire confondre la caséine et l’albumine 
en une seule espèce. 
| Cependant, il s’en faut qu’il en soit ainsi, 
comme le prouvent les résultats suivants. 

La légumine des pois, des haricots et des 
lentilles s’extrait plus ou moins facilement 
\par le procédé que M. Braconnot a indiqué. 
La matière concassée est inise en digestion 
dans l’eau tiède pendant deux ou trois heures. 


M On écrase le produit dans -un mortier, de 
manière à former une pulpe à laquelle on ue 
“environ son poids d’eau froide. Au bout 


l ’une 
heure de macération, on jette le tout sur une 


Mtoile, et l’on exprime. La liqueur, abandon- 
née au ,repos , 


aisse déposer une certaine 
quantité de fécule. On la passe au filtre pour 
 Pobtenir tout à fait claire, et l’on y verse peu 
à peu de l'acide acétique étendu d’environ 
huit à dix fois son poids d’eau. 

| APT, Here ques 
| Au moment même où l’on ajoute l'acide .il 
se forme «un précipité floconnenx, très-blanc, 
|! facile à recueillir sur un filtre, mais dont le 
lavage à l’eau s’opéreavec beaucoup de lenteur, 
:et non sans quelque difficulté. 

Il ne faudrait pas trop ajouter d'acide acé- 
\tique, car le précipité ne tarderait pas à dis- 
| paraître plus ou moins complétement; la légu - 
Lmine étant tout à fait soluble dans cet acide. 

La légumine , épuisée par l’eau , est lavée 
ensuite à l'alcool. Après ce traitement , on la 
dessèche et on la pulvérise pour la mettre en 
digestion avec de l’éther qui la débarrasse de 


Y 


Ltoute matière grasse. On la dessèche, ensuite 
. de nouveau jusqu'a 440 degrés dans le vide. 
C'est la matière ainsi préparée que nous avons! 


soumise à l'analyse. 
‘à ER T ene 


[2e 
x 
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Proust, et après lui MM. Boullay, Vogel 


et divers chimistes , ont arrêté leur attention 
sur une matière qui existe en abondance dans 
les amandes douces et dans les amandes 
améres. Proust et Vogel l’avaient considérée 
comune identique avec la caséine du lait des 
animaux. : 

Dans ces derniers temps, M. Liebig a fait 
exécuter dans son laboratoire une série d’ana- 
lyses de ce produit, d’où il tire la conclusion 


‘ que la matière qui nous occupe est identique 


avec la caséine du lait des animaux. Cette 
conclusion ne s'accorde pas avec nos propres 
aésultats. 

. Si l’on étudie les amandes douces, l’amande 


des abricots et celle des prunes, on trouve 


dans toutes ces substances un produit soluble 

dans l’eau froide et susceptible de précipitation 
- par l'acide acétique faible. 

Rien de plus facile à obtenir; car il suffit de 


mettre le tourteau d'amandes en macération . 


avec de l’eau froide pendant une ou deux 
heures et de filtrer la liqueur. La dissolutien 
qui coule rapidement renferme de grandes 
quantités de la matière précipitable par l’acide 
acétique. Le précipité que cet acide donne 
offre un: aspect nacré, chatoyant. Il est très- 
blanc. Son apparence tient évidemment à la 
concentration des dissolutions, car, une fois 
étendue d’eau , la liqueur ne produit plus un 
précipité semblable ; elle donne seulement un 
dépot floconneux: 
Moyennes des analyses de légumine. 


* D'amandes D'am. D'am: D'am, D’am. Moutard. 
douces. douc. douc. de,prun, d’abric. blauche. 


Carbone. 50,94 50,95 50,80 50,93 50,72 50,83 
Hydrog. 6,72 6,;0 6,71 6,75 6,65 6,72 
Azote. 18,99 18,77 18,80 18,64 18,78 18,58 


Oxyg-,etc.23,41. 25,60 23,69 23,70 23,85 23,87, 


emo—… mo DD See = GS es D | 


100:00 100,00 19:000 100300 100100 10000 

La matière des amandes, identique d’ail- 

leurs par ses propriétés avec la légumine, en 
possède ausi exactement la, composition. 


En effet, si elle se montre un peu plusriche 


en azote que l’autre, nous sommes disposés à 
croire que cela tient uniquement à la difficulté 
qu’on éprouve à séparer la légumine des pois, 
et à plus forte raison.; jcelle.des haricots de 
toute trace de matière gemmeuseavant que la 
légumine n’ait commence elle-même à éprouver 
un commencement de décomposition. spon- 
tanée. 


Nous n’hésitons donc pas un instant à con- 
fondre la matière des amandes douces avec la 


légumine, considérant d’ailleurs l'analyse du 
produit des amandes comme plus propre à re- 
présenter la composition exacte de la lévumine 
que celle des produits extraits deS semences 
des légumineuses elles-mêmes, 3 4 Fe 

Il existe doncincontestablement unematière 
azotée spéciale fort répandue dans ‘les végé- 
taux, puisqu'elle fait partie detoutes les grai- 
nes de Jégumineuses que nous avons étudiées, 
qu’elle se retrouve dans l’amande de toutes 
les rosacées que nous avons pu nous procurer, 
et qu’enfin la graine d’une crucifère nous en 
présente aussi de grandes quantités, 

Cette matiere azutée joue , à coup sûr, un 
rôle considérable dans la nutrition de quel- 
ques animaux , et dans celle de l’homine lui- 

À 
même. y 

Il était donc nécessaire de l’étudier avec 
soin, tant pour la caractériser que pour recon- 
paître par quels traits elle s’éloigne ou se rap- 

_proche des autres, substances azotées neutres 
de l’économie végétale. 


EXAMEN CHIMIQUE DE LA COQUE DU LEVANT ; 
PAR M. WILLIAM FRANCIS. 

Malgré les nombreuses recherches qui ont 

.é faites sur la coque dn Levant (Semina 

. occuli ind.), il règne encore beaucoup d’ine 
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certitude sur sa composition , et. mème aussi 
sur l’existence de certains corps qu’on pré- 
tend y avoir trouvés. 

Boullay, qui, le premier, l’a soumise à l’a- 
nalyse, y a trouvé : de l’huile grasse, du suif 
une matière extractive jaune, de la picroto- 
xine, à laquelle il a attribué des propriétés 
basiques ; de l’acide ménispermique, de la fi- 
brine. végétale , de l’albumine végétale , et 
plusieurs sels inorganiques qu'bh rencontre 
ordinairement dans les plantes. Les mêmes 
graines furent examinées plus tard par Casa- 
seca , sur leur contenu en acide ménispermi- 
que, et ce savant démontra que. ce corps n’y 
existait point, fait qui a été confirmé par des 
recherches postérieures. [,e même, conjointe- 
ment avec M. Lecanu, fit plus tard de la ma- 
lière grasse de cette graine l’objet d’un tra- 
vail particulier, sur lequel je reviendrai tout- 
a-lheure. M. Oppermann, et tout récemment 
M. Regnault, ont publié des ahalyses de la 
picrotoxine. PA eo 

_ Le travail le plus détaillé sur ces graines 
a été fourni par MM. Pelletier et Couërbe. 
Ces chimistes y décrivent deux alcaloïdes nou- 
veaux, la ménispermine et la paraménisper- 
mine, qui, selon eux , se tiouveraient dans 
les enveloppes : un nouvel acide , l'acide hy- 
popicrotoxique ; de même , ils’ attribuént à la 
picrotoxine des propriétés acides. 

La manière doatils ont établi leurs conclu- 
sions a non seulement peu satisfait les chimis- 
tes, mais il faut dire que leur travail a encore 
augmenté les incertitudes relatives aux véri- 
tables principes contenus dans ces graines. 

M. Liebig m’a donc invité à soumettre la 
coque du Levant à un nouvel examen. Je le 
communiquerai successivement , dès que les 
recherches concernant chacun des principes 
en particulier seront assez complets. 

Je commencerai aujourd’hui par les ma- 
tières grasses. serre 
Î. Les matières grasses. 

Le seul travail que je connaisse sur ces 
matières, c’est celui de MM. Casaseca et Le- 
canu, comme je viens de le dire. En épuisant 
avec de l’eau bouillante les graines pilées 
grossièrement, ilsobtinrent une quantité con- 
sidérable d’une matièregrasse, pénétrée d’une 
substance colorante verte, et rougissant le 
tournesol, Cette matière , traitée par l'alcool 
bouillant et concentré , fournit une solution 
verte, acide, et qui déposa, par le re- 
froidissement, des flocons blancs d’une graisse 
neutre. Par l’évaporation de cette solution 
alcoolique, les mêmes chimistes obtinrent une 
matière grasse, qui, exprimée entre du papier 
Joseph, se présentait à l’état d’une masse in- 
colore, cohérente et nacrée , fort soluble dans 
l'alcool bouillant, peu soluble dans l'alcool 
à froid, et fusible à 59°. C’est à cause de ‘ces 
propriétés que les auteurs la considéraient 
comme de l’acide margarique. 

La masse dont le papier s’était imbibé fut 
épuisée par lalcool ; par l'évaporation , la 
solution donna une substance oléagineuse et 
verte, que MM. Casaseca et Lecanu ont re- 
connue pour de l’acide oléique. Ils concluent, 
par conséquent , de leurs recherches , que 
l’acide margarique et l’acide oléique se trou- 
vent dans les graines à l’état libre, probable- 
ment aussi accompagnés d’un corps gras neu- 
tre analogue à la stéarine. 

Les expériences qu’on va lire démontrent 
que la coque du Levant renferme , il est vrai, 
beaucoup d’acide libre , mais que cet acide 
n’est point de l'acide margarique. C’est au 
contraire un acide nouveau qui s’en rapproche 
sous le rapport de la composition , mais dont 
les propriétés sont entièrement différentes. 
Elles font voir aussi que ce nouvel acide s’y 
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rencontre aussi en combinaison avec l'oxyde 
de glycéryle, et constitue ainsi le corps gras : 
neutre de MM. Casaseca et Lecanu. | 

Je propose pour ce nouvel acide le nom d’a- 
cide stéarophanique (de çsapos et pawvouo), | 
à cause de son grand éclat quand il est cris- 
tallisé ; de mème j’appellerai stéarophanine 
le corps gras neutre. 

Lorsqu'on met les graines pilées grossière- 
ment en digestion avec de l'alcool ordinaire 
bouillant, et qu’on concentre l'extrait en en 
chassant l'alcool, on obtient, par le refroidis- 
sement, un gâteau qui surnage le liquide, et 
qui est composé d'une matière grasse , onc= 
tueuse, d’un vert fonce. En soumettant au 
même traitement les graines mondées de leurs 
enveloppes, on obtient lamême matière grasse, 
avec la différence toutefois qu’elle n’est plus 
verte, mais Jjaunâtre , ce qui prouve que la 
matière colorante verte n’est contenue que 
dans les enveloppes, 

La matière grasse fut séparée de l’extraitet 
rise à plusieurs reprises en ébullition avec de 
l’eau distillée, afin d’enlever toute la picro- 
toxine et les autres matières solubles dans ce 
liquide, Elle avait une réaction acide, et se 
sapônifiait aisément par l’ébullition avec une 
lessive de potasse diluée. Le savon, séparé à 
Paide d’un sel marin, est dur, vert, et donne; 


quand on le décompose par un acide , une |° 


masse verte qui se solidifie par le refroïdisse-"" 
ment. Fan 

* Celle-ci se dissout fort aisément dans l’al= 
cool bouillant ; par le refroidissement , une 
partie cristallise, mais elle possede encore une 
teinte jannûâtre; le liquide surnageant conserve 
sa couleur verte. L’acide ainsi préparé ne se 
décolorait pas entièrement par 10 ou 12 cris- 
tallisations ; il conservait toujours une teinte 
jaunâtre , qui était surtout apparente par la 
fusion de l’acide. La liqueur alcoolique filtrée 
fournit par l’évaporation du liquide huileux, 
vert foncé et acide , qu’on ne parvient pas à 
décolorer ni à priver entièrement de l’acide 
solide. ; 

Si, après avoir traité les graines trois ou 
quatre fois par l’alcool, afin d'enlever toute la 
picrotoxine et la matière colorante,, on les 
épuise par l’éther à chaud, et qu’on abandonne 
au froid la solution éthérée filtrée, il en 
cristallise un corps gras, d’un blanc éclatant, 
sous forme de végétations agslomérées. Ce 
corps se distingue de toutes les autres subs- 
tances semblables par sa belle cristallisation. 
On. en gagne encore davantage en éloignant 
l’éther par la distillation. En le dissolvant 
une ou deux fois dans l’alcool absolu et bouil- 
lant, qui n’en dissout que fort peu et dépose 
par refroidissement la portion dissoute en 
grains ou en flocons, on l’obtient parfaitement 
pur, d’un blanc mat, et d’un point de fusion 
constant. 

(La suite au prochain numéro.) 


—_mm Q Q 0 ———— 


SCIENCES NATURELLES. 


ORNITHOLOGIE 
Nouveau genre d’oiseaux de proie. 


Genre carNirex, carnifex, Lesson. 
Nieillot a créé le genre herpetotheres pour 
des accipitres de l'Amérique méridionale qui 
sont vraiment distincts des autours parmi les- 
quels les rangeaient Savigny et Vigors, Ce 
genre répond à celui de cachinna créé par 
Fleming. | 
Le type des herpetotheres.est l’k. cachi- 
nans de Vieillot, fig. pl. 19 de sa galerie, le 
même que le maçagua, de Azara ( Apunt.1 , : 
84) n° 16), lefalco cachinnans , de Linné. 
La 2e espèce, ajoutée par analogie est l’oi- 
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seau de proie que d'Azara a nommé gavilan 

{ Apunt. 1.84), et que: Vieillot nomme er- 
‘ petotheres saciabilis (Encycl. X. 3, p.1248). 

La première espèce est de la Guiane et de la, 

Plata, ct la deuxième du Paraguay. j 
Un oiseau de proie qui se trouve aux alen- 
tours de Realejo dans la république du Cen- 
tre-Amérique , nous paraît devoir former un 
nouveau genre près des »acaguas où herpe- 
totheres dont il a les principaux caractères , 
mais dont il s'éloigne par ses longs et robus- 
tes tarses, et par la briéveté de ses ailes , re- 
Jativement à la longueur de la queue. 
Notre nouveau genre a le bec très-comprimé, 
élevée, très-fort. La mandibule supérieure est 
fortement recourbée , très-crochue, à bords 
très-coupants, non dentés, mais profondément 
incisés à la pointe. L’inférieure est plus cour- 
te, tronquée et échancrée au sommet, convexe 
en dessous. Les narines sont orbiculaires , et 
présentent un opercule tuberculé à leur milieu. 
La gire est couverte de soies ; les tarses sont 
longs, robustes , unis , réticulés ; les doigts 
sont armés d'ongles très-robustes, très-acérés; 
les a:les sont courtes , ou dépassent à peine le 

croupion : elles ont les trois premières pennes 
‘ gradüées , mais les 4e et 5° les plus longnes, 
. La queue est fort longue, composée de pennes 
! larges et étagées. Fier 

* Par la longueur de la queue ct la briéveté 
des ailes, l'oiseau type se rapproche des au- 
tours brachyptères , mais ses tarses allongés, 
ses digts, robustes et longs l’en distinguent. 

: P’espèce que nous nommons Carnifex na- 
so, par rapport à la forme camuse du bec, 
forme qui n’est pas sans une certaine analogie 
avec-celle‘decquelques cacatoës,: est un oiseau 
long de 58 centimètres. La queue entre dans 
ces dimensions pour 27 centim. Le bec est 
noir; la cire est noirâtre , recouverte de soies 
noires et luisantes; les joues et le tour des 
| yeux sont-ernphimés ; les tarses sont de cou- 
leur de chair et les ongles sont noirs. Tont le 
dessus de la tête est noir intense, séparé par un 
collier jaune ferrugineux du noir profond qui 
colore le dos et les grandes couvertures alai- 
les, Les joues sont noires et le menton est 
blanc; mais une teinte uniforme rouille règne 
depuis le gosier jusqu'aux couvertures infé-, 
rieures de la queue. On remarque quelques 
taches brunes tranversales sur les plumes des 
flancs et des tarses. Les couvertures des ailes 
sont noires; mais les rémiges et les pennes ter- 
tiaires sont d’un brun roussâtre, traversé 
par des raies d’un jaune ocreux. Lès pennes 
moyennes, sont noires, rayées de blanc pur en 
dedans. Les rectrices étagées sont fort larges, 
raides, d’un beau noir-bleu luisant, que rele- 
vent d'espace en espace d’étroites barres d’un 
“blanc pur: Les pennes arrondies à leur extré- 
mité ont aussi un lisere de cette dernière cou- 
leur. En dessous, toutes ces pennes sont d’un 
grisâtre sale, avec des barres brunâtres. 

Cet oiseau, par ses doigs robustes et parses 
ongles acérés et fort gros , relativement à sa 
taille, doit être un destructeur puissant de 
gibier. Il chasse dans les forêts équatoriales 
de l’Amérique méridionale que baigne l'O- 
céan Pacifique. Il a été tué par M. Adolphe 
Lesson, chirurgien de la marine.  Lesson. 


BOTANIQUE. 


Note sur LE GENRE DaupaiNute: Delphi- 
nula, LaAwarck. 


Lamaick a séparé du genre Turbo de Lin- 
née des coquilles que Montfort avaient nom- 
mées Delphinulus et qu’il appela Delphinulur. 
Il en décrivit quatre espèces vivantes et sept 
fossiles. Les espèces vivantes sont ; 4° D, Za- 
ciniata, Lamk., ou Turbo delphinus, L., fi- 


LV 
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gurée par Lister, pl. 608 ; Encyel. Méth., p. 
61,f. 1; Sowerby, Gen. fig. 1 et2; Blainv., 
Mal., pl. 23, f. 3, des mers de l'Inde et de 
l'Océan-Pacilique. 2. D. distorta, Lamk.; 
Turbo distortus, L.3° D. turbinopsis, Lamk., 
t.1v., p. 291, esp. 3. 4° D. trigonostoma, 
Lamk. le Bordstrape. M. Defrance ajouta aux 
espèces fossiles plus d’une trentaine dont il 
ne décrivit que les principales. Sowerby, dans 
le catalogue de Tankerville publié en 1825, 
n’enregistra que trois espèces de Lamark, D. 
laciniata et sa var:èté Distorta, Distorta et 
Trigonostoma. Manche, dans son catalogue 
de 1850, ne possédait que les D. laciniata 
et Distorta. Jay. dans la deuxième édition de 
son catalogue publié en 1859, signala les D. 
_ distorta de Sincapore, Eleyans des Mollus- 
ques Laciniata des Indes et Rugosa, espèce 
nouvelle dont il ne nomme ni Pauteur ni la 
patrie. Sowerby, dans son genre, a figuré les 
D. Laciniata, Lamk , f. 1-2, et une espèce 
nouvelle qu’il nomme Crenata, f. 3. 

Kicher est l’auteur qui ait plus fait con- 
naître d’espèces nouvelles; il en figure sept 
espèces: les D. laciniata et Distorta, de 
Lamarck, puis cinq espèces nouvelles: D. 
sphæœrula, pl. 5, fig. 5; Radiata, pl. 4, £.9; 
Australis, pl. 4,f, T; Peronü, pl. 3, f. 5; 
Cancellata, pl. 4, f. 10. La D. radiata, de 
Kièner ne nous paraît pas différer de la D. 
crenata de Sowerby. ë 

En 1839, M. Deshaies a figuré à Ja pl. 6 
du Magasin zoologique nne espèce nouvelle, 
la D. Lajonkairii. : 

Nous avons sous les yeux une belle dau- 


phinule, qui pourrait bien être la Rugosa du 
catalogue de Jay. C'est une coquille subdis- 
coïde, déprimée, largement ombiliquée, à 
tours un peu disjoints, épaisses, à spire 
plane au sommet, couverte sur toute sa surface 
de sillons granuleux et rugueux comme la sur- 
face.d’une râpes le dernier tour est convexe 
dans ses deux tiers, subdéprimé sur la surface 
supérieure qui est plane , et l’angle est lést- 
rement recouvert d’éminences hérissonnées. 
Le deuxième tour est aussi aplati en dessus, 
: puis droit dans le reste de son étendue; l’ou- 
_ verture est arrondie, d’un blanc mat; toute la 
| coquille est en dessus d’un blanc mat, taché 
| de rouge de sang sur le pourtour du canal de 
la spire et sur le bord de la suture en dessus. 

Je regarde comme une dauphinule une co, 
quille que j'ai sous les yeux et qui me paraît 
être figurée sous le nom de Aonodonia 
remsa, dans l'Encyclopédie méthodique, pl. 
447, fig. 4, et que Lamarck à décrit sous le 
nom de Monodonta tectum, p, 9, ou Tro- 
chus tectum, de Gmelin. de 

Cette dauphinule à tours de spire légère- 
ment décollés , mais dont l'ombilic est seule, 


en fente, et subdéprimée, à tours noduleux 4 
sur lenrs angles, et à grand tour coupé de li-. 
gnes saillantes , transversales, formant des 
espaces qui divisent en trois aires l'ampleur 
du tour, et sur la partie supérieure duquel s’é- 
lèvent de grosses nodosités. Ce tèt est blanc 
lacté en dessus avec des ondes grises et des 
lignes ponctuées noirâtres. L'ouverture est 
ovalaire, arrondie en dedans, blanc nacre. Une 
lame du pourtour recouvre une partie de l’om- 
bilic et se termine en bas par une peute dent 
en ressaut. : 

Je crois qu'on ne peut placer que parmt les 
dauphinules, une petite coquille que mon frère 
prit à la drague dans la rade d’Acapulco , et 
dont je possède T à 8 individus. Gette petite, 
coquille est pyramidale, à tours de spire peu 
nombreux, mamelonnés et couverts de poil 
tes rudes , serrees , et. formant une sorte 
feutre. Le trou de la spire est caché où même 
nul, La bouche est parfaitement ronde, à bord 


pntinus et rugueux. Les tours sont convexes 


L couvaits sur leur ligne médiane de gros 
ma-nelons. | 


saits des herbes appelées Scoysiurus. Elle 
’a au plus que O, 10 millim. de longu-ur. 


————————— (-——— 
: SCIENCES APPLIQUÉES. 
AGRICULTURE. 


l'oasidérations sur les céréales, et priacipa- 


{ lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
| ‘Deslonchamps. 
| 


Partie historique. 


NCIENNETÉ DE LA CULTURE DU FROMENT; 
INFLUENCE DECETTÉ CULTURE SUR LA DES- 
TINÉE DES PEUPLES; IL N'Y A PLUS AUJOUR- 
D'HUI QUE DES HOMMES SAUVAGES OU A DE- 

| MI-SAUVAGES QUI NE SE NOURRISSENT DAS 

| DE BLÉ OU DE CÉRÉALES, 

En (Suite.) 

| Dès les temps les plus reculés, sous les 

: (Dh uwaons comme sous les Romains, et de nos 

(ours encore,. cette grande province a tou- 

iuurs été renommée pour sa fécondité. Tout 

e monde connait l’histoire de Juseph et de 

ses frères, et comment, lors d’une famine qui 

A affhgeait le pays de Chanaan, ceux-ci furent 

iMenvoÿyés par Jacob, leur père, chercher du 

blé en Égypte , alors gouvernée par Joseph, 
oremier ministre où favori de Pharaon, et 
qui , dans les années d’abondance, avait for- 
iné de vastes greniers* pour subvenir à des 
temps de disette. Get événement est le plus 

“ancien dont les historiens fassent mention, 
dans lequel il soit parlé du blé, Rollin rap- 
porte à environ 1700 ans, avant J.-C. l'éléva- 

tion de Joseph à l'administration supérieure 

«de l'Égypte, et M. Chambpollion-Figeac la 

fixe à 196Y ans. ee 

Si les Chinois existent comme nation de- 

ypuis plus de quatre mille ans, c’est que l’a- 

\griculture est honorée chez eux comme le 

premier des arts. 


sance colossale de Rome ? Qui l’a rendue la. 
“ maîtresse du monde ? si ce n'est que, dans ses: 
| premiers temps, et même sons les rois, l’a- 
\griculture fut considérée comme la chose la 
plus importante. C’est qu’à Rome, encore, 
. tous les citoyens étaient agricultéurs, et qne, 
« sous la république, les consuls et 1 s dicta- 
M teurs, après avoir conduit à la victoire Îles 
armées qu'ilsscommandaient, déposaient les 
| faisceaux: pour retourner à la charrue dont 
lle vœu du sénat et du peuple les avait 
souvent tirés. 

Ce que l'agriculture a produit chez les 
W: peuples anciens, elle le produira de mème 
| chez les modernes, et la France, qui, sur une 
| population de 34 milions d'individus , en 
| compte environ 24 millionsqui s'occupent d’a- 
griculture, ne peut manquer d'être toujours 
une des nations les, plus puissantes de PEu- 
|‘rope et même du monde, 


a « 


Auüjourd’hui un petit nombre d’hommes se 


| ment à la quantité innombrable de ceux qui 
cultivent les céréales pour en retirer leur prin- 
l‘cipalé nourriture. Ce n’est guère que dans 
Mes climats extraordinairement favorisés de la 


lun été continuels, qui font produire aux ar- 
L bres des fruits en abondance et sans interrup- 


+ demi sauvages ont continué à se nourrir des 


Cette singulière coquille pourrait recevoir le 
‘om de chenillette, tant son feutre gris, par- : 
is noir , lui donne d'analogie ayec certains 


À quelle cause peut-on attribuer la puis- 


nourrissent du fruit dés arbres, comparative- | 


nature, dans lesquels régnent un printemps et 


Mtion, que quelques peuples sauvages on à | 


1h fruits ou des substances tirées immédiatement | 
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des arbres. Ainsi le cocotier, dans certaines 
parties des Indes, suftit aux besoins peu 
nomibreax des honmmes de'ces contrées ; les 
naturels des iles de la mer du Sud se nour- 
rissent presque uniquement des fruits du 
jaquier découpé, vulgairement arbre à pain 
(arlocarpus incisa, Lank. ); les habitants 
‘des Moluques et iles voisines, outre l’arbre à 
pain, se nourrissent aussi de Ssigou ( sagus 
farinifera); quelques peuplades d'Afrique 
vivent toujours des fruits du zzyphus lotus, 
come les anciens lotophages dont parle Ho- 
mère. Si d’ailleurs les dattes et les figues 
font encore une grande partie de la nourri- 
turc des Persans, des Égyptiens, des habi- 
tants de Li Morce, de l'Archipel grec et de la 
Barbarie, c’est seulement dans les classes pau- 
vres; inais le blé est cultivé dans tous ces 
pays pour servir d’aliment principal. Si, dans 
certaines parties des côtes septéntrionales de 
l'Afrique et dans quelques provinces méri- 
dionales de l’Espagne et du Portugal, on 
mange encore les glands doux de quelques 
espèces de chênes, et principalement du quer- 
cus ballota, Desf., cette nourriture, de même 
qu cele des châtaignes dans Certaines par- 
ties montagneuses de la France, comme dans 
les Cévennes, le Limousin, Pile de Corse , et 
en Italie, dans Îcs Appennins , ct untquement 
celle des habitants des cimpagnes ou des gens 
du peuple et des pauvres dans les villes ; car, 
dans tous ces pays, les classes aisces font 
usage du pain. x 
. On peut donc dire que les graines des cé- 
réales ont remplacé, dans la plus grande par- 
tie dn monde, l’usage des fruits des arbres. 
Ces masses gigantesqnes qui élevent dans les 
airs leurs têtes superbes, qui, pendant des 
siècles, bravent les risueurs des hivers et le 
soleil brülant des étés, ont cédé à d’humbles 


-rir. Aujourd’hui le blé couvre de ses moissons 
dorées la plus grande partie de J’Europe; 
dans les contrées tempérées de PAsie, on le 
trouveen Orientcommeen Occident, car le fro- 
ment est cultivé indistinctement dans toute; les 
provinces de la Chine ( plus seutement dins 


sont montagneuses), de mème que dans la Na- 
tolie, la Syrie, la Perse, etc. Les côtes septen- 
trionales de l’Afrique produisent toujours du 
Llé comme du temps des Romains, mais en 
moins grande quantité, à cause de la barba- 
Mie qui afflige aujourd’hui ce beau pays. Es- 
péroas cependant que la partie qui a été 
conquise par la France pourra, sous de plus 
douces lois, reprendre son ancienne et mer- 
veilleuse fertilité. Après les pays de l’ancien 
continent , où le blé a été cultive presque de 
temps immémorial,ce grain à été transplanté 
par les Hollandais, au cap de Bonne - Espé- 
rance, où il a bien réussi. Enfin les Français, 
les Anglais et les Espagnols en ontenrichi la 
plupart de leurs colonies de l'autre hcmi- 
sphère, et aujourd’hui de vastes contrées 
dans l'Amérique du Nord, dans celle du Sud 
et dans l’Australie même se couvrent , cha- 
que année, de riches moissons. 

Après le ble, les principales céréales les 
plus cultivées pour la nourriture des hommes 
sont le riz, que toutes les nations indiennes 
de l’Asie préfèrent au pain; le maïs , que 
nous devons à l'Amérique méridionale et 
qui, avant la venue des Européens dans cette 
partie du monde, faisait la principale nourri- 
ture des Péruviens. Le maïs concourt main- 
. tenant , avec le ble, à servir d’aliment dans 
“plusieurs parties du midi et du milieu de 
TEurope. Plusienrs millets appartenaut aux 
“genres holcus, panicum et sorghum font la 


plantes, que la méme année voit naître et pé- 


celles du nord , ou,en général, dans celles qui 


LE 


nourriture presque unique de tous les peu- : 


ar 
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ples noirs de l'Afrique ct de quelques habi 
tants de l’Asie, Enfin le seigle et l’orge 
remplacent le froment dans les parties de 
l'Europe où, soit à cause de la rigueur du 
froid, soit à cause de la qualité inférieure 
des terres, le blé ne peut réussir. 


ECONOMIE RURALE, 


Résultats des expériences renouvelles en 
1641, sur la culturc du seigle multicaule, 
par la Société d'Agriculture de l’arron- 
dissement de Lorient (Morbihan. 


Procès-verbal extrait d’une lettre de M. Philippe 
Herarmel, secrétaire de cette société, à M. Bos- 
sin, grainier pépiniériste, 5, quai aux Fleurs, 
Paris. 

La société d’agriculture de Lorient, dans 
sa séance du 18 septembre courant, à laquelle 
assistaient douze de ses membres, après s’être 
assurée dn produit de la récolte de seigle 
multicaule 1841, faite à la ferme de K’Vi- 
gnac, dont 1 quantité est de 594 kil. de 
grain, à décidé que, pour propager le plus 
qu'il lui serait possible cette préc'euse espèce 
de seigle, cette récolte serait répartie gratui- 
tement de la manière Suivante, entre les di- 
verses sociétés d’agricülture, comices agri- 
coles, et cultivateurs, qui lui ont adressé des 
demandes. 

A chacune des quatre sociétés d’agricul- 
ture; du Morbihan, du Finistère, des Côtes- 
du Nord, et d’Ille-et-Vilaine, 10 kil. 40 kil. 

À chacune des sociétés de Brest, 

à Morlaix, de l’sère, la Tour-du-Pin , 

la Drome, la. Haute - Garonne, la. 
Vienne, du Doubs, de Bourbon- 
Vendée, 6 kil. 

A chacun des comices de Pont- 
Croix { Finistère), Phemeur, Port- 
Louis, Hennebañt, Belle-Ile du Fa- 
cuél, Auray, Sarzean, Grand-Champ, 
Questembert, Cirentoir, Joselin, sous- 
-comices du Morbihan, 5 kil, 

A chacun des vingt-quatre membres 
de la société d’agriculture de l’arron- 
dissement de Lorient, 2 172 kil. 

Aux quatre élèves de la ferme de : 
K'Vignac, pour leur famille 2 172 
kil. 10 

‘ Pour être distribué aux cultiva- 
teurs qui assistéront au concours des 
charrues, et à la distribution des pri- 
mes de la ferme de K’Vignac, du 18 
octobre prochain, à chacun de ceux 
qui en feront la demande 172 kil. 

: Seinence réservée pour la ferme de 
K’Vignac, qui en à déjà semé en 
juin 25 kil. ét qui va remplacer 
au mois d'octobre prochain, toutes les 
semences de seigle du pays, par le 
multicaule, pour conserver à la plante 
son caractère primitifetoffrir, le grain 
dans toute sa pureté aux cultivateurs 
bretons, d’après le cours des marchés 150 
. Quantité en réserve pour pouvoir 
satisfaire à des demandes particulières, 
non comprises dans la répartition ci- 
dessus, et pour lesquelles le prix du 
kilog., a été fixé par la société à 30 
centimes. 149 


60 


60 


60 


40 


Total de la récolte. 594 kil. 
Vingt ares de terres dans lesquels il a été 
semé 8 kilog. de grains ont produit 551 
kilog. Gette récolte avait cté précédée, en 
1839, de betteraves et citrouilles en pleine 
terre. L’ensemencement a eu lieu le 10 juin 
1840 ; la coupe de la paille, retardée par l’hn- 
midité de l'atmosphère, a eu lieu quatre jours 
après la récolte du seigle ordinaire. La terre 
qui a reçu ce graim, à été modérément fumée, 
mais préparée et nettoyée avec soin. Le la 
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bour à été fait à larges planches de 4 mètres, 
séparées par de profondes raies d'écoulement, 
Les pailles se sout élevées de deux mètres 
à deux mètres 33 centimètres. .Les épis 
ont atteint de 15 à 23 centimètres de lon- 
gueur ; on y comptait 84 à 114 grains, bien 
plus nourris et plus corsés que l’année der- 
nière. Il a été compté en présence de M. le 
Bastard de Ker Quifiniec, président de la so- 
ciété d'agriculture du Finistère, de M. et 
Mme Guyesse de Lorient, deM. Sainte Marie, 
inspecteur de l'agriculturé, qui ont visité la 
ferme de K’Vignac sur des souches arra- 
chées sous leurs yeux dans le champ, de 75 
à 112 tuyaux d’épis, et récoltés, Les coupes 
de vert ont eu lieu à la fin d’août et à la mi- 
octobre 1840. k 
Un kilogramme de multicaule a été seme 
à plat, le 7 novembre 1840, en regard de 2 
kilogrammes de seigle. du pays, chacnn sur 
un terrain de 2 ares déterfe à seigle de bonne 
qualité, mais fortemènt chargée d'humidité. 
L'unet l'autre ont également souffert d’un hi- 
ver pluvieux ; le multicaule surtout est resté 
maigre et rampant : ÿ'eè n’est qu’en mars qu'il 
a repris de la vigueur , ‘et qu’il s’est un peu 
gazonné; mais à la récolte, ses pailles ‘et ses 
épis dépassaient en longueur et en hauteur le 
seigle du pays , et bien que les épis se soient 
montrés moins nombreux que ceux du seigle 
de juin, ils ont donné la récolte comparative 
ci-après retardée de 5 jours pour le multi- 


caule. ses 
Multicaule. < 43172k. 
Seigle du pays. D 
Paille du multicaule © 440Kk. DE 
Paille du pays. 95-: » 


Différence en faveur du 
multicaule. 45k. 16 Kk. 

Valeur brute de la récolte provenant de 
8 kilogrammes de multicaule semé en juin 


4840, au cours actuel des marchés, et dont 


le produit a été de 551 kilog. de grains à | 


14fr. le cent. ee 
Coupes de fourrage. 

La première coupe, pesée seulement sur 

un e partie de 5 ares de terre, a fourni 847 k. 

d’herbes et pour 20 ares 3,388 kil. 
La seconde coupe, pesée surune 

égale quantité de terre que la pre- 

mière, a fourni 723 kil., pour 20 

ares, 


77 fr. » 


9,892 


“ 6,280 kil. 
dont la valeur en argent, estimée 

valoir 4 fr. les mille kil., donne 
pour 6280 une somme de 25f.10c. 
Paille, 800 kil. à raison de{2 f. 


les 500 kil. ,19 20 


Valeur en argent du produit de. 
8 kil. de semence, sur 90 ares de. 
terre. ;  1421f.50c. 

De pareils résultats ‘obtenus pour la troi- 
sieme épreuve, par la société d'agriculture 
de Lorient, ne permettent plus de douter des 
avantages que présente la culture du multi- 
caule pour les départements bretons, ainsi 
que pour toutes les parties de la France dont 
le sol est léger, aride et peu profond. En 
outre de ses avantages comme excellent four- 
rage et de son abondance en grain, il est aussi 
d’une grande ressource comme pâturage d’au- 
tomne , sans pour cela nuire à la récolte du 
grain ; on peut donc regarder aujourd’hui le 
multicaule comme une grande providence 
pour notre agriculture, et c’est à M. Bossin, 
de Paris, que nous en devons les remercie- 
ments. 

L'époque reconnue la meilleure pour se- 


Tient 
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mer le multicaule est, à mon avis,la première 
quinzaine de juin. Il faut en cté, pour. semer 
un hectare de terre, 85:kil. de grain, ct en 
automne un quart de semence de plus. Plus 
il a été coupé de fois, et plus les touftes ga- 
zonnent et prennent de l'étendue; semé en 
octobre et novembre; il acquiert peu de force, 
et serait peut-être, dans de mauvaises exposi- 
tions, susceptible de manquer. Il ne faut pour 
le multicaule aucun soin de plus que pour la 
culture du seigle brdinairé. Si la mauvaise 
herbe venait à le gagner pendant les mois de 
juillet et août, là première coupe l'aurait 
bientôt fait disparaitre, et à la seconde, la 
{terre ne serait plus couverte que d’un épais 
gazon de multicaule, Ce grain n’est aucune- 
ment difficile sur le choix de la terre, il 
réussit dans tontes les terres à scigle, quand 
elles ont été préparées par de bons labours, 

( La suite au prochain numéro. ) x 
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HORTICULTURE. ts 
Notice sur le jardin botanique dela marino 
à Toulén. : F5 

Amant passionné de l'étude des végétaux, 
à laquelle il a consacré toute sa vie, et quoi- 
que peu secondé dans ses efforts, M. Robert 
a pu, dans un jardin d’une étendue très- 
restreinte, réunir un trés-grand nombre de 
végétaux, dont beaucoup, ont. été acclimatés, 
et dont il a favorisé la propagation autant 
qu'il a dépendu de lui. C’est à lui que 
l'on doit les plus beaux cyprès chauves qui 
soient en Europe (cupressus disticha) et qui 
semblent devoir acquérir un jour les dimen- 
sions de leurs congénères dans leur paÿs natal. 
‘On voit aussi dans le jardin et élevés par lui, 
le pacanier (juglans, olivæ formis), arbre 
magnifique par son élévation et par la beauté 
de son feuillage, bien Supérieur au juglans 
nigTAs etqui, comme celui-ci, se reproduit par 
graines avec une grande facilité, Ges deux 
espèces de jrglans, qui, végètent merveilleu- 
sement, dans nos contrées méridionales, mé- 
nt l'attention de nos agriculteurs. On sait 
que leur bois est employé avec avantage dans 
l'ébénisterie. 

Un autré bel arbre de première élévation, 
c'est le diospyros Kaki, qui porte des fruits 
mangeables, ressemblant à la sorhe; mais à 
la, vérité, on n’a obtenu jusqu'ici des fruits 
Que par la greffe. 

Le quercus aigylops, originaire du Le- 
vant donne tous les ans des glands féconds 
dont on peut obtenir des semis. Ce gland tient 
à une capsule d’une dimension considérable : 
il y en a de cinq à six centimètres de diamè- 


tre; ces capsules sont connues dans le com- 


merce de Marseille sous, le nom de #vela- 
nède, et en Allemagne, sous celui de Ekker- 
doppen; elles sont employées dans la mégis- 
serie et dans les teintures. | 

Le pinus tenerrima, originaire de Sicile, 
porte également des graines fécondes, ressem- 
blant aux graines du pinus pinea; mais leur 
coque est tendre et cède à une faible pression 
des doigts; les cônes sont partuitement sem- 
blables à ceux de ce dernier pin. Quant au 
facies des deux espèces, on,ne peut les distin- 
guer, Le pinus tenerrima. a une croissance 
plus rapide que Fautre. 

Parmi les plantes des tropiques qui ornent 
ce jardin, il faut mentionner. les dattiers mà- 
les et femelles, qui, semes par M. Robert, ont 
aujourd’hui dix à douze mètres d’élévation 
et qui portent des fruits; mais on sait qu'ils 
ne mürissent parfaitement en aucun lieu d'Eu- 
rope, les chamærops humilis, qui, quoique 
semés il y a trente ou quarante ans, ne de- 
passent pas en hauteur deux mètres, tant est 


- du 22 septembre nous dispensent de repro-: 


. rendude la dernière séance de l'Académie des 
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lente leur végétation, car d'ailleurs ils sont. 
très-vigoureux ‘et fructifient régulièrement ; 
l'annona triloba, arbre d’un feuillage très- 
beau et très-épais, que l’on, pourrait intro- 
duire dans nos jardins ; il donne annuellement 
des fruits mangeables et des graines fécondes; 
enfin un nefflier du Japon, élevé en arbre, 
qui a près de trois mètres; il n’a peut-être M 
pas en Europe un rival; c’est un arbre d’un 
très-bel effet, et. par son feuillage toujours 
vert, et par ses tyrses florales, répandant un 
parfum très-agréable. M.'Robért, qui a pous- 
sé très-loin la culture de la patate (convolvu- 
lus batatas), reçoit des visites nombreuses des 
amateurs de culture, qu'il accueille avec une 
bienveillance parfaite, et auxquels il done 
des conseils, des instructions, des plantes et 
des graines, avec la plus aimable libéralité- 
ViaLaRs. 
(Soc. d'agriculture de l'Hérault). 
(A 


ARTS MÉCANIQUES. 
LL LS 02 LOT 
MACHINE-FYPOGRAPHIQUE DE M. GAUBERT. 
Nous avons déjà fait connaître à nos lec- 
teurs, la machine typogtaphiqu? de M. Gau- 
bert :, des details contenus dans notre numéro 


duire le rapport de M. Segnier. Nous nous 
contentons d’en rapporter les conclusions , 
comme nous l’avions annoncé dans le compte- 
sciences, ? that boire | 
Nous venons d'essayer de vous décrire les 
fonctions du gérotype ; pour compléter ce rap- 
port, nous devrions maintenant discuter.ses 
avantages, Suivant les calculs que son inven- 
teur a placés sous nos yeux, cette machine se- 
rait destinée à apporter dans la composition 
typographique une rapidité et une économie 
d’une haute importance. Nous ne sommes pas À 
à même de contrôler les espérances de M. 
Gaubert, les mécanismes provisoires et d'essai | 
| 


à l’aide desquels la démonstration des prin- 
cipes fondamentaux a été faite ne nous ayant 
pas permis de reconvaître, par un travail co-À 
tinu et suffisamment prolongé, la limite des 1 
avantages que M. Gaubert espère facilement 
obtenir. Notre réserve dans celte circonstance 
ne vous surprendra pas, car il s’agit ici de 
l'avenir d’une machine qui , dans le cas 
où son emploi serait trop rapidement gc- 
néralisé , causerait momentanément quelques 
modifications dans :les -conditions de travail 
d’une classe d'ouvriers digne de toute votre 
sollicitude. Nos conclusions, doivent donc se 
borner aujourd’hui à constater que le difficile 
problème de la décomposition et de la recom- 
position des formes d’unprimerie à l’aide d’un 
triage, d’un emmagasinage ét d’un appel mé- 
caniques des types typographiques est .très- 
ingénieusement résolu par M. Gaubert. 
LE 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Cours d'économie politique de M. Blanqui 
(de l'Institut)" { 
Deuxième Leçon. 

M. Blanqui a consacré une grande partie 
de son temps à remettre dans l'esprit des au- 
diteurs la plupart des idées qu'il avait déjà 
émises dans la séance d'ouverture. 

La conclusion de cette récapitulation nous 
a paru être celle-ci : qu’un peuple est d’autant 
plus civilisé qu'il a plus de rapports avec 
l'humanité tout entière, et que Je maximum 
de la civilisation consiste à étendié’ces rap- 


ports autant qu’il est possible, 72 

Sans sortir de notre pays, il noùs est facile 
de voir que la civilisation est plus bornée dans 
nos campagnes que dans nos villes, qu’il exi 


une différence palpable entre l’hahitant du be- 


| 


| 
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meau et le bourgeois de la cité. Cela tient à 


Le que les immenses avantages de la division : 


Mu travail ne peuvent être mis en pratique 
fans nos campagnes, qu’au lieu de chercher à 
Miviser les opérations de l'industrie, 1 y a au 
“contraire tendance à les accumuler, ét cela 
‘dans le seul but de pouvoir se suffire à soi- 
même, en évitant le concours des autres. Nous 
connaissons en effet certaines parties de la 
IFrance où presque chaque famille possède 
une vigne dont elle retire une quantité de vin 
suffisante pour s’entretenir tonte l'année, un 
champ qui Lui fournit le blé propre à sa con- 
| sommation annuelle, et outre ceia chacune de 
| ces familles a encore un état permanent qui 
lLest celui defabriquerdes tissus ou bien de con- 
Leoncourir à cette fabrication par un travail 
secondaire, El n'est pas rare aussi de voir dans 
les campagnes le même homme être à la fois 
son cordonnier, son tailleur, son barbier, 
tandis que dans les villes, non seulement cha- 


| rentes ; mais aussi il se subdivise de telle ma- 
nière que chaque subdivision occupe à son 
tour d’autres personnes différentes. Ainsi donc 
l:ce qui manque aux camja 7nes pour se mettre 
au niveau des villes, c'est de laisser à l’agri- 
culture le soin de cultiver les vignes et les 
{'champs, et au manufacturier celui de confec- 
tionner les tissus ; en un mot, c'est de parve- 
nir à diviser les opérations du travail, afin que 
chaëh puisse se perfectionner dans un seul 
genre d'industrie ; et en second lieu, plutôt 
qüé d'éviter le concours des pays environnants 


| but opposé, c’est-à-dire d’en venir.au point 
l: que l’on ne puisse se passer de leurs produc- 
tions. de 
Apres ces considérations, M. Blanqui a 


. employé le reste de la séance à faire une courte 


À 
Ê 


exposition des lois principales qui régissent 
: nos douanes actuelles. 

Nos frontières Sont aujourd’hui affectées de 
| deux sortes de législation savoir: une légis- 
lation fiscale ct une lésislation protectrice, 


lesquels cette dernière n’a jamais pu s’accli- 
mater. 

Sous le point de vue fiscal, il cst incontes- 
table qué les douanes ont une importance no- 
table, car il parait juste que les produits exo- 
tiques soient assujettis à. une certaine taxe , ct 
qu'ils contribuent dans une proportion con- 
venable au revenu de Pétat. Mais hâtons-nons 
de dise qu'il ne suffit pas d'établir des tarifs à 

- droite ou à gahche, de maniere à dénaturer les 
prix naturels des marchandises ;il faut'opérer 
“avecintelligenceet surtoutavecunetrès-grande 
modération En eflet , une longue expérience 
a prouvé que plus les tarifs étaient modérés, 
plus la consommation générale était aug- 
mentée. Toutes les fois qu’il y a eu une dimi- 
nution de tarif sur le sucre, lé cafe, le thé, les 
cotons, il en‘est résulté une angmentation con- 
* sidérable dañs la consommation de ces mêmes 
denrées ; et lé fisc; recevant , il est vrai , de 
moindres sommes, mais plus souvent répétées, 
a pu à son tour recueillir un total plus élevé. 
Malgré ces vérités évidentes par elles-mêmes, 
et basées sur l’expérience et l'observation, le 
système de Colbert prévaut aujourd’hui et 
- pourra bien s'opposer plus d’une fois encore 
à la réforme-de la législation des tarifs. 
 Singusexaminons maintenant la législation 
exclusivement protectrice, nous voyons qu’elle 
- repose,surune base dépourvue de fondement. 
» Cependant le système protecteur ne cesse de 
se maintenir; il lui arrive parfois de rétro- 
grader, c’est-à-dire de marcher dans la bonne 
« woje, mais il ne tarde pas à se rattrapper. Pour 


à donner une preuve de liristabilité de cette lé- 


l:cun de ces états occupe. des personnes diffe- 


yants: Pontilabium . 
Pontolabium. Une charte de 1040 concède à 
l’abbaye de Vendôme son territoire, mais son | 
é lise, St-Pierre et toute la paroisse est don- | 


| pôur se suffire, de tendre au contraire vers le 


contrairement aux peuples Orientaux, chez 
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gislation et des variations nombreuses aux- 


quelles elle peut se trouver exposée, il nous : 


suffira de citer une question du jour qui in- 
téressé à un degré supérieur l’industrie fran- 
çaise; nous voulons parler de la question des 
laines. Une loi de 1826 avait établi un droit 
énorme de 55 °7, sur les Jaines étrangères ; en 
1033, les fabricants de draps firent les plus 
vives et en même temps les! plus justes récla- 
mations , et ce ne fut pas sans peine qu'als ob- 
tinrent que le droit d'entrée serait désormais 
fixé à 22 °7,. Nous lisions dernièrement dans 
le Moniteur industriel, qu'une résolution 
avait été prise dans des assemblées de: pro- 
priétaires et de cultivateurs, tendant à deman- 
der au gouvernement que le droit de 33 °7, fût 


rétabli. 
Les deux leçons suivantes devant être con- 
sacrées par M. Blanqui à traiter des colonies 
et des conséquences immédiates qu’on a pu 
tirer de l'émancipation anglaise jusqu'à ce 
jour, nous réunirons ces. deux lecons en une 
seule dans un prochain numéro: , afin que le 
lecteur puisse mieux juger de l'impurtance de 
cette question dont s’uceupe aujourd'hui notre 
gouvernement, ne AUG. M. 


ARCHEOLOG1II, 
Canton deSt-Porchaire, arrond. de Sainte 8, 
dép. dela Charenteinftrieure, 
COMMUNE DE PONT L'A8BË: Des titres an- 
ciens mentionnent Pont-Labbé, gros bourg du 
canton de Saint Porelaité, sousles nerns sui- 


née à l’abbaye de Notre-dame de Saintes, 
dans la charte de fondation de 1047, 


comte Geoffroy Martel. D: n$ Ja bulle du pape 
faisant le dénombrement 


{ 
ÿ 


Anastase de 1153 


mesurer le terrain sous ses yeux et en pre 
: ] 


de Wilhem de Mauzé, lorsque Hugues se : 


jeta. sur l’abhesse et essaya de la violer. Il 
fut condamné à aller en Terre-Sainte expier sa 


coupable tentative, et donna le tiers des re-. 
venus dé ses salines du, Guä gomme amende... 
La incr a jadis baigné les murs de Pont- 


Labbé, et comme ce bourg était à l’embou- 
chure du golfe sinueux communiquant avec 


le Portus Santonum , le nom d’embouchure 


de la merlui sera resté et aura plus tard été 
corrompu en Labbé, pour Pont: Labium. 

Dans le S.-0. du bourg, sont des retran- 
chements appellés par les habitants le camp 
aux Anglais , et qu’ils supposent avoir été 
établis vers 1345 lorsdu siège de Pont-Labhé. 
Ges vestiges qui dessinent un parallélogramme 
de près de 80 mètres, avec des fosses creusés 
dans:la banche calcaire, auraient besoin d’être 
examinés avec soin, et sont peut-être d’une 


“origine plus reculée. On rapporte qu'on y a 


trouvé des ossements et des débris d'armes. 
Jadis enveloppé d’une ceinture de murail- 

les, le bourg de Pont-Labhé a conservé une 

porte d’entrée du xnr° siècle, à ouverture lar- 


_gement ogivale, et ayant de chaque côté une 


tour cylindrique, rasée au sommet. Les dou- 


ves et les fossés ont été comblés en 1841. 


ontem.Lakbüm ou: 


par le : 


En 7 
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I ne reste de l’ancien château seigneurial 
qu’un édifice mutilé et restauré à l’époque de 
Ja renaissance, ou même sous Louis XIII. Une 
tourelle à cul-de-lampe existe encore , atta- 
chée au pignon de la façade. 

L'église St-Pierre de Pont-Labbé est le 
plus admirable monument religieux que le 
xu® siècle nous ait laissé. Par ses vastes pro- 
portions et par la richesse et la profusion de 
ses sculptures, la facade de cette église est un 
morceau d'architecture des plus remarquables. 
Gette basilique unit le style roman au style 
ogival sur sa facade, tandis quelle appartient 
par son clocher au xrve siècle. 

La façade de St-Pierre est donc romano- 
ogivale, et coupée en deux assises dont la 
deuxième fait retrait. Quatre colonnes simples 
coupent, en quatre aires chaque assise, et dans 
celle d'en bas elles forment deux ordonnan- 
ces, les colonnes les plis grosses en purtant de 
plus minces-sur leurs chapiteaux. Les colon- 
pes de la deux:ème assise sont longues et min- 
ces. Trois vastes portails osivalo-romans , 
formant arc de triomphe , occupent la pre- 
iniere assise et sont surmontés de trois fené- 
tres de même forme à la deuxième. Les por- 
tails latéraux sont Louchés et- l’un d'eux a 
conservé les arêtes de poisson de l’arrange- 
ment des pierres. Les deux fenêtres latérales 
sont également bouchées. 

. Le grand portail a cinq voussures en vo- 
lutes supportées par cinq colonnes , et dont 
l’archivolte est couvert d’étoiles chausse-tra- 
pes. Les deux latéraux n’ont que trois vous- 
sures encadrées d'étoiles , et dont le tympan 
a des sujets allégoriques. La console qui sé- 
pareles'assises décrit unearcature ogivale dont 
les pendiufs sont des têtes grimaçantes que 
borde un tore. s 

La fenêtre centrale, qui est ouverte, a trois 
voussures et celles de côté n’en ont que deux. 
L’archivolte est couvert d’étoiles et un tore 
encadre le tout. La console qui servait de 
frise appüie sur 21 modillons , couverts de 
Sculptures romanes, telles que rondelles, bil- 
lettes , damiers, barillets, etc. Les rinceaux 
des entre-colonnements sont sculptés avec une 
grande délicatesse. Les figures des voussures 
du grand portail sont : pour la première , la 
main de Dieu que six anges adorent ; pour 
la deuxième,fl’agneau sans tache quesix anges 
encensent ou prient, les vertus théologales qui 
terrassent les vices; surla quatrième voussure, 
dessaints recevant la bénédiction de Dieu, et en- 
fin sur la cinquième, les saintesfemmes en prière 
et vêtues d’un costume identique, Comme à 
l'ordinaire les vices sont représentés par des 
figures de démons hideux, se débattant en vain 
sous les pieds qui les écrasent, et les vertus 
théolugales par des chevaliers protégés par 
un bouclier allongé et pointu. De nombreux 
caractères gothiques semés çà et là , auraient 
besoin d’être capiés pour être lus. Les portails 
latéraux ont des guirlandes d’entrelacs, des 
oiseaux monstrueux perchés sur des têtes 
humaines, des diables assis à califourchon sur 
des arabesques, un christ sur la croix et la 
tête en bas, des griffons, etc., ete. Toutes ces 
sculptures sont empreintes d’une verve aussi 
ardente qu’originale, et exécutées avec une 
délicatesse de ciseau qui devrait porter à les 

aire graver. 

f Le chevet est droit, carré , surmonté d’un 
fronton triangulaire, ayant des modillons ro- 
maus comme ceux de la façade. Deux fenêtres 
ogivales et géminées, à tores et à longues co- 
lonnettes , ayant des tribules sur leur archi- 
volte, occupent le miliey de cette face, et sem- 
blent appartenir au xu° siècle. Cette abside, à 
l’intérieur, a conservé 4 fenêtres romano-oci- 
vales sur les côtés. La nef a perdu sa voûte. 
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Li) 
Elle offre des colonnes à chapiteaux dont le 
corbeilles ont des feuilles, des représentations 
de bêtes, etc. Le chœur entièrement restauré, 
a été voûté dans le système ogival du x1v 
siècle. 

Dans lé xiv® siècle , on éleva sur la fiçade 
un gable que l'on surmonta d’un elocher car- 
ré , à balustre, et terminé par un pyramidion 
à 4 faces et à crochets sur les asites. 4 petits 
clochetons droits occupent les quatre angles 
de la balustrade. 

La grotte à la reine ou de Sainte-Rade 
gonde, est proche Pont-Labbé sur le territoire 
de la commune de Sainte-Radesonde. 

Dans le cimetière de Pont-Labbé s'élève le 
mausolée de Caillé, le voyageur en Afrique , 
élevé par souscription. C’est une pyramide 
quadrangulaire surmontée d’uneurne, portant 
sur la face principale ces mots : Sans autre 
appui que sa forte volonté, il s'est placéau 
rang de Brown, Hornemann , Mungo- 
Park, Deuham, Clapperton, ur seuc , il a 
atteint le but oùtendaien leurs travaux. 
La face orientale porte : Le 22 avril 1828, 
par une découverte mémorable au centre de 
VAfrique, il a illustré sa patrie. 

Caillé, né à Mauzé, a reçu du hameau qui 
lui a donné le jour un monument modeste, 
mais honorable. Mauzé a érigé une colonne 
que surmonte le buste en bronze du célèbre 
voyageur , et la inauguré en 1842 avec la 
plus grande pompe. 

COMMUNE DE SAINTE-RADEGONDE. Le ha- 
meau principal de cette commune est men- 
tionné sous le nom de villa de V'alenza , 
et son église sous celui de Sainte-Marie. Dans 
la charte de 1047 de Geoffroy-Martel, la pa- 
roisse est donnée à l’abbaye de Notre-Dame 
de Saintes, cum villa de Valenza. En 1153, 
une bulle d’Anastase cite les mêmes noms. 
Plus tard, on ne trouve plus que celui de 
Sainte-Radegonde. 

C’est en eftet à toucher Pont-Labbé, sur 
le territoire de la commune qui nous occupe, 
qu’est située la grotte où aurait vécu sainte 
Radegonde fuyant son époux Clother et s’y 
cachant pour éviter de tomber dans les mains 
deses émissaires. La tradition appelle encore 
cettegrotte pittoresque, creusée dans la roche, 
la chambre à la reine. J'ai longuementdécrit : 
cette grotte et analysé les faits qui peuvent 
légitimer la croyance populaire qui s’y ratta- 
che, dans ma 22° lettre ( Lettres historiq. p. 
275-et suiv. ), et je ne crois pas devoir y re- 
venir. g ï 

L'église Notre-Dame de Sainte Radegonde 
accuse unedate antérieure à 1047, puisqu'elle 
est citée dans une charte de cette époque. La 
façade, seule partie.conservée de l’ancien édi- 
fice, est d’un roman barbare, fort curieux par 
lessculptures bizarres et presque uniformes qui 
ornent la console et les modillons. Elle est 
décrite pag, 277 de mes Lettres historiques. 
Le reste de l'édifice a été restauré dans les 
x{v° et xv® siècles. R.-P. Lesson. 


‘Le Rédacteur en chef . 
Le Vicomte A, de Lavarerrz. 


TR EE RE PL PES 


FAITS DIVERS. 


On nous écrit de Chanas, canton de Rous- 
sillon : 


« Le samedi 19. novembre , on a trouvé, « 


dans le jardin d’un particulier , une superbe 
mosaique, composée de petits carrés de.mar: 
bre blanc, bleu et rouge, ayaut une surface 
d’un centimètre. Cette mosaïque offre, dans ‘ 
son ensemble, un carré long de 5 mètres, sur 
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3 de large, autour règne une bordure compo- 
sée de baguettes et de carrés, de grandeurs 
différentes et de couleurs variées. Dans le mi- 
lieu sont des ovales ayant une dimension de 
60 centimètres et qui sont entremélges de 
carrés. Dans les ovales, sont des fleurs, des 
cœurs.et des poissons de diflérentes couleurs. 
Cette mosaïque est endommagée sur plusieurs 
points ; mais ce qui reste offre une symétrie 
parfaite et un aspect admirable, Ê 
Le samedi 3 décembre, et à 4 mètres de la 
mosaïque précitée, on en a trouvé’une se 
conde, composée avec les mêmes petits carrés 
de marbre blanc et bleu. Dans le milieu, elle 
présente des losanges de couleur blanche et 


bleue, ct de 16 centimètres de long. Il n'ya 


encore qu’une bien petite partie qui soit d: - 
couverte. Ces deux mosaïques ne sont qu’à un 
mètre de profondeur dans la terre , et avant 
que d'arriver jusqu’à elles , on reconnaît les 
marques bien évidentes d’un incendie ; car on 
trouve beaucoup de tuiles plates et du char- 
bon. À 10 mètres de la terre mosaïque, est 
une voûte souterraine fort étroite; on y voit 
aussi le commencement d’un mur enduit du 


Anême ciment rouge, qui a servi à lier les mo- 


saïques. 

Chanan, selon une tradition populaire , 
était anciennement une ville. Ce qu'il y a de 
certain, c’est que, une surface d’un kilomètre 
environ et dans plusieurs endroits, on a dé- 
couvert et on découvre encore beaucoup de 
murs de fondation, des tuiles, des briques, etc. 

Les mosaïques ci-dessus désignées ont été 
trouvées dans le centre du village actuel et 
sur un point qui offre la plus belle perspective 
et domine toute la plaine, » 
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Les arts et l’archéolosie viennent de faire 
une grande perte, M. du Sommerard, conseil- 
ler à la cour des comptes, est inort après une 
longue maladie qui donnait depuis longtemps 
de vivesinquiétudes à sesamis. M. du Somme- 
tard était un homme d’un dévouement à toute } 


on sait quelles sommes énormes il avait em-\ 
ployées à former son beau cabinet d’antiqui- 
tés, une des curiosités de la capitale, Depuis | 
la publicat.on du cours d’antiquités de M. de 
Caumons, ainsi qu’il se plaisait à le répéter . W 
M. du Sommerard,qui d'abord s’ctait occupé } 
de l’étude des objets portatifs et pouvant se 
placer dans une collection , vit s’étendre dc- | 
vant Jui le champ de l’archéologie : il s’oc- L 
cupa d’études architectoniques ; et passionné 
pour les grands édifices , il songea à en dc- 
crire ur certain nombre , en même temps que À 
les objets de son cabinet, dont il se proposai: 
de faire paraître la description très-détaillée. | 
Bientôt son plan s’agrandit et il finit par con- 
cevoir l’ouvrage considérable qu’il a publié 
en partie sous le titre suivant : Les arts au 
moyen àge. Tout le monde connait ce bel 
ouvrage , les planches sont supérieures à tout 
ce qui a été publié en France dars le même 
genre : des artistes d'un grand mérite , no-f 
tamment :M. Victor Petit, dont le talent s’est # 
élevé bien hant dans cette œuvre ont prêté 
leursecours à M. du Sommerard, quifd’ailleurs 
n'a pas craint la dépense pour arriver à des 
résultats satisfaisants. Les trois volumes de 
texte de M. du Sommerard sont pleins de re- 
cherches. Malheureusement on n’y trouve pask 


gne un peu de confusion dans la mise en œu- 

vre, mais:ils révèlent les connaissances pro-# 

fondes de l’auteur et seront consultés avec 

fruit par tous ceux qui prendront la peine de 
_ les lire attentivement. 

Avec un dévouement aussi complet quel 
sien, M. du Sommerard n’a pas calculé sur 
la rentrée des sommes énormes qu’il a dépen 
sées pour la publication de son ouvrage 
c'était l’œuvre de sa vie ; combien est-il à re 
gretter qu'il n’ait pu l’achever avant de mou 
Tir | 

 … Nous ignorons ce que deviendra la bell 

collection de M. du Sommerard. Il est à dé 
sirer que le gouvernement en fasse l’acquisi 
tion. 
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LA PRESSE ET 1'ACADEMIE DES SCIENCES. 


_ Dans notre dernier compte-rendu , nous 
-Quvons rapporté les plaintes de M. Cauchy, 
r H feuilletoniste du Journal des 
iftavants. Aujourd’hui, nous ferons quel- 
Nques observations sur ce qui nous concerne, 
dt ans le spirituel article de M. Biot. Nous 
’avons pas la prétention de répondre à toutes 
es attaques du savant académicien contre la 
ixièmé classe, c'est-à-dire contre les jour- 
jalistes ; déjà, dans son numéro du mercredi 
14 décembre, le National a pris la défense 
lu journalisme et s’en est acquitté avec beau 
tou p d'esprit etd’a-propos. Lorsqu'un membre 
fuelconque de l’Académie se mettra à prendre 
la plume dans une feuille quelconque, dès 
qu'ilse sera pour un moment humilié au point 
Ac se faire feuilletoniste, nous aurons le droit 
le répondre au feuilletoniste sans nous inquié- 
er du titre d’académicien , trop heureux de 
ous trouver avec lui sur un terrain où il ne 
peut nous contester le pas. 

+ M. Biot se plaint de l’envahissement de 
| lAcadémie des sciences par le public, et Dieu 
gnfait quel public! comme dirait le critique des 
Débats, — un public ignorant, un public 
qui se croit à l’Académie comine au spectacle, 
wtsomme chez l'escamoteur Philippe. M. Biot 
{ia pas osé aller jusqu’à dire que l’Académie 
lles sciences répandait tous les lundis marga- 
titas ante porcos ; et certes, il le pouvait, 
bendant qu'il lançuit ainsi l’anathème aux 
banvres journalistes et à ce public mesquin 
qu'il traite d’unc manière au moms un peu 
Nleste. Avant de tremper sa plume dans une 
4 Bncre aussi verte, M. Biot n’aurait-1l pas dû 
l'aire un triage des heureux qui vont chaque 
lundi se presser pendant trois mortelles heu- 
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res dans l’étroitesalle desséances de l’Institut; 
il aurait trouvé que peu anparavant quelques 
uns de ses honorables collègues en faisaient 
partie. Ÿ a-t-il donc bien longtemps qe M. 
Payen prenait modestement placesur les banes, 
à côté de mortels moins officiellement savants 
que lui? et encore un peu delemps, tel qui se 
tient debout à là porte d'entrée ; où se pro- 
mène de long en large dans Pañtichambre, 
aura bientôt à lui tout seul un fauteuil acadé- 
imique, un coupe-papier, un bulletin de vote, 
une bougie, et de l’air confiné ? — El y a, dit 
M. Biot, des places réservées pour les journa- 
listes ; il oublie de mentionner les ptaces ré- 
servécs aux lauréats de l’Enstitut et aux demi- 
savañts que chacun connaît. 

M. Biot voudrait le comité secret perpé- 
tuel, afin d’être plus en familie, afin de dis- 
cuter d’une manière plus franche, en un mot, 
afin den’être pas gêné dans le choix de ses 
paroles et de ses expressions. — Dien sait ce 
que deviendraient alors.les humbles réclama- 
tions de M. Cauchy, les boutades de M. Bior, 
académicien! — M. Biot se plaint de ce que 
messieurs les secrétaires perpétuels, chargés 
de faire tous les frais de la séance, sont forcés 
de faire une petite lecon pour public igno- 
rant, à propos de chaque mémoire, de chaque 
note, et de s’exprimer d’une manière tellement 
élémentaire , que bientôt à l’entendre, l’Aca- 
démie des sciences deviendra un enseignement 
mutuel. 

Sans cette publicité que l'illustre acadmi- 
cien déplore si amèrement, on ignorerait en- 
core aujourd’hui que M. Pouillet le physicien 
a dernièrement traité une question de statis- 
tique que sont venus tour à tour combattre 
MM. Dupin et Mathieu, et enfin un du 
public, M. de Monferran, etc. Que devien- 
drait aussi la lumière polarisee, si quelque 
raffioeur n’assistait pas quelquefois aussi à la 
séance? — Le Vational, à ce sujet, demande 
au feuilletoniste du Journal des savants si 
messieurs les professeurs de la Faculté des 
sciences tous de l’Académie, sic) n’aiment pas 


le public, et que feraient lesdits professeurs. 


sans lui? — Nous dirons au Vational.que le 
professeur aime la foule, mais que l’académi- 
cien l'aime beaucoup moins: voila tout le 
secret. 

Le Journal des savants parle des comptes- 
rendus comme d’an chef-d'œuvre bien suffi- 
sant pour instruire le vulgaire de ce qui se fait 
en haut lieu. En vérité, nous avons besoin 
qu'on nous le répète encore; oublie-t-on, 
qu'en cela l’Académie n’a pas eu le mérite de 
Pinvention, et que bien avant elle, plusieurs 
journaux,le Mémorial encyclopédique,’ Ins- 
titut, reproduisaient moins louguement, il est 
vrai, les travaux les plus saillants de l’Acadé- 
mie. Nous avons indiqué , dans une autre oc- 
casion , comment se rédige ce compte-rendu 
qui n’a que le mérite d’un semblant d’impar- 
tialité. En effet, à le lire, on croirait tout d’a- 
bord que le rédacteur s’est contenté de repro- 
duire entierement et sans commentaires, ces 
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iravaux communiqués à la docte assemblée, 
si l’on n'avait pas apprisquelque part que plu- 
sieurs communications fort importantes sont 
tantot entièrement supprimées, tantôt telles 
ment-tronquées, qu’il est impossible de s’en 
faire une idée. M. Biot à oublié de nous dire 
si les comptes-rendus hebdomadaires sont des- 
tinés au public, ou si le public qui se presse à 
Pfnstitut et qui apprend indiscrètement tout ce 
qui s’y fait, se dispense de s'y abonner ; nous 
aurions besoin d’être éclairés sur ce sujet. 
Parmi les journalistes, ou dans une des sec- 
tions de La sixième classe, 1 s’en trouve qur 
ont publié des articles un pen aigres, à propos 
de certains travaux et débats sur le sucre ; 1E 
en est qui n’en ont pas parlé du tout (faute 
d’incompétence sans doute); enfin, ily en 
a qui ont trop parlé ; voilà d’où provient, ce 
nous semb'e, que le spirituel académicien à 
cru devoir diviser la sixième classe en sec- 
tions. S'il nous était permis, en nous servant 
d’une comparaison un peu forcée, d'examiner, 
d’après la savante méthode de M. Biot , aca- 
démicien, la dissolution du feuilleton de M. 
Biot , journaliste , à coup-sûr, elle dévierait 
bièn plus & gauche qu’à droite, tout nous re- 
porte à le croire... 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Mémoires sur les matières azotées de l’or- 
ganisation, par MM. Dumas et Cahours. 


( Suite.) 


La légumine, précipitée par l’acide acéti- 
que faible d’une de ses dissolutions concen- 
trées, se présente toujours avec l'aspect nacré 
et _chatoyant : d’une dissolution faible , elle 
se dépose en flocons. 

Elle cst insoluble dans Palcoo! froid e: 
dans l’éther. L'eau bouillante ne la dissout 
pas non plus. L'alcool faible et bouillant » 
la dissout pas. 

L'eau froide en dissout au contraire de 
grandes quantités. Quand on porte la liqueur 
à une température voisine de l’ébullition . 
elle se coagule et laisse précipiter des flocons 
cohérents qui ressemblent beaucoup à lalbui- 
mine coagulée. 

Il résulte de là que, si l’on opère sur une 
dissolution aqueuse renfermant à la fois de 
Ja légumine et de lalbumine, et qu’on effec- 
tue la coagulation du mélange à chaud, Le 
produit obtenu renfermera tout à la fois l’al- 
bumine ct la légumine, ce qui, à l’analyse, 
fournira des résultats intermédiaires entre 
ceux qui représentent Ja composition de ces 
deux substances. 

L’acide concentré, mis en contact avec !2 
dépôt nacré, en est absorbé et détermine ce- 
lui ci à se gonfler en prenant une demi-tran- 
sparence. Le produit qui en résulte se dis- 
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sout completement dans l’eau bouillante. Par 
l’évaporation, on obtient une substance d’as- 
pect gommeux, susceptible de se redissoudre 
dans l’eau , et qui possède la composition de 
la légumine, comme on le voit par les nom- 
bves suivants : 


Carbone. 50,66 
Hydrogène. 6,74 
Azote. Ô 


15,75 
Oxygène, etc. 23,85 


100,00 

Quand on ajoute de l’acide acétique faible 
à une dissolution de légumine, elle se préci- 
pite immédiatement, Un excès d’acide redis- 
sout le précipité formé, et la liqueur s’éclair- 
cit tout-à-coup, sans que la légumine ait pris 
l'aspect gélatineux dont on vient de parler. 
En saturant l’acide en excès par l’ammonia- 
que, on fait reparaitre la légumine, qui se 
précipite de nouveau. Un excès d’ammonia- 
que la redissout à son tour. 

Parmi les acides, il en est un, l’acide chlo- 
rhydrique , dont nous devions plus particu- 
lièrement étudier l’action. Faible, il précipite 
la légumine, comme l’acide acétique ; con- 
centré, il la dissout, et la dissolution ne tarde 
pas à prendre cette teinte bleu-violet qui ca- 
ractérise les substances analogues à l’albumine. 
Avec la légumine , la teinte est même très- 
riche et très-pure. 

L’acide sulfurique faible précipite égale- 
ment la légumine. Concentré, il la précipite 
également. Si on broie la légumine sèche 
avec l’acide sulfurique concentré, elle se dis- 
sout lentement, se colore en brun, sans pro 
duire de sucre de gélatine; du moins n’en 
avons-nous pas reconnu la présence. 

L’acide azotique faible précipite la légu- 


mine comme les précédents ; concentré, il dis-, 


sout la légumire sèche avec dégagement de 
gaz nitreux. 

L’acide phosphorique à 3 atomes d’eau 
précipite aussi la légumine : caractère im- 
portant qui ne permet pas de la confondre 
avec l’albumine. 

La potasse, la soude et l’ammoniaque dis- 
solvent la légumine à froid. A chaud, les 
deux premiers de ces alcalis la décomposent 
avec dégagement d’ammoniaque. 

La baryte et la chaux, en présence de l’eau, 
la décomposent également à l’aide de la cha- 
leur de l’ébullition. Il se forme des sels solu- 
bles de ces bases ; il se dégage de l’ammonia- 
que. Il-y a donc production d’un acide qui 
sera étudié plus tard. 

Parmi les substances qu’il était curieux de 
faire agir sur la légumine, il en est une, la 
présure , qui, en raison de son action bien 
connue sur la caséine, méritait de devenir 
l’objet d’un examen spécial. 

100 centimètres cubes d’une dissolution 
concentrée de légumine. mis en contact avec 
dix à douze gouttes de la présure liquide 
qu’on vend à Paris pour les fromageries, ont 
donné, au bout de vingt-quatre heures, une 
coagulation complète de la légumine qui s’é- 
tait précipitée au fond du vase sous l’as- 
pect d’une masse gommeuse. Pendant les 
premières heures du contact les liqueurs de- 
meurent limpides, ce qui met de côté toute 
idée d’une influence quelconque de la part de 
l'acide libre de la présure. 

La précipitation par la présure était d’ail- 
leurs parfaite, car l’acide acétique , ajouté 
avec précaution au résidu, n’y à pas produit 
la moindre apparence de trouble. 

Enfin la matière coagulée par la présure 
consistait bien en légumine, comme le démon- 
tre son analyse qui à donné les nombres sui- 
vants : 


4103 
Carbone. 50,31 
Hydrogène. 6,92 
Azote. 19,09 
Oxygène, etc. 23,67 

100,00 


Toutes les expériences qui précèdent vnt 
été exécutées avec la légumine d'amandes 
douces, qui nous à paru de toutes la plus fa- 
cile à obtenir à l’état de pureté. 

Elles conduisent à considérer la légumine 
comme uu corps dislinet, qui se caractérise 
à la fois par sa composition et ses propriétés. 

Ainsi, tout en admettant que la légumine 
contient de l’albumine ou de la caséine , nous 
la regardons comme un composé distinct 
dans lequel ces corps sont unis à d’autres 
combinaisons. 

Il serait facile de présenter ici diverses 
formules qui montreraient les rapports pré- 
sumables entre la caséine et la légumine; 
mais ce sont là des jeux d’esprit puérils, tant 
que l’expérience ne leur sert pas de guide et 
de correctif. 

La formule brute qui représente le mieux 
la composition de la légumineest la suivante: 


C48 50,9 
H*7 6,5 
Az15 18,5 
O:7 24,1 

100,0 


Il est certain pour nous que cette formule 
n’est pas définitive ; elle n’a d’autre intérêt 
que de montrer en quel sens la composition 
de la légumine diffère de celle de la caséine 
et de l’albumine. 

Nous terminerons l’histoire de ce corps en 
faisant ressortir une particularité digne d’être 
notée, c’est que les semences qui doivent essen- 
tiellement leur pouvoir nutritif à la légumine 
deviennent des aliments de meilleur emploi 
quand elles sont cuites que lorsqu'elles sont 
crues. C’est donc surtout la légumine coagu- 
lée qui intervient dans la digestion, et non la 
légumine soluble. 

Les expériences dont nous venons de ren- 
dre compte établissent, d’une manière qui 
nous parait certaine, que l’albumine possèdela 
même composition dans tousles animaux, et à 
plus forte raison dans tous les liquides d’un 
même animal. 

L’albumine végétale ne diffère en rien de 
Valbumine animale sous le rapport de la 
composition élémentaire ; seulement elle n’est 
pas accompagnée de soude libre, comme c’est 
ordinairement le cas pour l’albumine ani- 
male. 

La caséine prise dans les mammifères her- 
bivores s’est montrée toujours douée d’une 
composition semblable et de propriétés à peu 
près identiques. Dans la femme, qui par ses 
habitudes de vie se rapproche des mammife- 
res carnivores, le lait fournit une caséine qui, 
tout en offrant une composition semblable à 
celle de la caséine des herbivores, possède 
des propriétés telles, qu’on trouvera peut- 
être un Jour nécessaire d'établir une distinc- 
lion entre ces Corps. 

Dans le sang de bœuf il existe une matière 
qui semble se confondre avec la caséine, tant 
par la composition que par les propriétés. 

La farine des céréales renferme également 
une substance qu’on est disposé à ranger avec 
la caséine, et qui en offre du moins la com- 
position élémentaire et les propriétés les plus 
essentielles. 

Du reste, la caséine du lait des herbivores, 
celle du lait de femme, lacaséine du sang et 
celle de la farine, possèdent exactement la 
même composition que l’albumine : ce sont 
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certainement deux substances isomériques. 

Il n’en cstplus de même de la substance re- 
marquable et vraiment distincte qui fait pärtie 
de l’émulsion d'amandes, et qui à été signalée 
par Proust , Boullay et d’autres chimistes , 
comme identique avec la caséine animale. 
Cette matière renferme, sans aucun doute, 
plus d'azote et moins de carbone que la ca- 
séine animale et que la véritable caséine vé- 
gétale, celle des céréales. 


Elle se retrouve, avec une semblable com- 
position et les mêmes propriétés , dans l’a- 
mande ordinaire, dans celles de la prune, de 
l'abricot, et probablement de la noisette ; 
dans la graine de moutarde blanche ; dans les 
haricots, les pois, les fèves et les lentilles. 


EXAMEN CHIMIQUE DE LA COQUE DU LEVANT ; 
ÊPAR M. WILLIAM FRANCIS. 


Acide siearophanique. — Le corps gras 
ainsi obtenu fut saponifié avec une lessive de 
potasse, jusqu’à ce qu’il formât une émulsion 
claire; puis je traitai celle-ci par du sel marin, 
et après avoir dissous le savon solide dans 
beaucoup d’eau , je le décomposai par l'acide 
hydrochlorique. On voit alors surnager une 
huile incolore qui finit par se concréter en une 
masse blanche et cristalline. Je la fis bouillir 
longtemps avec de l’eau distillée, jusqu’à 
éloignement complet de l’acide hydrochlori- 
que, et, après l’avoir dissoute dans l'alcool 
chaud et affaibli, je filirai la dissolution. 


 L’acide cristallise par le refroidissement en 

petites aiguilles, qui, desséchées à l'air ou ex- 
primées dans du papier joseph, possèdent un 
éclat nacré très-considérable. Sen point de fu- 
sion est constant à 68°; par le refroidissement 
il cristallise en groupes étoiles, semblables aux 
cristaux de wawellite, et d’une couleur blan- 
che éclatante. I1se réduit aisément en poudre 
fine ; :l est fort soluble dans l’alcool chaud et 
affaibli, et s’en précipite presque compléte- 
ment par le refroidissement; la solution est n 
fort acide. 

L’acide ainsi obtenu est un hydrate; l'acide 
anhydre possède, en considérant ’analyse de 
ses combinaisons, la composition suivante: 

Calcul en cent. 


Cr 2654,89 18,5; 

Hs 424,30 19,55 

0 300,00 8,88 
33791,9 400,00 


La eomposition de l'acide hydraté, tel qu’on 
,» © 1 
le sépare des sels, ou tel qu’il se rencontre dans 
les graines, a été déterminée par les analyses 
que voici : 
I. 0,275onidonné 0,757 ac. c.et 0,312eau. 


II. 0,294 — 0,8054 — 0,337 — 
IIL.0,224 — 0,613 — 0,252 — 
IV.0,331 — 0,913 — 0,557 — 
V. 0,242 — 0,667 — 0,272 — 


Dans le n° I, on a employé du chromate de 
plomb, dans les autres de l’oxyde dè cuivre. 
Le n° V se rapporte à un produit extrait di- 
rectement des graines ; il était encore un peu 
jaunâtre, du reste il était bien enistallisé, et 
avait le même point de fusion. 

Ces analyses donnent en centièmes : 


LR HS. MANS ANVE 


—————— —_—_———— 


100,00 100,00 100,00 100,00 100,0 
On en déduit la composition suivante : 


4105 
1 En centièmes, 
C7° 2654,89 76,04 
je 136,78 19,51 
z O4 400,00 11,75 
3491,67 100,00 


D’après cela, l'acide renferme, à l’état hy- 
draté, un atome d’eau, qui se trouve rem- 
placé, dans les sels, par un atome de base. 

Stéarophanate de soude. — Ce sel fut ob- 
tenu en mettant acide pur en digestion avec 
un excès de carbonate de soude. Quand on 
chauffe le mélange, l’acide carbonique se dé- 
. gage avec une vive effervescence, el il se pro- 

duit une solution entièrement claire , qui fut 
- évaporée à siccité dans le bain-marie. Le mé- 
| lange réduit en poudre fine fut ensuite épuisé 
par de l'alcool absolu et bouillant qui laisse 
intact le carbonate excédant; on obtient ainsi 
- unesolution parfaitement limpide, mais qui se 
prend bientôt en gelée. Gelle-ci, recueillie sur 
un filtre et séchée à l’air ou entre du papier 
joseph, laisse un tissu cristallin, formé par de 
longs prismes doués d’un bel éclat nacré. 

Traité par peu d’eau , ce sel produit une 
gelée épaisse; beaucoup d’ean le décompose 
en un sel acide et cristallin, mais qui se dépose 
avec difficulté et communique au liquide un 
aspect trouble. k ) 

Plusieurs stéarophanates peuvent être pre- 
parés par double décomposition à l’aide de ce 
sel. à 

Stéarophanate d'argent. — Ye le préparai 
en décomposant une selution légèrement 
alcoolique du sel précédent par une solution 
parfaitement neutre de nitrate d'argent. Le 
précipité est fort volumineux, et se dépose 
bientot. La couleur blanche qu’il possède d'a - 
| bord est de peu de durée , elle tourne peu à 
| peu au pourpre. Quand il est bien lavé et sé- 
ché, il paraît pouvoir supporter le contact de 
la Inmière sans se décomposer. Il est fort so- 
luble dans Pammoniaque. 

I. 1,134 du sel séché à 400°, ont donné 
0,317 argent métallique — 0,3404 oxyde 
d’argent. 

+ Ji. 0,379 ont donné 0,105 argent — 
0,1127 oxyde. ‘ 
Cela fait en centièmes : 


as 


: Calcul, Analyses. 
1 at, d'oxyde d’arg., 1451,61 50,05 50,01 29,75 
. — d'acide, 3579,19 69,95 69,99 70,27 

La combustion par l’oxyde de cuivre a 
donné : À 


TL 0,543 mat. —1,00695 ac. c. et 0,433 eau. 


IE. 0,4925 — 09765 — 0,393 — 
HE. 0,259 — 0,259 eau. 
On en tire les nombres que voici: 
LE EL. IX. 
Carbone, 54,15 54,51 
Hydrogène, 8,83 8,86 8,79 
Oxygène, Et 6,76 
Oxyde d’arg. 29,87 29,87 
100,00 100,00 
Le calcul exige: 
(er 2654,89 54,94 
FISS 424,30 8,78 
O: 300,00 6,23 
AgO 1451,61 30,05 
4330,80 100,00 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


COURS DE CHIMIE INDUSTRIELLE AU CONSER- 
VATOIRE DES ARTS ET MÉTIERS. 


Sept lecons ont été consacrées à l’étude des 
- combustibles, rien que sept leçons ! L’an pas- 
“sé, le professeur avait traité des applications 
' de la chaleur pendant qnatre lecons. L'an 
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passé, nous assistions a un cours de chimie 
organique ; cette année le professeur traite 
des questions de chimie inorganique ; la dif- 
férence de ces deux cours, pour le publie , se 
résume donc en chiffres, car il est inutile d’a- 
jouter que M. Payen, entraitant des appareils 
de chauffage, s’est occupé des combustibles , 
et en traitant des combustibles , s'occupe des 
appareils de chauffage ; voilà toute la diffé- 
rence, Quant aux parties neuves du sujet, 
nous nous en rapportons avec toute confiance 
su Moniteur industriel, qui inviteses lecteurs 
à consulter le Dictionnaire technologique 
(ire édition }, Articles : éclairage, houille , 
etc. 

En sept lecons un professeur peut dire et 
montrer beaucoup de choses. Les combusti- 
bles ne manquent pas au Conservatoire, mais 
ce qui doit rassurer les auditeurs , c’est que le 
poste de pompiers n’est pas loin. Les indus- 
triels, et c'est dans l’intérêt de M. Payen que 
nous avancons ce fait, les industriels, disons- 
nous, qui assistent à ce cours en savent plus 
que le professeur et le Dictionnaire techno- 
logique sur les combustibles. Sept leçons sur 
les applications de la chaleur sont donc trop 
longues on ne sont pas suffisantes. Elles sont 
trop longues et ne suffisent pas; expliquons- 
nous : pour traiter convenablement, avec or- 
dre, toutes les variétés de combustibles, bois, 
houilles, tourbes, etc. ,insistersur les caractères 
distinctifs de chaque variété, sur l’application 
de chaque combustible aux diverses indus- 
tries , en traitant la question économique et 
politique du sujet, la question industrielle et 
agricole, la question pyrotechnique des mi- 
nes, etc., ctc., il ne faudrait pas sept lecons , 
mais au moins trente; ce qui pour M. Payen 
en exigerait quarante | 

Le Moniteur industriel a voulu racheter 
son manque d’haleine au sujet de la septième 
lecon , en établissant un parallèle entre Clé- 
ment Désormes et M. Payen. Avons-nous 
bien lu ? Le Moniteur n’a-t-il pas été jus- 
qu’à dire : «.., Il faut bien l'avouer, si M. 
Payen manquait à Clément , celui-ci manque 
à M. Payen ; deux professeurs de mérite , 
wais d’un talent, d’un genre bien différent. » 
Cette comparaison n’est pas heureuse, et nous 
conselilons au Moruteur industriel, s’il veut 
se concilier la haute considération du profes- 
seur de chimie industrielle, de ne plus hasar- 
der de pareils contrastes. 


Rappelez-vous donc cet homme timide et. 


sans façon, ce brave homme qui parlait aux 
ouviiers comme à ses camarades, et dont cha- 
que parole était pour ces derniers un oracle ; 
ce professeur si bon pour ses préparateurs , 
qui ne leur aurait pas fait courir un danger 
sans s’y exposer lui-même, car il savait qu’un 
préparateur peut souvent en remontrer à son 
maitre... Rappelez-vous done cet homme qui 
fit de si beaux travaux sur Les applications 
de Ja chaleur, qui monta les chambres de 
plomb pour la fabrication de l’aide sulfuri- 
que, de ce produit universel, de ce protée que 
touies les branches de l’industrie utilisent, 
saus lequel il n’y aurait pas d'industrie pos- 
sible ; rappelez-vous encore une fois, qu’il n’y 
a pas longtemps, l'éloge de Clément était pro- 
noucé à l’Académie des sciences morales et 
politiques... Oui, Clément Désormes et M. 
Payen sont des professeurs d’un talent, d’un 
genre bien différent ! 
(La suite au prochain numero.) 


e d\, 
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AGRICULTURE, 


Considérations sur les céréales, et priacipa- 
lement sur lesfroments, par M. Loiseleur- 
De slonchamps. 


(Suite.) 


DU GRAND NOMBRE DE VARIÉTÉS DE FROMENT 
EXISTANTES DE NOS JOURS ; DES ESPÈCES 
CONNUES DES ANCIENS; DE CELLES ADMI- 
SES PAR LINNÉ ET PAR LES BOTANISTES 
MODERNES. 


Il est temps que je m'occupe des espèces 
et des variétés de froment. Quant aux pre- 
mières, nous avons déjà vu, plus haut, qu’il 
en existait plusieurs différentes les unes des 
autres ; c’est pour nous une chose indubita- 
ble, et chacune de ces espèces, de même que 
presque toutes les plantes qui ont été culti- 
vées depuis très-longtemps, ont produit un 
grand nombre de variétés , et ce nombre est 
d’autant plus considérable que les diverses 
sortes de froment sont, sans aucun doute, 
les végétaux les plus anciennement soumis à 
la culture, comme ils sont aussi les plus ré- 
pandus sur la surface du globe. 

En 1827, le jardin de la compagnie des 
apothicaires de Londres, situé à Chelsea, 
près de cette ville, renfermait plus de deux 
cents espèces ou variélés de blé, sans y com- 
prendre un grand nombre d’orges et d’avoi- 
nes. Aujourd’hui on trouve en France, en 
Allemagne et ailleurs plusieurs collections 
particulièresqui égalent ce nombre et qui même 
le surpassent de beaucoup. Ainsi celle que 
M. Philippar cultive aux environs de Ver- 
sailles ne compte pas moins de trois cent 
vinet-deux froments, sans parler des seigles, 
des orges ct des avoines. 

Je crois qu’il est fort difficile d'expliquer 
les causes qui ont pu contribuer à la forma- 
tion des nombreuses variétés de froment que 
nous nossédons aujourd’hui ; jy reviendrai 
un peu plus tard. Je dirai seulement, pour le 
présent, que, comme on peut penser qu’une 
longue succession de culture dans des cli- 
mais et des terrains différents a dû avoir une 
grande influence sur la formation de ces di- 
verses, variétés, il est à croire qu’il y en avait 
moins autrefois que de nos jours, et que les 
anciens en ont moins connu que nous n’en 
connaissons maintenant. ë 

Ce qu’on trouve à ce sujet dans Caton, 
Varron, Columelle, Pline et Palladius, doit 
faire croire, en effet, que les espèces et sur- 
tout les variétés de blé cultivées par les Ro- 
mains étaient assez restreintes, cComparative- 
ment à celles quenous pessédons maintenant. 
Les anciens n’étaient pas comme nous dans 
l'usage de réunir, sous un même nom géné- 
rique, les espèces qui se rapprochaient par 
certains caractères communs et certains rap 
ports de forme, de sorte que chez les Ro- 
mains, par exemple, chaque espèce de blé 
portait un nom particulier. 

Pline, chez lequel on trouve plus de dé- 
tails à ce sujet que dans les autres auteurs 
latins qui lont précédé, fait mention de six : 
espèces de froment sous les noms de far, de 
siligo, d’arinca , de zea , d’olyra et de 
typhe. 

De tous ces froments, le far, est celui que 
les modernes ont reconnu avec le plus de cer- 
titude pour être l’épeautre, ériticum spelta 
de Linné. Ce qui permet de reconnaitre cette 
espèce, sans aucun doute, c’est que tons les 
auteurs anciens qui en ont parlé 5e sont ac- 
cordés à dire que ce grain se semaït avec son 
enveloppe, ce qui, en effet, est particulier à 
V’épeautre, dont les balles, adhérant forte- 
ment au grain, nen peuvent être séparées 
que difficilement, ce qui fait que, de nos 
jours encore, dans les cantons où l’on cultive 
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ectte sorte de froment, on la sème toujours 
cnveloppee de ses balles. 

Ce qui achève de bien caractériser le far, 
c'est que Pline ajoute que c’est le plus dur de 
tous les froments; qu'il résiste le mieux aux 
vigueurs de l'hiver ; qu'il s’accommode des 
dicux froids, mal labourés, aussi bien que de 
ceux qui sont secs el chauds, ce qui est en 
effet positif. Le fur, dit encore le mème au- 
teur, a été la première nourriture des anciens 
Latins, qui le nommaient aussi adoreum ; et 
le nom que porte en latin la farine ({ farina) 
indique de lui-même qu’ilest venu de far. 

Le siligo est moins bien caractérisé par 
Pline que le far ou l’épeautre ; cependant , 
d’après ce qu’en dit cet auteur, les modernes 
se sont accordés à le rapporter à notre fro- 
ment non barbu, triticum hybernum de 
{inné. En effet, selon le naturaliste latin, le 
siligo est tendre, il laisse facilement échap- 
per ses grains lors de la maturité, et il a tou- 
jours son épi droit, qui ne retient pas la ro- 
sée; toutes choses quiconviennent bien mieux 
à nos froments nnberbes qu'à ceux qui sont 
munis de barbes, parce que ces barbes, en 
rendant les épis plus pesants, les rendent 
aussi plus sujets à s’inchner, en même temps 
qu'elles retiennent davantage la rosée et les 
aux des pluies. Le siligo était aussi le blé 
avec lequel on faisait le meilleur pain ; c'est 
ce qui a fait dire à Juvénal : 

Sed tener ac niveus, moilique siligine factus 

Servatur domino. . «+ . . :. 
Satire F, v. 70e 

Cette propriété s'accorde encore avec ce 
que l’on sait aujourd’hui des blés imberbes 
qui sont généralement préférés par les culti- 
vateurs comme ayant cette qualité. 

Quant aux quatre autres sortes de froment 
inentionnées par Pline, elles sont bien moins 
faciles à déterminer, parce que cet auteur 
ae fait guère que les nommer. Cependant on 
a pensé que l’olyra ct le zea pouvaient être 
une espèce d’épéautre dont on connaissait dès 
lors plusieurs variétés, et le triticum mono- 
coccum. Pline disant que le far n’a point de 
barbes de même que le siligo , cela permet 
de rapporter l’olyra à une variété barbue du 
triticum spelta. En Egypte on faisait avec 
l'olyra une bouillie pour les enfants. 

Dioscoride, qui a parlé du ea, en distin- 
gue deux sortes, dans lesquelles on peut as- 
sez bien reconnaïtrele trittcum monococcum 
de Linné et une variété quelconque du 7. 
spella du même auteur; le premier caracté- 
risé par sa graine soliture dans son enve- 
loppe, et le second par ses grains conjoints 
deux à deux. Au reste, les Latins faisaient 
avec le zea une sorte de grain mondé auquel 
ils donnaient le nom d’alica, et qu'ils prépa- 
raient en Je triturant dans les moruers de 
bois, afin de! h’en pas briser le grain, ainsi 
que cela aurait pu arriver en employant des 
suortièrs de pierre. Le zea, plus commun 
dans l'Orient, se trouvait aussi en Italie, ct 
principalement dans la Campanie. Dans les 
pays où il étaiten usage, on ne connaissait 
pas le far. 

Le père Ardôuin, commentateur de Pline, 
prétend que l’arinca est une sorte de blé 
qui, de son temps, se nommait riguet en 
Dauphiné, Cette opinion est probablement 
très-hasardée, car elle se trouve unique- 
ment fondée sur une étymologie elle-même 
fort incertaine, tirée du motryger, nom 
dun blé chez les anciens Goths, et lequel 
nom serait lui-même une inversion du 
celtique arrig où arring, qui scrait aussi 
le nom du blé dans cette dernière lan- 
gue Ce que Pline ajoute, c’est que larinca 
faisa t de très-bon pain, qu'il avait son épi 
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plus grand, plus épais et plus pesant que le ‘ 


ar. D'après ces derniers caractères , pour- 
rait-on croire que l’arénca appartint au tri- 
ticum turgidunr de Linné? Ce qui pourrait 
servir à confirmer cette opinion, c’est que, 
d’un autre passsage du naturaliste latin, on 
esten droit de conclure, ce me semble, que 
les Romains ont connu ce froment, le seul 
qui soit véritablement à quatre rangs de bar- 
bes. L’arinca était d’ailleurs particulier aux 
Gaules, et cependant on en trouvait beaucoup 
en Italie. 

Le typhe, ainsi que l’olyra et le sea, 
était, selon Pline, propre à l'Egypte, à la Sy- 
rie et autres contrées de l'Orient; on en fai- 
sait un grain mondé qui ressemblait au riz. I! 
est impossible , d’après des indications aussi 
vagues, de former aucune conjecture sur l’es- 
pècede froment à laquelleon pourrait rapporter 
ce grain, et Théophraste n’éclaircit nulle- 
ment la question en disant que, si on semait 
le 1ypha après l'avoir moudé, il se change - 
rait en blé la troisième année. 

Athénée parle , d’ailleurs, du typhe dans 
deux passages, et il dit, dans le dernier. que 
le pain qui en est fait a l'avantage de mieux 
nourrir quelamaze ( une autre sorte de pain), 
parce que la digestion s’en fait avec assez de 
facilité. 

* Outre les six espèces de froment particu- 
lièrement mentionnées par Pline, on peut 
croire que les Romains ont connu le triticum 
compositum de Linné fils, que nous nom- 
mous vulgairement blé de miracle; car c’est 
bien probablement de cette espèce que le na- 
turaliste latin a voulu parler sous ie nom de 
froment rameux ou à cent grains. 

On peut encore ajouter aux autres espèces 
de Pline celle qu'il nomme simplement triti- 
cum, et dont il parle dans plusieurs passages, 
comme étant distinct du séligo ; et rien, je 
pense, ne s’oppose à ce qu’on puisse rappor- 
ter cette avtreespece au triticum æstivum 
de Linué. Ce qui peut servir à confirmer 
cette opimon, c’est que le naturaliste latin 
dit positivement que, dans cerlams pays, le 
siligo se changeait, au bout de deux ans, en 
triticum. Ce changement ne répugne nulle- 
ment à la maniere de voir de plusieurs bota- 
nistes modernes qui ont réuni, comme ne for- 
mant qu’une seule espèce, les triticunr æsli- 
eum et hybernum de Linné; le premier, selon 
ces auteurs, étant sujet à perdre ses barbes, et 
le second pouvant, an contraire, en prendre. 
Dans ce dernier cas, ce blé serait bien le tri- 
ticum des anciens. 

Columelle , qui écrivait environ quarante 
ans avant Pline, fait mention d’une autre sorte 
de froment dont le dernier n’a cependant pas 
parlé, c’est le robus ; qui parait, comme le 
siligo, ètre une variété du froment imberbe 
(triticum hybernum , Lin.). C'était, selon 
Columelle , une espèce qu’on devait s’attacher 
à semer de préférence, parce qu’elle était plus 
pesante et plus blanche que les autres. 

C'était par les noms des contrées et des pro- 
vinces où les blés croissaient que les anciens 
désignaient le plus souvent les variétés qu'ils 
connaissaient : ainsi les Romairs avaient des 
blés qu'ils appelaient d'Italie , de Béotie , de 
Sicile, de Thrace, de Syrie, d'Egypte, etc.; 
mais, comme je l'ai déjà fait observer , il ne 
parait pas qu'ils eussent un aussi grand nom- 
bre de variétés que nous en possédons, où 
peut-être ne mettaient-ils pas tant d'attention 
à les distinguer. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que le nombre de celles que Pline a citées est 
très-borné. 

Ce qui mérite d’ailleurs d’être remarqué , 
c’est que le nombre des espèces indiquées par 
Pline correspond tout à fait au nombre de celles 


farrum par Barrelle. Les deux premitres de 
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que Linné avait d’abord établies , et j'ai fait 
voir, plus haut, qu'il était certain, ou au 
moins très-probable , que plusieurs de celles « 
du naturaliste latin fussent les mêmes que 

celles du botaniste suédois Ce dernier , dans 
la seconde édition de son Species plantarum, 
a fait mention de six espèces de froment pro- 
prement dites, qui sont 1° le triticum mono- 
coccum ; ® le triticum spelta; 3 le triti- 
cum polonicum ; 4 le tr. æstioum ; 5 letr. 
hybernum, et 6° le tr. turgidum. Linné fils 
y a ajouté depuis le triticum compositum, 
Desfontaines le tr. durum, et M. Seringe lc 
tr. amy leum , qui déja avait été nommé 1r. 


ces trois dernières espèces ne sont formées 
qu'aux dépens du tr. 'turgidum, ct latroisième 
n’est qu’une division du tr. spelta. An con- 
traire , Desfontaines , M. Seringe et M. Phi- 
lippar réunissent les tr. æstivum-et hyber- 
num sous le nom de tr. commune ou de sa- 
tivum. I] y a, d’ailleurs, encore peu d’accord 
entre les botanistes au sujet des caractères qui 
doivent constituer les espèces, car Desfontai- 
nes a adopté comme tel.e, le tr. zea, Hort. 
gram. 5, t. 30, qui ne me paraît être qu'une M 
variété du tr. kybernum. Quoi qu’il en soit, 
je ne discuterat point la valeur de toutes les 
espèces qui n’ont pas été mentionnées par 
Linné. Jai exclu cette discussion du plan de 
mon travail, ainsi que je l’ai déjà dit ; il me 
suffit d’avoir donné ici des indications géné- 

rales à ce sujet. 


HORTICULTURE. 


DES POMMES DE TERRE DITES À DEUX RÉ- 
COLTES; PAR BOUSSIÈRE. 


On a souvent parlé des pommes de terre à 
deux récoltes; mais, jusqu'à ce jour du moins, 
c'est bien improprement qu’on leur a donné 
ce nom. On peut bien, il est vrai, aprés avoir 
récolté des pommes de terre hâtives, planter 
dans la même terre qui les a produites  d’au- 
tres tubercules que ceux que l’on vient de re 
colter, et ils ont encore le temps d’opérer leut 
révolution de végétation et de donner une 
bonne récolte; mais, dans ce cas, c’est une 
terre qui donne successivement deux récoltes 
de même nature , et non pas des pommes de 
terre qui donnent une seconde récolte. Pour 
pouvoir dire que ce sont des pommes de terre 
à deux récoltes, il faudrait qu’en plantant im- 
médiatement les tubercules récoltés ils pous- 
sassent et pussent donner une récolte qui,aicr:, 
serait véritablement la seconde: ce serait une 
végétation successive, une seconde génération 
dans la même campagne; mais il n’en est pas 
ainsi. J'ai quelquelois essaye cette expérience, 
iais toujours sans succès. Les tubercules re- 
plantés aussitôt leur récolte ne poussent pas, 
et sion les laisse en terre passer l'hiver et 
que quelques uns échappent aux gelées ou 
qu'on les en garantisse, 1is ne poussent qu au 
printemps suivant; voilà ce qui est bien connt 
de tout le mende, Je vais cependant citer un 
fait exceptionnel. L'exposition du mois d’avri 
dernier , M. Gontier, horticulteur au Petit 
Montrouge, avait présenté des pommes di 
terre de primeur provenant de ses cultures fur 
cées ; elles étaient de la variété hâtive dite d 
Marjolin. Après la clôture de l'exposition , ] 
ramassai trois très-pelits tubercules de ce 
mêmes pommes de terre qui avaient eté aban 
donnés; Je les plantai le même jour, 18 avni 
1542 , et j'attendis longtemps sans rien vol 
paraître. Je les avais oublices, lorsque, dan 
les premiers jours d'août, j'aperçus que tou 
les trois avaient émis une tige; je les soign 
convenablement, et, il y a quelques jours, slt 
fines ayant péri par les gelées, je les arracl 
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it trouvai une récolte qui est véritablement la 
Meuxième, puisqu’elle provient de tubercules 
écoltés en avril derniers: ces tubercules 
récoltés en avril dernier, sont donc restés en 
Lerre pendant près de quatre mois sans végéter, 
e temps leur étant nécessaire, sans doute ; 
pour acquérir leur maturité et leur faculté vé- 
pétative. k ri 

_ Cefait, je le sais, ne peut pas avoir d'ap- 
plication utile en économie domestique ni en 
ihorticulture pratique; mais il peut éclairer un 
point de physiologie végétale, et c’est seule- 
ment sous ce point de vue que j’ai cru utile de 
| vous le signaler. Je me propose de renouveler 
| l'expérience l’année prochaine, et j'engage M. 
lle directeur de voire jardin à la faire de son 
l'cûté. (Annales d’horticulture.) 


> 6 0-D en D —— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Séance du samedi 10 décembre 1842. 


M. le Secrétaire présente un Mémoire sur le 
contrat d’assurances, arrivé au secrétariat 
après le délai fixé pour la remise, L’Acadé- 
mie décide, aux termes du réglement, que ce 
Mémoire sera écarlé du concours. 

M. Cousin continue la lecture du Mémoire 
sur Domat. 

Ge.ne fut pas seulement au sujet du col- 
lége de Clermont que Domat eut à combattre 
les cypiigaents de la congrégation. Le 
deuxième dimanche du carême de l’an 1673, 
le P. Duhamel, dans un sermon qu’il précha, 
avait traité deux points : 1° linfaillibilité de 
l’église ; 2° l’infallibilité du pape. Ce second 
point était contraire à la décision de la faculté 
de théologie recue comme loi de l’état, par 
l'arrêt du parlement de Paris qui défendait 
d'enseigner rien qui lui fût opposé. Domat 
informa contre le prédicateur, dressa un 
procès-verbal, et l’adressa au procureur- 
général avec une lettre. M. Gousin a donné 
lecture entière de ces deux pièces. 

M. le procureur-géné. al, Achille de Harlay, 
en rendit eompte à M. le premier présidert de 
Lamoignon. 

La conduite de Domat fut complétement 
approuvée par ce magistrat et parle parlement, 
11 fut même décidé qu’on exigerait acte de 
soumission dela part du prédicateur devant 
l'évêque de Clermont ct en présence de Do- 
mat, mais par leurs menées souterraines, les 
jésuites obtinrent du Roi d'évoquer cette af- 
lire; le parlement fut dessaisi, les pièces 
lurent envoyées au conseil. Cet envoi ne se 
lit po nt toutefois sans opposition : le greffier 
crininel répondit d’abord par un refus, et le 
procureur-du-roi de la sénéchaussée et prési- 
dial de Clermont , Pierre Pascal, osa de- 
mander un sursis à l'exécution des ordres du 
conseil. Cette vigoureuse opposition fut inu- 


ule, la voix de la justice devait encore être . 


étoufée ; M. de Harlay écrivit à Domat pour 


excuser l’arrêt du conseil et pour l’engager 


cependant à ne pas se décourager. 

Après avoir montrél’adversairedes jésuites, 
M. Cousin à fait connaître le moraliste ; il a 
lu un recueil de pensées de Domat qui ne dé- 
pareraient pas celles de son ami, l’auteur des 
Provinciales. Nous en citerons nous-mêmes 
que ques-unes : 

« [y a une infinité de lois qui ne subsis- 
» Leit que parce qu’on n’a pas le temps de les 
» réformer. 

» Les militaires appellent les magistrats 
» gens d’écritoire : ils pourraient les appeler 
» gens de tête et s'appeler eux-mêmes gens 
» de main. 


* Gomme le corps s’appesantit par la durée 
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» de la vie, le cœur s’affaiblit par l1 durée 
» des mauvaises habitudes. 

» Quand on est dans la vérité, il ne faut 
» pas craindre de creuser, on trouve toujours 
» un bon fond. 

» La poésie plait plus que la prose, c’est 
» comme le grotesque dans la peinture. 

» L'esprit sans piété ne sert qu’à nous ren- 
» dre misérables ». 

Après cette communication, M. Dupin 
aîné a pris la parole. Nous croyonsdevoir rap- 
porter textuellement ce qu'il a dit. 

« Nous devons féliciter notre collègue de sa 
» découverte et le remercier de la communi- 
» cation qu'il nous en a donnée. Les curieuses 
» pièces qu'il nous a lues seront, je l'espère, 
» l'objet d’une publicité qui, cette fois, ne 
» sera pas éludée. 

» Les faits et les actes que ces pieces rap- 
» pellent et qu’elles constatent n’ont pas seu- 
» Jement un intérêt historique, ils ont un 
» intérèt permanent pour la société, et Dieu 
» veuille qu’ils n’aient pas plus tard un in- 
» térèt d'actualité. 

» Les tentatives contre lesqueiles le sage 
» Domat eut à lutter, se sont reproduites àdif- 
» férentes époques de notre histoire : elles ont 
» survécu à tous les efforts qu’on a faits pour 
» les déjouer. La persistance à cet égard s’est 
» révélée à des degrés divers, mais avec une 
» constante opinitreté et sous toutes les for- 
» mes de gouvernement. Toujours on à pu 
» remarquer chez certains hommes la même 
» affectation d'indépendance du pouvoir civil, 
» Ja même allégation d’une autorité suprème 
» prétendue infailhble et placée hors de l’état 
»_et au-dessns de l’état, les mêmes efforts 
» pour s'emparer de l'éducation et de la di- 
» rection des esprits afin de gouverner tous Îles 
» hommes à l’aide de quelques hommes éle- 
» vés dans ce dessein, et par suite les mêmes 
» attaques, les mêmes calomnies, toujours 
» dirigées contre les corps chargés de donner 
» à la jeunesse une éducation nationale au 
» nom de Pétat. fe 

» Ces hommes se rattachent à un ordre 
» dont on peut bien dire qu’il est tel aujour- 
» d’hui qu'il futautrefois, puisque ses adeptes 
» ont placé son existence sous l'empire de la 
» devise : Sint ut sunt aut non sint. 

» 11 importe donc que les hommes intelli- 
» gents dans la science, dans la magistrature, 
» dans la politique, aient perpétuellement les 
» yeux ouverts sur des tendances aussi dan- 
» gereuses, renouvelées avec lant de persévé- 
» rance, d'adresse ct de dissimulation. 

» Honneur, par conséquent, aux hommes 
» qui, dans le passé, ont apporté de a résis- 
» tance à toutes ces tentatives d’usurpation, à 
» ceux qui ont posé les principes, élevé des 
» barrières, laissé de grands esemples de cou- 
» rage à remplir son devoir ». 

La séance a été terminée par la lecture qu’a 
faite M. Damiron de la réfutation de la partie 
de l’ouvrage de Spinosa qui a pour titre De 
servilute et libertate La perfection de 
l’aomme est dans la raison; sa nature est d’être 
une intelligence. Certes ce sont la deux pro- 
positions incontestables; mais de déduction en 
déduction, Spinosa, après avoir dit que les 
bonnes passions sont celles qui secondent 
l’âme dans ses élans vers la perfectibilité, et 
les mauvaises celles qui lui font obstacle, finit 
par conclure que toutes celles qui ont la joie 
pour principe doivent être rangées parmi 
les premières, et que celles qui sont tristes par 
leur nature doivent seules être réputées wau- 
vaises. On conçoit combien :l est facile de 
réfuter une pareille théorie, car il ne peut 
venir à l’idée d'un homme raisonnable de 
considérer, par exemple, la pitié, l'humilité, 
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le repentir, comme des affections coupables 
parce qu’eiles sont tristes, tandis que la dis- 
sipation, l'ivresse, 11 débauche, devraient être 
exaltées comme des vertus parce qu’elles sont 
gaies. Pour faire bonne justice de si grosses 
erreurs, il n’est point besoin de rappeler que 
Spinosa était juif d’origine, et qu’il était tou- 
jours resté dans son intérieur quelque chose 
de sa race; cet argument est peu charitable 
et de mauvais goût en philosophie, aujour- 
d’hui surtout que chaque philosophe veut 
avant tout être chrétien. 

Après cette lecture, l’Académie s’est formée 
en cotnité secret, :. B. T°. 


ARCHEOLOGIE,. 


Canton deSt-Porchaire, arrond. de Saintes, 
dép. de la Charente inférieure, 


COMMUNE DE SAINT-PORCHAIRE. L'église 

de la commune est dédiée à Sanct:1s Porca- 
rius , abbé de St-Hilair-'c-Grand d> Poitiers 
en 600. Les légendes admettent encore un 
Porcaire, abbé de Lérins en 498 ; mais le 
pieux personnage qui sert de patron à la com- 
mune santongeoise est sans nul doute lc 
Saint poitevin. 

Chose remarquable, St-Porchaire est célè- 
bre par ses foires de pores, et sans nul doute, 
dans les forêts qui enveloppaient ce hameau , 
les Gaulois élevaient autrefois beaucoup di 
ces animaux comme on le fait encore aujour- 
d'hui. De là, au moyen âge, l'idée de p'acer 
le village sous la protection du saint qui avait 
été porcher on qui enavait pris le surnom. 

L'église de St-Porchaire est fort ancienne , 
bien qu’elle ait reçu de nombreuses restaura- 
tions dans le xrr1e siècle et dans les siècles 
suivants ; elle appartient au xrre siècle par 
lPunion du plan cintre à l’arc en tier: 
point, et quant au portail central, refait en 
anse de panier, 1l est surmonté d’une ogive du: 
xve siècle. L’ordonnance de la facade que sur- 
monte un fronton triangulaire refait, se com- 
pose de deux assises, ayant deux consoles et 

coupées par quatre longues colonnes, Les deux 

portes latérales simulées sont en ooives du 
x11e siècle, tandis que la fenêtre centrale est 
du x1® ou romane pure. Une grande ogive 
romane avec des sculptures est bouchée sui 
les côtés dela nef, mais toutes les autres res- 
taurations sont des x1veet xvs siècles, et no- 
tamment la fenêtre unique du chevet qui est 
à meneaux rameux ou en style flamboyant. 
Le clocher est bas et carré avec une fenêtre 
ogivale du xute siècle à chaque face de la der - 
mière assise. Dans l’intérieur on remarque 
quelques chapiteaux du xre siècle et peut-être 
du xe. 

Le bois du Chatelet présente une enccinte 
de camp retranché qui a pu appartenir à un 
castellum, ainsi que semblel'indiquer le nor 
local, Des Philippes d’or ont été déterrés aux 
alentours. 

Non loin de St-Porchaire est un curienx 
château appellé la Roche-Courbon , jadis pro- 
priété des comtes d'Hédouville. Cor bon ou 
Cordunum, vient du celte et signifie chateces 
exposé au vent de Nord-Ouest. Il occupe un 
site des plus pittoresques , assis qu'il est su: 
un coteau calcaire boisé, séparé des terres en- 
vironnantes par une dépression large et consi- 
dérable du sol, où coulaient autrefois d’a50n - 
dantes eanx , remplacées aujourd’hui par de: 
prairies fraîches et bien arrosées, De profon- 
des grottes creusées dans le calcaire , s’enfon- 
centsous la base de ce cotean et des stalactites 
calcaires en, tapissent les parois. L'architec- 
ture de ce château appartient en grande parti 
au style de la renaissance, et comme sa con- 
servation est parfaite, il en résulte un double 
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intérêt. Deux tours rondes gracieuses sont en- 
tourées de petites consoles , et couronnées par 
des toits coniques. Les combles en ardoise , 
ainsi que les toits , présentent des lucarnes en 


saillie. Une terrasse que supportent trois gran- : 


des arcades en anse de panier occupe le côté 
du jardin, et la façade de ce côté est percée 
de larges fenêtres. Tout, dans cet édifice, res- 
pire les habitudes de luxe et de goût qui se 
développèrent à cette époque où les châteaux 
perdirent leur cachet de féodalité pure. 

Une fontaine que les habitants ont ensingu- 
lièreestime,est l'objetd’unelégendequisuppose 
que la source a jailli sous le fer du cheval de 
Charlemagne ; demandant à Dieu de l’eau 
pour son armée. Gette croyance existe en plu- 
sieurs autres lieux ,etaussien Allemagne, puis- 
que Capefigue dans son Æistoire de Charle- 
magne, mentionne le même fait, 

COMMUNE DE BEURLAY. De vigilles chartes 
ont parie de ce village sous le nom de villa 
Burli. En 111420n voit Geoffroy de Tonnay- 
Charente, donner par charte, à l’abbesse de 
Notre-Dame de Saintes sa forêt de Beurlay 
(remus de Burlay) : Hoc donum fecit ab- 
batissæ florentiæ flexis genibus ante eam 
in eddem sylva , adstante et concedente 
Gauvanno, filio suo , etc. Dans la bulle du 
pape Anastase [V, de 1153 , on voit figurer 
parmi les bieis que possédait l’abbaye de 
Sainte-Marie de Saintes, le village de Beur- 
lay avec les lieux circonvoisins. « Zn pago 
zantonensi , burgum videlicet qui dicitur 
Pontilabium (Pont-Labbé), cum omni ter- 
ra quæ circumquaque distenditur , usque 
ad locum qui dicitur Fahia de Botivaut ; 
VILLA DE BURLI el villa Sancti-Supplicit et 
de Valenza, et decima de Colméet de toté 

parrochiä Campaniæ....» ete. 

L'église de Beurlay , placée sur la croupe 
d’un coteau calcaire que borde un profond ra- 
vin où coule un ruisseau d'eaux vives , est 
dédiée à Saïnte-Madeleine. Son architecture 
est le roman du xe siècle. Cette église large et 
écrasée, a sa facade à l'occident suivant l’u- 
sage. Un portail à plein cintre et barbare est 
seul sur cette facade nue. Il a trois voussures 
dont le grand archivolte ( arcz vultus) est 
uu simple tailloir sans aucune ornementation 
et retombant sur deux impostes. Dans les ren- 
trées des jambages existaient de chaque côté 
trois colonnes , et leurs socles portaient des 
inscriptions. Îl n’en reste plus qu’une. 

La première assise est séparée de ladeuxième 
par une console taillée en biseau, que sou- 
tiennent 18 corbeaux taillés à leur sommet en 
hec de flûte. Une seule fenêtre, reposant sur 
la console , occupe le milieu de la deuxième 
assise. Elle est romane pure , sans archivolte 
en saillie et les clavaux sont lisses et appuient 
sur les tailloirs de deux frèles colonnettes. La 
nef est oblongue. Son couronnement est mar- 
qué d’une plate-bande en saillie que soutien- 
nent des modillons nus et taillés en bec de 
flûte. D’énormes contreforts du xrveet xve 
siècles soutiennent les murs de côté, 

L'’abside est fort bien conservée : elle est à 
sept pans, divisés en trois ordres , séparés par 
des tailloirs. La première assise est bâtie en 
pierres de moyen appareil comme le reste et 
plane; la deuxième assise a des fenêtres 
romanes à clavaux réguliers et plats, 
portés sur des jambages unis. Ges fenètres 
dessinent une arcature que l’on voit se repro- 
duire à la dernière assise; mais les fenêtres de 
celle-ci sont simplement simulees, Les arètes 
des sept aires de l’abside sont disposées dans 
le bas en pilier, dans les deux autres étages en 
colonnes cylindriques, dont le chapiteau se 
réduit à un simple tailloir, Le couronnement 
porte un gorgeré évidé , et les corbeaux sont 
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simples et taillés en bec de flûte. Toutes les 
fenêtres de l’abside sont remarquables en ce 
qu’elles décrivent une simple arcade plate , 
presque aussi large que haute, et seulement 
appuyée sur des pieds droits. Quelques mo- 
dillons du côté gauche de l’abside sont ren- 


flés, puis étranglés au milieu ou couverts de 


losanges sur une surface concave. 

Le clocher placé au côté senestre est écrasé 
et a été restaure dans le système ogival. L’é- 
glise est entourée du cimetière, où l’on re- 
trouve des cescueils creusés dans des pierres 
massives, Îl en est un que je crois fort ancien, 
creusé dans une auge , avec deux évidements 
aux extrémités pour les pieds. 

La fontaine abondante qui coule derrière 
l’église en sortant du rocher, a dû servir à 
l’ermitage que la tradition place à ses côtés. 

Le château de Pontoise, était assis sur une 
motte factice, à quelque distance de l’église 
de Beurlay, sur le point culminant d’un pro- 
fond ravin, au fond duquel coule le ruisseau 
qui va se perdre dans la Charente à [hou- 
mée. La motte féodale subsisie encore ; mais 
le donjon a été rasé il y a peu d'années. Du 
vieux castrum , il n’existe plus que de pro- 
fondes caves, et des souterrains. On y a trouvé 
de nombreuses monnaies du moyen-àâge. 

: COMMUNE DE ROMEGOUX : peut-être de 
Romoneou, Romeus, pèlerin. fl ne reste plus 
que quelques pans de mur du château des sei- 
gneurs de Romegoux. Son église dédiée à 
St-Pierre et à St-Paul, les patrons de la ca- 
pitale du monde chrétien, appartient au style 
ogival du quinzième siecle. C’est un vaisseau 
rectangle dont la facade dirigée à Pouest est 
ouverte par un large portail ogival et estsur- 
montée du clocher. Deux contreforts servent 
d’arc-boutant aux angles. Deux pinacles en- 
cadrent le portail et un tailloir masque la pre- 
mière assise. Le clocher est carré, n’ayant 
dans le haut qu’une seule fenêtre ogivale , et 
une toiture plate à quatre pans. Dans le ci- 
metière existe encore une tombe portant en 
dernier relief l’effisie d’une femme, dont la 
jupe est flottante, la tète nue et les mains 
Jointes. Au-dessus de la tête on reconnaît en- 
core le rouet et la bible que Partiste y avait 
placés, 

COMMUNE DE GRAZANNES : de Craeria , 
pierre de taille. Crazannes a des carrières de 
pierres estimées, exploitées depuis un temps 
mmémorial. Hugues de Lusignan cède à saint 
Louis, par acte du 3 août 1242, divers chà- 
teaux , entre autres celui de Crosanum, sans 
nul doute Crazannes. 

L'église de Crazannes dédiée à Sainte Ma- 
deleine, est construite en grand appareil, c’est 
un édifice roman assez dégradé, ayant un por- 
tail unique à plein cintre, du xiesiècle, n'ayant 
qu’une seule voussure et une fenêtre romano- 
ogivale du xrre siècle. Les côtés sont restaurés 


: et l’abside transformée en chevet droit ayant 


une fenêtre cintrée , bouchée et sans archi- 
volte. Une campanille à deux cloches occupe 
le fronton de la facade. 

L'ancien castrum de Crazannes a subi une 
foulede vicissitudes et a, par suite des guer- 
res, éprouvé de nombreux remaniements. Ce- 
pendant sa vaste étendue , ses profonds sou 
terrains allant déboucher au camp de Pibot , 
et les bâtiments restaurés le rendent encore 
digne de lacuriosité de l’antiquaire. M.Chau- 
druc deGrazannes, propriétairede ce château, 
en a donné une description que l’on trouvera 
reproduite dans l'Histoire de la Saintonge, t. 
E, p.187. Mais, chose singulière , cette des- 
cription donnée par M. de Crazannes dans le 
Bulletin moumental (k. }, p. 281), n’est que 
la reproduction servile et sans changement 
de la notice de M. Fleurian de Bellevue, lue 
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en 1806 à l'académie de la Rochelle, et insé#l 
rée dans le n° du 21 mars 1836 du journall' 
de la Charente-Inférieure. à 
Le château dessine un carré long, dont la 
façade sur le jardin a aux angles des corps deA 
batiments carrés du xviue siècle, Une tour 
ronde, à toiture aiguë, à machicoulis, occupes| 
un des angles de la façade principale. Cette 
tour ronde est du xv® siècle , et les sculptures 
qui couvrent la façade de l'édifice sont de la 
renaissance. [a porte d'entrée est surtout re- 
marquable par ses pinacles, ses dais, ses fleu- 
rons, ses emblèmes héraldiques et les person- (t 
pages que l'artiste a représentés. À 

Le Camp du pibot occupe une petite émi-l 
nence, non loin du château de, Crazannes. 
C’est un emplacement quadrilatère, entouréfi 
de retranchements en terre et en pierrailles. {li 

COMMUNE DES ESsARDs : d'Æssartum, terre |! 
défrichée ou dont on aenlevé les Essarts (Car fi 
pentier) ou broussailles. Son église est dédiée li 
à Saint Nicolas, est romane , avec des resta fl 
rations romano-ogivales du xlr° siècle. Les [li 
constructions du xie siècle , ou byzantines , ÎlL 
consistent en trois ordres de colonnes ac- |! 
colées 3 par 5 sur la facade , en une fenêtre | 
plein cintre et bouchée. Le portail et les deux 
petits portails latéraux bouchés sont en ogive 
romane avec des chausse-trapes sur l’archi- 
volte. Un simple chevet droit remplace Fab- 
side. Les chapiteaux du chœur sont du xr° 
siècle et leurschapiteaux ont des entrelacs ? 
des enroulements et des têtes sur leur corbeille. 
Les Essards ent eu un prieuré. 

COMMUNE DE SOULIGNONNE : de solulum, 
habitation. Son église est dédiée à Sainte 
Geneviève , et les ruines d’un vieux casirum 
du x1v. siècle y existent encore. |! 

COMMUNE DE MUNGs. Son église est dédiée 
à Notre-Dame. Le chateau du Mung a été 
transformé en une demeure moderne fort pit- 
toresque sur les bords de la Charente , et con- 
servant quelques vestiges de l’époquede la re-ff 
naissance. l 

COMMUNE DE PLassAY : de plessiacum , leÿ® 
plessis. Son église, dédiée à St-Blaise, est fortÿ 
‘remarquable par son étendue et par ce quil} 
reste des anciennes ‘constructions. De nom-f 
breuses restauration£ du xv° siècle, telles quel 
lescontreforts, le clocher, sont greffées sur des pl 
murs latéraux ayant conservé de grands arcsÿlli 
cintrés avec des dents de scie, au milieu des 
quels sont percées de très-petites fenêtres à 
plein cintre, ayant un tulloir uni et deux] 
minces colonneties aux angles. L’abside es} 
arrondie et a été dégradée. Les aires sont sé} 
parés par des demi-colonnes, et d’une co! 
lonne fluette par un archivolte en arc un peu 
baissé, garni de dents de scie. La fenêtre ro4 
mane du milieu, fort petite, est bouchée. Cette 
abside paraît être du xu° siècle. La facade esM | 
moderne. Le clocher est bas, terminé paMii, 
une flèche octogore du xv° siècle. prit 

© R. P. Lesson. 


* Le Gérant, 
CG. Faaysse. 


FAITS DIVERS. 


La place de M. de Gérando à l'Académini 
des sciences morales et politiques (section d’@ 
conomie sociale) est à ce qu'il paraît fort vi 
vement disputée. Hier samedi, toute la sean 
a été remplie par le comité secret pour la di 
cussion du mérite des candidats. S'il faut @ 
croire ce que disent des personnes qui ok 
dinairement sont bien informees , les débaM 
ont été fort vifs. M. Moreau de Jones et M 
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hichel Chevalier ne sont nullement disposés, 
mme on avait voulu le faire entendre, à re- 
{er leurs prétentions au fauteuil académique, 
au profit de M. le ministre delintérieur. 


ATHÉNÉE ROYAL 


ur-DEVANT Lycée de Paris), RUE DE VALOIS, 
E PALAIS-ROYAL , N0 9. 


L’Athénée royal va commencer sa 58° an- 
ée : fondé en 1781, sous le nom de Musée, 
: fut définitivement constitué en 1785, sous 
> nom de Lycée. 

La chaire de cet établissement a été suc- 
wessivement occupée par les esprits les plus 
listingués dans toutes les branches des con- 
Laissances humaines. On y a vu, pour la lit- 
‘érature, l’histoire, la philosophie, MM. de 


re 
ar 
fa Harpe , Marmontel , Chénier , Ginguené, 
7 (Népomucène -Lemercier, Garat, Daunou, 
“{Wictorin Fabre, De Gérando, Ampère, et 
M. Auguste Comte ; pour les sciences : MM. 
Fourcroy, Monge, Deparcieux , Ventenat, 
is FCuvier, de Blainville, Brongniart, Thénard, 
/Dnmas, Pouillet. 
Cette même chaire a donné naissance à 
‘des ouvrages considérables, d’un mérite su- 
périeur, qui resteront dans les sciences et 
les lettres, tels que le Système des connais- 
sances chimiques , de Fourcroy ; le Cours 
“de literature de La Harpe ; celui de Népo- 
mucène Lemereicer ; l’Æistoire de La littéra- 
tture italienne, de Ginguené; et, enfin, sur- 
“tout le Cours de philosophie positive , de 
IM. Auguste Comte, professeur dans les an- 
nées 1830 et 1831, ouvrage de la plus haute 
importance, dont le sixième et dernier vo- 
lume a été publié en août dernier. 

On a dit, avec raison, que l’Athénée était 
unevéritable académie pour les gens du monde, 
iqui peut contribuer très-heureusement à 
wéparer les défauts de nos éducations publi- 
iques et particulières. On y parle à des hom- 
imes faits avec plus d’intérèt, de liberté et 
itide profondeur qu’à de jeunes intelligences, et 
-Ie désir de rendre ses lecons agréables , et 
eltoujours lucides et instructives , inspire au 
sl professeur des ressources qu'il n’eût point 
s'trouvées sans un pareil motif. 


TABLEAU DES COURS, 

! 1° Sciences physiques, naturelles et 
1 médicales. 

» _  (Analyse.) 
JÉGÉNÉRALITÉS D'UNE INSTRUCTION LIBÉRALE, 


TANT SCIENTIFIQUE QUE LITTÉRAIRE.—M, 
BABINET, membre de l’Institut. 


Le professeur exposera ses vues sur ce qni 
fndoit, d’après les besoins de notre époque, 
constituer un plan d'instruction suffisante 
pour tontes les parties de nos connaissances 
où la position particulière de l'individu 
n’exige pas de notions spéciales. "loute per- 
sonne qui aura suivi, dans ses développe- 
ments sévèrement restreints, ce plan d’in- 
Struction adapté aux usages de ceux aux- 
quels il reste à compléter une instruction 
négligée ou trop peu moderne, sera mise à 
à même de comprendre et de suivre les tra- 
vaux des hommes spéciaux, dans notre so- 
» ciété trop avancée aujourd’hui pour ne pas 
accorder une place importante, intellectuel- 
lement et ne DE parlant, à des 
. idées et à des procédés d’art ignorés de nos 
ancêtres. La science doit être partout, doit 
tout féconder ; aussi Napoléon disait que le 
pouvoir de la science faisait maintenant par- 
tie de la science du pouvoir. 
. Le professeur indiquera avec soin les ou- 
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vrages, en petit nombre, dont la lecture de- 

vra servir de base, de complément, et, pour 

ainsi dire, de preuves aux théories de ce 

cours entièrement nouveau. 

INSTRUMENTS D'OBSERVATION ET DE VOYAGE. 
M. TAVERNIER. 


Le titre seul des instruments de physique, 
de chimie, de météoroiogie et de marine, suf- 
firait pour caractériser ce cours. Le profes- 
seur ayant à s: disposition les instruments les 
plus parfaits et possédant les méthodes pra- 
tiques les plus modernes, fera passer sous les 
yeux de ses auditeurs, non seulement les ap- 
pareils et leur mode d'emploi, mais il tracera 
des cartes qui seront appropriées au but de 
chaque lecon, et qui feront connaître, pour la 
température, pour Ja pression atmosphérique, 
pour les vents et tempêtes, pour la région des 
pluies, pour le régime des rivières, pour la 
végétation, et enfin pour les cultures, ce que 
la science et les instruments modernes nous 
ont appris sur |: physique du globe. 

DES DIFFÉRENTS RAYONNEMENTS QUI ACCOM- 
PAGNENT LA LUMIÈRE SOLAIRE, ET EN PAB- 
TICULIER DU RAYONNEMENT CHIMIQUE ET 
DE SON APPLIGATION AUX ARTS PHOTOGRA- 
PHIQUES. — M. EDMOND BECQUEREL FILS. 
Le professeur traitera successivement, :1° 

des actions différentes produites sous nos 
yeux par l’action de la lumière et des agents 
qui l’accompagnent ; 2° de la décomposition 
de la lumière et de la constitution du spectre 
solaire; 3° des spectres chimiques, calorifi- 
ques et phosphorogéniques ; 4° des différents 
corps qui changent chimiquement d’état sous 
l’influence de la lumière ; 5° de la prépara- 
tion des différents papiers sensibles; 6° de 
lélectricité développée par l’action chimique 
de la lumière ; 7° de l’action de la lumière sur 
les animaux et les végétaux. 

Le professeur fera ensuite un exposé suc- 
cinct de l’art photogénique ct du daguer- 
réoiype. 
INSTRUMENTS D'OBSERVATION ET DE VOYAGE. 

— M. TAVERNIER, 


Le titre seul des instruments de physique, 
de chimie, de météorologie et de marine, tuf- 
firait pour caractériser ce cours. Le profes- 
seur, ayant à sa disposition les instruments les 
plus parfaits et possédant les méthodes prati- 
ques les plus modernes, fera passer sous les 
yeux de ses auditeurs, no: seulement les ap- 
pareils et leur mode d'emploi, mais il tracera 
des cartes qui seront appropriées au but de 
chaque leçon, et qui feront connaître, pour la 
température, pour la pression atmosphérique, 
pour les vents et tempêtes, pour la région des 
pluies, pour le régime des rivières , pour la 
végétation, et enfin pour les cultures, ce que 
la science et les instruments modernes nous 
ont appris sur la physique du globe. 

DES DIFFERENTS RAYONNEMENTS QUI ACCOM- 
PAGNENT LA LUMIÈRE SOLAIRE, ET EN PAR- 
TICULIER DU RAYONNEMENT CHIMIQUE ET 
DE SON APPLICATION AUX ARTS PHOTOGRA- 
PHIQUES. — M. EDMOND BECQUEREL FILS, 
Le professeur traitera successivement , 

1° des actions différentes produites sons nos 
yeux par l’action de la lumière et des agents 
qui l’accompagnent ; 2° de la décomposition 
de la lumière et de la constitution du spectre 
solaire; 3° des spectres chimiques, calorifi- 
ques et phosphorogéniques; 4° des différents 
corps qui changent chimiquement d’état sous 
l'influence de la lumière ; 5° de la préparation 
des différents papiers sensibles; 6° de l’élec- 
tricité développée par l’action chimique de la 
lumière; 7° de l’action de la lumière sur les 
animaux et les végétaux. 

Le professeur fera ensuite un exposé suc- 
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cinct de l’art photogénique ct du daguerréo- 
type. 
COURS DE CHIMIE, — M. JULES ROSSIGNON. 


Après avoir exposé le but du cours, le pro- 
fesseur s’occupera : 1° de la fabrication des 
produits ammoniacaux au profit de la saln- 
brité publique ; comprenant l’histoire de cette 
industrie, l’utilisation immédiate des matières 
les plus nuisibles à la santé publique; de la 
question tant de fois agitée de Montfaucon ; 
des progrès et de l’avenir des produits ammo- 
niacaux , de leur valeur industrielle et agri- 
cole; 2° de l’utilisation des eaux et résidus 
des fabriques de Paris et de la banlicue: 3° de 
l'éclairage au gaz (différents procédés) consi- 
déré dans ses rapports avec la salubrité pu- 
blique ; 49 des bois conservés par les nouveaux 
procédés chimiques de MM. Boucherie, Kyan, 
Bréant, etc. ; de leur application dans la con… 
struction des édifices exposés aux incendies ; 
de l’examen analytique et raisonné des ma- 
tières employées à la conservation des bois; 
5° des fabriques de produits chimiques; de la 
condition hygiénique des ouvriers, etc. ; 6° des 
constructions modernes; de l'assainissement 
des rues, des salles d’asiles, des amphithéä- 
tres, des hôtels garnis; de l’état actuel des 
logements des pauvres, des mendiants, etc. ; 
de quelques foyers d'infection établis dans 
Paris ; 7° des injections cadavériques; de la 
Morgue; 8 de la falsification des substances 
alimentaires et des moyens de les reconnaître 
(farine, pain, vin, cidre, bière, lait, sucre, 
viandes, ete... etc.); 9° falsification des drogues 
pharmaceutiques, etc. ; 1090 des poisons ré- 
pandus dans le commerce, et de leur vente. 

Dans chacune des leçons, le professeur in- 
diquera l’état actuel des questions , et il ex- 
posera les moyens fournis par la science pour 
les améliorer au profit de la salubrité pu- 


blique. 


HISTOIRE NATURELLE , ZOOLOGIE. — M. LAU- 
RENT, DOCTEUR EN MEDECINE. 


Le professeur ayant recueilli, dans ses re- 
cherches sur le développement des corps or- 
ganisés, des documents très-importants , en 
fera l’application à l’histoire naturelle en gé- 
néral , et à la zoologie en particulier. 

Ses leçons, dans lesquelles il s’étaiera des 
résultats de ses recherches , formeront un ex- 
posé rapide de considérations philosophiques 
et littéraires sur la classification , les mœurs et 
la distribution géographique des anciens. 


SUR LA CIRCULATION DES HUMEURS DANS LE 
CORPS HUMAIN , ET L'ETUDE MICROSCOPI- 
QUE DE LA STRUCTURE INTIME DES TISSUS. 
— M. GROUBY , DOCTEUR EN MEDECINE ET 
EN CHIRURGIE. 


Le professeur considérera la circulation des 
humeurs sous le rapport de la nutrition du 
corps et de la production des maladies, et il 
traitera successivement de la circulation en 
général; des changements éprouvés par les 
fluides circulatoires; du parallèle entre l’ac- 
tion du poumon et l’action intime des parties 
sur le fluide circulatoire; de l’anatomie mi- 
croscopique du réseau intermédiaire du pou- 
mon et des principaux organes; de l'étude 
physiologique de la nutrition. Il tirera ensuite 
de cet exposé les conséquences relatives à 
l'hygiène de la nutrition, et au développe- 
ment des maladies. 


PHRENOL@GIE OU ETUDE DU MORAL ET DE 
L’INTELLECT HUMAIN DANS LEURS RAP- 
PORTS AVEC L'ORGANISME. — M. DUMOU- 
TIER. 

Loin d’être entachée de fatalisme, ou d’être 
attentaioire à la morale et à la religion, la 
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Phrénologie, telle qu’elle est enseignée dans 
l’école de sir George Combes, à Edimbourg, 
est une étude dont le but est essentiellement 
moral et religieux, C'est dans cet esprit 
qu’elle est professée par M. Dumoutier à 
L'ATHÉNÉE ROYAL et dans les conférences qu’il 
fut chez lui au MuskE PRRÉNOLOGIQUE. L’im- 
portance des applications des préceptes phré- 
nologiques à la direction de l’éducation et aux 
relations sociales est reconnue en Angleterre , 
en Allemagne, en Danemarck, etc. — En 
Ecosse et en Amérique, elle fait partie de 
l’enseignement universitaire. — Dans tous 
ces pays , des sociétés constituées sous les pa- 
tronages les plus respectables publient régu- 
lièrement, sous le titre de Revue phrénolo- 
gique, les résultats de leurs nombreuses 
observations. 

En France, elle est cultivée par des hommes 
recommandables et faisant partie des premiers 
corps savants; et elle a été admise officielle- 
ment au nombre des spécialités scientifiques 
de la dernière expédition de feu M. le contre- 
amiral Dumont-d’Urville, dont la relation du 
voyage se publie actuellement. 

Ce simple énoncé prouve suffisaminent que, 
loin d'être l’objet da dédain ou de l’indiffé- 
rence des penseurs des pays les plus civilisés, 
la Phrénologie y est au contraire le sujet de 
graves et importantes études, et que son uwti- 
té incontestable la rend digne du plus vif 
intérêt. 

M. Dumouticr, médecin attaché à l'expé- 
diuon de |’ Æstrolabe et de la Zélee, traitera 
sommairement des généralités de la Phréno- 
logie; 11 prouvera que, pour chaque disposi- 
tion domivante dans le caractère, il existe une 
conformation particulière de la tête; il indi- 
quera les avantages que l’on peut retirer de 
Papplication des préceptes phrénologiques à 
l'éducation, au commerce habituel de la vie, 
à la culture des arts et à l’étude des diverses 
variétés de l’espèce humaine. 


COURS DES MALADIES MENTALES. — M, LE 
DOCTEUR BELHOMME, DIRECTEUR D'UN ETA- 
BLISSÉMENT D'ALIÉNÉS. 


Examen du physique et du moral de 
l’homme. Coup d’œil rapide des fonctions 
nerveuses , pour se rendre compte de la lésion 
probable du système nerveux dans la folie. 

Histoire de la folie, ses causes , sa marche, 
sa terminaison et son traitement. 

Des diverses formes de l’sliénation men- 
tale, et de ses rapports avec les lésions di- 
verses des centiés nerveux. 

Des rapports de l’aliénation mentale avec 
la civilisatiof } les mœurs des peuples et leur 
éducation. 

De la médébifie légale des aliénés. 

Des établléëments d’aliénés et de leur 
progres. 

90, Philofbÿhie , morale, histoire, etc. 

Histoire Al religions. — GLADE. 

Philosoll éligieuse. — Émile Broussais. 

Histoire 48 France. — Henri Prar. 

Economià| \ltique. — Garnier (Joseph). 

Institutiott ilunicipales en Europe. — Le 
comte de LENUISA. 

à Etudes sut lès femmes. — N. H. Cecxer 
U FAYEL. A4 
3° LittéVà MAP, poesie, beaux-arts. 

Poésie des elles de l’Hellade, — Frissr- 
MonrvaL. 

La divine comédie de Dante, -— GAsELrA. 

La comédie de Molière. — Charles Lou- 
BENS. 

Littérature de l’époque impériale — B. Jur.- 

LIEN. 
Histoire de la musique. — Adrien de La 
PAGE. 


l 


| 
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Science etart de la perspective. — Taenor. 


Indépendamment de ces cours, il y aura 


des lecons de botanique faites par M. le doc- 
teur Gayetan, auteur d’une méthode propre 
à mettre cette science à la portée des gens du 
momie. 

IN. B. Nous donnerons incessamment la 
date de l'ouverture de chaque cours. 

Les cours commenceront le lundi, 26 de- 
cembre, à T heures , par le cours de chimie. 


— Le 1% de ce mois, à eu lieu chez M 
Pestel, rue St.-Honoré, 248, Le diner ency- 


clopédique de l'union des nations, qui rap- 


proche et réunit à peu près mensuellement, de- 
puis 40 années, des hommes distingués et 
honorables de beancoup de pays différents. 
Cette fois, la société se composait de 48 mem- 
bres présents, qui représentaient quinze na- 
tions. Un toast de ralliement & l’union des 
peuples, qui caractérise éminemment l'esprit 
et le but de la réunion, a été accueilli par 
d’unanimes applaudissements. Puis , un toast 
particulier à chacune des nations Américaine, 
Anglaise , Allemande, Danoise, Espagnole, 
Française , Grecque, Helvétique , Moldave, 
Napolitaine, Italienne, Polonaise, Russe, Sué- 
doise, Turqne, assises à la table commune et 
hospitalière où régnait la plus cordiale har- 
monie, a naturellement amené quelques déve- 
loppements sur chacun de ces membres épars 
de la grande famille humaine. Un autre toast, 
à l’unité des sciences, des lettres et des arts, 
ppliqués à l'amélioration moraie des hom- 
mes et à l'adoucissement de la condition 
humaine , a été précédé d’une improvisation 
chaleureuse. On a émis le vœu de voir s’éta- 
blr un crgane commun et central de la grande 
pensée humanitaire, à laquelle se rallient for- 
tement tous les hommes de bien. Sur le terrain 
neutre du bien public , tous les membres de 
la réunion , pénétrés d’une mutuelle et puis- 
sante sympathié, ont manifesté l’intention de 
contribuer à rétablir l’ancienne Revue ency- 
clopédique, comme lien central et chemin de 
fer intellectuel entre tous les pays. 

Le jeune mathématicien Mangianelli, in- 
terrogé par quelques-uns des convives, a ré- 
solu immédiatement avec une prodigieuse fa- 
cilité et une présence d'esprit extraordinaire, 
des problèmes difficiles et compliqués qui lui 
ont été proposés. 

Un jeune artiste, dont le talent pourra 
quelquefois rappeler notre grand Talma, à 
récité avec beaucoup d'âme et de vérité, quel- 
ques scènes de la tragédie de Linna. Beaucoup 
d’autres allocutions ont successivement fixé 
l'attention et excité l’intérèt de l'assemblée. 
Un toast «ax femmes, source féconde d’har- 
monie et de concorde , a réuni de nouveau 
tous les suffrages, et l’on a exprimé le désir 
de célébrer la nouvelle année qui va s'ouvrir 
par une réunion de la même socicté, fixée au 
troisième mercredi de janvier prochain. 


BIBLICGRAPHIE. 


ATTEINTE à la libertéfcommerciale. Du pro- 
jet d'union entre la France et la*Belgique ; par 
Charles Marchal. In-32 d’une demi-feuille. Imp. 
de Proux, à Paris. — Paris, chez Pilout, éditeur , 
rue de la Monnaie ; chez Rosier. 


CONSIDERATIONS sur la maison centrale 
d'éducation correctionnelle de Bordeaux et sur les 
divers systèmes pénitentiairesappliqués en France 
aux jeunes détenus. In-$. d'une feuille. Imprim. 
de Lafargue, à Bordeaux. 


CONSIDERATIONS sur l'esclavage aux An- 
tilles françaises et de son}abolition graduelle, sui- 
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vies d'un aperçu analytique et critique du système 
d'apprentissage et de ses résultats dans les colonies! 
anglaises, par J, D... In-8 de 8 feuilles. Impr. 
de F. Didot, à Paris, — Paris, chez Dusillion, rue 
Laffitte, n. 40 Prix. 3—(0 


DE l'amélioration du régime hypothécaire en 
France; par F. Pougeard. 1n-8 de 4 feuilles. Imp. 
de Faye, à Bordeaux. — Bordeaux, chez Faye. 


ELEMENS de philosophie sociale, rédigés d'a- 
près les écrits de P. Leroux ; par Robert (du Var). 
Tome r. (Feuilles 16, 17 et 18, faux-titre, titre, 
dédicace et préface.) In-8 de 4 feuilles. Impr. de 
Pollet, à Paris. — Paris, chez Prevot. 


ESSAT sur les états-généraux de France; par 
M. Leccrf. In-8 d’une feuille. Imp. de Hardel , à 
Caen. 


ETUDES sur la loi musulmane (rit de Ma!ek) , 
législation criminelle. Par M. B. Vincent, In-8 de 
8 feuilles. Imp. de Fain, à Paris. — Paris ; Chez 
Joubert, rue des Grès, n. 14. prix. 2--0 


LES manuscrits françois de la bibliothèque du 
roi, leur histoire et celle des textes allemands, 
anglois, hollandoïis, italiens, espagnols de la mé- 
me collection, par M. Paulin Paris. Tome V. In- 
8 de 32 feuilles. Impr. de Béthune, à Paris. — 
Paris, chez Techener, place du Louvre, n. {2. 
Prix. 9--Q 

PRECIS historique des régences en France, 
précédé d’une introduction et suivi des pièces jus- 
tificatives et documents historiques et législatifs ; 
par F. Solar et Louis Dufau. In-12 de 10 feuilles. 
Impr. de Faye , à Bordeaux. — Paris, chez Gos- 
selin. 


RECHERCHES sur la nature et les causes de 
la richesse des nations; par Adam Smith. Tra- 
duction du comte Germain Garnier , entièrement 
revue et corrigée , et précédée d'une Notice bio- 
graphique par M. Blanqui, membre de l'institut, 
avec les Commentaires de M. Buchanar, G. Gar- 
nier, Mac-Culloch , Malthus , J. Mill, Ricardo , 
Sismondi ; augmentée de notes inédites de Jear- 
Baptiste Say et d’éclaireissements historiques par 
M. Blanqui. Tome. I. In-8 de 37 feuilles. Imp. 
d'Hennuyer, aux Batignoles. — Paris, chez Guil- 
laumin, galerie de la Bourse, n. 5, Panoramas. 
Prix. -10-2- 


NOTICE historique et descriptive sur l'église 
abbatiale d'Essomes, près Château-Thierry; par 
l'abbé A. E. Poquet. In-8. d’une f: Imprim. de 
Fossé-d’Arcosse, à Soissons. — Soissons, chez Fos- 
sé-d’Arcosse; à Château-Thierry , chez Parmar- 
tier. 


RECHERCHES sur la géographie ancienne et 
les antiquités du département des Basses-Alpes ; 
par D. J. M. Henry. ?° édition. In-Se de 15 feui!. 
les 314, plus 5 pl. imp. de Madame veuve Guichard, 
à Digne. 


RESUME de leçons de géométrie analytique et 
de caicul intinitésimal, comprenant, etc.; par J. 
B. Bélanger. In-8° de 17 £. plus 4 pl. lmprim. de 


Guiraudet, à Paris. — Paris, chez Mathias { 0- 


gustin), quai Malaquais, n. 15, prix. Ë—0 

HISTOIRE de la chimie, par le docteur Fer, 
Hoefes. 1 vol. in-S.-prix 16 franes, au bureau &e| 
le Revue Scientifique, rue Jacob, 30. 


MACHINES à vapeur, à volumes in-1S; par | 
Ajasson de Grandsagne. Prix 1 franc le volume.] 
rue Bussy. 


CATALOGUE de graines , fruits, racines] 
ognons, arbustes, ete., à planter en Janvier 18$5.f 
— À Paris, chez Bossin, marchand grainier , quai 
aux Fleurs, ». 


Imp. de Moquer et Havqueix, rue de la Harpe 3 


9e année. 


L'EC 


[e 


Paris. — Jeudi, 22 Décembre 1842. 


me 48. 


SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


L'EcHOo DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI etle DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes dé plus de 1,200 pages chacun, On s’abonne : Pamis, rue. des 
PETITS-AUGUSTINS, 21, et dan: les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries. Prix du journal: PARLS pour un an 
25 fr., six mois 43 fr. 50 , trois mois 7 fr. — DÉPARTEMENTS 30 fr., {6 fr., 8 fr. 50. AlÉTRANGERS5 fr. en sus pour les pays payant port double. — Les souscripteurs 
peuvent recevoir pour GIKQ fr. par an et par recueil lÉCHO DE LA LITTÉRATURE ET DES BEAUX-ARTS et les MORCEAUX CHOISIS du mois (qui coûtent chacun 
40 fr. pris séparément }) et qui forment avec V’Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne la rédaction doit être 
adressé (franco) à M. A DE LAYALETTE, rédacteur en chef, et ce qui concerne l'administration à M, €.-B. E'RAISSE, gérant. 


SOMMAIRE. — ACADÉMIE DES SCIENCES: 
Séance annuelle du lundi 19 décembre, — Pro- 
clamation des prix. — Eloge de de Gandolle par 
M. Flourens. — SCIENCES PHYSIQUES. ME- 
TÉOROLOGIE. Etoiles lantes périodiques ; Co- 
las. — SCIENCES MEDICALES. PHRÉNOLO- 
GIE. Un mot sur l’Athénée-Royal. — Lecons du 
docteur Belhomme. À perçu historique de la phré- 
nologie. — SCIENCES APPLIQUEES. SOCIETE 
D'ENCOURAGEMENT (Séance du 14 novembre 
1342). — FALSIFICATION DU SEL COMMUN. 
— Sel des salpêtriers. Jugement récent; Jules 
Rossignon, — AGRICULTURE. Propagation de 
la culture du müûrier et du ver à soie. — ECO- 
NOMIE AGRICOLE. Du sel et de son influence 
sur la santé du bétail. — SCIENCES HISTORI- 
QUES. ARCHEOLOGIE. Sur les édifices les plus 
remarquables classés par ordre d'intérêt, sous le 
rapport de l'histoire et de l’art, dans le départe- 
ment de la: Sarthe ; abhé Tounesac, — FAITS 
DIVERS. — BIBLIOGRAPHIE. — TABLEAU 
DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
faites à l'Observatoire Royal de Paris pendant le 
mois de novembre. 

DILSÈE Re 

ACADEMIE DES SCIENCES. 


Séance annuelle du lundi 19 décembre. 


À une heure précise, ün certain nombre 
de membres de l’Académie des sciences, 
président en tête, et quelques membres de 
Institut { diverses sections) sont venus 
prendre place dans les tribunes réservées 
de la chapelle Mazariné. Nous avons re- 
marqué bien du vide sur ces bancs, ce qui 
selon nous est une grande faute, car ce n’est 
pas trop de tout l’Institut pour une séance 
annuelle de l’Académie des sciences, ce 
west pas trop de tout l'Institut pour venir 
honorer la mémoire de l'illustre de Can- 
dolle, pour assister à la distribution des 
prix. MM. Arago et Dumas étaient absents. 
Or à vu paraître M. Pasquier, le nouvel élu 
de l’Académie française. Après cinq minu- 
tes d’un sommeil paisible Pillustre magis- 
trat a disparu. 
- Ce manque de céréæonial dans de telles 
occasions ue saurait s'expliquer, cinq ou 
six membres seulement ont revêtu l’uni- 
forme, une compagnie de la ligne est char- 
gée de maintenir l’ordre, etquatre gendar- 
ines à cheval font semblant de diriger les 
carrosses. Dans l’intérieur de la grande salle 
mal éclairée et mal disposée pour l’acous - 
tique, rien n’annonce une fête, si ce n’est 
deux huissiers à la chaîne dorée et à jabot 
qui, en forme de sphynx,sont assis près du 
bureau. Et cependant ce devrait être une 
fête pour les savants, une fête pour les lau- 
réais, une fête pour le public admis à la 
séance solennelle — mais on appelleles lau- 
réats qui ne sont point présents et qui sont 
déjà connus,pour recevoir une récompense 
qu’ils ont dejà recue, on lit deux discours 
dont on n'entend que la moitié et tout est 
fini — que cela est triste |! que cela est peu 
fait pour encourager, pour stümuler 
l'ardeur des jeunes savants ; quelle froide 
cérémonie qui ne dare que deux heures 


et qui semble trop longue, trop longue 
même pour les académiciens dont la plu- 
partne se réveillent qu’à ces dernières paro- 
les du président : « Messieurs, la séance est 
levée! » 

Sans l'éloge historique de M. de Can- 
dolle lu par M. Flourens, la séance an- 
nuelle de lundi n’aurait point mérité de 
compte-rendu , mais nous ne saurions le 
dire trop haut, le discours de M. Flourens 
est remarquable sous tous les rapports; il 
ne manquait à la gloire de Candolle qu'un 
éloge écrit dans un style à la fois élégant et 
simple, pur, correct, rempli de charme 
M. Flourens a eu le bon esprit de couper 
par quelques anecdotes tort spirituellement 
racontées, un éloge qui bien que loin d’être 
aride,auraitpu paraître un peu long. Nous 
regrettons que la voix de l’orateur ait quel- 
quefois été assez faible pour ne pas être en- 
tendue de tous, mais à coup sûr, tous ceux 
qui ont entendu M. Flourens voudront en- 
core lire l'éloge de de Candolle, véritable 
chef-d'œuvre du genre. 

L'Académie a décerné pour l’année 
1841 : 

4° Un prix de 895 fr., partagé entre 
MM. Longet et Matteuci, pour leurs tra - 
vaux de physiologie expérimentale, et une 
indemnité de 1,500 fr. pour chacun, ajou- 
tée par l’Académie ; 

2 Un prix de 3,050 fr. à M. de la Rive, 
professeur de physique à Genève, pour avoir 
le premier appliqué les forces électriques à 
la dorure des métaux, et en particulier du 
bronze, du laiton et du cuivre; 

3° Un prix de 6,000 fr. à M. Elkington, 
pour la découverte de son procédé de do- 
rure par voie humide, et pour la décou- 
verte de ses procédés relatifs à la dorure 
galvanique et à l'application de l’argent sur 
les métaux ; 

4 Un prix de 6,000 fr. à M. de Ruolz, 
pour la découverte et lapplication indus- 
trielle d’un grand nombre de moyens pro- 
pres, soit à dorer les métaux, soit à les ar- 
genter, soit à les platiner, soit enfin à dé- 
terminer la précipitation économique des 
métaux les uns sur les autres par l’action 
de la pile; 

5o Des récompenses (des prix n'ayant pas 
paru devoir être donnés), à M. le docteur 
Bouillaud, 4,000 fr.; à M. le docteur Amus- 
sat, 3.000 fr. ; à M. le docteur Grisolle, 
2,000 fr.; à M. le docteur Ségalas, 1,500 fr. ; 
à M. le docteur Ricord, 1,000 fr.; à M. A. 
Becquerel,commeencouragement,1,000 fr. 
pour leurs travaux de médecine et de chi- 


Turgie. é 


Des mentions honorables ont en outre été 
données à M. Félix Hatin et à M. Mo- 
risot ; 

6° Un prix (fondé par M. de Monthyon\ 
pour les ouvrages de mécanique, à M. Car- 
ville, inventeur d’une machine à mouler 
les briques, actuellement adoptée par l’in- 


, €t analysons quelques fragments de 


dustrie. Ce prix consiste en une médaille 
d'or de la valeur de 500 fr. ; 

70 Un prix de statistique à M. Dafau, 
pour son « Trailé de statistique, ou Théo- 
rie de l’étude des lois d'après lesquelles se 
développent les faits sociaux ; suivi d’un 
Essai de statistique physique et morale de 
la population française. » 

Une mention honorable a été donnée à 
M. Lachèse, pour sa statistique des conseils 
de révision dans le département de Maine- 
et-Loire, 

Le prix fondé par Mme la marquise de 
Laplace, pour le premier élève sortant de 
l’École Polytechnique, a été décerné à 
M. Bossey, premier éjève sortant de la pro- 
motion de 1841. 

Après la proclamation des prix par M. le 
président Poncelet, M. Isidore Jeoffroy a lu 
une étude sur la méthode zoologique de 
Linsée, dont un seul mot n’a pu parvenir 
jusqu’à nous. Ce que nous regrettons d’au- 
tant plus, que ce travail est fort remar- 
quable. 

Le secrétaire perpétuel pour les sciences 
naturelles , M. Flourens, a lu au milieu de 
la plus grande attention l'éloge du célèbre 
de Candolle, dont tous les savants dépl 
rent la mort encore récente. Reproduis 


dans ces derniers temps, M. Flourens a 
rive à de Candolle. Augustin-Pyramus de 
Candolle, naquit à Genèvé le 4 février 1778, 
un mois après la mort de Linnée, deux mois 
après la mort de Haller et trois mois après 
celle de Bernard de Jussieu. Rapproche- 
ment singulier et qui l’est d'autant plus que 
M. de Candolle semble s'être imposé la tà- 
che de continuer et si l’on peut ainsi dire, 
de rendre à la botanique ces trois grands 
hommes. Il disait lui-même (il est vrai qu’il 
ne le disait qu’en souriant), qu’il avait pu- 
blié la Flore francaise , pour imiter Haller, 
la Théorte élémentaire de la botanique, pour 
être digne de Bernard de Jussieu, etle Sys- 
tème naturel des végétaux, pour remplacer 
l'ouvrage de Linnée. 

M. de Candolle appartenait à une an- 
cienne famille de Provence, dont la no- 
blesse remonte à une époque fort ancienne. 
La mère de de Candolle était petite nièce 
du fameux Genevois Lefort, que l’on vit 
tout à la fois grand amiral , général en chef, 
et premier ministre de Pierre-le-Grand. 

L'enfance de de Candolle ressemble en 
tous points à celle de Cuvier, d’une santé 
faible, d’une constitution délicate , mon- 
trant de grandes dispositions, de Candolle 
eut aussi une mère bonne et spirituelle. 

La réputation de de Candolle commence 
à vingt ans par lAHistoire des plantes 
grasses. 

L'Académie , quoiqu'il n'eut encore que 
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vingt-deux ans, l'inscrivait sur la liste de 
ses candidats; Adanson, disait en parlant 
de lui, qu'il était dans les grands chemins 
de la science; Lamarck lui confiait la 
deuxième édition de la Flore française et 
Georges Guvier le choisissait pour son sup- 
pléant à la chaire d'histoire naturelle du 
collège de France. 

La Flore française, la Flore de ce vaste 
empire dont les frontières étaient chaque 
jour reculées par la victoire , a été pour 
M. de Candolle le but ou l’occasion de voya- 
ges nombreux et pleins de fatigues. L’édi- 
tion de la Flore française, publiée par 
M. de Candolle, est un ouvrage original, 
d’une exécution savante et fait pour servir 
de modèle en ce genre de grands travaux. 

Ce bel ouvrage était à peine terminé, 
qu'il survint une vacance à l’Académie. 
Adanson mourut; outre la Flore française, 
les expériences sur les Habitudes des Plantes 
et l'Histoire des Plantes grasses, M. de Can- 
dolle avait publié un grand travail sur les 
Artragales, un Essai plein d'intérêt sur les 
Propriétés des Plantes, des recherches aussi 
neuves qu’importantes sur les pores des 
feuilles, sur la végétation du gui. 

M. de Candolle et M. de Laplace se trou- 
vant chez M. Cretet, ministre de l’inté- 
rieur, et M. de Laplace voulant exprimer 
par quelques paroles flatteuses la haute 
estime qu'il portait à M. de Candolle, dit 
au ministre : « Monseigneur, vous nous 
jouez un mauvais tour ; nous comptions 
avoir bientôt M. de Candolle à l’Institut. 
— Votre Institut! votre Institut! sécrie 

M. Cretet. — Eh quoi! répond M. de 
Laplace tout étonné. — Savez-vous que j'ai 
quelquefois envie de faire tirer un coup de 
canon sur votre Institut ? Oui, Monsieur, 
un coup de canon pour en disperser les 
membres dans toute la France. N'est-ce 
pas une chose déplorable de voir toutes les 
lumières concentrées dans Paris, et les pro- 
vinces dans l'ignorance. J’envoie M. de 
Candolle à Montpellier pour y porter de 
l'activité. » 

Les leçons de Candolle à Montpellier, ont 
été reproduites depuis dans trois grands ou- 
vrages, et l’Europe entière y est venue s’y 
instruire ; ce sont » la Théorie élémentaire 
de la Botanique, Y Organographie et la Phy- 
siologie végétale. La Théorie éléméntaire de 
la Botanique, publiée en 1813, est, de ces 
trois ouvrages, le plus important. 

M. de Candolle, dans un écrit publié en 
1817, comptait déjà cinquante-sept mille 
espèces de plantes. « Armée immense, ajou- 
tait-il, où l’ordre le plus méthodique, et le 
plus naturel peut seul éviter la confusion. 
Merveilleuse fécoudité qui pourrait abattre 
le courage du botaniste, si le premier seu- 
lement n'était pas celui de Padmiration 
pour la cause de cette innombrable va- 
riété !»— « Puissions-nous aussi, ajoutait-il 
encore, voir les botanistes conclure de ces 
calculs, qu’il reste beaucoup à faire, qu’il 
y a de la gloire à acquérir pour tout le 
monde, et qu'il ne faut par conséquent ni 
s'endormir, comme si tout était fait, ni se 
jalouser, comme si rien ne restait à faire.» 

En deux années, de 1815 à 1817, le nom- 
bre des végétaux connus avait donc plus 
que doublé. Enfin, en 1840, le nombre, tou- 
jours d’après le calcul de M. de Candolle, 
était de quatre-vingt mille, Il a décrit dans 
uneseule famille, celle des composées, plus 
de huit mille espèces. C’est, comme on voit, 
plus de végétaux dans üne seule famille 
que n’en contenait le règne végétal entier 
du temps de Linnée. 
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L'ouvrage dans lequel M. de Candolle a 
réuni les vingt-quatre mille plantes con- 
nues, et grâce à lui désormais définies et 
classées, portait d’abord le titre de Systema 
naturale regni vegetabilis. 

Recommencé en 1824 sous une forme 
plus abrégée, il prit le titre de Prodomus 
systematis naturalis regni vegetabilis, et, 
sous cette forme abrégée, ce n’en est pas 
moins encore un ouvrage immense. 

Quatre-vingt mille plantes y sont rangées 
dans un ordre admirable, c’est-à-dire dans 
l’ordre même de la nature; chacune s'y 
trouve avec ses caractères, ses rapports, sa 
description entière ; tout, dans cette des- 
cription, est d’une précision de détails jus- 
que là sans exemple ; l'auteur a laissé cet 
immense ouvrage inachevé, et pourtant il 
se compose déjà de sept énormes volumes 
de sept ou huit cents pages chacun ! 

Tournefort ayant constitué la science, 
Linnée lui ayant donné une langue, les deux 
Jussieu ayant fondé la méthode, il ne restait 
qu’à ouvrir à la botanique l'étude des lois 
intimes des êtres, et c’est ce qu'a fait M. de 
Candolle. 

Il est le seul homme, depuis Linnée, qui 
ait embrassé toutes les parties de cette 
science avec un égal génie. Covsidéré 
comme professeur, sa gloireest unique. La 
botanique n’avait point encore été ensei- 
gnée avec eet éclat. Des idées nettes, une 
méthode sûre, une élocution pleine de 
grâce, tout, dans ses lecons, élevait l'esprit 
et le captivait; il exposait les faits, et, à 
côté des faits, l’art de les juger; il exposait 
les observations, et, à côté des observations, 
l’art d'observer : « L'art de découvrir, a 
dit Fontenelle, est plus précieux que la plu- 
part des choses qu’on découvre. » 

Dans son grand ouvrage sur la Théorie 
de la Botanique, sur l'Organographie, sur 
la Physiologie végétale, il n’a sans doute ni 
le beau style de Tournefort, ni l’expression 
si merveilleusement originale de Linnée, 
mais il a toutes les qualités qui naissent, 
par l'écrivain, d’une tête fortement pen- 
sante ; il a deux qualités qui, dans les ma- 
tières philosophiques, sont les premières : 
il est élevé et clair. C’est une grande er- 
reur, quoique très commune de supposer 
qu’une idée puisse être élevée sans être 
claire, La clarté est inhérente à l'élévation : 
transcendantalement clair, a dit l'esprit le 
plus lumineux de France, Descartes. 

Considéré comme novateur, une qualité 
surtout le distingue, savoir, une logique 
parfaite. La logique est le guide secret des 
génies qui osent heureusement. Considéré 
enfin comme homme, M. de Candolle a été 
un homme de bien, un citoyen utile et un 
homme aimable qui, par la bonhomie de 
son caractère et les grâces de son esprit, a 
su faire oublier le savant, et se faire par- 
donner sa gloire. 

La séance est levée à 3 heures. 


JR: 
——— 2e —— 
SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. 


ÉTOILES FILANTES PÉRIODIQUES. — LETTRE 
DE M. COLA DE PARMES, A M. ARAGO. 


Les observations d’étoiles filantes que 
J'avais résolu de faire pendant les nuits des 
41 au 14 de novembre, ont été contra- 
riées presque entièrement par les mauvais 
temps; cependant dans la première nuit, 
du 11 au 12, de 2 à 6 heures du matin 
(t. v. civil), j'ai pu constater un nombre au 


 filantes dans la nuit du 11 au 12, particu- 
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dessus de l’ordinaire , quoique borné à ob- 
server à travers les éclaircies. Voici les ré- ” 
sultats de mes observations faites sur la 
terrasse de l'Observatoire : 
Nuit du 14 au A9 novembre 1829. 
De 2h à 3h du matin 18 étoiles filantes. 


5 à 4 15 
4 à 5 10 
5 à 6 41 


Total... 54 


Parmi ces étoiles filantes, j'en ai observé 
une à deux heures trente-quatre minutes, 
plus éclatante que Vénus; elle apparut 
dans le voisinage de Rigel, décrivit sur la 
sphère céleste une trajectoire de plusieurs 
degrés vers le sud-ouest, au bout de la- 
quelle elle éclata sans bruit appréciable, 
comme une fusée, en plusieurs étincelles, 
en laissant dans le ciel une bande de lu- 
mière jaunâtre d'environ une minute et 
demie de durée. La direction des météores 
me parut très variable, presque tous fu- 
rent observés dans l’hémisphère boréal. 
Pendant la nuit la température moyenne 
ne s’abaissa pas au-dessous de + 50,0 réau- 
mur et le vent dominant fut un sud-ouest 
très sensible. 

À Guastalle (Etats de Parme), l’observa- 
teur, M. Passini, n'écrit qu'il a lui-même 
observé uu nombre considérable d'étoiles 


lièrement après minuit. Les constellations 
dans lesquelles les météores se montrèrent 
le plus nombreux furent le Taureau, Orion 
et les constellations voisines ; et les direc- 
tions furent presque toujours du nord-est 
vers le sud-ouest et du nord vers le sud. 
Le même observateur dit que, par deux 
fois , il vit deux étoiles filantes paraître dans - 
le même temps et presque dans le même 
endroit, cheminer parallèlement et s’é- 
teindre dans le même instant. À Guastalle, 
comme à Parme, pendant les nuits du 12 
au 14, les observations furent empêchées 
par les nuages et la pluie. 

Vousaurez apprissans doute de M. Wart- 
mann que le soir du 18 octobre il a cru 
distinguer à Genève , de même que l’année 
dernière, une faible apparence d'aurore 
boréale à travers des nuages qui occu- 
paient la région voisine du méridien ma- 
gnétique, et qu’il a observé dans ce même 
soir, aussi bien que dans la journée du 17, 
des perturbations magnétiques qui parais- 
sent être en rapport avec cette apparition. 
À Parme, la nuit du 18 au 19 octobre a 
été couverte, mais moi-même jai vu, 
entre sept et huit heuresde la soirée du 16, 
quelques traces d’aurores boréales accom- 
pagnées, comme celles de Genève, de per- 
turbations magnétiques qui se reprodui- À 
sirent encore dans les deux journées sui- { 
vantes (1). Comme vous le savez, vers h 
cette époque paraît avoir lieu annuelle- | 
meut un retour périodique de ce phéno- } 
mène. 


— SEK KE — 
SCIENCES MEDICALES. 


PHARÉNOLOGIE. 


Un mot sur l'Athénée royal.— Leçons du doc-| 
teur Belhomme. — Aperçu historique de la! 
phrénologie. | 

(Premier article.) 
Nous publions aujourd'hui, sans com-| 
mentaires et sans réflexions, l’article sui- 


(1) Des perturbations magnétiques furent égale 
ment constatées le 16 et le 17 dans les OQbserva 
toires de Prague et de Munich. (Comm. partic. d 
MM. Kreil et Lamont.) 
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- vant que M. Thénot a bien voulu nous 
- communiquer. Il donnera à nos lecteurs 
- une idée de l’état actuel de la phrénologie. 
- La science des Gall, des Spurzheim, des 
- Lavater, fondée par Aristote, doit-elle tom- 
. ber dans l’oubli? nous ne le pensons point, 
- et c’est avec empressement que nous re- 
produisons dans nos colonnes les piquantes 
_ discussions qu'elle a soulevées dans ces der- 
- niers temps. 

L'Athénée royal de Paris, d’abord sous 
le nom de Musée, puis sous celui de Lycée, 
et enfin d’Athénée, existe depuis 1784. Il 
doit cette longue durée à la pensée libérale 
de ses premiers fondateurs , qui l'ont doté 
d’une spécialité unique en France et même 
en Europe. C'est là , en effet, que les sa- 
vants aiment à retrouver leurs idées et 
leurs souvenirs ; c’est là que les gens du 
monde enrichissent leur intelligence d’une 
instruction agréable, quoique solide, dans 


toutes les parties des sciences, de la philo- 


sophie et des lettres; c’est là aussi que l’é- 
tranger, sans être obligé de suivre les cours 
officiels qui se font à des heures et dans 
des quartiers différents de la capitale, peut, 
dans ses soirées, se mettre au courant des 
découvertes, des idées nouvelles : mais c’est 
particulièrement par la liberté d’enseigne- 
ment et par un professorat des plus riches, 
dans lequel les plus grandes célébrités des 
temps modernes sont venu tour à tour ex- 


| . pliquer leur système, que l’Athénée a pu 


résister aux vicissitudes des affaires et de 
la politique. 

L'administration actuelle venant de dé- 
clarer par un nouvel acte de société, qu’elle 
se réservait d'adopter les moyens d’amé- 
lioration et d'innovation que peuvent exi- 
ger les changements dans les idées et dans 
les habitudes, peut espérer pour cet utile 
établissement, une nouvelle suite de succès 
à ajouter à ceux déjà obtenus. 

Parmi les cours professés cette année, 
celui de M. Belhomme sur les maladies 
mentales, qu'il explique par le trouble des 
fonctions nerveuses, est un de ceux qui a été 
suivi le plus attentivement par les nom- 
breux auditeurs de l’Athénée royal. M. Ja- 
mes faisait aussi dans ce bel établissement 
et les mêmes Jours, un cours dans lequel 
il développa avec lucidité ses idées sur le 
galvanisme. Ces leçons se suivant, ces mé- 
decins ont pu s'entendre tour à tour pro- 
fesser. 

Après avoir publié dans presque tous 
les journaux, ses attaques sur la phrénolo- 
gie, M. James répéta dans une de ses le- 
çons tous les arguments contenus dans sa 
diatribe , et s’efiorça de démontrer que le 
crâne de Soufflard dont il était possesseur, 
était un démenti formel donné aux idées 
phrénologiques. M. Belhomme, présent à 
sa leçon, put examiner le crâne de cet as- 
sassin, et fut au contraire frappé du renfle- 
ment des parties latérales de la boîte os- 
seuse : la lecon terminée, il demanda au 
professeur de vouloir bien lui confier cette 
pièce, objet de contestation, afin qu'il pût 
l'examiner à la quinzaine suivante, en pré- 
sence de son auditoire. M. James le lui 
promit formellement, mais il se garda bien 


(M de tenir sa promesse. M. Belhomme n’en 


donna pas moins les explications suivan- 
tes. 

« Les attaques dont la phrénologie est si 
souvent le but, sont faites dans l'intention 
de faire prévaloir dans le public et dans le 
monde savant, que la métaphysique pure 
est la seule admissible, comme s’il était 
possible , dans l’état actuel de nos con- 
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naissances , de ne pas reconnaître au cer= 
veau le rôle qu’il doit jouer. Phrénologie 
vient de deux mots grecs, opev, esprit , 
A07os, discours. La phrénologie a pour ob- 
jet l'étude des fonctions cérébrales ou des 
facultés intellectuelles ; cette simple défini- 
tion démontre que laphrénologie comprend 
la partie physiologique organique et la par- 
tie métaphysique psycholcgique. La phré- 
nologie organique est donc l'étude du cer- 
veau, en rapport avec l'intelligence et ses 
modifications. 

Depuis que les sciences existent , l'esprit 
humain a cherché à s’éclairer sur les cau- 
ses intimes qui produisent les phénomènes 
les plus cachés de la nature, et la physio- 
logie s’est agrandie par des recherches et 
des découvertes importantes; si nous re- 
montons à la mythologie, nous voyons que 
la Sagesse sortit tout armée du cerveau 
de Jupiter , et que les statuaires grecs 
avaient bien soin de représenter leurs dieux 
avec un front haut et large , comme l’in- 
dice d’une vaste intelligence. 

Platon, le père de la philosophie, admet- 
tait quatre âmes, c’est à-dire quatre activi- 
tés de notre cerveau; nous reviendrons sur 
cette opinion. 

Aristote, le premier naturaliste , fit des 
dissections d'animaux et reconnut des dif- 
férences dans la forme du crâne en rap- 
portavecles diversinstincts ; chez l’homme 
même, il signale une sorte de coïncidence 
entre la forme de la tête et l'intelligence : 


Fig. 1. Dessin attribué à Lelièvre (4). 


En l’année 1562, Ludovico Dolei, inventa 
une phrénologie qui est à peu près celle de 
Gall, et qui peut le faire regarder comme 
le précurseur de cet homme célébre. 

Haller, admettait aussi des cellules et des 
compartiments dans le cerveau qui corres- 
pondaient aux facultés primitives de l’hom- 
me ; enfin, en 1810, Gall fit connaître sa 


({) Voici quelles sont les localisations decette tête: 
O, organes où correspondent la vue, B. l’ouie, C. 
l’odorat et D. le goût. Près de la ligne OB. est écrit 
nerf auditif, à la place marquée E 6e trouve l’ima- 
gination, en G l'appréciation , H la mémoire, I la 
pensée, K la fontaine, M la conscience, R le senti- 
ment, et un peu plus en avant est écrit coë. 
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il fut donc le créateur de la phrénologie 
comparée ; enfin sa fameuse table rase sur 
laquelle venaient s’imprimer les sensations 
n'est-elle pas l’image d’un cerveau qui per- 
çoit ? 

Descartes admettait les idées innées, qui 
ne sont que les aptitudes propres à l’hom- 
me ; plus tard, les philosophes allemands , 
Kant , en particulier, ont admis desimpul- 
sions propres aux animaux et à l’homme, 
puis les philosophes écossais reconnurent 
des déterminations qui ne sont ni l’intelli- 
gence ni la volonté. 

Si nous recherchons d’ailleurs la preuve 
que l'esprit humain s’est toujours porté vers 
la recherche des localisations , nous en 
trouvons des traces dans les écrits des an- 
ciens. 

Avicennes, au dixième siècle, a parlé de la 
localisation des facultés cérébrales ; au trei- 
zième siècle, Albert-le-Grand, évêque de 
Ratisbonne, dessina une tête sur laquelle 
il chercha à déterminer les facultés de 
l’homme. 

En 1491, Petrus de Montagna, à laissé 
un dessin où sont représentées les cellules 
des sens communs, de l’imagination du ju- 
gement et de la mémoire. M. Belhomme 
met sous les yeux de ses auditeurs un des- 
sin curieux qui lui a été communiqué par 
M. le chevalier de Machado, et qui repré- 
sente une figure datée de 1500, que l’on at- 
tribue à Lelièvre, et qui représente les mé- 
mes localisations. 


doctrine qui n’est que l’extension des idées 
précédentes et qui se rapportent sous le rap- 
port spychologique à la philosophie écos- 
saise. 

On ne peut donc douter par cet exposé 
de la tendance des esprits à admettre les 
rapports intimes entre le cerveau et ses ma- 
nifestations, il est certain qu’il y a des con- 
ditions organiques primitives qui ne men- 
tent jamais dans leurs explications. En ef- 
fet, si l’on jette un coup d’œil sur les races 
humaines, on trouve une différence mar- 
quée dans la forme du crâne : le Caucasien 
est privilégié par la beauté des contours de 
la tête ; elle est vaste, élevée, allongée d’a- 
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vant en arrière, on y remarque aussi une 
intelligence plus développée que chez Le nè- 
gre Ethiopien qui a le cerveau applati en 
avant, le front court et souvent rétréci ; 
mais il y a plus que cela dans la phrénolo- 
gie, la forme du crâne influe sur le carac- 
tère, sur les instincts, les sentiments, l’in- 
telligence; il y a des types de conformation 
pour l’homme bienveillant, l'homme vé- 
nérant, l’homme disposé aa crime, l’hom- 
me essentiellement intelligent. Le savant 
professeur offre pour exemple des plâtres 
qui sont l'empreinte exacte de plusieurs tê- 
tes de personnages connus et continue ainsi : 


Fig. 2 et 5 Eustache. 


« Cette têle est celle d'Eustache, de ce nè- 
gre si attaché à ses maîtres qu’il leur sauva 
la vie au péril de la sienne, vous pouvez 
vous convaincre que le haut du front pos- 
sède une proéminence très développée qui 
est le type de la bienveillance. 

Fig. & et 5, Gal, 


Voici la tête de Gal}, de cet homme de 
génie de l’organisation intellectuelle est un 
type très prononcé, Île front est large et 
élevé, et l’on trouve une harmonie géné- 
rale dans les quatre divisions primitives qui 
sont les instinct les sentiments, les facultés 
perceptives et réflectives. 


Fig. 6 e 7. Chauffron, 


Examinez à présent le crâne de Chauf- 
fron, ce terrible assassin, chez luile type 
du meurtrier instinctif est des plus pro- 
noncés, les faces latérales sont larges. les 
URL déprimés, l'intelligence presque 
nulle. 


f?, 


A IN 


———— 


L'’anatomie comparée vous éclairera aussi 
dans l’examen qu’elle offre de l'échelle des 
êtres, car il y a un principe reconnu par 
tous les anatomistes, c’est que le degré de 
perfectibilité de l'intelligence est en raison 
directe de la perfection de l’organisation ; 
que l'intelligence ne se trouve que chez l’a- 
nimal qui a un développement suffisant de 
la partie antérieure du cerveau ; aussi plus 
de doute que les bases des localisations cé - 
rébrales ne soient véritables. 

(La suite au prochain numéro.) 
à LE. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
_ SOCIÈTÉ D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du 44 novembre 1842. 


Au nom du comité d'agriculture, M. Hu- 
zart fait un rapport très étendu sur Île 
concours ouvert pour la multiplication des 
sangsues, leur entretien, leur dégorge- 
ment. La société a proposé plusieurs prix » 
pour cesdifférents sujets ; onze concurrents 
se sont présentés, et M. Huzard rend 
compte des mémoires qui se disputent les 
prix. Aucun de ces travaux ne remplit les 
conditions imposées par le programme , et 
le concours est prorogé à l’an prochain. 

Mais l’un des concurrents, ministre du 
Saint-Évangile à Copenhague, a ‘présenté 
un mémoire si intéressant sur l’histoire 
naturelle des sangsues, leurs ennemis, les 
circonstances naturelles utiles ou nuisibles 
à ces animaux, que, d’après l'avis du co- 
mité d'agriculture, une médaille d’encou- 
ragement en or et du prix de 3,000 fr. sera 
décernée à l’auteur. 

L'an des sujets de prix était d'obtenir le 
dégorgement des sangsues de manière à 
pouvoir les faire servir de nouveau. L'un 
des concurrents assure qu'en faisant uve 
petite incision vers la partie postérieure du 
corps et près du vaisseau qui traverse le 
dos, le dégorgement est instantané , et la 
sangsue peut être immédiatement appli- 
quée et mordre de nouveau, et cela deux 
et trois fois successives, sans que l'animal 
paraisse en être incommode. Comme aucun 
témoignage authentique n'est allégué par 
l’auteur pour certifier ce fait intéressant, 
le prix est ajourné jusqu'à ce que des expé- 
riences directes aient été tentées à Paris. La 
petite ponction doit être faite à Ja sangsue 
avec des soins qui rendent cette operation 
assez délicate ; mais il serait fort important 
pour nos hôpitaux de s'assurer de la vé- 
rité des assertions de l’auteur. ; 

M. Amédée Durand fait un rapport sur 
des tarauds propres à la fabrication des vis 
en bois, imaginés par M. Desbordeaux. Cet 
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appareil sera décrit au bulletin. Les vis en 
bois sont encore en usage dans plusieurs 
machines, telles que presses. outils de re- 
lieur, etc., et il est utile de pouvoir fa- 
briquer ces vis avec facilité. 

Le comité des arts mécaniques, par l’or- 
gane de M. Vauvilliers, fait observer que 
souvent des objets sont présentés à la so- 
ciété dont on n'entend plus parler au con- 
seil, parce que les comités ne jugent pas 
que ces objets aient le degré d’importance 
que leur auteur leur attribue. Il propose 
qu’à l'avenir on rende un compte 
succinct au conseil de ces objets, sans en 
faire un rapport défavorable qui pourrait 
nuire aux auteurs sans être d'aucun avan- 
tage à l’industrie. Une commission est char- 
gée d'examiner cette proposition et de pré- 
senter son opinion au conseil. 

M. le vicomte Héricart de Thury com- 
munique au conseil son sentiment sur quel- 
ques vices qu'il a remarqués dans le: opé- 
rations dela mouture des céréales; cet art, 
si perfectionné de nos jours, exige, sui- 
vant lui, quelques réformes ; et il propose 
qu'un prix soit proposé en faveur de celui 
qui aura le mieux réussi à les obtenir. Les 
comités des arts mécaniques et chimiques 
sont chargés d’examiner cette proposition. 

M. Galy Cazalet présente au conseil un 
nouvel appareil de son invention pour faire 
infuser le café. Le comité des arts écono- 
miques fera un rapport sur ce sujet. Il se- 
rait difficile de faire comprendre les dispo- 
sitions de cet appareil, sans le secours d’une 
figure; mais si le cornité le juge utile, le 
comité de bulletin de la société le fera sans 
doute publier et graver. 

FRANCOEUR. 


FALSIFICATION DU SEL COMMUN. 
(Chlorure de sodium... 

Sel des salpêtriers. — Jugement rendu par la 
8e chambre (police correctionnelle), en fa- 
veur de M. Bourguignon, salpêtrier, contre 
la Régie. — Conséquences de ce jugement. 

On a déjà tant dit sur l’impôt qui pese 
sur le sel, c’est-à-dire sur une des plus 
grandes portions de la croûte solide du globe, 
qu’il serait vraiment déplacé de vouloir re- 
venir sur ce sujet. Qui ignore, en effet, 
l’immense bienfait que rendrait à la fois à 
l’agriculture et à l’industriele dégrèvement 
de l’impôt sur le sel, qui sait alors où s’ar- 
rêteraient les progrès, les perfectionne- 
ments, et par suite le bien-être social ?...., 
La falsification du sel de cuisine est une des 
conséquences déplorables de cet abus du 
fisc. Si au lieu d'appartenir à l’État, le sel 
appartenait à chacun , personne n'aurait 
intérêt à en augmenter le poids, à le mé- 
langer avec des substances toxiques ; enfin 
personne ne songerait à employer le sel 
provenant des eaux-mères de la fabrication 
du salpêtre, industrie qui répand dans le 
commerce frauduleusement , beaucoup de 
chlorure de sodium mélaugé de sels à base 
de potasse, de chaux et de #ragnéste. Cette 
matière est un objet des spéculations pour 
MM. les épiciers que là critique moderne et 
certaines institutions de l’époque ont ren- 
dus toutpuissants et partout impunissables, 
malgré Ja Charte. 

La huitième chambre {police correction- 
nelle) vient de rendre un jugement (ven- 
dredi 17) d’une plus grande portée qu'on 
ne le penserait tout d’abord. Elle a donné 
gain de cause à un salpêtrier contre la ré- 
gie, et s’il est bon de rabattre de temps en 
temps les prétentions exagérées de la régie 
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qui empiéte toujours et qui s’habitue, 
comme on dit vulgairement, à prendre du 
galon , il est aussi bien important de ne 
point favoriser les abus dans une industrie 
quelle qu’elle soit. C’est un point sur lequel 
nous appelons toute l’attention et toute la 
sollicitude du conseil de salubrité publi- 
que. 

La régie demandait par l'organe de son 
avocat, Me Roussel, que M. Bourguignon, 
salpétrier à Paris, fût passible d’un droit 
applicable au sel commun (chlorure de so- 
dium), produit de l'exploitation des maté- 
riaux qu il soumet au lessivage. 

Il s'agissait de savoir si la loisur les sels, du 
17 juin 1840 et l'ordonnance du 26 juin 
1811 pouvaient étre applicables aux salpé- 
triers de Paris opérant sur des matériaux 
de démolition, c'est-à-dire. si le deuxième 
paragraphe de l’art. 41 de la loi du 47 juin, 
ainsi concu : « Dans les fabriques de salpe- 
tres qui n’opèrent pas exlusivement sur 
matériaux de démolition, et dans les fabri- 
ques de produits chimiques la quantité de 
sel marin résultant des préparations sera 
constatéepar, les exercices desemployés des 
contributions indirectes, » fait, ou non, im- 
plicitement une exception eu faveur des 
salpétriers de Paris. 

Me Papelin, avocat de Bourguignon, 
prend, pour base de défense, le texte de la 
loi du 19 mars 1819, qui a réglé les obliga- 
tions des salpêtriers et les droits de la régie 
quant à l'impôt sur le sel pouvant provenir 
de la fabricalion du salpêtre. 

Me Roussel repoussait l'acceptation invo- 
quée par la défense en disant que le but 
de la loi et de l’ordonnance avait été d’em- 
pêcher toute espèce de fabrication de sel 
marin en dehors du contrôle de la régie, et 
qu’il ne serait pas atteint si le sieur Bour- 
guignon pouvait se soustraire à leur appli- 
cation. Le but de la loi n’a pas été atteint 
dans cette circonstance, car M. Bourgui- 
gnon a été renvoyé des fins de la plainte et 
la régie condamnée aux dépens. 

Si nousinsistons autant sur l’issue de ce 
procès, c’est qu'il importe que l’administra- 
tion tâche de réformer autant que possible 


| ce que certaines lois ont de vicieux; c’est 


qu'avant tout, les administrateurs d’une 
ville comme Paris, doivent sans cesse sur- 
veiller les industries directement où indi- 
rectement nuisibles à la salubrité publique. 
Si l’on tolère, au centre de Paris, l’établis- 
sement d’une raffinerie de salpêtre, parce 
qu’elle ne laisse pas échapper de miasmes 
sensiblement nuisibles, il faut veiller à ce 
qu'il ne fasse pas écouler dans ie commerce 
un produit nuisible à la santé publique. La 
fraude et la falsification sont déjà trop fa- 
ciles par elles-mêmes pour que le pouvoir 
n'y prête pas la main. 

En donuant gain de cause à M. Bourgui- 
gnon parce qu'iltravaille sur des matériaux 
salpêtrés et que par conséquent l'on admet 
en droit qu'il ne fait pas de chlorure de so- 
dium, il est évident qu’on l’autorise à em- 
ployer comme il lui convient un produit 
qui, aux yeux de la loi, n’est pas du sel, mais 
qui, mêlé au sel du consommateur, l’em- 
poisonne petit à petit. JR, 


AGRICULTURE, 
PROPAGATION DE LA CULTURE DU MURIER 
ET DU VER A SOIE; 


par M. P. Lonter, docienr en médecine, cor- 
respondant de la Société d'agriculture 
de Lyon. À 


Le bombyx mori n’est pas la scule che- 
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nille qui fournisse de la soie, mais elle est 
la seule dont l’homme ait pu faire un in- 
secte domestique. Toutes les autres espèces 
ont un tel amour pour la liberté, que les es- 
sais tentés pour les élever comme notre ver 
à soie, ont été infructueux. 

La province de Schantung en Chine, et 
presque toutes les provinces méridionales, 
nourrissent une grande quantité de vers 
sauvages qui couvrent de leurs fils les ar- 
bres et les buissons. Cette soie, appelée Sse, 
sert à fabriquer des étoffes grises ou jaunà- 
tres qui sont fortes et durables; à cause de 
son élasticité, on en fait encore les cordes 
des instruments. 

Dans les forêts du Dekan et de Sylhet, 
la récolte de la soie produite par les vers 
sauvages a été de tout temps l'occupation 
de deux castes distinctes. En allant de Sy- 
lhet à Pandua, Walter traversa une forêt 
remplie de grosses chenilles vertes. Lors- 
qu’elles ont dévoré les feuilles d’un arbre, 
on les transporte sur un autre. Des tireurs 
y sont postés pour les défendre contre les, 
oiseaux. Elles produisent une soie jaune. 

À Asam, la soie est très aboudante, et 
cependant le ver du mürier blanc y est l’es- 
pèce la moins répandue. Le ver à soie le 
plus commun est celui qui se nourrit sur 
un laurier appelé Huga, on l'y rencontre 
à l’état sauvage et cultivé. On croit qu’il 
est le même que celui du Bengale appelé 
Tasar. On obtient dans cette contrée quatre 
récoltes de soie : la première, dans la saison 
sèche, produit une soie rouge ; la deuxième, 
du printemps, est unesoie blanche ; la troi- 
sième, appelée Medanggori, est regardée 
comme la meilleure; la quatrième, appelée 
Erendi, provient d’un ver qui se nourrit 
sur le ricin et semblable à celui du Ben- 
gale. Sur six espèces de vers que Hugon et 
Helfer ont observées à Asam, trois sont in- 
connues, deux sont semblables à celle du 
Bengale ; la sixième est notre bormb;x mori. 
Dans la Chine, aussi bien que dans l'Inde, 
l'espèce sauvage la plus répandue est le Sx- 
turnia Cinthia, qui se nourrit sur le ricinus 
communs. 

Dans les forêts du haut Gondwana, on 
rencontre un yer à soie sauvage, qui fait un 
cocon {Æoan) de la grosseur d’un œuf de. 
dinde. La soie grossière que l’on en retire 
est appelée Tessur ou Tesser. Les étoffes 
fabriquées avec cette soie sont appelées 
S'usi et Mushru. Déjà, au temps de Ptolé- 
mée, elles étaient transportées à Nilcunda 
sur la côte de Malabar, où elles étaient em- 
barquées pour l'Occilent. 

Le point le plus rapproché de l'Europe 
où l’on ait signalé des vers à soie sauvages, 
est la patrie d’'Hippocrate, l’île de Cos, au- 
jourd’hai Stanchio. Il paraît que cette es- 
pèce se nourrissait sur un pin. 

La Chine, l’Inde postérieure, la vallée du 
Gange, Asam paraissent être la patrie pre- 
mière des vers à soie sauvages, aussi bien 
que du ver à soie domestique. Dans la Chine 
et dans l'Inde, la culture de la soie et son 
tissage ont été de toute antiquité des profes - 
sions honorées, On ne peut établir la priori- 
té, ni en faveur de l'Inde, ni en faveur de 
la Chine. On sait seulement, ‘quant à l'Inde, 
que les dénominations de la soie en San- 
scrit sont Ættaja (produit d'un insecte), et 
Kiuseya (produit d’un cocon). Ces noms, 
qui se trouvent déjà dans le livre des lois 
de Manus mille ans avant J.-C., et dans 
le Ramajana ou Kschauma, désignent des 
vêtements de soie; mais on ne peut point 
en conclure que cette culture ait été portée 
en Chine avec le Budhisme, 
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Quant à la Chine, voici ce que Duhalde 
et Mailla rapportent d’après la chronique : 
« La découverte de la soie est attribuée à 
Siling, éponse de l’empereur Hoanti, deux 
mil six cents ans avant Jésus-Christ. Ce fut 
d'abord dans la province de Schensi que 
cette industrie se répandit. La culture-des 
vers à soie fut l'occupation favorite des im- 
pératrices, et dans chaque palais, il y avait 
un jardin et desappartements destinés à cet 
usage. Quoiqu'on n’y élève plus de vers à 
soie, cette magnanerie est encore aujour- 
d'hui une partie réservée dans les palais 
impériaux. » 

Après l'écoulement deseaux du Hoangho 
et le dessèchement des marais opéré par 
Yao, la culture de la soie se répandit dans 
la province de Yen-tscheou ou Petscheli. 
Elle y prospéra à un tel point que, dans le 
xiv® siècle, un froid subit y fit périr 
2,400,000 pieds de mûriers. Ces dates me 
paraissent démontrer que le nord de la 
Chine est la patrie première du mürier 
blanc et du bombyx mori. C’est de là qu'ils 
se sont répandus dans différentes direc- 
tions, et nous allons citer quelques épo- 
ques de cette propagation. 

Pour la première fois, en 982, lors de 
l'ambassade de Bamienly, la culture de la 
soie est mentionnée à Turfan; elle ne pa- 
raît pas s'être étendue plas au nord, du 
côté de l’Altaï. 


À Khotan, disent les annales du pays, il 


n’y avait ni müriers, ni vers à soie, jusqu’en 
l’an 419. À cette époque, le prince Kiusa- 
tana épousa une princesse chinoise. Celle- 
ci prit avec elle des œufs de ver et des grai- 
nes de mürier ; elle les cacha dans son 
bonnet, afin qu'ils ne fussent pas saisis par 
la douane, car l’exportation en était sévè- 
rement défendue. On consacra cette culture 
par la construction du couvent de Louchc, 
près duquel on montrait longtemps après 
ies premiers mûriers qui avaient été plan- 
tés dans le pays. Dans cette contrée, dit 
Nazarow, les habitants cultivent le ver à 
soie en si grande quantité, que les œufs for- 
ment une branche importante de leur com- 
merce. Cette culture s’étend au nord jus- 
qu’à Karapoli, sur la rive gauche du Sir- 
Daria. Samarkand en produit beaucoup, 
ainsi que le Bochara et toutes les localités 
où il y a un ruisseau pour l’arrosement des 
plantations. Jusque dans le Badakschan, 
des tribus nomades se livrent à cette cul- 
ture. Ici, la soie appelée /ub-1- ab (soie des 
rivages), est regardée comme la meilleure, 
étant plas fine et plus souple. 


L'introduction de la soie dans le Thibet 
est la seconde époque dont l’histoire nous 
ait conservé la date. Dans le vn*siècle, une 
princesse chinoise se maria à un prince ré- 
Sidant à Hlassa. L'empereur Thaitsong en- 
voya à son gendre Loungdzan la vigne, le 
moulin, le papier, le calendrier et le ver à’ 
soie, comme partie de la dot, 


11 est vraisemblable que cette culture 


. passa de là à Cashmir. Ferischta nous ap- 


preud qu'au xvi* siècle on en exportait 
une grande quantité de soie. Abul-Fazil le 
confirmeet ajoute que les œufs y étaient ap- 
portés soit de Kélat, soit du petit Thibet, 
c'est-à-dire du Baltistan ou Iskardu. Ceux 
de Kélat passent pour les meilleurs. Il'est 
remarquable que, dans plusieurs localités 
de l'Asie où l’on cultive beaucoup de vers 
à soie, les œufs ysoientapportés de contrées 
souvent éloignées qui en font exclusive- 
ment ie commerce. Il est possible qu’en re- 
nouvelant ainsi la race, on prévienne cer- 


1139 


taines maladies, et que l'on obtienne de 
meilleurs produits. 

De Caschmir, la culture de la soie a pu 
passer à Peschawer et dans le Kaboulistan, 
mais nous n'avons point de dates précises. 

C’est sans doute pendant la période des 
Sassanides, de 239 à 650, que la culture de 
la soie se répandit dans la Sogdiane, la 
Baktriane, tout le long de la pente septen- 
trionale de l'Iran, jusque sur les bords de 
la mer Caspienne, dans le Ghilan, le Schir- 
wan et la Géorgie. Tous les auteurs persans 
s’accordent à dire que la soie leur a été 
apportée de la Chine. Jusqu'à ce jour, 
cette culture a été florissante dans ces pro- 
vinces. 
| Toute cette côte de la mer Caspienne, 
étendue sur plus de 6° de longitude, depuis 
Asterabad jusqu’à Astara, et surtout la pro- 
vince de Ghilan, est couverte d'une forêt 
de müriers blancs et rouges sauvages. On 
les y cultive aussi à tige basse, pour cueil- 
lir plus facilement la feuille. On y récolte 
quatre espèces de soie : 1° celle de Schir- 
wan, appelée Ardasch en Europe, et la 
plus grossière ; 2° la Karwari, très inégale ; 
dans le commerce on l’appelle Leghian ; 
3° la Ketkodepsend, soie bourgeoise ; 4e la 
Scharbaffe , soie de brocard, regardée 
comme la meilleure. Cette province de 
Ghilan produit annuellement 8,000 balles 
de soie, à 216 livres la balle. À cause de 
cette production abondante, Gmelin et quel- 
quesautres l’ont regardée comme la patrie 
du mürier et du ver à soie; mais tous les 
faits tendent à prouver qu'ils y ontété im- 
portés. Il en a été pour le mürier et le ver 
à soie comme pour tous les végétaux, tous 


les animaux (sans en excepter les différentes" 


races humaines) ,quisesont propagées d’Asie 
en Europe. Les contrées dela mer Caspienne 
et de la mer Noire, ce pont entre l'Asie et 
l'Europe, ce territoire de transition, ont 
été leur patrie secondaire, où ces produc- 
tions étrangères se sont développées, modi- 
fiées, où elles se sont préparées, si je puis 
nexprimer ainsi, à entrer dans un nou- 
veau monde. Telle a été la province de 
Gilhan pour la culture de la soie. 

Il est encore digne de remarque que l’ex- 
tension de cette culture vers l'Ouest, a eu 
lieu dans le temps où les Yue-tchi, Yue-ti, 
Yeta, Gètes, Goths, chassés du nord de la 
Chine, leur première patrie, furent re- 
poussés, par les Hiongun, du côté de la 
Transoxiane (le Mawaralnahar actuel). Ces 
peuples, de la race indo-permanique, aux 
yeux bleus et aux cheveux blonds, sont les 
Ou-sun, les Choules, les Houtes, les Ting- 
ling, les Hakas, les Yan-thsaï ou Alains. 

Pline dit aussi (1. VI, 24), que les Seres, 
en decà de l'Emodus ou Himalaya, sont un 
peuple de grande taiile, aux cheveux blonds, 
aux yeux bleus, parlant une langue rude 
et énergique. Plus tard, on donna le nom 
de Seres aux Tadjiks, race qui parle Per- 
san, Chécphylactes Symocatha parle de la 
vilie de Kuldan et des Indiens septentrio- 
naux de couleur claire, blanche, chez les- 
quels on cultive une grande quantité de 

Ses 
vers à soie. 

La contrée de Balk à Asterabad, est cette 
Serique occupée alors par les blonds Yue- 
tschi où Sakes; c'est là qu'il faut placer 
l'Inde inférieure ou supérieure des auteurs 
de l’époque. C’est de là que les moines mis- 
sionnaires, au temps de Justinien, en 550, 
apportèrent À Bysance les œufs de ver à soie 
et les graines de mürier blanc, renfermés 
dans des bambous. 

Le müûrier prospéra tellement dans la 
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Morée, que du nom de l'arbre on a voulu 
faire dériver celui du pays. Après une sta= 
tion de cinq siècles dans la Morée et les îles 


grecques, la culture de la soie s’est répan- 
due dans le reste de l’Europe. 


(Le Propagateur de l'Industrie de la Soie.) 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


DU SEL ET DE SON INFLUFNCE SUR LA 
SANTÉ DU BÉTAIL. : 


Nous trouvons dans le Bon Cultivateur 
un article de M. Amédée Turck sur l’Zm- 
portance du sel en-agriculture. La question 
n’est pas neuve, mais elle est trop impor- 
tante pour n'être pas sans cesse rappelée. 

Cette question, qui depuis longtemps 
déjà a été résolue d’une manière positive 
par la pratique, est malheureusement niée 
par les personnes qu’il importerait le plus 
de convaincre , car nous aurions depuis 
longtemps cette substance, si abondante 
dans notre département, à un prix tel qu’il 
serait permis à chacun d’en donner à son 
bétail de toute espèce, soit mêlé à la pro- 
vende qu'il reçoit, soit répandu sur les 
fourrages de médiocre qualité, ce qui au- 
rait le mérite, dans des années de pénurie, 
de faire consommer sans danger les ali- 
ments de qualité inférieure. En appelant 
l'attention sur ce sujet, je ne me suis point 
dissimulé ce que ma tâche peut avoir de 
délicat ; car elle me met complètement en 
opposition avec un de nos plus savants agro- 
nomes, qui a prétendu que le sel n’était 
pas nécessaire au bétail. Je n'ai point ici 
l'intention de heurter les opinions, et moins 
encore l'intention de m’ériger en censeur; 
seulement j’appellerai l’attention sur quel- 
ques faits qui ont dù frapper les personnes 
qui se sont SECuPR du bétail, et sur quel- 
ques autres faits fournis par les animaux 
sauvages eux-mêmes, avant d'expliquer 
les remarques qui ont été faites au sujet de 
l’action de cette substance sur l’économie 
animale prise généralement. 


Il n’est point d’observateurs qui n'aient 
vu les troupeaux de toute espèce recher- 
cher de temps en temps les places conte- 
nant des principes alcalins, pour les lécher 
avec avidité ; telles sont les places impré- 
gnées d’uriné, ou naturellement salées, 
comme on en trouve beaucoup, par exem- 
ple, dansles endroits où existent des salines. 
On à pu remarquer aussi de nombreuses 
bandes de tourterelles et de ramiers sa- 
battre autour des sources dont l’eau se 
trouve chargée de cette substance. Ces re- 
marques ont amené à en rechercher la 
cause, et à découvrir enfin le rôle que le 
sel joue dans la nature. On s'est convaincu 
que le sel commun se trouve dans l’eau de 
toutes nos fontaines, dans le tissu de toutes 
les plantes, et dans la chair de tous les ani- 
maux. Il remplit dans l’économie animale 
un rôle d’une telle importance, qu'aucun 
autre corps ne peul le remplacer, et que, 
sans lui, les animaux des classes les plus 
élevées, les mammifères et les oiseaux, ne 
pourraient exister. Îl est probahle même 
que sa présence est indispensable à la vie 
de tous les autres animaux; car, d'après 
des expériences faites sur la digestion, on a 
rencontré, dans le suc gastrique des pois- 
sons et des reptiles, l'acide hydrochlorique, 
qui est un des composants du sel. 

Le sel, en se mêlant au sang, donne à ce 
liquide d’une haute importance le degré de 
fluidité nécessaire pour qu'il puisse circu- 
er dans les vaisseaux et entretenir la vie. 
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Chacun sait que le sang tiré d’un animal 
se sépare bientôt en deux parties, l’une à 
demi-solide, le caillot; l’autre, liquide, le 


- sérum ; avec un peu de sel et de soude, 
- ainsi que l’a démontré le savant docteur 
- Denis de Commercy, on peut changer en 
: sérum le caillot du sang, et, si l’on ôte au 


sérum le sel et la soude qu’il contient, il de- 
vient lui-même un caillot très ferme. La 
soude dont nous venons de parler n’est 
elle-même qu’un des produits de la décom- 
position du sel, qui est formé de sodium, 
100 parties, et de chlore, 150 parties. La 
soude du sang est un des produits de la di- 
gestion du sel, de sa décomposition; et, 
tandis qu'elle vient agir si puissamment 
sur la plus importante de nos humeurs, le 
chlore, que la digestion en a séparé en le 
convertissant en acide hydrochlorique , 
fournit au suc gastrique la puissance de 
dissoudre les aliments, condition indispen- 
sable à toute digestion. 

Le sel joue donc, dans l’économie vi- 
vante, un rôle de première importance : 
c'est par lui que le sang se fluidifie et peut 
circuler dans les vaisseaux, et c’est par un 
de ses composants que la digestion s'opère. 
I! n’est donc pas étonnant que tous nos ani- 
maux domestiques recherchent avec tant 
d’avidité une substance qui leur est si 
utile. 

On a toujours remarqué qu'avec son aide 
la nourriture qu’on donne aux animaux leur 
profite bien mieux, et que leur santé est in- 
finiment plus forte. Le sel, donné chaque 
semaine, et, dans certaines circonstances, 
chaque jour aux moutons par exemple, 
met ces précieux animaux à l'abri d’une 
maladie extrêmement meurtrière, de la ca- 
chexie aqueuse ou pourriture, que l’humi- 
dité des pâturages amène si fréquemment. 
Plus les pâturages sont humides, plus l’ex- 
périence a démontré que le sel devenait né- 
cesssaire. Cependant, dans toutes les loca- 
lités, nos herbivores lui devront de rap- 
porter bien davantage et d'échapper à la 
plupart des maladies qui les déciment, et 
qui ont pour principale cause le froid hu- 
ide et les mauvais fourrages. 

C'est à l'excellence du sel, pour les ani- 
maux domestiques et pour l’homme même, 
dans les pays les plus chauds, qu'est dà le 
profond respect des Arabes pour celte sub- 
stance de toute première nécessité. Les Mu- 
sulmans la considèrent comme Si Sacrée, 
que devantelle doivent s’oublier les plus gra- 
vesinjures. Pour les anciens, elle était l'em- 
blème de la sagesse. Voulant témoigner de 
l'excellence de ses disciples, Jésus les com- 
pare au sel de la terre, et le vieux respect 
des Orientaux s’est transmis jusqu'à nous. 

Faisons donc des vœux pour obtenir Ja 
réduction de l'impôt qui pèse sur le sel, plus 
nécessaire à l'homme que le paio, puisqu'il 
luiestindispensable, et que, pour ne pas en 
manger, jeuneencore, on voit son sang s ë- 
paissir, en même temps qu'il tombe en 
proie à toutes les maladies de la vieillesse ; 
du sel, qui doublerait le produit de nos ani- 
maux domestiques, s'ils pouvaient en re- 
cevoir une quantité suffisante. 

—KË =— 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Sur les édifices les plus remarquables classés 
par ordre d'intérêt, sous le rapport de l’his- 
#oire et de l’art, dans le département de la 
Sarthe; par M. l'abbé TOUNESAC, inspec- 
teur des monuments historiques. 

(Premier article.) 


Solesmes, aujourd’hui ab'aye, était un 
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prieuré dépendant de l’abbaye de Saint- 
Pierre-de-la-Couture du Man;, fondé en 
l'an 1010, par Geoffroy de Sablé, sous l’in- 
vocation de Saint-Pierre. 

L'église ayant la forme de croix latine, 
offre une étendue dans œuvre , de 33 met. 
sur 14, Les traces de la crypte, la partie in- 
férieure de la tour et les murs latéraux, 
au midi, doivent appartenir au onzième 
siècle. 

Mais toutes les voûtes et les fenêtres fu- 
rent faites au seizième siècle, lorsque le 
prieur don Jehan Bougler, décédé en 1553, 
docteur en théologie, fit exécuter la plu- 
part des statues et les sculptures qui ac- 
compagnent ces groupes: 

La chapelle du côté de l’épitre, avec la 
date de 1496, présente la sculpture du 
Sauveur, décrite comme celle que nous al- 
lons citer, par le R. P. D. Guéranger, dans 
sa notice imprimée en 1839. 

La chapelle du côté de l’évangile ren- 
ferme cinq grandes scènes de la vie de la 
Sainte-Vierge, entre autres sa pamoison et 
sa sépulture ; à côté, Jésus et ses docteurs, 
statues de haute proportion accompagnées 
de sculptures d’un fini si rare que nous ne 
connaissons rien dans les départements 
voisins qui puisse y être comparé. 

Notre-Dame de la Ferté-Bernard. — 
Si cette église paroissiale n'est pas la plus 
grande, elle est très certainement la plus 
belle qui ait été élevée aux quinzième et 
seizième siècles dans le diocèse du Mans. 

Longue de 58 mèt. et large de 23, sa 
forme est celle d’une croix latine, dont la 
nef est accompagnée de latéraux continués 
autour du chœur construit par les frères 
maçons Robert, Gabriel etJérôme Leviet, 
de 1553 jusqu’en 1596 à différentes re- 
prises. 

Rien de plus intéressant que les travées 


_méridionales à l’extérieur et les galeries en 


pierre , sur lesquelles on lit à jour : Salve 
regina mater misericordiæ. — Ave regina 
cœlorum. 

A l’intérieur, la surprise augmente en vi- 
sitant les trois chapelles du chevet, aux 
voûtes plates enrichies de compartiments 
sculptés, soutenus pardes nervures évidées 
de la plus agréable exécution. 

De nombreux travaux sont entrepris à 
l'extérieur pour restaurer ce magnifique 
monument, et si des allocations sont accor- 
dées pour l’intérieur, les traces du vanda- 
lisme etdes injures du temps auront bien- 
tôt disparu. 

Eglise paroissiale de Notre-Dame de la 
Couture, autrefois abbaye. — La construc- 
tion de cette église, la plas grande du dio- 
cèse après la cathédrale, remonte à l’an 
990 , époque à laquelle Hugues, comte du 
Maine, releva les murs du monastère, à la 
suite des désastres des Normands. 

Son étendue hors d'œuvre est de 95 mè- 
tres, et sa largeur aux transepts de 43 
mètres. 

Les parties les plus remarquables de cette 
église en forme de croix latine, sont : 4° sa 
crypte longue de 14 mètres 30 centimètres, 
et large de 7 mètres, dans laquelle on re- 
marque cinq colonnes monolythes en mar- 
bre étranger au pays, et dans laquelle re- 
posa jusqu’en 1790 le corps de Saint-Ber- 
trand, sou fondateur, évêque du Mans, 
mort en 624. 

2 Le cœur superposé, ouvrage du on- 
zième et du douzième siecle, avec voûte 
dans l’apside, soutenue par six statues en 
pierre du douzième siècle. 

3° Les soixante-dix stalles, exécutées en 
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chêne, par ordre de D. Michel Bureau, 
dernier abbé régulier, décédé en 1519. 

ho Les murs de la nef, des transepts et 
d’une apside, percés de fenêtres à claveaux 
réguliers en pierre et en brique. 

5’ Enfin la façade occidentale, large de 
trente-cinq mètres, construite vers 1248, 
ainsi que le portail décoré de six grandes 
statues qui accompagnent le jugement der- 
nier et le pesement des âmes : le tout en- 
touré d’une voussure à trois arcs, occupés 
par les patriarches : parmi ceux-ci figu- 
rent Moïse et Aaron, les martyrs et les 
vierges. 

Eglise Saint-Hippolyte, à Vivoin. — 
Cette église, sous l’invocation de Saint- 
Hippolyte, dépendait autrefois d’un prieuré 
conventuel de Bénédictins, fondé par les 
seigneurs de Beaumont et donné en 994 à 
l’abbaye de Marmoutiers, par Raoul Le, vi-- 
comte du Maine, du consentement de Cana, 
sa seconde épouse , à la charge par l'abbé 
d’y entretenir un prieur et dix moines. 

Cet édifice, le plus intéressant sous le 
rapport de l’art, parmi les églises rurales : 
au treizième siècle, dans le département 
de la Sarthe, offre dans son plan une croix 
latine. — La nef du onzième siècle, le 
chœur et ses chapelles, additions faites 
vers le milieu du treizième siècle. 

Son étendue dans œuvre est de 44 mè- 
tres sur 20 mètres 50 centimètres. 

Les parties les plus remarquables sont : 

1° Le portail occidental, orné de colo- 
netlies , ouvrage du treizième siècle. 

2° Le chœur et ses chapelles, avec voû- 
tes appareillées, soutenues le long des mu- 
railles par des colonnes groupées d’une 
grande légèreté. 

3° Le vitrail à l’orient , divisé en quatre 
travées , et représentant, dans des médail- 
lons du treizième siècle la vie de saint Hip- 
polyte. 

Bazouges. — Autrefois du diocèse d’An- 
gers et prieuré de Bénédictins dépendant 
de Saint-Serges, suivant donation faite 
vers 1016, par Hugues et Aremburge qui 
firent bâtir l’église, présente une croix la- 
tine à trois apsides orientales, longue dans 
œuvre de 34 mètres, et large de 20 mètres, 
dans le style roman de la seconde moitié du 
douzième siècle. 

Rien de plus intéressant que l’ensemble 
de ce monument dans lequel on remarque 
surtout le portail occidental , orné de huit 
colonnes qui supportent une voussure à 
clavaux réguliers, ornés de tours et de zig- 
zags. 

Mais l'intérêt augmente à l’intérieur, où 
l'on voit dans la nef une voûte en bois en- 
tièrement peinte au quinzième siècle, et 
bien conservée, représentant dans vingt- 
quatre travées , les douze apôtres, de haute 
proportion , avec banderolles sur lesquelles 
sont écrits les versets du symbole de la foi: 
vingt-quatre anges, qui occupent le reste 
du lambris, portent les instruments de la 
passion. 


Le Rédacteur en chef : 
Le vicomte A. DB LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


Dimanche dernier 18 décembre, la Société phré- 
nologique a tenu sa onzième séance annuelle à l'Athé- 
née royal, rue de Valois. Nous rendrons incessamment 
compte des travaux de cette séance, 


— M. Jules Rossignon ouvrira son cours de chi- 
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mie appliquée à la salubrité publique, le lundi 26 dé- 
cembre, à 8 heures du soir (amphithéâtre de l’Athé- 
née, et le continuera les lundis suivants, même 
heure. 

M. Edmond Becquerel ouvrira son cours de phy- 
sique appliquée au daguerréotype, le mardi 27 à 
S heures et demie, et le continuera les mardis sui- 
vants, même heure. 


Roses mousses. — On à observé dernièrement, 
en Angleterre, que des roses mousses, cultivées avec 
le plus grand soin, avaient cependant , en peu de 
temps, perdu leur mousse. Les pbysiologistes ont 
pensé jusqu’à présent que la mousse était une dégé- 
nérescence organique; mais celle-ci est-elle due à 
une alimentation trop chétive ou à une nourriture 
surabondante, c’est un fait sur lequel il est impossi- 
ble de se prononcer. L'observation précédente, et 
quelques autres encore étudiées avec soin , pourront 
peut-être servir à l’éclaircir. 


Aanière de bonifier les pommes de terre. — 
Lorsqu'on récolte les pommes de terre dans une 
saison peu précoce, on trouve souvent qu'elles sont 
aqueuses et sans saveur, quoique ayant élé cuites 
avec le plus grand soin. Dans ce cas, il est un moyen 
facile de les améliorer, c’est de les placer, huit jours 
avant d'en faire usage, près d’un poèle ou d’un four ; 
au bout de ce temps, on trouvera qu'elles ont acquis 
toute leur saveur, et sont devenues très farineuses. 


— Le choléra-morbus fait les plus grands ravages 
dans différentes parties de l'empire Berinau, et par- 
ticulièrement dans Amarapoura sa capitale. La sœur 
de l'empereur et plusieurs des hauts fonctionnaires 
de l'empire out succombé à ce fléau. Des villages 
entiers sont déserts. 
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EXPOSITION des principes actuels de la philo- 
sophie; par M. Edouard Cournault. A Paris, chez 
Ladrange, quai des Augustins, 19. 

ESSAI sur les cours d'amour ; par Frédéric Diez, 
Traduit de lallemand et annoté par le baron Ferdi- 
nand de Roisin. A Lille, chez Vanackère; à Paris, 
chez Labilte , quai Voltare, 3. 

LA MORT DE MARIE ANTOINETTE (46 octo- 
bre), poème ; par Auguste Vinson, de l’ile Bourbon. 
— À Paris, chez Picard fils aîné, rue Dauphine, 


26. 
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et 


1146 


CATALOGUE de la bibliothèque de feu M. de 
Lamberty (d'Aix), comprenant la riche collection. 
des Novellieri et la partie dés Miscellanées de celle 
de feu M. le comte G.-B. Tomitano (d’Odezzo). — 
À Paris, chez Silvestre, rue des Bons-Enfants, 30. 


DE L’AGONIE et de la Mort dans toutes les 
classes de la société, sous le rapport humanitaire, 
physiologique et religieux ; par H. Lauvergne. — À 
Paris, chez J.-B. Daillière, rue de l’Ecole-de-Mé- 
cine, 17; chez Ch. Gosselin. 


DISCOURS sur l’histoire universelle; par Bos- 
suet. Edition conforme à celle de 1700, —A Paris, 
chez F. Didot, rue Jacob, 56. 


HISTOIRE des rois et des ducs d'Aquitaine et 
des comtes de Poitou; par A.-D. de La Fontenelle 
de Vaudoré et J.-P.-M. Dufour. — A Paris, chez 
Derache, rue du Bouloi, 7 ; chez Dumoulin, chez 
Techener, chez Colomb de Batines. 


COLOMBA, suivi de la Mosaïque et autres contes 
et nouvelles; par Prosper Mérimée. — A Paris, 
chez Charpentier, rue de Seine, 29. 


CECILIA, ou le Bigame, épisode d’un voyage en 
Italie: par J.M. Grosset. — A Paris, chez de Pot- 
ter, rue Saint-Jacques, 58. 

ALINE ET MARIE, ou les Jeunes Parisiennes en 


Suisse; par Mme M. R. S***. — A Tours, chez 
Mame. 


INTROBUCTION à la science de l’histoire; par 
P.-J.-B. Buchez. — A Paris, chez Guillaumin, pas- 
sage des Panoramas. 

NÉGOCIATIONS relatives à la succession d’Es- 
pagne sous Louis XIV, ou Correspondances , Me- 
moires et Actes, diplomatiqnes concernant les pre- 
tentions et l’avénement de la maison de Bourbon 
au trône d’Espagne; accompagnés d’un texte his- 
torique et précédés d’une Introduction; par M. Mi- 
gnet, 


PARIS. — IMPRIMFRIE DE LACÇOUR, 
Rue des Boucheries-S.-G., 38. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — NOVEMBRE 1842. 


; ee 
9 HEURES DU MATIN. MIDI. 3 HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU €OIR. | THERMOMÈTRE. ÉTAT vents |Ê 
DE re PR. 0 Te | me 

+ À DU A 
.[&l Barom. | Therm. | &| Barom. | Therm. | £| Barom. | Therm. |£ | ,, Tin | 
Ses nr È à Ov. extér. || à O. extér. E à OP. extére 2 LAN auto CIEL A MIDI. MID} 
Je he Ï 
761,00 8,2 763,41 10,3 762,24 40,2 761,52 9,3 40,5 6,9 | Couvert. L O.S. 0. 
759,49 8,7 758,80 9,1 157,94 9,7 751,12 6,6 9,8 7,5 | Couvert, brouillard. |N. E. 
755,81 2,7 754,71 6,2 753,61 1,4 153,65 4,3 7,9 6,5 | Beau. E. 
755,70 2,5 755,96 5,3 755,98 4,4 158,44 2,9 6,0 5,8 |'Erès-nuageux. N.E. 
715,12 3,2 756,99 5,4 756,5 4,8 755,74 0,8 5,0 0,8 Couvert. N. N. E. fort 
158,14 2,5 757,70 0,8 751,68 0,6 758,22 0,8 4,4 3,8 | Beau. N. E. fort. . 
158,08 0,8 757,86 1,6 758,31 0,4 759,98 1,0 4,7 0,9 | Couvert. N'ÉRUIEUNSE 
769,19 0,2 158,67 2,0 158,83 3,0 158,37 0,6 3,0 4,$ | Couvert, q.q. éclaire. Fra 
751,35 0,2 | | 756,96 1,9 755,95 | 2,1 156,34 2,3 3,0 SET IDEUNE Sert 
755,20 2,6 154,36 1,8 752,15 4,3 750,82 0,6 14,7 4,6 | Beau. S. OC. 
745,09 5,8 743,49 8,9 741,12 44,0 141,04 14,2 41,3 0,5 Couvert. S. 
Tan, 14 10,8 744,94 13,2 746,28 13,4 754,01 8,0 44,0 8,8 | Très nuageux. S. O. fort 
153,31 9,4 152,39 11,0 150,55 10,6 746,65 14,4 14,8 6,9 | Couvert. S.O. 
793,19 9,8 753,17 11,9 153,65 12,6 752,03 9,8 12,8 8,0 | Couvert. 9. S. O0. 
751,20 14,2 751,28 15,0 750,56 15,1 751,48 12,8 45,5 9,4 | Couvert. S. G. 
750,75 | 10,5 750,28 | 11,3 749,34 | 419,1 750,41 8,9 2.0 9,5 | Couvert. |S. S. 0. 
756,74 3,3 158,20 4,2 160,06 4,9 || 766,28 0,9 5,0 2,8 | Ectaircies. IN. ©. violent. |} 
TA, TA 0,4 772,09 2,8 771,70 4,9 772,10 0,7 4,8 4,8 | Beau. Ë N. E. À 
769,76 0,2 768,73 1,3 767,11 2,4 182,54 4,8 2,3 3,8 | Couvert, S.S. E. 
151,85 6,3 750,76 40,4 149,97 14,2 746,35 7,8 14,8 4,0 | Couvert. SU 
749,43 5,8 750,07 6,3 751,00 5,9 752,70 3,0 6,5 5,0 | Couvert. ENE | 
741,45 1,3 742,58 1,9 740,02 | 10,0 748,56 ES 10,3 0,0 | Pluie. S. S.E. | 
149,19 5,0 748,68 5,9 747,23 152 741,43 5,4 7,0 4,5 | Couvert. S. S. 0. | 
736,00 8,1 731,00 10,0 731,86 9,2 738,37 5,8 49,0 4,4 |Très nuageux. S. O. | 
135,33 5,3 736,33 6,5 736,63 8,7 738,55 4,8 8,0 %,9 | Pluie. ES 
738,43 1,4 738,74 3,6 739,47 5,3 743,13 2,3 5,2 0,5 | Couvert. SEX 
141,62 5,4 743,84 7,0 ‘741,80 7,6 738,99 8,3 9,0 1,5 | Couvert. |S. S. E: 
135,71 12,6 736,09 15,1 736,29. 15,2 744,94 8,7 15,8 S;4 Très nuazeUX. LS. fort. 
148,88 7,6 750,04 8,1 748,73 8,7 747,34 5,7 6,2 5,6 Couvert. |S. S: 0. 
754,86 8,3 753,00 10,1 757,29 9,7 760,03 5,8 10,2 5,9 | Couvert. S. O. 
757,65 3,2 756,98 4,7 756.05 0,4 [Moyenne du 4 au 40 Pluie en cent. 
ES 1 13 754,03 9,7 Re %,0 [Moyenne du 14 au 20 Cour. 6,137. 
745,73 8,2 743,63 8,7 715 91 3,9 [Moyenne du 21 au 30|Terr. 3,549. |} 
151,97 6,9 | || 751,55 TT | | 752,16 | 2,7 |Moyennes du mois . . . . . -  5,4|É 
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Paris. — Dimanche, 25 Décembre 1842. 
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TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 
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SAVANT. 


L'EcHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI etle DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne : PARIS, rue des 

L PETITS-AUGUSTINS , 21, et dan: les départements chez les principaux libraires, et dans les buréaux de la Poste et des Messageries. Prix du journal: PARIS pour un an 

25 fr., six mois 43 fr. 50 , trois mois 7 fr. — DÉPARTEMENTS 30 fr., {6 fr., 8 fr, 50. AlÉTRANGER 5 fr. en sus pour les pays payant port double, — Les souscripteurs 

peuvent recevoir pour CINQ fr. par an et par recueil lÉGHO DE LA LITTÉRATURE ET DES BEAUX-ARTS et les MORCEAUX CHOISIS du mois (qui coûtent chacun 

* 40 fr. pris séparément }) et qui. forment avec l’Echo du monde savant la revue encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne la rédaction doit être 
adressé (franco) à M. le vicomte A, DE LAVALETTE, rédacteur en chef, et ce qui concerne l'administration à M. C.-B. FRAISSE, gérant. 
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TT DU Ce 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Programme des prix proposés pour les années 
1849, 1843 et 1844. 

Grand prix des sciences physiques pour 
1844. — L'Académie propose, pour sujet 
du grand prix des sciences physiques 
qui sera décerné, s’il y a lieu, dans sa 


séance publique de 4845, la question sui- 


vante : 

« Déterminer, par des expériences pré- 
cises, les quantités de chaleur dégagées 
dans les combinaisons chimiques. » 

Grand prix des sciences physiques pro- 
posé en 1837 pour 1839, et remis au con- 
cours pour 1843.— L'Académie avait pro- 
posé, pour sujet du grand prix des sciences 
physiques à décerner, dans la séance pu- 
blique de 1839, la question suivante, 
qu’elle remet au concours pour 1843 : 

« Déterminer, par des expériences pré- 
cises quelle est la succession des change- 
ments chimiques, physiques etorganiques, 
qui ont lieu dans l’œuf pendant le dévelop- 
pement du fœtus chez les oiseaux et chez 
les batraciens. 

» Les concurrents devront tenir compte 
des rapports de l’œufavecle milieu ambiant 

naturel ; ils examineront, par des expérien- 

ces directes, l'influence des variations arti- 
ficielles de la température et de la composi- 
tion chimique de ce milieu.» 

Le prix consistera en une médaille d'or 
de la valeur de 3,000 francs. Les mémoires 
devront être remis au secrétariat de l’Aca- 
démie avant le 1‘ avril 1843. Ce terme est 
de rigueur. Les auteurs devront inscrire 
leur nom dans un billet cacheté, qui ne 
sera ouvert que si la pièce est couronnée. 

Grand prix des sciences physiques, pro- 
posé pour 1837, puis pour 4849, et remis 
au concours pour 1843. 

1° Déterminer, par des expériences d’a- 


coustique et de physiologie, quel est le mé- 
canisme de la production de la voix chez 
l'homme. 

2° Déterminer, par des recherches ana- 
tomiques, la structure comparée de l’or- 
gane de la voix chez l’homme et chez les 
animaux mammifères. 

Chaque prix consistera en une médaille 
d’or de la valeur de 3,000 francs. 


Prix relatif à la vaccine pour 1842 (1). 
— L'Académie rappelle qu’elle a proposé 
pour sujet d’un prix de 10,000 francs, qui 

-sera décerné, s’il y a lieu, dans sa séance 
publique de 1842, la question suivante : 

« La vertu préservative de la vaccine 
est-elle absolue, ou bien ne serait-elle que 
temporaire ? 

» Dans ce dernier cas, déterminer par 
des expériences précises et des faits authen- 
tiques, le temps pendant lequel la vaccine 
préserve de la variole. 

» Le cow-pox a-t-1l une vertu préserva- 
tive plus certaine ou plus persistante que le 
vaccin déjà employé à un nombre plus ou 
moins considérable de vaccinations succes- 
sives ? 

» En supposant que la qualité préservative 
du vaccin s’affaiblisse avet le temps, fau- 
dra-t-il le reuouveler.et par quels moyens ? 

» L'intensité plus ou moins grande des 
phénomènes Jocaux du vaccin a-t-elle quel- 
que relation avec la qualité préservative de 
la variole ? 

Est-il nécessaire de vacciner plusieurs 
fois une même personne, et, dans le cas de 
l’affirmative, après combien d’années faut-il 
procéder à de nouvelles vaccinations ? » 

Les Mémoires ont dû être remis au se- 
crétariat de l’Académie avant le 44 avril 
1842. Ce terme est de rigueur. 


Prix fondé par M. Manni pour 1842 (2)... 


— M. Manni, professeur à l’Université de 
Rome, ayant offert de faire les fonds d’un 
prix spécial de 1,500 francs, à décerner par 
l'Académie, sur la question des « morts 
» apparentes et sur les moyens de remédier 
» aux accidents funestes qui en sont trop 
» souvent les conséquences,» et le Roi, par 
‘ uue ordonnance en date du 5 avril 1837, 

ayant autorisé l’acceptation de ces fonds et 
leur application au prix dont il s’agit ; 

L'Académie avait proposé, en 1837, 
pour sujet d’un prix qui devait être décerné 
dans la séance publique de 1839, la ques- 
tion suivante : 

« Quels sont les caractères distinctifs 
des. morts apparentes? 

» Quels sont les moyens de prévenir les 
euterrements prématurés ? » 


(4) Ce prix sera décerné dans la premiére séance 
publique de 1845. 

(2) Les pièces adressées pour ce concours n'ayant 
pu, vu leur grand nombre, être complétement exa- 
minces, le prix sera décerné dans la séance pu- 
blique de 1245. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Etat cristallin et propriétés optiques de la glace, 
par une fusion lente; par M. A. Schmidt, 
professeur de l’Université d’Iéna. 


Les données que nous possédons sur la 
forme cristalline de la glace sont encore si 
incomplètes et incertaines, qu’on ignore 
même à quel système ses cristaux appar- 
tiennent. C’est ce qui donnera de l'intérêt 
aux observations qui vont être décrites. 

« L'hiver dernier, dit M. Schmidt, la 
Saale ayant gelé profondément, cette ri- 
vière est restée couverte de glaces jusqu’au 
milieu de janvier. Mais, à cette époque, la 
température s’éleva si subitement, que la 
couche de glace de la Saale au-dessus :et 
au-dessous d’Iéna se rompit tout à coup sur 
une étendue considérable, s’amoncela, et 
produisit une inondation des parties basses 
du terrain. Après que les eaux se furent 
écoulées par la débacle, le 17 janvier, il 
resta de grosses masses de glace en quantité 
considérable sur les terres inondées qui, 
par suite de l’abaissement de la tempéra- 
ture maximum au-dessous de 0°, dès le 20 
janvier, subsistèrent jusqu’en mars. À dater“ 
du 12 février, le maximum de températuré| 
commença à s'élever au-dessus de 0°. Kai 4 
glace se fondit alors avec lenteur et 6 7 
changeant de structure mécanique d’un 
manière fort remarquable. D'abord, on 
aperçut sur les faces des masses exposées 
au soleil des fissures qui, à partir des bords, 
s’étendaient réticulairement sur toutes ces 
faces et se prolongeaient à l’intérieur. Au 
commencement, on ne remarqua aucune 
régularité dans les dessins, dent les mailles 
avaient des grandeurs très variées, qui se 
divisèrent avec le temps en plus petites. 
Mais à mesure que la fusion fit des progrès, 
les fissures se creusèrent en sillons profonds, 
qui embrassaient des masses plus ou moins 
régulières de glace. Les sillons se formaient 
verticalement à partir de la surface, en se 
prolongeant à l’intérieur, de sorte que les 
masses se transformèrent en une agréga- 
tion de colonnes longues, minces et rhom- 
boïdales, qui, sur les bords, commencèrent 
à tomber les unes sur les autres. Ces co- 
lonnes avaient des faces rugueuses, et les 
plus petites de ces faces, qui se trouvaient 
à l’origine à la surface des masses, étaient 
rayées profondément en ligne droite, et pa- 
rallèlement à l’une des arêtes ; les faces la- 
térales avaient un aspect arrondi, avec can- 
pelures courbes, et étaient inclinées les 
unes sur les autres de 105° à 115 et de 
75° à 65°; une mesure plus exacte n’a pas 
été possible, à cause de la convexité et de 
l'aspect rugueux de ces faces. La cassure en 
travers de ces colonnes, c'est-à-dire paral- 
lèlement avec les surfaces supérieures des 
masses , était conchoïde et unie parallèle- 
ment avec les faces latérales, on observait 
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des traces d’un clivage indiqué déjà par les 
raies des faces des extrémités. 

» Ainsi donc les formes de la glace con- 
statées par la désagrégation ont un carac- 
tère tout rhomboëédrique. Si on enlève les 
faces latérales des prismes suffisamment 
épais, et qu’on place ensuite ceux-ci dans 
un instrument de polarisation, de façon 
que les arêtes, aux angles obtus, se présen- 
tent un peu obliquement et presque à an- 
gle droit, sur la direction des rayons pola- 
risés, et qu’on applique l’œil, on apercevra 
par l’analyse linéaire les anneaux concen- 
triques connus, avec les bras à angle droit 
de la croix. Les anneaux sont toutefois très 
dilatéss on ne les aperçoit ordinairement 
qu’en partie, et ce n’est que pour les pris- 
mes épais de 78 de pouce qu’on voit plu- 
sieurs anneaux dans le champ de la vision ; 
encore l'espaceoccupé par le premier de ces 
anneaux est-il si étendu qu’à l’œil tout le 
système des anneaux, qui a tout au plus 
178 de pouce d'épaisseur avec les lames de 
spath calcaire, taillées perpendiculaire- 
ment à leur axe optique, s’y trouvait ren- 
fermé tout entier. Cette observation peut 
servir de mesure, quoique ce ne soit 
qu'une approximation, car les masses 
éprouvées ne permettaient pas une plus 
grande exactitude, leurs faces plates n'é- 
tant pas assez unies et parallèles pour don- 
ner plus de précision aux observations 
Quand on donne au prisme de glace une 
position telle que les faces plates soient 
coupées presque à angle droit par les rayons 
polarisés, on remarque, ainsi que la théo- 
rie l'exige, des bandes larges colorées. Ces 
bandes, à cause de la grande dilatation du 
champ de la vision, ne paraissent pas par- 
faitement paralièles ies unes aux autres, 
mais semblent être vers le milieu courbées 
en dehors et former ainsi une sorte de 
gerbe. Dans le premier cas, les rayons po- 
larisés marchent parallèlement dans le cris- 
tal avec l’axe rhomboëédrique ou optique, 
tandis que, dans le second, ils font dans 
leur marche avec ceux-ci un angle de 45c. 
Les phénomènes , dans ce second cas, ne 
peuvent, du reste, devenir apparents que 
par une force très faible de double réfrin- 
gence. Si, dans le premier, on pose une 
paillette de mica à polarisation circulaire 
sur le chemin des rayons polarisés, les an- 
neaux se rangent suivant une disposition 
inverse de celle qu’on observe avec les pail- 
lettes de spath calcaire. La double réfrac- 
tion de la glace doit donc être positive. 

» La position des prismes qu'on vient de 
décrire est inclinée du reste un peu sur la 
surface de la glace, puisque plusieurs pris- 
mes forment une espèce de gerbe rayon- 
nante et convergente, Il n'y a que fort peu 
de cas où l’on ait rencontré un autre mode 
de désagrégation que celui décrit, dont je 
n'ai pa toutefois comparer, à cause de l’im- 
perfection des échantillons observés, lesca- 
ractères avec ceux des autres. Lorsque des 
plaques de glace s'étaient formées successi- 
vement par plusieurs couches, les prismes 
se montraient à la surface-enveloppe des 
couches. Enfin il ne s’est fondu que très 
peu de glace pour la manifestation du phé- 
nomène décrit. Les morceaux isolés com- 
mencaient à devenir opaques et s’arron- 
dissaient ; puis on voyait apparaître, à l’in- 
térieur, de petites paillettes, desquelles par- 
taient des cavités filiformes. » 

D’après l'ensemble de ces faits, on doit 
se demander si la structure bacillaire de la 
glace constitue la forme originaire des cris- 
taux de glace lors de la gelée, ou si elle se 
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produit par une fusion lente (Trad. des 
Poggend. Annalen, 1842, t. 55, p. 472, etc., 
par l’Institut). 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur la chute d'un aérolithe qui a eu lieu le 5 dé- 
cembre dans les environs de Langres. — Ex-— 
trait d’une lettre de M. Villemain à M, Ara- 


go. 

Epinal, 5 décembre. 

Ce matin, à six heures trente minutes, 
au moment où le jour commençait à poin- 
dre à l'horizon, par un ciel pur, illuminé 
d'étoiles étincelantes, le thermomètre cen- 
tigrade marquant 6 degrés au-dessous de 
zéro, une grande clarté, assez semblable à 
celle que produirait un éclair rapproché, 
mais plus persistante et plus vive, a tout à 
coup enflammé le ciel de ses lueur; res- 
plendissantes. J'étais sur une route à deux 
kilomètres d'Épinal, sur un point très- 
élevé, et par conséquent bien placé pour 
observer les diverses phases qu’allait pré- 
senter ce singulier phénomène. Cette clarté 
éteinte, deux minutes se sont écoulées, 
puis un grand bruit s’est fait entendre au- 
dessus de ma tête. Ce bruit était aussi fort 
que celui du tonnerre éclatant avec force, 
quatre ou cinq secondes après que éclair 
a frappé nos yeux ; seulement il était con- 
tinu et sans saccades, Comprenant qu’un 
aérolithe approchait de la terre, j'ai vive- 
ment élevé les yeux au ciel; mais sans 
doute que i£ météore s'était éteint subite- 
ment après s'être enflammé en entrant dans 
notre atmosphère, car il était impossible 
de rien voir. On pouvait suivre cependant 
avec facilité la direction du bruit : il se 
dirigeait du sud au nord ; son intensité a 
insensiblement diminué, et, après avoir 
persisté pendant trente secondes environ , 
il a cessé tout à fait, semblable au bruit 
lointain d’une voiture qui s'éloigne, rou- 
lant sur un pavé. 

Il est assez difficile de préciser le lieu où 
cet aérolithe a touché la terre; toutefois il 
est permis de croire qu'il sera bien Ôt dé- 
couvert; car, si lon en juge parle bruit 
qu'il faisait en passant dans les airs , il doit 
avoir eu un volume considérable. 

Si vous pensiez, Monsieur, qu'il fût im- 
portant de posséder tout ou partie de cet 
aérolithe, je m’empresserais de diriger et 
de faire diriger des recherches dans diffé- 
rentes localités : j'espère qu’elle ne reste- 
raient pas sans résultat. Plus de cinq cents 
habitants à Epinal ont été éblouis par la 
clarté et ont entendu ur grand bruit dans 
les airs. Un grand nombre d’autres ont été 
éveillés dans leur lit par un roulement for- 
midabte qu'ils ont attribué au tonnerre, 
mais cette supposition est inadmissible. 

P. 8. Des porteurs de lait m’annoncent à 
Vinstant avoir vu tomber à deux kilomètres 
d’'Epiral, dans une propriété qu’ils ont dé- 
signée, une grande boule de feu qu'ils ont 
cru être le tonnerre. Je vais me mettre en 
chasse, et si je suis assez heareux pour me 
procurer quelques fragments d’aérolithe , 
sera pour moi un bonheur de vous Îles 
adresser. 

— He 
SCIENCES NATURELLES. 
Index ornithologique; par Lesson. 

Première sous-division : {ALCONI- 
DEOE, Falco, L.; Lath. ( EL Accipires 
iguobiles, G. Cuv. 

VII famille : PSEUDO VULTURIDOE : poly- 
borinæ, auct. 

17e Genre : 
Gymnops, Spix (1824) ; Caracara, G. Cux.; 
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falco, Gm. hab, l’Amériq. méridionale. 
— 28. Ibycter aquilinus , Gray ; falco aqui- 
linus, L.; falco formosus, Gm., le petit 
aigle à gorge nue d'Amérique, Buff., Encl. 
417; Zbycter leucogaster, Vieill. Gal. pl. 6; 
falco nudicollis, Daudin, t. 2; hab. Brésil « 
et Guyane. — 29. Ibycter fasciatus, Less, " 
gymnops fasciatus, Spix, Bris. pl. 3; gym- 
nops strigilatus, Spix, pl. 4 (le jeune âge). 
hab. Brésil.— 30. Ibycter gymnocephalus , 
D'Orbig., voy. en Anr., ois. p. 50, hab. 
Bolivia. 

48° Genre : Darrrvs, Vieill. ; Gyranops, 
Spix ; cbycter, Sw., 2, 209, hab. l’Améri- 
que méridionale. — 31. Daptrius ater, 
Vieill., gal. pl. 5 ; Falco aterrimus ,temm., 
pl. 37 et 342 (âge moyen), hab. Guyane, 
Brésil, 

19° Genre : PnazconoEnus , D’Orbig. 
(1837), hab. l'Amérique méridionale. — 
32. Phacobænus montanus, d’Orbig., Am. 
p. 51, pl. 2, f 1 (mâle) et 2 (jeune), hab. 
Bolivia. — 33. Phalcobænus albogularis, 
Gould, Proc., 1837, p. 9 ; hab. Santa-Crux. 

20° Genre : Milvago, Spix (1824); poly- 
borus, Vieill. parasifalco, Less., 1828; 
Senex , Gray.—34. Milvago degener. Falco 
degener, illig.; Polyborus Chimachima, 
Vieill., Encyc. IIL, 1181; milvago ochro- 
cephala, Spix, pl. 1; haliœtus chimachima, 
Less., tr. 43 ; polyborus chimachima , Azara, 
n0 6; D'Orbig., p. 63 et pl. 2, f. 3 et 4 
(œufs); falco crotophaga, Wied., hab. Pa- 
raguay, Bolivia. — 35, Milvago chimango ; 
le chimango, azara, n° 5; haliætus chi- 
mango, Less. tr. p.43 (chimanzo, par er- 
reur typographique); polyborus chimango. 
Vieill., Encycl., IL, 1182; D’Orbig., 
voy. p. 60, pl. 2, f. 3 et 4 (œufs); falco 
degener, Wied, 1,162, hab. Flata, Pata- 
gonie, Chili, Chaco. os 

21° Genre : Caracara, Marcp.; Azara; 
G.Cuv.; Less, ; falco, L.; polyborus, Vieill.: 4 
cireus , Brisson ; milvus, Ray, hab. lesterres 
australes et l’Amériq. méridionale. — 
36. Caracara brasiliensis. Milvus brasilien- 
sis, Ray; falco brasiiensis, gin.; falco 
cheriway, Jacquin (jeune âge ou variété) ; 
vuliur cheriway, Latham ; azara, n° 4; 
polyborus vulgaris, Vieillot, gal. pl. 7; 
polyborus brasiliensis, Sw., illust., pl. 2; 
Spix , pl. 1. Le busard du Brésil, Brisson ; 
D'orbig., p. 59, hab. le Brésil, le Paraguay, 
le Chili , les îles Malouines, Bolivia, Cha- 
co, ete. — 37. Caracara Novæ-Zelandie , 
falco Novæ-£elandiæ , Lath.., pl. 4, esp. 62; 
falco harpe, forster, pl. 36, 37 et 38; 
temm. pl. col. 192 et 224, hab. les îles 
antarctiques, Nouvelle-Zélande, Auckland, 
îles Malouines, terre de Diémen , etc. 

VII’ famille : Bureoninoe , les Buses. 
Less., tr. 75. 

22 Genre : Craxirex, Gould (1838). 
Ilesaméricainesdela mer du sud.—38. Cra- 
direx galapagoensis, Gould, Beagle, pl. 2; 
polyborus galapagoensis, Gould, Proceed. , 
1837, p. 9. hab. les îles Gallapagos. 

23° Genre : BurrocazLus, Lesson (1828); 
falco, Daudin ; polyborus, Vieill. L'Afrique 
méridionale. — 39. Buteogallus Buson, 
gray; le Buson, Levaill., af. pl. 21 : falco 
buson , Lath.; Shaw; Daudin; Caracara } 
buson, Vieill., Encycl. ur, 1482; B. Ca- 
thartoïdes, Lesson, Tr., p. 83; gavilan, 
Azara. hab. le Paraguay, la Guyane. 

24° Genre : Burso, Bechst.; Cuv. (1799); 
falco, L. Europe, Afrique, Asie, Australie, 
Amérique. 

\L. Eunors.—40. Butco vulgaris, Bechst.; 


Inxerer, Vieill. (1816 ); | faico buteo, L.; Gm.; Enl. 419; Buteo 
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-versicolor et variegatus , Gm. Far falco al- 
bidus, Bechst. Gm.; falco gallinarius, Gm. 
hab. toute l’Europe (les forêts). 

IT. AMERIQUE SEPTENTRIONALE.—41. Bu- 
teo buteoides , Nuttal, 1, 100 ; falco Buteo, 
: Penn., arct. zool., 1, 241 ; falco obsoletus, 
- Lath.? Buteo vulgaris, Swains., n. z00l., 

pl. 27, p. 47; hab. le nord de l’Amérique 
_ (les plaines). — Buteo borealis, Audubon, 
- pl. 51 ; Wilson, am. ornith. vr, 75, pl. 52, 
- f. 1; f. 1 (adulte). falco leverianus, Wils, 
pl. 52, f. 2 (jeune); Nuttal, 4, 102; red- 
_ tailed falcon, pennant , 11, 205; falco bo- 
realis, Sabine, Journ. 670 ; Bonap., n° 20. 
- Buteo americanus, Vieïll. am. pl. 6; En- 
cycl: 1x, 1224. hab. les Etats-Unis, la 
Pensylvanie,: le Missouri, les Antilles. 
Nota : les Buteo fuscus , Vieill., am., pl. 5; 
- Encycl. rm, 1220 , et B. ferruginicaudus, 
Vieill. pl. 14 bris se rapportent aux n° 41 
et 42. — 43. Buteo Harlani. Falco hartani, 
Audubon, pl. 80; Nuttal, 1, 105. hab. les 
montagnes de la Pensylvanie. 

À LIL. AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — 44. Bu- 
10 “albicaudatus, Nieill., Encycl., 111, 
1223; Less., tr. pl. 45, f. 2. hab. P'Améri- 
que méridionale. — 45. Buteo busarellus , 
Vieill.; falco busarellus, Daudin, Shaw, 
le Busard roux de Cayenne , Mauduit. En- 
cycl.; le Buzeray, Levaill., af. pl. 20; 
azara. n° 113; circus busarellus, et C. leu- 
cocephalus, Nieill., 111, 1212; D'Orb., p. 
103. hab. Paraguay, Guyane. — 46. Buteo 
pæcinolotus, Cuv.; temm.; pl. 9 (aduite). 
hab. Caxenne. — 47. Buteo fulvus. Vieill., 
Encycl., ur, 1220; falco Jamaïcensis, Gm. 
Lath. n° 49 9 hab. l'Amériq. méridionale. 
— 48. Buteo tricolor, D'Orbig., pl. 3, p. 
106. hab. Chili, Patagonie, Magellanie.— 
49. Buteo polyosoma ; falco , quoy etgaim., 
Ur. pl. 14. hab. îles Malouines. — 50. Bu- 
eo unicolor, D'Orb., 109. hab. Bolivia 
(Cocha bamba et ayupaya). — 51. Buteo 
rutilans, Less. tr. 79; D'Orb., p. 104: 
faico rutilans, Lichst.; Temm., pl. 95 ; 
Wied, n1, 318; Buserai ou Busard roux 
de Cayenne , Mauduit ; la Buse des savan- 
nes noyées; Azara, n°11; Circus rufulus, 
Vieill., Encycl., ur, 1216; Lichst., Cat. 
hab. toute l'Amériq. mérid.— 52, Buteo 
Pterocles. falco pterocles, Temum., pl. 56 
(adulte) et 139 (jeune). hab. le Brésil. — 53. 
Buteo lucernulatus ; falco lucernulatus, 
Temm. pl. col.457 (adulte). hab. le Brésil. 
—54.Buteo varius, Gould. proceed., 1937, 
10. hab. Santa-Crux. —55. Buteo ventralis, 
Gould, proc., 1837, 10. hab. Santa-Crux. 

Ÿ IV. Arrique. — 56. Buteo tachardus. 
falco tachardus , Daudin; le Tachard, Le- 
vaill., af. pl. 19. hab. le cap de Bonne-Es- 
pérance. — 57. Buteo Jackal: falco Jac- 
kal, Daudin ; VieilL., Encyel., ur, 1222 ; le 

rounotr, Levaill., af. pl. 16. hab. Ja Cafre- 
rie. -— 58. Buteo desertorum, Nieill., En- 
cycl., nr; 1922; falco desertorum, Lath.; 
le rougri, Levaill., af. pl. 47, t. 1, D40; 
hab, le cap de B.-Espérance. — 59. Buteo 
augur. falco augur, Ruppell, 2°. voy., pl. 
16, f 1 et 3. hab. l’Abyssinie. — 60. Buteo 
hydrophytus. falco, rupp., pl. 17, f. 1 et 
2. hab. l’Abyssinie. 

$ V. Asie et Mazaisie. — 61. Buteo pal- 
lidus , Less., tr. p. 82; fulco liventer, temm. 
pl. col. 438, hab. Java, Célèbes, l'Inde 
continentale. —62, Buteo pol ogenys, Less. 
tr. p. 78; falco poliogenys, Temm., pl. col. 
325. hab. les îles Philippines, Luçon. — 
63. Buteo albidus, Less. tr. p. 78; falco 
albidus , G. Cuv.; Temm., pl. 19. hab. 
Pondicherr y. 

Ô VE: AusTrazte. — 64. Buteo melano- 
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sternon, Gould, Proceed., 1840, p. 162. 
hab. l’intérieur de la Nouvelle-Galles du 
Sud. 

25° Genre : Archibuteo , Brehm (1828); 
Butaëtes, Less. (1828; triorchis, Kaup, 
1859; falco, auct. Europe; Amérique et 
Australie. — 65. Archibuteo lagopus ; falco 
lagopus, Gm.; Levaill,, af. pl. 18; Gould, 
Eur. pl. 15 ; falco plumipes, Daudin ; Bu- 
taëtes buteo, Less., tr. p. 83 ; Buteo lago- 
pus, Bonap.; Vieill., Encycl. 11, 1225; 
archibuteo planiceps et alticeps, Brehm; 
Swainson, N. Zool. 52, pl. 28; falco lago- 
us et sclavonieus, Lath. Wils., pl. 33, f. 
4 ; nuttall, 1, p. 98. hab. toute l'Europe et 
le nord de l’Amérique. — 66. Archibuteo 
Sancti-Joanns. falco Sancti-Joannis, Penn. 
arcl. z. pl. 9; falco Terr@-Novæ, Lath.; 
falco niger, Wilson, pl. 53, 1 et 55, 2(jeune); 
hab: le nord de l’Amérique, baie d'Hudson, 
Terre-Neuve.—67. Archibuteo Connivens. 
falco connivens, Lath., 164; Vieill., En- 
cycl., 11, 1226. hab. l'Australie. 
See & 
SCIENCES APPLIQUÉES. 

COURS DE M, BLANQUI. 
(3° et 4e lecons.) 


La liberté commerciale est une question 
qui est aujourd’hui indubitablement réso- 
lue aux yeux de tous les bons esprits. Il 
existe cependant un grand nombre d’opi- 
nions contraires; ainsi on peut dire avec 
certitude que Lille et Bordeaux sont loin 
d’avoir les mêmes idées sur cette impor- 
tante question. D ailleurs, l'époque de la 
dernière révolution en France nous en a 
fourni un exemple frappant, et qui peut 
encore être considéré comme récent ; c’est 
l’anéantissement du royaume des Pays- 
Bas. En effet, quelle a été la cause de la 
séparation de la Hollandeetde la Belgique, 
si ce n’est la diversité d'opinions sur la li- 
berté commerciale? D'un côté, la Hollande, 
quiest exclusivement commerciale, tendait 
à ouvrir les barrières, tandis que, d’un au- 
tre côté, la Belgique, qui est surtout pro- 
ductrice, tendait à les fermer. C’est ainsi 
que le système prohibitif s'étant maintenu, 
on n’a pu écouler les produits faute de dé- 
bouchés suffisants, et que, dès ce moment, 
les colonies ont pu acquérir une grande 
importance. 

Avant tout, il convient de remarquer que 
le système colonial des Antilles n’a rien de 
commun avec celui des antres possessions 
françaises, et entre autres, avec celui du Sé- 
négal. — Les colonies reposent sur une 
base de travail qui n’est pas connue en Eu- 
rope, c’est l’esclavage.— L'homme esclave 
est une marchandise qui a plus où moins 
de valeur, et dont le possesseur dispose se- 
lon sa volonté, Il est susceptible de passer 
entre les mains de plusieurs maitres, sans 
quil puisse s’y opposer en aucune manière. 
Mais il n’en est pas ainsi actuellement 
dans les colonies anglaises. Guidée par l’es- 
noir d'une amélioration dans son système 
colonial, ou peut-être aussi sous l'influence 
d’une louable philantropie, l'Angleterre a 
voulu rendre la liberté à l'esciave; et der- 
nièrement elle a distribué à cet effet une 
somme de cinq millions dans ses colonies. 
Or, quels ont été les résultats fournis par 
l'émancipation? L'expérience et l'observa- 
tion nous en font connaître tous les joars 
de nouveaux. Nous allons cependant énu- 
mérer ici ceux que l’on à pu recueillir jus- 
qu’à ce jour. 

Il est résulté de l'émancipation anglaise 
que la grande majorité des noirs ont re- 
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gardé la liberté comme le maximum 
de la félicité, et comme il y a moyen 
chez eux de vivre d’une manière aisée et 
avec très peu de travail, ils se sont adonnés 
entièrement à ce genre de vie. D’un autre 
côté, le caractère distinctif d'une grande 
partie de noirs a été d’avoir horreur de 
l’agriculture ; aussi ils ont cru en prenant 
un outil reprendre leurs chaînes. 

Cependant, il y en a eu dans le nombre 
qui ont voulu continuer à travailler. La 
plupart se sont engagés, mais seulement 
comme journaliers ou comme domestiques 
à la journée. Nous signalerons aussi une 
association de soixante à quatre-vingts 
émancipés qui s’est formée à la Guyane an- 
glaise, et qui, avec un capital de cent à deux 
cent mille francs, est parvenue à acheter 
des terres qu’elle cultive. De même, ré- 
cemment, on a vu à la Jamaïque quinze 
cents noirs se présenter au gouverneur, 
acheter un domaine national, qu’ils s’occu- 
pent aujourd’hui à cultiver, et où ils vont 
même fonder une ville, 

Mais il est un point essentiel que l’on doit 
considérer, et sans lequel le mal ne serait 
pas si grand; c’est que, quelque louables 
que paraissent au premier abord ces asso- 
ciatious, quand on les examine de près, et 
dans leurs conditions, on s'aperçoit qu’elles 
ne sont pas destinées à avoir l'importance 
qu'on aurait pu leur supposer. En effet, le 
système colonial exige essentiellement un 
travail sur une grande base. Or, ces asso- 
ciations tendent vers un but entièrement 
apposé; elle tendent à changer la grande 
culture en petite culture, c’est-à-dire à 
donner à chacun tout ce dont il a besoin, 
et, par suite, à rendre les exportations de 
la métropole tout à fait nulles, Il est donc 
incontestables que la production a dû subir 
une diminution considérable par suite de 
Pémancipation. 

Après cette exposition, M. Blanqui a 
donné lecture à l'auditoire d’un dialogue 
entre un Anglais et un colon qui est resté 
vingt. quatre ans à la Trinité. Ce dialogue, 
qui fait partie d’un mémoire publié récem- 
ment par le parlement britannique, con- 
tient d’autres détails très curieux sur l’é- 
mancipation, dont voici un faible échantil- 
ion : 

— Avant l'émancipation, l'épargne était 
peu connue chez les noirs ; elle n'a réelle- 
ment pris une certaine extension que de- 
puis l'abolition de l'esclavage. 

— On a remarqué, à la Guyane anglaise, 
que les noirs avaient des logements meil- 
leurs après,qw'avant l'émancipation, et que 
ceux qui voulaient bien continuer à tra- 
vailler, ne s’engageaient que lorsque les lo- 
gements leur convenaient 

— Depuis lémancipation, les femmes 
tendent à refuser toute espèce de travail pé- 
nible ; elles veulent en venir au point de 
n'avoir d’autres fonctions que celles que 
comporte leur état de mère. En outre, le 
luxe, ce fléau des classes laborieuses, se 
multiplie tous lesjours de plusen plus dans 
cette classe de la société. a 

— On voit avec peine que les noirs asso- 
ciés ne cherchent pas à faire la culture en 
grand, mais que leur seul but est de se suf- 
fire à eux-mêmes. 

1} est aisé de conclure de là ce que, du 
reste, l'expérience a déjà confirmé, c’est-à- 
dire, que les résultats de l'émancipation 
jusqu'a ce jour ont été plus funestes que 
favorables, Or, il est du pius haut intérêt, 
non seulement pour la France, mais aussi 
pour tous les pays qui ont un système co- 
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lonial à diriger, de recueillir ces résultats 
et ceux qni pourront encore se présenter, 
afin de pouvoir agir selon l'expérience et 
l'observation. Le gouvernement français ne 
doit pas oublier qu’il a un capital engagé 
de deux cent cinquante millions à la Marti- 
nique, et un autre de trois cents millions à 
la Guadeloupe. Il ne doit pas ignorer que 
la question coloniale française ne peut être 
séparée de la question coloniale étrangère, 
et qu’une perturbation dans le travail co- 
lonial, qui fournit plus de la moitié des 
matières premières à l’Europe, se ferait vi- 
vement sentir dans tout le continent. En 
outre, la France doit penser qu’elle a huit 
millions de uoirs dans les colonies qui pré- 
parent ce que nous consommons tous les 
jours, et qu'une émancipation subite n’au- 
rait d'autre résultat que d'établir une 
grande cherté sur le sucre, le café, et en 
un mot sur toutes les denrées coloniales. 

La question coloniale actuelle serait 
donc de savoir, si, en émancipant avec plus 
de prudence et moins brusquement que l’a 
fait l'Angleterre, on parviendrait à rendre 
les noirs économes et producteurs comme 
auparavant. 

Après toutes ces considérations, il ne 
sera peut-être pas hors de sujet d'examiner 
ici en deux mots les égards de la métropole 
vis à vis de ses colonies. 

Nous trouvons en première ligne que les 
colonies françaises ne peuvent ventre ni 
acheter à personne , excepté à la France. 
C’est là, ce nous semble une mesure d’une 
grande sévérité ; mais ce serait encore peu 
de chose, si on n'avait été au-delà de ce 
point. En effet, tont le monde sait que de- 
puis quelque temps on fabrique en France 
du café chicorée ; or, il est arrivé que le 
gouvernement n’a eu rien de plus empressé 
que de mettre un droit de 400 04, sur les 
cafés étrangers, afin de favoriser les produc- 
teurs français. Nous laissons à penser ce 
que vont devenir les cafés de la Martinique 
et de la Guadeloupe après une semblable 
mesure. Du reste, ce n’est pas seulement 
contre les cafés que de pareilles rigueurs 
sont exercées; personne n'ignore que la 
canne se meurt aujourd’hui sous le poids 
de la betterave ; qu’en outre, il est défendu 
aux colons d'importer du sucre blanchi, 
terré, à moins d’avoir une surtaxe, et cela, 
afin d’eucourager la production et les rafti- 
neries françaises. 


M. Blanqui a terminé cette intéressante 
discussion en disant que le système colonial 
est insoutenable.—Je pense, a-t-il dit, que 
la solution favorable jour les colonies, re- 
jativement à la canne et à la betterave serait 
de mettre les deux sucres sur le même pied, 
en diminuant toutefois les prix? D'ailleurs, 
avec un pareil état de choses, je suis per- 
suadé que le gouvernement ouvrira enfin 
les yeux, et qu'avant six mois, il y aura une 
législation nouvelle. Auc. M**. 


AGRICULTURE. 
STATISTIQUES AGRICOLES. 
TRAVAUX DES AGRONOMES ALLEMANDS. 

Déjà Thaër, le fondateur de l’école ra- 
tionnelle d'agriculture en Allemagne, s'était 
efforcé de ramener l’agriculture à un priu- 
cipe scientifique solide par l'étude impor- 
tante de l'épuisement du sol et de l’équili- 
bre entre l’engrais et la récolte, science 
connue sous lé nom de Statique Agricole, 
et avait dressé une échelle fixe au moyen 
des nombres. f 
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Son système reposait sur les bases sui- 
vantes : 

4, Les céréales prennent au sol sa subs- 
tance alimentaire en proportion des parties 
nutritives qui constituent leurs graines (plu- 
ten, amidon, sucre, etc.), déduction faite 
de la semence puisque celle-ci peut se re- 
produire elle-même ; 

2 De 400 degrés de force il est absorbé : 
par le froment, 40; par le seigle, 30 ; par 
l'orge, 25 ; par l’avoine, 25 ; 

3° Les fruits en cosse (légumineuses) 
épuisent le sol moins que les céréales; arri- 
vés à maturité, ils l’'épuisent seulement de 
15 pour 100 : cueillis verts, l’épuisement 
est nul; 

4 Les pommes de terre prennent 30 
pour 100, 

5° Le treflé augmente de 15 degrés la 
force du sol ; 

60 40,000 kilogr. de fumier à l’hectare 
donnent à la terre 2 degrés et demi de 
force ; 

7° Une terre mise en pâturage pendant 
un an sur un état de 60 degrés de force 
donne une augmentation de 15 degrés ; 

8° La jachère donne une augmentation 
de 7 degrés et demi. 

La plus importante objection contre ce 
système se présente d'elle-même. Le sys- 
tème repose sur cette hypothèse non-prou- 
vée ; à savoir que la force nutritive des 
fruits détermine la mesure de l'épuisement 
du soi. 

Un des disciples les plus distingués de 
Thaër, M. de Wulfen, pensa compéter 
cette théorie en considérant comme deux 
facteurs d’abord la richesse du sol (c’est à 
dire la somme des débris de matières orga- 
niques qui sy trouvent), et ensuite son 
activité (c'est à dire la propriété du sol de 
préparer ces matières comme aliment des 
plantes), et en prenant la récolte comme le 
produit de ces facteurs. Il en tire la formule 
algébrique À (récolte) = r (richesse) x F. 
(force). 

Comme il admet avec Thaër l'hypothèse 
que l'épuisement du sol était basé sur la 
quantité des matières nutritives de la ré- 
colte, son système est sujet aux mêmes 
objections que celui de Thaër. 

Burger rejeta les deux systèmes et admit 
seulement le poids des fruits produits en 
général (grain et paille) comme mesure de 
l'épuisement. Il voulait qu’on rendit à la 
terre, pour réparer ses pertes et maintenir 
sa fécondité, le même poids de substances 
organiques sèchées, changées en fumier. 

Seidi, secrétaire de Ja Société Économique 
pratique de Bohême, fit un grand nombre 
d'expériences pour éclairer cette théorie ; 
il crut aussi devoir admettre comme base 
le poids total des plantes récoltées, et expri- 
mer en poids tous les éléments de la pro- 
duction. Il additionna comme des quantités 
négatives et positives, toutes les conditions 
de fertilité, la force foncière du sol, l'engrais, 
la perte de l'engrais par l’évaporation, l’aug- 
mentation que ies plantes reçoivent de l'at- 
mosphère, l'augmentation que reçoit le sol 
des débris des plantes, et ainsi de suite, et 
les mit en équation mathématique avec le 
produit de la récolte. Mais ce système pèche 
en ce que la forme algébrique de son équa- 
tion contient trop de quantités inconnues 
pour qu’on puisse en faire une application 
pratique. 

Des recherches consciencieuses furent 
faites par de Thünen, dans un ouvrage re- 
marquable intitulé l'Etat isolé. Le mar- 
grave Guillaume de Bade, président de la 
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Société agricole badoïise, proposa un prix 


pour le meilleur ouvrage sur la statique 


agricole. Sept mémoires furent envoyés au 
concours, et le prix de 1,200 fr. fut donné 
à M. Hlubek, professeur d'économie rurale 
à Gratz. 

Mais celui-ci encore avoue qu’on ne peut 
aujourd’hui établir une statique de l'agri- 
culture, prise sous le point de vue rigou- 
reusement mathématique, eu égard à l’état 
actuel de la physiologie végétale, aux no- 
tions sur l'état électro-galvanique de la 
terre , ainsi qu'aux essais qui ont été faits 
jusqu’à présènt pour apprécier l'épuisement 
du sol par la végétation des plantes. Les 
lacunes qui existent encore dans la partie 
scientifique de la physiologie végétale ne 
permettent pas de porter cette théorie à 
une démonstration rigoureuse. 

Aux congrès annuels des agronomes alle- 
mands, tenus à Dresde, à Garlsruhe, à 
Potsdam, à Brunn et à Doberan, cet objet a 
occupé constamment l’attention. Dans le 
dernier, À Doberan, le chevalier de Riese, 
avec le conseiller Thaër, digne fils et suc- 
cesseur du célèbre Thaër, et MM. de Thü- 
pen, Seidi, Karbe, le docteur Schulz et au- 
tres notabilités agronomiques de l’Allema- 
gne ont à différentes reprises examiné cette 
question, mais sans la résoudre. 

Dans ses recherches de ce genre il fau- 
drait partir des travaux scientifiques des 
naturalistes français anciens et modernes, 
de Candolle, Saussure, Gay-Lussac, Thé- 
nard, Boussingault, Payen, Dumas, Bec- 
querul, Macaire , Braconnot, etc., car les 
chimistes allemands, tels que Hermstäd, 
Einhof, Kaster, et autres ne se sont occupés 
que plus tard de cette question. Certaine- 
ment il serait de l’intérêt de la science que 
les savants et les agronomes instruits de la 
France, réunissent leurs efforts à ceux des 
Allemands pour concourir à la solution 
d’un problème sur lequel est fondée l’éco- 
nomie rurale, et qai est le véritable pivot 
sur lequel repose l’agronomie. 

L’écrit de Hlubek, de même que le sys- 
tème de chimie végétale de Liebig, qui fait 
si grande sensation en Allemagne, mettent 
de tous côtés la critique en mouvement. Il 
est à regretter que le peu de convaissance 
de la langue allemande, dans le monde 
savant, s oppose à ce que les ouvrages alle- 
mands pénètrent en France comme les 
ouvrages francais pénètrent chez nous. Si 
les savants des deux nations cherchaient de 
concert la solution du problème, l’Allema- 
gne, dans sa haute estime pour les savants 
français, accorderait une voix prépondé- 
rante aux naturalistes français. 

Peut-être se trouvera-t-il en France, 
parmi les agronomes, quelqu'un qui ad- 
meitra cette idée que l établissement théo- 
rique par des efforts communs de l'appré- 
ciation de la valeur du sol serait, pour les 
deux nations, plus utile que la détermina- 
tion pratique, de la valeur des terres pour 
les fortifications de Rastadt, d’Ulm , etc. 

Fiscner, 


— HRK Ke 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 

Séance du samedi 17 décembre. 

Après la lecture du procès-verbal, l'Aca- 
démie s’est immédiatement formée en co- 
mité secret. La séance publique n’a pas 
été reprise, et ce n'est que samedi pro- 
chain que l’on pourra connaître officiel- 
lement le résultat de la discussion qui a 
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eu lieu. Toutefois, nous pouvons dire d’a- 
- vance, qu'il s'agissait de dresser par ordre 
de mérite la liste das candidats pour la 
- place vacante dans la section d'économie 
politique, par la mort de M. de Laborde, 
et de décider s’il y avait lieu à nommer à 
celles qu’occupaient dans la section de 
philosophie MM. Edwards et de Gérando. 
Il paraît, nous ne croyons pas être indis- 
cret en répétant ce qu’on nous a dit , que 
- M. le ministre-de l’intérieur sera porté en 
première ligne. Quant à ce qui regarde la 
section de philosophie, sans égard pour les 
nombreux compétiteurs dont certains ont 
tout récemment encore rempli les séances 
par la lecture de leurs mémoires, sans 
égard même pour les besoins de la section 
dont les membres sont réduits à cinq, for- 
mant presque une unité sous la forme 
fractionnaires, l’Académie , aurait décidé, 
nous répétons sans rien garantir, que les 
présentations seraient ajournées à un ane. 

C.B. F. 


ARCHÉOLOGIE. 
Canton de Saujon, arrondissement de Saintes, 
(Charente-Inférieure.) 

CoMMuNE DE Savon : de sau eton, eaux, 
en Celte. Saujon a été assis sur les branches 
de la Seudre qu’entouraient des prairies 
marécageuses. Quelques érudits ont placé 
à Saujon la station novioregum de la carte 
de Peutinger. Mais cette opinion a peu de 
probabilités pour elle, bien que Saujon ait 
dû exister du temps des Romains, qui 
avaient établi un camp retranché à Toulon 
daus le voisinage. Charlemagne donna la 
terre de Saujon à garder à Taillefer-de- 
Léon. Plus tard elle devint un fief qui dé- 
pendait des seigneurs de Mortagne. En 
1364, on voit dans les rôles gascons, un 
titre qui constate l’hommage de cette terre 
fait au prince de Galles, duc d'Aquitaine. 

En1475, cette terre appartenait à Olivier 
de Coetivy, seigneur de Taillebourg et de 
Saujon. Dans une ordonnance de 1475, si- 
gnée de Louis XI, il est dit : « Que prenant 
en con$idération qu'audit lieu de Saujon 
est une belle et ancienne châtellenie, assise 
au pays et comté de Saintonge, sur la ri- 
vière de Seudre, entre les rivières de Gi- 
ronde et de Charente, à deux lieues de la 
her, voulait anciennement avoir ville close 
de murailles, forte et défensable, mais 
quelle fut jà piéça démolie et abattue par 
les Anglais, permet à Coëtivy, capitaine du 
Pont de Saintes, de faire reclore et fortifier 
sa ville et aussi de faire en icelle ou aillears, 
en ladite châtellenie, un châtel et place 

_ forte pour soi loger et retraire. » (Maichin, 
p. 170). 

Le cardinal de Richelieu fit élever un 
château enceint de larges fossés et le plaça au 
lieu où il avait le projet de faire aboutir à 
la Seudre le canal de la Gironde. 

Il ne reste plus aucuns vestiges d’anti- 
ynités à Saujon. L’édicule décrit par Bouri- 
gnon (Antiq., p. 226), est détruit depuis 
longtemps. Lorsque Bourignon décrivait ce 
temple, ce qu'il en restait, présentait en 
1793 un carré de 16 mètres 50 centim. de 
longueur sur 12 mètres 33 centim. de lar- 
geur. La façade était construite en petites 
pierres longues, sans aucune ornementa- 
tion. Le côté droit qui était le moins en- 
dommagé pouvait avoir 13 mètres 33 cent. 
l'élévation. La porte d'entrée ronde, avait 
5 mèêt. de bauteur,etdes voussoirsavec mou- 
lures. Deux fenêtres à plein cintre avaient 

_trois mètres de hauteur. Une petite porte 
cintrée, ornée de deux pilastres cannelés 
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sans chapiteaux se trouvait placée sur le 
côté gauche du mur. 

Quand la Seudre formait un bras de mer 
au fond du Portus-Santonum, Saujon se 
trouvait être placé sur les rivages du Petit- 
Port, appellé aujourd’hui de Dercie. Ce 
petit hâvre communiquait avec le vieux 
Saujon par un bras de mer qui le bordait à 
l’ouest et se prolongeait avec la mer appel- 
lée aajourd’hui Seudre. Le port de Saujon 
était alors comme aujourd’hui au lieu ap- 
pellé Riberon. Ce Riberon séparé à peine 
du bourg de Saujon, se trouve mentionné 
dans une Charte de 992 sous le nom de 
Riberia, et dans ce titre, Adelrade et sa 
femme Elisabeth donnent à l’abbaye de 
Saint-Maixent des terres sous lobligation 
d’une redevance annuelle de 50 sèches à la 
première messe de la Saint-Jean. 

En 1840, en creusant dans le lit de la 
Seudre, à Riberon même, ou a découvert 
un fragment de bas-relief romain d’un bon 
style, en marbre. C’est une tête de femme 
à cheveux séparés sur le front, passant de 
droite à gauche dans un anneau, pour 
tomber en mèches ondoyantes sur les côtés 
du cou. La coiffure de cette tête est des plus 
remarquables. 

Non loin du port de Dercie, au lieu ap- 
pellé aujourd’hui Limen, lequel nom d’ori- 
giue grecque, signifie port. M. Moreau place 
le portus santonum. Ce Limen est une petite 
branche de la Seudre,ou mieux du Seudre, 
que M. Moreau dit être le point qui se rap- 
porte le mieux aux indications de Ptolomée, 
Toutefois, les envâsements, les marais sa- 
lans et la retraite de la mer, rendent cette 
circonscription méconnaissable. La place 
du Portus santonum a varié suivant les 
auteurs. Arcére indique la côte d’Arvert, 
Sanson, La Rochelle, Bourignon, Brouage, 
Valois, l’île d'Hiers et d’Anville à l’'embou- 
chure actuelle de la Séeudre, Enfin, dans un 
travail spécial, inséré dans les Mémoires des 
Antiquaïÿres de l'Ouest,t.vis,p.57,M.Fleury 
pense que le Portus santonum occupait le 
pied du côteau sur lequel est assis le camp 
dit de César. ou le Novioregum de quelques 
écrivains. Nous reviendrons sur ce sujet 
dans un Mémoire particulier. 

L'église de Saujon est sous le vocable de 
Saint-Fean-Baptiste. Détruite dans les guer- 
res de religion, elle a été réédifiée dans le 
dernier siècle et n’a conservé aucune partie 
de ses anciennes constructions. Elle est sans 
aucun intérêt pour l’antiquaire. 

Il est difficile de retrouver la voie ro- 
maine qui partait de Médis, et se contour- 
nait pour envoyer une branche à Ribéron. 
Cette voie a été inconnue à Bourignon. 

Commune DE T'aésac : le nom de ‘hesacum, 
est d’origine latine ; acum, signifiant lieu 
habité, Une Charte de 961, signée de Guil- 
laume-Téte-d'Etoupes, duc d'Aquitaine, 
donne la vignerie de Saintes à Hugues de 
Tezac, chevalier, qui lui cède des propriétés 
à Saint-Michel-en-l'Hermitage. Cette mai- 
son de Tezac est fort ancienne, et souvent 
citée dans l'histoire. 

L'église de Thésac, bien que ruinée en 
quelques parties et défigurée par des res- 
taurations, a dù appartenir à une paroisse 
fort étendue, car elle présente encore de 
vastes proportions. La façade est sans ca- 
ractère, et Le portail est placé à-l'extrémité 
des bras de sa croix. Des contreforts et une 
fenêtre appartiennent au xin° siecle. Mais 
le clocher placé sur le chœur est roman by- 
zantin, et appartient à la fin du xre siècle ou 
au commencement du xt. Par les formes 
écrasées, lourdes et très élargies des tran- 
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septs et de l’apside, on doit penser que 
l’église primitive appartenait au style carlo- 
vingien-lombard. L’abside est semi-arron- 
die, à contreforts plats, à modillons sculp- 
tés supportant l’entablement. Toutes les 
fenêtres ont été bouchées ou refaites. Le 
clocher est carré, appuyé sur le chœur par 
un socle massif et plein. Sa décoration 
consiste en deux assises. dont les faces des 
quatre côtés sont en arcature romane, A la 
première assise, l’arcature se compose de 
six fenêtres à plein ceintre bouchées, et des 
colonnes longues, à chapiteaux unis, sou- 
tiennent chaque retombée. Une consolle à 
modillons sépare la première assise de la 
deuxième.Celle-ci n’a plus, sur chaque face, 
que trois fenêtres ouvertes, dont les archi- 
voltes à étoiles décrivent une arcature. Le 
plein-cintre de chaque baie est garni d’é- 
toiles, puis divisé en deux par un linteau 
décrivant deux cintres. Des colonnettes sont 
placées aux angles, couverts eux-mêmes 
d'étoiles chausse-trapes. Un câble sculpté 
sert de tailloir au-dessus des archivoltes. 
La toîture a quatre pans et est surbaissée. 
Cet édifice est en appareil moyen. 

Plusieurs endroits aux alentours de Thé- 
sac auraient besoin d’être examinés avec 
soin, tels que le bois de Chatenay, Erablet, 
Laleu, Chatenet, Le Naud, Fond-Rouille, 
etc., dont l’origine est fort ancienne, 

Commune ne BaLanzac : la statistique du 
département de la Charente-Inférieure, dit 
qu’on voit encore à Balanzac un ancien 
château-fort, entouré de hauts remparts. 
Je n'ai point visité cette commune que 
Cassini a porté sur sa carte, mais sans la 
distinguer en paroisse. 

COMMUNE LE Cnay. Son nom vient sans 
doute de chail, calx, par rapport au cal- 
eaire du sol. Une batte assez élevée semble 
être un tumulus celtique, que les gens du 
pays regardent comme une redoute établie 
dans les guerres de religion, ce qui est peu 
probable. Son église est dédiée à Saint- 
Martin. 

Commune LA CLxce : plusieurs endroits 
portent le nom de Chau dans cette com- 
mune qui repose sur un banc calcaire 
puissant. Divers lieux environnants portent 
des noms celtes, et demanderaient un 
examen détaillé, car on devra y rencontrer 
quelques tombelles ou quelques tumulus. 


LESsoN. 


GÉOGRAPHIE. 
NOTICE SUR L'EUROPE ANTIQUE, 
Par M. Darttey, 


MT. Darttey applique les découvertes les 
plus récentes de la géologie et de la géogra- 
phie physique aux traditions des anciens, 
qui regardaient l’Europe comme entière- 
meut ou presque entièrement environnée 
d’eau. La démonstration de ce fait concourt 
avec une foule d’autres preuves, à constater 
que l'espèce aux cheveux bionds, aux yeux 
bleus, à la péau blanche et colorée, au tem- 
pérament lympbhatique-sanguin, est autoc- 
thone de l’Europe moyenne. 

En effet, l'Europe, à une antiquité qui 
peut être appréciée, n'offrait aux hordes 
blondes venues de l'Asie, s’il en est jamais 
venu, aucun passage pour aborder la Ger- 
manie, encore noyée sous les eaux. Par 
conséquent, les races blondes dont on re- 
trouve des traces en Europe dès 3,000 ans 
avant J.-C., et qui ÿ ont encore leur foyer, 
ne sont point renues d'Asie, comme Josèphe 
et Isidore de Séville l'ont dit les premiers. 

L'auteur, pour arriver à prouver que [cs 
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confins de l’Europe décrits par les histo- 
riens et les géographes anciens avaient 
existé tels qu'ils les retraçaient au moyen 
de la tradition, quoique cette forme, ces 
limites n’existassent plus au moment où ils 
écrivaient ; l’auteur, disons-nous, constate 
l'état présent de cette partie du monde etses 
limites positives, non celles arbitrairement 
imposées par la politique, mais ses limites 
normales, telles que la nature elle-même 
semble les avoir tracées. 

Suit la description de l'Europe antique. 
L’observateur,placé sur les côtes de la Lybie 
Afrique des anciens), avait en face de lui 
la Sicile séparée de l’antique Ausonie ; à sa 
gauche, le détroit de Calpé et d’Abyla, ou- 
vert par Alcide triomphant. En regard de 
ce détroit, avait existé l’ile ou le continent 
de l’Atlantide, englouti, dit Platon, en un 
seul jour et en une nuit fatale. En remon- 
tant l’océan Atlantique au nord, on côtoyait 
l’Ibérie, la Gaule et la Germanie, et l’on 
entrait dans l’océan Septentrional, mer 
Amalchienne, ce qui signifie glaciale dans 
la langue du pays, selon Hécatée. Là, on 
rencontrait une île nommée Baltie (racine 
de Baltique) ou Scandinavie. La Germanie 
était fermée par un océan scythique ou sar- 
matique qui aurait été un prolongement en 
ligne droite vers l’est, de ia mer de Germa- 
nie, aujourd’hui la Baltique, ce qui suppo - 
sait que la Russie septentrionale était ou 
inconnue, on n’était point encore sortie du 
sein des ondes. 

Un golfe de cet océan Sarmatique ren- 
trait dans les terres et venait former la mer 
Caspienne, appelée aussi mer Hyÿreanienne. 
Ceite mer, qui comprenait le lac Aral ac- 
tuel, mélait ses eaux à celles da Pont-Euxin, 
qui n’avait point encore d'issue du côté de 
Byzance, issue qu'il se créa cependant en 
séparant violemment les roches cyanées. On 
pouvait, en traversant le détroit du golfe 
Caspien, et entrant dans l'océan Sarmati- 
que, contourner à droite le continent, et 
arriver dans l'Inde, c'est à dire en Asie par 
mer, de même qu’en contournazt à gauche 
on revenait au détroit de Calpé. « L’Asie, 
dit Pomponius Méla, est baignée de trois 
côtés par l'Océan, qui, changeant de nom 
suivant la différence des lieux, se nomme 
Oriental à l’est, Indien au midi, Seythique 
au septentrion. » 

Longtemps on avait jugé qu'il était im- 
possible de traverser les Palus méotides. Ce 
furent des chasseurs asiatiques montés sur 
des chevaux qui les passèrent d’abord, « La 
mer, dit Aristote, sous le nom d’Atlantique 
ou d'Océan,environne l'Europe, sauf létroit 
espace ou isthme qui sépare la mer Hyrca- 
nienne du Pont-Euxin. » 

Maintenant, voici comment la géographie 
physique confirme ces traditions des an- 
CIerns, 

La direction des cow'ants qui ont jadis 
heurté et séparé des terres réunies se trouve 
indiquée par la forme évasée de l'excava- 
tion dont l’étranglement répouit toujours, 
non à l'entrée, mais à la sortie du courant. 
Ainsi, l'évasement du détroit de Messine 
vers le sud indique que ce sont les eaux 
venant du midi qui ont séparé la Sicile de 
la péninsule italique. L'évasement du dé- 
troit de Gibraltar démontre que c'est 
l'Océan qui s’est frayé un passage dans la 
Méditerranée, et non la Méditerranée vers 
l'Océan. Ce fracassement fut saus doute dû 
à la catastrophe de l'Atlantide. 

L'Ibérie, avant l'ouverture du détroit, 
devait être, par l’isthme, une dépendance 
de FAfrique. [est évident qu'à cette épo- 
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que un large passage existait entre la chaîne 
des Pyrénées et celle de la Montagne-Noire, 
Ià où se trouve aujourd’hui le canal du 
Languedoc. Le point le plus élevé de ce 
passage est le bassin de Nourousse, où se 
fait le partage des eaux, et qui ne surpasse 
que peu le niveau des deux mers. C'est 
dans cette région que se remarquent les 
cours opposés de l'Hérault et de la Garonne. 
Le sol calcaire de la contrée, les landes, 
immenses dépôts de sables, concourent à 
prouver cette issue de la Méditerranée. 

Les côtes de la Bretagne portent des tra- 
ces de submersion. Si l’on remonte vers le 
nord par la Manche,on trouve des vestiges 
de la séparation de l’île de Bretagne de la 
Gaale, et l’on peut considérer les régions 
riveraines depuis Calais jusqu’au golfe de 
Finlande, dans la Baltique, comme un seul 
et vaste marais. La mer du Nord couvrait 
encore plus récemment qu'on ne croit, ce 
qu’on nomme les Pays-Bas, l'Olderbourg, 
le Hanovre, le Danemark , le Mecklen- 
bourg, etc., et l’on peut reconnaitre aisé- 
ment la série non interrompue des dunes 
qui bordaient le rivage d’alors. Les lacs de 
Ladoga, d'Onéga, de Paypus en Russie, sont 
les plus grands de l'Europe; ils se touchent 
presque tous les uns les autres, et, se liant 
par de petits cours d'eau de la Baltique à la 
mer Blanche, démontrent que ces mers fu- 
rent jadis réunies. 

La Gaule elle-même renfermait des ma- 
rais, selon César ; et l’on peut dire que les 
marais et les forêts, telles que celles des 
Ardennes et d'Hercynie, se disputaient la 
Germanie antique. 

De la mer Baltique à la mer Noire et à la 
mer Caspienne , le sol est fort bas. On ne 
sort pas d’un marais qu’on est obligé de 
couvric de gros troncs d’arbres, pour for- 
mer une sorte de route pontée. A l'occident 
de ces plaines noyées, il ÿy à un amas de 
marais dans la Polésie, à Smolensk, qui 
forme la séparation des eaux entre la Bal- 
tique et la mer Noire. Il y a entre le Nié- 
en et la Duna, d’un côté, et le Dniéper et 
le Dniester de l’autre, un point de partage 
qui n’offre aucune élévation sensible. C’est 
sur une grande échelle le même fait que 
présente le bassin de l'Hérault et de la Ga- 
ronne. 

Que si nous consultons la géologie sur 
les mêmes lieux que nous venons de con- 
sidérer sous le point de vue géographique, 
elle nous rendra raison de cette opinion, 
que la péninsule ibérienne était jadis unie 
à l'Afrique, en nous montrant les traces 
évidentes de la violence qui dut les désunir. 
Elle nous fait connaître que dans le bassin 
de l'Hérault et de la Garonne, on trouve un 
mélange de coquilles marines et fluviales, 
qui indique que les eaux des torrents du- 


rent se confondre avec les flots dans les! 


invasions de la mer. 

Sur toates les côtes de la Bretagne.même 
auprès de Rennes, au fond du golfe qui 
s'avancait dans le continent que le promon- 
toire de Paris lumitait, on trouve des amas 
de coquilles marines. Il y a dans les fonds, 
en Belgique, des os de cétacés; à Bruxelles, 
le parc, point si élevé, renferme des osselets 
d'étoiles de mer. Sur le côté nord du bassin 
du Rhin jusqu'à Bâle dans les vallées de 
Veiriheim et de Flacheim, on trouve des 
coquiiles d'hnitres , des glossopètres, et des 
côtes d’un grand cétacé. 

Il y a plus: le terrain marin s'étend d’un 
côté dans la Bavière et dans la haute et 
basse Autriche, la Hongrie, les plaines de 
la Volhynie et de la Podolie. Ce terrain 
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semble se relier avec les marais scythiques, 

Enfin, une foule d’observations géologi- 
ques de Pallas et d’autres savants modernes, 
font penser que la mer Noire s’est autre- 
fois étendue beaucoup plus vers le nord et 
le nord-ouest, jusqu’à avoir en communi- 
cation avec l’océan Septentrional et la mer 
Caspienne. 

Telles sont les preuves qu'apportent la 
géologie et la géographie physique à l’opi- 
nion des anciens qui formait de l’Europe 
une grande presqu’ile. À la vérité, les faits 
produits par la géologie se rattachent àun 
âge bien antérieur à celui indiqué par la 
géographie physique. Mais si les flots de la 
mer à une époque tellement éloignée qu’on 
ne peut l’assisner, époque peut-être anté- 
rieure à la présence de l’homme sur la 
terre,ont pu baigner les côtes de l'Autriche, 
de la Volhynie et de la Podolie, n’est-il pas 
évident qu’ils ont pu plus tard côtoyer les 
lieux mentionnés par les anciens ? 

(Bull. de la Société géograph.) 
—< EE — 6 
VOYAGES DANS LES LANDES DE GASCOGNE, 
. ET RAPPORT A LA SOCIÉTÉ ROYALE CEN- 

TRALE D’AGRICULTURE SUR LA COLONIE 

D'ARCACHON, 

par M. le baron de Mortemart de Boisse, 


Le mot de lande signifie, comme chacun 
sait, une terre sablonneuse et stérile, qui 
n’est pas labourée ; c’est donc l'aspect du 
sol ingrat de tout le pays qui borde la mer 
depuis Bordeaux jusqu’à Bayonne, ou de- 
puis l'embouchure de la Gironde jusqu’à 
celle de l’Adour, qui l’a fait nommer les 
Landes. La côte, sur une longueur de près 
de 60 lieues, n’offre qu’une ligne droite ; 
la mer y est presque"toujours orageuse ; 
aucun navire n’y peut échouer, sans s’y 
perdre corpset biens; il n’a pour refuge, 
dans un cas de danger, que le bassin d’Ar- 
cachon, situé vers le milieu de cette éten- 
due. 

Les étangs, les plus proches de la côte 
ont conservé une issue dans l'Océan; mais 
ceux qui en sont les plus éloignés manquant 
de la pente nécessaire pour l'écoulement de 
leurs eaux, celles-ci, par leur séjour presque 
constant, vicient l’air des cantons voisins; 
et les émanations délétères de ces marais 
rendent le séjour de ces territoires extrême- 
ment dangereux. 

On ne peut réfléchir, sansen être eifrayé, 
àl'envahissement progressifet continuel des 
sables. Les dunes qu’ils forment le long du 
littoral « présentent des dispositions analo- 
gues à celles des montagnes et des vallées; 
les lèdes ou vallées principales, qui sont 
entre les dunes, correspondent à des val- 
lées secondaires et latérales: cet effet est le 
résultat du caprice des vents, et ce caprice 
est cependant régulier, coordonné et systé- 
matique. Toutes ces vallées ou lèdes s'em- 
branchent Îes unes dansles autres avec une 
constante régularité ; les saillies et les ren- 
trées de leurs angles se correspondent aussi 
parfaitement. Ce qui les différencie des mon- 
tagnes, c'est que leurs longues pentes ne 
présentent aucun ressaut ni accident. 

» Ces montagaes blanches et mouvantes 
sortirent insensiblement des eaux en par- 
celles de sables qui s'amoncelèrent d'abord 
sur le rivage ; les vents d'ouest, si cons- 
tants dans ces parages, enlevèrent les sables 
du sommet de ces monticules et les poussè- 
rent vers l’intérieur; ce qui s'arrétait où 
s'écoulait au versant oriental de la dune, 
prolougeait sa base et lui permettait de s’é- 
lever encore. Le talus grandissant, la dune 
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suivait sa progression. Après quelques siè- 
cles de ce travail presque continuel , car il 
n’était modifié que par les vents d’est qui 
règnent rarement sur cette côte, les dunes 
montrèrent leur front menaçant qui s’éleva 
de 50 à 60 mètres; elles marchèrent ensuite 
vers les terres en les envahissant de 20 mè- 
tres par année: en sorte que les habitations 
construites à 2,000 mètres environ du bord 
de la mer, devaient nécessairement être 
englouties en moins d’un siècle. » 

C’estainsiqu’en plusieurslieux,des bourgs 
et des villages ont été ensevelis sous les sa- 
bles ; que des ports ont été comblés; une 
île marquée sur une carte du grand atlas 
de Blaeuw n'existe plus; de grandes forêts 
ont disparu. Bremontier, ingénieur des 
ponts et chaussées, mort en 1809, avait 
calculé que Bordeaux périrait sous les sa- 
bles dans dix-huit siécles , si la marche du 
fléau qui menaçait cette ville n’était ar- 
rêtée. 

Depuis très longtemps cetobjet avait fixé 
l'attention de l’administration; des sociétés 
savantes en avaient fait le sujet de divers 
prix; des savants, celui de leurs plus pro- 
fondes méditations. Celui qui s’en occupa 
Je plus ardemmentet le plus heureusement, 
fut Bremontier , depuis 1776 jusqu'à sa 
mort. Par des semis de pins faits dans les 
sables, il réussit à suspendre leur marche. 
Les dunes se parèrent , dès 1787, d’une 
belle végétation , et devinrent , plus tard, 
une barrièrepresqueinsurmontable partout 
où les ensemencements avaient été exé- 
cutés. 

Mais pendant les orages politiques qui 
désolèrent la France aux derrières années 
du dix-huitième siècle et plus tard, les lan- 
des et les dunes furent à peu près oubliées, 
tandis que la mer continuait sans relâche 
son œuvre de destruction. 

En 1810, on évaluait, d’après Bremon- 
tier, à une surface de 300 kilomètres carrés 
(75 lieues), l’espace de terrain occupé par 
les sables, qui, interrompant le cours de 
plusieurs ruisseaux, avaient donné nais- 
sance aux lacs ou étangs situés à l’est des 
dunes. 

Différentes compagnies ont entrepris des 
travaux dans le but de mettre un terme à 
la marche des sables, Celle qui a entrepris 
en 1837 de fonder une colonie sur une 
étendue de 12 à 13,000 hectares de landes, 
près du bassin d'Arcachon, a commencé 
ses opérations. 

M. de Boisse fat chargé, en 1839, par la 
Société royale centrale d'Agriculture, de 
dresser un rapport sur la situation de la 
compagnie d'Arcachon. 

Il a reconnu qu'il ne convenait pas de 
renfermer dans le même cercle de stérilité 

vaste étendue de terres sablonneuses for- 
mant un triangle borné par l'Océan, la 

 Girondeet l’Adour; puisque l’on rencontre 
dans cette contrée de grandes parties de 
landes éminemment propres à la culture, 
et susceptibles de donuer de bons pro: 
duits. * 
IL «La preuve de cette vérité, dit-il, ne 
tarda pas à me frapper, dans une partie du 
trajet de Bordeaux à la Teste, forsque après 
avoir traversé, pendant plusieurs lieues, un 
des pays les plus nus et les plus tristes, j’ar- 
rivai au pont de la Leyre et me trouvai sur 
une route bordée de riches cultures, de 
belles forêts, et bientôt au milieu de villa- 
2es populeux, dans un pays qui ne ressem- 
blait en rien à ceiui que je venais de 
Quitter. » 
Après de nombreuses investigations, 
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M. de Boisse s’est convaincu que les diver- 
ses régions des Landes offrent une grande 
variété dans la nature du sol, et que celles 
du littoral surtout sont dans des canditions 
infiniment plus favorables que celles qui 
s’approchent davantage du centre. 

Dans ses excursions, il remarqua que les 
marais et les étangs, qui, de temps immé- 
morial, longeaient les dunes, sedesséchaient 
et finissaient par disparaître entièrement 
au fur et à mesure que les semis faits sur 
ces dunes grandissaient , et que les jeunes 
pins maritimes s’emparaient des eaux en- 
vironnantes. 

Ces lieux insalubres s’assainissent bientôt 
et font place à des pâturages où les habi- 
tants envoient aussitôt leurs chevaux. Les 
habitants du littoral ont trouvé un moyen 
bien simple d'arrêter pour un temps déter- 
miné l’envahissement des sables poussés 
par le vent; c’est par des claies soutenues 
par des pieux enfoncés en terre; elles main- 
tiennent le sable qui finit par s'élever en 
dune; mais celle-ci est utile, car elle pro- 


tége longtemps le terrain qu’elle domine, : 


et telle est la force de végétation de cette 
contrée, qu’à l'abri de cet obstacle, toutes 
les plantes croissent en abondance. 

Daws les landes intérieures , des espaces 
immenses sont inondés durant une grande 
partie de l’année , faute de pente pour l’é- 
coulement des eaux dont on ne pourrait se 
débarrasser qu’à grands frais par une mul- 
titude de fossés largeset profonds. La végé- 
tation y est pauvre et chétive. On n’y voit 
généralement que de rares cultures, quel- 
ques bouquets de pins ou des taillis rabou- 
gris du chêre tauzin (quercus tauza) , à 
feuilles étroites et dentelées. 

Sur le littoral, au contraire, on trouve 
des espaces très boisés, entrecoupés d’étangs 
et de pâturages; on y remarque aussi 
d’autres parties bien cultivées, et des villa- 
ges avec des rues larges, des maisons com- 
modes, une population vive et alerte. Le 
sol y à une pente douce vers l'Océan; elle 
est assez forte pour que les eaux s’écoulent 
aisément, et que les travaux de desséche- 
ment s'effectuent avoc facilité. 

Il n’est pas surprenant que, nés dans une 
contrée telle que celle que l’on vient de dé- 
crire, les habitants des Landes soient d’une 
nature un peu sauvage. Ils dédaignent la 
vie agricole ei ioutes les occupations qui 
pourraient s’y raitacher sous un climat 
tempéré et qui, en répandant l’aisance, 
amèneraient doucementla civilisation. Rien 
dans leurs habitades ne peut leur en faire 
comprendre les bienfaits; ceux du littoral 
sont pêcheurs ou résiniers. 

Le résiguer parcourt sans cesse les bois 
de pins en rapport, muui d’une petite hache 
ét d’une ‘perche qui, à l’aide de taquets 
cloués de distance en distance, lui sert à 
s’élever à la hauteur où il doit faire son en- 
taille. Il est ordinairement agile et adroit. 
Il pose son pied droit sur l’an des taquets, 
et son pied gauche contre l’arbre, atin de 
maintenir avec sa jambe de ce côté cette 
échelie d’un nouveau genre et qui n’a qu’un 
seul montant; de cetie manière, ses deux 
mains restent libres pour manœuvrer sa 
hache. Il s'occupe aussi de la récolte et de 
Ja préparation de la résine du pin nautique. 
Cette industrie doit être fort ancienne, 
puisque saint Paulin en fait mention dans 
une lettre à Ausone, poète bordelais du 
quatrième siècle. 

« Le résinier est presque aussi sauvage 
que le: berger landais ; mais sa maison de 
bois au milieu des forèts de pins est entourée 
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d’une vignequi vient festonner sa corniche; 
son petit jardin a quelques pêchers; un 
puits d’eau potable sert à désaltérer sa fa- 
mille ; il a parfois une vache qui fait la ri- 
chesse de sa demeure, toujours des porcs 
sauvages qui vont , le jour, chercher leur 
vie dans la forêt et rentrent avec lui le soir 
dans l’habitation commune. Quant aux 
hommes que le goût porte ou la destinée 
oblige à être bergers dans les grandes Lan- 
des, voici leur portrait : affublés de peaux 
d’agneau, dont la laine est en dehors, coif- 
fés d’un béret basque, couverts d’une casa- 
que à capuchon pointu, montés sur des 
échasses avec lesquelles ils font des enjam- 
bées de deux mètres et demi, ces pâtres pré- 
sentent une des figures les plus étranges 
que l’on puisse rencontrer. 

» Les canques ou échasses leur sont in- 
dispensables pour traverser les flaques 
d'eau et lesmarais;elles ont aussi l'avantage 
d'élever assez le pâtre au-dessus des hautes 
bruyères pour lui permettre de voir ses 
moutons; enfin elles leurs servent aussi 
quelquefois à suivre une voiture ou un che- 
val au trot, pendant plusieurs heures, sans 
trop se fatiguer. » 

Lestravaux de la compagnie d'Arcachon, 
ceux de la compagnie des Landes et l’éta- 
blissement d’un chemin de fer de Bordeaux 
à la Teste, ont déjà produit des effets salu- 
taires dans la contrée dont nous venons de 
présenter le tableau. Un grand bienfait ré- 
sulterait aussi de l’établissement d’un canal 
dans les grandes Landes. 

Henri IV avait le projet de rendre les 
Landes à la fertilité. Napoléon pensa de 
même et donna 50,000 fr. à Brémontier 
pour continuer les premiers semis des du- 
nes. C'est s’associer aux idées de ces deux 
grands hommes que de chercher à réaliser 
celles qu’ils avaient conçues. E—s. 

(Nouvelles annales des voyages.) 


tt see 
STATISTIQUE, 


Nous avons déjà rendu compte d’un Mé- 
moire de M. Pouillet sur les Lois générales 
de la Population (no 39 du 20 novembre). 
Les opinions de l'honorable académicien 
ont été depuis contredites par MM. Dupin, 
Mathieu et de Monferrand. Nous rapportons 
quelques passages du Mémoire de ce der- 
nier. 

« Le but principal du Mémoire de M. 
Pouillet est d'évaluer les pertes éprouvées 
par le pays sur les champs de bataille pen- 
dant les longues guerres de la révolution et 
de lempire. A cet effet, #f. Pouillet suppose 
que la population restée paisible dans ses 
foyers a continné son développement nor- 
mal, tandis que les générations d'hommes 
moissonnées par la guerre ont laissé der- 
riére elles d'immenses lacunes dont l’éten- 
due se mesurerait par la différence entre 
les nombres de décès que devraient donner 
des générations complètes et ceux que pré- 
sente la population mâle suivante, Malgré 
l'autorité scientifique de l’auteur, cette hy- 
pothèse, qui donune tout le Mémoire du 
savant académicien, me parait inadmissi- 
ble. J’ai indiqué sommairement une antre 
théorie sur laquelle je vais entrer dans 
quelques détails. Les générations qui cou- 
vrent le sol à une même époque ne sont 
pas simplement juxta-posées; toute pertur.- 
bation nn peu grave dans l’une d'elles 
réagit sur les autres et les modifie plus ou 
où moins profondément. Ainsi les pertes 
d'hommes à la fleur de l’âge, l'absence pro- 
longée d'un plus grand nombre, les infir- 
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mités de ceux qui rentraient dans leurs 
foyers et la destruction d'immenses res- 
sources matérielles ont diminué les nais- 
sances des deux sexes, privé les vieillards et 
les enfants de leurs soutiens naturels , en- 
levé à l’agriculture et à l’industrie les bras 
les plus robustes. Si donc les générations 
d'hommes de 1770 à 1794 ont payé leur 
sanglant tribut au fléau de la guerre, les 
femmes contemporaines ont eu à supporter 
la misère, les privations de toute espèce, les 
plus rudes travaux et les désastres de deux 
invasions. Les mêmes charges ont pesé sur 
les vieillards des deux sexes, nés avant1770, 
sur les enfants nés même après 1794. Tous 
ont été soumis à des conditions d'existence 
bien moins favorables que dans l’état nor- 
mal et présentent à tous les âges des po- 
pulations décimées indirectement par les 
causes perturbatrices dont les pertes sur 
les champs de bataille sont l'effet le plus 
direct et le plus apparent, mais non pas le 
plus profond. 

» M. Pouillet fait une autre hypothèse 
pour savoir quel serait, à une époque quel- 
conque, l’état de la population sans l’action 
des causes perturbatrices, et il l’énonce 
ainsi : « On peut poser en principe que le 
» rapport des populations doit être tel qw’il 
» conserve la même valeur pendant que les 
» populations se développent régulière- 
» ment. » D'où vient ce principe? Il n'est 
point tiré de l'observation , il n’est pas dé- 
montré : c’est une hypothèse gratuite qui 
paraît empruntée à la théorie des causes 
finales. Or cette théorie, vraie en ce sens 
que plus on approfondit les sciences, plus 
on reconnaît de vues providentielles dans 
les phénomènes de la nature, est à juste 
raison repoussée comme méthode de dé- 
couvertes;parce qu'en imaginantdes causes 
finales, l’homme s’expose à substituer aux 
vues de la Providence ses conceptions in- 
certaines et bornées. On va voir, d’ailleurs, 
que cette loi est en contradiction avec les 
faits observés et avec la première hypothèse 
de l’auteur. 

» Un autre paragraphe du Mémoire 
montre clairement comment la mort anti- 
cipée de tout ou partie d’une génération 
d’hommes doit se manifester aujourd’hui 
par une diminution dans le nombre des 
décès masculins, et donner par suite un 
accroissement excédant des hommes sur 
les femmes. Mais il y a erreur à n’attribuer 
accroissement excédant qu’à cette seule 
cause, à en faire le symptôme et la mesure 
des causes perturbatrices. Cette erreur tient 
à ce que l’auteur a cherché la diminution 
des décès masculins dans laccroissement 
excédant, effet complexe dont les vides des 
des générations antérieures n'expliquent 
qu’une partie. Malgré les lacunes de la po- 
pulation, de 25 à 60 ans, âges où sont par- 
venues les générations exceptionnelles pen- 
dant la période de 1817 à 1831, le sexe 
masculin donne plus de décès que le sexe 
féminin, la différence varie chaque année 
par des causes actuelles plus puissantes 
que la réaction des causes perturbatrices, 
puisque le résultat final est en sens con- 
traire. Les naissances varient de même par 
des causes actuelles ; ainsi l’accroissement 
excédant, qui est égal à la différence des 
naissances, moins la différence des décès, 
se compose de deux parties, dont l’une 
représente les causes influentes chaque 
année, et l’autre l'effet des causes anté- 
rieures. 

» La théorie de M. Pouillet conduit aussi 
à l’existence normale d’un accroissement 
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excédent. En effet, il en tire la preuve que 
les accroissements numériques des deux 
sexes sont dans le vrai rapport des popu- 
lations pour lequel sa formule équivaut à 
cent-douze cent-onzième ; il y aurait donc 
dans le développement régulier d’une po- 
pulation sans lacunes, un accroissement 


excédant; seulement il ne serait que un | 


deux cent vingt-troisième de l’accroisse- 
ment total, ou 815. 

» L'observation directe des décès entre 
25 et 60 ans, fera connaître avec plus de 
précision ce qu'il ÿy a de régulier et de 
temporaire dans l’accroissement excédant 
trouvé, 23,500. Or, les décès féminins de 
25 à 60 ans ne surpassent les décès mas- 
culins que de 9,918 par an, ou eaviron 
10,000 ; tout le reste, c’est à dire 13.500, 
est la partie régulière et normale de l’acrois- 
sement excédant. L'effet temporaire réduit 
à moins de {0,000 est loin de représenter 
les vides de Ja population par leffet des 
pertes militaires. On est donc ramené for- 
cément à la théorie des effets indirects de 
la guerre sur les populations restées dans 
leurs foyers. Sil fallait encore une preuve 
que l’accroissement excédant de la popula- 
tion des hommes est en grande partie indé- 
pendant des lacunes de la population, elle 
résulterait des observations faites au-des- 
sous de 25 ans, qui donnent lieu à un 
un accroissement excédant d’une valeur 
moyenne de 7,755. On voit ainsi qu'il y a 
contradiction entre les deux hypothèses 
exposées dans le Mémoire, puisque la pre- 
miere attribue tout l'accroissement excé- 
dant à une cause temporaire, et que la se- 
conde à pour conséquence un accroisse- 
ment excédant normal. Il y a, d’un autre 
part, contradiction eutre la seconde hypo- 
thèse, qui fixe la valeur de cette quantité à 
815, et l'observation qui la porte à 13,500. 
Enfin, il y a une forte discordance entre le 
rapport cent douze cent onzièmes.on 1,009, 
trouvé théoriquement par M. Pouillet pour 
le rapport des accroissements numériques 
des deux sexes pendant les périodes de dé- 
velopement régulier, et le rapport 1,027, 
donné par la population au-dessous de 25 
ans, qui n'a éprouvé l’action d'aucune 
cause perturbatrice, et qui forme près de 
moitié de la population totale. 

» Indépendamment de l'application qui 
forme le but principai du Mémoire, l’auteur 
a découvert dans les éléments de la popula- 
tion deux fonctions qui varient dans des 
limites beaucoup plus resserrées que ces 
éléments eux-mêmes, ce qui donne lieu à 
l'énoncé de deux lois : 1° l'accroissement 
excédant des hommes est constant; 2: les 
mortalités relatives des deux sexes sont dans 
le rapport des naissances. 

» Ces deux lois sont-elles fixes ou acei- 
dentelles? les nombres qui les donnent 
oscillent-ils autour d’une valeur moyenne 
dont on approche de plus en plus à mesure 
que l’on étend le cercle des observations? 
La série de 1817 à 1840 ne me paraît pas 
suffisante pour répondre à ces questions. » 

Après avoir développé les motifs sur les- 
quels il fonde cette opinion, M. de Mont- 
ferrand ‘ajoute : 

« C'est ici le cas d'observer que les do- 
cuments officiels sur la population du 
royaume n'ont pas tous la même valeur, 
ne méritént pas tous la même confiance. 
Les plug exacts sont les listes du recrute- 
ment, énsuite le relevé des naissances, puis 
le releyé des décès et, au dernier rang, les 
recensements. Quand on vent apprécier 
des lois un peu précises. il ne faut pas 
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combiner ces quatre espèces de documents 
sans leur faire subir une discussion appro- 
fondie et des corrections indispensables sur- 
tout pour les recensements. Sans sortir de 
la question, pour déterminer par les recen- 
sements le rapport de la population des 
deux sexes ; il faut d'abord se rappeler que 
la seule colonne des militaires a donné lieu, 
à une omission de 100,006 hommes en 
1831. Il faut, en outre, examiner s’il n’y a 
point dans l’opération une cause d’erreur 
toujours dans le même sens. Or la vie plus 
sédentaire des femmes doit rendre les omis- 
sions sur ce sexe plus rares que pour les 
hommes , surtout dans les départements 
qui ont un grand mouvement extérieur. 
En effet, les départements qui forment les 
côtes de l’Océan et la frontière du Nord 
comprennent un peu moins du tiers de Ja 
population totale du royaume et présen- 
tent les vingt-un-quarantième de l’excé- 
dant de population féminine. En partant 
de ces données et du rapport 1,041 pour la 
France entière, on trouve pour les autres 
départements 1,019. Les recensements de 
1836 et de 1841, auxquels il faudrait appli- 
quer des corrections analogues, donnent 
pour la France entière 1,035 et 1,027. On 
sera donc plutôt au-dessus qu’au-dessous 
de la vérité, en adoptant, pour le rapport 
moyen des populations de 1817 à 1831, 
1,03, qui donne, pour le rapport des mor- 
talités relatives, 1,044, au lieu de 1,066. 
Pour que la loi énoncée dans le Mémoire 
fût exacte, il faudrait que le rapport des 
populations fût 1,95, nombre supérieur 
aux résultats des recensements, même 
avant les corrections. Dans l’Essai sur la 
population, l’excédant de population :émi- 
nine a été reconnu, mais la valeur absolue 
en a été évaluée seulement à 2 pour cent. 

» Pour résumer en peu de mots mes ob- 
jections contre le calcu!i des pertes de guerre 
pendant un quart de siècle, je dirai : 

» 1° Que l’accroissement excédant n'est 
pas uniquement l'effet passager des vides 
de la population masculine; il est dû en 
grande partie à un fait normal, qui se ma- 
nifeste à tous les âges, dont l'expression 
numérique moyenne a été de 13,500 de 
4817 à 1831, lorsque dans la même période 
la cause temporaire indiquée par M. Pouil- 
let n’a contribué à l'effet total que pour 
9,900 par an. 

» 2 Les valeurs moyennes de cet exce- 
dant sont déduites de valeurs trop diver- 
gentes ; les moyennes par groupes sont 
trop différentes pour que l’on puisse encore 
rien aflirmer sur la marche de cette fonc- 
tion. 

» 3 Les mêmes motifs laissent subsister 
des incertitudes sur la constance du rap- 
port des mortalités relatives, qui diffère 
beaucoup de celui des naissances. » 


Le Rédacteur en chef : 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE, Se 


Electsodinamique : courant propre à la gre- 
nouille et des animaux à sang chaud. 


M. Peltier a présenté à la Société Philo- 
mathique, au nom de M. Matteucci, le 
deuxième Mémoire de ce physicien sur le 
courant propre de la grenouille et sur celui 
des animaux à sang chaud. 

M. Peltier rappelle que Nobili a donné le 
nom de cowrant propre de la grenouille à 
un courant d'électricité positive marchant 
de l’extrémité des pattes vers la tête, cou- 
rant que ne donne aucun des autres ani- 
maux sur lesquels on a expérimenté jus- 
qu'ici. Nobili formait une pile à couronne 


en plaçant les nerfs lombaires dans un verre : 


plein d’eau, et les pattes dars un autre 
verre ; dans le dernier plongeaient les nerfs 
d’une seconde grenouille ; les pattes étaient 
dans un troisième, et ainsi de suite. L'eau 
interposée entre chaque grenouille dimi- 
nuant la conduction du circuit, M. Mat- 
teucci la supprima et mit en contact immé. 
diat les nerfs de la première grenouille 
avec les pattes de la seconde, les nerfs de la 
seconde avec les pattes de la troisième , et 
ainsi de suite. Deux morceaux de papier 
joseph mouillés, placés aux extrémités de 
la pile, facilitent le contact des bouts de 
platine d’un galvanomètre de 2,500 tours, 
Le courant que l’on obtient ainsi est plus 
fort et augmente plus régulièrement avec 
le nombre des grenouilles placées en pile. 

En formant un circuit de deux piles éga- 
les, placées en sens contraire, les deux cou- 
rants opposés et égaux se neutralisent, et 
le galvanomètre reste à 0. Cette pile diffé- 
rentielle, fermée par M. Mattencci, est très 


utile pour connaître les résultats des alté- 
rations qu’on fait subir à une ou plusieurs 
grenouilles ; c’est ainsi qu’il a pu constater 
que le contact au moyen des nerfs donne 
un courant plus faible que lorsqu'il est 
établi entre les pattes et les muscles mêmes 
de la cuisse, et qu’une grenouille épuisée 
de sang ou altérée par l’hydrogène sulfuré 
donne un courant plus faible que la gre- 
nouille ordinaire; enfin que le courant 
propre de la grenouille proyient des jambes 
seules, et non des autres parties du corps. 

Les cuisses des grenouilles et les muscles 
des animaux à sang chaud donnent un 
courant en sens inverse du précédent : le 
premier marche de l’extrémité vers le cen- 
tre; ce dernier marche du centre des mus- 
cles vers la périphérie. L'auteur prouve le 
couranten formant une pile de demi-cuisses 
coupées transversalement , en mettant en 
contact l'intérieur d’une cuisse avec l’exté- 
rieur de la cuisse suivante. 

« Les résultats auxquels nous sommes 
parvenus, dit M. Matteucci, sont bien loin 
de prouver l’existence de l'électricité libre 
dans les animaux vivants. Ces mêmes ré- 
suitats ne conduisent pas non plus à con- 
clure la.cireulation de l’éléctricité dans les 
filaments nerveux... [Il est également bien 
prouvé que leslignes du courant électrique 
que nous avons trouvées dans les masses 
musculaires persistent sans l'intégrité du 
systéme nerveux... » 

M. Matteucci dit ensuite que, pour lui, 
l'électricité recueillie est produite par l’as- 
similation, par cette action chimique spé- 
ciale; mais que les divers phénomènes 
électriques provenant de ces combinaisons 
ne produisent pas de courant, de même 
qu'il n’y en a pas dans le mélange d’un 
acide et d’un alcali au moment de leur 
combinaison ; que toute l'électricité pro- 
duite se neutralise autour de chaque par- 
ticule nouvelle. 

Dans une note additionnelle, M. Mat- 
teucci rapporte une nouvelle expérience 
qu'il est utile de rappeler, parce que son 
explication est encore incertaine. Il place 
le nerf sciatique de la jambe d’une gre- 
nouille sur la cuisse d’une autre gre- 
nouille ; puis il fait contracter cette der- 
nière, soit au moyen d'un couple placé sur 
deux points du nerf lombaire, soit par un 
moyen mécanique, comme la section avec 
des ciseaux. Au moment où la grenouille 
ordinaire se contracte, la jambe de l’autre 
se contracte également. Du papier joseph 
interposé et imprégné de l'humidité de la 
grenouille diminue l'effet, mais ne Pannule 
pas, tandis qu’une feuille d’or l’arrête com- 
plétement. 

Ce fait, dit M. Peltier, mérite l'attention 
des physiciens et äes physiologistes, et il 
ne pense pas qu’on puisse actuellement le 
rattacher aux phénomènes produits par 
l'électricité. On a comparé ce fait à celui 


d’une torpille placée dans un plat d'argent 
que l’on supporte avec la main et que n’at- 


teint pas la décharge de l’animal que LODe 


excite au moyen d’un mate isolan 
M. Peltier ne peut admettre cette compa- 
raison, et voici les raisons qu'il en donne. 
Les phénomènes électriquesse manifestent 
par deux étatstout à fait distincts: l'étatsta- 
tique et l’état dynamique. Si l'influence de 
la contraction était du premier ordre, c'est- 
à-dire si elle était produite par une tension 
statique, l’interposition d’une feuille d’or ne 
l'atténuerait pas; le contactdu nerf neserait 
même pas nécessaire, comme le démon- 
trent les contractions d’une grenouille pré- 
parée, tenue à distance au moment de la 
décharge d’une torpille. Si la personne qui 
tient le plat ne recoit pas la décharge, c’est 
qu’elle ne forme pas un circuit fermé; car, 
si elle ferme le cireuit en touchant le dos 
de la torpille avec l’entre-main, ellela re- 
çoit à travers le plat. 
Pour que la cause de la contraction com- 

muniquée fût de l’ordre dynamique, il fau- 
drait qu'il y eût un courant d’ensemble qui. 


vint produire an courant dérivé à traverse 


le nerf; mais un courant d'ensemble ne. 
péut exister sans des conducteurs spéciaux, 
qui viennent par leur réunion former 
courant général. Jusqu’alors aucun plfs 
sicien, ni aucun physiologiste n’a pu 
couvrir ni ces conducteurs, ni ces cour 
généraux. Tout cet ordre de phénomè 
est moléculaire et nepeut produire les co 
rants dérivés que nous connaissons. Il est 
donc prudent d'attendre de nouvelles ex- 
périences pour se former une idée de la 
cause de ces contractions communiquées. 
(Société philomat. Instit.) 


[ 


Observations sur l’action chimique de la 

lumière. 

M. Draper de New-York a fait diverses 
expériences sur l’action chimique de la lu- 
mière, qu’un physicien allemand, M. As- 
chereon, vient de contester, il y a quelques 
temps, dans les Annaley der Physic und 
Chemie. Le mémoire de M. Draper renfer- 
mait les propositions suivantes : 1° Les 
rayons lumineux n’agissent chimiquement 
que parce qu'ils sont absorbés par les corps 
impressionnables à la lumière. 2° De même 
qu'avec la chaleur rayonnante, la quantité 
des rayons chimiques réfléchis est le com- 
plément de la quantité absorbée , mais on 
manque sur cette question intéressante de 
preuve expérimentale. « Il résulte de ce 
qui vient d’être dit, remarque M. Ascher- 
son , que les expériences de M. Draper, au 
moins en tant qu'elles ont rapport à ces 
deux propositions, n'ont pas été conduites 
avec toute la sagacité conveuable, et qu’en 
les modifiant légèrement, elles démontrent 
le contraire. M. Draper prend pour point 
de départ l'opinion de M. Daguerre, savoir 
que la couleur jaune d’or d’une plaque 
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d'argent iodée surpasse de beaucoup en 
sensibilité tous les autres corps. Il croit de 
plus avoir démontré que la sensibilité aug- 
mente à mesure que la couleur s'approche 
plus de l'extrémité violette du spectre, de 
façon que les diverses couleurs absorbent 
d'autant moins la lumière chimique qu’ils 
en réfléchissent davantage ; d’où ilsuivrait 
que la couche jaune diode serait d'autant 
plus impressionnable , à égalité de sensi- 
bilite absolue, qu’elle absorbe toute la lu- 
mière agissant chimiquement et rejette 
seulement celle indifférente aussi sous le 
point de vue chimique. Pour démontrer 
cette absorption complète, M. Draper a 
iodé une plaque d’argent jaune d'or, et l’a 
exposée devant une fenêtre, de manière 
qu'elle réfléchit la lumière du jour sur la 
lentille d'une chambre noire au foyer de 
laquelle se trouvait une autre plaque io- 
dée. Il abandonna le tout, jusqu'à ce que 
la première plaque eut été noircie par la 
lumière. Maintenant, quoiqu'une image 
très brillante fût venue frapper sur le verre 
mat de la chambre noire, on n’en put aper- 
cevoir aucune trace sur la seconde plaque 


après qu’elle eut été passée au mercure. : 


Les rayons lumineux qu’elle avait réfléchis 
avaient, par conséquent, perdu compléte- 
ment la propriété de changer, d’après l’o- 
pinion de M. Draper, l’iodure d’argent. 
Mes expériences indiquent tout le con- 
traire. Ainsi, la moitié d’une plaque d’ar- 
gent polie a été maintenue au-dessus d’un 
vase plat en porcelaine où il y avait une 
teinture étendue d'iode, jusqu'à ce qu'on 
y ait remarqué une belle tache circulaire 
jaune d’or, et l’autre moitié , afin de voir 
si l'action affaiblie ne dépendait pas uni- 
quement de la couleur, fut couverte avec 
un verre jaune dont la nuance se rappro- 
chait autant que possible de la précédente. 
Dans cet état, on fit usage de la plaque 
comme dans l'expérience de M. Draper. La 
plaque qui était dans la chambre noire fut, 
pour la rendre plus sensible, traitée par le 
chlorure d'iode, ce qui permit toutefois 
de fermer la chambre avant que la plaque 
-extérieure eut éprouvé de changement 
sensible, et par conséquent d'opérer une 
action suffisante. Dans cet état, l’image de 
la plaque se forma au bout de quelques 
minutes, dans les points restés libres, avec 
une teinte bleu-noirâtre, c’est-à-dire 
qu'elle avait déjà reçu trop de lumière, La 
place ivdée, au contraire, et celle couverte 
avec le verre étaient représentées par une 
couleur gris pâle parfaitement uniforme 
et se distinguait d'une manière remar- 
quable des ombres que la plaque avait 
prise à l'ouverture des fenêtres , et qui pa- 
faisaient beaucoup plus foncées sur l'i- 
mage. La lumière rayonnante chimique 
n'avait donc pas été complétement absor- 
bée par la plaque iodée. 

« Pour démontrer sa seconde proposi- 
tion, M. Draper a iodé une plaque de telle 
facon qu'il y a formé cinq bandes difié- 
rentes, dont la première n’a pas été iodée, 
tandis que la seconde l’a été jaune d’or, la 
troisième rouge, la quatrième bleu, et la 
cinquième un bleu gris ou lavande. Ula plaça 
devant une fenêtre et fit agir par le pro- 
cède de M. Daguerre sur une plaque unifor- 
mémentiodée au jaune. La bande de la 
plaque métallique laissée libre fut, comme 
on s’y attendait, représentée convenable- 
ments; puis vint la bande grise, puis la 
bleue; la bande rouge était faible, et la 

‘jaune à peine sensible. La plaque ayant été 
alors exposée librement à la lumière et 


1175 


traitée au mercure, on vit se manifester 
aussitôt une série marchant en sens inverse. 
Le plus grand effet lumineux était remar- 
quable sur la bande jaune, puis venait en- 
suite la rouge, la bleue, puis très faible- 
ment la gris-bleu, et enfin celle métallique, 
sur laquelle la lumière n’avait eu aucun 
effet. La première portion de cette expé- 
rience est très exacte; je l'ai répétée, et j'ai 
pu me convaincre que tout sy comportait 
conformément à ce qui vient d’être dit; 
mais l’autre portion repose snr une illu- 
sion. Dans tous les cas, quand on expose 
à la lumière une plaque iodée à plusieurs 
nuances, tout le temps nécessaire pour y 
former une image daguerrienne , toutes 
les nuances, à l'exception du jaune , pren- 
nent par le mercure une coloration noire. 
Mais ce n’est pas là, ainsi que le pense 
M. Draper, une preuve d’une moindre 
mais plutôt d’ane plus grande sensibilité à 
la lumière. Pour le démontrer, il faut opé- 
rer avec beaucoup plus de précautions et 
avec de la lumiere bien plus faible que ne 
le fait M. Draper. Parmi le nombre infini 
d'expériences que J'ai faites pour établir le 
degré de sensibilité relatif des différentes 
épaisseurs d'iode , je ne citerai que la sui- 
vante, qui fournit une évaluation quanti- 
tative approximative. Une plaque d’argent 
bien polie a été iodée avec le chlorure 
d’iode sur une moitié [ au violet, et sur 
l’autre moitié II au jaune d’or. 


I. IF. 
À a 
B b 
C C 
D d 


« La plaque ainsi préparée fat exposée à 
une lumière faible , par un temps de pluie 
et un peu après le lever du soleil, devant 
une fenêtre, de telle façon que cette lu- 
miére agit pendant 10” sur Aa, 20” sur 
Bb, 30” sur Cc et 40 sur Dd. La plaque 
ayant été traitée par le mercure et désio- 


dée, À, B, Cet D ne présentérent que de 


faibles traces de l’action de la Inmière, 
mais toutefois déjà sensibles en À et aug- 
mentant successivement jusqu’en D. En 
et en b, la plaque était noir pur, et c et d 
présentaient quelques traces d’affaiblisse- 
ment , mais d était encore beaucoup plus 
foncé que A. Il s’ensuivait que la couche 
d'inde jaune d’or, qui avait eu 40”, était 
moins affectée (moitié environ) que la vio- 
lette en 10”. 

« Le procédé de M. Draper pour cons- 
tater l’impressionnabilité des’ différentes 
épaisseurs d'iode est,entant du moins qu’il 
repose sur l'exposition simultanée à une 
même lumière de plasieurs couches sur 
la même plaque, très défectueux, parce 
que des expériences faites successivement 
ne peuvent, pâr des motifs qu'il seraittrop 
long de développer ici, donner un résultat 
bien net et bien certain. Il est surtout peu 
rationel de se servir de la lumière libre, 
parce qu’il est permis de conjecturer, d’a- 
près les expériences précitées, que, par 
une illumination puissante, l’action de la 
lumière est déjà trop énergique au bout de 
10 à 15 secondes. Je me suis, au contraire, 
servi avec avantage de la chambre noire, 
et J'ai obtenu sur des plaques à deux ou 
trois teintes l'image d’un objet aussi égale- 
ment coloré ct éclairé que possible, un 
monument par exemple , à la manière or- 
dinaire. Les résultats ont presque toujours 
été indubitables, surtout lorsqu'il s’agis- 
sait de nuances qui n'étaient pas immédia- 
tement voisines les: unes des autres. J'ai 


1176 


trouvé de cette manière que la plaque io- 
dée qui, comme on sait, prend successi- 
vement les colorations suivantes, jaune 
pâle, jaune d’or, jaune rouge, rouge, vio- 
let, bleu, bleu gris et gris d'argent, puis | 
redevient incolore , est généralement d’au- 
tant plus sensible que l'épaisseur de Ja 
couche d’iode devient plus épaisse. Le ma- 
ximum de la sensibilité se rencontre envi- 
ron sur les limites du violet et du bleu; à 
partir de ce point elle décroît un peu, mais 
beaucoup moins rapidement qu’elle n’a 
augmenté, de façon, par exemple, que la 
plaque iodée incolore, ne dépasse pas en- 
core de beaucoup en sensibilité celle jaune 
d’or. La distance qui existe entre le jaune 
d’or et le violet est, comme on l’a déjà dit, 
trés considérable. Quard on opère avec une 
plaque iodée avec ces deux couleurs, on 
u’obtient pas sur le côté jaune de trace 
d'image , et au contraire sur le violet une 
image tres sensible, ou bien sur une moi- 
tié une image faible, et sur l’autre une 
image très colorée. Avec une faible illumi- 
nation, on produit parfois sur le côté jaune 
une image incomplète, et au contraire, sur 
le côté violet, une image très fortement 
prononcée. Ce résultat est constant, soit 
qu'on opère avec l'iode pur, soit avec le 
chlorure d'iode. Seulement, lorsqu'on laisse 
agir suffisamment la lumière pour que 
l'image de la partie jaune se colore ou 
s’isole bien, l'expérience parait moins con- 
cluante. Les expériences avec les couleurs 
du second ordre ne conduisent pas à des 
résultats aussi sûrs. Ils commencent à s’al- 
térer avec les plaques préparées au rouge, 
où on ne peut déjà éviter entierement une 
action incertaine, et l’on n'obtient la plu- 
part du temps que des images mal définies 
et onduleuses, quoique la sensibilité s'élève 
du jaune pâle jusqu’au rouge ; cependant 
tout est encore mal constaté. Toutes mes 
expériences sont seulement d’accord en 
ceci que les deux nuances jaune du deu- 
xième ordre surpassent en impressionnabi- 
lité celles de même nom du premier ordre, 
et-que le deuxième jaune d’or n’est que 
très légèrement moins sensible que le pre- 
mier violet. Mais quand ces expériences 
nous apprendraient seulement que , pour 
juger du degré de sensibilité d’une couche 
d’iode, la couleur seule ne suffit pas, etque 
les nuances des couches iodées qui éprou- 
vent l’action de la lumière à un degré bien 
plus éminent que d’autres sont celles qui 
conduisent le plus énergiquement par ré- 
flexion, on voit qu’elles excluraient toute- 
fois toute idée d’une absorption de la lu- 
mière chimique, fondée sur une analogie 
avec la chaleur rayonvante. » 

(Ann. der physic und chemie.— 

Instit ) 
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Essai monogrephique et iconographique de la 
tribu des Cossyphides; par le. de Brême. 


A ceux qui consacrent toute leur vie et 
toute leur fortune à l’étude des sciences, la 
plus belle et la plas noble des récompenses; 
car combien comptons-nous de gens riches 
qui ne savent À quoi employer leur temps 
et qui vivent soucieux, ennuyÿes et en- 
nuyeux! L'étude des insectes n’a pas de 
charmes pour tout le monde; on a bien 
pu quelquefois éprouver l'envie de courir 
les vallons, de franchir la montagne pour 
faire la chasse aux insecies , on aura peut- 
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: être pris le soin de les piquer sur le liège, 
de les numéroter , de les étiqueter... Mais 
: on se sera arrêté dès qu’on aura éprouvé 
la moindre fatigue, dès qu’on aura ren- 
- contré la moindre difficulté, soit par igno- 
: rance du nom, soit par la petitesse du su- 
jet , ce caprice aura bientôt disparu 
pour faire place à un autre caprice, et 
ces inseécies dont on prenait tant de soin 
- sont relégués au grenier, et ce livre 
qu'on consultait avec tant de plaisir est 
refermé pour ne plus jamais s'ouvrir. 
Adieu les courses vagabondes, lesexcursions 
lointaines, tout est fini parce qu’on a com- 
compris que tout n’était pas plaisir dans 
l'étude infinie des insectes. 

Que direz-vous donc de ces homrues que 
rien n'arrête dans leur noble ardeur, cli- 
mat, saison, distance, qui savent que toute 
leur vie ne suflira pas pour compléter l'é- 
tude déjà commencée depuis un siècle, d'un 
seul ordre d'insectes, des coléoptères par 
exemple! qui savent que leurs travaux leur 
seront à peine comptés, qu'en ouvrant par 
hasard leur livre, le vulgaire peut être en 
rira.… Que direz-vous donc de ces hommes, 
qui, à la pointe du jour quittent leur de- 
meure pour aller saisir l’insecte, objet de 
leur desir, dans la terre, dans l’eau, dans 
le bois pourri, dans la fange: partout ; 
l'insecte hideux comme l'insecte doré, l’in- 
secte qui vole, qui nage, qui saute, qui 
rampe... de ces infatigables naturalistes 
qui, le soir étant venu, chassent encore 
les insectes crépusculaires, prennent les 
insectes nocturnes, et avant de se livrer 
au repos, classent, notent, étudient encore 
le produit de leur chasse. 

Aussi, ces entomophiles éprouvent-ils 
des jouissances que vous ne pouvez com- 
prendre ; ils découvrent des sujets, des 
genres, des divisions; ils donnent des noms 
(quelque fois le léur) à des variétés nouvel- 
les ; il n’est pas le moindre diptère de leur 
collection qui ne leur rappelle un doux sou- 
venir, les reporte aux lienx de la chasse; 
tantôt c’est ia difficulté éprouvée pour ar- 
river à surprendre l'insecte, à le saisir. Ce 
sont les mille petits accidents de cette cap- 
ture... Et puis, le plus petit de ces animal- 
cules ne possede-t-il pas un organe qui ne 
. peut échapper à notre savant; n'est-il pas 
armé de sa loupe, de son microscope, de 
ses instruments de dissection ?... Que de 
travaux, que d’investigations |! Quelle pa- 
tience! nous pourrions dire : quel courage! 
Mais quand arrive, et c’est toujours trop tôt 
pour l’entomophile et pour la science, le 
moment où il faut s'arrêter, alors que l’âge 
le lui commande ; vieillard, il passe encore 
agréablement le reste de ses jours en con- 
templant ses collections, en se faisant lire 
ses opuscules : il meurt satisfait, en lé- 
guant à ses enfants exemple de toute une 
vie de travail et de persévérance, 

Ces généralités > un peu longues sans 
doute, donnercnrt toutefois à nos lecteurs 
une idée des travaux de M. le marquis de 
Brême, et leur feront apprécier à leur juste 
valeur l’Æssai que ce savant entomologue 
vient de publier sur la tribu des Cossy- 
phides. Nous ne saurions analyser l’£ssai 
de M. de Brême; attendu que nous ne 
pouvons mieux faire que d'engager les per- 
sonnes qui s'occupent d'histoire naturelle. 
à se procurer l'ouvrage édité avec goût et 
accompagné de sept planches gravées et 
coloriées avec le plus grand soin, par 
M. Lallemaod, d’après les dessins si parfai- 
tement exacts de M. le marquis de Brême. 

Le tableau de la tribu des Cossvphides, 
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que nous empruntons à l'ouvrage de M. de 
Brême, donne une idée exacte de la classi- 
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fication rigoureuse adoptée par cet au- 
teur. 


TABLEAU DE LA TRIBU DES COSSYPHIDES. 
{ Seelion des Héléromères. — Ordre des Coléoptères. ) 


Corps aplati, ovoide ou hémisphériques, débordé dans sen pourtour en forme de limbe ou de disque : 
du prothorax beaucoup plus dilaté que qu des élytres. Tète entièrement couverte par le disque du protho- 
rax uu simplement emboitée dans une échancrure de cette partie du corps ; antennes de onze articles, ter- 
minées en une masse de quatre ou cinq articles tantôt globuleux , tantôt aplaus et dilatés; derniers articles 
des palpes maxillaires plus grands que les précédentes, et sécuriformes : élytres embrassant abdomen. 


; À, Bord ou disque du prothorax plat, plus ou moins sensiblement dilaté, recevant la tête dans 
une profonde échancrure, antennes de onze articles subcylindriques, allongés : les quatre ou 


b. Elytres soudées, point d’ailes. 


vision où sous-genre. 


GENRE HELOEUS, 


cinq derniers globuleux ou légèremert aplatis. 
I. Point d’épines à l'extrémité des tibias. 
IT. Deux épines à l’extrémite des tibias, 
a. Elytres non soudées, des aîles propres au vol. 


Are division ou s.-genre. ENCÉPHALUS. 


9€ division ous.-genre. PTEROHELOEUS. 


Angles antérieurs du prothorax ne dépassant pas la tête, 3e di- 


CILIBEe 


+ Angles antérieurs du prothiorax se croisant en avant et au- 
dessus de la tête. 4° division ou s.-genre. 


Herozus. 
proprement dit. 


B. Bord ou disque du prothorax plat, arrondi, non échancré , recouvrant entièrement et dépassant 


versaux. 


prothorax. 


COSSYPHUS, 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
COURS DE M, BLANQUI DE L'INSTITUT. 


Dans la séance d'ouverture M. Blanqui 
avait annoncé à ses auditeurs qu’il traite- 
rait des gommes du Sénégal. Il a réalisé sa 
promesse , et cette question a été l’objet de 
la cinquième lecon. 

Avant d'aborder cet important sujet, il 
ne sera peut-être pas inutile de dire quel- 
ques mots sur l’organisation actuelle de ce 
pays, tant sous le rapport physique que 
sous le rapport commercial. 

Notre colonie du Sénégal diffère essen- 
uellement de toutes les autres; elle n’a pas 
de culture, et son industrie peut être con- 
sidérée comme à peu près nulle. Elle n’a 
pas même de population propre, et sur 
20,000 habitants, la seule ville de Saint- 
Louis én renferme 13,000. Il n’y a environ 
que 150 Européens blancs, tout le reste 
peut être regardé, à proprement parler, 
comme indigène et généralement esclave. 
L'air y est presque partout insalubre et la 
chaleur étouffante ; le climat y serait même 
insupportable s'il n’était tempéré par la 
fraîcheur des nuits et par les pluies abon- 
dantes qui y tombent périodiquement. 

Cependant, malgré ce dénûment et ce 
climat meurtrier, la colonie du Sénégal 
est, parmi les possessions françaises, une 
de celles qui sont le plus dignes d'intérêt, 
et qui méritent à plus juste titre les égards 
bienveillants de la métropole. Dans les 
neufs ou dix années qui viennent de s’écou- 
ler, elle a continuellement marché de pros- 
périté en prospérilé, au point qu'aujour- 
d’hui il s’y fait annuellement de 12 à 13 
millions d’affaires. Cette prospérité elle la 
doit surtout au fleuve du Sénégal qui, en 
la traversant, lui apporte les gommes 
qu’elle recueille dans trois où quatre fo- 
rêts, et qw’elle échange ensuite contre une 
toile grossière appelée guinée que l’on fa- 
brique à Pondichéry. Ce commerce sel- 
fectue sur les escales, c’est-à-dire sur les 
lieux de marché, de la manière suivante : 
Parmi les indigènes il y a les noirs propre- 
went dits, qui recueillent la gomme dans 


la tête : antennes de onze articles moniliformes : les quatre derniers en toupil, aplatis et tra- 


c. Tête retractile sous le prothorax; épisternum séparé du tergum, du 

17e division ou s.-genre. 

d. Tête non retractile sous le prothorax : tergum de ce dernier non 
séparé de l’épisternum. 2e division ou s.-genres. 


ENDusromus, 


CossxPHus. 
proprement dit. 


J. R. 


PADIREEE — 


la transportent jusque sur les escales. Là 
ils livrent leurs produits à d’autres indi- 
gènes qui prennent le nom de trailants , et 
qui leur donnent en échange les toiles de 
Pondichéry. Enfin, ces derniers ont à 
traiter directement avec les négociants de 
Saint-Louis. 


Comme il est facile de le voir d’après 
ces indications, la question du Sénégal 
renferme trois choses principales qui sont : 
1° l'intérêt du négociant ; 2° celui du trai- 
tant ; 3° celui du noir. 

Cela posé , il est de toute évidence que les 
guinées de Pondichéry aussi bien que les 
pommes du Sénégal peuvent être plus ou 
moins abondantes sur les marchés. Or, 
toute la question est là : tous les embarras 
sont venus de la prétention qu’on a eu de 
vouloir fixer la quantité de gomme qu’on 
doit toujours donner pour une égale quan- 
tité de guinée. Dans le principe on a vu les 
traitants cherchant, comme du reste cela 
se pratique généralement, à donner aux 
noirs moins de guinée pour une plus grande 
quantité de gomme. Mais cette manière de 
trafiquer n'a pas été de longue durée, et 
on n’a pas tardé à remarquer que dans 
certaines escales on agissait en sens con- 
traire, c’est-à-dire qu'on donnait plus de 
guinée pour une moindre quantité de 
gomme. De là est née une forte concur- 
rence qui, si elle eût été bien entendue, 
aurait été la source d’une foule de bien- 
faits pour le pays, mais qui, par l'abus 
qu’on en a fait, a mis le Sénégal dans une 
position inextricable. 


Cet état de choses a duré ainsi jusqu’en 
1832.— À cette époque on pensa qu’à 
l’aide du gouvernement on pourrait préve- 
air les résultats fâcheux de cette concur- 
rence malenteudue. En conséquence , il fut 
décidé qu’il serait établi entre les traitants 
uneespèce de compromis par lequel chacun 
d'eux ne donnerait qu'une certaine quan- 
tité de guinées pour une certaine quantité 
de gomme. 

— En 1833, le compromis dont nous 
venons de parler fut mis en exécution; 


les forêts, et qui, par la voie du Sénégal, ! mais bientôt après en s'aperçut d’une dimi- 
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untion considérable dans l'importation des 
gommes et des guinées. 

— En 1835, le commerce se releva 
progressivement, et on eut un moment 
l'espoir de retomber dans les heureux 
temps qui avaient précédé. 

— En 1836, il entra à Saint-Louis 
13S,000 pièces venant de Pondichéry ; mais 
ce nombre se trouva trop fort pour les 
besoins du pays; la consommation de toute 
cette marchandise fut impossible, et on 
en attribua la faute au gouvernement. 

En 1837, le compromis qui, jusque là, 
avait été violé plus d’une fois, fut renou- 
velé; mais la confiance et la bonne foi fu- 
rent mises de côté. Ceux qui avaient été 
les premiers à jurer pour le maintien de 
l'ordre, furent aussi les premiers à man- 
quer de parole, et la concurrence recom- 
mença avec une nouvelle vigueur. 

— En 1838, on débarqua 230,000 gui- 
nées. À partir de ce moment les traitants 
ne purent continuer leurs affaires. Les per- 
tes qu'ils avaient essuyées en 1836 , jointes 
à celles-ci, les mirent dans l'impossibilité 
d'aller plus loin. La plupart des négociants 
de Saint-Louis les poursuivirent , et en 
firent même incarcérer quelques-uns; 
d’autres, plusinteiligents, comprirent qu’il 
n’y avait rien à tirer de ces gens-là, et ne 
firent aucune démarche. 

— En 1840, la concurrence entre les 
négociants fit de tels progrès, qu’en peu de 
temps elle fui du simple au double. 

— En 1841, il y eut une nouvelle viola- 
tion du compromis, et l’on vit aussitôt la 
contrebande s’exercer dans le pays. 

— Le 16 avril 1842, intervint une déci- 
sion du gouverneur. Selon cette décision , 
une association , qui se trouva composée de 
275 membres seulement, se forma'afin 
d'exploiter les gommes du Sénégal. Or, 
qu’est-il advenu de cette association ? Les 
résultats qu’elle a produits jusqu’à ce jour 
ont été tout-à-fait défavorables pour la 
colonie. Tout les profits que l’on a pu reti- 
rer du commerce des gommes ont été par- 
tagés entre les associés. C’est, en un mot, 
uu monopole organisé en faveur de l’asso- 
ciation et au détriment des noirs. 

En présence de pareils résultats, le gou- 
vernement français a cru devoir mettre un 
terme aux affaires désastreuses qui ruinent 
le Sénégal. A cet effet, le 15 novembie 
1842, il a promulgué une ordonnance par 
laquelle il autorise la iiberté du commerce, 
mais toutefois suivant certaine restriction. 
À la lecture de cette ordonnance par 
M. Blanqui, il nous a été possible de re- 
cueillir quelques faits principaux que nous 
ne craindrons pas de soumettre au juge- 
ment de nos lecteurs, et qui, à notre avis, 
ne poarront Jamais avoir une application 
durable. Tels sont : 1° la fixation de l’épo- 
que à laquelle le commerce devra se faire, 
et celle du nombre des commercants ; 20 la 
destitution de ces derniers dans certains 
cas, mais en définitive selon le bon plaisir 
du gouverneur de la colonie ; 3° le droit 
également laissé au gouverneur de fixer le 
prix des guinées; 4° enfin le droit que le 
gouvernement s’est réservé de suspendre 
la liberté du commerce et de la réglemen- 
ter suivant ses propres inspirations. 

Ce ne sont pas là les seuls obstacles qui 
soient susceptibles d’entraver le commerce 
du Sénégal. Ainsi, les guinées fabriquées à 
Pondichéry ne vont pas directement à 
Saint-Louis , comme on pourrait le suppo- 
ser naturellement, elles viennent préala- 
blement dans un port francais, d’où elles 
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se rendent ensuite à leur destination. Mais 
pourquoi agir de la sorte, dira-t-on ? C’est 
afin d'encourager la marine française. Or, 
il est clair que c’est là une des mille bévues 
de notre système commercial ; car il nous 
semble qu'en établissant des communica- 
tions direêtes entre le Sénégal et Pondiché- 
ry, ce serait déjà une grande amélioration 
portée dans le commerce de ces deux colo: 
nies. 

Avant d'achever, nous ajouterons que la 
France n’estime pas la colonie du Sénégal 
ce qu’elle vaut. Ce n'est pas seulement de 
la gomme que l’on trouve sur les bords du 
fleuve, il y a aussi une racine qui a été im 
portée dernièrément à Marseille, et dunton 
a extrait une huile qui pourrait bien opérer 
une révolution dans le commerce de ce 
produit. D'ailleurs il ne faut pas passer sous 
silence que les indigènes y sont doués d'une 
capacité pour les affaires qui est rare chez 
les peuples de leur couleur, qu’en outre 
ils regardent la France comme leur seule et 
véritable patrie , et qu'ils ne craindraient 
pas d’exposer leurs jours pour la défendre. 
Le nom d’enfants de la France est pour eux 
un objet d’idolâtrie ; aussi ils se l’attribuent 
avec orgueil et fierté , et malheur à ceux 
qui oseraient Le leur contester. A. M. 


Revue des ateliers et manufactures. — Bou- 
langerie aéroth-rme et mécanique du Petit- 
Mont-Rouge. (Mouchot frères ) 

Nous avons encore rendu une visite à cet 
établissement modèle, et nous avons encore 
été émerveillés ; toujours des perfection- 
nements, toujours des progrès, où donc 
MM. Mouchot veulent-ils en venir ? 

En effet, ce n’était pas assez pour eux 
d’avoir construit des fours gigantesques, 
d’une admirable disposition; ce n’était pas 
assez d’avoir obtenu une cuisson régulière, 
parfaite, toujours la même, quoique vingt- 
quatre fois renouvelée sur vingt - quatre 
fournées en douze heures! Ge n'était pas 
assez d’avoir établi des pétrineurs mécani- 
ques, d’avoir appliqué l'éclairage au gaz 
jusque dans l’intérieur des fours, dans tous 
ies ateliers, dans les greniers, les cours; 
d’avoir transformé la nuit en jour, afin de 
rendre le travail des ouvriers, déjà si sim- 
plifié, encore plus facile, et nous pourrions 
dire, plus agréable. — MM. Mouchot vien- 
nent de remplacer les pétrins en bois par 
des pétrins en fonte, et préparent eux- 
mêmes lear gaz-light en utilisant la chaleur 
perdue d’undeleursfours pour la distillation 
d’une ctrtaine quantité de houille. Aujour- 
d’hui cet établissement peut être offert à 
tous les industriels, comme un exemple de 
ce que peut la persévérance jointe à l’es- 
prit d'ordre, au génie d'invention et au 
tra vail incessant. 

Economie notable, régularité et pro- 
preté exquise dans le travail, voilà la solu - 
tion du problème proposé à toutes les in- 
dustries en général, et spécialement à la 
boulangerie. C’est pour nous un devoir 
d'appeler l'attention de tous sur de tels 
progrès, car nous le disons hautement, 
MM. Mouchot n’ont pas songé à faire for- 
tune vite, en établissant une pareille bou- 
langerie ; les sacrifices qu'ils ont faits sont 
trop grands pour espérer qu'avec les plus 
grands succès, ils aient recouvert leurs 
dépenses avant dix années ; mais ils se sont 
dit ; «Nous avons tenté une épreuve difli- 
cile, c'est presque un défi que nous por- 
tons à nos confrères; la boulangerie n’est 
qu’un simple metier, nous en voulons faire 
une INDUSTRIE GRANDIOSE; nous voulons 
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donner l'exemple aux grandes administra- 
tions, au gouvernemeut, qui ne pourront 
plus désormais continuer à faire en grand 
du pair comme on le fait partout... » 

Et, en effet, est-il possible que MM. les 
préfets. les membres du conseil municipal, 
de l'administration des hospices, n’aillent 
point étudier la boulangerie du Petit-Mont- 
rouge; est-il possible que la Société d'En- 
couragement (qui n'avait encore été témoin 
que des premiers perfectionnements ap- 
portés dans cette fabrique), ayant accordé 
à MM. Mouchot, la plus grande récompense 
qu’elle peut accorder, est-il possible, di- 
sons-nous, qu? le gouvernement n'ait pas 
voulu voir de ses yeux, cette boulangerie si 
parfaite; quand lui, gouvernement, est 
boulanger si arriéré, si imparfait ; nous vou- 
lons parler de la manutent:on militaire, de 
la manutention des hospices !… 

Nous avons vu bien des usines, bien des 
fabriques admirables ; étourdis par le bruit 
des machines, les mille cris des engrenages, 
le tic-tac des meules, le fracas des marti- 
nets, des laminoirs, le mugissement et le 
tourbillonnement des eaux,le sifflement de 
la vapeur ; nous avons été transportés d’ad- 
miration à la vue de toutes les merveilles 
de liadustrie; mais nous l’avouons fran- 
chement, nous n’avons jamais autant été 
étonnés qu’en descendant dans les ateliers 
du Petit-Montrouge, en: voyant ces longs 
cylindres en fonte, travaillant en tournant 
une pâte fraiche et suave, en voyant sortir 
à la fois de trois fours béants mille pains à 
la croûte dorée,remplacés à l'instant même 
par mille pains fraîchement {ournes; et puis 
des paniers tout chargés, tirés par des câbles 
se mouvant sur des treuils; des sacs pleins de 
farine se vidant d'eux-mêmes dans de vastes 
trémies ; quel mouvement et quel ordre, 
quelle agitation et quelle régularité,à peine 
si l’on voit se faire la pâte; on n’a pas eu 
le temps de voir le pétrissage, que le pain 
sort famant et parfumé de {a sole du four 
qui en attend d’autres; dans l’autre partie 
de l’usine, c’est un ouvrier qui délute les 
cornues à gaz , remplace par du charbon 
neuf, le charbon distillé ; en quelques mi- 
nutes, les fours sont chargés de combasti- 
bles pour trois heures, et ce combustible 
provient lui-même des cornues pour aivsi 
dire, alors, chauffées par elles-mêmes ; plus 
loin c'est le gazomètre qui s’emplit et se 
désemplit tour-à-tour pour alimenter mille 
becs d'hydrogène carboné ; c’est une pompe 
sans cesse mise en mouvement par un arbre 
de renvoi, alimentant toutes les parties de 
l'usine, et principalement les chaudières 
chauffées à l’aide de la chaleur perdue du 
four, et qui portent à la température voulue 
l’eau nécessaire à la fabrication de la pâte. 

C’est ainsi que se forme ce cercle mys- 
térieux de Ja fabrication du pain, la plus 
utile, la plus noble des fabrications. 

Les pétrins en bois présentant quelques 
inconvénients, MM. Mouchot eurent la 
pensée de les remplacer par des pétrins en 
fonte. Le bois sans cesse humide, était sujet 
à travailler, par suite les pétrisseurs lais- 
saient perdre an peu d'eau au moment de 
la mise en train; dans les gerçures du bois 
une petite quantité de pâte, vieillissait et 
devenait acide; quelque faible que fut cette 
quantité de pâte aigrie (en si grande pro- 
portion dans les pétrins ordinaires !) elle 
nuisait à la quaiité du pain, de plus les bras 
du pétrin arrachaient diflicilement la pâte, 
s’attachant avec force aux parois humides. 
Aujourd'hui, dans la fonte, rien de cela n’a 
lieu ; il n'y a plus de fermentation acide, le 
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_pétrissage se fait encore plus rapidement ; 
la pâte est encore mieux travaillée, et 


_ lorsqu'on ouvre le pétrin, jaune, bril- 


lante, homogène, elle répand une odeur 
légèrement alcoolique qui ne ressemble en 
rien à celle de la pâte des boulangers. Ce 
nouveau et dernier perfectionnement ap- 
porté par MM. Mouchot, dans leur belle 


- fabrique est, malgré sa simplicité, un per- 


fectionnement immense, industriellernent 
parlant. RE 


ARTS MÉCANIQUES. 

Sur les bâtiments à vapeur d’une dimension 

extraordinaire. 

Les journaux anglais sont remplis de 
détails sur un navire à vapeur colossal qui 
est actuellement en construction à Bristol, 
et dont la capacité serait de 3,5000 ton- 
neaux; ce bâtiment, entièrement en fer et 
nommé le Great Britain, naviguera à l’aide 
d’une vis d’Archimède à quatre filets, mon- 
tée sur un arbre en fer forgé de 5 mètres 
de long, et mue par quatre machines à va- 
peur, chacune de la force de 250 chevaux. 
Cette vis sera placée sous la poupe, afin 
d'éviter autant que possible toute chance 
d'accident. Le navire sera pourvu de six 
mâts , dont le grand mât seul , de 90 pieds 
de haut, recevra un hunier et des vergues ; 
ces mäâts pourront porter 4,700 mètres 
carrés de toile ; la longueur de bâtiment, 
de tête en tête, est de 320 pieds anglais 
(98 mètres), sa largeur de 51 pieds 
(45%,500); il a 31 pieds (9",500) de creux. 
Malgré ses énormes dimensions, qui sont 
celles d’un vaisseau de ligne à trois ponts, 
toutes ses parties sont bien proportionnées 
et ont une certaine élégance. 

Le navire étant destiné pour les voyages 
transatlantiques , transportera , indépen- 
damment de 1,200 tonneaux de marchan- 
dises, 1,100 tonneaux de charbon pour 
alimenter ses trois chaudières, chauffées 
par vingt-quatre fourneaux et dont la che- 
minée aura 45 pieds (13",680) de hauteur. 
Il est installé pour recevoir 360 voyageurs, 
non compris 1 30 hommes d'équipage. 

Les lits, distribués dans cent quatre- 
vingts cabines, sout beaucoup plus grands 
que ceux de dimension ordinaire. Il y a 
trois étages de salons de réunion et de 
salles à manger, qui n’ont pas moins de 
100 pieds de longueur sur 8 pieds de hau- 
teur chacun. 

Lorsque le bâtiment aura toute sa 
charge, il tirera jusqu’à 16 pieds (4,880) 
‘d’eau. L'appareil moteur n’y est point en- 
core placé : on espère qu’il pourra mettre 
en mer au printemps prochain. 

La dépense est évaluée à près de 2 mil- 
lions de francs. 

Un autre bâtiment, moins colossal que le 
précédent , destiné pour les voyages dans 
les mers du Nord, se construit sur les 
chantiers de Belfast en Irlande; il est ins- 
tallé comme une frégate de 50 canons; sa 
longueur est de 67 mètres ; il a 11,30 de 
haut et 8 mètresfle creux; son port est de 
1,500 tonneaux. La vis d’Archimède, qui 
devra le mouvoir, aura 12 pieds de dia- 
mètre, 7 pieds de longueur, et fera quatre- 
vingt-huit révolutions par minutes. Le 
mécanisme consiste en une roue d’angle, 
de 6 mètres de diamètre, engrenant avec 
un pignon de #",500, sur l'axe duquel est 
montée la vis. La machine à vapeur est de 
la force de 370 chevaux. (Mechanic's May., 
octobre 1842.) 
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Locomoteur mû par l’électro-magnétisme. 


Nous avons déjà fait connaître à nos 
lecteurs un nouveau principe de mouve- 
ment obtenu par l’application de l’électro- 
magnétisme à des aimants fixés sur une 
roue horizontale. Ce moteur, qui ne déve- 
loppait, dans l’origine, qu’une force insuf- 
fisante pour entrer en concurrence avec la 
vapeur, vient de recevoir, de M. Davidson, 
divers perfectionnements remarquables. 
Adapté à une locomotive roulant sur le 
chemin de fer entre Glasgow et Edim- 
bourg, il a parcouru une distance d’un 
mille et demi (environ une demi-lieue) avec 
une vitesse de 4 milles à l'heure, suscepti- 
ble d'augmentation en donnant un plus 
grand diamètre à la roue motrice et plus 
d’énergie à la batterie. 

La locomotive, de 5 mètres de long sur 
2 mètres de large, était montée sur quatre 
roues d’un mètre de diamètre ; à chaque 
essieu est adapté un manchon ou cylindre 
en bois portant trois bielles en fer placées 
à égale distance entre elles ; de chaque côté 
du cylindre sont deux aimants très-éner- 
giques sur lesquels agissent, par attraction 
et répulsion, les fils d’une batterie compo- 
sée de plaques de fer et de zinc plongées 
dans de l'acide sulfurique étendn; ces 
plaques sont cannelées afin d'offrir une 
plus grande surface de contact à l'acide. 
Le second essieu porte égalemeut quatre 
aimants avec leur attirail, disposés comme 
les précédents. 

Le poids entraîné par la voiture était de 
6 tonneaux (6,900 kilog.). (Civil Engineer’s 
journal, octobre 1842.) 


Sur les ponts suspendus avec câbles en rubans 
de fer lamiré ; par M. MM. Flachat et petiel. 

En 1834, M. Muel Doublat, propriétaire 
des forges d’Abainville (Meuse), fit exécu- 
ter une passerelle suspendue pour réunir 
deux parties de son établissement, séparées 
par le bief qui alimente son usine : on em- 
ploya, pour la suspension , des rubans en 
fer laminé réunis par des hoîïtes en fonte. 

Ce système, qui eut un plein succès, fut 
appliqué en grand , en 1840, au pont sus- 
pendu jeté sur la seine, entre le bois de 
Boulogne et la commune de Suresne, et 
construit par M. Surville, ingénieur des 
ponts et chaussées. Ce pont se compose de 
trois travées de plancher, dont la principale 
a 63 mètres d'ouverture; les deux autres 
ont chacune 43",50; ce qui donne, pour 
longueur totale entre les culées, 150 mè- 
tres. La largeur entre les parapets est de 
6,66. 

La suspension se compose d’un seul 
câble ,.de chaque côté, formé de vingt 
rubans, en fer, superposés, de 0,081 de 
largeur et d’une épaisseur moyenne de 
0,004; ces rubans sont fabriqués au lami- 
noir. Le fer est réduit en lames minces 
d’une assez grande longueur, dont les sur- 
faces sont très-polies et brillantes; en le 
passant au laminoir, à la chaleur rouge 
sombre, il subit une espèce d'écrouissage 
analogue à l'effet de la filière sur le fil de 
fer. 

La longueur des rubans est de 14 me- 
tres, correspondant à la distance des dix 
joints; chaque joint ou boîte en fer sert 
d'attache à deux rubans qui commencent 
et à deux qui finissent. Un serrage très 
énergique , réparti sur la surface entière, 
est produit au moyen de quatre rivets. 

La disposition adoptée pour le passage du 
câble sur les piles offre toute la solidité 
nécessaire. Chaque câble est terminé par 
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des boucles dans lesquelles passent les bou- 
lons d’amarrage. 

Les diverses épreuves qu’on a fait subir 
aux faisceaux de lames ont donné l’assu- 
rance qu'ils étaient plus résistants que les 
chaînes en barres; ils sont aussi moins 
lourds et plus économiques , et offrent les 
mêmes chances de longue durée, malgré 
la plus grande division des lames, parce 
que les éléments, comprimés les uns contre 
les autres , ne laissent pas d’intervalle entre 
eux et ont une surface extérieure encore 
plus réduite que dans les chaines en barres. 
Comparés aux câbles en fil de fer, ils sont 
moins attaquables par la rouille, parce 
qu’ils présentent une surface totale bien 
icférieure à celle des câbles en fil, et parce 
que ceux-ci , renfermant une grande quan- 
üté de vides, sont ainsi livrés à toutes les 
chances possibles de destruction : ils par- 
tagent la sécurité de ces derniers , et s’en 
approchent sous le rapport de l’économie 
de premier établissement. 

Le pont de Suresne a été terminé au 
mois d'août 1841 et livré à la circulation 
au commencement de 1842 : depuis ce 
moment, il n’a donné lieu à aucune rup- 
ture ou dérangement quelconque. (Annales 
des ponts et chaussées, 3° livraison de 1842.) 


Explosion des rochers par le galvanisme 


M. Lyon, de Glasgow, a appliqué le 
galvanisme à l’explosion des rochers. On 
pratiqua dans le roc cinq trous d'une 
grande profondeur, et on les chargea de 
30 kilogr. de poudre : les fils conducteurs 
étaient disposés de manière à opérer l'in- 
flammation spontanée de toute la charge 
par la même batterie. Les effets furent 
prompts, et une immense masse de rocher 
fut détachée. Dans une autre occasion , on 
employa le même moyen pour démolir une 
partie des murs du château de Dunbar. 
Trois trous, de 5 mètres de profondeur, 
furent creusés obliquement, dans la roche, 
au-dessous des fondations ; après avoir été 
chargés de la quantité de poudre néces- 
saire , on les enflamma à la fois, et on par- 
vint à détacher ainsi une masse de maçon- 
perie du poids de 150 tonneaux ( 150,000 
kilogr.) 

Le même moyeu a été appliqué à l’ex- 
ploitation d'une carrière d’ardoise, et a 
donné des résultats également satisfaisants. 
(Mech. Mag., octobre 1842.) 


ARTS CHIMIQUES. 

Procédé de décomposition de muriate de soude 
pour la fabrication des sels minéraux; par 
M. Barrat. 

À 130 parties en poids de sel commun, 
dissoutes dans 400 parties d’eau, l’auteur 
ajoute 100 parties d'acide sulfurique con- 
centré et 60 jrarties de zinc métallique ré- 
duit en fragiuents de grosseur moyenne. 
En plongeant le zinc dans la dissolution, 
il se dégage du gaz hydrogène , qu’on re- 
cueille à la manière ordinaire et qu’on al- 
lume pour appliquer sa chaleur à l'évapo- 
ration ou à tout autre usage. 

Quand le zinc est dissous et que le sul- 
fate de soude est cristallisé, on retire le 
liquide clair surnageant, qui contient du 
chlorure de zinc et une partie de sulfate de 
soude. On fait chauffer ce liquide, et, 
après évaporation et refroidissement, les 
dernières parties de sulfate de soude cris- 
tallisent; on les ajoute à celles déjà ohte- 
nues ; on lave ensuite le sulfate de soude 
dans une solution chaude saturée de sel 
commun, afin de séparer le chlorure de 
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zinc qui est resté mêlé avec le sulfate de 
soude, (Repertory of patent inventions ; 
septembre 1842.) 


Nouveau procédé de tannage des peaux; par 
M. Warington. 

Ce procédé consiste 1° à plonger les 
peaux dans une solution de carbonate de 
potasse ou de soude , composée de 1 à 2 li- 
vres de carbonate pour 10 gallons (45 liv.) 
d’eau, pour les débarrasser de leur poil ; 

2, À débourrer les peaux, en les plon- 
geant successivement dans des solutions de 
baryte, de potasse et de soude; dans toute 
espèce d'acide, excepté l’acide sulfurique ; 
dans des rafles de raisin, du marc de 
pommes, de la rhubarbe officinale et autres 
végétaux semblables. 

Les solutions auxquelles l'auteur donne 
la préférence sont, d’abord , une solution 
de soude , composée d'une demi-livre à une 
livre de carbonate de soude sec, dissoute 
dans 10 gallons d’eau préalablement ren- 
due caustique par l'addition de moitié de 
son poids de chaux nouvellement cuite ; en 
second lieu, une solution d’acide muria- 
tique , composée d’une demi-livre à 2 livres 
d'acide, d’une pesanteur spécifique de 
4,17, pour 10 gallons deau; et, enfin, 
une dissolution de 10 livres de rhubarbe 
officinale bouillies dans un galion d’eau. 

3° Pour grener les cuirs, l’auteur em- 
ploie une solution d’une demi-livre à 4 li- 
vres de carbonate d’ammoniaque dans 
10 gallons d’eau. 

de Pour empêcher l'oxydation De la dis- 
solution tannante, on y mêle des substances 
végétales ou des agents chimiques, tels que 
la rhubarbe, des pommes de terre bouil- 
lies, etc. 

5° Pour prévenir la putréfaction des 

eaux , on les plonge dans une solution de 
bi-chromate de potasse ou d’acide sulfuri- 
que étendu; la première , d’un huitième 
de livre à une demi-livre de bi-chromate 
pour 100 gallons d’eau, et la seconde, dans 
la proportion d’un quart de livre à une 
livre d’acide sulfurique pour 10 gallons 
d’eau. (Repertory of patent inventions, 
juillet 1842.) 


— TH ÈÈLEE —— 
AGRICULTURE. 
PRAIRIES ARTIFICIELLES. 


Les Annales agricoles de l’Ariége con- 
tiennent un excellent article sur les prai- 
ries artificielles. Nous croyons devoir le 
reproduire : 

« La luzerne, essentiellement propre au 
midi de la France, est, de toutes les légu- 
mineuses, celle qui donne le plas de four- 
rage; plus difficile sur le choix du terrain, 
qu'elle doit occuper pendant dix à vingt ans 
et qu’elle fertilise ex raison de sa durée, elle 
exige aussi une préparation plus parfaite 
de ce même sol, qu’on déformera d’abord, 
afin de l’atneublir et de pouvoir en enlever 
les mauvaises herbes à une assez grande 
profondeur ; e’est en opérant le défonce- 
ment qu'on devra prodiguer les engrais à 
cette terre, dont la couche inférieure, non 
encore remuée, a besoin de ce puissant vé- 
hicule, afin d'acquérir promptement le de- 
gré d’amélioration qu’exige cette plante. À 
cette condition, on pourra établir presque 
partout une luzernière; toutefois, le terrain 
qui lui convient le mieux, dans lequel elle 
prospère et vit plus longtemps, est celui 
qui offre une combinaison de substances 
calcaires, argileuses et sablonneuses, dont 
les préparalions soient telles qu'une humi- 
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dité convenable puisse facilement le péné- 
trer, sans jamais s’y fixer. 

» C’est pour avoir examiné superficielle- 
ment cette plante et sa manière de végéter, 
après lavoir mal cultivée soi-même dans 
les terrains médiocres, qu'on a cru devoir 
l’en exclure, en désignant les meilleurs 
fonds comme seuls propres à sa prospérité. 
Cependant nous avons vu de superbes lu- 
zernières dans presque toutes sortes de lo- 
calités, sur les côteaux arides en apparence, 
mais ayant reçu des eugrais copieux et une 
culture soignée, aussi bien que dans des 
graviers rendus profonds par des défonce- 
ments, et dont ja superficié paraissait jus- 
ques là impropre à toute végétation. 

» Les terres froides seules, celles où l’é- 
coulement des eaux 5e fait lentement et 
avec difficulté, les boulbènes enfin et les 
terres de bruyère à lexposition du nord, 
se montrent rebelles à cette culture. 

» On peut semer la luzerné , comme le 
trèfle rouge, mais un peu plus tard, parmi 
les blés en végétation ou avec les céréales 
de printemps, à raison de 20 kilogrammes 
à l’hectare, et la couvrir légèrement. Cette 
plante ne pouvant s'accomoder d'une tem- 
pérature froide, ne devra être confiée à la 
terre qu'au printemps, après que les der- 
nières gelées sont passées. Si, dans des cir- 
constances favorables ou des terrains choi- 
sis, elle prospère sur les blés en herbe, sa 
réussite est bien plus certaine lorsqu'on la 
sème seule sur un guéret récemment pré- 


| paré. Alors ses racines profondes pénètrent 


facilement dans la terre ameublée, et des 
tiges nombreuses s'élèvent rapidement et 
produisent, pendant l’automne de la même 
année, pourvu que la température soit 
humide, une coupe dont la valeur dédom- 
mage quelquefois des avances faites pour 
en assurer le succès. Dans les localités les 
plus favorables, on peut s'attendre à trois 
ou quatre coupes, ainsi que nous l’avons 
observé pendant plusieurs années. 

» Les terres où ceite plante réussit le 
mieux, dans notre pays, doivent produire 
au moins 5 à 6,000 kilogram. de fourrage 
sec à l’hectare dans les années ordinaires. 
Pour peu que l’année soit favorable, ce ré- 
sultat est souvent dépassé et va jusqu’à 
7,500 kilogram. M. Crad de Gentod, dans 
son Economie de l’Agriculture, ouvrage 
couronné par la Société royale et centrale 
de Paris, affirme en avoir récolté 16,000 
kilogrammes dans le même espace de ter- 
rain. 

» Cette richesse de produits, leur supé- 
riorité et leur durée, qui peut s'étendre, 
comme nous l’avons déjà dit, de dix à vingt 
ans, selon le choix du terrain; sa prépara- 
tion, la quantité et la nature des engrais, 
les divers sarclages et les soins annuels 
qu’exige cette plante précieuse, dont l’exis- 
tence se prolonge aussi longtemps, tant de 
motifs, voulons-nous dire, doivent engager 
le cultivateur à ne rien épargner pour en 
assurer le succès. Son fanage, un peu 
moins difficile que celui du trèfle, peut être 
exécuté de la même manière. Ce qu'il 
importe davantage d'observer, lorsqu'on 
veut convertir ces deux plantes en foin, 
c’est de leur conserver, en les fanant, le 
plus grand nombre de feuilles possible ; 
on évite, pour cela, de trop fréquents re- 
muements, surtout pendant les heures où 
le soleil darde la terre de ses rayons. 

» La luzerne, ainsi que la plupart des 
plantes cultivées, redoutent le voisinage de 
certains végétaux où d'insectes nuisibles 
qui contribuent à sa destruction. Parmi les 
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premiers, nous trouvons la cuscute, dont 
les filaments s’implantent dans les tiges de 
la luzerne..…... Dès qu’on s'aperçoit des ra- 
vages qu’exerce la cuscute, il ne faut point 
bésiter de faucher toutes les parties enva= 
hies, sans attendre que la semence soit for- 
mée, c’est le seul moyen de la détruire. 

» Parmi les insectes qui se nourissent de 
luzerne, l’'eumolpe-obscur, dont les larves 
se montrent par milliers , est, sans contre- 
dit, le plus dangereux, puisqu’en peu de 


Jours, ces myriades dévastatrices ont dévoré 


les feuilles et les sommités de la deuxième 
coupe, si On n’a pas prévu leur envahisse- 
ment. 

» L’insecte dont nous parlons est noirâ- 
tre et de forme arrondie, à peu près de la 
grosseur d’un grain de vesce. Ses antennes 
sont fauves et les étuis de ses ailes chagri- 
nés ; il se montre dès le mois de mai sur 
les premières pousses de la luzerne, déjà 
assez élevée à cette époque, mais il occa- 
sionne alors peu de mal; c’est le moment 
de sa production. Bientôt les femelles dé- 
posent chacune 4 ou 500 œufs sur les dé- 
bris tombés des tiges de la luzerne; ces 
œufs sont oblongs, luisants et de couleur 
jaune foncé. 

» Mais le moment d’abattre cette pre- 
mière coupe de luzerne est venu, et à peine 
l’'éclosion des œufs s'effectue ; 11 faut atten- 
dre que les vers soient montés vers le som- 
met de la tige pour y chercher la nourri- 
ture la plus tendre : l'instant de leur des- 
truction est arrivé. Il faut se hâter de fau- 
cher, car toute cette génération, qui atten- 
dait la deuxième coupe pour la dévorer 
impitoyablement, va périr faute d’aliments. 
La plante abattue, les larves périssent en 
s’expatriant. : 

» On voit que ce moyen infaillible de 
destruction consiste à bien observer l’état 
des insectes et à surveiller l’éclosion des 
myriades d’œufs qu’ils ont répandus, èt en- 
suite d'attendre que les vers qui en sortent 
soieut assez forts pour grimper sur les tiges 
de la première coupe de la lazerne, qu’il 
faucher alors...» 


ARCHÉOLOGIE. 


Canton de Saujon, arrondissement de Saintes, 
(Charente-Enférieure.) 


Commune PE Corme-Ecruse : De vieux 
titres mentiounent Corme-Ecluse sous le 
nom de Comä. Son église, dédiée à Notre- 
Dame, est une vaste et belle basilique ro- 
mane dont les grandes proportions attes- 
tent qu’elle a dû apparteair à quelque ri- 
che communauté. La façade, du xi° siècle, 
présente, à la première assise, trois portails 
à plein cintre et à deux voussures, et les 
latéraux sont bouchés, formant une arca- 
ture romane dont chaque retombée est 
soutenue par uvre colonnette fort grosse. 
Un fronton triangulaire, percé d’une baie 
sans caractère, surmonte la consolle, que 
soutiennent des modillons. Les côtes de la 
nef présentent deux immenses ogives du 
xu® siècle bouchées, appuyées sur des 
pieds droits. Les transepts formeut la evoix 
latine et sont percés de portes et de fenêtres 
du x siècle. Des deax chapelles appli- 
quées sur les transepts, une seule a été con- 
servée et a une petite fenêtre romane. L’ap- 
side est semi-arrondie , soutenue par des 
contreforts plats et percée de petites fené- 
tres refaites vers la fin du xn° siècle. Le 
clocher est placé sur le chœur. Il est earré, 
et présente à sa première assise une arca- 
ture pleine du x1° siècle. La deuxième as- 
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baies ogivales. Un escalier à vis, coëffé d’un 
cône écaillé, s'élève à l'angle droit jusqu'à 


. la première assise. 


L'ancienne maison seigneuriale, entou- 
rée de fossés et nommée Brienne, a subi de 
nombreuses vicissitudes. 

Commune DE CoRME-RoYALE OU CORME-LA- 
For àr : Dans une Charte de 1840, la terre 
de Corma regalis cum ecclesia Sancti-Pe- 
tri et Sancti-Nazarei, est donnée à l’abbaye 
de Vendôme. Mais par la Charte de 1047, 
signée de Geoffroy I, dit Martel, duc d’A- 
quitaine, et d’Agnés sa femme, cette même 
terre est donnée en toute propriété au cou- 
vent fondé près de l’ancien monastère de 
Saint-Palais, ex l'honneur de Dieu, sauveur 
du monde, et de la glorieuse Marie, toujours 
vierge. Ce couvent, dont Saintes possède 
aujourd’hui encore l’église, avait recu dans 
le titre précité : « le fief de Corme-Royale 
» et l’église dédiée à saint Pierre et à saint 
» Nazaire. avec toute la paroisse et tous 
» les revenus, tant de l’église que du fief. 
» De plus, les fondateurs lèguent dans leur 
» forêt seigneuriale de Corme trois cents 
» mas de terre pour être défrichés et ha- 
» bités par des laboureurs. » Or, c’est sans 
doute de cette circonstance que ce lieu a 
pris le surnom de Royal. Cette commune 
est encore garnie de grands bois. Par un 
titre de 1150, la prévôté de Corme-Royale 
est conservée à l’abbaye des dames de Sain- 
tes (Dom Fonteneau, t. xxv, p. 497, M.S.). 

Corme-Royale a été un des établisse- 
ments des Romains dans la Saintonge. Il 
était placé à toucher le camp retranché de 
Toulon, le VNovioregum de la carte de Peu- 
tinger. On y rencontre de nombreux pans 
de murs romains, des restes de bains, une 
enceinte de camp. des débris de tuiles an- 
tiques. Des endroits appelés, entre Corme 
ct Saint-Romain de Benet, les terriers et 
les tonnelles, sont d’origine celtique .Un dol- 
men occupait les bois de Sénathe à peu de 
distance. 

Riche etimportant au moyen-âge, Corme 
avait sans doute une ceinture de murail- 

les. Il en reste une porte avec des tourelles 
(statistique, p. 175). 

La vieille église romane avec une crypte 
a été détruite, On a extrait de sa démoli- 
tion un chapiteau corynthien et un béni- 
tier en marbre blanc, La chapelle batie par 
les religieuses de Notre-dame, à été agran- 
die et restaurée en plusieurs fois, et notam- 
ment à la fin du xv° sièc'e. Le clocher, com- 
mencé à cette époque, n’a pas été achevé. 

Une curiosité naturelle porte le nom 
d’Abime-de-Bouille. C’est une fondrière as- 
sez profonde, dont en peut faire jaillir des 
gazs, en remuant la vase du fond. 

Commune DE Sainr- GEORGES DE DiDoONNeE : 
Les habitants du canton disent aller en Dr- 
donne. Ce nom est celle et signifie culte de 
Dis, le Pluton gaulois, bien que quelques 
étymologistes y voient Didonna pour Di- 
vona, source sainte chez les Druides. Enfin, 
saivant quelques autres, ce nom découle- 
rait de di, là, et doun, profond. Nous pré- 
érons la première étymologie. Par une 
charte de 1096, Héiie de Didonne , Avicie 
sa femme et Hélie ieur fils, sur le point 
d'aller à Jérusalem, donnent des héritages 
et des domaines à l’abbaye de Maïlezais. En 
1162, on voit une transaclion se faire entre 
les religieuses de Notre Dame de Saintes et 
le prieur de Didonne, au sujet de quelques 
dimes dans l'île d Gleron, dans les fiefs de 
Monte-Ladrons et de Faugeras (Cart. MS. 
de Dom Fonteneau, t, xxv, p. 531). 
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L'ancien château du duc de La Tré- 
mouille, enveloppé de douves et de murs 
épais est complètement rasé, 

L'église est dédiée à saint Georges le Cap- 
padocien ; saint qui fut martyrisé vers 303, 
et qui était en grande vénération en France 
dans le vi‘ siècle. Cette église, dépendante 
d’un prieuré, est fort remarquable. C’est 
un vaste vaisseau rectangle dont les con- 
structions accessoires ont été détruites, de 
même que le clocher et l’escalier à vis qui 
rampait dans une tourelle dont il ne lui 
reste plus que les parois. Les côtés de la 
nef ont conservé quatre fenêtres à plein 
cintfe, à large voussoir, et surmontées d’un 
tailloir en bordure. Quatre contreforts 
plats et peu épais soutiennent les murs la- 
téraux. La façade en carré, creusé au-des- 
sus de la consolle d’an œil de bœufet entiè- 
rement rempli par un'fmmense porche ogi- 
val de la fin du xn° siècle, bordé d’un ar- 
chivolte à tribules ou étoiles, et à trois 
grandes voussures en volute, au fond des- 
quelles est un mur où s’ouvrait le portail 
remplacé aujourd’hui par une baie sans ca- 
ractère. Dans le xvr° siècle, une campa- 
nille a été placée sur le pignon de la façade, 
la seule avec porche ogival en volute que 
nous connaissions dans la Saintonge et 
dans l’Aunis. 

Dans le nord du bourg, sur le bord d’un 
marais, il a existé un carré long que flan- 
quaient quatre tours ayant des douves, 
sorte de motte féodale avec ses donjons. 


À la pointe des Vaillers, formée de ro-. 


chers que les vagues viennent battre, sont 
des constructions anciennes qui ont appar- 
tenu à des édifices romains, et la tradition 
y place une ville que le morcellement du 
sol, par l’action des ondes, aurait détruite. 
Cette opinion vient d'être mise hors de 
doute par une curieuse découverte qui ren- 
verse tout Péchafaudage des théories de 
quelques écrivains, dont l'opinion était que 
les Romains n'avaient jamais colonisé le 
littoral de la Gironde, à partür de Falmont 
jusqu'à Royan. 

En 1840, la pointe de Susac, à quelque 
distance de Saint-Georges, s’est éboulée, 
minée par les vagues, et a mis à nu des 
fragments de mosaïques et une grande 
quantité de petits cubes noirs et blancs qui 
les composaient, plus, de larges dalles en 
marbre et des briques à rebord en quantité. 
Je possède une corniche en beau marbre 
blanc , provenant de Susac, et on doit re- 
gretter que des fouilles intellentes n’aient 
pas été faites au moment cù léboulement a 
eu lieu. On ne peut plus mettre en doute 
l'existence en ce lieu d’une villa romaine ou 
peut-être d’une bourgade, placée ainsi non 
loin de la voie romaine qui conâuisait de 
Burdigala à Mediolanum Santonum. 

Dans le travail que M. Moreau a inséré 
dans le tome v des Mémoires des antiquai- 
res de l’ouest, cet auteur se berne à dire, 
en parlant de Susac, qu'on y observe des 
fragments de murs romains ayant appar- 
tenu à un édifice considérable. Il ajoute que 
le sol est couvert de briques antiques. Les 
nombreux établissements que les Romains 
possédaient sur la rive droite de la Gironde 
et sur la presqu'ile d'Arvert, rendent 
compte de la nécessité de la voie romaine 
qui longeait cette côte et faisait un angle 
ouvert pour se rendre à Saintes où Hecio- 
lanum. Enfin, des déblais faits sur la route 
dans le village même de Saint-Georges, on 
mit à découvert une grande quantité de 
briques à rebords. 

De leurs anciennes croyances payennes, 
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il n’est resté aux habitants qu’une légende 
qui rappelle les vertus du fameux Lotos, 
mais sans avoir Ja grâce. Les pêcheurs di- 
sent que quiconque boit dans leur village 
le bouillon des moules de leurs rivages, ou- 
blie son pays et se fixe toujours à Saint- 
Georges. 

Commune DE LucuAT, du celte {u , eau, 
d’où les Latins ont fait Lustrum. Le ha- 
meau placé entre Pisany et Laclyce, recèle 
un vaste tumulus gaulois, etsans nul doute 
que le territoire de la commune ne possède 
de nombreux débris romains. Les Nauds, 
no, ete., sont évidemment le Pagus Noverus 
du poète Ausone. Lesson. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES, 


RELATION D'UNE EXCURSION AGRONOMIQUE 
EN ANGLETERRE ET EN ÉCOSSE, EN 1840, 
\ 


par le comte Conrade de Gourcy. 


Si l'esprit humain ne peut dépasser cer- 
taives limites, lorsqu'il n’applique ses fa- 
cultés intellectuelles qu'aux spéculations 
abstraites, il n'en est pas de même quand 
il en fait usage pour les choses matérielles. 
L'agriculture est donc susceptible de pro- 
grès. Pénétré de cette vérité, M. de Gourcv 
est allé chez nos voisins d’outre-mer à 
l’ouest, pour examiner ce qu'ils ont obtenu 
de leurs efforts et de leurs travaux dans la 
culture des terres. Parti de Paris, il s’em- 
barque à Boulogne, atterrit à Douvres, vi- 
site lepays qui s'étend de cette ville à Grave- 
send, prend Jà le pyrocasphe quile conduit 
à Londres. « L'ensemble de cette immense 
cité est étonnante, dit-il ; la quantité de 
carosses, de voitures de tout genre, et de 
personnes, est étourdissante; mais, malgré 
la régularité des quartiers neufs, malgré 
leurs larges rues et leurs belles places, on 
ne peut s'empêcher de penser que plusieurs 
parties de Paris son infiniment pius belles, 
même sans mentionner les monuments. » 

M. de Gourcy se dirigea d’abord au 
nord-est, vers Cambridge, Norwich et 
Ipswich. I] traversa un pays riche, bien 
cultivé , fond gravelcux ou crayeux ; plus 
loin des terres excellentes, ensuite un can- 
ton nouvellement cultiré, sans enclos, où 
l’on voyait cependant de belles récoltes, 
mais des champs moins soignés. 

À Cambridge, il y avaitconcours de char- 
rues,ex position d'instruments d'agriculture 
et de bestiaux; parmi ceux-ci, diverses va- 
riétés remarquables, des qualités différen- 
tes quiles recommandaient chacune. Quant 
aux instruments, beaucoup sont si compli- 
ques, et par conséquent si chers, que ces 
deux considérations doivent effrayer tout 
cultivateur qui a besoin de gagner de l’ar- 
gept. Mais il ÿ en a d’autres que l’on doit 
desirer de voir introduire en France. 

Au-delà de Cambridge, les terres de- 
viennent légères et peu profondes sur un 
fond de craie. À Farnham, le duc de Nor- 
folk accueillit de la manière la plus hospi- 
talière notre Voyageur qui admira les cul- 
tures; quoique le sol ne soit pas tres ferti- 
ie, les récoltes sont superbes. Les environs 
de Farnkam sont couverts de charmantes 
maisons de campagne et de fermes bien te- 
nues; elles ressemblent plus à des habita- 
tions de plaisance qu'a des demeures de 
fermiers. 

À quelques lieues de Farnham , le pays 
devient très mauvais et peu peuplé jusqu’à 
l'entrée du comté de Norfolk, où il yaen- 
core des parties bien médiocres: mais en- 
suite M. de Gourcy fut très satisfait de tout 
ce qu'il vitjusqu'à Norwich, capitale. Il ne 
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dépassa pas Ipswich, très jolie ville sur une 
rivière, dans laquelle la marée remonte; 
puis il passa par le comté d'Essex à Colches- 
ter, renommé par ses huîtres délicates , et 
revint à Londres à travers une contrée ma- 
gnifique et d’une extrême richesse. 

Dans une seconde course plus directe- 
ment aù nord , M. de Gourey vit un beau 
terroir, mais la culture n’était pas perfec- 
tionnée. DeNorthampton, ilgagna Althorp, 
terre du comte Spencer , cultivateur non 
moins distingué que bibliophile éclairé. 

« Ce vénérable patriarche de l’agricul- 
ture perfectionnée en Angleterre est âgé 
de 87 ans ; néanmoins, après diner, il fit 
atteler sa calèche et voulut me faire voir la 
ferme qu'il cultive depuis un an, dansle 
but de montrer aux fermiers de ce pays ce 
que l’on peut obtenir de pareilles terres, en 
les cultivant bien. Effectivement , il a des 
récoltes de tous genres admirables , à côté 
de celles de ses fermiers, qui sont pitoya- 
bles. » 

Le 30 juillet, M. de Gourcy était à York, 
le terrain très bon devient très fort et hu- 
mide en approchant de cette ville. En re- 
vanche,il se couvrede manufactures, à cause 
de la présence de la houille. Notre voya- 
geur revit le comte Spencer sur une autre 
de ses propriétés, où il s'occupe principale- 
ment d'élever da bétail qui est très beau. 

Il a pour voisin un membre du Parle- 
ment dont la propriété estimmense; mais, 
comme il ny vient que pour la chasse, et 
qu'il est fort riche, il ne prend pas la peine 
de l'améliorer, aussi ressemble-t-elle à un 
désert, quoique le sol ne soit pas mau- 
vais. 

M. de Gourcy ayant gagné Hull, port sur 
le Humber, en traversant la plus grande 
partie du Lincolnshire qui n’en est pas la 
plus belle, en repartit le lendemain pour 
York. De là, en allant vers Newcastle, la 
culture n’a rien de bien remarquable, mais 
toujours de beaux bestiaux et un superbe 
paysage, surtout à Durham,charmante ville, 
entourée par une belle rivière. Lesenvirons 
de Newcastle sont sillonnés par une multi- 
tude de chemins de fer, soit pour la com- 
munication entre les villes, soit pour l’ex- 
ploitation des nombreuses houillères ; le 
ciel est noirci ct l'air empesté par les innom- 
brables cheminées des machines à vapeur. 

On va vite par cette nouvelle espèce de 
chemin; notre voyageur fut bientôt à Car- 
lisle, au côté opposé de l’île, et, trois heures 
aprèsson diner, revint coucher à Newcastle. 
Puis il visita Tinmouth, ville située à l’em- 
bouchure de la Tive, rivière quirend New- 
castle si commerçante. Dans ce trajet, dont 
l'étendue est de neuf milles, on se trouve 
au milieu d’une population très considéra- 
ble, qui vit surtout du produit des houil- 
lères, les plus vastes et les plus productives 
que l’on connaisse. 

Quand on a quitté Alnwick en Northum- 
berland, on se trouve sur de très mauvai- 
ses terres, le haut des côtes est compléte- 
ment en bruyères, et la culture peu soignée; 
mais en avançant, le paysidevient meilleur, 
et on le cultive mieux. 

On passe la Tweed sur un pont, et l’on 
est en Écosse. Le pays est très bien cultivé 
et charme, par ses belles plantations, la fer- 
tilité des terres, les nombreuses et jolies 
habitations qui ornent les rives de la ri- 
vière. Edimbourg parut à notre voyageur 
la plus belle ville qu’il eût encore vue, par 
la régularité et la magnificence de ses nou- 
veaux quartiers, par ses nombreux monu- 
ments et par son admirable position qui, 
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malgré ses maisons, permet de voir des 
montagnes et une superbe baie avec ses 
iles et ses rochers. 

Le collége d'Édimbourg a une classe et 
un musée d'agriculture qui naturellement 
intéressèrent beaucoup M. de Gourcy. Les 
Lothians, nom des subdivisions de la pro- 
vince autour de la capitale, sont la partie 
la plus fertile et la mieux cultivée de l’E- 
cosse; on entre ensuite dans les montagnes 
qui sont inhabitées, parce que des espaces 
immenses sont couverts d’une terre de 
brayère, dont on ne peut tirer parti qu’en 
la brûlant comme chautfage. On y voit de 
petits moutons à tête noire, de temps en 
temps une maison de poste, où quelques 
chétives fermes et de misérables baraques, 
comme celles que bâtissent des mendiants 
sur quelques communaux, telles qu’on en 
aperçoit parfois en France. 

Pour aller à Kirkudbright , il faut tra- 
verser de nouveau des montagnes laides , 
stériles et froides; en revanche, la vallée de 
ce nom est très jolie. Sa rivière abonde en 
saumons, on en prend quelquefois cinq 
ceats dans un jour. Du haut des côtes voi- 
sines, on a une vue admirable sur la mer, 
à l'ouest et au sud, et on peut même dé- 
couvrir l'ile de Man, entre l’Ecosse et l’Ir- 
lande. 

En suivant, pendant quarante lieues, la 
côte du Wigtonshire, M. de Gourcy eut 
toujours en vue cette île ou le littoral de 
l'Irlande, enfin plusieurs îles occidentales 
de l'Ecosse. Il rencontra quelques bonnes 
terres , portant de belles récoltes; mais 
presque tout le pays est une espèce de dé- 
sert couvert de rochers et de bruyères. 

Depuis son départ d’Édimbourg , M. de 
Gourcy avait aperçu à peine quelques 
champs de froment ou d'orge; on ne cul- 
tive que l’avoine ; elle était cette année-là 
extrêmement belle. Le 7 septembre, près 
d’Ayr, petite ville et port de mer, le seigle 
était encore sur pied et l’avoine bien verte. 

Le chemin de fer, qui mène d’Ayr à 
Glaszow , traverse d’abord des dunes sa- 
blonneuses eten grande partie couvertes 
de bruyères, puis en s’éloignant de la mer, 
des terres cultivées et un pays charmant; 
on longe deux lacs pittoresques, on voit de 
jolies maisons de campagne, moins soignées 
cependant que celles d'Angleterre ; des 
manufactures de tout genre, notamment de 
châles et de soieries; on passe par-dessus les 
maisons de Paisley, ville de 80,000 habi- 
tants et très proche de celle de Glasgow, 
qui en compte quatre fois autant, est très 
grande, mais fort peu agréable à cause de 


- sa fumée et de la saleté de sa population 


d'ouvriers. 

De Dumbarton, le voyageur gagna le lac 
Lonond, dont les bords, au commencement 
fertiles et bien cultivés, deviennent ensuite 
agrestes et même sauvages. Une partie du 
marais de Blair-Drammond, a été conquise 
À la culture par des travaux habilement 
conçus. La vallée autour de Stirling est 
magnifique; onen peut dire autant des 
deux tiers du pays, où l’on voyage pendant 
38 milles jusqu'à Berth; on est surtout 
frappé de la quantité des beaux arbres. 

Plus au nord, toujours des plantations 
d'arbres qui ont remplacé de tristes bruyè- 
res. Le célèbre littérateur Johnson ne se- 
rait donc plus fondé à reprocher à la par- 
tie septentrionale de l'Écosse la nudité des 
montagnes qui le choqua si fort. Qaant au 
costume des montagnards , qui ne plaisait 
pas non plus au critique anglais, ils ne sont 
plus vêtus de cette manière que le diman- 
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che ; les autres jours de la semaine, les pe- 
tits garçons seuls portent le jupon court, 
au lieu de culotte. 

(Nouvelles annales des voyages.) 


Le Rédacteur en chef : 
Le vicomte À. DE LAVALETTE. 
EE | 


FAITS DIVERS. 


La Société royale et centrale d'agriculture, dans 
laquelle une place d’associé ordinaire était vacante, 
vient de nommer, à une grande majorité dans sa 
séance du 21 décembre M. Guérin-Méneville. 

Comme la Société est souvent consultée par le gou- 
vernement et les agriculteurs sur les moyens de 
combattre les ravages causés par des insectes , elle 
a senti le besoin de s’adjoindre un entomologiste, 
comme elle s’est déjà adjoint des savants s’occupant 
de chimie, de botanique , de mécanique, etc. 

Cette illustre compagnie avait à choisir entre deux 
hommes également distingués, dont l’un est déjà 
membre de l’Institut et l’autre destiné à l'être. Elle 
a dû examiner si les travaux zoologiques et anato- 
miques de M, Miln: Edwards, si les excellents ou= 
vrages sur les crustacés et les zoophytes, qui lui 
ont mérité, à juste titre, la position qu'il occupe à 
l'institut, le rendaient plus utile à la Société d’agri- 
culture, que ceux de M. Guérin Méneville, portant 
sur la zoologie des animaux articulés et plus spécia- 
ment des insectes, de ces innombrables animaux 
qui causent de si grandes pertes à l’agriculture. Du 
reste la réputation de M. Guérin Méneville est bien 
établie à cet égard, et quand M. le ministre de la 
marine a été consulté par les planteurs sur une mala- 
die causée aux Cafers de nos Antilles par un in- 
secte, c’est à lui qu'il s’est adressé, pensant bien 
qu'un entomologiste aussi distingué, qui possède 
des connaissances aussi étendues sur les espèces, sur 
leurs mœurs et sur leurs divers parasites, était plus 
que personne à même de répondre a sa confiance. La 
Société, avec ses deux candidats, ne pouvait faire 
qu'un excellent choix, et si elle a penché pour 
M. Guérin Méneville, c’est qu'il est plus praticien, 
si l’on peut s'exprimer ainsi, et qu’il sera consé- 
quemment plus utile à la société d'agriculture à la- 
quelle il a déjà lû plusieurs mémoires fort goûtés et 
qui leur ont valu de,sa part un grand nombre de 
suffrages à la derniere élection. 


ue 
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APPLICATION de la méthode mnémonique 
franco-polonaise à l'étude de la chronologie dans les 
écoles commuuales de Paris.—À Paris, chez Caron, 
rue Coudé. 


COMPIÈGNE historique et monumental; par Lan- 


bert de Balleyer. — À Compiègne, chez Langlois. 
_—mûE—— 
AVIS. , 


Le desir de rendre notre journal de plus 
en plus utile à nos abonnés, nous fait un 
devoir de satisfaire à une demande qui nous 
a été adressée plusieurs fois par un grand 
nombre d'entre eux. À partir du premier 
janvier, nous joindrons à nos numéros, une 
feuille d'annonces. Ces annonces n'étant 
pas, de notre part, une spéculation , con- 
serveront leur caractère spécial; elles se- 
ront purement scientifiques. Les ouvrages, 
les appareils, les machines, les outils, les 
instruments, les préparations anatomiques 
et médicales ne seront, par nous, annoncés 
qu'autant que nous serons sûrs de lear mé- 
rite, notre annonce sera unegarantie, etafin 
que nos abonnés ne soient pas trompés par 
la contrefaçon, si habilement exploitée de 
uos jours, nous nous mettrons à leur dis- 
position pour leur fournir, sans fr@s, les 
les objets qu’ils voudraient se procurer sur 
la foi de notre recommandation. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 26 décembre. 


Nous avons assisté à une discussion assez 
vive, à propos de la présentation d’un can- 
didat pour la chaire de physique à l’école 
de pharmacie de Montpellier. 

Que l’Académie et M. Biot nous le par- 
donnent, nous aurions bien voulu ne pas 
nous trouver là; nous aurions bien voulu 
ne pas l'entendre... mais il le fallait ! 

L'école de pharmacie de Montpellier 
s'était déjà une fois adressée à l’Académie 
des Sciences, pour qu’elle lui procurât un 
professeur de physique; il paraît que le 
département de l’Htrault est très pauvre 
en physiciens, ou qu'il faut à l’école de 
pharmacie un professeur de première 
force. L'Académie envoya d’abord M. 
Manzini ; mais M. Manzini ne possédait 
point les titres universitaires exigés par la 
difficile école de pharmacie. L'Académie 
se voyant forcée d'envoyer un autre pro- 
fesscur à Montpellier, se trouve dans un 
Omb rras impossible à décrire. Examine- 
ra-t-on les titres des nouveaux candidats? 

Nommera-t-on une commission pour 
examiner les titres de ce bienbeureux 
jeune homme qui doit al'er gagner 800 
francs à faire pendant un an de la phy- 
sique aux jeunes apothicaires de l'Hérault? 
M. de Blainville, M. Chevreul se démènent 
tour à tour pour prouver que l’Académie 
ne doit pas faire défaut à ses usages, ne 
doit pas fouler aux püds ses règlements. 
Quelle discussion grave qui aboutira à 
wenyoyer un professeur de physique à 


Montpellier que lorsque les cours seront 
terminés. Les apothicaires de Montpellier 
seront un peu moins forts sur la théorie 
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de la pompe foulante, ce qui ne les empé- 
chera pas d'en pratiquer tout aussi bien le 
maniement. 


MODIFICATIONS QUE FAÎT ÉPROUVBR AUX DIFFÉRENTS CORPS L'ACTION DE LA LUMIÈRE : 
Edmond Becquerel. 


PREMIERE SÉRIE. 
Corps qui éprouvent des modilications physiques 
sous l'influence de la lumière. 


PHOSPHÔRE. 


Sulfate de nickel, 
Seleniate de zinc. 
Camphre. 


Coïps volatil = 
ps vo’alils EAU 


ET 
DEUXIEME SÉRIE. 
Corps dont la combinaison est effectuée sous 
l'influence de la lumière. 


CHLORE ET HYDROGÈNE. 


Chlore et hydrogène. 

Chlore et substances hydrogénées. 
Brôme et Hydrogène. 

Brôme et substances hydrogénées. 
Iode et substances hydrogénées. 
Résine de gaiïac. 


TROISIEME SÉKIE. 


Corps ou combinaisons qui se détruisent par l'influence de la lumière, 


chlorure. 
bromure. 
lodure. 
nitrate, 

| chlorure d'or, 
| oxide d’or. 
Sels de platine. 


Sels d’argent 


Sels d'or 


protochlorüre. 


Sels de mercure : 
protoxide. 


M. Regnault fait un rapport sur un mé- 
moire intitulé : 

Recherches expérimentales sur le mou- 
vement des liquides dans les tubes de très 
petit diamètre, par M. le docteur Pois- 
seuille. Nous reviendrons sur ce travail 
remarquable. 

Structure intime des os. — M. Maudl 
partage la substance compacte du tissu os- 
seux en Canalicules et corpuscules osseux. 
Les canalicules ont une partie centrale 
creuse, destinée à recevoir le vaisseau ca- 
pillaire, ainsi que la graisse et une paroi 
composée par des lignes rayonnant du 
centre à la périphérie. Les corpuscules os- 
seux avec le réseau des lignes anastamosées 
qui les entourent , sont opaques lorsqu'ils 
sont à sec, et deviennent transparents 
lorsqu'ils sont plongés dans un liquide. 
Ces corpuscules ne renferment pas de 
bulles d'air. Les os colorés artificiellement 
par la garance se colorent d’une manière 
toute physico-chimique. Habituellement , 
la surface de la parcelle est d’une couleur 
plus foncée ; la marche de la coloration est 
indépendante de la distribution des cana- 
licules. Dans les os colorés par l’alimenta- 
tion à la garance, c’est le paroi du canali- 
cule qui se colore entièrement ou partiel- 
ment d'un rouge plus ou moins foncé, 
selon que l'alimentation a été plus vu moins 
longtemps prolongée. La marche de leur 
coloration dépend de la distribution de 
leurs canalicules, La surface externe del'os 
reste Souvent incolore. Les os de pigeons 
nourris par la garance sont entièrement 
colorés. Dans les mammifères, la portion 
de l'os qui est peu colorée présente des 


Fer (cyanure de fer). 
Acide chromique et substances organiques. 
Sels de plomb. 


1 3 
: | protoxide. 
Oxides de chlore | acide chloreux. 


Hydrogène perphosphoré. 
Acide nitrique. 
Couleurs végétales. 


canalicules colorées seulement jusqu’à u 
certaine profondeur ; mais la portion don 
la couleur est plus intense fait voir le tissu 
coloré. 

— D'après M. de Humboldt , les travaux 
préparatoires pour le percement de l’Isthme 
de Panama avancent rapidement: la com- 
mission autorisée par le gouvernement de 
la Nouvelle-Grenade à construire un canal 
entre les deux Océans, vient de terminer 
l'exploration des terrains, et elle est arri- 
vée à un résultat aussi heureux qu’inat- 
tendu. 

La chaîne des Cordillières ne se prolonge 
pas, comme on le croyait, à travers l’Isth- 
me, et les explorateurs ont, au contraire, 
reconnu l'existence d’une vallée très favo= 
rable. La disposition naturelle dès eaux est 
également très heureuse. Trois rivières 
faciles à régler et dont le lit peut être 
rendu en partie navigable , se relieront au 
canal. Le creusement nécessaire n’a que 
12 milles 112 de longueur. Sa chute sera 
régularisée par quatre doubles écluses de 
138 pieds de longueur. Le canal aura en 
tout 49 milles de long, 135 pieds de largeur 
au niveau de l’eau, et 55 au fond; sa pro- 
fondeur sera de 20 pieds. Les navires de 
1600 a 1,400 tonneaux pourront y navi- 
guer. Des devis établis par l'ingénieur 
français Morel, il résulte que la dépense 
pe s’élevera pas au-delà de 14 millions de 
francs, en y comprenant l’achat de deux 
bateaux à vapeur. 

L'Académie reçoit encore dans cette 
séance les ouvrages dont les titres sut- 
vent : 

Voyage minéralogique et géognostique à 
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l'Oural, à l'Aliaï et à la mer Caspienne, 
fait d'après les ordres de l'empereur de 
Russie, par MM. ve Humsoror, ÉurENSERG 
sr Ross. — Théâtre de la guerre de l'Asie 
centrale et analyse de la carte de l Afgha- 
nistan, du Peudjab et du cours inférieur 
de l’Indus, par M. Zimmerman. — Science 
et art de la perspective, 2° livraison Thé- 
not. 
La séance est levée à 5 heures. 


— HI RKE KE 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Electrodynamique : courant propre à la gre- 
nouille et aux animaux à sang chaud. 


A l’occasion de la communication faite 
par M. Peltier à la Société philomatique, 
M. Guérard fait connaître à la Société les 
résultats de quelques expériences qu'il a 
entreprises sur les phénomènes physiolo- 

iques de l'électricité. La singularité de ces 
résultats exige qu’ils soient confirmés par 
de nouvelles observations, et la communi- 
cation de M. Peltier a seule ensagé l'au- 
teur à leur donner dès aujourd’hui de la 
publicité. 

Les expériences dont il s’agit ont été fai- 
tes sur des chiens et des lapins adultes, et, 
dans toutes, on a isolé avec soin la pile, qui 
se composait d’une lame de zinc de deux 
décimètres carrés plongeant dans une cuve 
de cuivre, dont elle était séparée par un 
sac de toile. Les liquides employés consis- 
taient en solutions aqueuses de sulfate de 
cuivre et de chlorure de sodium. 

Le volume du nerfsciatique, qu’on peut, 
d’ailleurs, isoler dans une grande étendue, 
particulièrement chez le chien, l’a fait choi- 
sir de préférence ; aussitôt qu'il était mis À 
nu, on le coupait le plus près possible de 
sa sortie du bassin; la douleur cessait de 
tourmenter l’animal et d’exciter en lui des 
mouvements nuisibles à l’observation des 
phénomènes. On fera, toutefois, remarquer 
qu’à la suite de cette opération, il se décla- 
rait souvent un tremblement général, 
dont il fallait attendre la suspension pour 
étudier les effets du galvanisme. Dans cette 
étude, le bout du nerf coupé était soulevé 
doucement avec une pince; on évitait de 
le t: ndre, et, surtout, de l’ébranler en le 
touchant avec les conducteurs; car la vi- 
bration , qui lui est imprimée même par 
une tige inerte, suffit pour déterminer des 
contractions dans les muscles où il va se 
distribuer sans le concours de l'électricité. 

Voici maintenant les resultats observés : 

4° Quand les deux pôles de la pile sont 
appliqués vis-à-vis l’un de l’autre et per- 
pendiculairement à la direction du nerf, 
il n’y pas de contraction musculaire appré- 
ciable. 

20 Si les pôles cessent d’être mis exacte- 
ment en regard, les contractions apparais- 
sent, et elles sont d'autant plus fortes que 
l'intervalle qui sépare les fils conducteurs 
est plus considérable. 

30 En mettant un galvanomètre en con- 
tact avec le nerf, de manière à ce que les 
lames de platine, qui terminaient le fil de 
cet instrument, fussent le plus loin possi- 
ble du pôle de la pile le plus voisin, à cha- 
que contact, l'aiguille se déviait de quel- 
ques degrés. 

4 Quand on essuie le nerf avec précau- 
tion, au moyen de papier no n collé, les 
contractions musculaires résultant de l’ac- 
tion électrique perdent beaucoup de leur 
intensité. 
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5° Il semble, d'après cela, que l’électri- 
cité ne produit ces contractions qu’au 
moyen d’un courant dérivé du courant prin- 
cipal, dont il n’est qu'une petite fraction. Il 
y aurait alors deux circuits : l’un, formé 
par la pile et la portion de nerf interceptée 
entre les pôles ; l’autre, constitué par les 
divers filaments nerveax. Dans ce dernier, 
le fluide, appliqué à l'extérieur du nerf, ar- 
riverait à la pulpe des filaments correspon- 
dants au moyen de la sérosité qui mouille 
le névrilème, parcourrait les ramifica- 
tions nerveuses dans le muscle, dont il ex- 
citerait les contractions, et retournerait à 
la pile en suivant des rameaux différents de 
ceux qu’il avait d’abord parcourus. 

6° On voit, d'après cet exposé, que le né- 
vrilème doit jouir. dans certaines linntes, 
du pouvoir isolant ; c’est aussi ce qui sem- 
ble résulter de l'expérience rapportée sous 
ken’ 4. 

La nouvelle théorie rend parfaitement 
raison des phénomènes qui succèdent à la 
ligature des nerfs. On sait que cette liga- 
ture arrête la transmission de l’action ner- 
veuse ; on a dit aussi qu’elle n’empéchait 
point le passage de l'électricité. Voici ce 
que M. Guérard a remarqué : 

Quand les deux pôles sont appliqués en - 
tre l’extrémité coupée du nerf et la liga- 
ture , il n’y a pas de contraction muscu- 
laire : celle-ci se montre lorsque la ligature 
est interposéeentre eux. Maïs, si l'électricité 
produisait la contraction en excitant /a force 
nerveuse de la portion du nerf interceptée 
entre les pôles, cette contraction devrait 
être proportionnelle au nombre des molé- 
cules nerveuses mises en jeu, et, par consé- 
quent, elle devrait être plans énergique, 
quand le nerf est libre, que dans le cas où 
il a reçu une ligature, puisque celle-ci, ne 
laissant plus passer la force nerveuse, ré- 
duit plus ou moins, suivant le point où elle 
est appliquée . le nombre des molécules 
stimulées par l'électricité; or, on n’a pas 
observé de différence sensible dans l’éner- 
gie des contractions, que le nerf soit ou 
non lié, 

Dans notre manière de voir, ajoute M. 
Guérard, les choses se passeraient tout au- 
trement : la ligature, en enlevant au né- 
vrilème la sérosité qui la mouille, ap- 
porte un obstacle infranchissable aa cou- 
rant dérivé , qui, comme on l’a dit, n’est 
qu'une fraction du courant principal; de 
là, l'absence des contractions. Mais, quand 
cette ligature est placée entre les pôles, elle 
ne suffit plus à arrêter le courant énergi- 
que qui traverse le nerf; et, au-delà du 
lien, une petite portion de ce courant se 
dérive comme à l'ordinaire , parcourt les 
ramifications nerveuses, fait contracter les 
muscles et retourne à la pile, ainsi que 
nous l’avons indiqué plus haut. 

(Société philomat. — Instit.) 


PHYSIQUE MÉTÉOROLOGIQUE. 
Mémoire sur la transparence de l'atmosphère 
el la loi de l'extinction des rayons solaires 
qui la traversent, par M. J.-D. Forbes, 

Ce mémoire est partagé en sept sections. 
— Dans la première, l’auteur considère les 
proprietés de la chaleur et de la lumière, 
en tant qu’elles modifient la comparaison 
et la nature absolue de nos mesures de l’in- 
fluence des rayons solaires. Tous les ins- 
truments, tels que thermomètres, photo- 
mètres, actinomètres, ne mesurent que 
l'effet particulier auquel leur construction 
les rend sensibles, mais ils sont impuissants 
à donner les mesures absolues, soit de la 
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chaleur, soit de la lumière. — La seconde 


"section fait l’histoire du problême qui con- 


siste à donner la loi et la mesure de l’ex- 
tinction des rayons solaires qui passent à 
travers l'atmosphère par un temps clair. 
Les travaux de Bouguer, Lambert, de Saus- 
sure, Leslie, et de MM. Herschel, Kæmtz 
et Pouillet, sont successivement passés en 
revue et considérés sous le point de vue de 
leurs méthodes instrumentales. — Dans la 
troisième section, on traite d’un problême 
mathématique d’une difficulté extrême et 
d’un très grand intérêt, principalement 
d’après la méthode qu'y avait appliquée 
Laplace. Ce: problême consiste à détermi- 
ner la longueur du chemin et la masse 
d’air que le rayon de lumière doit traver- 
ser en passant à travers l’atmosphère de 
la terre sous différents angles d'incidence. 
L'auteur détermine la valeur numérique 
de ces quantités pour tous les angles d’in- 
cidence compris entre 0° et 90°. — La 
quatrième section renferme le détail des 
observations faites par l’auteur, de concert 
avec le professeur Kæmtz en 1832. Ces 
observations ont été faites au sommet et au 
pied du Faulhorn, montagne des Alpes 
bernoises. La station inférieure était Brientz 
et la couche d'air interceptée avait 6800 
pieds anglais d'épaisseur, correspondant en 
poids au quart environ de toute l’atmos- 
phère. Des observations multipliées ont été 
faites simultanémeut avec Pactinomètre et 
autres instruments météorologiques aux 
deux stations, et la perte de chaleur solaire 
en passant à travers la masse d’air inter- 
ceptée a été ainsi déterminée directement. 
—Dans la sixième section, l'auteur analyse 
les observations faites depuis le lever du 
soleil jusqu’à son coucher, dans un jour 
particulier et favorable, le 25 septembre 
1832, et, d’après l'absorption sous diffé- 
rentes obliquités, il essaie d'en déduire la 
loi d'extinction dans l'atmosphère, “dans 
les limites d'observation. — Les sixième et 
septième sections renferment des résultats 
semblables, mais moins partaits de 1832 
et 1841. 

Des faits et des raisonnements renfer- 
més dans ce travail, l’auteur déduit enfin 
les conclusions suivantes. — 1. L’absorp- 
tion des rayons solaires par les couches de 
l'air dans lesqnels nous avons un accès im- 
médiat, est considérable, même pour des 
épaisseurs modérées.— 2. La course diurne 
de l'intensité solaire a, même dans son état 
le plus normal, diverses inflexions, et son 
caractère dépend matériellement de l'élé- 
vation du point d’observation. — 3. Les 
approximations sur la valeur de la radia- 
tion extra-atmosphérique, dans l’hypo- 
thèse d'une diminution géométrique de 
l'intensité, sont inexactes. — 4. La ten- 
dance à l’absorption à travers une épais- 
seur croissante de l'air est décroissante, et, 
au fait, l'absorption atteint certainement 
une limite au delà de laquelle il n’y a plas 
de perte par un accroissement des ingré- 
dients atmosphériques semblables. La cha- 
leur résidu éprouvée par son absorption 
par une liqueur bleue, peut s'élever entre 
la moitié et le tiers de celle qui atteint la 
surface de la terre, après une transmission 
verticale à travers une atmosphère sereine. 
— 5. La loi d'absorption, dans une atmos- 
phère pure et sèche, équivalant au tiers ou 
au quart de la masse d'air traversée verti- 
calement, peut être reprèsentee entre ces 
limites par .une intensité décroissant en 
progression géométrique et ayant pour 
limite la valeur ci-dessus indiquée. Par 
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conséquent, on s’est considérablement exa- 
géré jusqu’à présent la valeur de cette 
transmission verticale, ou bien on a énor- 
mément atténué celle de la radiation so- 
laire extra-atmosphérique. 

6. La valeur de la radiation solaire ex- 
tra-atmosphérique, dans l'hypothèse de la 
loi précédente, étant généralement vraie, 
est 73° à l’actinomètre marque B2. La va- 
leur limite de la radiation solaire, après 
avoir passé à travers une épaisseur atmos- 
phérique indéfinie, est 15°2°.—7. L’absorp- 
tion, en passant à travers une atmosphère 
verticale de 760 millimètres de mercure, 
est telle qu’elle réduit la chaleur incidente 
de 4 à 0,534. — 8. La cause physique de 
cette loi d’absorption paraît être la non-ho- 
mogénéité des rayons incidents de chaleur, 
qui, partant avec leurs éléments les plus 
absorbables, deviennent constamment de 
plus en plus persistants dans leur carac- 
tère, ainsi que Lambert et autres l'ont dé- 
montré par l'interposition de plaques de 
verre entre la source de chaleur et le ther- 
momètre. — 9. Au sujet de l’hypothèse, 
faite par Bouguer, d’une marche uniforme 
de l'extinction de l'intensité des ravons 
incidents, l’auteur obtient des portions 
transmises verticalement de la chaleur so- 
laire dans l'atmosphère entière : 

Par les intensités relatives à Brientz et au 


Faulhorn. 0,6842 
Par les observations au Faulhorn 
seules, Î{:: méthode. 0,6818 
2° méthode. 0,7544 
Pour les observations à Brientz 
seules, 1° méthode.  0,7602 
2° méthode. 0,7827 


(Société royale de Londres. —Inst.) 
— ke — 
SCIENCES NATURELLES. 
ZOOLOGIE. 


Etude sur la méthode zoo'ogique de Linnée, 
par M. Isidore Geoffroy-53aint-Hilaire. 


(Extrait.) 


Parmi les nombreux ouvrages de Linné. 
un seul , et même une de ses trois parties 
seulement, nous occupera dans ce frag- 
ment: c’est le Systema naturæ, livre sans 
modèle avant Linné, et qui n’a pas été 
imité depuis; livre dont le plan gigantes- 
que eût suffi à l'illustration de son auteur, 
et dont l’exécution devait sembler impos- 
sible sans le concours des naturalistes les 
plus distingués de l’époque. Un seul homme 
cependant réalisa l’œuvre que, seul, il 
avait conçue; mais cet homme était Linné, 
et quarante années furent consacrées à la 
préparer, à l’exécuter, à la perfectionner ! 

On sait l'immense succès qu’obtint le 
Systema naturæ, du vivant même de son 
auteur. À une époque où l'histoire natn- 
relle, n'ayant encore ni les méthodes sûres 
et faciles qu’elle allait devoir à Linné, ni 
l'éclat et la grandeur que devait lui donner 
Buffon , était peu cultivée chez les nations 
inême les plus avancées ; à une époque où 
il existait à peine quelques naturalistes de 
profession, on reconnut, on pressentit du 
moins, dans le Systema naluræ, dès sa 
première. apparition, une de ces œuvres 
privilégiées qui honorent leur époque et 
qui doivent instruire l’avenir. En vain plu- 
sieurs voix s’élevèrent contre un livre trop 
nouveau pour être compris de tous, con- 
tre une réforme trop fondamentale pour 
être acceptée sans résistance ; en vain deux 
des grandes illustrations du siècle, en Alle- 
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magne, Haller, et, pourquoi faut-il le 
dire? en France, Buffon, protestèrent 
contre des vues trop différentes des leurs; 
en vain quelques-uns, franchissant les 
limites de la critique permise, se laisserent 
entraîner jusqu’à la censure acerbe : 
Linné poursuivit ses innovations d’une 
main ferme et sûre, ne se laissant jamais 
décourager par la critique, parfois en pro- 
fitant ; cherchant le progrès par toutes les 
voies; rendant ainsi d’année en année son 
succès plus mérité , plus assuré et plus gé- 
néral , et contraignant ses adversaires eux- 
mêmes à lui reprocher, par conséquent à 
reconnaître ce qu'ils appelaient lisup por- 
table domination du législateur de l’histoire 
naturelle. En zoologie, l'influence de 
Linné resta puissante en présence même 
des travaux de Baffon, et il est vrai de 
dire que ceux-ci y ajoutèrent encore, 
grâce au grand nombre d’intelligences qui 
furent tout à coup appelées à la culture de 
l’histoire natarelle , et dont la plupart, à 
peine initiées à la science par Buffon, ap- 
plaudirent et voulurent participer à l’œu- 
vre de Linné. 

Parmi les progrès que l’on dut au Sys- 
tema. naturæ, il en est trois surtout dont 
l'importance fut, dès l’origine, hautement 
proclamée. Une nomenclature uniforme 
établie pour les deux règnes organiques ; 
la langue scientifique soumise pour la pre- 
mière fois à d'invariables règles; les êtres 
natureis coordonnés et classés selon un 
plan aussi nouveau que vaste : tels furent 
les fondements de l’autorité presque sans 
rivale que Linné, dans sa glorieuse vieil- 
lesse, exercait sur les naturalistes de son 
époque ; telle fut la source de cette profonde 
admiration des contemporains dont un roi, 
qui voulait honorer Linné et qui s’honorait 
lui-même, se fit le digne interprète. Ces 
titres de Linné, pris dans leur ensemble, 
sont encore ceux que nous placons au rang 
le plus élevé, mais non entièrement par les 
mêmes motifs et avee les mêmes convic- 
tious. 

Bien que la nomenclature présentement 
admise dans la science soit également ap- 
pelée nomenclature binaire et nomenclature 
linnéenne ; bien que l’on ait désigné sous le 
nom de style linnéen le langage si serré et 
si concis de nos caractéristiques et de nos 
descriptions techniques, il est de fait que 
Linné n’est le premier inventeur ni de 
l’une ni de l’autre. 

En créant, pour les végétaux, une clas- 
sification générale, rationnelleet de l'usage 
le plus facile , en la fondant sur ces organes 
floraux dont les fonctions , récemment 
connues, excitaient si vivement l'intérêt 
du monde savant, Linué avait réuni, dans 
son système botanique, tous les éléments 
d’une immense popularité. Plus complexe 
dans son plan, plus difficile à concevoir et 
à appliquer, précisément parce qu’elle re- 
célait une science plus profonde et des 
vues plus nouvelles, la classification des 
animaux, dans un temps surtout où la 
zoologie comptait si peu d’observateurs, 
ne pouvait être ni aussi bien comprise , ni 
autant appréciée. Et d’ailleurs, lorsque 
ces deux classifications, réunies dans le 
même livre, revêtues des mêmes formes, 
exposées dans le même langage, se présen- 
taient comme le complément l’une de 
Pautre, ne devait-il pas sembler évident 
qu'une œuvre identique venait d’être ac 
complie pour les deux règnes organiques? 
Quel esprit, à cette époque déjà si éloignée 
de nous, eût été assez pénétrant pour re- 
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connaître que, sous des apparences sem- 
blables, le fond était divers; assez sagace 
pour voir, dans l’une de ces deux moitiés 
du même ouvrage, le couronnement du 
passé le plus parfait, mais le dernier mo- 
dèle des classifications artificielles, dans 
l'autre, un premier pas fait dans les voies 
de l’avenir ; assez clairvoyant pour prédire 
que le rapide succès de l’une ne serait 
qu'éphémère, et qu’une tardive mais du- 
rable admiration était dans les destinées de 
l’autre? 

On admit donc que les deux classifica- 
tions de Linné, comme elles avaient les 
mêmes formes, reposaient sur les mêmes 
principes. Et non-seulement on l’admit du 
vivant de Linné, mais aussi dans tout le 
cours du xvinie siècle. Les travaux eux- 
mêmes des Jussieu ne détruisirent pas cette 
conviction. En vain lillustre auteur du 
Genera plantarum enseigna-t-il à tous, 
par la double autorité de ses préceptes et 
de son exemple, les différences fondamen- 
tales du système et de la méthode ; en vain 
les principes et la pratique même de celle- 
ci devinrent-ils familiers à tous : le véri- 
table caractère de la classification zoolo- 
gique de Linné continua d’être méconnu. 

Et cependant, dès 1735, Linné avait 
entrevu les principes féconds de la méthode 
naturelle , tenté une première application 
au règne animal, et préludé, d’une main 
ferme , aux travaux du x1x° siècle ! Com- 
ment lui contester cet honneur, en pré- 
sence de ces exposés généraux dans lesquels 
il résume avec une si grande supériorité, 
eten les classant selon leur importance, 
les caractères de chaque groupe? Comment 
supposer une différence fondamentale en- 
tre les principes linnéens et les principes 
de la classification actuelle, quand les con- 
séquences des premiers sont identiques 
avec celles des seconds ; quand la plupart 
des divisions secondaires et tertiaires des 
classes même de Linné subsistent encore 
dans la science , et sans nul doute y demeu- 
reront toujours religieusement conservées ? 

La classification de Linné , c’est donc la 
classification actuelle elle-même , mais 
paissante , débile encore et presque mécon- 
naissable. Comment retrouver en elle, 
sans le secours d’une exacte et rigoureuse 
analyse, cette même méthode que nous 
admirons , si puissante et si grande , dans 
Cuvier; cette méthode préparée par une 
savante discussion de la valeur des carac- 
tères ; appuyée sur d’irrécusables et lumi- 
neux principes ; assise sur les bases, seules 
immuables, de l'anatomie comparée ; 
justement confiante dans sa force, et ne 
s'arrêtant ni devant la difficulté d'aucune 
question, ni devant l’immensité d'aucun 
sujet ; révélant, pour la première fois, les 
mystères de l’organisation de ces groupes 
inférieurs et, comme on l’a dit dans cette 
enceinte , de cet autre règne animal à peine 
connu avant Cuvier ; osant même franchir 
les limites de la création actuelle ; exhu- 
mant de la nuit des âges les espèces primi- 
tives; ranimant devant nous leurs débris 
mutilés, et reconstruisant, pour y péné- 
trer, ce monde antique dont le Créateur 
avait séparé l’homme par tant de siècles, 
tant de bouleversements ! 

Auprès de ces merveilles , et lorsqu'on la 
considère du haut de la science moderne, 
la méthode de Linné doit paraître bien 
humble et bien modeste. Ce qui, à un mo- 
ment donné, nous semble lumière, peut, 
dans un autre instant, nous sembler ombre 
par comparaison. Mais, au point de vue 
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d'une saine et équitable philosophie, la 
grandeur des progrès accomplis dans une 
époque n'ôte rien et ne peut qu'ajouter à 
l'importance des travaux qui les ont labo- 
rieusement préparés durant le sièele précé- 
dent. Avant que la méthode eût étendu ses 
applications au delà de quelques faits 
secondaires, de quelques résultats obscurs, 
son origine et ses premiers efforts eussent 
semblé à peine dignes d’intéresser l'histoire 
spéciale de la zoologie : aujourd’hui, ses 
plus humbles commencements ne sauraient 
plus être oubliés par l'histoire elle-même 
de l'esprit humain. Plus les principes en- 
trevus par Linné ont été placés depuis sous 
un jour brillant, plus ses premiers essais 
de méthode ont été dépassés, plus on s’est 
avancé dans la voie qu’il a ouverte, et plus 
ses droits à l'admiration de la postérité 
deviennent solides et incontestables. 


: 


Théorie positive de la fécondation des mammi- 
fères, basée sur l’observation de toute la sé- 
rie annimale; par £'.-A. Pouchet, D. M.P.. 
professeur de zoologie au Muséum d'histoire 
saturelle de Rouen. 

Dans le livre qu'il vient de publier sous 
ce titre, le professeur Pouchet n’a nalle- 
ment eu l'intention de faire l’histoire com- 
plète de la génération, et il s’est borné À 
embrasser un seul des phénomènes de cette 
intéressante fonction, la fécondation des 
mammifères. 

Mais ce phénomène, qui est bien le plus 
obscur, le plus impénétrable de l'acte fon- 
damental que la nature impose à tous les 
êtres organisés, il l’a traité avec soin, avec 
détail, en jetant de temps en temps sur lui 
le plus vif éclat de lumière ; et cet auteur 
en formule les bases avec une hardiesse en- 
core inconnue dans la science, toutes les 
fois que l’on y traite ce sujet. 

La création, comme l’a dit Leibsnitz, en 
embrassant l'infini, nous offre l’emblême 
de l'unité dans la variété; l’auteur, guidé 
par cette vue, s'est efforcé de réduire à un 
petitnombre les propositions fondamentales 
de sa théorie, mais les physiologistes s’a- 
perçoivent immédiatement qu’elles renver- 
sent toutes les idées reçues sur la féconda- 
tion, et qu’elles placent la science dans une 
sphère tout à fait nouvelle. 

Aussi, à mesure que la méditation sap- 
pesantit sur l'œuvre du naturaliste de 
Rouen, on en voit le champ s’agrandir et 
s'élever ; et bientôt mime étonné des résul- 
tats abondants et nouveaux qui en décou- 
lent, on se demande sil ne s’est pas égaré 
dans un sujet qui, comme l’a dit Cuvier, 
est encore couvert des ténèbres les plus 
absolucs, et dont l’auteur cependant par- 
court d’un pas ferme et assuré les voies 
naguère si obscures et si inexplorées ! 

Cependantla lecture attentive de la théo- 
rie positive de la fécondation fixe bien viteles 
doutes. Enefret, M. Pouchet trace d’abord 
d’une main sûre les diverses propositions 
qu'il admet comme fosdamentales; puis, 
en s'appuyant sur le trépied de l’observa - 
tion, de l'expérience et de la dialectique, il 
en développe les bases avec détail, en ayant 
constamment soin d'envisager son sujet 
sous toutes ses faces, afin d'arriver au plus 
haut degré de l'évidence. 

Ainsi que tous les novateurs graves et 
studieux, M. Pouchet, avant de produire 
ses vues sur la fécondation, a scruté les 
écrits de presque tous les physiolopgistes, et 
s’est adonné à des expériences positives et 
à de longues ct arides méditations. Tout 
lui révèle qu'il est sur la route du vrai, et 
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cependant il n’en désespère pas moins de 
voir l'école actuelle adopter ses principes ; 
puis, malgré cette triste conviction il dé- 
pose la plume sans espoir et sans amer- 
tume ; et semblable à Kepler, livrant au 
public ses belles conceptions astronomi- 
ques, lui aussi, il paraît s'être dit : « J'écris 
mon livre; il sera lu par l’âge présent ou 
par la postérité, que m'importe? » Ea ef- 
fet, le naturaliste de Rouen sexprime 
ainsi dans un de ses paragraphes : « J'ai 
accompli avec probité, dit-il, une œuvre 
utile, et je me présente avec franchise au 
tribunal de l'avenir. Pour le moment, je 
ne snppose pas que mon travail réunisse 
aucun élément de succès; je professe des 
doctrines qui s’éloignent trop du sentier de 
la routine, pour ne pas éprouver le sort de 
tous les novateurs. Il est dans ma destinée 
de subir toutes les phases de la critique : 
d’abord on niera l'évidence, en tranchant 
audacieusement la question et en anéantis- 
sant légèrement par une simple négation 
plusieurs années de recherches et de tra- 
vaux; pais ensuite, quand des hommes 
probes et consciencieux, par leur autorité, 
reconnaîtront dans mon écrit quelques vé- 
rités fondamentales, la critique, pour ne 
pas rester désarmée, cherchera, dans les 
aateurs anciens et modernes, des passages 
obscurs, des phrases indécises, dans les- 
quels l'imagination prétendra reconnaître 
ma théorie. » 

Si l’œuvre du professeur Pouchet n'était 
qu’une théorie brillante de la fécondation, 
posée avec toutes les ressources du langave, 
toutes les richesses d’une vive imagination, 
nous insisterions moins sur son travail, qui 
nous paraitrait, comme tant d’autres, plu- 
tôt digne d'occuper les loisirs des littéra- 
teurs que les moments des hommes voués 
aux sciences positives ; mais il n’en est pas 
ainsi. C'est une conception tout à fait di- 
dactique dans laquelle auteur, pénétré de 
cette belle pensée de Tiedemann, « que la 
nature, dans l’immense variété de ses pro- 
ductions, obéit à des lois, » a tracé dogma- 
tiquement celles de la fécondation dans des 
aphorismes clairs et positifs. Puis, ensuite, 
à l’aide d'une discussion approfondie, il 
établit l'exactitude de ceux-ci , en passant 
en revue les opinions des naturalistes, des 
physiologistes et des accoucheurs. Là, il cri- 
tique leurs vues et démontre leurs contra- 
dictions , soit en s'appuyant sur les argu- 
ments d’une logique sévère , soit en invo- 
quant l'autorité de l'expérience ; ailleurs, 
en érudit, il cite toutes les assertions des 
savants qui peavent appuyer sa théorie; et 
partout il résume ses lois et nous démontre 
que la vérité était plus simple à entrevoir 
qu’on ne la pensé, et que le phénomène de 
Ja fécondation se réduit à des lois facile- 
ment appréciables, et que l’on peut aise- 
ment en scruter toutes les pha es et en po- 
ser à priori les résultats. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIÈTÉ D'ENCOURAGEMENT. 
céanec du 95 décembre. 

Au nm du comité des arts chimiques, 
M. Guérin fait un rapport sur un nouvel 
instrument imaginé par M. Boland, pour 
déterminer la qualité nutritive des fari- 
nes de froment, en évaluant la quantité 
de gluten qu'elles renferment, L'auteur 
fait ob‘erver que, souvent par l'action 
même de la mouture et par d’autres in- 
fluences étrangères, le gluten est détérioré; 


en sorte qu'il ne suffit pas de savoir com- 
bien une farine proposée en contient, mais 
on doit en outre s'assurer de sa qualité. 
L'instrument de M. Boland est d’un usage 
facile et permet de s'assurer si bien de la 
valeur commerciale d'une firine, qu'on 
peut en assigner d'avance le rendement en 
pain. 

Une longue discussion s'élève, à laquelle 
prennent part MM. Busche, Gauthier de 
Claubry et Chevallier, pour exprimer com- 
bien le rendement d’une farine varie, se- 
lon qu’elle est sèche ou humide, et surtout 
selon qu’elle est bien ou mal manipulée. 
Toutefois, le conseil accorde son appro- 
bation à l'instrument de M. Boland et 
l'encourage à continuer ses utiles recher- 
ches. 

M. Gourlier fait un rapport favorab'e , 
au nom du comité des arts économiques, 
sur un nouvearni mode de parquet inventé 
par M. Haumont, habile menuisier. Les 
feuilles de parquet sont, comme d’ordi- 
paire, assemblées par rainures et par lan- 
guettes; mais on ne les fixe pas aux lama 
bourdes par des clous, si ce n’est sur | 
ligne longitudinale du milieu de la pièce 
elles conservent la liberté des petits mou- 
vements horizontaux de contraction 2t de 
dilatation, causts par les alternatives de 
sécheresse et d'humidité des saisons et des 
localités. Mais pour éviter que les joints ne 
s’écartent et ne laissent passer l’air et les 
ordures, l’auteur a imaginé de forcer les 
pièces à se presser l’une l’autre, à l’aide 
de lames de ressort courbes, qu'on visse 
aux parties voisines du pourtour. Ces res- 
sorts forcent les pièces d'assemblage à se 
serrer, quand la sécheresse cause du re- 
trait, et cèdent à l’action de dilatation, 
quand l’humidité écarte les bois dans le 
sens perpendiculaire aux fibres. Il en ré- 
sulte que le parquet ne peut ni se disjsin- 
dre, ni se voiler. La dépense ne semble 
pas devoir excéder celle de nos parquets 
actuels, parce que les ressorts ne doivent 
pas coûter plus que ies clous et les vis 
dont on se sert. 

Le comité ne pense pas qu'on puisse 
élever de doutes sur le bon usage des par- 
quets de M. Haumont, quoiqu'il u’ait en 
soumis à son examen qu'un petit parquet 
de trois mètres, qui a résisté à toutes les 
influences atmosphériques. Il propose de 
remercier l’auteur de sa communication. 
et pour assurer l'opinion favorab'e qu'il 
émet sur cette invention, de renvoyer le 
rapport à M. le ministre des travaux pu- 
blics, pour qu'il ordonne qu'une épreuve 
soit faite sur une plus grande échelle. 

Une discussion s’eléve a ce sujet; mais le 
conseil adopte l'opinion du comité, en 
cousidérant que M. le duc de Praslin a 
fait construire un grand parquet sur le 
même principe, et que pendant plus de 
vingt ans, celte coustruction a parfaite - 
ment rempli son objet. Seulement ici, les 
feuilies de parquet étaient serrées par des 
coins de bois chassésau pourtour des murs 
d'enceinte, ce qui exigeait de temps à autre 
le secours des ouvriers, soit pour les ser- 
rer, soit pour les desserrer; tandis que les 
parquets de M. Haumont se suffisent à 
eux-mêmes, les ressorts fonctionnent sans 
cesse. Du reste, ces ressorts sont cachés par 
uu recouvrement qui ne leslaisse pas aper- 
cevoir. FRANCOŒUR. 


ARES NMECANIQUES. 
Instruments de précision. 


M. Pascal , géomètre de première classe 
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du cadastre dans le département du Cher, 
a présenté à la société d'encouragement un 
rapporteur en corne auquel il a fait l’addi- 
tion suivante : 

IL divise le diamètre du demi-cercle 
gradué en millimètres , le zéro étant au 
centre; il divise aussi, et de la même ma- 
nière, le rayon perpendiculaire au dia- 
mètre en plaçant encore le zéro au centre. 
. Ces deux échelles, rectangulaires entre 
elles, lui permettent de rapporter, à une 
échelle donnée, les abscisses et les ordon- 
nées des divers points levés sur le terrain, 
au moyen de léquerre d’arpenteur et de 
la chaîne. 

L'emploi de deux échelles rectangu- 
laires, pour rapporter sur le papier les 
abscisses et ordonnées des sommets d’un 
polygone, n’est pas nouveau. 

Mais l’idée de tracer sur le rapporteur 
en corne les deux échelles rectangulaires 
est nouvelle. 

En adaptant au rapporteur en corne, si 
heureusement perfectionné pour le tracé 
des angles, par Messiat, les deux échelles 
rectangulaires entre elles proposées par 
M. Pascal, on aura un instrament plus 
complet et dont le service sera plus éten- 
du , puisque cet instrumeut pourra être 
employé à rapporter des points, soit au 
moyen des angles, soit au moyen des coor- 
donuées. 


ARTS CHIMIQUES. 


“Nouveau procédé de tannage des peaux; 


par M. Valery Hannoye. 


Ce procédé est fondé sur l'application 
au tannage du filtre-presse Réal , dont on 
trouve une description dans la quinzième 
année du Bulletin, p. 202, et qui opère 
une filtration forcée égale en tous sens , à 
labri du contact de l'air des jus tannants. 

Les appareils destinés à cet usage consis- 
tent en des cuves, dont la force est calculée 
pour résister à une charge variable de plu- 
sieurs atmosphères; ces cuves, dont la 
hauteur et la largeur sont relatives au 
uombre et à la nature des peaux qu'elles 
doivent contenir, sont de formes cylindri- 
que ou carrée; elles ont un dessus et un 
fond plan ou courbe. Chaque cuve est mu- 
nie d’une colonne ascendante plus ou moins 
haute, suivant qu'on emploie les liquides 
tannant ou Île piston hydraulique quisert 
à opérer la charge ; cette colonne est mu- 
nie de branchements, dont l’un pénètre 
par la partie inférieure, l’autre par la 
partie supérieure de l'appareil : chacun 
des branchements est muni de robinets, 
qui permettent d'opérer alternativement 
la pression, soit de bas en haut, soit de 
hauten bas, selon qu’on les ferme ou qu’on 
les ouvre. Un rebinet de décharge , situé 
à la partie inférieure de l'appareil, sert à 
renouveler où à faire écouler les liquides 
qu'il contient 

Les peaux sont stratifiées dans le réci- 
pient, entre des couches de tan, etla co- 
lonne est remplie avec de l’eau pure : on 
laisse les robinets de décharge ouverts, de 
manière seulement à laisser passer le li- 
quide goutte à goutte. L'auteur assure 
qu’en opérant ainsi, les peaux de veau 
sont tannées en vingt jours, celles de bœuf 
en soixante ; mais on conçoit que la filtra- 
tion ne s'exécute pas encore à travers les 
Peaux; avec toute la rapidité dont elle et 
suscéptible, L'auteur a employé avec suc- 
cès an appareil qui, en quelques jours, 
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lui a donné des résultats parfaits : il suffit, 
dans ce cas, de faire à l’appareil les modi- 
fications suivantes. Chaque peau, au lieu 
d’être simplement strauüfiée sar le tan, est 
appliquée sur un assemblage de cadres en 
bois, qui, par leur réunion , forment un 
seul cadre fermé, dont l’intérieur laisse un 
vide un peu plus petit que les plus petites 
peaux. L'intérieur du cadre est rempli de 
tan, et la peau étendue sur le tout. Un 
second cadre est placé sur elle : on garnit 
de même son intérieur de tan, et on le re- 
couvre d'une nouvelle peau. On remplit 
ainsi le récipient d’une série de cadres, de 
peaux et de couches de tan; mais, pour 
fermer le passage au liquide entre chaque 
cadre et les parois de la cuve, on y inter- 
pose, sous forme de mastic, un ciment gras 
et imperméable; une semblable applica- 
tion de lut se fait sur le rebord de chaque 
peau. et le poids des cadres et du tan rend 
bientôt cette fermeture exacte et solide. 

Après chaque tannage, le mastic se re- 
cueille pour servir à une nouvelle opéra- 
tion : il est inutile que le tan ait été préa- 
lablement hamecté; on évite ainsi son tas- 
sement dans l’appareil lors de la reutrée 
de la colonne liquide. ( Bulletin du musée 
industriel de Bruxelles, 2e livraison de 
4842.) 

—— DEEE — 


AGRICULTURE. 


Un mot sur la race courtes-cornes ou de 
Durham. 


La race courtes-cornes, lisait-on dans le 
recueil de Paris, le Cultivateur, est origi- 
naire des bords de la Tees, rivière quai sé- 
pare les comtés d'Yorck et de Durham. 
Les plus vieux documents que l'on pos- 
sède sur elle la représentent comme pos- 
sédant les caractères distictifs de la race 
actuelle : charpente large, taille moyenne, 
robes uniformes, rouges, rouges et blanches, 
rouanes et blanches et une aptitude remar- 
quable à la graisse et au lait ; le commen- 
cement de l’amélioration date d’un siècle. 
La manière dont elle s'opéra est encore 
un problème, voici les deux versions qui: 
existent à cet égard, et qui ont chacune 
leurs partisans. Les uns disent qu’un pro- 
priétaire, M. William-Saint-Quentin, de 
Scambston, fil venir un troupeau hollan- 
dais, composé de quelques animaux remar- 
quables, qu’il donna un taureau à Georges 
Snowdon, son fermier et son ami, et que 
ce taureau fut père d’Hubback, taureau 
extraordinaire que l’on cite comme une 
des souches de la race améliorée. Le Pe- 
digree d'Hubback, dans le Herd-Book, con- 
state,en eff t, pour son père, le taureau de 
Snowdon, mais il ne dit pas s'il était in- 
digène ou ho:landais. Cette obscurité dans 
les faits donne aux controversistes un avan- 
tage d'autant plus réel que, même en ad- 
mettant un croisement hollandais, on ne 
peut croire que l’amélioration de toute 
espèce courtes-cornes s’en soit suivie; de 
Jà ils nient l'influence du croisement, s’il 
a existé, et ils prétendent que l’améliora- 
tion est venue d’accouplements entre ani- 
maux choisis. Il est évident du reste, si l’on 
veut laisser de côté le point obscur que 
nous venous de signaler, que la grande base 
d'amélioration a été le soin donné à quel- 
ques bêtes rares par leurs qualités, la con- 
servation des généalogies pour écarter de 
la race tout mélange vicieux et lui impri- 
mer un caractère indélébile dans l'avenir, 
l'emp'ai des taureaux reconnus bons pro- 


1209 


ducteurs, jusqu’à l’âge le plus avancé. Ce 
fut certainement la marche des premiers 
améliorateurs, au nombre desquels on cite 
MM. Milbanack, Sharter, Charye, Meÿ- 
nard, Wertherell, etc... Ce fut aussi celle 
de Colliñg, et surtout de Ch. Colling, ce 
Bakwel des courtes-cornes, dont le génie, 
aidé sans doute par une heureuse étoile, 
éleva la race à son apogée, en produisant 
Bolinbroke, Favourite, le bœuf Durham et 
Comet, ce merveilleux animal vendu en 
vente publique 27,500 fr. et demandé 
ensuite au prix de 44,000 fr. Les succès de 
Colling furent prodigieux, et la vente qu’il 
fit de son bétail, le 11 novembre 1810, a 
répandu dans tout le nord d’Angleterre, les 
pères des troupeaux les plus renommés 
aujourd’hui. Cette vente, faite à des prix 
inouis jusqu'alors, produisit, pour 48 bêtes 
(soit 47 vaches, 12 taureaux, 19 veaux), 
177,900 fr., et tel était le mérite de ces ani- 
maux, que le bétail de Robert-Coiling, qui 
en dérivait, raporta à sa vente, faite au 
mois de septembre 1818, la somme de 
198,327 fr. pour 61 têtes. 

Les ventes de Colling, en amenant une 
grande diffusion de richesses animales, 
firent sentir la nécessité d’un régistre gé- 
néral, destiné à constater les généalogies 
des animaux acquis si chèrement. Ce fut 
donc pour satisfaire à ce besoin que parut, 
en 1822, le premier volume du Herd-Book, 
publié par M. Georges Coates, qui, à force 
de recherches, parvint à établir les Pe- 
digrees de la plupart des animaux de l’an- 
cienne race et ceux des animaux de son 
temps. 

Sans pousser plus loin ces détails, qui 
suffiront, sans doute, pour faire com- 
prendre toute la valeur de la race d’ani- 
maux dont nous nous occupons, nous 
terminerons par le résumé suivant des 
avantages qu’ils offrent et que l’expérience 
a constatés. 

41° Précocité de la race, qui permet de 
livrer les animaux à la boucherie dès l’âge 
de 3 ans. 

2° Aptitude remarquable à la graisse, 
telle qu'avec une nourriture ordinaire , 
comme l’herbe d’un pâturage moyenne- 
ment bon, les bestiaux se maintiennent 
dans un état d'embonpoint supérieur à 
l'état de graisse des 778% des bestiaux 
français. 

3° Abondance de lait remarquable, re- 
lativement à la propension naturelle pour 
la graisse, qui devrait tendre à diminuer 
beaucoup cette secrétion. (Le troupeau du 
haras du Pin offre une moyenne de 10 
à 12 litres de lait par vache; plusieurs 
vaches ont donné 20 et 22 litres, el l’une 
d’entre elles, à quatre mois de lait, en 1839, 
donnait encore 18 litres par jour. 

(L’Agriculture). 


MAGNANERITE. 


PROPAGATION DE LA CULTURE DU MURIER 
ET DU VER A SOIC; 
par M. P. Lonrer, docteur en médecine, cor- 
respondant de la Société d'agriculture 
de Lyon. 


Deuxième article: 


En faisant la conquête de l'Espagne, les 
Arabes y introduisirent sans doute le ver à 
soie ; car, au neuvième siècle, on en expor- 
tait de la soie brute et des étoffes. Au dou- 
zième siècle , le géographe arabe Edrisi 
compte, dans le seul royaume de Jaën, six 
cents villes et bourgs enrichis par ce com- 
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merce. Séville seule avait six mille métiers. 

Cette extension a eu lieu à peu près dans 
Pordre suivant : 

De morée en Syrie et en Afrique, puis- 
que Vasco de Gama, en 1498, trouve la 
soie cultivée à Mélinde. 

850 , de syrie à Valence en Espagne ; 
90, à Cordoue; 1060, de Morée en Cala- 
bre ; 1130, de Morée en Sicile ; 1200, à 
Gênes; 1250, de Cordoue en Portugal ; 
1299, de Gênes en Piémont ; 1345, en Pro- 
vence ; 1422, en Toscane; 1426, en Lom- 
bardie; +466, à Tours où Louis XI établit 
des tissages de soie. 

1601, Henri IV, sollicité par son valet 
de chambre Laffemas, fait venir à Paris 
4,500 à 2,000 pieds de müriers dont il 
complanta les Tuileries et autres jardins. 

1603, Jacques I°", et, après lui, Geor- 
ges 1°, essayèrent sans succès d'introduire 
la culture de la soie en Angleterre. 

1772, la soie blanche est introduite à 
Bourg-Argental (Loire). Cette soie n’est pas 
le résultat d’une épuration par un choix 
successif de cocons ; on n’en doit pas non 
plus l'introduction au ministre Turgot. Un 
missionnaire à. Pondichéry, Fabbé Ch. 
Mathon, frère de Mathon de La Cour, le 
mathématicien, membre de l’Académie de 
Lyon, avait pénétré jusqu’en Chine par 
PIndoustan. il en rapporta, en 1772, divers 
objets de curiosité pour sa famille. Dans le 
nombre, était une boîte de plomb bien sou- 
dée, contenant trois onces d’œufs de vers à 
soie blancs (Sina). Elle était destinée à ma- 
dame Mathon de Fogères, femme du pro- 


cureur au baillage de Bourg-Argental. Cette” 


dame les fit éclore au printemps de la même 
année. Ils prospérèrent très bien dans cette 
localité, où cette soie conserve toujours sa 
pureté primitive. La boîte de plomb est en- 
core conservée comme souvenir dans la fa- 
mille Mathon. C’est en 1774 que le minis- 
tre Targot fit demander des œufs de ces 
vers à soie, afin de les propager dans d’au- 
tres localités. 

4774, Frédéric-le-Grand fait planter des 
müriers en Prusse, et, quelques années plus 
tard, récolta 6,840 livres de soie. 

Maintenant, on poursuit ces essais avec 
quelques succès, en Allemagne, en Angle- 
terre, en Amérique, et les Français intro- 
duisent cette culture dans l’Algérie. 

Les Hollandais ont essayé vainement de 
transporter cette industrie dans l'ile de 
Ceylan ; mais l’italien Mutti a réussi à l’in- 
troduire d’abord à Salsetta et ensuite à 
Punah, dans le Dekan, aidé du parse Soh- 
rabdsche. 

Quels sont les obstacles opposés par le 
climat à l'extension indéfinie da mürier, 
et quelles limites n’a-t-il pas encore fran- 
chies? 

Si l’on indique sur une même carte Îles 
territoires où prospère la culture du mûrier 
et de la soie; que sur la même carte on 
trace les courbes isothermes, les courbes 
isothères et les courbes isochimènes , on 
s’apercevra bientôt qu’aucune de ce; lignes 
re limite exactement le domaine du mü- 
rier, car son extension ne dépend pas seu- 
lement du degré de la température. Il lui 
faut, dans les pays chauds, une certaine 
humidité, et alors il peut prospérer jusque 
dans les zûnes intertropicales. Il peut aussi 
supporter un degré de froid considérable 
et végéter jusqu’en Suède. Mais dans les la- 
titudes aussi élevées, on ne pourrait en 
cueillir la feuille sans Pexposer à périr. La 
seconde pousse n’a pas le temps, dans les 
pays septentrionaux, d'acquérir la maturité 
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nécessaire pour résister au froid ; ses jeunes 
tiges encore herbacées gêlent facilement. 

En comparant le domäine du mürier 
avec celui d’autres végétaux cultivés, on 
verra que ses limites coïncident assez exac- 
tement avec celles de la vigne. Pour l’un 
et pour l’autre, la ligne isochimène O, dont 
la direction est si remarquable en Europe, 
paraît assez bien indiquer la limite que ces 
végétaux ne dépassent pas au N-E. 

Si nous jetons maintenant un coup-d'œil 
sur les routes et la direction da commerce 
de la soie, nous y trouverons encore la 
preuve que cette culture est partie de la 
Chine pour arriver jusqu’à nous. Le com- 
merce de la soie brute et lPétablissement 


| du tissage ont presque partout précédé le 
| mûrier et le ver À soie. 


Les premières étoffes de soie indiennes 
(sericum) étaient vendues à Nilcunda sur la 
côte de Malabar et transportées à Babylone, 
en Médie, à Tyr, en Arabie, en Egypte, jus- 
qu’en Grèce et à Rome.-Aussitôt que cette 
route est ouverte, les Chinois y arrivent 
avec leurs jonques, et continuent ce com- 
merce jusqu’en 1340. 

Outre cette voie maritime, par laquelle 
le véritable nom de la soie (sericum, sér, 
sir), s'il ne leur était déjà connu par Cté- 
sias, parvint aux Grecs; une autre route 
plus septentrionale traversait le continent 
depuis la Chine jusqu’à la mer Caspienne ; 
cette route se dirigeait par les tours de 
pierre (Takht-Soleiman), par Ferghana 
vers le Jaxartes ou Sir, par Usch, Ande- 
jean, Marghianan, Samarkand et Bochara, 
où, par l'entremise des Parthes (asi), la 
soie arrivait jusqu'aux Romains. 

Strabon, Ctésias et autres connaissaient 
déjà les Seres, peuples habitant à l'Est. Pto- 
lémée les distingue des Indiens, des Scythes 
et des Chinois méridionaux, Tsinitza. Les 


- Seres sont donc dans le Katai, au nord de 


la Chine, et la Serique s’étendait à FOuest 
jusque chez les Scythes et les Massagètes. 

Les auteurs anciens désignaient sous le 
nom de Seres tous ces peuples d'actifs mar- 
chands qui apportaient dans l'Ouest le pré- 
cieux sericum. D’après Klaproth (Tableaux 
de l’Asie), ce nom est purement chinois, 
puisque, chez ces derniers, le ver à soie est 
appelé ser. Le nom et la marchandise ont 
pénétré dans le centre de l'Asie chez les 
Mongoles et les Koréens; à l’Ouest, ce 
commerce avait lieu par l'intermédiaire des 
Ases ou Parthes, qui, pour en conserver 
les avantages, empéchaient les Romains de 
communiquer directement avec la Chine. 
Cette dénomination Seres a donc été appli- 
quée à plusieurs peuples divers, Chinois ou 
distincts des Chinois. 

Dans le principe, la soie était non seule- 
ment regardée comme une marchandise, 
mais encore comme une monnaie ayant 
cours à l’égal de l’or. Ainsi, en l’an 781, les 
Chinois achetèrent 18,000 chevaux chez 
les Hoeihe et les Uigurs ; ils les payèrent en 
pièces de soierie. 

Lorsque plus tard le Ghilan et les con- 
trées de la Mer Caspienne produisirent une 
grande quantité de soie, ces pays devinrent 
le centre de ce commerce. Les Italiens et 
les Français venaient acheter ces soies dans 
les ports de la Méditerranée ; les Hollan- 
dais lestiraient par le golfe Persique et Or- 
mus. Par Astrakan et l'intermédiaire des 
Arméniens, les Moskowites en achetaient 
une grande quantité. 

L'origine et la dérivation des différents 
noms donnés à la soie, confirment encore 
ce que nous avons dit sur Ja propagation de 
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cette culture et sur la direction de son com:- 
merce. Les Chinois appellent la soie sse, 
sseu, ssuw. Dans les provinces frontières et 
chez les Koréens, où l’on prononce l’r, qui 
manque dans la langue des Mandarins, on 
l'appelle sir. De ce mot vient évidemment 
le mot Sér des Grecs pour désigner le ver 
à soie, ainsi que les mots Sérica pour le 
pays, et Seres pour le peuple. Les mots srr- 
kek et sir-ghe des Monholes, ainsi que lenom 
du ver à soie cheram, chez les Arméniens, 
reconnaissent la même origine. Les mots 
seolc en anglo-saxon, si/k en anplais, silke 
en suédois, szi/kai en lithuanien, selyem en 
hongrois, schelk en russe, tous de la même 
racine, paraissent identiques avec le che- 
ram des Arméniens, si l’on peut rempla- 
cer l’r par un /. Ne dérivent-ils pas encore 
de la même source, les mots serge ou le 
sare-wat du moyen-âge, aussi bien que 
sitha (haut-allemand), sid (bas-allemand), 
| seide, soie, et le seta des Latins, d’où est 
| venu satin ? 

Cette dénomination commerciale, origi- 
naire de la patrie de la soie et la plus géné- 
rale, n’a pas été remplacée dans sa route 
par les noms spéciaux imposés par quel- 
ques peuples à cette production, tels que 
sing et gotchen-ghi chez les Tubetains, 
herschem chez les Turcs, abreschim chez les 
Persans, ?Æarir et kazz chez les Arabes. 

Il est encore très remarquable que Dési, 
véritable anagramme de l’allemand seide, 
side, soit au Bengale, le nom de l’un des 
vers indigènes et sauvages dont on récolte 
la soie. 

(Le Propagatieur de l'Industrie de la sote.) 


DE Ke — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du samcdi 84 décembre. 


Après la lecture du procès-verbal, M. le 
secrétaire donne connaissance de la liste 
des candidats à la place vacante dans la 
section d'Ecouomie politique par le décès 
de M. Delaborde. L'Académie a placé au 
premier rang M. Duchâtel, ministre de 
l'intérieur ; au second ex æquo et par ordre 
alphabétique , MM. Michel Chevalier, Mo- 
ran de Jouy, Alban de Villeneuve; aa 
troisième , M. Dubois aîné. Vingt-trois 
membres sont présents. Au premier tour 
de scrutin M. Duchâtel a obtenu vingt voix; 
M. Michel Chevalier et M. Moran de Jouy, 
une chacun; il s’est trouvé un billet blanc. 
M. le président a proclamé M. Duchâtel 
membre de l’Académie. Cette nomination 
sera soumise à l'approbation du roi. Aus- 
sitôt après, M. Guizot quitte la salle où, 
pour la première fois, il était venu se 
montrer depuis deux ans, et M. Thiers se 
hâte de prendre la place qu'occupait M. le 
ministre des affaires étrangères, entre M. 
Rossy et M. Libry. 

M. Damiron termine la lecture de sa 
réfutation de l'ouvrage de Spinosa. Dans 
un de nos derniers numéros nous avons 
parlé sur la théorie des idées tristes et des 
idées gaies de ce philosophe; il la sophis- 
tiquement résumée dans cet aphorisme : 
la tristesse rend faible , et la faiblesse seule 
occasione les chutes. Nous n'essaierons 
pas de suivre M. Damiron à travers les rai- 
sonnements qu'il a faits pour réunir une à 
une toutes les erreurs du philosophe d’Au- 
sterdam , nous les avons parfaitement com- 


pris en les entendant; mais, malgré les 
| quelques notes que nous avons recuiellies, 
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ils sont, maintenant que nous ne les enten- 
dons plus , un dédale dont notre mémoire 
ne peut nous faire sortir. De tous nos sou- 
venirs il nous est resté seulement la con- 
viction que de toutes les calomnies, la plus 
grande de toutes les impostures , la plus 
ridicule, c'était sans contredit ce propos 
qui a pu être dit une première fois par un 
homme d’un certain esprit, et qui depuis 
a été répété par tant de ces gens qui n'ont 

ue l’esprit des autres : Autrefois on servait 

ieu , aujourd'hui on s’en sert. Nos yhilo- 
sophes , sans croire en Dieu, veulent cepen- 
dant se faire croire chrétiens. 

M. Béryat Saint-Prix a lu quelques 
observations au sujet du Mémoire sur 
Domat, communiqué à l'Académie par 
M. Cousin dansune des précédentes séances. 
Il veut, lui aussi, justice entière au cou- 
rage civil de ce magistrat; il le considère 
comme un de ceux qui ont fait le plus pour 
arrêter les empiétements du pouvoir spiri- 
tuel; mais il croit cependant qu’on a eu 
tort de lui donner la première place parmi 
les jurisconsultes. À son avis, il en est un 


grand nombre qui doivent marcher avant 


lui, et ce serait être injuste, principale- 
ment envers Cujas et Potier, que de les 
classer par ordre de mérite après le procu- 
reur du roi de Clermont. 

De droit, la réplique revenait à M. Cou- 
sin; mais celui-ci n’a cru devoir se justifier 
que de quelques erreurs de détail que lui 
attribuait M. Béryat Saint-Prix au sujet du 
titre et des fonctions de Domat, et a cédé 
la parole pour le fond sur la question à un 
collègue plus versé que lui dans la science 
du droit. 

M. Gyraud a prétendu que M. B'ryat 
Saint-Prix avait mis des jurisconsultes in- 
connus et des simples collecteurs d’arrêts 
au-dessus de Domat; entre autres Castel- 
lan, qui n’est, a-t-il dit, qu’un arrétiste, 
et un arrêtiste seulement du parlement de 
Toulouse. Avant Domat, a ajouté M. Gy- 
raud, personne n'avait essayé de faire un 
corps de doctrine de la législation française; 
c’est lui qui, le premier, conçut l'idée de 
la rendre une. Il fit la théorie, ce que 
Louis XIV mit en pratique. Ce n’est pas 
tout, deux siècles après, lorsqu'on s’occu- 
pait de notre Code civil, dans toutes les 
questions dont les changements politiques 
n'avaient pas modifié la face, Domat servit 
toujours de guide à nos législateurs. Si un 
jurisconsulte est un homme qui sait ce qui 
est et ce qui doit être en législation, nul 
ne mérite ce titre mieux que Domat. On 
peut établir la controverse sur le pas à 
donner entre lui et Pothier, a dit en finis- 
sant M. Gyraud, quoique Pothier n’ait fait 
que continuer la codification de Domat ; 
mais la controverse n'est possible ni juste 
que pour le choix à faire entre ces deux 
hommes. : 

M. Béryat Saint-Prix a répondu à M. Gy- 
raud par la définition du jurisconsulte, et 
a persisté dans l'opinion par lui émise au 
sujet de Domat. 

M. Portalis a fermé la discussion : selon 
lui, Pothier, venu un siècle après, ne peut 
être comparé avec Domat. Celui-ci avait 
introduit la science philosophique et géo- 
métrique dans la science des lois, et c'est 
dans ce sens que le chancelier d’Aguesseau 
recommandait ses ouvrages à son fils. 

Prendre dans la loi française et dans la 
loi romaine ce quil ÿ avait de conforme à 
Ja loi naturelle, le classer logiquement et 
fondre la méthode qui est encore reconnue 
la meilleure , tels sont les titres de Domat. 
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Les arrêtistes ont rendu de grands services 
en mettant arrêt bout à bout; mais ils 
n’ont pas fait faire un pas à la science. 
Quant à Pothier, il est au-dessus de Domat 
comme jurisconsulte, car il n’est pas Po- 
thier, mais plutôt Domat plus complet. Le 
mérite , le premier de tous, et en législation 
plus qu’en tout autre chose, doit être pour 
celui qui crée, qui invente, qui sait tirer 
du chaos un corps organisé. Ceux qui ÿ 
mettent la dernière main, qui le perfec- 
tionnent, ont un mérite aussi; mais ce 
mérite n’est que secondaire. 

Ce résumé , bref et concis, nous a sem- 
blé réunir tous les suffrages. Lorsqu'il a 
été terminé, M. le président a déclaré la 
séance levée. C. B. T. 


LA CATHÉDRALE DE ROUEN. 


La cathédrale actuelle n’est point l'église 
primitive dont les historiens attribuent la 
fondation à saint Melon, et qui, augmentée 
par saint Victrice et saint Ouen, agrandie 
par Richard Ir et l’archevèque Robert son 
fils, et terminée par Maurille, qui en fit la 
dédicace en 1063, fut détruite par le feu 
en 1200. Le monument, tel que nous le 
voyons aujourd'hui, ne date que du règne 
de Jean-Sans-Terre , qui assigna des fonds 
pour le relever : ces constructions sont l’ou- 
vrage de plusieurs siècles, à partir du xne 
jusqu’au xvi° inclasivement, en exceptant 
toutefois la base de Ia tour de St.-Romain, 
qui offre des traces d’une antiquité plus 
reculée. 

La longueur totale, depuis le grand por- 
tail jusqu’à l’extrémité de la chapelle de la 
Vierge, est de 408 pieds ; cette chapelle en 
a 88; le chœur, 110; la nef, 210. La lar- 
geur d’un mur à l’autre est de 97 pieds; 
la hauteur de la nef est de 84 pieds; le 
transept a 164 pieds de longueur sur 26 
de large. Au centre, se trouve la lanterne 
élevée de 160 pieds sous clé de voûte, et 
soutenue par quatre gros piliers. Au-dessus 
des arcades de la nef et du chœur règne 
une galerie fort étroite. L'édifice est percé 
de 130 fenêtres, dont un grand nombre 
sont garnies de vitraux précieux. Il est en 
outre éclairé par trois grandes rosaces, 
dont deux aux extrémités de la croisée, et 
l’autre au-dessus de l'orgue qui est un 
grand seize pieds, ouvrage du célèbre Le- 
febvre. Ces rosaces sont de la plus grande 
beauté; celle de l’ouest surtout n’a pas de 
rivales pour l’éclat de ses couleurs, la déli- 
catesse et le luxe de ses ornements, aü 
centre desquels est placé le Père éternel au 
milieu d’une multitude d'anges. Les vi- 
traux qui se trouvent dans les collatéraux 
sont du x siècle. C'est là que sont les 
tombeaux de Rolion et de Guillaume Lon- 
gue-Epée , son fils, ainsi que le bel escalier 
dans le genre flamboyant de la deuxième 
moitié du xv° siècle, qui conduit à la bi- 
bliothèque. 

Le chœur, entouré de 14 colonnes et 
éclairé par 15 grandes croisées du xv° siè- 
cle, renferme de curieuses stalles dont les 
consoles sont décorées d’intéressantes sculp- 
tures , qui ont été décrites par feu M. Lan- 
glois. 

Que de souvenirs se rattachent à cette 
partie du monument! Là, autrefois, vint 
prier Guillaume tout brillant de sa gloire; 
là, sur ces dalles antiques, vinrent s’age- 
nouiller et les rois de France, et les rois 
d'Angleterre, ces éternels compétiteurs, et 
ces nobles croisés qui, partant pour la 
terre sainte, venaient demander au Dieu 
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des armées de bénir leur bannière, et de 
les faire triompher des armes des Sarra- 
zins ! 

Au milieu du sanctuaire fut déposé le 
cœur de Charles V ; à la droite du grand 
autel , celui de Richard-Cœur-de-Lion:; à 
la gauche fut inhumé Bedfort. Des monu- 
ments couvraient leurs dépouilles mortelles; 
le temps, le vandalisme , l'ignorance, les 
ont fait disparaître. Le zèle de M. Deville 
vient de retrouver celui du monarque an- 
glais. 

Dans une des travées de la chapelle de la 
Vierge , se trouve le tombeau élevé à Louis 
de Breze, par Diane de Poitiers. Au milieu 
des quatre colonnes de marbre noir qui 
supportent le mausolée, est un cercueil 
sur lequel pît la statue en marbre blanc du 
grand sénéchal de Normandie. Le mort 
est étendu sur le dos; il vient d’expirer. 
La perfection de cette sculpture, la beauté 
de la frise, de l’entablement, des caria- 
tides, des festons, et de tous les autres dé- 
tails de la partie supérieure du monument, 
fait croire qu'ils sont dus au ciseau de Jean 
Goujon. 

Du côté oppose, s'élève le tombeau des 
cardinaux d’Amboise que décorent leurs 
statues, sur lesquelles l'artiste a rendu, 
avec une vérité si parfaite, l’expression de 
la prière et de la piété. 

Au pied de ce derniertombeau, la simple, 
l'humble dalle qui recouvre le cardinal 
Cambacérès , suffit pour caractériser notre 
siècle. 

Voici la statue du vainqueur de Saladin. 
Comme nous l’avons déjà dit, le cœur de 
ce prince avait été déposé dans le sanc- 
tuaire, un monument y avait été élevé à 
sa mémoire ; maisil avait disparu. 

Sur la foi d’une inscription moderne qui 
indiquait la place, M. Deville, guidé par 
Pommeraye et par d’autres indications, 
entreprit de le retrouver, Après des fouilles 
infructueuses, la statue fut enfin décou- 
verte au pied d’un des piliers, et dans la 
base de cette colonne fut trouvé également 
depo:é le cœur du prince renfermé dans 
une boîte de plomb. 

La statue, sauf quelques légères mutila- 
tions faciles à réparer, est dans un état 
parfait de conservation ; elle est en pierre 
d’une finesse et d’une dureté si grandes, 
qu’on la prendrait pour du marbre. Le 
prince est étendu sur la pierre sépulcrale . 
la tête appuyée sur un coussin ; ses pieds 
reposent sur un animal qui pourrait être 
un lion, Il est vêtu du manteau royal , 
fermé au cou par une agrafe. Une des 
mains est étendue sur le haut de la poitrine, 
l’autre tenait le sceptre dont on aperçoit 
encore des débris. Le bandeau royal orne 
la tête, dont les cheveux sont travaillés 
avec une grande perfection. Le sculpteur 
n'a point donné aux traits l’aspect de la 
mort. La figure, au contraire, est calme à 
majestueuse et belle. 

Bien que cette statue soit un peu raide 
dans quelques-unes de ses parties, elle est 
cependant un des plus beaux types de la 
statuaire du xn° siècle. 

Le beau tableau de Philippe de Cham- 
pagne, qui orne l'autel de la chapelle de 
la Vierge , la clôture en maçonnerie et la 
porte en fer de la sacristie, ouvrages cu- 
rieux de la fin du xv° siècle, ne sont pas 
les beautés les moins remarquables que 
renferme cette admirable bazilique. 

La cathédrale de Rouen est un des édi- 
fices les plus riches en sculpture, statues, 
chapiteaux , galeries à jour, bas-reliefs, or- 
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nements divers. L'harmonie des détails 
répond aux beautés de l'ensemble. Après 
avoir admiré la façade occidentale com- 
prise entre les deux tours, et qu’ornent un 
si grand nombre de statues et de bas-reliefs 
curieux, de chapiteaux, de galeries à jour, 
dont l'exécution est aussi hardie que la 
pensée qui les concut, on jouit en entrant 
dans la cour d’Albane, de l'aspect de la 
cathédrale du côté du nord. Là on peut 
distinguer, à quelques fenêtres inférieures 
de la tour de Saint-Romain, des construc- 

: tions romanes du xi‘ siècle, qu’on regarde 
avec raison comme les restes de l'édifice 
primitif. 

A l'extrémité nord du transept est le 
portail des libraires. Cette entrée de l'é- 
glise est ornée d’un nombre infini de bas- 
reliefs : les uns représentant des traits de 
l’histoire sainte, les autres , des sujets gro- 
tesques et des obscena. 

On élève en ce moment une nouvelle 
pyramide; elle s’élèvera majestueusement 
dans les airs, à la place de celle que la 
foudre renversa en 1822. Exécutée en fer, 
et offrant dans ses détails une homogénéité 
parfaite et une harmonie intime avec l’ar- 
chitecture extérieure de l'édifice, surtout le 
grand portail, cette tour bravera désor- 
mais l'incendie et la foudre. 

Le poids total de la flèche sera de 
524,756 kilog. 88 décag.; elle montera 
dans les airs à une élévation de 436 pieds, 
13 pieds de moins que la plus haute des 
pyramides d'Egypte; à son sommet sera 
une petite lanterne entourée d’une galerie. 

(Bulletin monumental. ) 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. 


RELATION D’UNE EXCURSION AGRONOMIQUE 
EN ANGLETERRE ET EN ECOSSE, EN 1840. 


par le comie Conrade de Gourcy. 


Entre Lundée et Aberbroath, on tra- 
verse des dunes sablonneuses dont une 
bonne partie est en friche ; il y a quelques 
belles récoltes et beaucoup de mauvaises; 
M. de Gourcy aperçut pour la première 
fois de sa vie des chaumières assez considé- 
rables, entièrement construites en gazon. 
Tout ce pays est couvert de manufactures 
de gros fil de lin, dont la matière première 
est en grande partie tirée de Russie; les lins 
de Belgique et de France servant pour les 
fils fins; quelques-unes de ces manufactures 
emploient jusqu’à mille ouvriers. 

À mesure que l’on s’avance vers le nord, 
les mauvais pâturages de montagnes de- 
viennent plus fréquents, et cependant des 
cultivateurs intelligents saventen tirer parti 
pour nourrir de très beaux moulons pen- 
dant cinq mois de l’année. 

M. de Gourcy a aussi visité le Suther- 
landshire, qui se ressent de sa position sep- 
tentrionale ; les côtes seules sont bien peu- 
plées, l’intérieur ressemble à un désert. 
« Je ne revenais pas de mon étonnement, 
dit-il, en parcourant ces affreuses monta- 
gnes etces maigres pâturages , de les voir 
couverts de si beaux moutons, qui don- 
nent cinq livres d'une laine assez belle et 
longue, qui, à trois ans et demi, sans avoir 
mangé autre chose que ce qui se trouve 
dans cesdéserts, pèsent, vivants, deux cents 
livres anglaises, et des brebis qui, à cinq 

ans et avec la même nourriture, sont gras- 
ses et pèsent de 60 à 70, et même 90 livres. 
L'espèce de moutons que l’on élève ici est 
donc d’une nature excellente, puisqu'elle 
vit ct prospère sur des terres et sous un 
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climat abominables, sans qu’on ajoute au- 
cune nourriture étrangère à celle qu'elle 
trouve dans ces cantons ingrats qui m'ont 
paru bien inférieurs à la Sologne et à d’au- 
tres mauvais territoires de la France que 
j'ai vus. » 

On a voulu introduire cette espèce de 
moutons dans le Caïthness, qui est le comté 
le plus septentrional de l'Écosse, cela n’a 
réussi qu'en partie. Ce ne fut pas non plus 
sans beaucoup de peine que l’on put éta- 
blir les premières fermes à moutous dans 
les montagnes du Sutherland. Le pays était 
infesté de quadrupèdes et d'oiseaux carnas- 
siers qui dévoraient les agneaux; les fer- 
miers s’associèrent et, par leur persévéran- 
ce, parvinrent à diminuer considérable - 
ment la quantité des animaux nuisibles. 
Ils eurent aussi à lutter contre les mau- 
vais penchants des habitants des vallées de 
l'intérieur, qui venaient voler les moutons 
pour les manger. On les détermina, bon 
gré mal gré, à se fixer sur les côtes , dans 
l'espérance d’en faire des pêcheurs ; mais 
cette occupation ne leur a pas plu; à la vé- 
rité, ils viennent dans la saison prendredes 
harengs, qui d'ordinaire sont extrêmement 
abondants le long des baies nombreuses 
dont ces côtes sont découpées ; mais ensuite 
ils retournent à leurs champs, qui témoi- 
gnent de leur infatigable patience, car ce 
ne sont que des bruyères afireuses, ou des 
tourbières pierreuses que leurs travaux as- 
sidus, aidés de l’emploi des plantes mari- 
nes, ont, à la longue, converties en terres 
productives; ils en payent le fermage 2 fr. 
75 l’hectare; la valeur des bois qui com- 
posaient leurs anciennes habitations leur a 
été remboursée, on leur a fait don de ceux 
qui leur étaient nécessaires pour leurs nou- 
velles constructions; ils semblent n’être pas 
à plaindre. Les fils vont travailler en An- 
gleterre, et en rapportent de l'argent ou 
l’envoient à leurs parents. Les terres de 
l’intérieur que ces gens cultivaient autre- 
fois, sont meilleures que celles sur lesquelles 
ils vivent aujourd’hui, mais des gelées pré- 
coces détruisaient l’avoineou les pommes de 
terre qui devaient les sustenter. Ce pays 
ingrat abonde en gibier particulier aux ré- 
gions froides. 

A la fin de septembre, M. de Gourcy re- 
vint vers le sud, il passa par Inverness où 
jadis résidait Macbeth. Johnson dit que là 
un Anglais marche sur son sol classique. 
Parfois la Société d’agricalture d'Écosse sy 
réunit, et a des expositions de bétail dans 
cette ville. ë 

Le canal de Calédonie conduisit M. de 
Gourcy dans le Loch Ness, d’oùilalla par 
terre visiter les environs, regagna Inver- 
ness, vit Elgin à l’extrémité d’un pays plat, 
maigre, et en grande partie couvert de 
bruyères ; celui que l'on traverse jusqu'à 
Banff est laid, mais bien cultivé et à grandes 
fermes ; de là à Aberdeen , ilest maigre et 
triste, La Société agricole des hautes terres 
d’Ecosse tenait alors sa réunion dans cette 
ville ; l'exposition des bestiaux ctait remar- 
quable. 

M. de Gourcy revoit Edimbourg et Car- 
lisle, passe à Lancastre, à Manchester, à 
Liverpool, à Birmingham, à Worcester, 
à Glocester, à Bristol, à Bath, à Oxford , à 
Londres, va voir Windsor, et gagne Sou- 
thampton; pour y arriver, il traverse une 
partie du Surrey, qui ne consiste qu'en 
bruyères fort laides. Faute de temps , il ne 
peut s'arrêter à Southampton, dont les en- 
virons sont charmants. Entre cette ville 
1, le paysnest pas bon; de 
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Chichester à Brighton, il est bien cultivé. 
Forcé de retourner à Londres, notre voya- 
geur va par terre à Douvres où il s’em- 
barque pour la France. En trente-quatre 
heure il va de Calais à Paris. 

« Quelle différence, s’écrie-t:il, d’un pays 
à l’autre, quoiqu’en deux heures on fran- 
chisse la distance qui les sépare! J’admi- 
rai beaucoup la bonne culture et la ferti- 
lité des terres de l’Artois, avec ses excel- 
lentes charrues sans avant-train et à deux 
chevaux, tandis que dans le Kent, où la 
culture est également bonne, on a deschar- 
rues labourant très mal et exigeant quatre 
forts chevaux et deux hommes: mais si 
nous repardons les troupeaux, quelle pitié 
de voir ces mauvais moutons flamands si 
près des beaux moutons southdown, et pas 
un de ceux-ci en France! » 

Cette réflexion, qui termine le recit de 
M. de Gourcy, montre qu'il rend à chaque 
pays la justice qui lui est due, et qu'il 
écrit avec discernement. Son livre contient 
une quantité prodigieuse de détails qui se- 
ront très instructifs pour les agriculteurs. 
Il indique les procédés employés pour dé- 
barrasser les terres de l’excès d'humidité, 
les délivrer des ravages des vers blancs, 
nourrir convenablement le bétail; il ra- 
conte les bonnes méthod:s de tous les genres 
suivies dans les fermes les mieux soignées. 
On voit avec plaisir de très grands person- 
nages, chez nos voisins, encourager le pro- 
grès de l'agriculture par leur exemple. Le 
système des grandes fermes peut être sujet 
à discussion, mais ceiui des baux à très 
longs termes est incontestablement le seul 
qui puisse efficacement améliorer lagri- 
culture. 

Pour parvenir, chez nous, à la perfec- 
tionner, n’est-il pas à desirer que le mi- 
nistre auquel elle est confiée, charge des 
hommes entendus dans cette matière, ou 
seulement doués d’un jugement sain, de 
parcourir l’Angleterre, l'Écosse et même 
l'Irlande, afin d’y recueillir des renseigne- 
ments exacts sur les choses bonnes à imi- 
ter. (Nouvelles annales des voyages.) 


Le Rédacteur en chef : 
Le vicomte À. DE LAVALETTE. 
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LES TOILES PEINTES et la Tapisserie ce la 
ville de Reims, ou la mise en scène du théâtre des 
confrères de la Passivn , 32 planches grand in-folio, 
reproduisant les principales scènes des mystères et 
moralités du xv® siècle, dessinées et gravées par 
C. Leberthais, texte explicatif par Louis Paris, bi- 
bliothécaire de Reims. 

Le dépôt de ce bel ouvrage, digne de fixer l'at- 
tention des archéologues et des personnes qui s'oc- 
cupent de recherches sur les origines du théâtre an- 
cien, est à Paris, chez M. le vicomte de Bruslart, 
rue du Four-S.-G., 41. 


— On aunonce pour paraitre prochainement 
sous le titre de La Fontenelle , un ouvrage histo- 
rique de feu Alfred de Kerillis. Nous avons déjà en- 
tretene nos lecteurs de ce jeune écrivain, enlexé si 
prématurément aux travaux littéraires auxqnels il 
consacrait ses jours (voyez Echo de la littérature, 
liv. de juin 1840). La Fontenelle renferme le re- 
sumé des guerres intestines qui ensanglantèrent la 
Bretagne au xvi® siècle et dans lesquelles ce celebre 
chef de partisans joua un rôle si important. Une n0- 
tice biographique fort intéressante, due à la plume 
de M. Jules Allard , jeune poète breton, précède 
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